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DE  LA  CROYANCE 


Cesii  un  véritable  service  que  M.  Cl.  Gayte  a  rendu  à  la  philoso- 
phie en  publiant  son  Essai  sur  la  croyance^  et  en  ramenant  l'atten- 
tion sur  un  sujet  si  important.  Aucune  philosophie  ne  devrait  s'en 
désintéresser;  presque  toutes  le  négligent  ou  Tesquivent.   L'empi- 

riâme  et  le  positivisme  se  devraient  à  eux-mêmes  de  dire  comment 
ils  définissent  la  certitude,  et  quelle  difîérenceiia  font  entre  croire  et 
être  certain;  ils  laissent  généralement  cette  question  de  c6té.  Le 
spiritualisme  a  toujours  compris  nuiportance  du  problème  de  la 
certitude:  sauf  quelques  exceplions',  il  prête  moins  d'attention  à  la 
croyance.  li  n'est  pas  môme  facile  de  dire  dans  quelle  partie  de  la 
philosophie  cette  question  devrait  trouver  sa  place.  Les  psycholo- 
gues ne  s'en  occupent  guère,  parce  qu'il  leur  paraît  qu'elle  appar- 
tient aux  loj^ciens.  Les  logiciens,  tels  que  StuartMill,la  renvoient  aux 
métaphysiciens.  Mais  les  métaphysiciens  oat  bien  d'autres  visée?. 
Pressés  d'arriver  aux  conclusions  qui  leur  tiennent  au  cœur,  ils 
Toublient  ou  rajournent.  C'est  pourtant  par  là  qu'il  faudrait  com- 
mencer. 

Dans  la  philosophie  généralement  enseignée  en  France,  la  croyance 
est  considérée  comme  tout  à  fait  distincte  de  ia  certitude  ;  elle  est 
autre  chose,  si  elle  n'est  pas  le  contraire,  et  elle  est  fort  au-dessous. 
C'est  une  sorte  de  pis-aller  dont  on  ne  se  contente  qu'à  regret  et 
qui,  par  suite,  ne  mérite  guère  qu'on  s'y  arrête.  L'œuvre  propre  du 
philosophe  est  de  chercher  la  certitude  ;  c'est  à  elle  seule  qu'il  a 
alTaJre.  Rien  de  mieux,  assurément,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  contes- 
terons le  devoir  qui  obhge  tout  philosophe  à  donner  son  adhésion  à 
toute  vérité  clairement  et  distinctement  aperçue.  Nous  n'avons  garde 
de  hiéconnaltre  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  d'élevé  dans  cette  manière 
de  comprendre  le  rôle  de  la  philosophie;  nous  savons  les  dangers 

i.  Paris,  Germer  Uaillière,  1883- 
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du  fidêisme;  l'idéal  que  Uni  de  philosophes  se  sont  proposé,  que  les 
plus  iliustres  d'entre  eux  se  proposent  encore,  doit  être  poursuivi 
sans  relâche.  Mais  celte  certitude  si  entière,  &i  absolue,  qui  ne 
laisse  place  à  aucun  doute,  le  philosophe  la  rencontre-til  partout? 
la  renconlre-l-il  souvent?  N  y  a-t-il  pas  bien  des  questions  où,  après 
dô  longues  recherches,  en  présence  de  difficultés  toujours  renais- 
santes, en  face  des  divergences  qui  séparent  irrémédiablement  les 
meilleurs  e^^prits,  et  les  plus  éclairés^  et  les  plus  sincères,  il  est  forcé 
de  s'avouer  q  ue  la  vérité  ne  s'impose  pas  avec  la  rigueur  et  la  néces- 
sité d'une  démonstration  géométrique?  Il  peut  croire  pourtant,  et  sa 
croyance  est  légitime.  Nous  ne  savons  guère  de  doctrine  plus  dange- 
reuse, et  qui  fasse  au  scepticisme  plus  beau  jeu,  que  celle  qui,  entre 
la  certitude  absolue  et  nécessaire,  et  l'ignorance  ou  le  doute,  ne  voit 
de  place  pour  aucun  intermédiaire.  Mais  si  on  revendique  le  droit  de 
croire  rationnellement,  n'a-t-on  pas  par  là  môme  le  devoir  d'exami- 
ner la  nature  de  la  croyance,  de  s'enquérir  des  motifs  sur  lesquels 
^elle  se  fonde,  de  chercher  comment  elle  se  produit  ?  Si,  comme  il 
semble  bien  qu'il  faut  en  convenir,  la  croyance  tient,  dans  les  sys- 
tèmes de  philosophie,  autant  de  place  que  la  certitude,  pourquoi 
réserver  toute  son  attention  à  la  certitude  et  réléguer  la  croyance  au 
second  plan,  comme  .chose  secondaire  ?  Le  temps  n'est  plus  où  les 
systèmes  de  métaphysique  se  présentaient  comme  des  vérités  rigou- 
reusement déduites  d'un  principe  évident,  et  prétendaient  s'imposer 
de  toutes  pièces  à  Tesprit,  comme  ces  démonstrations  géométriques 
dont  ils  empruntaient  quelquefois  la  forme  et  dont  ils  enviaient  la 
rigueur  incontestée.  Spinoza,  Leibnitz,  Hegel,  pouvaient  bien  croire 
qu'ils  démontraient  a  priori  leur  doctrine  :  qui  oserait,  aujourd'hui, 
afficher  de  tellea  prétentions? Il  y  a  encore  bien  des  systèmes,  et  les 
explications  de  l'univers,  en  dépit  des  prédictions  positivistes,  qui 
proclamaient  la  métaphysique  morte  pour  toujours,  n'ont  jamais  été 
plus  nombreuses  que  de  notre  temps.  Mais  elles  déclarent  que  leurs 
principes  sont  des  inductions  :  plus  exactement,  elles  s'offrent  comme 
des  hypothèses  capables  de  rendre  compte  de  tous  les  faits,  et  dignes 
par  conséquent,  si  cette  prétention  est  fondée,  de  passer  h  l'état  de 
vérité,  suivant  la  méthode  fort  légitimement  appliquée  dansles  scien- 
ces de  la  nature.  La  fierté  dogmatiqueasingulièrement  baissé  le  ton; 
la  métaphysique  est  devenue  modeste.  Mais  dire  que  les  théories 
sont  des  hypothèses,  c'est  dire  qu'elles  font,  en  dernière  analyse, 
appela  la  croyance,  et  poïla  forCe  de»  choses,  la  théorie  de  la 
croyance  ne  devient-^lle  pas  une  des  parties  principales  de  la  théorie 
de  la  connaissance,  si  les  systèmes  se  proposent  comme  des  croyan- 
ces, au  lieu  de  slmpose;'  cocfixie  des  certitudes  ? 
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En  supposant  même  que  la  croyance  aoit  maintenue  au  rang  bu- 
balteme  où  on  Ta  reiégoée  jasqu'ici,  et  qu'on  contribue  k  la  confon- 
dre, non  sans  quelque  dédain,  avec  ropinion;  an  admettant  qu'etie 
s'attache,  dans  la  vie  pratique  et  faute  de  mieux,  à  de  aimplea  proba* 
bîlités,  et  qu'à  ce  titre  elle  soit  fort  éloignée  de  la  haute  et  pleine 
certitude  àlaquelle  aspire  le  philosophe,  nemériterait-elLe  pas  encore 
uû&ëtude  attentive  "î  La  plupart  des  hommes,  et  même  tou9  les 
hommes,  dans  les  circonstances  les  plus  importantes  de  leur  vie,  «e 
décident  eur  des  croyances  et  non  sur  des  certitudeSp  «  Le  sage, 
disait  déjà  Cicéron,  quand  il  entreprend  un  voyage  sur  mer,  quand 
il  ensemence  son  champ,  quand  il  se  marie,  quand  il  a  des  enfants, 
dans  mille  autres  occasions,  fait-il  autre  chose  que  de  suivre  des 
probabililës^?  >  Que  deviendrait  Tart  oratoire  si  la  masse  des  hom- 
mes n'agissait  plus  par  persuasion  que  par  conviction?  Mais  ai  la 
croyance  tient  tant  de  place  dans  la  vie,  et  s'il  y  a  une  philosophie 
de  Tesprit  qui  doit  nous  apprendre  à  nous  rendre  compte  de  ce  que 
nous  faisons,  Tétude  de  la  croyance  ne  doit-elle  pas  aussi  tenir  quel- 
que place  dans  cette  philosophie?  Que  ce  soit  dans  la  psychologie  ou 
dans  la  logique, c'est  une  autre  question  dont  nous  n'avons  cure  pour 
le  moment.  A  coup  sûr,  le  philosophe  sans  renoncer  k  son  idécd  de 
certitude,  ne  dérogera  pas  en  s'en  occupant. 

Mais  il  y  a  plus  :  la  théorie,  trop  facilement  acceptée,  qui  distingue 
jusqu'à  les  opposer  la  certitude  et  la  croyance,  eet  elle-môme  fort 
contestable.  Généralement,  on  évite  d'insister  sur  ce  point  :  il  semble 
qu'on  s'en  réfère  au  sens  commun  pour  recoimaitre  entre  la  certi- 
tude et  la  croyance  une  différence  spécifique.  Mais  pauL-étre  ne  fau- 
drait-il pas  in^ster  beaucoup  auprès  du  sens  commun  pour  ob- 
tenir de  lui  Vaveu  qu'après  tout,  être  certain  est  une  manière  de 
croire,  et  que  ai  on  peut  croire  sans  être  certain,  on  n'est  pas  certain 
sans  croire  :  en  d'autres  termes,  la  croyance  est  un  genre  dont  la 
certitude  est  une  espèce.  En  réalité,  les  rapports  de  la  cerlitud^  et 
de  la  croyance  sont  une  question  à  débattre  entre  philosophes.  Or,  il 
se  trouve  plusieurs  penseurs  qui  la  résolvent  tout  autrement  qu'on 
ne  ^t  d'ordinaire .  Stuart  Mill  disait  déjà,  mais  sans  insister  et  sans 
en  tirer  aucune  conséquence,  que  la  certitude  eat  une  eipôce  de 
croyance.  C'est  à  M,  Renouvier  qu'appartient  incontestablement 
l'bonneur  d'avoir  le  premier  montré  toute  l'importance  de  la  ques^ 
tion^  et  de  l'avoir  traitée  avac  cette  vigueur  et  cette  rigueur  qui  s«it 
la  marque  distinctive  de  son  esprit.  D'autres  aprto  lui  sont  entrés  dans 
la  même  voie,  et,  tout  récemment,  M.  Gayte,  dans  lu  très  intéressante 

I.  Cic.  Acùd.,h  11,3»,  tff9. 
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étude  que  nous  signalions  au  début  de  cet  article,  a  examiné,  en 
ajoutant  beaucoup  d^arguments  nouveaux,  tous  les  pointa  principaux 
de  ce  grave  sujet  :  Thistoire  d'abord,  du  moins  Thistoire  moderne, 
car  les  tbéoriea  anciennes  sur  la  croyance,  fort  curieuses  et  fort  im- 
portanteSj  demanderaient  à  elles  seules  tout  un  volume  :  puis  Tobjet 
de  la  croyance,  ses  rapporta  avec  Tévidencô,  avec  la  passion,  avec 
la  volonté.  Nous  voudrions,  à  notre  tour,  examiner  avec  M.  Gayte, 
mais  en  les  envisageant  bous  un  aspect  un  peu  dtlTérent,  les  deux 
questions  essentielles  à  nos  yeux  dans  la  théorie  de  la  croyance, 
celle  de  l'évidence  et  celle  du  rôle  de  la  volonté  dans  la  croyance. 


Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  exactement  pourquoi  le  sens  commun 
et  les  philosophes  ont  creusé  un  fossé  entre  la  certitude  et  lacroyance. 
Est-ce,  comme  on  le  dit  quelquefois,  parce  que  la  croyance  com- 
porte, une  foule  de  degrés,  tandis  que  la  certitude  est  absolue?  Mais 
la  croyance,  au  sens  usuel  comme  au  sens  phitosopbique  du  mot, 
n'est-elle  pas,  en  bien  des  cas,  cette  adhésion  pleine,  entière,  abso< 
lue,  sans  aucun  doute  possible,  qu'on  appelle  la  certitude  ?  Le^ 
religions  fausses  ont  eu  des  martyrs  dont  l'adhésion  à  des  idées  erro- 
nées était  psychologiquement  indiscernable  de  la  certitude  du  savant» 
Dira-t-on  que  le  propre  de  la  certitude  est  de  s'imposer  à  resprit 
sans  aucune  résistance  possible,  de  dompter  la  raison  la  plus  rebelle, 
de  contraindre  la  liberté,  tandis  que  la  croyance  laisse  une  place  à 
la  liberté  et  au  sentiment,  suppose  de  la  part  du  croyant  une  certaine 
bonne  volonté  et  exige,  comme  on  dit,  qu'il  y  mette  un  peu  du  sien  ? 
Mais  d*aborâ  les  croyances  où  manifestement  la  volonté  et  le  choix 
réfléchi  ont  le  plus  de  part,  comme  les  croyances  philosophiques, 
revendiquent  le  nom  de  certitude,  et  cela  de  Taveu  même  des  per- 
sonnes qui  sont  le  plus  disposées  à  reconnaître  Timportance  de  Télé- 
ment  subjectif  en  toute  croyance.  En  outre,  sans  parler  de  ceux  qui 
résistent  à  des  certitudes,  jugées  par  d^autres  irrésistibles,  n'est-ce 
pas  le  propre  de  toutes  les  fortes  croyances,  fussent-elles  les  plus 
fausses, de  prétendre  à  ce  caractère  de  nécessité,  d'évidence  absolue, 
qu'on  donne  pour  la  marque  distinctive  delà  certitude?  L'intolé- 
rance, sous  toutes  ses  formes,  n'a  pas  d'autre  origine. 

La  certitude,  dit-on  encore,  est  fondée  sur  Tévidence,  au  lieu  que 
la  croyance  ne  repose  que  sur  des  probabilités.  C'est  une  explication 
claire  en  apparence  et  dont  beaucoup  de  personnes  se  contentent. 
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CxarDiQoa3-ta  d'un  peu  pi'^,  ea  preDaot  pour  point  do  dépan  ridée 
qu'on  ùài  généralement  dû»pctôé  ft  se  faire  de  U  certitude,  «Buf  â 
IVcluircir  pciM  h.  pco  ot  l  lai  donner  plus  do  pr^isîoQ, 

A  premiùrô  \\xù,  rèvtieiicû  af^>ttTaU  comme  une  propriété  inirin- 
sèquo  dee  eho«es  eu  de&  idées  auxqueU<^  on  Tatu-ibue.  Quund  on  dit 
qu'une  cbORe  ou  qu'une  idée  est  évidente,  on  cDt&nd  qu'elle  Veêl  par 
eUe-m$nw,  indAp^ndnmment  de  teut  rapport  av#c  notre  eâpni,  ci 
«lu'^Ue  ne  cesserait  pas  d^  l'être  atorit  in^nc  que  noue  ceaaeHôiu 
do  U  cnnnalu-e  ou  d'exUier. 

Admettons  que  les  choses  ou  les  idées  possèdent  par  elle^-mômes 
cette  propriété.  On  conviendra  que  cette  propriété  ne  peut  avoir 
d'infloence  mr  YéUi  d'âme  appelé  certitude,  être  cauim!  de  certitude, 
qu'tuUnt  qu'elle  produit  sur  nous  une  impression,  un  clmngeineiit 
d'uoe  certaine  nature.  Noui;  ne  sorloti!^  pas  de  nous-méaic»  pour 
«lier  constater  dand  le»  choêCis  ou  dana  le^  idées  ce  caractèro  qa'on 
appelle  l'évidenûe  :  c'est  en  nous  seulement,  par  le  contm-coup 
qu'elle  provoque,  que  nous  pouvons  la  connaître.  Aucune  contesta- 
bon  n*e»t  pœsîblA  sur  ce  point- 

BCaiii  cet  efTet  que  l'évideQce  produit  en  nous,  ce  contr&-coap 
qu'elle  &  dans  notre  âme,  c'est  précisément  ce  qu'on  appelle  la  cer* 
tiiude.  Cest  par  la  certitude  qut>  nous  jugeons  da  Tévidence  :  une 
chœe  est  érklente  parce  que  nous  somincë  certains;  Levidence  est 
moins  \e  crliérium  de  la  certitude  que  la  certitude  celui  de  Tévi- 
dence,  CeU  est  tû  vr^  que  nous  diaonâ  indifTéremtnent  d'une  ctiuw) 
quVUc  e^  éridente,  ou  qu'elle  cat  certaine. 

Tous  les  philosophes  qui  ont  étudié  attentive  ment  la  question  con- 
TÏennent  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ne  déclarcnt-ila  pas,  qvcc 
Spinoia,  celui  de  loua  pcut-ôlre  qui  s'e&l  exprimé  sur  ce  point  avea 
ie  plus  de  n^teté,  que  La  vérité  e^i  &  elleiuéiae  ^a  propre  marque 
(tvrîtfu  te  ip^a  paUfacit  ^ ;vtrit^â  normti  sui  eîfaUi  &aX  '),  ou  encora 
que  l'évidence  «»l  comme  un  tr;nt  de  lumière  qui  éblouit,  et  «entraîne 
rassentimeni ?  Homme  nouH  reconnaissons  la  Lumière  à  ce  fait  que 
nous  sommes  éclairés^  nous  reconnaissions  l'évidence  ou  la  vérité  à 
ce  fiitfnc  que  ncus  sommes  cerlaina. 

Evidence  et  cerUlude  sont  donc  deux  expressions  absolument 
synonymes  :  elles  désignent  la  même  cbose,  Tuné  à  un  point  de  vue 
objectif^  l'autro  à  un  point  de  vue  ^bj^-'ctif.  Ou  plutôt  co5  mots  de 
suï>jecur  et  dolïjectir  doivent  être  écartés  de  toute  pLiilcaophie  dog- 


1.  De  ittteileeiu»  Evtendaliottc,  p,  14,  édit.  de  la  Statue. 
i.  £u.,  p.  U.  pr.  XUIl,  S<M. 
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m&tique  :  Us  ne  servent  qu'ft  amener  de?  équivoques.  La  certitude 
est  bien  un  état  du  sujet,  Vévidence  est  commue  comme  une  propriété 
de  Tobjet  :  mais  la  certitude,  état  du  sujet,  ne  peut  se  déQnir  que 
comme  la  posseasioQ  de  Tobjet*  U  n'est  pas  d'expression  plus  im- 
propre et  plus  incorrecte  que  celle  de  certitude  subjective  qu'on 
a  vuo  quelquefois  paraître  de  nos  jours  ;  c'est  uue  contrad  icUon  dans 
les  termes  '  :1a  certitude  n'a  plus  rien  de  la  certitude  si  elle  n'est 
que  subjective.  De  même  si  Tévidence  est  une  propriété  de  Tobjet, 
]*objet  ne  possède  cette  qualité  qu'à  la  condition  d'être  représenté 
dana  le  sujet  :  le  mot  môme  d'évidence  implique  la  présence  d'un 
être  qui  voit.  Au  vrai,  quand  on  parle  de  certitude  ou  d'évidence,  le 
sujet  et  Vobjet  se  confondent  et  ne  font  qu'un. 

La  reconnaissance  de  cette  identité  de  la  certitude  et  de  l'évideace 
n'a  rien  d'ailleurs  qui  doive  inquiéter  le  dogmatisme  le  plus  absolu. 
Od  peut  dire  en  effet  que  si  l'évidence  se  révèle  à  nous  par  la  certi- 
tQde,  ce  qui  ^t  le  point  de  vue  de  la  conniUssance,  la  certitude  est 
produite  par  l'évidence,  ce  qui  est  le  point  de  vue  de  Vexiatence- 
Cest  parce  que  une  chose  est  évidente  ou  vraie,  que  nous  sommes 
ofTtains  ;  et  c'eit  parce  que  nous  sommes  certains,  que  nous  recon- 
neisaons  la  chose  comme  vraie.  Mais  cette  thô^se  ne  peut  se  soutenir 
qu'à  une  condition  :  si  Ja  certitude  est  produite  en  nous  par  cette 
propriété  intrinsèque  de  l'objet  qu'on  nomme  l'évidence^  si  elle  en 
est  la  marque,  ou  mieux  encore  l'équivalent,  il  faut  de  toute  néces- 
sita qu'elle  ne  puisse  être  produite  que  par  elle  ;  par  suite,  il  faut 
qu'en  nous  elle  soit  psychologiquement  distincte  de  tous  les  autres 
états  plus  ou  moins  analogues  :  il  faut  qa'en  re^^ardant  attentive- 
ment en  nous,  nous  puissions  découvrir  une  différence  spéciûque 
entre  la  certitude  et  la  croyance, 

Cest  ce  qu'ont  expressément  reconnu  les  philosophes  qui  ont  le 
plus  profondément  étudié  la  question.  La  vérité,  dit^nt  les  stoïciens , 
grave  Bon  empreinte  dans  l'esprit  (signai  in  auimo  suavi  speciem), 
d'une  manière  ai  nette,  si  caractéristique,  si  unique,  qu'une  pareille 
empreinte  ne  saurait  provenir  d'uu  objet  sans  réalité  '.  C'est  la  défi  - 
nitlon  môme  de  la  représentation  compréhensive. 

Les  stoïciens  sont  aensualistes  et  parlent  un  langage  matérialiste  : 
SpÎBOKa,  placé  à  un  tout  autre  point  de  vue,  ne  s'exprime  pas  autre- 


t.  Cest  un  point  que  U-  Rabier  &  très  nettement  établi  dans  son  excellente 
édition  du  BiMoun  de  ia  Méthode,  p.  126.  Paria,  Detagrave,  1877. 

%.  Cic  Ac<id.,  U,  24, 77.  Hic  Zenonem  TiUisHe  acute  uuUum  esaa  visum  quod 
percipi  posaet,  ai  jd  taie  eeaet,  aï>  eo  quod  eat,  ut  ejuamodi  ab  âo  qood  non 
est,  poBBet  e£se.  Cf.  ibid^t  6,  tS,  etc. 
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iBent.  Ce  ne  sont  pas  les  objets  sensibles  qui,  selon  lui,  font  sur 
l'âme  UD6  impression  matérielle.  Mais  l'idée  claire  et  distincte  s'olfre 
à  resprit  de  telle  manière  qu'elle  diffère  spécifiquement  de  toute 
autre,  et  elle  est  toujours  accompagnée  de  certitude  :  la  certitude 
est  un  état  sui  generis,  que  seule  la  vérité  peut  produire,  et  qui  l'ac- 
compagne toujours.  On  n'est  jamais  certain  du  faux,  c  Jamais,  dit-il 
énergique  ment,  nous  ne  dirons  qu*un  homme  qui  se  trompe  puisse 
être  certain,  si  forte  que  soit  son  adhésion  à  Terreur  ".  ■ 

LHmposfflbilité  d'être  ceruin  du  faux,  Timpossibilité  pour  une 
chose  qui  n'est  pas  réelle  de  faire  sur  Tfime  une  impression  égale  à 
celle  qui  est  produite  par  un  objet  réel,  voilà  oïi  conduit  forcément 
la  thèse  dogmatique.  Il  faut  absolument  renoncer  k  cette  thèse,  ou 
souscrire  à  cette  conséquence- 

Au  premier  abord  cette  conséquence  peut  paraître  acceptable.  Le 
secs  commun  lui-même  semble  l'admettre:  si  Thomme  qui  se  trompe 
dit,  au  moment  oti  il  se  trompe  :  je  suis  certain  ;  quand  il  a  reconnu 
son  erreur,  il  dit  :  jô  me  eroyaiv  certain.  Et  IL  n'y  a  là  rien  de  cho- 
quant, si,  comme  le  fait  le  sens  commun,  <faccord  en  cela  avec  le 
dogmatisme,  on  définit  la  certitude  l'adhésion  à  la  vérité.  Mais  le 
sens  commun  n'y  regarde  pas  de  très  près  :  des  philosophes  ont  le 
devoir  d'être  plus  vigilanls.  Or,  ils  n'ont  pas  te  droit  de  fdire  entrer 
cet  élément,  l'adhésion  à  la  vérité,  dans  la  définition  de  la  certitude. 
On  vient  de  voir  en  effet  que  ta  vérité  n'est  connue  que  par  Tinter- 
naédiaire  de  la  cei^tude  ;  on  ne  sait  qu'un»  chose  est  vraie  que  parce 
que  on  en  est  certain  ;  on  va  de  la  certitude  à  la  vérité,  non  de  la 
vérité  à  la  certitude.  En  d'autres  termes,  si  on  veut  éviter  un 
pitoyable^  cercle  vicieui,  il  faut  définir  la  certitude  en  elle-même, 
telle  qu'elle  apparaît  dans  le  sujet,  et  ne  faire  entrer  dans  cette  déû- 
Dition  que  les  données  de  la  conscience;  elle  doit  être  exprimée  en 
termes  purement  psychologiques,  et  il  faut  en  exclure  tout  élément 
métaphysique.  On  pourra  dire  qu'elle  est  une  adhésion,  ou  un  con- 
sentement entier,  irrésistible,  inébranlable,  sans  aucun  mélange  de 
doute.  Et  ainsi  définie  en  termes  purement  subjectifs,  la  certitude 
doit  toujours  différer  spécifiquement  de  la  croyance. 

Cela  posé,  sommes-nous  en  droit  de  dire  qu'il  existe  une  telle  dif- 
rence  spécifique?  Ne  nous  arrive-t-il  pas  de  donner  à  Terreur  cette 
adhésion  entière,  irrésistible  (autant  du  moins  que  nous  en  pouvons 
juger),  inébranlable  (au  moins  tout  le  temps  que  dure  la  croyance)  ? 
Osera-l-on  soutenir  qu'à  chaque  instant  nous  ne  soyons  pas  certains 
du  faux  ï'  Nous  avons  beau  déclarer,  une  fois  notre  erreur  reconnue, 

1.  SfÔMsa.  Eth.,  p.  U,  prop.  XLIX,  SchoL;  CL  p.  U,  pr.  XLIIL 
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que  n'étant  pas  certains,  nous  croyions  Têtre  ;  c'est  après  coup  que 
nous  faisons  cette  distinction.  Au  moment  môme  où  a  lieu  cette 
croyance  que  nous  appelons  certitude,  l'observation  la  plus  attentive, 
la  i^eiion  la  plus  scrupuleuse,  la  sincérité  la  plus  entière,  la  bonne 
foi  la  plus  parfaite  ne  nous  découvrent,  en  bien  des  cas,  rien  de  sus- 
pect :  nous  croyons  de  tout  notre  cœur,  et  pourtant  nous  nous  trom- 
pons. Il  eet  inutile  de  citer  ici  des  exemples  qui  s'offrent  en  foule  à 
Tesprit  :  les  plus  folles  superstitions  trouvent  des  adeptes  sincères; 
les  plus  extravagantes  utopies,  des  défenseurs  zélés  et  désintéressés  ; 
les  plus  mauvaises  causes,  des  serviteurs  passionnés  et  des  martyrs. 
Si  de  tels  exemples  ne  paraissent  pas  assez  probants,  les  philoso- 
phes nous  en  offrent  d^autres,  où  Ton  ne  saurait  suspecter  ni  la 
bonne  foi,  ni  les  lumières.  Eux  aussi  sont  attachés  &  leurs  systèmes 
de  toute  l'ardeur  de  leurs  convictions,  de  toutes  les  forces  de  leur 
esprit  et  de  leur  cœur  :  leur  âme  est  inondée  de  cette  éblouissante 
lumière  qui  nous  apparaît  comme  la  marque  distinctive  de  la  vérité. 
Ils  sont  certains  ;  et  pourtant  quelques-uns  du  moins  se  trompent, 
puisque  si  souvent  il  se  contredisent.  Spinoza  dit  fièrement  qu'on 
n*est  jamais  certain  du  fjux.  Ses  idées  sont  irrésistiblement  claires 
pour  lui  :  le  sont-elles  pour  tant  d'autres  qui  les  ont  combattues?  et 
les  idées  irrésistiblement  claires  de  tant  d'autres,  de  son  maître  Des- 
cartes par  exemple,  rétaient-elles  pour  lui  ?  11  faut  en  convenir  :  si 
c'est  dans  la  plénitude  de  l'adhésion»  ou  du  consentement,  dans  l'in- 
tensité de  rafArmation  et  Vardeur  de  la  croyance  qu*on  cherche  la 
marque  distinctive  de  l'évidence  ou  de  la  vérité,  une  telle  marque 
n'existe  pas.  La  force  avec  laquelle  on  affirme  une  chose  ne  sera 
jamais  la  preuve  que  cette  chose  est  vraie.  L'erreur  serait  trop  facile 
à  éviter,  si  entre  la  certitude  et  la  croyance,  il  y  avait  une  différence 
spécifique  :  ce  qui  fait  justement  la  difficulté  du  problème,  c'est 
Timpossibilité  ob  nous  sommes  de  faire  cette  distinction.  La  certi- 
tude ne  peut  être  en  fin  de  compte  qu'une  espèce  de  croyance. 

£st*ce  ^  dire  qu'on  doive  renoncer  à  parler  de  certitude,  et  que 
dans  ce  genre  appelé  croyance,  on  ne  doive  pas  regarder  la  certi- 
tude comme  une  espèce  distincte,  ayant  sa  différence  propre  ?  La 
conséquence  serait  grave.  Il  ne  nous  parait  pas  que  M.  Gayte,  dans 
Texcellent  et  lumineux  chapitre  qu'il  a  consacré  k  cotte  question  ait 
été  suffisamment  explicite  :  content  d*avoir  réduit  la  certitude  à  la 
croyance,  il  ne  cherche  pas  s'il  n'y  a  pas  des  croyances  qui  aient 
droit  au  titre  de  certitude. 

La  seule  conclusion  à  tirer  des  considérations  qui  précèdent  c'est 
que  s'il  y  a  un  critérium  de  vérité,  il  faut  renoncer  à  le  trouver  dans 
l'adhéfflon,  ou  de  quelque  nom  qu'on  veuille  l'appeler,  aBsentimeot, 
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âcqui^âc^iTiMit  OU  cons4)ntom9nr  II  Taut  di^inguer  r^db^eioD  de 
l'idée  h  )a<[ii6lli^  on  Hl1h^J-4^.  l.o  »ertfi  commun  cl  mftmr^  U^ji  xihWonj}- 
ph»,  ont  quelque  peine  à  Uiré  celte  difttinclion  ;  Tanaly^a  Texi^. 
rrimitivem^nt,  Tespiit  humain  ne  sépara  pas  lea  idée^  et  \&b  choses  : 
il  prend  le»  Méca  pour  d<a  cïio»&  :  il  est  naïvement  r^-aliftte.  De  Ifc, 
le  prïocipe  si  longlenir»  admi»  cooimc  un  axiome  :  On  ne  pen»e  pas 
ce  qm  n'oftt  pas.  L'expérienœ,  c'esl-à-dire  la  découverto  de  l'eireur 
ne  tarde  pas  A  prourer  qu'il  y  a  deux  chofies  li  où  d'abord  on  n'en  a 
vu  qu'une  &eul6  :  aliiAi  on  distin^e  le  aujet  et  L'ubjel.  Cetu  première 
séparation  accomplie,  ît  en  reste  une  seconde  qui  ne  «e  Cait  que 
beaucoup  plus  urd  :  dam  le  aujot  luwmtme,  il  faut  di$tinguer  Tacto 
par  tequel  on  croit  de  U  cho#c  m  plut6i  de  ïiééii  h  taqueltc  on  croit. 
CcTs  doux  Caila,  ordinairement  unis,  ne  le  wnl  ni  toujours,  ni  n^ces- 
^a]^^7lellI  :  ilâ  ne  sont  pas  fonction  l'un  de  l'autre. 

U  n'y  a  |uif,  nou<  vcnonâ  dû  \o  montriT,  de  croyances  D<ïcefiâiùre8, 
Y  a-i-il  du  moin>  dea  Id^es  ou  plut6i  dc^  rappdrts  encre  te»  \ûùeè, 
qui  s'impo^enl  n^cesaairexuent  h  ta  pensée?  V0II&  A  quoi  ae  réduit  en 
dernière  aoal>«e  ta  question  du  criii^rium.  Lca  dcgrnatiau»  de  toua 
le»  temps  ont  bien  m  qu'il  n'y  a  point  de  critânum  n'il  n'y  a  pas  de 
oéce»ît£,  ai  re»prit  fn^i  lui-inime,  et  fuil  .seul,  la  vérité,  ai  mn  n'est 
donn^.  Seulement,  cette  néccaaité,  ita  ont  cru  La  trouver  dans  le 
mode  d'adhésion  accordée  h  certaines  idèce,  c'oet-5' Jirc  dan&  la  cer- 
Utade  :  or  rcxp^riencc  démontre  qu'uno  tollo  nécessité  esx  illusoire. 
Exclue  de  tadbMon,  U  nôcoftaité  >e  retrouve  peul-êlre  dans  les  syn- 
lhr>i«>A  mentales  :  à  cette  condition  seulement  on  pourra  dire  qu'il  y 
a  un  tht^riirm  de  vérité. 

D'abord,  fe  principe  d«  contradiciion  nouK  atteste  qu'il  y  a  des  ayn* 
tbè&es  d'idées  nécessaire».  Oti  reul.  comme  les  Epicuriens,  et  bien 
d'autres,  ne  pas  croire  aux  vérités  mathématiques  ;  mais  il  est  iui- 
poisible  de  penser,  je  veux  dire  de  lier  des  idées,  si  Ton  n'observe  le 
princ^e  de  contr^dicUoo.  S^  soumettre  à  cette  loi,  voilà  une  néces^tâ 
à  laquelle  la  pen»ée  ne  peut  se  soustraire  sans  se  détruire.  Kn  ce 
«eus,  il  y  a  un  critérium,  ai  nous  pouvons  déclarer  que  tout  ce  qui 
Implique  contradiction  est  faux. 

Toutefois,  co  n'est  lï  encore  qu'un  critérium  inCailliblo  de  t'er* 
rei«'  ;  ou  s'il  peut  «rvir  à  connaître  quelque  mérité,  ce  n'est  jamais 
qu'une  vérité  dérivée  et  en  fin  de  compte  hypothétique.  En  mathé- 
nMjque  et  en  logique  le^  conisiïqucnccs  les  plus  ngoureufierucnt 
dédutied  ne  sont  Jamaia  vraies  qu'en  suppoaani  vraies  les  prËtnlsse» 
d'oli  on  tes  tire.  Les  stoïciens  ont  mieux  que  personne  marcgué  le  ca- 
ractère des  vérités  de  cet  ordre  :  les  majeure»  de  leurs  syllogismes 
ne  tonl  jamais  comme  le»  nôtres,  pré^entôcs  A  titre  d  ag^crtionti  ca- 
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tégoriqnes  :  ils  diront  toujours  :  Si  Socrate  est  homme,  il  est  mortel  : 
or,  etc,  IL  reste  toujours  à  trouver  le  critérium  non  de  la  vérité 
déduite,  mais  de  la  vérité  réelle. 

La  vérité  réelle  est  Taccord»  non  de  nos  idées  entre  elles,  mais  de 
nos  idées  avec  les  choses.  Or,  il  y  a  une  nécessité  analogue  à  la  pré- 
cédente, mais  empirique,  qui  nous  empéctie  de  lier  nos  sensations 
autrement  que  d'une  certaine  manière.  Si  dissemblables  qu'elles 
puissent  être  aux  causes  qui  les  provoquent,  nos  sensations,  en  tant 
que  distinctes  des  images,  eu  tant  que  données,  se  succèdent  suivant 
un  ordre  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  modi&er  :  nous  le  subissons 
sans  le  faire. 

Il  y  a  des  synthèses  subjectivement  nécessaires  :  il  y  a  des  syn- 
thèses objectivement  nécessaires  :  voilà  le  douille  critérium  corres- 
pondant aux  deux  sortes  de  vérité.  Toutes  les  fois  que  l'adhésion  sera 
donnée  à  Tune  de  ces  synthèses,  rien  n'empêchera  de  Vappeler  ner- 
lilode  :  ce  sera  la  certitude  métaphysique  ou  logique  dans  le  premier 
caSf  la  certitude  physique  dans  le  second.  Toutes  les  fois  que  la  véri- 
fication ne  sera  pas  possible,  a  priori  ou  a  posteriorij  on  se  con- 
tentera du  mot  croyance,  ou  du  mot  foi^  Il  se  peut  d'ailleurs  que 
cette  croyance  atteif^e  subjectivement  le  plus  haut  degré  d'inten- 
sité, et  par  là  ressemble  à  la  certitude.  L'appeler  certitude  morale, 
comme  le  font  quelques  auteurs,  c'est  d'abord  détourner  le  mot 
.de  son  sens  habituel  :  car  il  est  consacré  par  l'usage  à  désigner  une 
autre  sorte  de  croyance-  C'est  ensuite  préparer  des  équivoques  en 
effaçant  la  distinction  la  plus  nette  qu'on  puisse  trouver  entre  les 
différentes  sortes  de  croyances. 

Cette  théorie  est  au  fond,  bien  qu'ils  ne  se  soient  peut*étre  pas 
toujours  exprimés  avec  une  rigueur  suftisante,  celle  qu'ont  défondue 
les  plus  grands  philosophes.  Il  arrive  bien  à  Descartes  de  prendre 
Tadhésion  elle-même,  ou  Timpossibilité  de  douter  pour  critérium  de 
la  vérité  :  ainsi  quand  il  proclame  le  cogiio,  il  déclare  que  les  plus 
extravagantes  suppositions  des  sceptiques  ne  sauraient  l'ébranler. 
Mais  ordinairement,  il  ne  parle  que  de  la  clarté  et  de  la  distinction 
des  idées  :  c'est  dans  l'élément  intellectuel,  pris  en  lui-même  et  isolé 
de  tout  autre,  qu'il  trouve  son  critérium.  Et  Spinoza  tient  à  peu  près 
le  même  langjge. 

L'expression  si  fréquemment  usitée,  critérium  de  la  certitude,  est 
souverainement  impropre.  Si  on  définit  la  certitude  comme  le  dog- 
matisme cartésien,  elle  n'a  pas  besoin  de  Gritérium,ainsi  que  Spinoza 
Ta  très  justement  fait  remarquer  ^,  et  n'en  saurait  avoir:  car  elle  est 

1.  Verilai  millo  eget  sîgno  (5|Hnoza,  D&  iiiîeiiectut  emenatatione,  p.  13). 
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un  eut  de  l'&na  sui  generis^  et  c'est  elle  qui  est  le  critérium  de 
Téndence.  Si  on  ftnteod  H  certitude  comme  une  forme  d6  la 
croyance,  auWanI  la  théorie  qui  vient  d'être  exposée,  il  y  a  lieu  sans 
doute  de  se  demander  en  qael  cas,  et  sous  quelles  garanties,  nous 
devons  accorder  notre  aâseoticnent  :  c'est  alors  qu'U  y  a  ud  crité- 
rium (et  remarquons  qu'w  comprenant  ainsi  le  critéritim^  le  sens 
commun  admet  implicitement  que  Tassentiment  dépend  de  ik>UB,  et 
confirme  d*ime  manière  assez  inattendue,  notre  théorie)  ;  mais  ce 
n'eet  plus  alors  la  certitude»  c'est  la  vérité  que  cette  marque  servira 
à  reconniatre.  Eu  toute  hypothèse  et  en  toute  doctrine,  il  faudrait 
s'habituer  à  ne  parler  que  du  critérium  de  la  vérité. 

Ce  critériums  ^^  sujet  le  trouve,  on  vient  de  le  voir,  en  s'isolant  en 
quelque  sorte  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté  pour  ne  consulter  que 
son  Jntelkgence.  Nos  erreurs  viennent  de  ce  que  la  plupart  du  temps» 
et  peut-éCra  toujours,  nous  croyons  avec  notre  ^me  tout  entière. 
11  ûodrail,  pour  être  sûr  d'atteindre  la  vérité,  ne  Faire  usage  que 
de  ses  idées,  et  agir  comme  de  purs  esprits.  Est-ce  posable?  Et 
entendre  ainsi  le  critériom»  n'est-ce  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  pas? 

Nous  conviendrons  sans  peine  qu'une  telle  opération,  une  telle 
mutilation  psychologique,  pourrait-on  dire,  est  pratiquement  impos- 
sible, ou  tout  au  moins  fort  difficile.  Uais  dire  que  la  vérité  ne  sa 
découvre  q«e  malaisémenl,  qu^il  faut  de  longs,  pénibles  et  incessants 
efli»ts  pour  L'atteindre,  et  qu'on  doit  encore  se  défier  de  soi-même 
quaAd  on  se  Ûatte  de  Tavoir  atteinte,  ce  n'est  pas  risquer  ue  para- 
doxe bien  hardi.  Ce  qui  serait  surprenant,  ce  serait  de  rencontrer  un 
criténoiA  d'une  application  si  facile^  que  la  vérité  s  établirait  comme 
d'eiie*méme,  et  que  les  divisions  séculaires  entre  tous  les  esprits  dis* 
paraîtraient  comme  par  enchantement.  Facile  ou  non,  ce  critérium 
est  te  seul  dwit  nous  disposions  :  et  c'est  dans  la  mesure  ofi  nous 
pouvons  nous  rapprocher  de  cet  état  idéal  que  nous  sommes  capables 
d'approcher  de  la  vérité. 

En  supposant  même  achevée  et  parfaite  cette  séparation  de 
l'esprit  et  de  la  sensibilité,  il  resterait  des  difficultés.  S'il  y  a  des 
synthèses  réellement  nécessaires  pour  toute  pensée  humaine,  il 
est  incontestable  que  certaines  syntlièses,  contingentes  en  elles- 
mêmes,  revêtent  en  certains  cas  pour  l'esprit  un  caractère  de 
nécessité  apparente  et  trompeuse  :  il  y  a  des  synthèses  qu'à  un 
moment  donné  nous  ne  pouvons  roLnpre,  quoique  absolument 
parlant^  elles  puissent  être  rompues  par  une  pensée  plus  exercée  ou 
plus  affranchie  que  la  n6txe  :  on.  cite  mille  exemples  de  ces  néces- 
sités temporaires  et  en  quelque  sorte  provisoires  qui  se  sont  impo- 
sées à  Japensée  de  quelques  individus,  et  non  à  celle  de  tous.  Il  faut 
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bien  convenir  qu'il  est  pour  chacun  de  nous  fort  malaisé  de  savoir 
si  noufi  ne  sommes  pas,  en  telle  ou  telle  circonstance,  dupes  d'une 
Illusion  de  ce  genre.  C'est  pourquoi^  même  dans  la  science,  il  ne 
Eaut  pas  être  trop  absolu  :  la  tolérance  et  la  défiance  de  soi-même 
sont  dans  tous  les  cas,  et  à  tous  les  degrés,  choses  recommandables  : 
il  n'y  a  point  d'individus  infaillibles.  Mais  si  chacun  de  nous  peut  et 
doit  toujours  garder  quelque  réserve  k  l'égard  de  ses  liaisons  d'idées 
même  les  plus  éprouvées^  sa  confiance  peut  être  entière  quand  il 
voit  les  autres  esprits  également  cultivés  et  exercés,  tomber  d'accord 
avec  lui.  L'entente  des  hommes  qui  ont  fait  les  mêmes  eHorts,  et 
soumis  leurs  pensées  aux  mêmes  épreuves,  est  Tapprosimation  et  la 
garantie  la  plus  haute  que  nous  puissions  avoir  de  cette  nécessité 
qui  s'impose  à  toute  pensée  humaine.  Le  vrai  critérium  de  la  vérité 
dans  la  science,  c'est  l'accord  des  savants,  ce  qui,  bien  entendu,  est 
tout  autre  chose  que  le  consentement  universel  On  dira  peut-être 
que,  même  quand  ils  sont  d*accord,  les  savants  peuvent  se  tromper  : 
il  y  en  a  des  exemples.  Il  semble  que  ta  vérité  définitive  recule 
chaque  fois  qu'on  croit  la  saisir.  Mais  quand  on  accorderait  que  ni 
un  individu,  ni  même  un  groupe  cofisidérable  de  personnee  compé- 
tentes, ne  sont  jamais  absolument  sûrs  de  posséder  sur  un  point 
donné,  la  vérité,  il  suffit  que  cette  nécessité,  égale  pour  toute  pensée 
humaine^  que  nous  avons  prise  pour  critérium,  soit  conçue  comme 
un  idéal  qu'on  poursuit  toujours,  et  dont  on  peut  se  rapprocher  sans 
cesse.  Au  surplus,  les  difficultés  de  ce  genre  sont  purement  théori- 
ques. Dans  la  pratique  on  croit,  et,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  on 
est  certain,  sans  faire  tant  de  façons  :  et  on  a  bien  raison.  Mais  rien 
peut-être  ne  montre  plus  clairement  le  véritable  caractère  de  Tadbé- 
sion  que  nous  accordons,  même  à  celles  de  nos  idées  qui  semblent 
BHmpoaer  à  nous  avec  le  plus  de  nécessité  :  elle  est  d'ordre  essen- 
tiellement pratique  et  subjectif  :  il  faut  toujours  y  mettre  un  peu  de 
bonne  volonté. 


H 


C'est  la  nature  même  de  Tacte  de  croyance  qu'il  nous  reste  à  pré- 
sent à  déterminer  :  ici  encore  nous  rencontrons  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Généralement,  la  croyance  est  regardée  comme  un  acte  intellec- 
tuel :  elle  lait  en  quelque  sorte  partie  intégrante  de  l'idée.  Pourtant 
il  semble  bien  que  croire  ou  juger  soit  autre  chose  que  penser. 
«  Qu'est-ce  que  juger,  dit  excellemment  M.  Gayte  (p.  104),  ai  ce 
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n'est  arrêter  la  pensée,  suspendre  Tattention?  Réfléchir,  c'est  passer 
par  une  succession  de  jugements  qui  tous,  au  moment  où  ils  sont 
présents  à  la  conscience,  sont  Tobjet  de  notre  croyance.  Plus  la 
réflexion  est  intense,  plus  la  série  est  longue.  Qui  nous  oblige  donc 
à  ne  plus  réfléchir?  l'intelligence  ne  s'arrête  pas  d'elle-même.  Une 
fois  qu'elle  a  reçu  Timpulsion,  elle  poursuit  sa  route  ;  elle  roule  tou- 
jours inratigablô,  son  rocher,  sans  jamais  le  fixer  au  sommet;  eUe 
&it  dérouler,  devant  les  yeux  de  ceux  qui  marchent  &  sa  suite,  Les 
possibles  en  nombre  indéfini,  mais  elle  ne  mesure  pas  la  réalité.  La 
volonté  lui  impose  un  arrêt,  en  lui  Qxant  un  but.  J'ai  pris,  par 
exemple,  la  résolution  de  réfléchir  sur  le  problème  de  la  liberté. 
Mais  ce  problème  ne  me  laisse  pas  indifférent.  Je  désire  ou  ne  désire 
pas  être  libre.  Suivant  t'ua  ou  l'autre  de  ces  désirs,  je  porte  mon 
attention  de  préférence  aur  Tune  des  deux  alternatives  possi- 
bles :  ïa  liberté  ou  le  déterminisme,  c'est-à-dire  je  cherche,  je  veux 
des  arguments  en  faveur  de  Tune  ou  de  Vautre  ;  car  je  ne  les  cher- 
cherais pas  si  je  ne  les  voulais  pas.  C'est  donc  un  but  que  la  volonté 
s'imposa  à  elle-même;  et  lorsqu'elle  Ta  atteint,  c'est-à-dire  lorsque 
elle  s'est  donné  à  ell&môme  des  moti£â  d'affirmer  la  théorie  qui  est 
le  but  de  ses  eflorts,  elle  se  repose  dans  la  certitude,  elle  croit.  C'est 
donc  à  cause  du.  but  atteint  que  dans  certains  cas  la  réflexion 
s'arrête.  Autrement  elle  ne  trouverait  pas  de  limites  :  par  conséquent 
elle  n'aboutirait  à  aucune  afiirmation.  Le  scepticisme  est  une  preuve 
vivante  du  fût  que  nous  avançons  :  le  sceptique  en  effet,  est  une 
intelligence  toujours  en  mouvement,  une  attention  toujours  tendue, 
qui  demande  à  la  pensée  elle-même  une  décision  qu'elle  ne  saurait 
lui  donner.  11  ne  s'attache  à  aucune  théorie,  parce  qa'  il  ne  sait  pas 
vouloir.  11  délibère  toujours  parce  qu'il  est  incapable  d^arrêter  sa 
pensée  par  un  acte  de  libre  arbitre  :  il  ne  la  domine  pas;  il  se  laisse 
dominer  par  elle.  La  multitude  des  opinions  qui  se  présentent  à  lui, 
l'écrase,  il  n'a  pas  le  courage  d'en  faire  une  sienne.  Cette  indécision 
que  nous  remarquons  en  lui  serait-elle  possible,  ai  les  idées  avaient 
la  vertu  de  s'imposer  par  elles-mêmes  ?  ^ 

A  un  point  de  vue  purement  logique,  il  suffit  d'un  peu  d'attention 
pour  voir  que  penser  ou  se  représenter  une  chose,  et  la  poser 
comme  réelle,  sont  deux  actes  distincts;  car  l'un  peut  avoir  lieu 
sans  l'autre.  Si  on  les  regarda  tous  deux  comme  de  nature  intellec- 
tuelle, encore  faut-il  bien  distinguer  ces  deux  fonctions  de  rintelli- 
gence.  Il  faudra  un  nom  parUcutier  pour  la  seconde.  Ce  sera,  si  l'on 
veut,  le  mot  jugement  ;  mais  dès  lors,  on  devra  s'interdire  rigoureu- 
sement remploi  de  ce  terme  pour  désigner  l'opération  toute  mentale 
qui  consiste  à  établir  des  rapports  entre  des  représentations,  et 
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qu'on  appellera  par'  exemple  synthèse  mentale.  Les  logiciens  n*ont 
paB  toujours  observé  celte  distinction  pourtant  si  nécessaire. 

Mais  le  jugement  ainEÎ  défmi,  doit-il  vraiment  être  appelé  un  acte 
intellectuel?  Si  les  mots  ont  un  sens  précis,  il  faut  dire  que  penser, 
c'est  avoir  présentes  à  Tesprit  certaines  idées  ou  encore  unir  des  idées 
ou  des  sensations  par  un  rapport  déterminé.  Mais  le  jugement,  si  on 
entend  seulement  parla  racted'afïiTTner,  n*est  niuneidée,  ni  un  rap- 
port :  il  n  ajoute  pas  une  idée  au  contenu  de  Vidée  sur  laquelle  il  porte, 
car  autrement  cette  idée  ne  serait  plus  exactement  celle  de  la  chose 
que  TeEprit  se  représente.  Avant  comme  après  Tanirmatlon,  Tidée 
reste  exactement  ce  qu'elle  était.  Il  y  a  quelque  chose  de  nouveau 
pourtant  ;  mais  ce  qui  est  survenu  n'est  pas  un  étément  de  représen- 
tation ou  de  pensée  proprement  dite  :  c'est  un  acte  d'un  tout  autre 
ordre,  qui  dans  la  conscience  donne  à  l'idée,  objet  de  TafOrmation, 
une  position,  une  forme  nouvelle.  Cet  acte  n'étant  pas  d'ordre  intellec- 
tuel, on  ne  peut  mieux  le  désigner  qu'en  l'appelant  acte  de  volonté. 
Juger  ou  affirmer,  c'est  faire  en  sorte  que  Tidée  à  laquelle  on  adhère 
soit,  non  pas  certes  vraie  en  soi,  mais  vraie  pour  celui  qui  y  croit 
(ce  qui  est  la  seule  manière  pour  elle  d'être,  à  l'égard  d'une  cons* 
cience  donnée,  vraie  en  soi)  ;  c'est  lui  conférer,  par  un  acte  aui 
generis,  une  sorte  de  réalité,  qui  est  le  seul  équivalent  possible  de  la 
réalité  véritable. 

Mais  déclarer  que  juger  ou  croire  c'est  vouloir,  n'est-ce  pas  faire 
au  sens  commun  et  au  langage  une  véritable  violence  ?  Cette  propo- 
sition a  le  privilège  d'étonner  nos  contemporains,  et  d*en  indigner 
quelques-uns.  Elle  n'est  pourtant  pas  nouvelle.  Les  stoïciens,  qui 
étaient,  comme  on  sait,  fort  bons  logiciens.  L'ont  formulée  les  pre- 
miers; et  tous  les  philosophes  grecs  postérieurs  à  Aristote,  si 
prompts  à  la  dispute,  ne  paraissent  avoir  soulevé  aucune  difficulté 
sur  ce  point-  Parmi  les  modernes.  Descartes,  Malebranche,  Spinoza 
sont  du  même  avis.  Ces  autorités  devraient  donner  à  réfléchir. 

Pour  simplifier,  commençons  par  écarter  une  question,  à  la  vérité 
fort  étroitement  liée  à  celle  que  nous  examinons,  distincte  pourtant, 
celle  de  la  liberté.  Sans  être  partisan  du  libre  arbitre,  on  peut  sou- 
tenir que  Talfirmation  est  acte  de  volonté  :  les  stoïciens  et  Spinoza 
en  sont  la  preuve.  Même  en  supposant  que  l'entendement  et  la 
volonté  ne  soient  que  les  deux  aspects  d'une  même  chose,  on  peut 
flire  ^ec  Spinoza  ^  que  VafSrmation  est  Vaspect  volontaire  de  la 


i.  Eth.  II,  pr-  XLVUI.  —  SiDgularis  volitio  et  Idea  unum   et  idem  sunt 
{PT-XLfX  coroU.) 
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pensée  :  le  détermmivte  le  plus  résolu  peut  dire  qu'affiraia:  c'est 
vouloir,  mais  aéces&airement.  On  peut  donc  réserver  ici  la  question 
da  libre  arbitre  :  il  y  a  tout  intérêt  à  éttidi^  séparément  deux  pro- 
blèmes si  difficiles. 

L'objection,  qui  se  présente  comme  d'elle-même,  est  celle-ci.  Com- 
ment dire  que  juger,  c'est  vouloir?  Puis-je  ne  pas  vouk)ir  que  deux 
^  deux  fassent  quatre  ?  Le  propre  des  vérités  de  ce  genre  n'est-il  pas 
de  s'imposer  sans  résistance  possible?  N'y  croit-on  pas  dès  qu'on 
ïes  comprend?  Je  ne  veux  pas  que  les  trois  angles  d'un  triangle  soient 
égaux  à  deux  droits  :  cela  est,  que  je  le  veuille  ou  non. 

Qu'il  y  ait  là  une  véritable  aécessité^  mais  seulement  pour  la 
pensée,  c'est  ce  que  personne  ne  conteste,  et  ce  que  nous  avons 
reconnu  tout  à  l'heure.  Mais  autre  chose  est  la  nécessité  de  penser 
on  de  Jier  des  idées  ;  autre  chose,  la  nécessité  de  croire,  c'est-à-* 
dire  de  poeer  comme  vraies  absolument  les  synthèses  que  Tespht 
ne  peut  rompre.  A  la  rigueur,  on  peut  comprendre  une  vérité  géo- 
m  étriqué,  sans  y  crdre.  Polyénns  grand  malbéniaLcien,  dont  parle 
Cicéron  ',  s'étant  rangé  h  l'avis  d'Epicure,  déclara  que  toute  la  géo- 
métrie était  busse  :  il  ne  Tavait  pourtant  pas  oubhée.  Les  épions- 
riens,  gens  fort  dogmatiques  d'ailleurs,  ne  croyaient  pas  aux  mathé- 
matiques :  tes  sceptiques  en  doutaient.  Seulement,  comme  nous 
n'avons  d'ordinaire  aucune  raison  de  contester  les  vérités  de  cet 
ordre,  nous  y  croyons  en  même  temps  que  nous  y  pensons.  Parce 
qu'il  est  spontané  notre  assentiment  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec 
ridée  :  et  la  nécessité  de  Tidée  s'étend  en  quelque  façon  à  l'assenti- 
ment qui  l'accompagne.  Mais  c'est  là  une  illusion  psychologique.  La 
croyance,  ici  môme,  est  autre  chose  que  la  pensée  ;  c'est  pour  cette 
raison  qu'elle  peut  survivre  à  la  pensée,  et  que  noua  pouvons, 
comme  disait  Descartes,  tenir  encore  certaines  propositions  pour 
vraies,  après  même  que  nous  avons  cessé  d'y  penser,  c  est-à-dire 
d'en  apercevoir  durement,  et  d'en  sentir  la  nécessité. 

Pire  que  croire,  c'est  vouloir,  ce  n'est  pas  dire  qu'on  croit  ce 
qu'on  veut-  Personne,  en  efïet,  na  soutient  que  la  croyance  soit  un 
acte  de  volonté  arbitraire,  et  ne  soit  qu'un  acte  de  volonté.  Il  faut 
des  raisons  à  la  croyance,  comme  il  faut  des  motifs  à  la  volonté, 
t^ire  pourtant,  c'est  vouloir,  c'est-à  dire  s'arrêter  à  une  idée,  se 
décider  à  Tafârmer,  la  choisir'entre  plusieurs,  la  5xer  comme  dé6- 
nilive,  non  seulement  pour  notre  pensée  actuelle,  mais  pour  tou- 
jours et  pour  toute  pensée.  C'est  assurément  faire  autre  chose  que 
de  se  la  représenter. 

1,  Acad.^U^^  106. 
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Le  philosophe  qui  a  soumis  Ja  théorie  de  la  croyance  volontaire  à 
la  critique  lu  plus  serrée  et  )a  plus  vigoureuse,  est  M.  Paul  Janet  : 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  arguments  qu'il  fait  valoir 
avec  tant  d'autorité  :  «  11  n'y  a  pas  lieu,  selon  nous,  dit-il  ^,  de  con- 
fondre Tafrirmation  et  la  volition.  Il  n*y  a  nul  rapport  entre  ce  juge- 
ment :  j'affirme  que  ta  terre  est  ronde,  et  cet  autre  :  je  veux  mouvoir 
mon  bras.  Sans  doute,  au  moment  où  je  veux,  j'afûriue  mon  vouloir; 
mais  mon  affirmation  n'est  pas  le  vouloir  lui-même  ;  de  môme  que 
lorsque  je  dis  :  je  souffre^  j'affirme  ma  souffrance,  mais  ma  souf- 
france n'est  pas  en  elle-môme  une  affirmation.  Lorsque  je  dis:  je 
veux  mouvoir  mon  hras^  où  est  la  volition^  Est-ce  dans  l'affirmation 
que  mon  bras  est  mû?  mais  ce  n'est  1&  que  TefTet  de  mon  vouloir,  ce 
n'est  pas  le  vouloir  lui-môme;  à  plus  forte  raison,  il  n*est  pas  dans 
cet  autre  jugement  mon  bras  a  été  mû.  Dira-ton  que  le  jugement 
vûlilif  consiste  à  dire  :  mon  bras  sera  mû?  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
prévision,  une  induction  ;  ce  n^est  pas  une  volition.  En  un  mot,  tout 
jugement  porte  sur  le  présent,  le  passé  ou  l'avenir  ;  or,  aucun  de 
ces  jugements  ne  représente  le  fait  de  la  volition.  Dira-t-on  qu'ici  le 
jugement  porte  sur  le  pouvoir^  non  sur  le  fait?  Mais  dire  :  je  peux 
mouvoir  mon  bras,  ce  n'est  pas  dire  :  je  veux  le  mouvoir.  De 
quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  jamais  on  ne  fera  que  Taffirma- 
tion  représente  une  vohtion,  à  moins  de  changer  le  ^ns  du  mot 
affirmation,  et  qu'on  ne  lui  fasse  dire  précisément  ce  que  signifie  le 
mot  volition  ;  mais  alors  il  n'y  aura  plus  de  terme  pour  signifier  ce 
que  nous  appelons  d'ordinaire  affirmation.  D'ailleurs»  affirmer  un 
fait  sera  toujours  autre  chose  que  vouloit'  un  acte.  Affirmer  un  fait, 
c'est  dire  qu'un  fait  existe  :  vouloir  un  acte,  c'est  faire  qu'il  soit, 
c'est  la  différence  de  Tindicatif  et  du  subjonctif.  Le  fiât  lux  n'est  pas 
une  affirmation,  c'est  une  action.  Dans  Taffirmation  (quand  elle  est 
vraie),  il  n'y  a  rien  de  plus  que  ce  qu'il  y  a  dans  Tidée,  Dans  la  voli- 
tion, il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  Tesiatence  elle-même,  le  passage 
du  non-étre  à  l'être,  le  changement. 

«  On  pourrait  dire  que  la  volonté  n'est  qu'un  acte  intellectuel  :  car 
vouloir,  c'est  choisir,  c'est  préférer,  c'est  trouver  une  chose  meil- 
leure qu'une  autre,  c'est  juger.  C'est  encore  une  confusion  d'idées. 
Autre  chose  est  le  choix,  la  préférence  de  l'intelligence;  autre  chose 
est  le  choix,  la  préférence  de  ta  volonté.  Je  préfère  Corneille  à  Ra- 
cine, c'est-à-dire  je  le  juge  plus  grand  que  Racine;  mais  je  ne  veux 
pas  que  cela  soit  :  cela  est  indépendant  de  ma  volonté  :  je  n'y  peux 
rien.  Lorsque  je  prononce  ce  jugement,  je  n'entends  pas  seulement 

1.  Traité  êlôjnentaire  de  phiU>sophiej  p.  278,  Paria,  Delagrave,  1880. 
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exprimer  ma  préférence  et  mon  goût  ;  mais  je  déclare  que  cela  est 
ainsi,  indépendamment  de  mon  goût  particulier  IL  nV  a  pas  l;i  ombre 
de  volonté.  Il  en  est  de  même  ai,  au  lieu  déjuger  des  hommes  et  dea 
écrits,  je  juge  des  actions^  même  des  actions  qui  sont  miennes  et  qui 
se  présentent  à  moi  pour  être  faites»  Dire  que  je  préfère  Tune  à 
Tautre,  que  je  la  trouve  plus  juste  ou  plus  utile,  ce  n'est  pas  encore 
la  vouloir  :  car  tant  qu'il  n'y  a  que  préférence  intellectuelle,  elle 
reste  à  l'état  contemplatif  :  il  n'y  a  pas  d'action.  Que  si  au  contraire 
U  s^agit  d'une  préférence  de  la  sensibilité,  c'est  une  autre  ques- 
tion, » 

En  résumé,  la  volitîon  n'enferme  aucune  affirmation,  et  d'autre 
part  TafTirmation  est  autre  chose  que  la  volition.  Examinons  ces 
deux  points. 

Dans  cejugement:  je  veux  mouvoir  mon  bras,  où  est  l'af^rmation? 
AââEirément  il  ne  s'a^^t  pas  de  dire  qu'en  voulant,  j*afQrme  mon 
vouloir  :  ce  n'est  pas  dans  Texpression  de  Tacte,  dans  la  manifesta- 
tion extérieure  qu'il  faut  chercher  Tafôrmation  :  c'est  le  vouloir 
même  qui  doit,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Janet,  être  l'affirmation. 
Or,  qu'est-ce  que  vouloir  un  mouvement  du  bras? Ce  n'est  certes 
pas  l'exécuter  :  raccomplissement  de  Tacte,  M,  Janet  an  convient 
avec  tout  le  monde,  ne  dépend  pas  directement  de  la  volonté.  Vou- 
loir un  mouvement  corporel,  puisque  aussi  bien  nous  ignorons  com- 
plètement comment  il  s'exécute,  c'est  uniquement  nous  arrêter  à 
ridée  de  ce  mouvement,  lui  donner  dans  la  conscience  une  place  à 
part,  écarter  toutes  les  représentations  contraires,  ou  simplement 
autres  :  le  mouvement  réel  vient  après,  suivant  les  lois  générales  de 
l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Qu'est-ce  maintenant  qu'af&rmer? 
N'est-ce  pas  aussi,  après  une  délibération  plus  ou  moins  longue,  s'ar* 
rôler  à  une  idée,  écarter  celles  qui  la  contredisent,  lui  conférer  une 
sorte  de  réalité,  la  marquer  d'une  préférence?  Envisagés  en  eux- 
mêmes,  dans  le  for  intérieur  où  ils  s'accomplissent  tous  deux,  et  oii 
ils  s'accomplissent  seulement,  les  deux  actes  ne  sont-ils  pas  de  même 
nature  ? 

11  reste  une  différence  pourtant  que  nous  sommes  loin  de  vouloir 
méconnaître.  Quand  c'est  l'idée  d'un  mouvement  corporel  qui  s'oiïre 
h  Tesprit,  la  volonté  ou  la  croyance  a  pour  résultat  de  faire  naître  le 
mouvement  lui-même;  au  contraire,  Fadhésion  à  une  idée  ne  produit 
directement  du  moins,  aucun  effet  dans  le  monde  extérieur.  Mais  si 
importante  que  soit  cette  différence,  elle  n'empêche  pas  les  deux 
actes  d'être  de  même  nature.  C'est  par  une  circonstance  indépen- 
dante du  vouloir  et  de  la  croyance  que  dans  le  premier  cas,  il  se 
produit  un  changement  dans  le  monde  phyûque.  Ce  n'est  pas  parce 
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que  noua  le  voulons,  du  moins  ce  n*eat  pas  uniquement  parce  que 
nous  le  voulons  que  le  mouvement  s'accomplit  :  c'est  &  Tidée,  au 
simple  fait  de  représentation  dans  la  conscience,  et  non  au  vouloir, 
qu'est  lié  ce  mouvement.  La  preuve  en  est  que  Tidée  d*un  mouve- 
ment, dès  qu'elle  se  présente  ^  la  conscience^  et  avant  môme  tout 
actedevolouté,  est  suivie  de  Tébaucbe  de  ce  mouvement,  et  souvent, 
comme  dans  le  somnambulisme,  le  mouvement  se  produit  en  dehors 
de  toute  volonté. 

Dès  lors,  il  est  facile  de  répondre  h  la  question  de  U.  Janet.  La 
volition  n*est  ni  dans  cejugement:  mon  bras  est  mû;  ni  dans  celui-ci: 
mon  bras  a  été  mû  ;  ni  dans  celui-ci  :  mon  bras  sera  mû.  On  pourrait 
dire  qu'elle  est  dane  celui-ci  :  mon  bras  doit  être  mû.  Mais  plut6t  il 
est  impossible  d'exprimer  par  des  mots,  nécessairement  empruntés 
à  Tordre  intellectuel,  un  acte  qui  par  essence  n'est  pas  intellectuel. 
Ce  qu'on  en  peut  dire  de  mieux,  c'est  que  c'est  une  sorte  de  fiât. 

Par  suite,  nous  pouvons  accorder  à  M,  Janet  que  affirmer  un  fait 
sera  toujours  autre  chose  que  vouloir  un  acte.  Nous  conviendrons 
volontiers  que  deux  termes  distincts,  ceux  de  volition  et  d'affirmation, 
seront  toujours  nécessaires  pour  désigner  deux  opérations  dont  les 
conséquences  sont  si  différentes.  La  différence  cependant  est  k  nos 
yeux  tout  extrinsèque.  Affirmer  un  fait,  c'est  non  pas  certes  faire 
qu*il  existe  hors  de  nous  ;  mais  c'est  faire  en  sorte  qu'il  existe  pour 
nous.  Vouloir  un  acte,  d'est  choisir  entre  plusieurs  idées  qui  se  pré- 
sentent à  nous,  et  par  une  conséquence  attachée,  en  vertu  des  lois 
naturelles,  à  la  préférence  que  nous  lui  accordons,  la  réaliser  hors 
de  nous. 

Nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  la  volonté  soit  un  acte  intellec- 
tuel, et  nous  accorderons  à  M.  Janet  qu'il  faut  distinguer  entre  l'opé- 
ration qui  s'accomplit  dans  notre  pensée,  lorsquepar  exemple  Corneille 
nous  paraît  supérieur  à  Racine,  et  Vafîirmation  par  laquelle  nous 
déclarons  que  Tun  est  supérieur  à  l'autre.  Seulement  cette  opération 
de  rintelligence,  distincte  de  la  pr^érence  de  la  volonté,  nous  ne 
l'appellerons  ni  un  jugement,  pour  la  raison  indiquée  plus  haut,  ni 
même  une  préférence,  A  nos  yeux,  dès  qu'il  y  a  réellement  juge- 
ment ou  préférence,  Tentendement  et  la  volonté  s'unissent  :  Tacte 
volontaire  s'ajoute  à  la  représentation.  Se  représenter  Corneille 
comme  supérieur  k  Eacine,  ce  n'est  pas  assurément  vouloir  que  cela 
soit,  il  n'y  a  pas  là  ombre  de  volonté.  Mais  jusque-là  c'est  un  pur 
possible.  En  revanche,  au  moment  oti  je  juge  que  Corneille  est  supé- 
rieur k.  Racine,  je  choisis  entre  deux  opinions  également  présentes 
à  ma  pensée  ;  je  prends  un  parti  ;  je  décide  :  et  c'est  h  un  acte  de 
volonté.  Il  est  bien  vrai,  comme  le  dit  M.  Janet,  qu'en  prononçant  ce 
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jugement,  je  n'entends  pas  seulement  exprimer  ms  préférence  et 
mon  (çoùt  :  je  déclare  que  cela  est  ainsi,  indépeadamment'de  mon 
goût  ptrttculier.  Telle  est  en  effet  ta  prétention  de  toute  croyance  : 
mais  qui  ne  voit  qu'en  réalité,  je  ne  fais  qu'exprimer  ma  préférence 
personnelle  et  mon  goût  particulier?  Et  il  en  est  ainsi  de  tous  nos 
jugements  :  les  vérités  les  plus  absolues  et  les  plus  universelles  ne 
deviennent  objets  de  croyance  qu'en  revotant  la  forme  de  juge- 
ments individuels^  acceptés,  et  comme  ratifiés  par  telle  personne 
donnée. 

£d  dehors  des  objections  si  ingénieuses  et  si  fînes  de  M.  Janet,  la 
théorie  de  la  croyance  volontaire  soulève  encore  bien  des  difficultés  : 
exAfDinons-en  quelques-unes. 

On  trouve  chez  Spinoza  une  théorie  originale  et  profonde  de  la 
croyance.  Les  idèes^  suivant  ce  philosophe,  ne  sont  pas  comme  des 
dessins  muets  et  inertes  tracés  sur  un  tableau  ^  :  elles  sont  actives 
et  en  quelque  sorte  vivantes  :  c'est  toujours  une  réalité  qu'elles  re- 
présentent. En  d'autreâ  termes,  Vidée  et  la  croyance  ne  sont  jamais 
8^>arées*  :  Tanaty^^e  les  distingue,  et  attribue  Tune  à  Tentendement, 
Tautre  à  U  volonté.  Maiâ  rentendéinent  et  la  volonté  ne  sont  au 
fond  qu'une  seule  et  même  chose  ^,  Dès  lors,  penser  une  chose, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  c'est  y  croire  :  les  images  elles* 
mêmes  ne  font  pas  excepUon  ^  :  la  croyance  s'y  attache,  aussi  long- 
temps du  moins,  que  d'autres  images,  accompagnées  d'autres 
croyances,  n'y  font  pas  obstacle.  Par  suite  être  certain,  c'est  avoir 
une  idée  que  non  seulement  aucune  autre  ne  vient  contrarier  en 
lait,  mais  qn'aucune  autre,  absolument  parlant,  ne  saurait  contra- 
rier. D'autre  part,  croire,  c'est  avoir  une  idée  à  laquelle  aucune  autre 
ne  s'oppose  actuellement,  mais  qui,  à  un  autre  moment,  si  la  con- 
naissance se  complète  et  s'achève,  peut  rencontrer  une  idée  anta- 
goniste. Comme  Tabsence  de  doute  est  autre  chose  que  Tim  possibilité 
absolue  de  douter  %  il  y  a  entre  la  croyance  et  la  certitude  une  diffé- 
rence spécifique.  Par  suite,  Terreur  n'est  jamais  que  Tabsence  d'une 
idée  vraie,  c'est-à-dire  une  privation  %  ou  une  négation.  Douter  enfin 
c'est,  ayant  une  idée,  en  concevoir  en  même  temps  une  autre  qui 
fasse  obstacle  à  la  première  et  arrête  la  croyance. 


1,  Eih.,  II.  pr.  43,  pr,  48,  schoL 
%  Eth.,  iJ,  pr.  17,  corol. 

3.  Eih.,  U,  pr.  49,  corol. 

4.  Elh.,  U,  pr.  n.  Cr  49,  corol.,  schoL,  p.  131, 

5.  Eth.j  II.  pr.  49.  coroL.  BchoL 
a  Elh.,  II,  pr.  35. 
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Il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire  sur  cette  distinction  eatre  Tim- 
posaibilité  de  douter  et  l'absence  actuelEe  du  doute,  surtout  sur  la 
théorie  qui  ne  voit  dans  l'erreur  qu'une  privation,  et,  par  suite,  la 
réduit  à  l'ignorance  *.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  la  doctrine 
de  Spinoza  eât  inattaquable  en  ce  sens  que  jamais,  ayant  une  pensée, 
nous  ne  suspendons  notre  assentiment  sans  avoir  pour  cela  un 
motif,  sans  opposer  une  idée  h  une  idée  :  nous  ne  doutons  jamais 
sans  raison,  Aucune  contestarion  sérieuse  ne  peut  s'élever  sur  ce 
point.  Dès  lors,  comme  Tapparition  d'une  idée  dans  la  conscience 
parait  dépendre  toujours  des  liens  qui  l'unissent  à  une  idée  anté- 
rieure, des  lois  de  lassociation  des  idées  ou  de  celles  de  Tentende- 
ment,  on  peut  être  amené  à  soutenir  que  la  croyance,  en  dernièra 
analyse,  est  un  fait  intellectuel  ;  ou  du  moins,  si  elle  ne  Test  pas,  si 
avec  Spinoza  on  persiste  à  Tattribuer  à  la  volonté,  il  faudra  dire  que 
c'est  aux  seules  lois  de  la  pensée  qu'elle  obéit  ;  le  rôle  de  la  volonté 
sera  tellement  réduit  qu>n  réalité  il  sera  supprimé  :  c'est  bien  là 
qu'aboutit  la  théorie  de  Spinoza. 

Cette  conclusion  serait  invincible  si  on  pouvait  prouver  qu'une 
Idée,  capable  de  faire  obstacle  à  une  idée  donnée,  n'apparaît  jamais 
dans  Ift  conscience  que  sous  certaines  conditions  logiques  ou  empi- 
riques, mais  soumises  à  une  rigoureuse  nécessité,  et  telles  que  la 
volonté  n*ait  sur  elles  aucune  action.  Or,  c'est  précisément  le  con- 
traire qui  parait  vrai.  Quelle  que  soit  l'idée  qui  apparaisse,  on  peut 
toujours  faire  échec  à  la  croyance  qui  tend  à  naître'  en  évoquant 
simplement  le  souvenir  des  erreurs  passées.  Il  n'est  pas  besoin  d'at- 
tendre qu'une  idée  amène  à  sa  suite  les  idées  particulières  qui  lui 
seraient  antagonistes,  ce  qui,  en  bien  des  cas,  pourrait  être  long  : 
une  idée,  une  synthèse  quelconque  peuvent  toujours  être  tenues  en 
suspens  par  celte  seule  raisoç  que  nous  sommes  faillibles  :  cette 
raison  est  toujours  prèle,  ou  du  moins  nous  pouvons  la  susciter  à 
volonté  :  elle  peut  servir  à  toutes  fins  :  elle  est  comme  le  factotum 
du  doute.  C'est  pourquoi  on  peut  hésiter  avant  d'admettre  les  propo- 
sitions mathématiques  les  plus  évidentes.  Même  le  doute  méthodique 
n'est  pas  autre  chose.  Avoir  toujours  par-devers  soi  ce  motif  de 
douter,  et  Topposer  h.  toute  croyance  qui  commence  à  poindre,  voilà 
le  seul  procédé  que  la  sagesse  recommande  pour  nous  mettre  en 
garde  contre  l'erreur. 

Il  y  a  plus.  Indépendamment  de  celte  raison  constante  de  sus- 
pendre son  assentiment,  il  est  certain  qu'on  peut  toujours  en  cher- 

1.  Nous  avons  signalé  les  difflcnUés  de  cette  doctrine  trèa  répandue,  dans 

notre  livre  gur  VErn-ur,  p.  130,  Paris,  G.  Baillière,  1879. 
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chant  bien,  ea  trouver  d'autres  plus  particutiëres  et  plus  précises, 
qui,  le  doute  une  fois  ébauché,  viennent  lui  prêter  appui.  Quelle  est 
la  vérité  qu'on  n'ait  jamais  contestée?  Quel  est  le  paradoxe  en  faveur 
duquel  on  ne  puisse  trouver  des  raisons  spécieuses?  c'est  le  fait  que, 
depuis  longtemps,  les  sceptiques  ont  signulé  dans  leur  fameuse  for- 
mule Tnivri  X^<ji  Xdyoç  àfziMixat.  Qu'on  ait  tort  ou  raison  d'agir  ainsi,  peu 
importe  pour  le  moment  :  c'est  un  fait  que  nous  constatons.  Mais 
s'il  dépend  toujours  de  nous  de  faire  équilibre  à  une  idée  donnée,  on 
revient  à  la  théorie  delà  croyance  volontaire.  C'est  toujours  parce 
que,  pouvant  faire  autrement,  la  volonté  s'attache  de  préférence  à 
une  idée,  c'est  parce  qu'elle  cesse  de  chercher  et  d'évoquer  des 
raisona  possibles  de  douter,  que  la  croyance  se  maintient.  Supprimez 
la  volonté,  et  il  ne  restera  plus  qu'un  fantôme  de  croyance.  Peut-on 
en  eâfet  donner  ce  nom  à  cette  sorte  d'adhésion  instinctive  qui  s'at- 
tache à  toute  idée  naissante,  aui  images  du  réve.et  de  l'hallucination, 
qu'aucune  réflexion  n'accompagne^  qu'aucun  doute  n'a  précédée, 
qui  n'a  été  soumise  à  l'épreuve  d'aucun  examen  attentif  "î  Cette  sorte 
de  croyance,  si  c'en  est  une,  est  du  moins  fort  différente  de  celle  de 
l'homme  raisonnable  qui  veut  savoir  :  c'est  de  celle-ci  seulement 
qu'il  s'agit. 

Une  autre  objection,  plus  (crave  peut-être,  peut  encore  être  op- 
posée &  la  théorie  de  la  croyance  volontaire.  Nous  n'avons  aucune 
conscience,  quand  nous  croyons,  de  faire  un  acte  de  volonté;  et  que 
serait  un  acte  de  volonté  dont  nous  n'aurions  pas  conscience  ?  Et  ai 
nous  en  avons  conscience  à  quelque  degré,  la  croyance,  ipsofacto^ 
disparaît,  ou  perd  son  caractère  essentiel.  Croire  en  effet,  croire 
complètement  du  moins,  et  avec  une  entière  sincérité,  ce^t  cons- 
tater ce  qui  est.  Toute  la  valeur  de  la  croyance  à  nos  yeux  vient  pré- 
cisément de  ce  qu'elle  s'impose  à  nous,  de  ce  que  nous  n'y  sommes 
pour  rien.  Y  mettre  volontairement  quelque  chose  de  nous,  nous 
solliciter  Et  croire,  serait  une  sorte  de  tricherie  qui  vicierait  la 
croyance  lL  sa  racine;  le  charme  serait  rompu.  La  croyance  n'e^l 
rien,  si  elle  est  involontaire. 

Il  faut  bien  convenir  que  quand  nous  donnons  noire  adhésion  à 
une  vérité,  nous  ne  croyons  pas  ordinairement  faire  acte  de  volonté. 
Toutefois,  le  fait  que  nous  n'avons  pas  conscience  d'agir  voiontaire- 
ment,  en  croyant,  ne  prouve  pas  absolument  que  nous  ne  le  fassions 
pas.  Nous  n^avons  pas  conscience  non  plus,  quand  nous  percevons 
la  couleur  ou  la  température,  de  mettre  en  nos  sensations  quelque 
chose  de  nous.  Et  pourtant  bien  peu  de  personnes  contestent  aujour- 
d'hui cette  vérité,  qui  semble  encore  un  paradoxe  au  sens  com- 
mun. I4e  se  peut-il  pas  que  le  sujet  intervienne  encore  d'une  autre 
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iaçon  dans  Taction  de  croire  "f  Bien  plus  :  il  y  a  deB  cas,  et  ici  c'est 
au  sens  commun  lui-même  que  nous  faisons  appel,  ou  nous  n'hési- 
lona  pas  à  faire  à  la  volonté  une  larçe  part  dans  nos  croyances. 
Nous  n'avons  pas  conscience  de  faire  acte  de  volonté  quand  nous 
nous  trompons;  se  tromper  volontairement  est  une  contradiction 
dans  les  termes.  Cependant  il  y  a  des  erreurs  qu'on  punit  :  le  phar- 
macien qui  donne  un  poison  pour  un  remède,  raiguilleur  qui  dirige 
un  train  de  chemin  de  fer  sur  une  fausse  voie^  ne  font  pas  exprès  de 
se  tromper.  Y  aurait-il  cependant  quelque  jusUce  à  les  punir,  si  leur 
volonté  n'était  pour  rien  dans  leur  erreur? 

Il  faut  distinguer  deus  choses  dans  cette  action  de  croire  qui 
parait  simple,  et  qui  ne  Test  pas.  L'assentiment  dans  lacté  de  croire, 
n'est  pas,  dans  la  vie  ordinaire,  regardé  comme  Télément  essentiel. 
En  etlet,  nous  ne  croyons  pas  pour  crotrer  mais  pour  atteindre  le 
réel,  la  chose,  qui,  en  fin  de  compte,  nous  intéresse  le  plus,  et  peut- 
être  nous  intéresse  seule.  Il  en  résulte  que  cet  acte,  subordonné  à 
une  fin  qui  lui  est  extérieure,  s'elTace  en  quelque  sorte  aux  yeux  de 
la  conscience  ;  il  est  sacrifié  ;  nous  ne  taisons  attention  qu'au 
résultat;  nous  oublions  le  moyen  employé  pour  l'atteindre.  Ost 
une  sorte  d'illusion  d'optique,  analogue  à  celle  que  nous  commettons 
quand  nous  localisons  nos  sensations  à  l'endroit  0(1  agissent  les 
causes  qui  les  provoquent,  et  non  dans  nos  organes,  ou  dans  le  cer- 
veau oîi  elles  se  produisent  réellement. 

Pour  distinguer  cet  élément  volontaire,  sans  lequel  pourtant  la 
croyance  n'existerait  pas,  il  faut  une  étude  attentive  et  une  analyse 
minutieuse;  si  on  y  prend  garde  pourlanl,  on  fmit  par  l'apercevoir. 
Le  langage  lui-même  en  convient  quelquefois  :  témoin  des  expres- 
sions comme  accorder  son  assentiment,  se  rendre  k  l'évidence,  et 
bien  d'autres. 

Mais  à  partir  du  moment  où  nous  avons  pris  conscience  de  cette 
intervention  de  la  volonté,  la  croyance  n'est-elle  pas  par  là  même 
amoindrie?  Groiton  encore,  dans  le  sens  vrai  du  mot,  au  moment 
où  on  sait  qu'on  n*est  pas  forcé  de  croire?  Nous  avouerons  voImî- 
tiers  qu'en  perdant  son  apparence  de  nécessité,  la  croyance  change 
de  caractère;  mais  nous  n'estimons  pas  qu'elle  y  perde  beaucoup. 
Quel  inconvénient  y  aurait-il,  si  tous  les  hommes  étant  bien  con- 
vaincus qu'il  y  a  quelque  chose  de  subjectif  en  toute  croyance,  même 
la  plus  certaine,  on  ne  rencontrait  plus  de  ces  espriis  tranchants 
et  absolus,  qui  ne  doutent  de  rien,  n'admettent  aucune  contradic- 
tion, méprisent  ceux  qui  ne  croient  pas  ce  qu'ils  croient,  et  sont 
toujours  prêts  à  imposer  leurs  opinions  par  le  fer  et  par  le  feu?  On 
n'est  pas  réduit  pour  cela  k  être  sceptique  ou  à  croire  mollement. 
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Après  de  mûres  réQexions  et  de  sérieuses  rechercbod,  on  peut  a*ar- 
rèieT  de  propoa  délibéré  à  des  crayances  désormais  fermes  etinô* 
branlables.  La  plupart  du  temps,  ce  qui  décide  de  nos  croyances, 
c'est  le  hasard  de  réducatioo  ou  de  la  naissance,  ou  les  exemples  que 
nous  avons  eus  sous  les  yeux,  ou  les  premiers  livres  que  nous  avons 
lus,  ou  les  premiers  maîtres  que  nous  avons  entendus.  Nos  convic- 
tions seraient-elles  moins  fortes,  ^  au  lieu  de  les  avoir  subies  aveu- 
glément, nous  les  avions  formées  en  connaissance  de  cause,  après 
réflexion,  à  l'âge  d'homme?  La  croyance  peut  s'établir  solidement 
sans  renier  ses  origines.  Si  maintenant,  en  raison  de  ces  origines,  on 
songe  que  peut-être,  malgré  sa  bonne  volonté,  on  n'a  pas  pris  la  meil- 
leure vole,  si  une  ombre  légère  de  doute  flotte  parfois  autour  des 
croyances^  qu'on  n'a  admises  pourtant  qu'à  bon  escient,  si  on  est 
indulgent  pour  les  autres,  si  on  garde  son  esprit  libre  et  accessible  à 
toute  idée  nouvelle,  où  sera  le  mal^  C'est  une  pensée  de  derrière  la 
tête  qui  en  vaut  bien  une  autre.  La  vraie  conclusion  de  la  théorie  de 
Ja  croyance  volontaire  est  une  grande  leçon  de  tolérance* 

Victor  Brochard. 


LA  MATIÈRE  BRUTE  ET  LA  MATIÈRE  VIVANTE' 


II 
L'ORIGINE  DE  U  VIE  ET  DE  LA  MORT 


Dans  un  précédent  article  publié  sous  Le  mâme  titre,  j'ai  cherché  à 
établir  que  la  matière  dite  brute  est  incapable  d  engendrer  U  matière 
dite  vivante  et,  à  plu^  forte  raison,  la  matière  sensible,  pensante  et 
libre.  Cétait  là  contredire  directement  une  proposition  générale- 
ment accréditée  au  sein  d'une  certaine  école  qui  se  quaMe  volon- 
tiers de  positiviste. 

J'allai  même  plus  loin  :  au  lieu  de  faire  venir  la  matière  vivante 
de  la  matière  brute,  j'avançai  la  thèî^e  que  la  matière  brute  dérive 
de  la  matière  vivante;  et,  me  fondant  sur  les  résultats  acquis  de  la 
science  actuelle,  je  montrai  qu'il  ne  serait  pas  bien  difûcile  de  ia 
rendre  plausible.  Pour  en  arriver  là,  il  m'avait  fallu  critiquer  les 
idées  qui  ont  cours  sur  les  propriétés  de  la  matière  et  pi^iser  par 
les  deux  théorèmes  que  voici  : 

1*  Les  propriétés  des  atomes  ne  sont  pas  immuables; 

2^  Elles  ne  leur  sont  pas  toutes  inhérentes,  mais  elles  leur  vien- 
nent, en  partie  du  moins,  de  Textérieur,  ou,  pour  parler  avec  plus 
de  précision,  du  travail  de  la  communauté. 

J'aurais  pu  borner  là  mon  étude;  mais  je  cédai  k  la  tentation  de 
pénétrer  au  delà  des  faits  plus  ou  moins  tangibles.  Je  quittai  le  ter- 
rain en  apparence  assez  solide  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et, 
remontant  à  Tétat  initial  de  la  matière  universelle,  il  më  setubla  y 
découvrir  les  facteurs  importants  de  la  vie,  de  la  sensibilité  et  de  la 
volonté. 

Ce  travail  réclame  un  complément.  La  vie  a  pour  corrélatif,  dans 
l'être  et  dans  ta  pensée,  la  mort.  L'une  ne  s'explique  pas  sans  l'autre. 
C'est  de  la  mort  que  je  vais  traiter. 

t.  Voir  le  num^o  d'octobre  1883, 
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-  Ce  mot  a  deux  sens  ;  il  en  eat  de  même  par  conséquent  du  mot 
de  Tie.  IL  peut  s'entendre  du  terme  final  de  toute  chose  considérée 
dans  son  devenir  :  le  mort  est  ce  qui  ne  peut  plus  changer.  Il  peut 
s'appliquer  à  Tindividu,  et  il  désigne  alors  le  terme  d'une  existence 
phénoménale  :  le  mort,  c'est  ce  qui  fut  et  n'est  plus.  Ce  sont  ces  deui 
sens  que  je  vais  d*abord  m'attacher  à  distinguer. 


Prise  dans  le  premier  sens,  c'est-à-dire^  comme  terme  du  trans- 
formable, la  mort  correspond  à  une  idée  purement  relative  ;  au  fond 
rien  n'aboutit  à  Fabsolument  intrangformable. 

Rien  ne  vieot  de  rien,  voilà  ce  qu'ont  proclamé  les  penseurs  de 
tous  les  temps.  Cet  axiome  s'applique  non  pas  uniquement  à  la  ma- 
tière que  noos  pesons  dans  nos  balances,  mais  à  la  force  et,  en 
général,  à  toute  espèce  de  propriété  qui  n'a  pas  pour  conséquence 
une  augmentation  ou  une  diminution  de  poids.  Quand  un  barreau 
d'acier  s'échauiïe  ou  s'aimante,  il  nous  plaît  de  croire  que  sa  cha< 
leur  ou  son  aimantation  lui  vient  de  quelque  part. 

Or  la  vie,  la  sensibilité,  la  pensée  me  paraissent  être  quelque 
chose  au  même  titre  que  la  chaleur  et  le  magnétisme  ;  c'eât  pourquoi 
je  me  suis  refusé  à  les  faire  venir  de  rien,  et  j'ai  soutenu  que  les 
germes  en  étaient  déposés  dans  le  berceau  de  l'univers.  Cela  veut 
dire  qu'à  mes  yeux  la  vie,  la  conscience  et  la  liberté  ne  sont  pas  des 
phénomènes  accidentels,  les  produits  de  combinaisons  spéciales, 
surgissant  à  un  certain  moment  pour  disparaître  de  même,  ayant 
pu  ne  pas  se  manifester  aussi  bien  qu'elles  se  sont  manifestées; 
qu'au  contraire  elles  ont,  comme  la  force,  la  raôme  date  de  naisÊance 
que  le  reste  de  L'univers. 

Mais,  si  rien  ne  vient  de  rien,  rien  non  p\us  ne  retourne  k  rien. 
Quand  le  barreau  d'acier  échauffé  ou  aimanté  se  refroidit  ou  se 
désaimante,  j  ai  le  droit  de  rechercher  où  peut  être  allée  sa  chaleur 
ou  son  aimantation.  Et  j'ai  non  seulement  ce  droit,  mais  je  ne  puis 
pas  même  admettre  qu'elles  ne  soient  nulle  part.  Je  conçois  sans 
peine  qu'elles  se  dissimulent  ou  se  métamorphosent,  mais  non 
qu'elles  s'évanouissent.  En  va-t-il  ainsi  de  la  vie? 

Or,  nous  le  savons,  tout  travail,  tout  exercice  de  force,  précipite 
rmstable  à  Tétat  de  stable,  transforme  le  potentiel  en  réel,  le  pos- 
sible en  acte,  et  de  l'avenir  fait  le  passé.  Le  jour  où  rien  ne  pourrait 
plus  être  fait,  oti  rien  ne  serait  plus  à  réaliser^  il  n'y  aurait  plus  de 
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temps,  Tunivers  serait  mort.  Néanmoins,  bien  qu'immuable,  il  ne 
serait  pas  immobile  ;  la  force  qu'il  conlenait  k  sa  naissance  a  y  retrou- 
verait tout  entière  soua  forme  de  mouvemeuts  moléculaires  parCaite- 
ment  équilibrés.  Ce  qui  aurait  disparu,  ce  serait  uniquement  le  défaut 
d'équiUbre,  la  différence  entre  les  mouvements  et,  avec  elle^  la  pos- 
sibilité du  changement,  et  non  le  mouvement  en  lui-même.  Hais  nous 
savons  que  l'immobilité  fmale  est  un  terme  inaccessible. 

L'exercice  de  la  vie  —  ce  mot  étant  pris  dans  son  sens  le  plus 
général  —  précipite  aussi  l'instable  en  stable,  le  vivant  en  mort.  Or, 
si  du  mort  le  vivant  ne  pouvait  sortir,  si  le  mort  difTérait  essentielle- 
ment du  vivant,  s'il  en  était  la  négation  absolue,  il  y  aurait,  quand 
i  evivant  meurt,  non  un  changement,  mais  une  destruction*  Comme, 
d'autre  part,  ce  qui  se  détruit  a  été  formé  et  ce  qui  finit  a  com- 
mencé, —  on  en  verra  plus  loin  la  démonstration  ^  la  vie  serait 
le  fait  d'un  créateur,  ou  bien  sa  continuité  ne  serait  assurée  que  par 
des  créations  journalières,  des  revivifications  miraculeuses  de  ce  qui 
est  mort. 

L'une  et  l'autre  conclusions  sont  logiquement  inattaquables,  mais 
la  science  les  repousse.  Je  m'explique.  Il  n'y  a  pas  contradiction 
entre  la  science  et  ia  logique.  Seulement  quand  la  logique  prétend 
imposer  à  notre  raison  le  miracle,  dès  cet  instant  nous  reculons 
ou  bien  nous  faisons  un  saut  dans  te  mysticisme.  La  science  humaine 
en  elTet  n^accepte  qu'à  son  corps  défendant  la  création,  puisque  son 
point  de  départ  est  la  négation  radicale  de  la  création. 

Quand  elle  y  a  recours,  c'est  faute  d'une  explication.  Mais,  môme 
dans  ce  cas,  elle  renferme  la  puissance  créatnce  dans  des  limites 
les  plus  étroites  possible,  pour  ne  pas  se  proclamer  inutile,  et  elle 
ne  hii  rapporte,  par  exemple,  que  Vexistence  de  la  matière  et  de 
la  force.  En  effel,  avec  la  création,  on  peut  tout  expliquer,  et,  pour 
le  sujet  qui  nous  occupe,  il  suffirait  d'avancer  que  tout  ce  qui  vit  a 
été  créé  mortel.  Par  là,  toute  difficulté  se  trouverait  tranchée. 

Il  n'y  a  pas  que  les  religions  qui  résolvent  les  questions  par  ces 
procédés  sommaires.  Il  y  a  aussi  une  science  qui  adore  le  Dieu 
hasard,  qui  voit  dans  la  vie  et  la  pensée  le  résultat  d'une  combi- 
naison fortuite  de  la  matière,  et  qui  au  besoin  supprimera,  à  la 
manière  d'Alexandre,  des  termes  embarrassants,  tels  que  la  liberté, 
le  doute  et  l'erreur.  Or  avec  le  hasard  on  se  lire  d'alTaire  aussi  bien 
qu'avec  le  créateur  :  c'est  le  hasard  qui  voudra  que  tout  ce  qui  natt 
à  la  vie  meure.  Solution  pour  solution,  la  première  est  au  fond 
plus  scientifique,  puisqu'elle  met  au  moins  dans  la  cause  ce  qui  est 
dans  les  elTets,  et  qu'elle  fait  surgir  le  vivant,  le  libre,  l'intelligent, 
de  ce  qui  est  la  vie^  la  liberté  et  l'intelligence  absolues* 
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Malgré  qu'on  en  ait,  il  faut  un  point  d'appui,  una  hypothèse  pre- 
mière; et  la  misBtoD  de  la  science  est  de  rechercher  uniquement  la 
loi  de  L'évolatioDf  c'est-^-dire  de  la  transformation  de  la  puissance 
en  acte,  du  potentiel  en  réel.  C'est  pourquoi,  si  nous  ne  voulons  pas 
DOUfi  lancer  dans  de  ténébreux  myslèrea  ou  nous  payer  de  mots,  si 
nous  voulons  conânuer  à  fouler  le  sol  non  fallacieux  de  l'expérience, 
force  nous  est  bien  de  ne  paa  faire  de  la  mort  absolue  le  terme  réel 
de  la  vie. 

La  vie  doit  se  concevoir  comme  une  force  transitive  à  la  façon 
du  mouvement,  c'est-à-dire  pouvant  passer  d'un  corps  à  un  autre,  et 
par  fluile  susceptible  de  se  concentrer  dans  certains  composés.  C'est 
ainsi  que  le  magnétisme  d'un  aimant  se  communique  temporaire-* 
ment  au  fer  doux,  d'une  manière  permanente  k  l'acier,  et  que  le  fer 
doux  et  raeier  aimantés  transmettent  de  môme  l'aimantation  aux 
barreaux  qui  les  touchent. 

C'est  par  là  que  la  matière  peut  revêtir  un  aspect  plus  ou  moins 
vivant  ou  plus  ou  moins  inerte.  De  même  que  Teau  s'alcoolise  quand 
elle  est  combinée  à  un  hydrocarbure,  de  méîne  elle  est  vivante  dans 
le  protoplasme.  Ainsi  encore,  l'albumine  se  montre  sous  différents 
états,  suivant  qn'on  l'examine  dans  les  végétaux,  dans  les  muscles 
ou  dans  le  cerveau.  En  entrant  dans  la  communauté,  elle  s'engage 
pour  ùnû  dire  à  en  observer  les  statuts  et  en  prend  le  signe  dis- 
tinctif. 

Si  cette  manière  d'entendre  les  choses  est  exacte,  la  vie  et  la  mort, 
en  tant  qu'il  s'agit  de  l'univers  considéré  dans  ses  transformations 
de  toutes  sorteSi  sont  simplement  des  mots  indiquant,  non  une  oppo- 
sition de  nature,  mais  une  opposition  d'apparence  seulement.  Dans 
ce  sens,  ils  éveillent  Tidée  d'une  différence  non  essentielle,  mais  pu^ 
rement  phénoménale, 

C*est  là  d'ailleurs  ce  que  j'ai  donné  à  entendre  dans  le  précédent 
travail.  Nous  rapportons^  ai-je  dit,  à  la  nature  brute  les  combinaisons 
relativement  stables  et  à  )a  nature  vivante  les  composés  essentiel- 
lement instables  pour  lesquels  le  changement  est  une  loi.  Bien  loin 
qu'entre  eux  il  y  ait  un  abîme  infranchissable,  il  n'y  a  pas  même  une 
ligne  de  démarcation  tranchée.  Ce  que  nous  considérons  comme 
non  vivant  vit,  mais  d'une  vie  peu  apparente,  et  voilà  pourquoi  il 
peut  réengendrer  le  vivant.  C'est  ainsi  que  dans  ces  derniers  temps 
on  est  parvenu  à  fabriquer  de  toutes  pièces  des  substances  qu'on 
regardait  autrefois  comme  étant  produites  exclusivement  parla  nature 
vivante,  et  nul  ne  saurait  à  présent  délimiter  l'avenir  réservé  à  la 
chimie  synthétique.  Nous  voyons  d'ailleurs  tous  les  jours  non  seule* 
ment  la  matière  vivante  passer  à  Tétat  de  matière  inerte,  mais  encore 
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la  matière  inerte  passer  à  Tétat  de  matière  vivante,  bien  plus,  de 
matière  sensible,  consciente  et  libre^  quelque  opinion  que  l'on  pro- 
fesse d'ailleurs  sur  Tessence  de  la  liberté.  La  chlorophylle  des  plantes 
et  l'appareil  digestif  des  animaux  opèrent  incessamment  celte  mé- 
tamorphose- 

N'oublions  pas  toutefois  que  cette  transformation  de  Tinerte  en 
vivant,  du  stable  en  instable  n'est  poaaible  qu'au  prix  d'une  préci- 
pitation inverse  et  plus  grande  d'instable  en  stable.  Avec  de  vrais 
cadavres,  s'il  y  en  avait,  on  ne  pourrait  jamais  refaire  de  la  vie. 
Mais  du  moment  que  des  substances  mises  en  contact  manifestent 
une  tendance  h  réagir  et  à  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons, 
on?p6ut/pour  ainsi  dire,  rassembler  ces  étincelles  de  vie  pour  en 
former  des  substances  complexes  toujours  prêtes  à  se  résoudre.  Par 
une  espèce  de  compensation,  cette  synthèse  engendre  une  masse 
plus  ou  moins  considérable  de  résidus  plus  fixes  encore  que  les 
éléments  d'où  ils  sont  tirés.  C'est  là,  en  somme,  tout  le  secret  de  la 
chimie. 

Il  n'y  a  dès  lors  aucune  difûcutté  théorique  à  comprendre  com- 
ment la  matière  passe  de  l'état  dit  inerte  à  Tétat  dit  vivant,  et  récipro- 
quement ;  et  Ton  échappe  ainsi  à  un  dilemme  inextricable.  En  effet, 
en  dehors  de  cette  hypothèse,  et  la  création  étant  exclue,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  la  matière  vivante  est  éternelle,  ou  elle  est  un 
accident.  SL  elle  est  éternelle  et  coeitistd  de  toute  éternité  avec  la 
matière  inorganique,  comment  peul-eUe  mourir?  Or  elle  meurt,  et 
même  nous  savons,  quand  il  nous  plait,  la  désorganiser.  £lle  fmira 
donc  par  disparaître,  elle  qui  n'a  pas  cessé  d'être,  et  alors  comment  se 
fait-il  que,  aflrontant  depuis  un  temps  infini  toute  les  chances  de  mort, 
elle  n'ait  pas  encore  disparu?  Si  elle  est  un  accident,  un  certain 
aspect  do  la  matière  inorganique,  seule  éternelle,  pourquoi  no 
voyons-nous  pas  cet  accident  se  produire  sous  nos  yeux?  bien 
mieux,  pourquoi  la  génération  par  bourgeonnement  ou  par  copula- 
tion a-t-elle  pris  la  place  de  la  génération  spontanée,  à  ce  point  que 
toutes  nos  observations  et  nos  expériences  nous  forcent  d'adopter 
comme  un  axiome  la  loi  :  Omne  vivum  ex  vivo? 

Pour  nous  donc,  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  l'orga- 
nique et  l'inorganique.  Ils  peuvent  se  transformer  l'un  dans  Tautre, 
bien  que  de  lui-même  l'inorganique  ne  puisse  reproduire  l'organique . 
C'est  ainsi  que  le  mouvement  peut  se' transformer  directement  ea 
chaleur,  mais  que  la  réciproque  n'a  pas  lieu.  Comment  le  stable 
peut-il  se  retransformer  en  instable'?  Tel  sera  Tobjet  de  la  première 
partie  du  présent  travail. 
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II 

Ce  que  noua  venons  de  dire  concerne  la  vie  univeraelle.  Mais  à 
cMé  du  problème  général,  qui  cesse  d'en  être  un  si  Von  adopte  nos 
prémisses,  il  se  pose  un  problème  particulier  qui  offre  des  difficultés 
spéciales  beaucoup  plus  grandes,  celui  de  la  mort  individuelle,  c'est- 
à-dire  de  la  dissolution  des  individus,  connexe  avec  celui  de  leur  ap- 
pariUon.  Que  l'individu  puise  ses  propriétés  dynamiques  dans  le 
milieu  qu'il  habite,  qu'après  les  avoir  fait  passer  de  la  puissance  à 
l'acte,  il  les  rende  à  ce  milieu  à  l'état  d'inertie,  c'est  dans  Tordre. 
Biais  comment  se  constitue  Tindividu?  comment  subsiste-t-U?  pour- 
quoi se  dissout'il?  voilà  des  questions  qui,  pour  être  anciennes,  n'en 
sont  pas  moins  obscures.  Car,  si  pendant  un  certain  temps  on  croit, 
pourquoi  ne  crolt-on  pas  toujours  et  fmit-on  par  décroître?  En  d'au- 
tres tenues,  pourquoi  la  vie  s'étend-elle  entre  la  naissance  et  la  mort? 

Quand  il  s'agit  de  Tindividu,  le  mot  de  vie  prend  un  sens  précis  et 
il  éveille  en  nous  la  double  idée  de  naissance  et  de  mort.  En  parlant 
de  la  matière  universelle,  je  puis  dire  k  volonté  qu'elle  est  vivante 
oa.morte,  suivant  que  j'envisage  en  elle  soit  le  cdté  actif,  soit  le  côté 
inerte.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  du  cadavre  d'un  animal  qu'il  con- 
tinue à  vivre,  ai  Ton  considère  Tactivité  isolée  des  cellules  qui  le  corn- 
posent,  ou  même  la  décomposition  de  ces  cellules  mêmes.  Mats  ces 
généralités  jettent  peu  de  jour  sur  Torigine  de  la  vie,  dans  le  sens 
vulgaire  du  mot.  La  vie,  en  tant  que  se  rapportant  à  l'individu,  est  une 
activité  spéciale  par  laquelle  se  lait  et  se  maintient  une  certaine  union, 
une  certaine  société  entre  des  éléments  combinés  en  vue  d'un  but 
commun.  Quand  une  pareille  union  se  forme,  nous  disons  qu'un 
individu  naît;  quand  elle  se  détruit,  nous  disons  qu'il  meurt.  Ici, 
mort  et  vivant  sont  termes  opposés  non  pas  relativement,  mais 
radicalement.  Tant  que  Tindividu  est  vivant,  il  n'est  pas  mort;  et, 
quand  il  est  mort,  c'est  pour  toujours.  C-j  sont  là  des  vérités  terrible- 
ment vulgaires  et  qui  n'en  sont  pas  plus  faciles  à  comprendre.  Il 
y  a  donc  à  examiner  pourquoi  l'individu  naît  et  pourquoi  il  meurL 
En  ces  deux  questions  se  résume  le  vrai  problème  de  la  vie.  Au 
fond,  elles  n'en  font  qu'une,  ou  plutôt,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir,  la  dernière  implique  la  première,  en  ce  sens  que  la  nais- 
sance n'a  pas  la  mort  pour  conséquent  nécessaire,  mais  que  la  mort 
a  pour  antécédent  nécessaire  la  naissance. 

Que  l'univers,  considéré  comme  vivant,  passe  d'un  premier  terme 
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hypothétiquei  rinstabilité  absolue,  à  un  dernier  terme  fiypothétî- 
que,  l'équilibre  absolu,  et  que  la  loi  générale  de  son  évolution  soit  la 
transformation  incessante  dn  potentiel  en  réel,  de  Tindêpendant  en 
dépendant, du  particularisme  en  fédération,]!  n'y  a  rien  là,  aî-je  déjà 
dit,  de  bien  difficile  à  saisir.  Le  terme  final  est  une  unité  absolue 
dont  les  moindres  parties  vibrent  en  conformité  avec  le  tout,  oli  il 
n'y  a  plus  aucune  lutte,  aucun  choc,  aucun  effort  :  c'est  véritable- 
ment  Tunivers  {%ini-versus),  comme  si  les  anciens  qui  ont  créé  ce  mot 
avaient  pressenti  les  découvertes  de  la  postérité. 

Mais  la  difficulté  est  de  comprendre  le  détail  de  la  loi  d'évolution, 
Quevoyons-nousen  effet?  Sur  tous  les  points  de  l'étendue,  il  se  forme 
de  petites  unités  en  vertu  de  la  loi  de  la  transformation  du  potentiel 
en  réel  ;  seulement  ces  unités  individuelle^^  ont  une  existence  tempo- 
raire. Elles  commencent  on  ne  sait  pourquoi  ni  comment,  puis 
groupent  autour  d'elles  des  molécules  matérielles  qui,  parcela  même 
qu'elles  deviennent  dépendantes,  acquièrent  des  propriétés  spécifi- 
ques- Le  composé  va  ainsi  a'accroissant  par  un  procédé  toujours  le 
même.  On  croirait  que  cela  ne  doive  pas  finir.  Pas  du  tout.  Il  s'arrête 
dans  cette  voicj  puis  au  travail  de  composition  succède  le  travail  de 
la  décomposition  ;  les  molécules  soumises  se  révoltent,  recouvrent 
leur  indépendance  qu'elles  avaient  pour  un  temps  sacrifiée,  et  Tindi- 
vidu  a  cessé  d'être.  Dans  l'intervalle  cependant,  il  a  projeté  hors  de 
lui  non  pas  un,  mais  des  embryons  susceptibles  d'avoir  la  même 
existence,  en  repassant  par  les  mêmes  phases  de  la  jeunesse  et  de  la 
vieillesse.  De  sorte  que,  si  Tespèce  se  développait  sans  obstacle, 
elle  Unirait  par  envahir  et  absorber  tout. 

De  ces  trois  termes,  naissance,  génération  et  mort,  c'est  le  dernier, 
dis-je,  qui  explique  la  nécessité  des  deux  autres.  Ainsi  l'univers  est 
né  peut-être;  il  vit  certainement  et  n'engendre  pas.  Nous  concevons 
encore  l'espèce  comme  vivante,  sans  que  cette  vie  implique  daas 
notre  pensée  sa  disparition  et  son  remplacement  par  une  autre 
espèce  issue  d'elle.  Mais,  étant  admis  que  la  vie  est  la  loi  universelle, 
et  que  le  vivant  meurt  individuellement,  il  faut  bien  qull  y  ait  quel- 
que part  une  puissance  génératrice,  qui  mette  le  vivant  au 
monde. 

On  est  trop  tenté  de  diviser  le  temps  en  deux  moitiés  symétriques, 
le  passé  et  l'avenir,  séparées  par  le  présent.  On  oublie  que  ces  deux 
termes  sont  opposés  et  irréconciliables,  Tun  étant  ce  qui  est,  Tautre 
ce  qui  n*est  pas,  et  qu'il  n'y  a  entre  eux  aucun  point  de  contact  si 
ce  n'est  que  l'avenir  devient  le  passé,  et  que  le  passé  fut  autrefois 
Tavénir.  Cette  confusion  fait  que  nous  accordons  à  l'un  et  à  Tautre  les 
mêmes  attributs;  et  comme  nous  concevons  qu'un  état  actuel  puisse 
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ne  paa  ÛDir,  bien  qu'ayant  commencé,  noua  nous  imaginons  qu'il 
pourrait  de  même  finir,  bien  que  n'ayant  pas  commencé. 

L'analogie  est  fausse.  De  ce  qu'unétat  actuel  commence  et  persiate 
pendant  quelque  temps,  ii  est  légitime  d'en  inférer  qu'il  peut  durer 
mcore  ce  môme  laps  de  temps^  plus  l'expérience  vérifie  l'induction, 
plus  celle-ci  en  est  fortiOée»  Ce  qui  a  traversé  six  mille  ans  sans 
aitératiOD  peut  en  traverser  six  mille  autres,  et  ainsi  la  durée  obier  - 
vée  eflt  le  garant  de  la  durée  prévue. 

Or  ce  raisonnement,  valable  par  rapport  à  l'avenir,  ne  Test  plus 
du  tout  quand  on  l'applique  au  passé.  C'est  le  contraire.  De  ceqvie 
1*011  voit  une  existenbe  cesser  d'être,  on  doit  logiquement  conclure 
qu'il  Y  avait  en  elle  un  germe  de  mort.  Je  veax  bien  admettre  qu'elle 
date  d'un  an,  de  dix  ans,  de  cent  ans.  Mon  expérience  prouve  que 
Ton  peut  échapper  pendant  ce  temps  aux  causes  de  destruction.  Mais, 
à  mesure  que  je  recule  son  acte  de  naissance  dans  le  passé,  la  chance 
qa'eile  a  eue  me  parait  de  plus  en  plus  inconcevable,  et,  si  je  le  re- 
porte à  l'inûoi,  cette  chance  apparaît  comme  une  véritable  impos- 
fibilité.  C'est  donc  par  un  encbalnement  logique  parfaitement  naturel 
que  de  Ja  durée  présente  on  infère  une  durée  future;  c'est  par  un 
eflbrt  de  plus  en  plus  marqué  que,  après  une  destruction  dont  on  est 
le  témoin,  on  conaent  k  admettre  une  existence  régressive  de  plus 
&n  plus  longue  du  système  détruit. 

En  oatre,  l'existence  de  ce  qui  a  un  commencement  est  expérimen^ 
talement  toujours  limitée»  Ëlie  durera  un  an,  dix  ans,  mille  ans,  un 
milliard  d'ajinées;  quelque  grand  que  devienne  cette  durée,  elle  est 
partie  d'un  terme  et  aboutit  à  un  autre  terme  qui  sera  dépassé, 
sans  doute,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  terme.  Pour  me  servir 
d'une  image  familière,  le  bâton  va  s'atlongeant,  mais  il  a  toujours 
deux  bouts  p 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  conception  d'un  être  sans  commence- 
ment, mais  ayant  une  un.  C  est  celle  d'un  bâton  à  un  bout.  Elle  est 
illusoire.  L'illusion  provient  de  ce  que  Ton  applique  à  une  reconstruc- 
tion une  manière  de  raisonner  qui  n'est  admissible  que  pour  la  cons  - 
tmction.  Voici  ce  que  Ton  Fait.  On  part  d*une  quantité  finie,  puis 
on  suppose  qu'elle  grandisse  sans  cesse.  On  se  dit  qu'elle  deviendra 
ÎDânie.  Soitl  On  construit  Tinfini  par  créations  successives  et  sur- 
ajoutées. On  se  figure  maintenant  être  en  droit  de  faire  la  supposition 
inverse  et  d'attribuer  h.  une  série  infinie  de  diminutions  successives 
antérieures  la  grandeur  limitée  de  la  quantité  qLie  l'on  considère;  on 
slogénie  â  la  reconstruire,  en  remontant  à  ce  que  l'on  conviant 
d'appeler  l'origine  des  temps,  époque  oii  elle  a  dû  être  infinie.  Qui 
ne  voit  que  de  part  et  d'autre  la  pensée  fait  le  môme  travail  d'ajouter 
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indéfiniment  de  nouvelles  grandeurs  à  une  grandeur  déterminée, 
mais  qu'elle  s'illusionne  sur  la  nature  de  son  opération,  quand  elle 
nomme  ceci  construire  Tavenir,  cela  reconstruire  le  passé;  tandis 
qa*au  fond  elle  se  borne  à  changer  les  mots  et  non  la  chose? 

Par  conséquent,  naissance  n'implique  pas  mort,  mais  mort  suppose 
naissance. 

On  va  me  dire  que  Tunivers  est  éternel  et  que  rien  en  lui  n'est 
éternel;  que  rien  ne  se  crée  ni  ne  se  détruit,  que  tout  se  transforme 
et  que,  par  conséquent,  les  apparitions  et  les  disparitions  peuvent  se 
concilier  avec  Texistence  sans  commencement  ni  un.  Certes  I  Mats 
vovezl  Ce  que  nous  considérons  comme  éternel,  c'est  la  maUère 
et  ia  force,  je  suppose,  et  précisément  elles,  en  tant  que,  dans  notre 
pensée,  nous  ne  les  soumettons  pas  au  changement.  Et  quant  aux 
phénomènes  dont  elles  sont  le  support  éternel  et,  à  ce  titre,  immua- 
ble, et  qui  se  succèdent  sans  relâche  et  toujours  variés,  ils  ont,  eux, 
dans  notre  pensée  comme  dans  la  réalité,  une  durée  limitée.  Bien 
mieux,  nous  ne  concevons  même  pas  qu'ils  puissent  â*arréter  un 
seul  instant  dans  la  voie  des  transformations.  Comme  à  un  certain 
instant  ils  doivent  cesser  d'être,  dès  leur  apparition  ils  se  pré- 
parent  h  disparaître  et  marchent  d'un  pas  plus  ou  moins  lent,  mais 
certain,  progressif,  sans  retour,  vers  leur  évanouissement.  S'ils 
s'avisaient  de  s'arrêter,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  h  ce  moment  nous 
nous  surpendrions  h  nous  demander  si  par  hasard  ils  ne  seraient  pas 
immortels. 

On  voit  par  là  que,  si  c'est  avec  raison  que  Ton  rapproche  la  nais- 
sance de  la  mort»  on  n'est  pas  en  droit  d'avancer  que  tout  ce  qui  naît 
meurt;  de  là,  que  tout  ce  qui  est  engendré  meurt,  et  partant  que  la 
procréation  est  un  motif  de  mort,  Tenfant  remplaçant  la  mère. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  se  représen- 
ter comme  perpétuel  ce  qui  a  commencé  d'être.  Pourquoi  un  pro- 
duit devrait^il  nécessairement  se  décomposer?  Ne  visons-nous  pas, 
nous  s\  chétife,  à  créer  des  œuvres  immortelles,  monuments  de  Tart 
et  monuments  de  la  pensée?  Ne  nous  flattons-nous  pas  d'y  réussir? 
La  vérité  est  qu'il  semble  inconcevable  que  ce  qui  se  détruit  puisse 
avoir  existé  de  tout  temps;caron  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'aurait  pas 
été  détruit  auparavant.  Rien  n'empêche  qu'une  créature  soit  immor- 
telle, et  la  conscience  humaine  n'a  jamais  rejeté  cette  possibilité. 
Mais  que  le  mortel  puisse  ne  pas  avoir  été  créé,  voilà  qui  répagno  à 
la  raison. 

On  voit  maintenant  que  la  question  doit  se  poser  ainsi  :  Pourquoi 
rindividu  est-il  sujet  à  la  mort?  Je  la  traiterai  dans  la  deuxième  par- 
tie de  cette  étude. 
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PREMIÈRE  PARTIE 
DE  UORIGINE  DE  LA  VIE  UNIVERSELLE 

Que  U  fie  »'cnlrGtiiMine  dans  l'univers,  c'est  ua  fait  dont  noua 
sommes  témoins  tous  les  jour».  A  cOtd  du  phénomène  da  la  destruo- 
tion  du  vivjmi  «43  produit  le  phéDomène  invone  de  sa  reformation. 
SaaaceaseDousvûyonaleaammauirejeterirâtat  de  matière  morte 
&e6  résidas  de  leur  scUtUi^,  les  plantes  transformer  la  matière  brute 
en  corofaiaatftoaft  vivantes.  C^t  par  la  nutnlion  -^  ce  mot  étanl  pria 
dans  wm  sens  le  plus  général  —  que  s'accomplit  ce  double  miracle* 
De  là  les  trois  paragraphes  suivants  : 

Dans  le  premier,  J'oxpoaer&i  d'une  manière  générale  la  formation 
de  rin^tahle  au  moyen  du  stable,  d'ofi,  en  particulan-sant,  celle  du 
vivant  au  moyen  du  mon, 

Daoâ  to  second,  je  lâcherai  àe  définir  le  caractère  de  l'aliment 
anlmaL 

Dan9  le  troiaième,  Je  in'occu|>erai  de  flon  mode  d'iLûUon  dans  l'or- 
Ijaiusine. 


On  fa  va  dins  ce  qui  précède,  il  n*y  a  paâ  de  dlfTôrence  essen- 
tielle enlre  l'inorganiquâ  et  l'organique,  lis  peuvent  par  conséquent 
ae  trjnafonner  l'un  dan»  l'autre. 

Commençons  par  donner  la  formule  chimique  qai  ae  rapporte  à 
cette  transformation. 

Duquel  s'agit-il,  en  somme?  De  faire  U  balance  des  rét^yUatsdela 
Iran^iormation  de  rmorKaniquu  un  organique.  Clie  e^L  ladle.  On  peut 
l'écrire  comme  on  é^rit  une  réuoUou  cUimique.  tieulecoeat  c'est  une 
réaction  chimique  d'une  nature  parliculiâre. 

Quelques  mots  k  ce  aujct  ne  seront  pa»  déplacés  pour  ceux  de  raea 
lecteur»  h.  qui  les  principes  de  la  chimie  seraient  peu  fâmiUerâ.  Peut- 
élre  même  le*  uutre.t  vuadroni-ila*  bien  y  voir  une  généralisation 
d'un  nouveau  geure  digne  dû  quelque  âUentîon. 

Si  Ton  met  en  préasnce  deux  composée  capables  de  réagir  l'un 
eor  l'autre,  —  repré^entonâ-Uspar  AB  el  CD  — lU  se  décomfioseront 
inutu«llemfnt  et  formeront  deut  nouveaux  composés,  AC  et  BD,  par 
mtemple.  On  peut  donc  éerirA  : 

AB4-CD  =  AC-f  BD. 
foui  mit.  —  1884.  Z 


U  BSTUE  FHILOSOPHIOCJE 

Cependant  ce  n'est  Ik  qu'ua  semblant  d'équation  :  le  second 
membre  n'est  pas  identique  avec  le  premier.  La  formule  exprime 
uniquement  que  la  quantité  de  matière,  que  le  poide,  par  consé- 
quent, est  égal  de  part  et  d'autre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  quantité  dynamique.  Dans  le  premier  membre,  il  y  a  une  puissance 
de  réaction  qu^ou  ae  retrouve  pas  dans  le  second.  La  preuve,  c'est 
qu'on  ne  pourrait  pas  écrire  : 

AC  +  BD  =  ABH-GD. 

En  effet,  les  deux  corps  Â.G  et  BD  sont  incapables  de  réagir  spon- 
laaémeDt  l'un  sur  Tautre  et  de  reformer  d'eux-mêmes  les  composés 
primitif  AB  et  CD-Il  faut  doucajouter  au  second  membreun  ou  pUi- 
si^irs  termes  pour  le  rendre  identique  au  premier.  Ces  termes  sont 
la  cbaleur,  l'électricité,  etc.,  qui  se  sont  dégagées  pendant  la  réaction. 
Ce  sont  là  des  quantités  dynamiques,  c'est-à-dire  des  puissances  ou 
des  forces.  Réduisons-les  à  un  terme  unique,  la  cbaleur,  pour  la 
commodité  de  Vexpositiou,  sans  vouloir  toutefois  insinuer  par  là  que 
la  force  chaleur  puisse  produire  directement  les  mêmes  pbéao- 
mënes  que  la  lumière,  rélecthcité,  le  magnétisme,  le  choc  ou  le 
frottement. 

Donc,  pour  reformer  AB  et  CD  au  moyen  de  AC  et  de  BD,  il  fau- 
drait rendre  à  ces  derniers  composés  cette  quantité  de  cbaleur  et 
même  davantage.  Car  avec  la  quantité  de  chaleur  strictement  équî- 
vatente,  on  n'amènerait  qu'un  état  d'IndiS'ôrence,  et  non  une  tendance 
à  une  précipitation  eu  sens  inverse. 

Qu'on  me  permette  maintenant  de  roodi&er  tant  soit  peu  mon 
langage,  et  de  m'exprimer  comme  suit  :  Dans  AB  ei  dans  CD,  it  y  a 
une  certaine  quantité  d'instabilité,  puisqu'ils  sont  capables  de  se  dé- 
composer mutuellement. 

Cette  quantité  d'instabilité  caractérise  môme  comme  telles  les 
combinaisons  AB  et  CD;  de  sorte  que,  en  désignant  par  q  et  q'  ces 
quantités,  on  pourrait  représenter  la  combinaisons  ÀB  par  le  sym- 
bole A  -{-  B  -|-  9r  et  la  combinaison  CD  par  le  symbole  C  +  D  -\-q\ 

De  là  il  suit  que,  ai  nous  posons  q-\-  q'  ^=^1,  nous  pourrons  écrire  : 
ABH-CD  =  A+B  +  CH-D-f'l,  (1) 

ôqnation  identique  dans  laquelle  I,  signe  de  Tinstabitité,  exprimera  la 
puissance  de  réaction  des  éléments.  A,  B,  C  et  D^  lorsqu'ils  sont 
sous  la  forme  AB  et  CD^  ou  encore  la  somme  des  instabilités  par- 
tielles qui  sont  dans  AB  et  CD. 

Noua  aurons  de  môme  : 

AG  -h  BD  =  A  +  B  +  C  H-  D  H- 1,  {«) 

en  représentant  par  i  la  puissance  de  réaction  de  AC  et  de  BD,  qui 
est  plus  petite  que  L 
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DftûS  \m  supposition  que  AC  et  DD  acraîcnt  tout  ft  fait  iocafiablc»  de 
réigif  ran  eur  l'aulro,  on  aurait  :  i  t=  0,  liais  noua  savons  que 
Mtlo  «apposition  «et  irréahsabiô.  11  n'y  pa^  dd  composé  indtoooapo- 
SBblo;  il  D'y  a  rien  d'irrévocablemont  mort  '.  L'éqaiUbra  absolu  toi 
0n  tano*  vAn  laqucl  twiii  totit«  cfao^e,  snns  }amAU  raitâltidrû.  Donc 
■  peut<^retrè<  pebL  inaiï  il  n  «st  pjaais  nul. 

En  compftTwt  les  deux  t^iuatlons(l)  et  (2),  il  vient  : 
AB  -  CD  =  AC  +  BD  +  (1  —  i), 
OÙ  t  —  t  peut  sapt^rocher  de  I  autant  qoQ  Votï  i^eut.  sans  jamais 
régaler,  I  —  t  fipurc  la  quantité  ilinf»tabtlilé  détruite  ou.  autrement 
dit,  fixée  dans  Leâ  proJuiU  Ae  \u  fé;»ctiL>n.  Ai-}e  besoin  do  ilirc  que 
r<Hi  poomit  parût  de  ïiiée  de  aUbiliié,  et  trwiver  dans  le  second 
menibn  de  Téqualien  «u  lieu  d'iDi^tabitité  détruite,  de  la  stabilité 
acqasey  Aiaia  «u  fond,  c'est  rin»tabilit<%  1^  d'^Uni  ()V^:[uiiibfe  qui  eat 
queJi|U€  cho^,  c'est'A'dire,  de  la  force  potentinlje,  tanii»  qoa  U  «tA- 
bilîté  n'est  autre  chose  qnVoe  espôce  de  rdsiJu  d'où  l'on  ne  peat 
plt» nea  (aire sortir,  paa plius i\ii\\  ny  a  rien  A  tirer  do  Téquilibra. 

Um  il  peut  ae  fair«  —  et  la  cbimui  minérale  en  citerait  à  volonté 
des  milbera  d'exemploB  —  que  eette  quantité  I  —  f  se  reparte  en 
grande  partie  sur  l'on  des  deux  produits  de  U  réacUno. 

Cest  OQ  qu'on  peut  formuler  de  la  muTiiûre  suivante,  en  faisant 
I  ^ï=pi-  jT,  oiip  ei|}',soiit!i6ced4uir&mentpaslLif«,  deiKorldqiie 
plus  p  est  grand,  plos  p'  e^i  petit  : 

AB-rCD^{A  +  G+p)  +  (B-hD  +  |iO, 
j»  étant  la  part  d'm^ubilitû  qui  resto  dans  KC\  ol  p\  oelle  qui  r«ate 
dans  Bt>. 

Or  qu'est-ce  que  A  -t-  O-f-  pt  o'aA  une  sub^tanoe  qui  p^ut  être 
pl*jB  instable  qu'aucun  dee  eonpj^  A8  et  CD  dont  ells  provient. 
C'est  ce  qui  a  lieu  et  p  e^t  plus  (cran<l  que  7  et  q'  ftAparâmeat.  D^iin 
ee  cas,  cette  inatabililé  6«t  componoiV»  par  une  pW«  ^ranid  itabilitô 
de  fiO,  puisque  p  no  fcut  i^rumln  qn*Adx  ctépens  do  p',  La  sooiflte 
d'ttisiaMIit^^  du  sncnn<l  tnnmbm  e^t  inférieurtï  à  celle  dd  preotier, 
iiut.4  cette  ^cnma  afT.ïcte  presqne  eiclusivemetil  Tua  des  teroiei. 

(TM.  ainsi  que  se  forment,  entre  •utre4,  beaucoup  de  eabâtancas 
fizplosiblâs.  Quand,  par  eieciiple.  on  fait  passer  du  chlortj  oa  excès 
dMa  uoe  solutkïa  d'ammoniaque,  il  se  forme  une  substance  éminem- 
aMU  lostabteje  chlorure  d'azote, et  iinesubdlani:e  XrèA  ïitable,  Taclde 
eUorhydrique  qui  ae  jettera  sur  l'aminomaque  p^ur  foriuor  un 
seLComment  cela  se  fait-il?  L*ammoniaqae,oa  le  sait,  e*t  une  combi- 


1.  Cest  pourquoi  la  prudence  ooaimand«  de  n's  pas  câd«r  L  U  lantation  de 
^0^  dMS  HS  oorps  BiMiplee  des  oooipQVèt  dèsoncaU  in46comv<^uubtfl». 
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luUon  d'azotd  et  d'hydrogène.  Or,  le  chlora  a  plus  d'affînitâ  pour 
t'hrdrogène  quci  n'^n  a  VtuùXe.  Si  doiiA  ca  fait  passer  du  ahbre  sur 
de  raiDinonia^H^,  il  d^rcompose  Tammoniaitue  en  lai  enlcvanl  sou 
hydrogènd,  et  il  96  forma  ainsi,  par  précipïUtiûa,  une  substance  plus 
stable  que  ramroonîaque,  à  savoir  Tacide  chlorhydrique-  Celle  préci- 
pitalion  engendre  de  ta  chaleur.  Mais  une  partie  de  celle  chaleur, 
qui  est  du  iravail  disponible,  s'applique  à  son  tour  h  fonner  avec 
effort  une  union  eiilrc  caractères  pour  ain^  dire  incompatibles, 
Tunion  du  chlore  ea  excès  avec  Tuote  devenu  libre.  Ainsi  se  forme 
le  chlorure  d^xote,  substance  extrômement  explosive,  qui  ne  de- 
mande qu'à  laiaser  échapper  le  travail  renfermé  en  elle  d'une  façon 
cachée*  De  iDanièro  que  deux  sub-stanceA  relalivernent  stable»,  i  am- 
moniaque et  lo  chlore,  ont  formé  udo  substance  très  instable,  le  chlo- 
rure d'itzote,  et,  en  corapensation»  une  substance  d*uae  grande  sta- 
bdité.  raeide  chlorhvdriquc. 

Soit  donc  p  linatablUté  île  rammoniaqae,  Q  celle  du  chlore,  P  celle 
du  chlorure  d'azote,  ^,  celle  do  Tacido  chlorbydrique,  et  x  Tmâta- 
bilité  d^truitu» c'eaL-^ire  quia  padrà  dans  de^échaulTemcnU  et  des 
ébranlements  communiqués  aux  ^ubatances  cl  aux  appareils,  et,  en 
générul,  au  milieu  dons  lequel  on  opère;  aoiont  m  et  m\  n  et  n'  les 
maasos  ro&pecLives  de  ces  quatre  substances,  nous  aurona  Tôqua- 
lioo  ï 

fftp  +-  m'Q  =  iiP  +  n'q  +  te. 

Or,  comme  nous  savons  que  P  est  beaucoup  ptua  grand  que  la 
plu3  grarde  de^  deui  qitanltli^  p  el  Q,  il  faut  bien  que  n  soit  pelit,  el 
en  outre  que  '/  soit  moindre  qua  U  pluâ  petite  de  ces  deux  mémea 
quantités  p  et  Q. 

Dans  le  fait,  en  chimie  minérale,  on  n'obtient  iamais  do  tubsianco 
iQàiable  par  synthèse  directe,  mai;»  toujours  en  passant  par  un  phé- 
nomène de  double  décomposition  accompagné  d'une  production  de 
stable.  Cette  équation  généralisée  nous  fournit  la  relation  générale 
qui  relie  tes  qutintités  de  stable  et  d'instable  résultant  de  toute  réac- 
tion. Elle  nous  montre  que  de  Tîn^tabilité  disparaît  toujours  en  so 
Axant  dans  les  produits. 


On  vîentde  voir  comment  ^'accomplit  la  reconstitution  de  rinstable 
au  moyen  du  stable.  Toute  substance,  si  stable  qu'elle  soit,  renferme 
quand  même  une  certaine  part  d'in^Ubiblé;  et,  de  sa  réaction  avec 
d'autres  subsunces  plus  ou  moins  Ëtables,  il  peut  résulter,  d'un  côté» 
un  produit  plua  instablo  que  les  ingrédients  mis  en  prt^sence,  mais, 
d'un  autre  cûiéf  par  un  elTet  de  balancement,  des  produits  beaucoup 
plu»  subies.  Celte  réaction  a  pour  point  de  départ  la  tendance  de 
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l'ÎBsUble  à  so  pfécJ[>itûr  de  lui-  même  vers  la  slabillté,  UndiA  qno 
llnortû  «bandonné  ï  lui^mâm^  no  reprood  paa  do  ta  mobilité,  pu 
plus  qu'on  <M>rpB  ne  quitte  ftpoiitanémem  Tétat  Uo  repoa  pour  »o 
mûttro  «n  mouvement. 

Uniit  en  sait  d'jiu1i'«  prtrt  qo0  lâi  furtiifït  verICK  d^K  plantes  et  dâ 
cfiTtùna  animaux  inft^ricurs  (des  pj^pècci  dâ  rarticAtlf>«,  d^sfir^  Eo- 
gelmân}  &o  chaiyent  de  d^compo«or  l'acide  carbonique  cl  di^  n>ndro 
au  carbone  et  à  Voxygène  leur  Jtberté, 

Y  auwt-il  lui  un  nouvoati  iny&ièreî  Car  Tacide  carbonique  est  IrèB 
stable  cooiparativemeni  k  Vùty^m  ot  au  carbone,  puisqu'il  »e  forma 
par  leur  union  spontanée.  1^  réaction  qril  se  pa^ie  dan9  Isa  pUntoo, 
seraît^lle  en  contradiction  av<ïc  l'équation  rondamenlale  qui  exprime 
la  rebiion  quantiutive  nécessaire  entre  le  stable  et  l'itistabla  résul* 
Unt  d'une  double  d<>C'3mpOMtiûn.  Est-ce  que  ndintenl  doft  plantes 
serait  Tiaerte,  et  excrttortiuni-eileâ  le  vivant?  IC&l-ce  que.  comme 
ravalent  cru  ou  le  croient  encore  certains  utopistes,  cet  échange 
entre  la  nature  inorpcanique  et  la  nuture  organique  pourrait  être 
éteroen  La  naiure  réaliserait-elle  ce  que  notre  raison  déclare  Irréa- 
liaoblc,  la  ferpôtuité,  nun  pas  seulement  du  mouvement  dans  Vea-* 
pace,maisdu  mouvement  dans  &3  forme  la  plus  noble  et  la  pluscotn- 
plexQ.  la  vie?  Et  partant,  n'eot-d  pas  pcftaible  que  det*  *tres  virants 
r^uDî»  en  société,  soient  do  telle  complexkvn  que  le^  excréments»  dea 
un»  servent  de  nourriture  aux  outres  et  réciproquement? 

Oui»  ftam  doute,  m  la  lumière  et  ta  chsleur  i^inJcnt  ellea-mftmea 
rTlemelleâ,  Uiiâ  d'oa  vionnent-ellee?  a  quelle  cause  sont-cllcd  ducs? 
Elleâ  auËfli  proviennent  d'un<ï  pi'écipitation  d'éléments  ohimiqucft  les 
uns  sur  les  autres;  e11e«atis>ïi  ont  besoin  d  aliment  pour  commuera 
faire  jaillir  leur*  rayons.  T)p.  stcrte  qii«  it^  plantas,  pour  revivifier 
t'oiyg^nf ,  ne  cAnaomment  pasfieulement  de  rAr:ider.artioriiqim,mais 
encore  de  la  lumière  et  de  la  cbaleur,  c'est-à^-dire  la  force  du  îtoteiL 
Vacide  carboniquo  n'csl  pour  elles  un  tlimcnt  qu'à  la  condition 
d'être  impréitné  de  vibrations  lumineu^e^i  cL  calorinquos,  qui  lui  ser. 
vent  en  quelque  sorte  de  disaolvant,  comme  la  salive  aux  i^raiâscs,  et 
à  ralluratne  le  suc  gastrique  et  la  bile  ' , 

Le  soleil  est  donc,  en  derniùrc  analyse;,  un  réservoir  de  vie  pour 
notre  planète  et  tout  ce  qui  ranime.  Ceue  proposition  est  d'ailleurs 
aujourd'hui  Incontestable  et  presque  banale.  Que  conclure  de  là, 
linoo  que  la  matl^  doit  y  être  au  degré  suprême  d^n«iabiltt<ï'î  Cette 


1,  On  pftut  se  demander  si  1o  dUmanc.  sur  t'orîtrind  orflsDlqtis  daqualen 
eai  aujourd'faui  uan  tfftccord,  ne  UoU  pas  >a  fjhovphoroficnncs  k  ttU  rsM  dllS- 
bnnilc 
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in&Ubîlîlé  se  transmet  par  les  vibrations  éthérées  &  la  chlorophyllâ^ 
et  par  el!e  k  Tanhydride  carbonique  qui  1»  baigne.  On  peut  dire^ 
BSCB  métaphore  aucune,  que  la  plante  sait'se  nourrir  de  ta  aubetaoce 
solaire.  C'est  ainsi  que  Téquation  est  respectée. 

Les  anitnau^f  en  fin  de  compte,  se  nourrissent  aussi  de  la  force  du 
soleil.  Maistandisqueles  plantes  rabsorbentdirectement  et  la  boivent, 
pour  ainsi  dire»  en  nature,  eux  ne  s'en  emparent  qu'après  qu'elles 
Tout  élaborée.  Les  uns,  comme  les  herbivores,  la  prennent  sous  la 
forme  de  la  fécule,  de  la  graisse  et  de  Valbumine  amassées  principa- 
lement dans  les  graines  des  végétaux  ;  les  autres,  les  carnivores,  ne 
peuvent  Tutiliser  que  cbangée  en  chair,  en  sang  et  en  os.  A  cet  égard, 
notons -cependant  que  les  jeunes  plantes,  en  tant  qu'elles  commen- 
cent par  vivre  aux  dépens  des  aliments  renfermés  danâ  la  graine,  se 
conduisent  en  véritables  animaux.  Ce  fait,  signalé  par  Claude  Ber- 
nard, entre  autres,  est  remarquable  à  plus  d'un  titre,  et  propre  à  sug*- 
gérer  bien  des  réflexions ,  mais  il  est  en  dehors  de  mon  sujet. 

On  comprend  maintenant,  du  moins  je  Teapère,  comment  de 
déduction  en  déduction,  sans  quitter  un  seul  instant  le  terrain 
scientifique,  j'ai  été  amené,  dans  mon  premier  article,  à  considérer 
les  molécules  de  Tunivers  naissant,  comme  étant  éminemment  mo- 
biles et  renfermant  déjà  nécessairement  la  vie  avec  tous  ses  carac- 
tères et  toutes  ses  conséquences  ;  et  pourquoi  j'ai  pu  affirmer  que  U 
matière  actuelle  ne  ressemble  pas  h  la  matière  primitfve,  puisque  de 
G^e-là  on  ne  pourrait  retirer  toute  celle-ci. 

Le  fait  de  la  transformation  du  mort  en  vivant  dans  le  phénomène 
de  la  nutrition  n*a  donc  rien  en  soi  de  particulièrement  obscur, 
quoique  peut-être  il  se  soit  présenté  à  l'esprit  de  maint  lecteur 
comme  une  objection  formidable  à  mes  idées  ^. 

Je  disais  plus  haut  que,  quand  un  barreau  d'acier  s'aimante,  j'ai  le 
droit  de  demander  d'oU  lui  vient  son  aimantation.  A  plus  forte  raison, 
qnand  la  matière  stable,  le  carbone  de  l'acide  carbonique,  par 
exemple,  finit  par  entrer  de  Hlière  en  filière,  comme  élément  essen- 
tiel, dans  un  être  qui  pense  et  par  là  même  devient  pensant,  rien  de 
plus  légitime  que  de  chercher  à  pénétrer  l'origine  première  de  cette 
métamorphose.  Noua  avons  maintenant  une  partie  de  la  réponse  à 
U  question.  Nous  savons  à  quel  prix  se  reconstitue  Tinstablë,  ou,  a 
l'on  veut,  s'emmagasine  de  nouveau  la  vie  dans  la  matière. 

Il  y  a  malheureusement  une  chose  encore  que  nous  ne  savons 
pas  :  c'est  comment  sont  accrochés  les  atomes  dans  les  instables, 

1.  V<^,  entre  flotreH,  le  Cosmos,  n*  du  5  janvier  1884,  p,  34,  où  U  queBlion 
oa'eat  posée  par  M.  A.  Uatioèe. 
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comiDcnt  <:«  qtiî  ne  demanda  qu'fc  se  «éparcr  tîont-U  ensemble?  Quel 
lien  peut  Ict  unir?  Ce  tien  fiomblc  deud  do  deux  qiulit&t  oppMéas  d 
oontndLctotres.  No  doiUil  pas  Avolr  beaucoup  do  force  pour  Lenir 
enchaînés  Tuo  à  Wvim  Taxote  elle  chloretd*un  autre  càXé  combïea 
il  doit  être  faible,  puisque  le  ploa  l^gx^  conlnct  I9  déchire  oa  le 
brwk'*r4>Ufîqii««tîon.eTle«dtpoftée.  Cef^tAiiT  phyuriMt»^  In  r^ftnudre, 
ni  fy  r«TMïiidrti.  MaU  qu«lqiift  oxplir.atinn  qu'ila  noua  n^atvvunf,  umi 
cboee  eel  certaine,  c'est  que  tout  corps  \'irantc^  composé  i^insiabtea 
qne  h  sainticn  et  le  niouviMnent  précipitent,  en  partie  da  moiae,  à 
réut  de  subies.  A  fon  tour,  la  rie  ne  s'alimente  qiw  par  le  rétablie 
sernent  dons  Vorpanisme  de  res  m^mea  insl^bl^a»  Le  M>in  de  ir^te 
restitution  a  été  oonlic  aui  plantes,  puis,  ch^  loa  animaux,  à  cenams 
appareils  qne^  pour  cette  raison,  par  une  analogie  naturelle  quoique 
aases  lointaine,  on  dit  appartenir  à  U  rie  végétative.  C'ast  de  la  nu- 
trîtiofl  chez  les  aainiaux  qui)  noua  reato  à  Doas  occuper* 


n 


Dan»  la  nature  que  Von  quilifle  spécialement  de  virante,  le  pli6no- 
mène  d£  ta  reconatitution  des  instables  se  nomme  nutrition.  C'eal 
pourquoi  on  ^it  dce  plantes  qu'olJea  »o  nourrissent  d'acJde  carbo- 
nique. On  «fll  aosAi  tenté  d  appeler  aliment  touto  matièra  Mksceplible 
do  devenir  vivante.  Mais,  d'aprto  ce  qui  pr^toèdo.  nous  voyons  qn* 
toute  mat*6rfl  wt  «UAceptible  de  dsvenir  vivante,  et  par  conséquent 
d'être  qtialiftée  d'aliment. 

Nous  allons  désorfnais  prendre  rt*  m<^t  H^n?  un  sens  pTu9  iléHni. 
Noos  l'appliqi>eronft  k  tontes  ^lati^fY1  ajuiniil^ble,  cV^t-à-Hin^  ayant 
à^  la  forme  qui  la  rend  apte  4  lievenir  un  orfïnniHme  déterminé. 
Dans  ce  sens,  il  se  dit  principalement  de  la  nourriture  des  aaimanx. 
Maie  au  Tond  les  tccrmea  des  vigétaui,  et  ceux-a  mfime»  par  leur 
racÈne,  se  iKHirrîs±>ent  comme  de  véritables  anlmau:c  :  ils  n'utilisent 
la  malbSre  que  rerètue  d'une  Terme  convenable. 

NoLis  lictieron^ï  d'abord  du  nous  taire  une  idée  précise  de  l'ab- 
ment;  nous  dirons  ensuite  un  moi  des  déchets  de  lahmentâtion. 

Le  moi  nUinerU  a  été  créé  par  le  vulgaire  et.  à  ce  titre»  il  s'eit 
appliqué  spécialement  à  la  nourriture  des  animaux  et  surlout  de 
ceux  qui  savent  la  rechercher,  l'attirer  ou  U  poursuivre.  De  là  vient 
qu'il  évalle  tout  d'abord  f  image  d'un  «ippareil  di^e^til,  et  t^u'on  a 
pu  te  définir  :  tout  ce  qui,  introduit  dans  le^  voies  dijrestJves,  sert 
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k  VixcctoisstTntnX.  h  la  répamUoD  oa  à  VentreUen  de  Vorganismo. 

L'observation  nous  ayant  fait  connaître  àes  Animaux  qui  riVnt  pas 
d'Appareil  digésUr  et  &e  nûurrUfiânt  par  simple  imbibilion,  forc6  a 
bifin  été  d'élargir  quelque  peu  \a  dâflnition,en  fiupprimant  l'incidente, 
liais  d'un  autre  cttXé.  il  faut  [\Si  r^trcindre.  il  est  di!«  itub^tanoes,  i 
effet,  qui  ne  sodI  pas  dois  aliments  et  qui  provoquent  le  développe- 
ment de  certains  ortîane».  Pour  ce  motif  il  fâut  dire  :  Vaccroisse- 
ment  normal  et  ta  réparation  rét^aliÈre  de  l'orgaDisme. 

Il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  les  exigence»  k  l'endroit  de«  déG- 
nitionft.  La  plupart  du  temp^,cHes  ne  peuvent  dire  que  des  antidpa*  ^ 
tiODS  pluît  nii  tnoinfi  heureuses,  ou  de  simples  périphrases.  Aussi  bien 
DU  critique  a  une  autre  visée.  Elle  tend  à  mettre  en  évidenc 
caract&rc  général  de  Taliment. 

La  définition  qui  précède  n'ee^t  pas  celle  de»  phyaioU^fltee.  0^ 
vrai  que  chacun  d'eux  a,  pour  &inBi  dire,  ta  tienne,  t  Les  atime 
dit  Brûcke  Ssorit  morgsnique»  ou  organique»,  tes  premiers  nous  ser- 
vent comme  ôlâments  confititutil^  de  noire  corps  pour  en  construire 
certaineri  parties,  et  aussi  pour  remplacer  ces  subsiancea  Inorgani- 
ques qui  sont  conlin utilement  espulsOes  du  corp&  par  les  mns,..».f 
Quant  aux  ahments  organiques,  comme  ncus  les  dépcinïonSi  d'uoe 
part,  k  bâtir  notre  corpa,  d'autre  part,  à  engendrer  eu  Icei  brû* 
lanl,  mouvement  et  chaleur,  on  en  a  fait  deux  divisions  :  d'un  cdté,  M 
les  albuminoïdcs  ou  alimenls  d^nâ  le  sens  étroit  du  mot,  de  l'autre)  ^ 
les  aliments    respiratoires,  hydrates  de  oarbone  et  graiâses.  Cette 
distinction  ii'est  pae  Absolument  rigoureuse,  etc.  v 

Notons  en  p^ss;tnt  qne  le  premier  paragraphe,  pria  à  ïix  lettre,  oa 
présente  pas  à  l'esprit  un  sens  Siitisfaisant  ;  on  ne  voit  pas  bien  pour- 
quoi il  faut  remplacer  ce  que  le  corps  expulse.  Il  semble  qu'on  dfùvA 
par  là  lui  rendre  un  mauvais  service  et  l'astreindre  à  une  be^o* 
Itnc  inutile. 

Munk  ^  dit  ced  :  a  Par  aliment  on  entend  une  substacce  chimique 
néce^aire  à  la  composition  ou  à  Tentretion  du  cprps.  Les  aliments 
«ont  :  Teau,  les  sels  inoreaniques,  l'albuinine,  les  hydrates  de  car* 
boue  et  les  graisses;  plus  spécialement  :  la  viande,  les  ŒuEi,  le 
pain,  etc.  > 

Steiner  *  s'exprime  comme  suit  :  "  Les  gaz  dont  Torganisme  s'em- 
pare ne  aont  pas  autres  que  ceux  du  san^.  En  outre  Torganismc, 
notamment  par  le  canal  digestif,  ingère  des  élèmenu  liquides  et 


I 


%  PkffèiPtogit dfir  yemchftt  und  tùfr  SùugtUiisfû,  iSBI,  p.  33- 
%  Gnanariu  der  l'hytiologt^.  lU&l,  p.  iflS. 
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EoUdes  desquel»  arrivent  &eul«  dan»  \e  eang  ie»  uUnieutA  proprement 
dits  et  encore  clans  une  mesure  détorniinéc,  tandis  que  le  supcrÛQ 
fil  le*  pertiea  iiiutilesi  sont  rejetés  du  corp»  pur  k»  excrémenu.  Les 
aliments  «ont  Valbumiac,  lea  (;rai33e3,  le:»  Lydratea  de  earbone,  les 
tris,  IVftu»  etc-  > 

Toute*  ces  définitions,  malgrâ  lears  dilTéronces,  reviennent  au 
nfime.  Elles  ont  toutes  le  tort  do  confondro  duux  sortes  d<3  foactionâ 
ttMAtieUem&nt  différentes»  ainsi  que  je  le  montrerai  plui  loin,  la 
formation  d^s  organes  et  leur  misd  en  action.  Uaiâ  jo  passe  pour  le 
tnomeot  Bur  ce  défaut  capital  l>'aprè«  elles,  on  peut  fixer  La  ration 
alimentaire  des  animaui,  non  pus  en  nature,  iiiaia  en  componition 
cbimique. Prenons  Vbonime  comme ftpéciinen. 

On  rouâ  apprendra  qu'un  adulte  perd  chaqua  jour  9000  à 
SOUO  grammes  d'eau  (itnnes,  excréments,  évaporation  cutanée  et 
respiratoire),  30  &  35  i^nmmei  de  «eia  inorganiques  (urines,  eicrd- 
raents,  tueurs,  etc^T  prfe»  de  300  grammes  de  charbon  (anhydride 
cartwnique  de  l'air  expiré,  excréments,  urée  de  Turine,  etc.|t  et  prôâ 
de  SO  grammes  d'ezolc  (urée,  acide  uriquo  de  Turine,  etc.)  *« 

11  (sut  couvrir  ces  pertes.  Il  faut  rendre  au  corps  l'eaut  le  car- 
bone, lc«  gaz  et  le*  *els  qu'il  a  perclus.  A  cet  effet,  la  ration  alimen- 
taire doit  comprendre  :  1°  de  l  eau  (S  À  3  litres)  ;  T  des  Aela  inorga» 
mques  (30  ft  3&  grammes);  3-  des  matiùre&albuminolides;  V  de  la 
graisse  ou  le»  matières  hydrocarbonëes*  U'exp^riencc  de  plus  a 
prouvé  qu'il  bot  associer  aux  maïkôres  albumlnoidea,  des  alimenta 
non  azotés;  que  rorgaoïstne  de  i'tiomme  eidesanioiaui  herbivores 
l'est  pBs  capable  de  vi>Tc  avec  de  l'albumine  jt  laquelle  on  n'ajoute 
jiî  grabse  nî  fécule;  que ,  pour  rhurnnie  notamment,  il  est 
nécessaire  d'adjoindre  à  deux  parties  d'aliments  axoléa,  e^pt  Îl  neuf 
parties  d'aliments  gras.  L'on  a  en  conséquence  composé  âon  menu 
rsuonnel  à  peu  pr^  cocnmo  auit  :  130  &  137  grammes  d'alLiumine 
8i  à  79  grammes  do  graisse  :  40i  ik  35'i  grammes  de  fécule,  en  com* 
penf^nt  la  petite  quantité  d'uibumine  en  moins  par  de  la  graisse  et 
de  la  fécule  en  plu«.  Cee»  deux  dernières  subslances  doivent  être  un 
f^x  ph»  abondante»  ai  Thomme  travaille.  Ce  menu,  comme  on 
devait  s'y  atteindre,  rend  à  Tergani^^me  environ  les  ^K>û  grammes 
4e  carbone,  les  SO  grammes  d'uzote,  plus  les  40  grammes  d'hydro* 
Rtoe  «t  les  SOO  grammes  d'oxygène,  qui  en  ont  été  élimmés  dans 
les  excréments  et  les  Eécrélions. 
Ces  résultats  sont  propres  k  nous  inspirer  diverËOs  réflexions. 


1.  L.  Frédericq  et  J.-P.  Nusl-  ÊlimenU  tU  phytiûiogie  humamc.  Digestion. 
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D'abord  il  n'est  pas  fait  meniion  de  Voxygène  de  Tair  atmosphéri* 
que.  Un  homme  inspire  par  jour  environ  dix  mètres  cubes  d'air 
atmosphérique,  et  des  deux  mètres  cubes  d'oxygène  que  c^  air  con- 
tient. Les  trois  quarts  sont  exhalés  sans  altération,  l'autre  quart  pres- 
que tout  entier  sous  forme  d*anhydride  carbonique  '.  Ce  demi-mètre 
cube  d'oxygène  est  indispensable  à  la  vie,  pénètre  dans  tous  les 
tiaaos,  et  en  sort  soos  forme  d'une  combinaison  désorroais  impropre 
à  la  vie.  Envisagé  de  ce  point  de  vue,  on  pourrait  dire  qu'il  est  Tali- 
ment  par  excellence;  en  tout  cas  c'est  un  véritable  aliment,  et  un 
aliment  d'une  importance  considérable,  puisque  nous  en  consommons 
près  de  750  grammes  par  jour. 

Remarquons  ensuite  que  les  aliments,  y  compris  Voxygène,  aubifr* 
sent  dans  le  corps  une  altération,  et  que  les  pertesde  l'organisme  ne 
seraient  pas  compensées  parce  que  Ton  réintroduirait  dans  les  app«- 
reils  digestif  et  respiratoire  les  substances  à  l'état  où  elles  en  sor- 
tent. Pourquoi?  parce  que  sous  cette  forme,  elles  ne  sont  plus  nutri- 
tives, ou,  pour  employer  un  autre  mot,  assimilables^ 

Une  exception  doit  être  faite  néanmoins,  et  c*est  là  une  dernière 
réflexion.  L*eau  et  les  sels  inorganiques  sont  éliminée  en  nature,  et 
on  pourrait  les  extraire  sans  peine  de  Tensemble  de  nos  sécrétions 
tandis  qu*on  ne  pourrait  en  retirer  ni  Talbumine,  ni  la  fécule  —  ac- 
tuellement du  moins  —  et,  dans  tous  les  cas,  sans  un  travail  chimi- 
que considérable. 

Concluons.  Pour  agir  comme  aliments,  le  carbone  et  Tazote,  une 
partie  de  l'hydrogène  et  de  Voxygène  doivent  être  introduits  dans 
Toi^anieme  sons  une  certaine  forme  qu'ils  dépouillent  avant  d*eQ 
ressortir  sous  une  autre  forme. 

Or,  en  tant  que  les  molécules  de  l'eau  et  des  sels  organiques  ne  se 
fixent  pas  dans  Torgarnsme  pour  le  soutenir,  comme  le  phosphore  et 
la  cbaux  dans  les  os,  ou  le  silex  et  le  carbone  dans  les  tiges  des  gr^ 
minées,  le  tronc  et  les  branches  des  arbres,  ou  n'y  subissent  pas  de 
décomposition  pour  entrer  comme  éléments  dans  la  constîtutioD 
d*un  tissu  vivant  et  destructible,  ce  ne  sont  pas,  ce  semble,  des  ali- 
ments proprement  dits;  maïs,  ou  de  simples  véhicuiee,  nécesaairea 
sans  aucun  doute,  —  corpora  non  agttnt  nui  soluta  —  ou  des  auxi- 
liaires, indispensables  aussi,  ayant  pour  mission,  par  exemple,  d'enn 
pécher  certaines  fermentations.  C'est  ainsi  que  le  a^  conserve  la 
viande. 


1 .  Je  zne  sera  îodiCTéremmeiit  des  ejpreasioDS  ftcide  carbonique  et  anhydride 
carbonique.  Od  appelle  anhydrides  l&s  acides  qui  ne  renCermeat  pas  loi  616* 
EQenta  de  l'eau.  L'acide  carlïOQique  COi  est  un  anhydride. 


DEI^<£UF.  ^  OnGlXB  DS   LA  fît   CT  DK   U  HOllT  4S 

Oti  Mnûp,  il  faut  i^garder  comme  un  aliment  Tdau  que,  dan»  lo« 

payftdemûnLignf^uTi  vciyïi|t<r'i)riTif^iiii^nm:f*ntiS  AhKorhfTn''ni|Uftntité 

ûXce^Te  pour  apaiser  une  hûK  iguA  par  l^  il  rend  ^a*  inexlinKtiàbte> 

eireftuqui  raniniela  plante  ou  le  rolifère  desséché.  U  faut  donner  le 

nom  «UZ  cailloux  que  bon  nombre  d'oiireaui  ivaJeiLi.  dit-on. 

aider  l'eateauc  k  exercer  se»  Tonclion»  iliiEe^live?^.  U  faut  asei- 

au  corabu&tible.  Thuile  qui  i^rat^de  le»  surboee  de  gliasemeot 

'  d\m  engin  méc^tique,  et  sans  laquelle  il  re  marcherait  pas. 

Question  de  niotf^,  clira*t<<in.  C^tt*^  on  eai  libre,  dans  unecertaiM 
lïieaure,  d'élargir  la  âisnîiïcation  d'un  terme.  ïlaia  alors  an  iloil  sans 
ceeae  so  maouv^nir  que,  souâ  ce  terme,  sont  comprima  dea  choae» 
abMlai&cmdifrireaU.^.  Pour  ùviter  toute  contusion,  je  pn^fëtB  donc, 
pour  l'ûs^  que  j'en  terai  dana  ce  travail,  et  sous  réserve  d'une  di*- 
tinclion  enlrs  la  fonction  formatrice  et  la  loncbon  motrice,  restreindre 
CI  évmdm  k  la  fois  La  ïi^nilic^lion  du  mot  aliment.  Je  rappliquerai 
à  tout  ce  qui,  imrodukt  dana  i'organiama.  &'y  compose  et  si'y  dfcotn* 
po6e  en  vlto  de  »on  utilité.  La  fiuite  couârmera  la  Juateaae  de  ce 
procédé  '. 

I,  Votci  oe  at>OD>'écHlA  et  Aujet  M.Nnel.  proteMMr  de  phrAiolofli^  h  t'unt- 
■UiiiUi  de  GmuI,  m  réponse  h  d«{i  demande*  quo  je  Inl  evalii  iànta^ii^  Ji^  l'nl 
twçam  ^uaad  loat  ca  qui  précUe  ttttil  kcfaoTé.  £Ue  a  Ivré  louiee  m«»  béBitA' 
Uona. 

■  i'al  negè  à  la  dérjultion  du  mot  atintfnt.  Le  réault&t  est  que  je  n'arHve  à 
«Dcvne  defirLiiioa  «bsclumc^ni  aftilainisanie.  Co  mot  n  t^lù  crf-  pnr  le  ralif«inf« 
«1,  eunau^  «•&  l^t^a  dnulrws  «m«  anaJiig<i««.  ïL  *m>  peut  quo  1*  voicnco  nntiM] 
par  inodlfkr  aniMbknic-r^t  k'idào  qaTo»  y  a  nilachée  prJiQitiT«<inonU 

■  ijt  ttuê  rwurvtnl  aiia^h^  parle  publie  au  mot  aliment^  celui  auquel  je  se- 
rAÛ  poriA  à  mo  ralbcr.  rorMiat  à  eonabS4r«r  oouni*  ici*  toi  iwiACÉiHit  ^u',  apr^ 
ofrtorplKn,  «tf  tnouftn^nent  dan4  nolr«  tforpj  Je  manière  d  mtttrv  de  l'ènrrgù  «n 

■  A  ce  point  dr  iu?.  l'^au.  l^s  s^la  min^niut   ne    flonl  corlaiiïtineot  piu  <îr!i 

almmta.  t^  bouillon  et  Talcool  aoa  plus,  en  ce  seoe  qu'ils  nvirneni  sunoui 
coeane  exeiumla  du  tabe  digestif  et  du  sTstéme  nerveux,  au  méoie  tiUe  que 
Ib  ^nkwnt,  etc.,  H  qu'ils  sont  rccficruhi;*  pi  lEungiïJi  va  vuv  di^  crtii^  at^tkn.  Lw 
•ol*,  b**n  qii'initlflf^nitablpii  A  l'onlrrtirn  Ht*  Xn  via,  n«  Mml  rfurt  t\fn  maehïave 

à  rsMie  de«<tueAle«  réDvrpe  (l's  principes  allm«»tal»s  «at  mise  «n  liberté. 

■  U  DM  eoDUMo  qu^a  Cc  point  <i«  vue,  6ieQ  t|u«  contrairement  bu;c  UUec  qui 
eot  pféaida  A  la  crterlon  du  mol,  t'oxf^Ano  doivo  étra  con*idsr4  comma  l» 
lireaier  sliAoni  de  loua. 

-  On  coij»ial«.  chcs  ccxtaian  phystolc^isiaB,  la  tondanoo  à  cooaldérsr  comme 
allflnotfl  loos  ks  oorpfi  iriJiFii>«fr«ableB,  ou  mém»  eeuleinetit  titUes  A  l'efitreiien 
de  la  vie,  n^na  s'il*  trafcrv?nt  rorgaaiïme  sans  as  modifier  cliiaiMiinnMiit. 

4  ije  CsJI  eM  qu'il  evi  «irjui»iilliui  impuri^itiliT  de  tracer  utvr  t^giia  de  démaf- 
<!alàoû  iMtle,  d'une  pari,  entre  kii  prmcipts  lUiW  à  rciruanininL*  à  U  manière 
dea  «da  ei  deeevcitaols,  et,  d'autre  pHrl,  enire  ti?!S  corpn  ijui  f-o  Imnarorment 
dani  l'nrpsnlsmT  tietnamem  Anteiuvi  ée  [Kaar^a  ea  lib-rTiâ.  Lolcuol  e*t  pns 
pour  taa  proprictéa  ■•tcilnnt'iH;   mais  une  parltâ  aa  irutiAUtfuia  ^   U  iiianière 

des  bydrcNuubures-  Dmis  le  bouiDovi  lui-même,  il  y  a  de  U  gdatine  cl  d'outrta 
eorpa'i|aiae  bcaieiii  dans  lorsamsaie.  " 
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Je  ne  suis  pas  au  bout  demeescrupatea.  On  nomme  organisme,  ua 
ensemble  d'or^çanes  fonctionnant  en  vue  du  tout.  A  première  vue, 
rien  n*eât  p^us  clair  que  cette  dé&mUon.  Mais,  comme  on  le  sait, 
rorganisme  est,  après  tout,  le  produit  de  la  division  â*une  souche 
organique,  et  ce  n'est  pas  instautanément  que  le  nouvel  individu  jouit 
d'une  vie  indépendante.  Depuis  le  moment  où  il  arrive  à  l'existence, 
c'est-à-dire  pour  les  animaux  supérieurs,  depuis  le  moment  de  laf^ 
condaiion  —  jusqu'à  celui  oii  il  puise  sa  nourriture  dans  la  nature 
extérieure,  il  crott  et  prospère  aux  dépens  d'une  nourriture  que  lui 
fournit  la  mère.  Peut'-on  regarder  comme  étant  des  aliments  pour 
elle  des  substances  assimilables  qu'elle  absorbe  pour  son  nourrisson? 
Non,  sans  doute;  ce  sont  les  aliments  du  nourrisson.  D'ailleurs  elles 
sont  sécrétées,  non  à  l'état  de  matières  relativement  inertes,  mais  à 
l'état  d'aliments,  et  même  d'aliments  parfaits.  Tels  sont  le  lait,  le 
miel»  Talbumine  des  œufs,  etc.  Elles  ne  font  donc  que  traverser  Tor- 
ganisme. 

Sans  doute,  la  question  se  présente  de  savoir  si  renfant  ne  tire  pas 
directement  sa  subsistance  du  corps  de  la  mère,  et  si  Texcès  de  la 
nourriture  prise  par  celle-ci  ne  sert  pas  à  compenser  l'usure  causée 
par  celui-là.  Cest  affaire  aux  physiologistes  d'examiner  ce  point  do 
plus  près.  Mais,  tout  compte  fait,  la  nourriture  complémentaire  sert 
à  nourrir  le  rejeton  et  non  la  souche. 

11  est  bien  certain  aussi  que  Ton  ne  dira  pas  de  ta  chaux  que  la 
poule  avale  pour  en  former  la  coquille  des  œufs,  que  c'est  pour  elle 
un  aliment.  D'ailleurs  —  je  le  crois  du  moins  et,  au  besoin,  Texpô- 
rience  ne  serait  pas  difUcile  à  faire  —  le  coq  n'a  pas  besoin  d'au- 
tant de  chaux  que  la  poule,  et  une  poularde,  à  cet  égard,  ne  diETère 
pasd*un  coq. 

On  portera  le  même  jugement  sur  la  craie,  dont  les  femmes  grosses 
ont  assez  fréquemment  envie,  si  l'on  accorde  pour  raison  d'être  à  cet 
instinct  accidentel,  la  formation  du  futur  squelette  de  Tenfant.  Eu 
tout  caâ>  si  Von  supprimait  la  chaux  des  aliments  des  femmes  en- 
ceintes, ou  elles  s'épuiser  aient,  ou  bien  elles  ne  mettraient  au  monde 
que  des  enfants  mal  venus  et  rachitiques. 

Au  contraire,  nous  regarderons  comme  un  aliment  la  chaux  absorbée 
directement  par  Técrevisse  pour  former  son  test,  par  le  colimaçon» 
pour  sa  coquille,  par  Thultre  pour  ses  valves,  ~  et  ajoutons-le  dès 
maintenant—  par  les  vertébrés  pour  leur  squelette. 

Ceci  nous  suggère  une  nouvelle  distinction.  L'écrevisse,  comme  on 
sait,  dans  l^coura  de  son  existence,  se  dépouille  fréquemment  de  son 
test  devenu  trop  étroit  et  incommode.  Le  cohmaçon  et  l'buUre  ne 
cessent  d'agrandir  leur   demeure.  Pour   ces  animaux,  la  chaux 
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qu'il»  TDongeiit  ei  traoËforment  continuollomcnt  à  leur  ujfogo, 
est  donc  un  «Ument,  Quant  aux  vertébrée,  ils  doivool.  pondAntLo 
lemps  d6  leur  croissance»  consommer  und  certaine  quantilé  do  phoa- 
ptuto  de  cbaox  pour  édifier  leur  squelette.  Maia,  dana  la  suppo-^ 
litioo  quo  ce  itqiiAlfîtte,  cnmaïc^  rMlk<i  Ha  collinaÇ'>n,  nVftl  pas 
b«EM>ia  d'AtiQ  Tânf>uTelé«  poumût-ûn  diri^,  «i  leuralim^^nUtion  notait 
la  mtakfl.  qoe  le  phoâpbora  et  La  chaux  aéraient  encore  pour  eux  dea 
alimeaU'^  Non  évidemment,  bien  qu«  ces  corps  puissent  continuer 
—  par  un  reste  d'habitude, —»  à  être  travailtés  par  l'organisme.  Ce 
.tarait,  dans  c«tte  supposition,  un  diment  de  luxe. 

Noos  f  ûilà  fixés  maintenant  sur  les  conditions  requises  pour  qu'une 
substanee  reçoive  le  sont  d'aliment.  Il  y  en  a  deux  :  il  faut  qu'elle 
aott  iranfiformable,  et  que  ta  transformation  dt  pour  effet  d'entre* 
tenir  la  v»  de  Ftodividu,  en  un  mot,  de  salisraire  ï  ses  propres 
besoins.  L'oxygène  est  donc  un  aliment.  £t  quant  h  Veau  et  aui  aeli 
inorganiques,  Ils  ne  sont  aliments  que  sHls  entrent  dans  des  combi- 
nmsoi»,  ou  en  tant  que  leur  action  rend  possibles  des  combinaisons 
et  des  transformations  nôcessairc»  qui  ne  s^  feraient  po^  ïtaiH  eux. 

Arrivé  ^  ce  point,  il  doils  est  possible  de  dôûnir  laUment  dans  son 
essence.  L'aliment  est  une  sutnilance  qui^  introduite  dans  l'ur^jni^inei 
an  divise  en  deux  parts  ;  Tune  plus  in»Ub1e,  celle  qui  eat  a:?sirail^e; 
Vautreptoaatable,  dont  une  partie  e^t  déposée  (par  exemple^  dans  les 
coquilles,  les  tégumeats  ou  lo  squelette),  et  dont  l'autre  partie  est 
éliminéo* 

L'aliment,  e'œt  do  l'énergie  en  puissance;  mab  eolto  énergie  est 
susceptible  do  se  transporter  presque  tout  enlidre  sur  certains  pro- 
duits de  la  réaction,  de  sorte  que  les  autres  produits  &n  sont  Fauti- 
vement presque  di^pourvua.  Oftt  par  là  que  la  nutrition  traT^sf^irme 
le  plua  alable  en  moins  stable,  le  mort  en  vîvanL  CetlE!  dé&nition  de 
raliment  va  se  fortifier  et  s'iclaircr  par  la  suite  de  notre  étude. 

D'une  manière  KénArale,  IVecrKie  du  soleil  doit  se  présenter  k 
chaque  être  vivant  sous  une  forme  as^milable.  L'asslmilûbilitô,  si 
Ton  peut  empto^r^  ce  mot,  est  donc  une  dernière  condition  pour 
qu'une  substance,  même  instuble,  soit  un  aliment.  Cette  condition 
est  spéaGquc,  en  ce  sens  qu'elle  varie  avec  Tespëce.  Ce  qui  convient 
à  Is  plante  ne  convient  pas  au  bœuf  ni  au  tigre,  à  Vabôille  ou  à  la 
aangue.  Certes,  assiinilabilité  n'eet  qu'un  mot,  et  les  scbclusti^^ues 
auraient  pu  l'inventer  —  s'ils  ne  Tont  pas  fait  Mais,  ne  l'oublkons  pas, 
c'est  par  la  scholastij)uc  qu'a  dû  poster  la  pensée  b^matne  pour 
devenir  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

L'assimilabUitesopcrdparletrav&ilvitaMlcseicrétlonsetlesexcrô- 
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Dients  ne  la  poasôdeDt  plus  —  en  théorie  du  moins  —  poar  L'animal 
qui  a  digéré  et  tous  ceux  de  son  espèce.  C'est  au  point  que  la  plupart  de 
ses  sécrétions,  réintroduites  dans  son  organisme^  lui  seraient  nuisi- 
bles. La  présence  de  Tacide  carbonique  dans  Tair  est  promptemeot 
jnortelle;  une  injection  d'acide  lactique  dans  le  muscle  le  paralyse 
<—  parce  que  cet  acide  est  un  produit  de  l'activité  musculaire. 

Au  point  de  vue  donc  de  leurs  éléments,  les  déchets  de  l'activité 
vUale  ne  diffèrent  pas  de  la  nourriture  dont  ile  émanent.  Ils  ne  s'en 
distinguent  qu'au  point  de  vue  de  l'arrangement  des  molécules.  La 
manifestation  esitérieure,  et,  pouf  ainsi  dire,  tangible  de  cette  diffé^ 
reuce,  est  leur  caractère  inerte.  Cela  ne  veut  pas  dire  pourtant  qu'ils 
soient  désormais  perdus,  et  qu'ils  deviennent  môme  toujours  inutilee 
à  Tot^anisme  qui  les  rejette.  Et  ici  nous  retombons  dans  un  scru- 
pule anatf^ue  k  celui  qui  nous  tourmentait  tantôt  à  propos  des 
aliments»  La  larve  de  la  criocère  du  lysace  joli  insecte  rouge,  s' en- 
veloppe de  ses  excréments  qui,  se  desséchant  sur  sa  peau  nue,  loi 
font  une  espèce  de  couverture  et  la  protègent  contre  les  rayons 
du  soleil  et  peut-être  aussi  contre  ses  ennemis.  C'est  le  cas,  entre 
autres,  pour  les  sécrétions  dont,  k  la  moindre  alerte,  certaines 
(^enilles  se  recouvrent.  Aussi,  à  certains  égards,  pourrait-on  sou- 
tenir que  la  coquille  du  colimaçon  est  un  excrément,  ainsi  que  les 
poils  et  les  cheveux,  les  cornes,  les  griffes  et  lea  ongles,  ainsi  que 
le  test  de  récreviaae,  les  téguments  des  insectes,  la  carapace  de  la 
tortue,  et,  j'ajouterai,  ainsi  que  notre  squelette  —  s'il  ne  se  renouvelle 
pas^  comme  jesui^  porté  à  le  croire.  Nous  pouvons  en  dire  autant  du 
bois  de  l'arbre.  N'est-ce  pas  là,  comme  l'oxygène,  une  espèce  d'excr^ 
ment  dont  il  s'accommode  pour  se  dresser,  se  raidir  et  résister  à  ses 
ennemis,  les  vents  et  les  tempêtes"?  Et  voyez,  la  plante  ne  peut  pas 
asBimiler  la  cellulose  pare,  bien  qu'elle  en  produise.  Et  nous,  pou- 
vons-nous réparer  nos  forces  avec  des  os,  avec  des  cheveux  et  des 
ongles,  avec  Tépiderme,  avec  des  écailles,  des  coquilles,  des  Ûbres 
végétales?  Il  y  a  donc  dans  le  vivant  des  parties  non  vivantes,  6u,  si 
Ton  aime  mieux,  moins  vivantes.  Elles  ne  diffèrent  pas,  pour  IsB 
caractères,  des  matières  évacuées  et  rejetées  par  lui,  mais  elles  loi 
restent  uuies  d'une  manière  plus  ou  moins  intime  eu  vue  d'une 
utilité  quelconque.  Cette  dernière  circonstance  n'en  change  pas  abso- 
lument la  nature,  pas  plus  que  notre  fumier  ne  dépouille  son  carac- 
tère quand  nous  le  faisons  servir  d'engrais  pour  ooa  légumes. 

Cette  longue  et  minutieuse  discussion,  quelque  oiseuse  qu'elle 
paraisse  au  premier  abord,  ne  Test  pas  :  eue  va  me  permettra  de 
préciser  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  de  la  réparation  vitalei  dans  le 
sens  exact  du  terme.  J'ai  maintenant  à  rechercher  comment,  sur 
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dépens  de  quoi  et  pourquoi  Talbumine,  la  graia&e,  la  fécule,  qui  ne 
sont  cependant  ni  musclas,  ni  nerf^,  ni  glandes,  ni  membranes, 
peuvent  former  ou  réparer  des  muscles  ^  des  nerie,  des  glandes,  des 
membranes. 


lU 


Pour  comprendre  le  mode  d'action  de  la  nourriture,  il  est  néces- 
flûre  de  se  faire  quelque  idée  générale  de  ce  que  c'est  qu'un  orga-* 
xùsme.  La  définition  que  je  vais  donner  de  l'organisme  sera  incom- 
plète k  bien  deâ  égards.  J'y  ajouterai  par  la  suite  des  compléments. 

Gomment  conçoit^on  d'ordinaire  un  organisme?  C'est,  dit-on,  une 
portion  délimitée  de  matière  vivante,  ayant  une  forme  déterminée 
tant  interne  qu'externe.  G  est  cette  forme  à  proprement  parler  qui 
fait  l'individu.  Quant  à  la  matière,  qui  peut  être  celle-ci  ou  celle-là, 
elle  se  décompose  sans  cesse  dans  sa  masse,  sous  Taction  des  forces 
extérieures;  ou,  si  l'on  veut  fixer  la  pensée  en  la  particularisant,  elle 
Tient  continuellement  se  briller  au  contact  de  l'oxygène.  Une  fois 
brûlée,  elle  ne  fait  plus  parUe  de  l'individu.  IL  est  dès  lors  indispen- 
sable que  le  déchet  soit  remplacé,  sans  quoi  Tètre  se  réduirait  bien- 
tôt à  rien.  Cest  par  Vassimilation  des  aliments  que  Tusure  se  répare  * 
I>an3  cette  forme  donc  entrent  sans  désemparer  des  substances 
empruntées  bVeitérieur  qui  viennent  combler  les  vides.  De  sorte 
Cfoe  l'individu  vivant  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  forme  à 
travers  laquelle  passe  indéfiniment  un  courant  de  matière.  Dés  son 
entrée  dans  l'organisme,  La  matière  s'organise,  et  à  sa  sorUe,  elle  est 
de  nouveau  désorçanisée. 

Cette  manière  de  concevoir  l'organisme  est  grosse  *âe  difficultés. 
D'abord  elle  ne  s'applique  aux  plantes  qu'avec  effort.  Ensuite  elle  fait 
de  Tindividu alité  permanente  une  véritable  énigme.  Car  deux  formes 
absolument  semblables  constitueront  toujours  deux  individus  diffé- 
rents, dont  la  permanence  subslaterait  encore  môme  qu'ils  échan- 
geraient la  matière  dont  ils  sont  composés  —  en  supposant  que  cela 
Rtt  possible.  Quant  à  moi,  je  ne  crois  pas  à  ce  flux  général  de  la 
substance  individuelle.  Hais  je  remets  Texamen  critique  de  ce  point 
à  plus  lard.  Pour  le  moment,  n'ayant  k  m'occuper  que  de  la  nutiî- 
tion,  cette  définition  me  convient,  moyennant  quelques  réserves 
préalables. 

It  n'a  pas  manqué  de  phyrâologistes  qui  ont  dit  que  la  vie  est  une 
lutte  continuelle  contre  les  agents  du  dehors  qui  tendent  h  la  détruire , 
Aujourd'hui  encore,  ropinion  dominante  est  que  l'animal  se  com-> 
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poso  --  on  est  tenté  d'ajouter  :  pour  son  malheur  —  de  substances 
dont  Toxygëno  est  avîdc,  d'où,  pour  lui,  néces^iU  de  réparer  sans 
Telâcbe  une  demeure  qui  5'^rt>ule  de  toute»  parts  s^ns  trêve  ni 
ripit.  n  «Ht  comme  un  foy^r  dont  ios  paroîjt  auraient  éié.  avec  une 
imprévoyance  insigne,  fabriquâmes  de  charbon,  de  sorte  quil  ho  cod- 
sunie  lui-m$nie«  et  que  tous  eea  soins  doivent  tendre  à  recon»- 
trutre  par  le  dehors  un  édiDce  qui  &e  détruit  par  le  dedans.  L'oxy- 
g&ne  eât  nn  ennemi  ravi^^^ur  qui  pénètre  en  troupe  t  chaque  instant 
dans  )a  place  et  s'en  revient  chaque  foi»  chargé  de  buUn*  Sorl 
quatre  pillard»,  il  y  a  toujoura  un  qui  réuâait  à  enlever  une  proie, 
c'est^&'dire  une  molécule  de  charbon.  L'organisme,  lui,  nouCTro 
jialu  relie  ment  de  ces  déprédations  incessantes  dont  il  e&t  la  victime 
et  —  l'exemple  eat  conUgieux  —  it  ae  fait  brigand  à  son  tour,  et 
lécupËre  de  droite  et  do  gauche  par  rapine  ce  qu'on  tuienl6vc- Quant 
sux  plantes»  elles  remplissent  ici-bas  te  rôle  de  ]&  jusUoo,  et  font 
rendre  gorge  k  l'auteur  de  tous  ces  méfaiu. 

Cest  purr^e  qii^  l'ûxygëne  se  montre  souâ  cet  ajtpect  pen  flatleut 
que  Ton  se  refuse  à  le  regarder  comme  un  aliment  puisque  c'eât  lui 
£U  Contraire  qui  est  cause  que  Ton  doit  se  nourrir.  D'ailleuira,  vcyaz 
ECS  allures.  K  peine  entré  en  nous^  it  s'en  échappe  au:«^t6t.  comme 
si,  en  prolongeant  son  séjour,  it  risquait  de  se  compromettre.  Il  se 
hAte,  en  croupe  &ur  les  globules  du  sarg,  de  rouiller  toutes  les  pièces 
de  la  demeure,  d'y  prendre  ce  qu'il  trouve  k  sa  portée,  et  de  5e 
sauver  par  le  même  chemin  qu'il  osl  venu. 

Tel  est,  duns  sa  forme  fantaisiste,  le  drame  qui  se  joue,  k  chaqueJ 
instant  de  leur  exigence,  dantï  le  corpa  des  animaux» 

D'un  certain  point  de  vue,  c'efit  exact.  A  IVtat  adulte  certainement, 
rorganisme  animal  ne  peut  i^ut>«ister  sans  se  con&umer,  et  encore 
y  a-t-ii  bien  des  restrictions  à  faire.  La  lethargte,  la  catalepsie,  l'Iiyp- 
notisme.  rhyslérie,  et  surtout  le  sommeil  étrange  de  certains  bkirs 
indienti,  qui  se  prolonge  pendant  des  semaines  et  des  mois  en  airô- 
tant  preaque  tous  les  mouvements  vitaux,  tous  ces  phénomènes I 
prouvent  que  l'homme  lui-même,  cette  machine  si  compliquée  et  si 
déUcatOt  peut  suspendre  sa  vie  et  la  re))reiidre,  en  pa.^s^mt  par  un 
état  analogue  è  Tenkyslâment  des  animaux  înfôneurs.  Mais  ce  pou- 
voir a  des  limites.  11  aurait  beau  se  condamner  du  repos  to  plus 
absolu,  éviter  toutes  les  causes  de  dostruction,  il  se  U<^i!régerait , 
mal^é  lui,  si  p^u  que  ce  soit.  C'est  le  Ter  qui  se  rouille,  la  pierre  qui! 
se  rongi0,  le  glacier  qui  se  fond,  la  roche  qui  «'effrite. 

Mais  voici  les  inexactitudes.  D'abord  cette  usure  même  est  né-J 
cessaire  à  la  vie.  Si  vous  essayez  de  soustraire  absolument  Torga* 
niame  à  ces  mêmes  agents  qu'on  dit  le  détruire,  vous  le  tuez.  Sans  ' 
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ozygèaet  rien  ou  pre^ine  rmn  (puUquM  existe  dm  anaérvbi«fi)  ne 
p4fut  vivre,  ni  pUnLea,  m  tnfu^irea,  ni  termenU.  U  combuslJofi 
non  MulemcQl  fait  Aller  h  ti:ac{iine,  mais  de  plus,  cetlo  machine  ne 
90  conserve  qu'ii  la  condition  Ao  marcher  sins  J«muis  s'arrôter  un 
seul  insUnt. 

fiui^UQ,  il  y  a  dans  les  phénomàoes  vitaux  nie  la  nutrition,  outre 
l*aivpect  cbimique.  un  aspect  psychique  que  les  phyaiolo^iste*  sanl 
trop  portés  à  néf^U^Eer.  Est-ce  que  la  lampe  qui  9e  corv^ume  va  cher- 
cher elle-iiLéme  l'huile  qui  doit  l'alimenter'f  La  locarni>tivô  réclaae- 
l-^le du cbarbon  ex  de  leau  lor^ue  sa  cbaudiùre  csl  vide  et  son 
foyer  éteint?  La  lutte  chez  le  ccrps  vivant  suppose  donc  un  besoin, 
pins  la  sen^tion  de  ca  besoin,  en  d'auires  terniai  un  di^-sir,  onlln 
La  poesibilità  da  ^itiâFaire  ce  désir,  c*eât-A-<Ure  la  volonté  et  la  pui^ 
sancv.  Cert  à  cc^  condiUonB  «eul^s  que  Von  peut  &'ecxpliquer 
rechange  iacessant  entre  ror||;Ani-*<mu  et  VexLéneur,  l*&  tran^fornia- 
Uoa  du  mort  en  vivant.  X  cOté  du  (>li^[>omôae  phyaiciuo  de  ta  des^ 
trucLbn,  U  y  a  donc  —  il  ne  faut  po»  l'oublier  —  des  pbéDomânee 
fwyohîque»  de  «cnaïbilité  et  do  mMîtïté  qui  r^uUent  de  cotte  dea- 
tructjon  m^rne,  et  qui  en  nom  lu  componaation* 

Rnlln  G«Ue  conooption  de  Vorganisme  ne  s'applique  qu'àTodulto. 
Or,  cemiao  on  le  rail,  avant  la  pdriodo  de  complet  épanouiuemeat, 
il  y  en  a  deux  autrm.  Il  y  a,  d'abord,  lapMo<to  ombryonnaire,  qui, 
pour  gn  grand  nombre  d'6sp6ee«>  sinon  pour  1outo«,  peut  se  pro- 
Icneer.  pour  ainsi  dire,  ind^rtniment,  —  on  a  Tait  garm^r  dea  graines 
rfrcuallieâ  dias  le^  tombeaux  deï  Phara^nTi.  Vient  ensuite  lu  pé- 
riode de  croûsaace,  pendant  laquelle  le  germe  emmagasine  en  tut 
de  la  matière,  parce  qu'il  en  absorbe  plus  qu'il  n'on  rejette.  Quant 
à  l'ftffo  adulte,  o*est  à  peine  »'il  dure.  Car  Immidiatcment.  on  peut 
le  dire,  après  U  croissance,  dans  beaucoup  d*ospècea  (chez  les 
insectes  notamment]  survient  la  mort  ou,  tout  au  moins,  le  déclin. 

Bornons  là  nos  reetrictiona  et  cherchons  à  nous  rendre  un  compte 
exact  de  l'échange  incessanl  qui  bc  tait  entre  I  individu  «idullc  et 
le  monde  extCTieor. 


Simplifions.  ItMuisons  tous  l&  phûnomônee  vitaux  au  mouve* 
ment  spontané.  Au  surplus,  dan^i  les  ftres  les  pluâ  rudimentairea, 
0*cat  par  te  mouvement  seul  que  noua  devinom  U  vie.  Ditachuua 
par  la  pensée  cliez  l'animal  que  nous  con&idâroaii,  un  filameuL  nio- 
tila,  iDoeculaire  ai  l'on  veut,  c'en-Û-diru  doué  de  la  Taculti  de  se  con- 
tracter f|uand  on  l'eicite- 

Taat  qu'il  o'c«l  paa  excité»  le  flUmcnt  coiuervo.  au  moins  penda  nt 
«loolque  temp«>  »a  propriété;  mai^  dè:«  qu'il  a  dû  ac  contracter,  il  l'a 
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en  partie  perdue.  La  contraction  opérée  lui  a  enlevé  de  sa  capacité  à 
se  contracter,  et  a,  par  conséquent,  altéré  sa  substance.  Pour  rendre 
rexpo&itioii  plus  claire,  admettons  que  Ton  ait  fait  faire  en  une  fois 
au  filament  tout  le  travail  dont  il  est  capable,  de  sorte  qu'on  ne 
puisse  plus  en  tirer  de  nouvelle  contraction  ;  et  raisonnons. 

Comment  ce  travaif  a-t-il  pu  se  faire^  Évidemment,  avant  d'être 
excités,  les  éléments  de  la  fibre  étaient,  comme  on  dit,  àTétat  de  ten- 
sion. On  peut  aisément  se  figurer  la  chose.  Soient  deux  éléments  ou 
molécules  consécutives  a  et  ^.  Imaginez  qu'elles  sont  attachées  aux 
extrémités  d'un  petit  ressort  h  K  udin  ouvert  qui  cherche  à  les  rap- 
procher, et  qu'elles  sont  maintenues  dans  cette  position  forcée  par^ 
ce  que  a  est  allié  à  une  autre  molécule  û\e  A,  et  b  aune  molécule  B. 
De  plus,  entre  a  et  A,  de  môme  qu'entre  b  et  B,  il  y  a  un  autre  petit 
ressort,  celui-ci  comprimé,  qui  ne  demande  qu'à  s'ouvrir  et  k  sépa- 
rer a  de  A,  et  h  de  B.  Les  couples  a  AeibB  représentent  donc  deux 
composés  instables.  Ainsi  dans  les  ceps  à  moineaux,  le  ressort  qui 
doit  rapprocher  les  bras  est  réduit  momentanément  k  l'impuissance 
par  un  léger  arrêt  contre  lequel  il  bute,  et  dans  certains  piégea  à 
souris,  un  mince  fil  retient  dans  une  position  forcée  un  anneau  qui 
se  relève  brusquement  si  le  tîl  est  coupé. 

Les  molécules  a  et  ^  étant  attachées  comme  il  vient  d'être  dit, 
l'excitation,  venue  du  dehors,  rompt  leurs  attaches;  elles  quit- 
tent ^  et  £  pour  se  précipiter  Tune  sur  l  autre,  et  la  contraction  est 
le  phénomène  visible  produit  par  la  détente  et  la  chute.  Ce  méma 
phénomène  se  reproduit  tout  le  long  de  la  fibrille. 

Dans  cet  état  de  détente,  celle-ci  ne  peut  plus  fonctionner.  Pour 
rendre  à  Torganisme  cette  fibre  perdue,  de  trois  choses  l'une  :  ou  il 
faut  que  a  soit  rattaché  à  il  et  b  à  ij;  ou  qu^un  nouvel  a  et  un  nou- 
veau b  soient  recréés  en  A  et  en  B,  les  anciens  étant  éliminés;  oa 
enûn  que  Aei  B  s'en  aillent,  et  qu'on  mette  à  leur  place  deux  molé- 
cules capables  de  repêcher  a  et  b.  D'une  manière  comme  de  Tantre, 
la  réparation  revient,  au  fond,  à  reformer  une  fibrille. 

C'est  r^iïaire  de  la  nourriture.  Raisonnons  uniquement  sur  le  cas 
oii  sa  mission  consisterait  simplement  à  raccommoder  la  flbre.  Il  lui 
fyxit  pour  cela  dissocier  les  éléments  a  et  &  actuellement  rapprochés, 
et  les  rattacher  en  A  et  en  B.  La  chaleur  qu'elle  renferme  dans  son 
sein,  Bulfit  à  produire  ce  double  phénomène.  Cette  chaleur  séparera 
a  de  6  et,  de  plus,  établira  une  union  violente  entre  a  et  A  ainrà 
qu'entre  h  et  B. 

Les  p  articules  nutritives,  en  se  portant  près  de  a  et  de  6,  leur  pré- 
senteront des  attractions  plus  puissantes,  qui  seront  la  source  de 
nouvelles  précipitations  en  sens  inverse,  et  la  fibre  se  refera  ainsi 
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aux  dépens  des  qualités  dîtes  nutiitires  de  la  nourriture.  Celle-ci  au 
moment  d'entrer  en  rapport  avec  la  âbre  morte,  était,  peut-on  dire, 
à  rétat  non  saturé;  la  saturation  a  eu  lieu  et  la  voilà  à  son  tour 
frappée  d'incapacité  pour  remplir  le  même  office;  elle  n'a  plus  en 
elle  rïen  d'attractif,  rien  de  nutritif. 

Comme  je  compte  me  servir  souvent  par  la  suite  de  ce  mot  de 
gaturatîoD,  et  que  je  le  prends  dans  un  sens  quelque  peu  diiïérent  de 
celui  qu'on  lui  donne  en  chimie,  quelques  mots  d'explication  ne  se- 
ront pas  déplacés. 

On  sait  qu'un  atome  de  carbone,  par  exemple,  présente  quatre 
sommets  attractifs.  Si  Ton  accole  h.  ces  quatre  sommets  quatre  ato- 
mes d'hydn^ène  ou  de  chlore,  ces  quatre  attractions  sont  satisfaites, 
et  la  molécule  résultante  est  saturée.  Elle  peut  Tétre  aussi  par  deux 
atomes  d'oxygène,  parce  que  Vatome  d*oxygène  présente,  lui,  deux 
pdies  attirants.  Si  une  ou  deux  attractions  du  carbone  restent  non 
satisEaites,  on  dit  de  la  molécule,  composée,  je  suppose,  d'un  atome 
de  carbone  uni  soit  à  trots  ou  à  deux  atomes  d'hydrogène,  soit  à  nn 
atome  d'oxygène,  soit  autrement  encore,  qu'elle  n'est  pas  saturée, 
qu'il  loi  reste  une  certaine  capacité  attractive,  une  certaine  faculté 
de  saturation. 

Cette  notion,  parfaitement  claire,  je  l'étends,  non  sans  la  contaminer 
d*nn  peu  de  métaphore,  à  l'organisme  ou  à  des  portions  considéra- 
bles de  Torganisme,  c'est-à-dire,  que  le  terme  de  molécule,  qui,  en 
soi,  signifie  petite  masse,  reçoit  sous  ma  plume  un  emploi  abusif.  Je 
nie  figure  volontiers  Tanimal  qui  a  faim  ou  soif,  comme  une  grosse, 
très  grosse  molécule,  dont  certaines  affinités  ne  sont  pas  satisfaites, 
et  je  dis  de  lui  qu'il  n'est  pas  saturé.  Après  cette  parenthèse,  je  r^ 
viens  à  mon  sujet, 

£n  résumé,  de  la  combinaison  de  ta  fibre  morte  avec  la  substance 
alimentaire,  sont  sortis,  d'un  côté,  une  nouvelle  fibre,  d'un  autre 
côté,  des  résidus  plus  ou  moins  inertes. 

De  quelque  manière  qu'on  se  représente  le  processus,  qu'il  y  ait 
élimination  de  la  fibre  inutile  et  formation  d'une  nouvelle  fibre  tirée 
de  la  nourriture,  on  qu'une  partie  de  l'ancienne  flhre  entre  dans  la 
composition  de  ta  nouvelle,  l'opération  consiste  essentiellement  h. 
diviser  en  deux  portions  une  certaine  quantité  de  matière  :  une  por- 
tion capable  d'une  cert^ne  somme  d'activité,  une  portion  dont  inacti- 
vité est  beaucoup  moindre. 

Or  qu'est-ce  que  cette  portion  active  t  c'est  de  la  matière  instable, 
c'est-à-dire  renfermant  en  elle  beaucoup  d'affinités  non  satisfaites, 
UD  grand  nombre  de  transformations  po^ibles.  Par  la  satisfaction  de 
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ces  affînités  elle  met  au  jour  le  travail  qu'elle  tient  caché.  C'est  ainsi 
que  la  poudre  est  du  travail  disponible. 

Mais  du  moment  qu'une  partie  de  ce  travail  est  développée,  la  ma- 
tière a  cessé  d'être  ce  qu'elle  était»  et  ses  usages  ultérieure  sont  moias 
étendus  et  moins  variés.  Quand  la  poudre  a  chassé  le  boulet  hors  du 
canon,  il  ne  reste  d'elle  que  les  produits  relativement  fixes  de  sa 
combustion,  Vacide  carbonique,  un  composé  d'azote  et  du  sulfure  de 
potasse. 

Pour  rendre  son  activité  à  la  substance  musculaire  qui  a  fonc- 
tionné, il  faut  un  certain  travail  dont  on  emmagasinera  une  partie 
dans  le  produit  reformé.  G*est  ainsi  que  la  poudre  est  le  résultat 
d'une  manipulation  industrielle,  et  que,  pour  faire  fonctionner  h 
nouveau  un  cep  ou  un  piège  à  souris,  il  faut  retendre  le  ressort,  et  y 
renfermer  une  force  égale  à  celle  qui  s'en  est  échappée. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  physiquement  concernant  la  ma- 
tière instable,  on  peut  Texposer  chimiquement. 

Deujt  molécules  peuvent  être  unies  de  deux  manières  opposées. 
Ou  bien  elles  ont  de  Taffinité  Tune  pour  l'autre,  et  alors  pour  les  sé- 
parer il  faut  faire  un  effort;  ilfauttpour  ainsi  dire,  tendre  et  briser  le 
ressort  qui  les  maintient  rapprochées  ;  dans  ce  premier  cas,  la  combi- 
naison est  stable.  Ou  bien  elles  sont  unies  par  violence,  il  y  a  entre 
elles  comme  un  ressort  comprimé  qui  ne  demande  qu'à  s'ouvrir,  et, 
dans  ce  second  cas,  la  combinaison  est  instable. 

Une  combinaison  de  la  première  manière,  en  se  faisant,  a  dégagé  de 
la  chaleur;  c'est  pourquoi  il  faut  lui  rendre  de  la  chaleur  pour  la 
défaire.  Une  combinaison  de  la  seconde  manière  en  a  absorbé,  au 
contraire,  et  c'est  pourquoi  elle  en  dégage  quand  elle  se  résout.  Qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  formation  du 
chlorure  d'azote. 

Or  ce  sont  des  combinaisons  de  la  dernière  espèce  que  forment  les 
molécules  d'un  muscle  intact,  et  elles  entrent  dans  des  combinaisons 
de  la  deuxième  espèce  quand  il  fonctionne. 

Les  combinaisons  aAetb  B  étaient  instables  ;  la  combinaisons  a  b 
est  stable.  Tout  muscle  qui  travaille  dégage  de  la  chaleur.  D'ail- 
leurs chaleur  et  travail  cest  presque  la  même  chose.  Le  travail 
exécuté,  le  muscle  est  inerte  à  moiiw  qu'on  ne  remette  les  molécules 
dans  le  même  état,  ou  qu'on  ne  les  remplace  par  d'autres  disposées 
de  la  façon  voulue.  C'est  ce  que  la  nourriture  se  charge  de  faire. 

En  tant  qu'elle  est  prête  à  fonctiormer,  c'est-à-dire  à  réparer  les 
pertes  de  i  oi^anisme,  elle  est  une  substance  instable,  qui  nécessaire- 
ment, elle  aussi,  mise  en  rapport  avec  l'organe  affaissé,  y  provoque 
de  nouvelles  précipitations  chimiques  en  sens  inverse. 
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Jo  Tiens  de  diro  :  la  nourrllure  pr&ti)  k  fonctionner.  En  effet,  l'elU 
nMHit,  en  Unt  r\tjs  pnbé  dans  la  nature  ôxtéridure,  n'eât  pas  nécâ^- 
ssirement  nne  matière  plus  inatablo  que  celle  qui  va  sn  sortir.  1a 
fbhi  que  nimine  le  bœuf  cal  plu»  stable  que  l€«  muacles  de  ranimai» 
oaque  la  i%ub»uncâ  chimique  deBa  rétine.  Maia  lefûîa  renfennoune 
certaine  âamme  d'iii£labiUt6  qui  se  di^posora  dans  sqs  membres  ou 
dans  soo  œil,  on  s'y  concxMitrant  aux  dépens  de  la  «tabUlt^  des  rèsi- 
dufi.  Le  foin  Aun»  restom;tc,  c'est  comme  l'ammoniaque  eag^gée 
sûinuiie  cloche  pleins  de  chlore.  Il  produit  d'une  part  dea  organes 
TiranU,  c*est-^dire  instable»,  et  d'autre  part  du  fumier,  de  même 
que.  &ouî^  la  cloche,  »e  forment  du  chloruro  d'azote  et  de  Tacide 
chloThydhque, 

Ce  n'est  pas  que  tout  soit  clair  dans  cette  formation  des  instables, 
il  s  en  but  de  beaucoup.  L'obBorvation  en  a  déjà  éLé  Taile.  i;ommont 
lecliJorere8td-t-il  um  iï  i'axoto  dont  \\  no  demande  qu^  se  dégager? 
quelle  est  la  nature  de  ce  lien  si  puissant  et  qui  est  en  même  temps 
si  faible  que  le  frottement  d'une  barbe  de  plumo  Ju  rompt  sans 
peine?  Ctirte»,  on  se  rend  a&scz  bien  compte  do  ce  qui  itrrivu  quand 
Un  première  molécule  est  dÉssoutc.  ^an^i  doute,  le  cboci  résultant 
de  U  séparation  brusque  d  un  premier  atome  da  chlore  et  d'un  pre- 
mier atome  d'aaote,  provoque  une  aâparatîon  semblable  dans  lovoi- 
aina^t  ot  ^ébranlement  se  communiquant  ainsi  promptomcnt  do 
proclie  en  proche,  la  t^substance  est  dite  faire  eiplosion.  Mais  »ur 
ia  poesibilïLé  de  la  coinbin;LLnen  nous  n'avons  aucune  lumiîïrc.  C^eat 
à  Tavenjr  (^li'il  eet  réservé  do  Urer  au  clair  cette  difûculié. 

£n  attendant  sa  réponse»  voici  ce  que  je  pense  &  ce  sujet.  Evidem- 
ment, Mn  mommit  où  ils  s'unirent,  le  chtoro  et  l'azote  ont  dir  l'^r* 
fîntt^  Tun  pour  T^utri^,  nan^c  quoi  ils  ne  s'nniraient  p^is^.  Il  e^t  tout 
aui&ii  certain  que,  une  fois  uni-t.  quand  ils  se  pr&tentcnt  h  nouit  aous  la 
forms  que  nous  leur  connaissons,  ils  n'en  ont  pas.  Ils  ont  donc 
passé  de  TéUit  dVquilibre  siablo  à  Tôiat  d'équilibre  instable  Co  pas- 
sage s' étant  C^t  pendant  le  refroidissement,  nous  pouvons  admettre 
que  le  refroidissement  est  la  cause  de  rinatabilité.Ce  n'est  peut-àtre 
pts  rrai  ;  mais  Terreur,  si  c'en  est  une.  contient  sûrement  une  part 
de  venté. 

Le  chlorure  d'asote  offrirait  donc  un  phénomène  analogue  à 
celui  de  la  surfusion.  On  connaît  ce  genre  de  iihénoméne.  L'eau 
nous  en  donne  un  eiemple  familier-  On  sait  qu'elle  se  prend  en 
glace  A  séro  degré.  La  glace  est  Tâtat  d'équilibre  de  l'eau,  correspon- 
dant à  0».  ainsi  que  la  vapeur  est  l'état  sous  lequel  elle  se  montre 
à  100".  Mats  de  même  quen  renfermant  dans  un  récipient  sutli- 
aamoient  solide,  je  puis  élever  considérabietnent  sa  température 
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sans  qu'elle  se  vaporise,  et  qu'elle  est  alors  &  VéisX  liquide  malgré 
elle,  de  môme  je  puis  abaisser  sa  température  jusque  des  dix  et  des 
vingt  degrés  sous  zéro  sans  qu'elle  se  prenne.  Ses  molécules  sont 
alors  dans  un  état  d^équilibre  instable,  et  il  suffit  de  la  cause  U  plua 
légère  pour  qu'il  vienne  à  cesser  brusquement  :  uo  choc,  un  frag- 
ment de  glace  projeté  dans  la  masse.  Tel  serait  le  chlorure  d'aiota, 
et  tels  les  tissus  vivants. 

Tt  ne  manque  pas  d'analogies  pourTiûre  comprendre  la  substitution 
graduelle  de  Téquilibre  stable  à  Téquilibre  instable,  par  exemple,  les 
pierres  branlantes  et  les  glaces  flottantes  du  pôle.  Quand  des  blocs 
d'une  matière  dure  se  trouvent  apportés  par  hasard  sur  un  terrain 
qui  se  désagrège  facilement  sous  l'action  de  la  pluie  et  de  Tatmos- 
phère,  ils  fmissent  par  se  trouver  perchés  sur  une  espèce  de  colonne 
qui  s'est  formée  sous  leur  abri,  mais  qui  continue  à  ôlre  rongée 
sur  ses  contours  libres  et  exposés  &  l'air.  A  la  longue,  le  support 
s'amincit  tellement  que  le  bloc  branle,  et,  un  beau  jour,  il  s'effondre. 
De  même  la  partie  des  icebergs  qui  plonge  dans  la  mer  se  fond  peu 
à  peu  ;  le  centre  de  gravité  de  la  masse  se  déplace  lentement,  et 
un  moment  vient  où,  se  trouvant  au  dessus  du  centre  de  flottaison, 
la  masse  entière  culbute.  De  part  et  d'autre  c'est  Is^  goutte  d'eau  qui 
lait  déborder  ie  vase. 

C'est  de  cette  &gon  qu'il  faut  se  représenter  la  formation  des  insta- 
bles organiques,  de  ces  groupes  tels  que  aX  et  bQ  qui  se  réduisent 
sous  la  moindre  excitation .  L'union  de  leurs  éléments  qui  s'est  faite 
naturellement  sous  des  circonstances  favorables,  persiste  quand  ces 
circonstances  ont  changé. 

On  pourrait  même  atlér  plus  loin  et  se  demander  si  la  combustion 
des  tissus  ne  fournit  pas  précisément  la  chaleur  indispensable  pour 
la  formation  de  nouveaux  tissus.  On  s'expliquerait  alors  pourquoi  la 
suspension  de  la  respiration  et  la  privation  d'oxygène  tuent  tout  être 
vivant.  Les  expériences  de  Pasteur  sur  le  charbon  inoculé  à  des 
poules  sont  venues  montrer  que  le  virus  charbonneux  ne  résistait 
pas  à  une  température  de  il'',  et  qu'il  fallait  refroidir  le  sang  des 
poules  puurle  rendre  apteâ  s'infecter.  Le  sang  refroidi  est  donc  plus 
instable,  plus  attaquable,  plus  facile  à  se  décomposer  que  le  sang  à  la 
température  normale.  J'arrête  ici  les  déductions  qu'on  pourrait  tirer 
de  cette  explication  des  instables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  it  est  incontestable,  ce  me  semble,  que  tout 
organe  contient  de  la  matière  instable  qui  se  fixe  quand  il  fonc- 
tionne. 

Un  mol  encore.  Toute  combinaison,  si  stable  qu'elle  soit^  est 
toujours  instable  en  quelque  façon.  Si  bien  unies  que  soient  les  mo-^ 
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lécoles,  on  peut  toujours  parvenir  à  les  séparer.  Le  carbone  est  for- 
tement uni  à  l'oxygène  dans  Tanhydrique  carbonique,  mais  il  y  a 
pourtant  moyen  de  L'en  séparer.  Pour  cala  il  suffit  d'y  mettre  Ja 
peine.  11  ne  s'agit  après  tout  que  de  produire  assez  de  chaleur,  Ea  cha- 
leur ayant  la  propriété  de  détacher  les  atomes  ies  mieuK  accrochés. 
En  soumettant  Tanhydride  carbonique  à  une  chaleur  suffisamment 
gnmde,  il  se  décomposera.  Seulement,  pour  obtenir  cette  cbalear, 
U  Ciuâra  en  fin  de  compte,  brûler  beaucoup  de  charbon,  c'est-à-dire 
former  des  quantités  considérables  d'anhydnde  carbonique,  beaucoup 
plus  considérables  que  celle  qu'on  parviendra  à  décomposer. 

NoQB  avons  vu  comment  les  plantes  parviennent  à  réduire  Tanhy- 
dride  carbonique.  La  chlorophylle  a  la  propriété  d'accaparer  les 
rayons  solaires,  dont  l'éclatmèmen'estque  delà  chaleur  transformée. 
Quand  elle  en  est  saturée,  son  avidité  pour  le  carbone  est  des  plus 
marquées  et  elle  va  jusqu'à  le  ravir  à  Toxygène.  Par  parenthèse,  on 
conçoit  que  la  chlorophylle,  cette  substance  si  éminemment  instable, 
68  refuse  h  se  laisser  axer  par  les  chimistes.  La  chlorophylle  fixée 
est  presque  nue  contradiction  en  fait. 

VoiU  cependant  le  carbone  dans  la  plante,  et  il  y  est  revêtu  d*une 
part  d'instabilité  ravie  au  soleil  par  la  chlorophylle.  Etant  tel,  il  va 
de  nouveau  se  diviser  en  deux  parts  :  une  part  plus  instable  encore 
qui  va  entrer  dans  la  composition  de  la  fécule,  de  la  grais^,  de 
l'albamine,  et  une  part  plvis  stable  qui  va  se  déposer  dans  certains 
tissus  ligneai,  pour  y  subsister  sans  altération  tant  que  la  plante 
vivra.  Par  conséquent  le  bois,  en  lequel  nous  voyons  de  l'instabilité 
puisqu'il  est  avide  d'oxygène,  est,  relaUvement  à  la  fécule,  un  pro- 
duit des  plus  stables,  ce  que  prouve  d'ailleurs  sa  longue  résis- 
tance aux  agents  de  destruction» 

Réciproquement,  les  substances  les  plus  instables  sont  stables  à 
certains  égards,  et,  si  disposées  qu'elles  soient  à  se  désagréger,  tou- 
jours est-il  qu'il  faut  un  certain  efîort  pour  les  y  amener.  De  là  vient 
qu'il  n'y  a  peut-être  pour  aucun  animal  d'aliment  absolument  par- 
fait, filt-ce  sa  propre  chair. 

Enfin,  les  résidus  excrémentitiels  de  certains  organismes  servent 
d'aliments  à  d'autres.  Il  y  a  des  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  corrompue  ou  de  fumier.  Bien  que  la  putréfaction  ait  pour 
résultat  final  et  total  une  plus  grande  somme  de  stabilité,  il  faut 
croire  que  cette  somme  se  répartit  inégalement,  et  que  la  chaleur 
produite  par  certaines  précipitations  dans  une  partie  de  la  chair, 
sert  k  former  des  unions  forcées  dans  une  autre  partie.  Car,  ne  crai- 
gnons pas  de  le  répéter,  les  substances  tes  plus  stables  peuvent 
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toujours,  sinon  en  fait,  du  moins  en  idée,  en  former  deux  autres  de 
Alités  différentes. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  mon  étude. 

Je  sui3  parti  des  idées  ordinaires  que  l'on  se  fait  dur  la  vie  et  sur 
la  mort  ;  ces  deux  termes  sont  corrélatifs  et  Tun  no  peut  s'expliquer 
sans  l'autre. 

J*ai  montré  quMs  sont  employés  tous  deux  dans  deux  sens  diffé- 
rents, un  sens  général  et  un  ^na  spécial,  suivant  qu'ils  s'appliquent 
k  toute  espèce  de  matière  susceptible  de  changer,  ou  à  ces  unités 
phénoménales  et  temporaires  qu'on  nomme  individus. 

Pris  dans  le  premier  sens,  leur  opposition  est  purement  relative; 
ils  sont  opposés  comme  le  plus  et  le  moins.  Nous  disons  d'un  cadavre 
récent  qu'il  est  mort;  mais  si  nous  le  comparons  à  ce  qu'il  deviendra 
bientôt,  nous  jugerons  qu'il  est  vivant.  Les  produits  de  la  putréfaction 
sont  morts  comparativement  h  la  matière  cadavérique  qui  se  décom- 
pose; et,  poussant  toujours  plus  loin  la  distinction,  nous  les  qualifie- 
rons néanmoins  d'oi^aniques,  tant  qu'ils  n'ont  pas  atteint  un  autre 
état  plus  inerte  encore  que  nous  nommons  inoi^anique.  Entre  le 
vivant  et  l'organique  il  n*y  a  qu'une  dilîéreace  de  degré  et  non  une 
différence  de  nature. 

Mais  l'organisé  se  transforme  de  lui-môme  en  inoi^anique,  et  cela 
en  vertu  du  principe  absolu  de  ta  fixation  de  la  force,  ou  de  la  ten- 
dance à  la  réalisation  de  l'équilibre  universel  ;  le  vivant  se  fait  mort 
sans  relâche.  Et  cependant  nous  assistons  tous  les  jours  au  spectacle 
de  la  reviviilcatîon  du  mort.  Gomment,  par  quel  procédé,  en  suite  de 
quelles  lois,  cette  reconstitution  peut-elle  avoir  lieu?  c'est  le  pro- 
blème que  j'ai  tâché  d'élucider  et  de  résoudre.  J'ai  fait  voir  que, 
nonobstant  la  loi  inexorable  de  la  précipitation  incessante  de  l'instable 
en  stable,  cette  tendance  môme  peut  servir  à  reconstituer  de  l'ins- 
table au  moyen  du  stable.  C'est  là  tout  le  mystère  de  la  nutrition. 

Il  me  reste  maintenant  k  aborder  la  question  de  la  mort  des  îndi<^ 
vidus,  ainsi  que  celle  de  la  transmission  de  la  vie,  qui  s'y  rattache 
étroitement. 

Ce  sera  l'objet  des  prochains  articles. 

J.  Dë:lbceuf. 
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L'Bwcydfqiu  it  S.  5.  Lton  XtXl  at  la  ntiauration  de  U  pkHotophié  chritûnnô,  f^r  A. 
tMJx  WBddiD^D,  L'arittottlUmo  dtUa  $c</liutiea  nella  atoria  dtlla  jihiiotcfftia,  peJ 
profcBson  SilTttore  Talkmci.  f!  rinno^amento  del  ptn$i4re  tomiiticû  tt  fa  uiwnaa 
tmodénté,  pol  modmîmo.  Vhtrmme,  la  nn/urv,  ton  dm«,  $4$  facnUéi  ti  n  ;tii,  d'tvprèw 
fa  diodrÎM  <Zf  Mint  rhomoj,  par  Ugr  de  La  Bouillerie.  rhomar  LÛicm,  von 
D*  Ludwig  Schûta.  Dît  Phtlotophie  det  H.  r^omair  V,  Aquin^  von  D'  MBUhia« 
Schneid.  Eatn  ntr  la  ptychoU>gû  dtt  actiont  humamtt  d^ajirh  Zri  i^ftènur  d'Arif 
iûU  él  de  taml  TAornai  d'Aquin^  par  Ueari  Lecouître. 

Ce  siècle  a  jugé  le  christianisme  sans  le  connaître-  H  a  la  Thietoire 
del'ÉgUsetil  voitles  pratiquée  de  l'Église,  et  il  s'en  indigne.  U  a  par- 
coura  les  formulaires  où  les  théologiens  anciens  et  récents  ont  résumé 
leurs  èlncobrations  1  pour  les  imposer  h  la  croyance  deB  peuples;  et 
il  a  prononcé  sur  ce  dossier  sans  avoir  interrogé  Taccusé  lui-môme 
et  sana  avoir  jtinais  vu  ses.truts.  Pour  savoir  quelque  chose  du 
christianisme,  il  aurait  fallu  connaître  un  chrétien,  il  aurait  fallu 
s'identifier  avec  les  aspirations,  avec  les  mobiles,  avec  les  résolutions 
et  les  repentira  d'un  chrétien  ;  ce  siècle  ne  Ta  pas  fait,  il  est  incapa- 
ble de  le  faire. 

n  tient  le  christianisme  pour  épuisé,  la  majorité  des  croyants  l'es- 
time arrêté  dans  ses  contours  ;  noua  pensons  qu'il  n'a  point  fmi  de  se 
dégager  des  matériaux  de  mille  provenances  oii  de  trop  savants  dis- 
ciples l'avaient  de  bonne  heure  enseveli,  de  laver  les  badigeons  sous 
lesquels  Font  déguisé  l'esprit  de  système,  les  passions  populaires  et 
d'ambitieux  calculs.  On  n'a  jusqu'ici  qu'entrevu  sa  Ûgure;  à  peine 
a-t-il  prononcé  les  premiers  mots  de  son  rôle;  il  n*a  donné  sa  mesure 
à  personne,  et  son  œuvre  est  devant  lui. 

Aussi  n'entendons-nous  pas  sans  quelque  complaisance  la  sape 
Inceesante  des  mineurs  aveugles  et  les  sitUements  de  ce  million  de 
pygmées  dont  l'accumulation  ae  confond  avec  la  voix  de  la  science 
dans  l'oreille  inculte  de  la  foule.  Quand  les  derniers  débris  des  vieux 
édifices  ecclésiastiques  seront  nivelés,  quand  l'évolution  du  néant 
restera  la  seule  pensée  dont  se  puissent  nourrir  les  âmes  soulTrantes, 
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quand  la  profession  du  christiaDisme,  déjà  difticile,  sera  devenue  an 
danger  pour  tous,  alors,  nous  en  avons  l'espoir,  Télaboralion  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  dans  ia  profondeur  des  consciences  sera  ma- 
nifestée, la  semence  qu'elles  mûrissent  poussera  son  jet,  le  christîft-» 
nisme  impérissable  recueillera  les  réchappes  du  grand  naufrage  où 
se  précipite,  une  civilisation  condamnée»  et  dévoilera  quelque  chosQ 
de  sa  beauté. 

A  rbeure  où  j^écris,  le  nord  de  TEurope  célèbre  encore  le  quatrième 
jubilé  de  Martin  Luther.  IL  fut  courageux,  ce  moine,  lorsqu^ii  rendit 
témoignage  de  sa  croyance  devant  les  prélats  et  les  princes,  soub 
les  sauvegardes  impériales  qui  n'avaient  pas  garanti  des  flammes  Jean 
Huss  et  Jérôme,  ses  précurseurs.  Il  Qt  une  œuvre  de  grande  portée 
en  écartant  les  intermédiaires  qui  s'interposaient  insolemment  entre 
la  conscience  du  fidèle  et  son  Dieu;  et,  si  quelque  chose  de  faible  ou 
dlinpur  se  méie  à  son  œuvre,  son  panégyrique  a  été  prononcé  par 
les  prédicateurs  de  la  cour;  une  telle  expiation  paraîtra  sufQaante 
pour  des  fautes  humaines.  Mais  en  songeant  aus  prédicateurs  de  la 
cour,  n'oublions  pas  que  Luther  est  leur  ancêtre;  n'oublions pasque 
le  premier  résultat  de  la  Réforme  fut  de  substituer  au  Siège  de  Rome 
dans  le  gouvernement  de  la  religion  les  princes  séculiers  et  les  pou- 
voirs militaires;  n'oublions  pas  qu'au  lendemainde  Waterloo,  le  père 
d'un  puissant  empereur  protestant,  aidé  de  quelques  pieux  officiers 
de  cavalerie,  réglait  dans  son  cabinet  la  foi  de  ses  peuples.  Quoi  que 
nous  pensions  de  la  tiare,  sachons-lui  donc  gré,  rendons-lui  grftces 
d'avoir  maintenu  les  droits  de  la  religion  qu'elle  prétend  concentrer 
en  elle-même, de  n'avoir,  malgré  quelques  concessions,  jamais  fléchi 
devant  Tépée  et  d'avoir  épargné  à  l'Occident  les  ténèbres  étouffantes 
duKhaltfut. 


Le  Nazaréen  avait  donné  l'ordre  à  ses  disciples  de  porter  k  toutes 
les  nation:>  ia  nouvelle  du  salut  qu'il  avait  frayé-  Ce  levain  devait 
soulever  la  masse  compacte  de  l'humanité, pourl'élargiret  pourTas- 
sainir.  En  faisant  la  conquête  des  multitudes,  il  était  peut-ôtre  inévi- 
ble,  suivant  l'ordre  naturel  doikt  nous  ne  voyons  point  Dieu  s'écarter, 
que  le  chmtianii^me  s'altérât  en  quelque  mesure.  Le  moment  où 
c  nul  n'enseignerait  plus  son  prochain  ni  son  frère  »  n'était  pas  en- 
core arrivé.  Il  fallait  des  docteurs  pour  instruire  ia  foule  ignorante, 
et  par  une  conséquence  inévitable,  les  préjugés  et  les  passions  de  la 
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CcHile  i^orante  réagirent  eur  les  docteurs.  L'habitude  des  religions 
de  riCfis  et  de  sacrifices  matériels  fixa  le  sens  du  baptême  <]Qe  Jésus 
avait  conservé  et  du  banquet  commémoratif  qu'il  avait  établi  lui- 
môme.  Le  président  d'un  repas  fraternel  devint  Toi^ane  d'un  sacre- 
ment nécessaire  au  salut.  Par  une  usurpation  que  tout  ùtctUtait  et 
que  pourtant  Rome  elle-même  n'a  pas  osé  pousser  jusqu'au  bout, 
Tadministratioa  du  baptême  fut  aussi  dévolue  aux  anciens.  Des 
hommes  pécheura  ^e  constituèrent  eux-mêmes  en  canaux  des  grAces 
divines,  en  intermédiaires  obligés  entre  Thomme  et  son  Dieu.  Le  sa- 
cerdoce, contre  lequel  Jésus-Chriftt  s'était  levé  et  qui  Tavait  fait  mou- 
rir, fat  établi  dana  la  religion  de  Jésus-Christ.  Le  prêtre  abattit  son 
joog  d'airain  sur  les  fronts  que  La  vérité  devait  alTranchir. 

Chacun  s'expliquait  de  son  mieux,  suivant  se»  lumières  et  ses  pré- 
jugés antérieurs,  les  merveilleux  événements  dont  le  récit,  légen- 
daire ou  historique,  est  aujourd'hui  coMsigné  dans  les  Évangiles.  Ainsi 
naissaient  spontanément  les  théologies  ;  le  prêtre  en  fit  bientôt  son 
affaire. Pour  exercer  une  action  sur  les  peuples  qu'on  voulait  atteindre, 
pour  échapper  à  LlnfiDie  diversité  du  sens  individuel,  dont  la  disper- 
sion et  l'anéantissement  semblaient  Tunique  fin  possible,  il  fallait 
^expliquer,  il  fallait  s'entendre,  il  fallait  convenir  de  ce  qui  serait 
cott^déré  comme  la  vérité  théoiogique.  Ainsi  les  sources  de  Tinspi- 
ration  furent  captées,  des  canaux  réguliers  furent  tracés  k  TEsprit  qui 
souffle  oii  il  veut  ;  on  libella  le  surnaturel,  on  le  moula  dans  des  for- 
mes précises  ;  le  d<^me  ecclésiastique  fut  arrêté. 

L'orthodoxie  instituée  par  les  prêtres  donna  à  la  prêtrise  une  con- 
sécration, une  exaltation  nouvelles,  L'Eglise,  qui  était  originairement 
le  corps  des  chrétiens,  devint  le  corps  du  'clergé  dans  sa  hiérarchie, 
appelée  de  Dieu  lui-môme  à  gouvernerlesûdèlesetà  mettre  te  monde 
entier  sons  sa  domination. 

Tout  cela  était  peut-être  inévitable,  tout  cela  était  peut-être  indis- 
pensable à  la  réalisation  des  fins  suprêmes,  s'il  en  est  de  telles;  tout 
cela  était,  si  Ton  veut,  providentiel;  mais,  si  Ton  sent  la  main  de  la 
Providence  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de  quel  droit  mé- 
oonnaltr ait-on  son  action  dans  les  grandes  révolutions  du  xvi*  siècle, 
do  xviiretdunêtre?  Providentiel  ou  non  Je  n'en  applaudis  pas  moins 
à  Tart  ingénieux  avec  lequel,  dans  lapoussière  d'un  monde  écroulé, 
au  bruit  de  la  barbarie  envahissante,  le  sacerdoce  a  construit  son 
ïmmenae  édifice  sur  Tinterprétation  tendancieuse  de  deux  ou  trois 
textes  dont  lui-même  avait  déclaré  Tautorité  ;  je  n'en  loue  pas  moins 
la  prudence  consommée  avec  laquelle  il  a  interdit  aux  troupeaux 
l'examen  de  ces  fondations  le  jour  où  il  s'aperçut  que  la  lumière  com- 
mençait à  poindre.  Qui  m'empêchera  d'admirer  comment  le  culte  en 
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esprit  et  en  vérité  s'est  changé  en  pratiques  machinales,  et  la  parole 
d'affranchtasement  en  servitude  universelle,  de  livrer  ma  barque  à 
ce  fleuve  immense  de  sang,  goth,  saxon,  mauresque,  slave,  hébreq^ 
languedocien,  américain,  français,  qui  coule  incessamment  de  la 
chaire  apostolique  à  la  gloire  de  Celui  qui  ne  voulut  point  être  défendu 
par  répée ,  de  m' enivrer  au  parfum  des  bûchers  allumés  pour  main* 
tenir  la  foi  pnre  au  Dieu  de  miséricorde,  et  de  mesurer  les  déserts 
que  les  messagers  de  paix  ont  voués  à  la  malaria  et  au  brigandage 
dans  les  plus  magnifiques  pays  du  monde? 

Le  sens  du  mot  Église  ayant  changé,  la  portée  des  promesses 
faites  à  l'Église  se  modifie  pareillement.  Leur  accomplissement  n'est 
plus  compris  par  ceux  mômes  qui  ne  songent  pas  ù  mettre  en  doute 
la  parole  de  leur  auteur.  Toutefois,  en  se  proclamant  le  dépositaire 
et  Torgane  du  Saint-Esprit,  VÉglise  avùt  conservé  une  faculté  d'évo* 
lulion,de  restauration  et  de  progrès  qui  lui  aurait  permis  de  corriger  ses 
erreurs  et  detravailler  avec  succès  à  sa  tâche  d'affranchissement  ;  elle 
aurait  pu  manifester  ce  vrai  christianisme  dont  Tobscurcissement 
avait  été  peut^tre  une  nécessité  temporaire  :  S'il  ne  se  décompose  et 
s'il  ne  meurt,  le  grain  ne  porte  pas  de  fruit,  tandis  que  la  substance 
nourrissante  du  grain  semé  en  terre  renaît  et  se  multiplie  dans  l'ôpi 
mûr.  Mais  l'erreur  foncière,  le  préjugé  logique,  la  prétention  de  Urer 
régulièrement  et  de  pousser  à  bout  les  conséquences  de  prémisses 
incomprises  a  flétri  ces  espérances.  Le  prêtre  dispose  du  corps  de 
Dieu,  qui,  suivant  lui,  s'est  engagé  à  paraître  en  tout  temps  à  son  or- 
dre et  qui  ne  peut  plus  y  manquer  Le  prêtre  dispose  de  l'esprit  de 
Dieu  :  une  décision  régulière  d'un  concile  régulièrement  convoqué 
est  ipao  factOj  par  la  vertd  de  sa  forme  même,  l'œuvre  du  Saint-Es- 
prit. Une  telle  assemblée  était  infaillible,  et  si  le  dernier  synode  était 
régulièrement  convoqué,  ce  qu'ont  reconnu  tous  les  prélats  qui  y 
sont  restés  et  qui,  après  avoir  fait  minorité,  se  sont  soumis  à  ses  dé- 
cisions, le  pape,  prononçant  en  vertu  de  son  autorité  pontificale,  est 
désormais  infaillible,  ou  plus  exactement  il  Ta  toujours  été,  bien  que 
robligation  de  le  croire  n'ait  pas  toujours  existé  pour  le  fidèle.  Et  si 
l'on  rencontre  dans  l'histoire  des  décisions  papales  qui  se  contredisent, 
si  l'on  y  voit  des  papes  condamnés  pm*  leurs  successeui^  pour  hérésie, 
comme  Texcellent  et  malheureux  Père  Gratry  croyait  en  avoir  trouvé 
la  preuve  dans  le  Bréviaire  romain  lui-même,  il  faut  arracher  ces 
pages  de  Thistoire,  elles  ne  sauraient  être  vraies;  ce  qui  est  impos* 
ffible  n'a  pas  eu  lieu. 

L'infaillibilité  est  la  conséquence  logique  irrécusable  de  la  posses- 
sion assurée  du  Saint-Esprit.  Lorsqu'on  demande  une  preuve  pal- 
pable, indiscutable,  matérielle,  de  la  vérité,  ainai  que  les  croyants 
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smns  vis  r«hgieii«4t  fwreonnoUc  sont  partout  prompl»  à  lo  Cdiro  ;  loca- 
qo'îl  bat  uno  certitude  da  la  pr^fs^m^-^  i)<*  VK)ti^nt-S.-«int  autre  que  son 
scttoo  sur  notre  espnt,  on  arrive  faulâment  àrinraithhiLiié.Les  con- 
cties,  n'étant  réunis  qae  de  loto  en  loin,  ne  sauraient  ftuMre.  Dans  la 
ptosée  naïve  d'une  cbrétient^  qui  voit  toute  U  reUgion  au  U^hor^ 
ptrce  qo'eUe  n'en  possède  point  en  elle-même,  Dieu  lui  devait  un 
pipe  inJailLibte.  U  ]e  lui  a  donné. 

Matd,  si  la  conHance  en  Tcsprit  de  Dieu  qu'on  croît  posséder  cat  un 
principe  de  progrôe  et  de  vie»  ririrailItbïUt^,  nnfadlibtlitc  rétrospec- 
tive» qui  obLife  à  conserver  du  passé  tout  ce  qu'on  n'en  peut  pas 
vouer  ftilenoieusemont  à  l'oubli,  c'est  U  soUdariti  de  toutea  tes  fautes 
ei  de  tou«  l6$  crimes,  c'est  rimmobilîté  tïircée,  c'est  rimpuiaaaDce 
et  c'e&t  U  mort.  Concluâion  logique  inconlestjible  de  toute  l'évolution 
sacenlocale»  qui  ne  voit  dans  i'intEûlUbîLjté  poatiflotle  la  tunique 
de  MJanlre,  dana  laquelle  ce  lourd  colOMO  doit  se  consumer  et 
s'anéantir? 

De  nembreusea  populaUoDi»  suivent  encore  la  direction  du  préïre 
qui  rêp^  U  piroic  de  Uomc,  Ci;  qu'il  dît  leur  impurte  peu,  nuia 
oUcs  oroient  i  rctûcacit^  do  aea  m&mpuUtion?i,  et,  pour  los  obtenir» 
flllAaaoooDfesfieDt  à  lui.  Lea  clossea  autrefoiadir^geantea  croient  sin* 
cèremcni  qnM  est  bon  que  le  peuple  croie  e^f  poui-  co  mabf«  Tout 
eemkiartt  àe  croiro  au«si.  Ell«s  croient  môme  stncèrcmcmt,  autant 
du  moina  que  cda  eut  poaaible  lorsqu'on  «'interdit  l'cxamon  et  que 
la  queation  de  v^ilé  ne  ae  poâe  plus.  Elles  crcùent,  pourvu  que  la 
religion  ne  les  séné  pa^  dans  leurs  afTaires  et  dans  leurs  plaîairs.  Par 
la  vertu  cte  sou  organn^ation,  le  catliolioisroe  est  encore  un  immeitse 
pouvoir  soeial  ;  il  con^cre  lea  plus  généreux  dévouements,  il  en  ins- 
pire peut^re  encore  ;  mais,  empoisonnée  par  un  excès  de  logique, 
la  pensée  s'est  retirée  de  ce  grand  corp». 
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La  diatinction  trancln-c  qu'i^tablb^ent  également  le  catholicisme  et 
r^ncienne  orthodoxie  protestante  entre  les  vérité  naturelle*  et  les 
réritéa  nîïvéléea  do  saurait  se  défendre  que  «  les  conciles  œcumô* 
niques  étaient  le»  organes  certain»  dos  rôvclatton^  aurnaturellesi  et, 
même  h  le  prendre  sur  oepiod,  c«tto  oppoMtîcn  ne  ï^uuruil  conserver 
lo  def  ré  de  ri^cur  qu'elle  avait  altemt.  Sanjientrer  dans  la  question 
de  savoir  quel  est  le  rôle  du  raisonnemont.  de  la  spéculation  et  des 
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doctrinea  philosophiques,  juives  ou  grecqaea,  dans  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament,  aoumettona-nous  h  l'évidence  et  confessons  que  ce 
recueil  contient  l'ébauche  de  plusieurs  théologies  distinctes,  et  qu'on 
en  a  logiquement  tiré  plu»eurs,  en  s^attachant  à  certains  passages 
pour  en  développer  les  conséquences,  tandis  qu'on  en  laissait  d'autres 
dans  Tonibre,  quitte  après  coup,  par  des  tours  de  force  exégétiques, 
àleB  subordonner  tant  bien  que  mal  au  corps  de  doctrine  élaboré 
sans  égard  à  leur  existence.  Le  choix  des  textes  pris  pour  base  ne 
peut  évidemment  pas  avoir  été  déterminé  parTËcriture  elte-ménie; 
il  suppose  une  croyance,  ou  du  moins  une  tendance  venant  d' ailleurs. 
Inspirées  ou  non,  les  décisions  des  conciles  sont  on  choix  entre  les 
opinions  des  docteurs,  une  sanction  solennelle  accordée  aux  senti- 
ments de  tels  ou  tels  Pères  de  t'Ë^lise.  Mais  ces  Pères  sortaient  des 
écoles  grecques;  ils  étaient  nourris  de  la  philosophie  grecque,  pour 
laquelle  ils  professaient  le  plus  grand  respect,  jusqu'à  la  mettre  au 
niveau  des  révélations  de  Tancienne  alliance.  A  en  juger  du  dehors, 
on  conclurait  sans  se  compromettre  que  la  sagesse  païenne  est  en- 
trée pour  une  part  dans  rélaboration  du  dogme  chrétien.  Et  réelle- 
ment  La  philosophie  ne  lui  a  pas  fourni  seulement  une  langue,  une 
forme,  des  catégories;  elle  en  a  profondément  pénétré  la  substance 
môme.  L'élément  spéculatif  qu  elle  y  a  introduit  conserve  tous  les  traits 
du  génie  grec  tel  qu'Athènes  nous  le  montre  encore  à  cette  heure, 
génie  curieux,  pour  lequel  la  tète  est  tout  et  le  coeur  fort  peu  de 
chose.  Les  duretés,  les  impossibilités  morales  que  le  moderne  paga- 
nisme reproche  à  la  doctrine  traditionnelle,  lorsqu'il  va  jusqu'à  s'en 
enquérir,  proviennent  invariablement  de  cet  ascendant  qu'une  cul- 
ture intellectuelle  supérieure  assurait  au  paganisme  de  Tantiquité 
danB  le  sein  même  de  l'ancienne  Ëglise. 

Saint  Augustin,  qui  a  résumé  longtemps  la  période  des  Pères  pour 
notre  Occident,  nous  offre  un  merveilleux  exemple  de  la  fascination 
exercée  sur  l'esprit  chrétien  par  une  métaphysique  absolument  étran- 
gère h.  son  inspiration  propre  et  à  ses  mobiles.  Augustin  était  chrétien, 
nul  n'en  peut  douter;  coupable  pardonné,  il  a  voulu  témoigner  sa 
reconnaissance  à  Tauteur  de  son  salut;  il  aimait  Dieu.  Mais  comment 
aimer  le  Dieu  dont  il  a  tracé  Timage?  Ce  Dieu  crée  dans  le  but  de 
manifester  ses  propres  perfections.  Il  est  juste  et  charitable,  mais  sa 
justice  et  sa  charité  ne  sauraient  se  déployer  dans  le  même  objet. 
Pour  mettre  au  jour  la  justice  divine,  il  faut  qu'il  7  ait  des  damnés  ; 
rétemité  du  mal  moral  et  de  la  punition  du  mal  forme  une  condition 
indispensable  de  la  perfection  du  monde.  Sans  enfer,  le  monde  ne 
serait  pas  digne  de  Dieu.  Pour  donner  occa^on  à  la  miséricorde,  il 
aut  que  parmi  ces  pécheurs,  justes  objets  des  vengeances  divines, 
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qumqn'ils  soient  nécessaîreiDent  pécheurs,  puisque  sans  cela  Tceiivre 
de  Dieu  serait  mauquéô,  il  faut,  dis-je,  que  parmi  ces  pécheurs,  tous 
également  dignes  d'un  malheur  éternel,  il  fasse  grâce  arbitrairement 
'  à qiielqae&~uiis  et  les  comble  de  félicités,  sans  qu'il  y  ait  en  euxau* 
cane  raison  pour  les  distinguer  des  autres.  Tout  en  magnifiant  Tor- 
thodoxïe  de  saint  Augustin,  TËgUse  romaine  a  reculé  devant  ces  doc- 
bûkes;  mais  les  réformateurs  etles  jansénistes  y  ont  abondé.  lU  n*ont 
pv  trouvé  moyen  d'exprimer  Le  aentiment  très  chrétien  qui  leur  fait 
rappcHteràDieatout  le  bien  qui  se  produit  en  eux  et  par  eux,  sans  en 
ûter  à  ce  Dieu  la  perfection  morale,  la  vérité  morale,  qui  seule  en  fait 
l'objet  d'une  foi  religieuse.  Gomment  accorder  une  théologie  pareille 
avec  le  mot  de  saint  JeaD:i>»euesf  amour?  Comment  ne  pas  voir  dans 
cette  idée  de  la  nécessité  du  mal  un  reste  du  manichéisme  auquel  Au- 
gustin s'était  rattaché  dans  sa  jeunesse?  Comment  ne  pas  reconnaître 
lesioUuencesnéo-platoniciennes  dans  la  conception  métaphysique  dont 
cette  théologie  est  un  corollaire;  Tidée  que  le  monde  étant  Timage 
de  l'Are  par&it  dans  rimperfection  essentielle  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
cet  être  lui-même,  il  trouve  sa  perfection  à  réaliser  tous  les  degrés 
possibles  de  perfection  relative,  et  par  conséquent  d'imperfection  ?  Le 
mai  moral  nous  est  présenté  comme  un  de  ces  degrés,  un  effet,  une 
Corme  da  non-étreî  mais  ce  caractère  privatif,  cette  irréalité  du  mal 
moral,  par  laquelle  Àugustm  essaye  de  pallier  les  énormités  de  sa 
doctrine,  n*eiï-elle  paa  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  contraire 
an  sentiment  chrétien?  Quoi,  Jésus  serait  mort  sur  la  croix  pour  nous 
délivrer  de  quelque  chose  qui  n'est  rien?  Essayez  de  placer  un  tel 
discours  dans  sa  bouche  I  La  négativité  du  mal  est  sans  doute  une 
formule  spéculalivement  défendable;  elle  est  susceptible  d'un  bon 
sens;  maïs  prise  dans  celui  d'Augustin,  comme  une  siniple  privation 
â*étre,  elle  est  absolument  anti-chrétienne.  Comment  haïr  ce  qui 
n'est  pas?  Le  monde  qu'Augustin  conçoit  comme  répondant  aux  per- 
Cpctions  divines  est  une  abstraction  de  l'intelligence  d'une  valeur 
métaphysique  assez  douteuse,  évidemment  inspirée  par  un  intérêt 
logique,  esthétique,  et  complètement  étrangère  à  Tordre  moral  où  le 
cbiifltîanîsme  est  enraciné. 
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L'école  dont  les  théories  spécieuses  avaient  ébloui  le  grand  évèque 
de  Lytne  lorsqu'il  cherchait  k  concevoir  la  base  étemelle  oïi  se  fonde 
la  poBHbihté  du  fait  chrétien,  te  platonisme,  interprété  par  Àlexan* 
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drie,  règne  sans  partage  sur  les  quelques  penseurs  dont  s'illumineot 
de  loin  en  loin  les  temps  barbares.  La  pensée  platonicienne  inspire 
encore  les  philosophes  des  premiers  siècles  du  moyeu  âge,  période 
longtemps  méconnue,  ofi  le  progrés  des  études  historiques  constate 
avec  quelque  surprise  uue  activité  intellectuelle  énergique  et  variée- 
Cest  alors  qu'Anselme  posa  le  problème  de  la  scolastique  en  ces  mots 
généreux  :  c  J'estime  que,  après  avoir  été  confirmés  dans  la  foi,  nous 
serions  coupables  de  ne  pas  chercher  à  comprendre  ce  que  noua 
avons  cm.  >  En  vain  Abélard  objecta  qu'il  faudrait  d'abord  prouver  la 
vérité  des  doctrines  proposées  à  la  créance,  le  besoin  d'une  telle  apo- 
logie était  peu  senti  dans  un  siècle  où  la  foi  paraissait  universelle,  et 
la  tentative  de  l'établir  aurait  eu  peu  de  portée  tandis  que  les  objec- 
tions n'avaient  pas  la  liberté  de  se  produire.  Anselme  joignit  l'exem- 
ple au  précepte  dans  ses  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu  et 
dans  sa  théorie  du  salut  par  Jésus-Christ.  Plue  profondément  qu'Au- 
gustin lui-même,  il  a  fait  entrer  dans  la  conception  générale  du 
christianisme  des  éléments  antipathiques  à  ce  qui  en  constitue  11ns- 
piration  fondamentale,  si  du  moins  nous  ne  nous  abusons  pas  en  pen- 
sant que  le  christianisme  a  pour  objet  l'accomplissement  de  la  des- 
tinée humaine  par  la  réalisation  du  bien  moral.  Suivant  une  doctrine 
oti  des  millions  d'&mes  ont  trouvé  la  consolation  et  qui  a  profondé- 
ment scandalisé  des  millions  d'âmes,  la  justice  divine  exige  des  peines 
infinies  pour  une  faute  quelconque  de  ses  fragiles  créatures.  La  faute 
est  une  dette,  la  peine  un  prix,  un  règlement  que  notre  crôaucier 
réclame;  mais,  pourvu  que  le  montant  en  soit  versé,  que  le  quantum 
de  douleur  ait  été  subi,  Dieu  est  payé,  n'importe  qui  l'a  soufferte. 
C'est  pourquoi,  dans  sa  charité,  le  Fils  est  venu  souffrir  à  notre  place. 
Pour  le  coup,  ce  n'est  pas  à  Platon  qu'il  faut  faire  remonter  cette 
conception  de  la  justice  qui  a  si  profondément  troublé  la  conscience 
des  peuples  modernes,  c*est  aux  lois  des  peuples  barbares,  en  vigueur 
du  temps  d'Anselme,  où  la  notion  de  la  peine  et  celle  de  la  dette 
civile  étaient  confondues,  tous  les  délite  se  rachetant  par  le  payement 
d'une  somme  d'argent  déterminée.  Jésus  a  payé  notre  composition. 
Cette  époque  vil  fleurir  l'école  mystique  de  saint  Victor  de  Paris, 
dont  la  psychologie  subtile  compte  et  décrit  1^  degrés  que  parcourt 
rame  fidèle  dans  son  ascension  vers  l'amour  infini  :   christiantsiDs 
tout  intérieur,  où  le  sacerdoce  et  les  sacrements  matériels  tiennent 
peu  de  place,  et  dont  la  méthode  repose  sur  ce  principe  que  la  fidé- 
lité du  cœur  et  de  la  conduite  à  la  vérité  déjà  connue  est  indispensa- 
ble au  progrès  dans  la  vérité.  Ces  doctrines  de  vie  intérieure  se  sont 
mêlées  ât  l'enseignement  catbobque;  elles  l'ont  fait  durer,  «i  lui  don- 
nant des  prises  sur  la  conscience  ;  mais  au  fond  elles  contredisent  les 
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VRkÎM  tAûdancoft  ào  La  religion  sac«rdoUle.  qui  fait  du  «alul  une 
exeoption  do  peinet«.  un»^  avinraîice  de  bonheur  Tutur  inJâpendanto 
dea  dtaposition^  morales  du  Odèle,  et  qui  permet  à  cçlui^oJ  de  ^  <16- 
cbarger  sur  I0  prètr»  de  toute  inquiétude  Mtr  son  sort  à  venir, 
laoyeofiint  une  obéiacaDce  plu»  ou  mcùns  strictomcat  exig^  suiv-int 
te  drcarutaocfis  destempBetdeslieui.  Catte  grande  ligne  ductiho- 
Ijcisme  tut  dénnitivement  arrôtée  par  Pierre  le  Lombard,  qui  prit  une 
part  importante  ^  racItÈTcment  dti  dogme  on  complétant  la  Uste  des 
flurements.  Dons  son  livre  dta  Stnt&uce^,  Itïî  i[rie«Uoas  lliéoiogiquos 
SB  disposent  dans  un  ordre  méthodique  avoc  Topinion  des  principaux 
«fodeura  sur  chacune  d'eiCes.  et  les  conclusions  de  l'auteur.  Nul 
n'igoore  que  ce  texte  cipital  tut  cent  el  cent  toi»  commenté  dans 
récole,  dont  l'enseignement  s'est  en  quelqtie  aorie  con^titu^  sous 
ceus  forme.  Quelques-uns  dos  plus  grands  monuments  da  moyen 
tgesoal  de»  ctinmienUiircsdu  Lomburd.  Contraircmuut  aut  aspira- 
lions  d'une  apihtualUè  <ljit|;er«uM!,  Pierre  établit  forleTitetit  U  valeur 
et  la  n^cesBÎté  des  ritee  mâitériels,  des  sacrements,  AtabUs  Oa  Dieu 
lui-mime  pour  condcâcondre  i  notre  nature  a  remplir  notre  rie  sans 
la  détourner  doMn  suprême  objet,  X  Timportafic^  dùA  stcromonts 
■e  tnctturentlo  rôle  et  la  dignité  dti  prêtre,  qui  aseaL  quaUt^  pour  les 
adoïintttrer.  La  iMologîo  du  savant  prélat  allait  tout  entière  k  Texal- 
tation  du  aacerdo^^e,  TelLô  est  rexplication  naturelle  dd  i^n  incompa- 
rabte  auocèi. 

Saint  Anselme  po^  le  problème  à  la  solution  duquel  la  pensée  du 
moyen  âge  derat  ar  consumer;  le  Lombard  arrâta  la  forme  de  cette 
inreeligalion. 

Avant  eux,  la  philosophie  et  la  tbi^olotiie  n'étaient  pas  encore  si 
étroitenient  unie«.  San»  connAltre  led  textefi  de  Platon  ni  da  Piotin- 
nos  plua  anciens  ptiilosophes  suivaient  rimpulsbn  dd  Técole  platoni- 
cienne, Scot  Erig^no divise  toutes  choses  en  quatro  genres  ;  ce  qui- 
créeetn'e6tpascrdé;cequLeâtcrééelquicrôe;cequi  e^it  créé,  mais 
ne  crée  point;  cnTm  ce  qui  ne  crée  point  et  n'asi  point  crâé.  Ainsi, 
sembte*t*il,la  production  ne  serait  qu'une  apparence,  et  louiso  résou- 
drai! dans  rumté  de  la  substance  infime.  L'école  de  Gtiartre^,  con- 
leiDporaine  d'Abclard,  statue  trois  pnncipes.  Dieu,  l'àme  et  la  matière, 
où  s'mcorpcrent  les  Idéea,  que  l'àme  y  doit  démêler  pour  retrouver 
dans  la  nature  la  pensée  et  le  sceau  de  Dieu.  Dieu  »)ul  &^i  éternol, 
sans  doute,  mais  lame  et  la  maiiëre  sont  perpétuelles,  L*Ame  est  une, 
Is  OÔtro  n'est  qu'une  éUucellû  do  cQii*i  Ameuniquedu  monde.  Péné- 
tré de  cette  doctrine,  le  théologien  Qilbcrt  conf^^^iit  quo  l'cBuvrc  du 
salul  est  incompréhensible;  le  changement  en  général  étant  incoin- 
prâiieiiaûbie,  puisque  tout  e^t  bien  dans  runivcrd.  L'Ëléatidme,  qui 
TOMa  iviu.  —  1S&4.  Q 
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dort  au  fond  des  doctriaes  brillantes  du  dÎBcipld  de  Socrate,  repa* 
rail  avec  un  relief  singulier  chez  ces  premierB  mét&phTsicieQS  des 
peuples  modernes. 

Gilbert  de  La  Porrée  tiit  condamné;  mais  les  partisans  des  trois 
principes  ne  parvinrent  jamais  à  résoudre  le  problème  posé  par  An- 
selme,  en  formant  une  conception  générale  du  monde  propre  à  faire 
entendre  U  posBibibtédu  christianisme  tel  que  rÉgliae  l'avait  défini. 
Des  Bectee  ouvertementpanthéistes  se  produisirent;  on  en  eut  raison 
par  les  supplices;  mais  TËglise ,  qui  voulait  raisonner  sa  doctrine  et 
ses  pratiques,  n'avait  pas  d'autre  métaphysique  b  prendre  pour  base 
que  ceDe  dont  se  réclamait  Thérésie»  Aussi  l'emploi  de  ta  dialectique 
en  philosophie  devint-tl  suspect  aux  dévots.  Pierre  le  Lombard  lur 
même  Tut  signalé  comme  un  [auteur  dangereux _et  Vun  des  «  quiUre 
labyrinthes  de  la  France  j». 


IV 


Lorsque  les  versions  latines  d'Aristote  et  des  Arabes  ses  commen- 
taleurs  commencèrent  à  se  répandre,  on  ne  saurait  douterqueTabon- 
dance  des  rengeignements,  vrais  ou  faux,  qu'elles  apportaient  sur  lOB 
choses  de  la  nature  {auxquelles  il  est  impossible  de  refuser  bien 
longtemps  toute  attention),  n'ait  été  Tune  des  causes  principales  du 
vif  empressement  qui  les  accueillit.  Aussi  voyons*nous  le  grand 
Albert,  fondateur  de  la  scolastique  péripatéticienne,  reprendre  Tétade 
des  sciences  naturelles,  avec  plus  de  zèle,  il  est  vrai,  que  de  méthode. 
Nos  camptgnes  ont  conservé  la  mémoire  de  son  prodigieux  savoir.' 
Cependant,  dès  Torigine,  les  disciples  chrétiens  du  péripatétisme  y 
cherchèrent  et  crurent  y  trouver  de  nouveaux  moyens  de  remplir  le 
programme  un  peu  compromis  d'Anselme  ;  comprendre,  systématî- 
fier,  démontrer  l'objet  de  la  foi. 

Aristote.  Platon,  lequel  des  deux  est  le  plus  propre  àfoumir  les  bases 
d'une  métaphysique  acceptable  par  l'esprit  chrétien?  Tout  semble 
d'abord  parler  en  faveur  du  tnattre.  L'Allemagne  possède  un  ouvrage 
a^sez  r<  puté  sur  leséiéments  chrétiens  du  platonisme  [dos  ChriÈtliche 
im  Plato).  On  pourrait  y  Taire  un  joli  pendant  sur  les  éléments  platoni- 
ciens dans  la  doctrine  chrétienne;  ce  livre  servirait  de  commentaire  an 
premier.  Au  reste,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'existe  déjb,car  quel  est  le 
sujet  dont  un  Allemand  n'ait  pas  discouniT  Platon  semblait  donc 
avoir  tout  pour  lui,  n'était-il  pas  au  bénéfice  de  la  possession,  n'o&* 
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eopaitil  pie  le  cœur  de  la  ptacefn'était-il  pas  le  philosophe  de  samt 
Augustin?  et  saint  Augustin  ne  rut-ii  pas  le  vôrïtable  oracle  da 
moyen  A^e?  Platon  ne  parte-t-U  pas  d'un  Diea  créateur,  d'une  coulpe 
originelle,  d'une  vie  k  venir?  Et  pourtant  avec  Platon  Ton  n'abou- 
tîs&ait  pas.  A  l'exception  du  Timée  et  peut-être  du  Phédon^  les  dia- 
logues du  grand  Athénien  n'étaient  pas  connus,  et  ces  deux  ouvrages 
sont  précisément  ceux  où  Tétément  mythique  abonde  le  plus.  Le 
récit  de  la  création  dans  le  Tïmée  côtoyait  celui  de  la  Genèse  plutôt 
qu'il  n'en  faisait  comprendre  la  possibilité.  Sans  écarter  Tanthro- 
pomorphisine  avec  une  sévérité  que  l'orthodoxie  ne  comportait  pas, 
les  songeurs  du  cloître  qui  avaient  bu  dans  la  coupe  de  Procius,  de 
sûnt  Augustin  et  de  saint  Denis  l'ivresse  de  Tabsotu  que  Platon 
lai'-méme  avait  versée,  s'aperçurent  bientôt  que  cet  anthropomor- 
phisme ne  leur  diaait  rien.  Dans  ses  études  fort  savantes,  mais 
un  peu  longues^  sur  VAristotélisme  de  la  scolastiquc,  M.  le  pro- 
fesseur Talamo,  de  Naples,  Tun  des  principaux  représentante  du 
thomisme  en  Italie,  assigne  des  raisons  Tort  plausibles  à  la  préférence 
que  Jes  grands  docteurs  catholiques  accordèrent  k  Arïstote  dès  le 
moment  où  l'œiivre  de  ce  grand  homme  leur  Tut  connue  :  L'édiSce  du 
savoir  scolastique  réclamait  avant  toutes  choses  l'enchaînement  lo- 
gique de  ses  matériaux;  Amtote  enseignait  cette  logique  rigoureuse 
dont  il  étùt  l'inventeur,  —  Il  apportât  un  ensemble  imposant  d'infor- 
matîons  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  économiques,  poli- 
tiques et  même  morales,  que  le  moyen  flge  n'eût  point  trouvées  chez 
son  premier  instituteur  lors  même  qu'il  aurait  possédé  le  texte  com- 
plet de  ses  œuvres,  —  Le  Staginte  révélait  k  la  curiosité  la  plus 
ardente  les  origines  de  la  philosophie  et  son  développement  jusqu'à 
Socrale.  —  Il  donnait  l'exemple  d'une  discussion  méthodique  et 
d'un  style  didactique  net  et  précis,  purgé  de  ces  agréments  sous 
lesquels  se  dissimule  souvent  chez  son  maître  rincapacilé  de  démon- 
trer, et  qui  laissent  le  doute  planer  sur  sa  vraie  pensée. 

Tout  cela  n'est  guère  contestable,  et  l'importance  des  points  tou- 
chés n'échappe  à  personne.  Ils  renferment  peut-être  les  seuls  mo- 
tifo  dont  les  scolastiques  se  soient  rendus  compte^  cependant  noue 
entrevoyons  d'autres  raisons  plus  intimes  et  plus  topiques,  qui 
Justifieraient  au  besoin  leur  choix.  Les  idées  maltresses  du  péripaté- 
tisme  nous  semblent  un  peu  moins  antipathiques  au  christianisme 
qne  celles  qui  s'imposent  au  divin  Platon  et  qui  avaient  dominé  le 
premier  moyen  âge<  Expliquons-nous  : 

Avant  tout,  il  faut  bien  entendre  que  le  christianisme  n'est  point 
un  corps  de  doctrine,  mais  une  histoire,  vraie  ou  fausse,  l'histoire 
des  périls  de  rhumanité  et  de  son  salut  par  l'intervention  élective 
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d'un  agent  dont  la  nature  et  Tœuvre  restent  des  problèmes.  Etant 
unelhistoire,  le  christianisme  implique  essentiellement  la  réédité  de 
rhistoire  en  général,  la  réalité  du  Tait,  du  changement,  du  devenir. 
La  possibilité  du  christianisme  n'exige  pas  et  peut-être  ne  comporte 
pas  un  dualisme  de  substances  :  un  Ûls  ne  diffère  pas  substantieUe- 
ment  de  6on  père;  le  héros  du  christianisme  s'appelle  lui-même  Fils 
derhorome  et  Fils  de  Dieu;le  plus  actif  de  ses  ap6trea  nous  enseigne 
ou  nous  rappelle  que  nous  sommes  de  race  divine.  Mais  étant  une 
histoire,  c'est-à-dire  un  drame,  le  christianisme  implique  une  dis- 
tinctiOD  réelle  entre  see  personnages.  Quelque  homogènes  qu'ils 
puissent  èttei  les  deux  acteurs,  Vhomme  et  Dieu,  doivent  être  conçus 
comme  l'un  et  l'autre  parfaitement  réels,  et  parfaitement  distincts 
Tun  de  Tautre.  Pour  que  la  possibilité  du  drame  chrétien  devienne 
intelligible,  il  faut  que  les  acteurs  en  soient  homogènes,  réels  et 
distincts . 

Laquelle  donc  des  deux  grandes  métaphysiques  de  l'antiquité 
satisfait-elle  le  mieux  à  ces  conditions  par  sa  manière  de  concevoir 
les  principes  constitutifs  du  monde?  Elles  n'y  satisfont  ni  l'une  ni 
l'autre,  à  vrai  dire;  cependant  la  pensée  d'Àristote  nous  semble  faire 
un  pas  dans  le  sens  voulu.  L'idée  de  la  création  nous  donnerait  bien 
des  termes  homogènes  et  parfaitement  distincts,  quoique  de  même 
substance  (car  la  création  d'une  substance  est  une  notion  contra- 
dictoire), mais  ni  chez  Tun  ni  chez  Tautre  des  deu]t  philosophes 
noua  ne  trouvons  rien  de  pareil.  Platon  raconte  moins  la  création  du 
monde  que  sa  confection  par  la  mise  en  œuvre  d'un  quelque  chose 
distinct  de  Dieu,  coétemel  à  Dieu.  De  plus  et  surtout  sa  cosmogonie 
mythologique  n'est  pas  compatible  avec  les  bases  de  son  ayalème, 
telles  que  noue  croyons  les  comprendre»  Dans  une  Classification 
systématique  des  doctrines  philosophiques  en  cours  de  publication, 
M  Renouvier  dit  '  que  €  le  concept  de  la  création  absolue  n'est  pas 

V  infirmé  chez  Platon,  tout  mythe  écarté,  parrétemité  de  la  matière, 

V  telle  qu'il  Tentend,  et  que,  s'il  Tétait  par  la  doctrine  des  idées 
«  étemelles,  on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  fUt  bien  entier  non  plos 
a  pour  les  docteurs  du  christianisme»  »  Nous  admettrions  bien  ce 
rapprochement  si  les  docteurs  chrétiens  entendaient  Platon  lors- 
qu'ils trouvaient  chez  lui  un  Dieu  distinct  du  système  des  idées,  soit 
que  les  idées  subsistent  bore  de  Dieu,  conformément  k.  !a  lettre  do 
Timée^  ou  qu'elles  soient  le  produit  et  l'objet  éternel  de  TintelUgence 
divine,  comme  ces  docteurs,  qui  l'enseignent  pour  leur  propre 


!•  Critique  religieuse,  \*  aonée,  p-  266. 
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ccrapte»  Youlcnl  quo  Platon  l'ait  aclmU.  M  «U  i3*eU  co  DÎqo  distinct  des 
idéâa,  cette  )rit6lhgenc>6  divine  en  octû  r|tie  nous  n&  s^iurions  coDcïlier 
avùc  U  logique  tliL  {>)atoniein«.  Lee  id^s  objôctivo«  formant  un  &y^ 
t^me  conv^pon  lanl  A  U  hîérnrchTO  formate  de  noa  concoptii;  L'idâd 
r)ii  gTffim  <Hl  fitipï*rie«TYî  en  dignité,  en  valeur,  en  perfection  à  cûUe 
de  l'eiip^oe»  ainHi  quft  Socratiï,  fondateur  rie  ta  dîalectif^ue.  le  fait 
voir  par  des  exemple»  empruntés  à  Tordre  moraU  oîi  Vespèce  coïn- 
cide avec  le  moyon  et  le  çenre  avec  la  hut,  Dès  lord,  Tidée  des 
idée»,  rid6e  par  excellence,  l'Idée  dti  Bien,  répondra  forcément  ftii 
concept  le  plu»  gânéral,  4  la  notion  U  p\m  abUmlle  et  la  moîna 
déterminée.  Mais,  au-dessus  de  Vidée  du  bien,  il  n'y  a  rien.  Com- 
mem  trouver  un  Dieu  créateur  dans  celte  suprême  abstraction,  qui 
n'est  plus  r(tre  et  n'e^l  plus  la  pen^e?  Nous  ne  parvenons  pas  à 
ï'etitendre.  Pareil  au  ïlieu  de  Spinoza,  le  Diea  de  Platon,  Tidéô  du 
bien,  comprend  tout,  c'est-à-diraqu  il  absorbe  et  confond  tout  en  lui, 
roato  il  De  pourrait  rien  produire^La  seul«  réalité  véritable  que  le 
platonbme  ddi»  semble  comporter,  c'est  I0  syatôme  des  id^.  Ce 
monde  présente  une  multipiLcitâ  ordonnée,  mais  il  eat  aussi  g!ac4 
que  le  monde  uniforme  des  Ëléates.  Suivant  Platon  comme  suivant 
Parménîdi?,  le  chânfiemenl  n'a  rien  de  réel,  rien  de  vrai;  pour  en 
expliquer  Vîtluaioiu  brce  leur  eiii  lïien,  à  Vun  comme  à  l'autre,  de 
reconoaltie  un  principe  du  changement,  d'avouer  t'âtre  du  non^tre^ 
mai»  chei  Platon  comme  chez  Pânnénide,  ce  prini^ipe  eat  tout  nè((a* 
lif.  Qu'on  com|irei]iie  ou  non  lèsent  de  son  nom,  que  jd  ne  meQatte 
point  d'ent^fjdrei  on  y  voit  du  moins  Tinlcnlfon  morquoc  de  le  dimi- 
nuer autant  quo  possible.  Kt  tout  ce  qui  participe  au  changement 
rentre  dans  le  nonètre,  dans  rdiu5ion;  Platon  refuee  do  prendre  au 
aârieuxlo  mouvement  et  led  cboaeti  muable^;  il  ne  leur  Uit  pas  de 
place  danB  la  acîence.  Ainai,  lorsquon  impose  au  platoni-tme  une 
certains  conv^queitce,  on  nt)  trouve  ni  dans  l'nnpOîtaible  création  d  un 
Di*ïti  immobde,  m  dwn«  Iw  r^/ilil*^  rt'iin*^  substance  coeiîHtante  le 
moyen  d'arriver  h  la  pluralité  d'a^enU  qu'exige  une  vérlable  his- 
toire: pas  plu9  qu'il  ne  nous  permettrait  d'attacher  une  importanco 
sérieuse  au  récit  d'un  fdit  qucicoitque,  d'un  changement,  qui  appar- 
tient  h  la  aphére  de#  chant^emeni^  et  ne  mérite  que  nos  dédains, 
pour  la  raiiion,  toujours  excellente,  que  nous  ne  le  comprenons  pas. 
Les  plaionicienB  du  moyen  âge,  mùinc  ceux  qu'on  lient  pour  ortho- 
doxes, «ont  biert  dan^  la  situation  d  esprit  que  noua  cherchons  à 
dealer;  Timmuable  seul  les  intéresie,  auasi  l'hi^tuire  4>vangélir]ue 
resta-t-elle  assez  tndirTérente  à  leun^  théologies. 

Avec  Aristote,  d  n'G«t  pa}«  quc^lion  d^  créiition,  ni  mythique  ni 
conjecturale;  il  aflirme  l'éternité  du  monde,  non  seulement  dans 
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ses  principes  constitutifs,  inais  dans  toute  son  économie.  On  ne 
peut  donc  plus  chercher  de  ce  côté  Topposition  de  termes  homo'- 
gènes  indiapen&ablâ  à  toute  histoire.  Par  contre,  les  éléments  éter*- 
DsU  de  Tôtre,  tels  que  les  a  conçus  le  naturaliste,  nous  oETr^it 
quelque  chose  qui  commence  à  s'en  rapprocher.  D'après  Aristoie» 
l*hÎ3toire,  comme  la  nature,  qu'elte  achève,  tourne  dans  un  cercle 
btal.  Néanmoins,  le  penseur  qui  ravale  ainsi  L'histoire  possède  U 
première  condition  de  son  intelligence,  il  croit  au  mouvement,  et  la 
lettre  de  vie  trouve  place  dans  son  alphabet.  C'est  qu'au  lieu  de  ne 
toucher  qu'un  instant  la  terre,  pour  arracher  aux  objets  passager» 
le  nom  qui  les  déûuit  et  remporter  dans  un  monde  inconnu,  Aria* 
tote  s'installa  ici-bas.  Quelques  maximes  de  Técole  dialectique 
qu'il  ait  pu  conserver  sur  l'objet  de  la  science  proprement  dite, 
il  croit  aux  sens  comme  k  la  raison  et  n'entend  point  séparer  ce& 
deux  témoignages,  mais  les  contrôler  et  les  compléter  l'un  par 
l'autre.  II  ne  rougit  pas  des  phénomènes,  il  les  observe,  et  c'est  du  par 
ticulier  des  faits  qu'il  s'élève  aux  généralités  les  plus  hautes.  Informé 
par  Heraclite  que  tout  dans  le  monde  sensible  se  résout  en  mouve- 
ment, le  mouvement  devient  le  point  de  départ  de  sa  spéculation; 
il  en  analyse  les  espèces,  il  en  cherche  l'origine,  et  il  la  trouve 
dans  un  mouvement  qui  ne  commence  ni  ne  s'achève,  c'est-à-dire 
dansnn  mouvement  circulaire,  tout  autre  étant  nécessairement  arrêté 
par  les  limites  de  Tespace.  Celui-ci  ne  saurait  être  causé  par  un 
autre ,  sans  quoi  la  régression  s'étendrait  à  Vin6nî .  L'être  en 
circulation  se  meut  doue  lui-même,  et  pourtant  il  faut  encore  dis- 
tinguer en  lui  ce  qui  meut  de  ce  qui  est  mû;  il  réclame  un  moteur 
immobile  :  un  moteur,  disons-nous,  c'est-à-dire  un  motif,  une  raison 
d'être;  Artstote  use  encore  des  termes  de  la  mécanique  au  moment  où 
sa  pensée  est  déjà  bien  plus  haut.  A  leur  chercher  un  sens  mécani* 
qne,  ses  énoncés  sur  le  moteur  immobile  seront  justement  taxés 
d'arbitraires,  l'histoire  do  son  école  Ta  bien  prouvé;  la  nécessité 
d'un  moteur  immobile  est  une  nécessité  toute  rationnelle  :  c'est  la 
nécessité  de  la  perfection,  qui  est  raison  d'être  pour  le  précepteur 
du  glorieux  fils  de  Philippe  comme  pour  le  précepteur  du  ûb  obscur 
de  Louis  le  Grand.  Il  y  a  quelque  chose  en  effet  au-de^us  du  mou- 
vement, du  devenir,  du  passage  du  non  être  à  l'être  ;  c'est  le  passage 
de  l'être  à  l'être,  c'est  l'afûrmation  de  soi-même,  c'  est  la  jouissance 
de  Boi-méme,  c'est  Tacte,  c'est  la  vie,  dont  la  forme  la  plus  parfaite 
est  la  pensée-  L'enfant  grandit,  ses  facultés  se  dégagent  et  se  dé- 
ploient, il  devient  homme;  voilà  la  mouvement.  Mais  Tadulte  pos- 
sède ees  facultés;  il  en  dispose,  ii  les  exerce;  il  Ogure  l'acte,  et  s'il 
ne  vieiLUsaait  pas.  si  les  entrées  compensaient  exactement  chei  lui 
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los  «orUo9,  il  lu  r^iiliitcrait  dunn  «a  vârit6>  L'étado  c«t  mouvoniont,  1o 
Sftvoir  «si  acte.  C*eU  un  btit  alt^inl,  un  repoft  coaqoî»;  m^U  si  cô 
repos  s'oppo««  au  coouïdmont,  il  n'e^t  pas  une  privation  do  mou- 
v«mt>nl,  11  en  Mt  Mar  p1iil6t  la  meilleure  forme,  la  suprôme  vériU. 
Réalisar  aimEilun^ment  daOA  k'etiAtAnnft  inut  te  i^irnn  pn^oèdd  en 
puissance,  tsl  eat  Ta^e  pur.  La  perfsi^tijn  da  TacUt  nt  de  la  vie^ 
c'est  la  pen«ée<  la  pensée  pure,  qui  n'a  d*&utre  objet  qu'eLle^méme, 
la  pgre  conscience,  la  piiro  afllrmation  do  %ùï  Iûui  enUiïr.  Ain-ii  nous 
retrouvons  réiernâl  et  l'immuable,  mai»  une  éternité  vivanta.  c'est 
toujours  l'idto,  ce  phare  posé  par  le  djgciple  de  Socratâ  au  nommai 
di»  r^re  et  4e  Tin  tell  ikïence;  mai»  mftinUoaat  le  phare  est  allumé, 
la  liimière  y  vibre  et  aî^^  r^yona  nouft  découvrent  le  monl^,  le 
mouvetnent,  dont  cette  immobilité  renferme  toute»  les  puiâ<anc«a, 
La  chaleur  ne  ntanque-t-etle  point  k  cette  himiî^re*?  La  petigôe  pure, 
ta  pens^  de  la  peoeâe,  eolièremcii  ab^tr^ite  du  moiids^  dont  eJle 
e«t  pourtant  la  vie,  noas  donne-^t-elle  vraiment  la  clef  de  ce  mon<le 
et  de  nou»'me:nest  t  En  Di«u  tout  est  simultané.  Dieu  ne  saurait 
avoir  d'autre  aï>>et  que  lui-même  >  :  ce^  deux  doctrines  qui  voat 
«Imposer  h  la  théotogle  ontellss  religlsusement  quelque  valeur, 
fiont-elloa  conciliablea  avec  la  reli^iioa?  Plus  géndralemeut,  appar- 
tient-il ^  notru  intcUigcucc  imp^rliite  Je  formuler  U  pcîrfectionî  Ces 
queAtion^et  tant  d'autres  qui  se  prea-tent.  noudneaauriona  loa  daca- 
ter  aujourd'hui.  Ileconnai^onâ  seulement  qu'on  faisant  entrevoir 
dana  lYtrc  pur  un  pnncip<;  d'activitâ  intérieure,  riniuction  apAf;uU< 
livo  d'Ariaote  aoue  rapprocha  on  qaolquo  menurodu  Diou  porâonnol 
qu'uvat«mt  anticipé  Socrate  et  PJuton,  taniisqua  leur  méthoiiA  Icâ  ea 
éloignait,  du  Dieu  vivant  dont  La  foi  chrôiienne  a  besoin  pour  se 
JuatiAer  devant  lapeuaée. 

Ari^ote  noua  fait  avancer  vers  te  but  do  pluflîdurM  façon»  :  Si  l'étra 
D'est  plus  chez  lui  la  ni^ïtion  pure  et  Mmple  du  devenir,  nuls  la 
consocnmabon  de  devenir,  dont  il  réalise  toute  la  vérité  :  t'in>^viubte 
principe  du  ebangement  n'y  e&t  plus  k  son  tour  Tinco uprèhensible 
n^palieo  de  l'éire,  mat«  la  virtualiti^  de  l'être,  un  germe  d'être,  ao 
oonuneDcement  d'être  [inchoalio  formée}  plaça  dèï  l'éternité  (nous 
M  savons  comment,  par  exemple)  en  t'acD  do  l'être  ôpsnoui.  La  ma- 
Uêre  elle-même  aidéaliâe;  genne  d' être,  elle  e»t  germe  de  pmsée, 
puisque  Têtre  est  pen«êe .   Cédant  A  Tattrait  que  la  pensée  pure 
exerce  sur  elle,  au  dt'»ir  dd  devenir  pensée  pure  elle-mârne,  la 
macièret  ^^pril  virtuel»  bq  réalise  spontanément  dans  une  série  de 
Carmes  toujours  plus  hautes,  c~e«i-à*dire  toujours  plu^  propres  h 
servir  d'organes  a  U  pen»ei\  Amai,  tout  eu  restant  absolument  sé- 
paré de  l'être  immuable,  le  pnncipe  immanent  du  monde  phùno- 
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menai  lui  devient  homogène,  et  la  possiblité  d  une  action  réciproque 
de  Dieu  et  du  monde  paraît  uu  peu  moins  incompréhensible,  bien 
qu'assurément  les  vôritablea  conditionfl  n'en  soient  point  encore 
données. 


Les  doctrines  du  péripatétisme  arabe  ne  tardèrent  pas  &  franchir 
les  Pyrénées.   David  de  Dînant,  L'une  des  premières  victimes  de 
Tunité  romaine,  en  appelait  beaucoup  à  Aristote.  C'est  à  rinfluence 
d'Arietote  que  ses  juges  attribuèrent  Torigine  d'un  panthéisme  qu'il 
aurait  pu  tirer  plus  directement  d'ailleurs.  Traduites  en  latin  dès  le 
commencement  du  7Ui«  siècle  par  les  soins  d'un  archevêque  de 
Tolède,  les  œuvres  d'Aristole  et  celles  de  ses  commentateurs  sarra- 
sins n'en  furent  pas  moins  accueillies  avec  avidité  dans  la  Faculté  des 
Aria  de  Paris.  Aristote,  interprété  par  Averroès,  y  devint  pour  un 
grand  nombre  de  docteurs  l'autorité  suprême,  irréfragable,  U  phîlo- 
Bophe,  identique  k  la  raison   môme.  Les  premiers  péripatéUciena 
français  constatèrent  hardiment  le  désaccord  entre  le  dogme  et  la 
pensée  du  philosophe,  ne  craignant  pas  d'ajouter  que  la  doctrine  de 
r£gli«e  fourmille  d'erreurs.  Cette  attitude  eut  pour  efiTet  naturel 
Vinterdiclion  de  lire  la  physique  et  la  métaphysique  du  savant  macé- 
donien*  Non  moins  naturellement,  l'interdiction  ne  fut  pas  respectée; 
ies  meilleurs  mêmes  cédaient  k  la  curiosité,  et,  parmi  les  conaeillers 
es  plus  autorisés  du  Saint-Siège,  Aristote  trouva  bientôt  des  défen- 
seurs. Aussi  la  prohibition  primitive  reçut-elle  en  1231  déjà  une 
forme  moins  absolue  ;  Grégoire  IX  maintint  alors  et  renouvela  la 
défense  d'étudier  les  textes  suspects  c  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été 
corrigés  et  expurgés  ».  Cette  opération  singulièrement  délicate  ne 
s'exécuta  jamais  d*une  manière  cfûcielle.  Mais  sous  l'empire  de  ces 
ordonnances,  qui  rigoureusement  ne  s'appliquaient  qu'au  diocèse  de 
PariSf  des  dominicains  fort  attachés  au  Saint-Siège  et  possédant  son 
entière  conHance,   h.  Cologne  Albert  de  Bollstaedt,  à  Rome  son 
disciple  Thomas  d'Aquin,  continuèrent  à  commenter  assidûment  les 
textes  interdits,  qu'ils  s'efforçaient  d'interpréter  dans  un  sens  ortho- 
doxe partout  où  la  chose  était  praticable,  sans  hésiter  à  les  com- 
batire  et  à  les  condamner  sur  les  points  où  le  désaccord  ne  pouvait 
pas  éire  déguisé.  Leurs  ouvrages,  particulièrement  ceux  de  saint- 
Thi>ii^at,  qu»  ont  acquis  dans  TEgli&e  une  autorité  souveraine,  ofû- 
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ïH^menl   ron<iicn^«  mïjniini'hin  ,    peuvent   donc  Mr©  consi^térés 
"comme  rôqtnvalent  iiet  h  corroolion  promÎKO.  Au  nombre  de»  motifs 
qui  ont  porté  ce  grand  docteur  et  toute  Vâcole  ^  prendra  le  péripal^* 
tBme  pour  baiçe  philosophique  ot  pour  texte  constant,  en  dépit  des 
AverdMiGe^  le»  mieui  e:onstutt;câ  »ur  plu^cur»  point»  capltuux  do 
I     doctrine^  M.  TaUmo,  qui  voit  bien  ce  qiiM  rei^arde,  place  Ift  néces- 
Âlè  de  combattre  les  erreurt;  qu'on  puisait  de  leur  temps  h  cette 
I    source»  comme  Us  P^res  Jo  l'Ëgiîse  avaient  dû  s'attacher  à  Platon 
I    pour  combattre  au  dehors  Lo  néoplatooîsme,  ennemi  de  la  foi  chré- 
tienne, et  pour  réruter  au  dedans  les  hérésies  Issues  du  même  néo- 
platonisme, qui  menaçait  Tintégritê  de  cette  foi. 

Lanl26d,  Icvéïiuu  do  i'Ati^  ajoute  à  lu  liste  des  propositions  héré* 
tiques d^  condamnées  treize  article:»,  dont  la  plupart  sont  âvidem- 
ment  pOnpatéucieos,  Lea  vobci  texiuellemeat  : 

Éï'rtmu4  ftrtieulu4  <ï«t  qxiod  intcIIccUM  ommum  hominuin  c*<t  unuset 
om  numéro-  Sectindun  oar  qimd  iM.t  cnt  faliui  \cl  iinprnprU ,  homo  in* 
lltgit-  TirtiuH e.-il <|uod  voluiitiu  liominî»  ex  neoâaiAitate  vult  et  eli^it. 
aarttiâ  est  quod  omnia  qa;«  in  Inferioribus  aguutur,  «ubsunt  noou- 
litalî  oorporamocfliï^tiiim.  Quîntusoftt  quodmunduaest  ietcrnu»-Sex- 
I      lus  ««t  quod  nunquain  fuit  primtir<  homu,  Septlmu*  cat  quod  anima 
I      tst  forma  hominla  wcundnm  qiïo<l  homo  oormmpitur  corrupto  corporc. 
OctSYUS  sat  quod  Ankmn  xcpAratA  pi>«t  mortcm  non  pfttStiir  nb  i^nc  cor- 
poreo,  Noinuii  c«t  quo<l  libcrum  arbitrium  cM  potcntia  piuAiva,  non 
3M-tiTfi,  et  qaod  n^c^EsilAtc  m<^v«tur  0b  appotibili,  Dccîmiii  citt  quod 
Deua  non  co^noscit  bingularia.  Uiidedmus  ont  quod  Deud  non  cfk^nofi* 
I      cil  AJiud  a  «c  Duod^clmus  est  quod  humani  actufl  non  rt^^iintur  Prcvi» 
detiXtA  djvina.  Dccâmuii  tertiu*  c^t  «.[uiid  Deux  non  ptite^t  djLre  tminor- 

ilalilatem  vei  Incorruptionom  rcl  coiruptitiili  vol  morlali. 
Fins  tard,  de  nouvelles  erreurs  au  nombre  de  plus  de  200  furent 
tondamnées  dans  le  môme  diocèse.  A  noun  en  tenir  aux  premières, 
tm  comprend  que  le^  docteurs  orthodoxes  réfutant  tou»  les  pmnts 
lignalàSy  et  proposant  sur  chacun  d'eux  une  opinion  contraire, 
leôr  péripatétiitme  diffère  étrangement  de  celui  du  Lycée.  La  force 
les  choses  semblerait  le  réduire  îi  la  logique  formelle  et  à  la  ter- 
minologie, car  sur  les  questions  les  plus  générales,  sur  la  deUuition 
Ite  catégories  e-^sentieUes  du  système,  pur  exem[fle  celles  de  la 
fertne  et  de  la  matière,  chaque  docteur  a  ses  vues  propres,  qui  natu- 
rellement commandent  tout.  Dans  le«  questions  considorècï  comme 
jiuxeiD4Mit  philosophiques  et  sans  inlluence  sur  la  fui,  ces  penseurs 
Allèrent  «iD^uliéiement  I&tt  uns  de»  autres,  iiuii  inuins  que  de  Tau* 
leur  auquel  ils  se  sont  attachés  en  commua. 
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Et  pourtant  non,  le  péripatétisme  du  xui'  siècle  n'est  pas  une 
pure  forme  ;  Tinfluence  hellénique  se  fait  sentir  dans  ses  conceptioiu 
les  plus  élevées,  et  la  dogmatique  raiaonnée  du  moyea  flge,  particu- 
lièrement celle  de  Thomas,  se  sature  ainsi  d'idtïes  et  de  tendances 
païennes,  qui  viennent  s'ajouter  à  celles  que  le  platonisme  et  le 
stoïcisme  avaient  déjà  fait  pénétrer  dans  la  doctrine  des  Pôrea  et 
dans  l'énoncé  des  dogmes  eux-mêmes.  De  parti  pris,  les  doctes 
moines  imposent  au  Grec  un  sens  conforme  au  dogme  établi;  par 
un  juste  retour,  ils  comprennent,  à  leur  insu,  la  pensée  chrétlennâ 
avec  UD  cœur  et  un  cerveau  moulés  sur  le  génie  grec. 


Saint  Thomas,  contesté,  combattu^  réfuté  peut-être  jadis  par  dm 
génies  égaux,  sinon  supérieurs  au  sien,  n'en  reste  pas  moins  aujour- 
d'hui le  représentant  de  toute  Técote.  Cest  la  renaissance  du  tho*- 
misme  qui  a  suggéré  nos  réflexions;  attachons-nous  donc  à  saint 
Thomas,  et  rappelons  en  peu  de  mots  les  points  principaux  de  sa 
philosophie. 

Et  d'abord,  dans  la  manière  dont  il  conçoit  le  but  de  la  vie,  Thomas 
est  franchement  grec,  disciple  d'Âristote  et  de  Platon,  Le  frontal  du 
grand  sacrillcateur  des  Hébreux  portait  pour  inscription  :  la  Sain^ 
teté  à  VEterneli  la  sainteté,  c'e^t-à-dire  la  consécration  de  l'être  et 
de  l'activité  tout  entière.  Saint  Paul  écrit  :  «  Quand  je  connaîtrais 
tous  les  mystères  et  la  science  de  toutes  choses,  si  je  n'ai  pas  la  cha- 
rité» je  ne  suis  rien.  >  Saint  Jean  nous  enseigne  que  Dieu  est  amour, 
et  Jésus  dit  k  ses  disciples  :  «  soyez  mes  imitateurs.  »  La  tendance 
du  christianisme  est  toute  pratique,  son  idéal  est  la  perfection  de  la 
volonté,  il  n'y  a  pour  lui  rien  au  de)à-  Pour  saint  Thomas,  il  y  a 
quelque  chose  au  delà.  Ne  se  résumant  pas  sur  Dieu,  il  ne  dit  pas 
que  Dieu  s'absorbe  dans  la  science  de  lui-même;  il  ne  le  croit  proba^ 
blement  pas,  mais  sa  logique  l'obligerait  à  Tavouer,  car  sa  notion  da 
souverain  bien  est  purement  intellectuelle  :  c'est  la  connaissance  de 
Dieu,  Tintuition  parfaite  de  Djcu,  que  la  théologie  désigne  sous  ie 
nom  de  vision  béalitique  :  <  Naturaliter  inest  omnibus  hominiboft 
desiderium  cognoscere  causas  ;  prima  autem  causa  Deus  esL  Eêk 
igitur  uUimus  finie  hominis  cognoscere  Deum.  >  Chacun  voit  que 
cette  conclusion  strictement  intelieclualistc  n'est  pas  déduite,  mais 
postulée. 
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La  viûoo  de  Diou  nous  ûst  promiae  corcirne  «upfiftffie  récompense 
états  le  mofiiie  k  venir;  c'esl  dire  <)u'atijourd^hui  noud  ne  la  posaé* 
ôciiB  paâ.  Noui  De  connai^ttûDs  pa^  Dieu  Dalur^lem^nU  Samt 
Tbomafit  et  généralea>ent  Técole  do  un"  u^fdu.  abandooneot  la 
preuve  ontolo^i()ue  propoiée  par  sainl  Anselme  el  rcpnxluilA  par  Daa- 
cart«»,  pour  a'ailacimr  aux  raiâonnemenU  d'ArUlote  sur  la  nécessité 
lia  euiuer  un  pr«cnher  moteur-  Le  U«>ct4ïut  ai^gétique  semble  ne  pas 
Toir  que»  s  il  a'agît  d*obt«nir  là  droit  d'ulllnncr  Vii\ûni  et  k  paKait, 
Tiuduciioa  expéninentaJe  lire  u>uld  sa  force  ou  louie  £H>n  apparence 
ÙB  i'tt  priori^  puisque  d'uQ  ellei  imparfait  on  ne  saurait  juatemeot 
InlÊDsr  uiw  cause  parlatta.  il  ne  demande  pa«  non  plUK  si  iab^eoce 
de  rapparU  tulurcls  «mire  notre  pnpsôe  et  la  divin^tô  »'a(>corde  Men 
avoc  le  but  ifu'il  uvq^  »JMigi)i;,  ci  û  lun  peut  rAinonnaUtemeJit  cher- 
cher la  Ûo  de  l'huaiasilâ  ailleurs  que  dan»  U  pldno  réftlisatioa  de 
d«  «oa  puiMaD<K)6  ou  de  a«  aatara  Ceci  Uenl  à  un  caractère  général 
dû  aa  pooaràe,  qui  tM  mnnlfcstcra  bientôt  plud  cLairomoat,  loraqiia 
OOUB  aborderona  lea  qu^^iion*  moralc«- 

Tout  en  dUsertant  à  loî^r  sur  lea  attriUitâ  divine,  Tbomoc  «ait 
bîi*n  que  iunj«  ne  pouvoo>ï  pas  connaître  Di«u  d'une  manière  adé- 
quate, et  cependant  il  nooa  Uul  ordonner  l'i^nsembli;  Hu  rio«  penséea 
et  de  Aos  croTancea  &ur  cette  idée  que  nous  n'avona  paa.  De  propo* 
dèUbM.  Thoiiiaa  lui  <:b4.Tclic  un  &ua:éjanô  lians  un  anlbropomor- 
pbiamft  qui  a  rendu  »a  pkiiloaoptùe  acccsMbli;  au  vulgaire,  et  par  là 
doiLavoâr.aujugetnenL  iréA  plausible  de  HitiertConinbuô  pour  une 
grande  pan  à  aa  mervciileuj^e  fortune»  Nous  ne  connai&aODa  Dieu 
quedaœ&aaœovrei;  dâalor:»c'eAt  du  la  plu«  parfaite  de  ses  oeuvree 
qu'il  faut  neus  aider  pour  noua  f^re  une  idée  de  sea  perfections;  U 
Dûu»  faut  donc  concevoir  Iheu  d  après  l'analogie  de  l'e^pm  huinam. 

Cette  conclusion  place  lu  tbéologie  de  »aint  Ttioïims  tïous  la  dépen- 
dance  de  sa  psychologie,  laquelle,  au  ju^einent  Jc^  pan<:^yneite^  Ibâ 
ptoa  jaloux  d'eiAbltr  1  indépenJance  pbUo?oplui{ue  <le  ce  docteur,  est 
fiDQCi«ren>ent  peripalûticieDiie.  Uacls  que  soient  les  sorna  appv>rt^s  à 
eorhgêr  \m  conclusions  U'Anâiote  inconoiUal^Joâ  avec  la  doctrine  de 
l'Eglise,  la  racine  de  ce  sjatâuio  UiOolOi^iijuu  plonge  ainsi  d^us  1  tici- 
lânUna  païen. 

Lorj^LM!  Ttionias  sVcariti  de  sou  inallre,  ae^  innovation»  ne  pamj- 
tront  pa»  tou}our»  bcurcoAcs  au  lecteur  baua  parti  pria,  qui  «tuviiMgo 
1a  philoaoplù<i  en  elle^aiâme  et  lui  demande  «mplcmont  la  AaUsIac- 
tâoa  dea  bcAoinjï  logii^nef^  e$théUqito&  ot  moraux  de  noire  petiàf^e. 
Amtole  mârq^ie  la  Etublunaliou  denuâre  de  ce  Uualieme  du  chsiud  ot 
du  froid,  de  la  monade  et  de  rillicuité,  de  l'élre  et  du  non-ôtre, 
contra  lequel  Panoénide  avait  seul  protesté,  sans  entrevoir  lui- 
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même  un  autre  moyen  d'expliquer  Vapi>»rence.  Sous  le  style  ma- 
gique â*AnBtûtfî,  nouH  avoDiï  vu  le  daalisnie  se  traDsIbnner  comme 
pour  s'évanouir,  11  n'y  a  plus  tleui  terme*  hétérogènes;  TopposiUon 
de  la  matière  et  du  principe  idéaU  spirituel,  formel  ^  rôjwut  dunt  1« 
diatïnction  de  la  puissance  et  de  Tacte.  U  matière  devient  Vesprit 
en  puissance,  ce  qui  rô  fait  5oi*mème  <»prit,  ce  qui  tend  éternelld- 
ment  k  devenir  espriu  II  n'y  a  donc  plus  ^u'un  âtre  dans  deux  états 
et  pour  ainsi  dire  à  deux  àge«,  le  bourgeon  à  c^té  du  fruit,  AriAiotA 
M  flgure  que  son  éternité  du  monde  va  permettre  a  Tesprit  d'en 
rester  U;  il  s'abuse;  le  bourgeon  veut  neurir  le  papillon  va  briser 
la  cïirysalide.  Qo  dualttme  de  lespht  virtuel  et  de  l'esprit  en  acte, 
de  rtnaUnct  et  de  la  conscience,  d'oU  vient-il?  Il  est  impossible  de  ne 
paa  se  poser  cette  question^  où  je  ne  vois  que  deux  r^pon^s  :  On 
peut  revenir  aux  mythe»  de  PUtun  pjur  les  arrêter  dans  U  pen:»6e  ; 
c  les  dieux  pont  sans  envie.  «  La  poTsessien  de  sot,  c'est  U  joie,  et 
la  joie  «jtt  f^néreutiû  ;  lu  conadence  <le  la  perfection  peut  suggérer 
le  déeir  de  muliiplior  les  perfeotione.  L'idée  chréttonna  de  la  erôa- 
tion  se  pri^Bonterait  aiosi  d'elle-mémo  pour  ^n£î  dire,  si  elle  n'était 
CompulibUî  en  fncon  queleonquo  avec  la  nntiun  péripatéticienne  de 
l'acte  pur.  Muis  sana  bire  agir  Tèlre  immuable,  sans  abaisser  (ou 
sans  élever)  la  pensée  divine  &  la  contemplation  de^  pos^ibl^,  on' 
peat,  avec  le  néoplatonisme  alexandrin,  qui  contient  et  renouvelle 
aussi  le  péripatéti^ine,  supposer  que  l'acte  île  mu  contempler  soi- 
même  ne  va  pas  sans  la  production  d'une  image  ou  d'une  ombre  de 
soi-même,  tm  néant  au  regard  de  la  pensée,  qui  pourtant  y  participe 
et  tend  naturellement  k  y  remonter.  Telle  &eriit  bien  la  mauère 
d'Aristote,  un  désir  naissant  de  bonheur.  Le  dualisme  d'Arist^te  est 
fluide,  transparent,  évsnescent.Tiiorras,  fort  de  sa  théologie  anlhro- 
pomorpbique,  s'applique  à  le  raiïermir,  à  Tépaiseir  de  son  mieuic  ;  la 
matière  n'est  plus  pour  lui  ce  qu'elle  i^t  pour  son  naître  Ali^ert, 
l'être  naissant  (inchoatio  fùrm;i'\  cur  il  connaît  des  aubilance»  imma- 
térielles quoiqu^^mpurbitas  et  iïnies;  de^  former  itubfttantielles, 
comme  il  les  nomme  en  violentant  les  termes.  La  tradition  lui  inipose 
bien  l'idenliié  de  la  matière  et  de  h  pui^saoce,  mais  il  l'éluda,  k  ses 
yeux,  la  matière  proprement  dite  est  tout  bonnement  l'espace 
occupé,  quelque  chose  ù&  passif  et  d'merle  qui  rempli:  l'espace  ; 
e'eal  la  mati&re  aind  deilme  qui  contraint  Tuniversel,  l'espèce  ou  la 
forme  des  êtres  sensibles  h  se  rèaliaer  dana  une  pluralité  d'individus 
(jirincipium  indwiduatiimU),  parce  que  ces  forme»  ne  peuvent 
s'unir  à  la  matière  qu'en  en  révélant,  en  en  limitant  une  i|u;Lntité 
déterminée-  La  matière  corporelle,  concepUon  bisnrre  [  cauae  mémo 
rind&viduation  des  âmes  liumnines,  atteadu  que  ces  aubatances  im- 
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maléneUea  doivtîut  (icuruot  »UQir  à  da^  corp«.  Loc  angt^ë,  en 
revADcho,  qui  n'ont  point  dô  secrets  pour  leur  docUur»  forment 
cluciin  uni^  cjipiif^.  k  part.  Iji  doctrino  des  fermes  substantielleit  e^t 
dominée  &  défendre  ce  doi^ine  de  riminortAlité  ec»enti«lliï  à  Vkm& 
bumaîne  dont  il  est  plus  ai^  de  trouver  l'origine  chez  PUton  que 
dans  rEvftSïcile-  Tboinaa  AoM  ètro  considéré  comme  l'un  de&  autaor» 
^ncipavs  dn  nouveau  dualisme  de  1«  substance  pi>iigante  et  de  la 
tobslaoca  étendue,  qui  a  reçu  le  plus  haut  de^r^)^  de  prcci^ion  des 
dermer&  péhpatéticieos  d^  U  KenaJâsance  et  de  Descârteâ,  qui  se 
frète  81  Uen  h  la  phy^^r^ut;  pureuicnt  mécaEiiquo  dont  la  Bcience 
moderne  poursuit  lacliévement,  et  «[ue  la  science  moderne  voit 
néanmoins  d'uD  œil  très  peu  favorable. 

Quant  11  U  créâùoo,  l'Ange  de  Técole  nechercbe  pointàlajoatiBer 
par  des  argunK-nts  philoHophiquee.  trc»p  content  »*il  peut  établir  que 
lea  raùons  ailléguées  en  faveur  de  l'âtemitô  du  monde  ne  âont  pas 
dél&onatratives.  La  création  ne  peut  rien  dire  k  Baint  Tbomas.  Sa 
diet,  on  passage  io  la  puissance  a  fuctc  u'ùsl  pa^  possible  lorsqu'on 
M  refuse  h  placer  en  Diej  U  pui^aaiice  ;  l'idâe  d'une  action  divine 
Jure  avec  l'immuiabdilè  al>âulue  dtj  l'uctc  pur  où  la  disciple  du  Sta- 
girile  n*a  pas  ccseé  de  voir  U  perfocUon.  Ûcaccndu  même  £l  fantliro- 
pomorpWisme,  sa  p«ychologie  rigoureusement  intellectualLstc,  coa- 
aéqucTilc  à  L*id£al  qu'il  tient  de  aoii  maître,  lui  au^c^te  encore  ici  dca 
âifflcu\téa,  U  distingae  en  Dieu  l'intoLligence,  qui  Oôt  le  Fila,  04  la 
volonté,  qui  eêi  ie  Saint^Eâprit  ;  maU  Di9u  crée  par  aon  Verbe.  Tio- 
ftflbgeace  voit  et  proscrit,  l'exécution  seule  appartient  à  la  volonté 
divu]e,qoi,  ne  pouvant  s'écarter  en  rien  dee  ordre»  reçu«^  finit  par 
^'étt$/09r  et  dàspanltre.  Nous  retroavons,  enrit^hi  de  nouveaux  déve- 
jappement»  el  de  distinctions  subtiles,  roptimiiimd  estbétique  et 
fo^que  de  Paint  Augustin  ;  nous  retrouvons,  avec  son  âtrïct  déterml- 
oisme  et  son  mal  purement  privatif,  cette  froide  imagination  du 
n^Oleur  monde  possible,  que  Lcibniiz  a  tranamiâe  à  la  nôo-scoUs- 
tu|«ie  de  Wolf  dans  le  siècle  passé,  puis  à  celle  de  Victor  Cousin 
Juranl  le  second  tiers  du  nôtre.  Dieu  voit  l'inllni  des  possibles  :  m  ea 
tnim  qura  non  suntnec  fuerunt  m  Deo  ^ciuntur  quasi  ejus  virtuti 
pckaeibilia.  >  Parmi  cea  possible»,  la  sageaae  divine  cboisit  Infaillible* 
Bieot  le  meilleur.  Saint  Thomas  ne  désavoue  pas  ab^lucnent  la  for^ 
intde  d'Aridtote  que  l'inteilitEeDC^  parluite  ne  voit  qu'elleméme;  il  la 
coQciÉie  avec  le  eyj>tèiiie  dt-i^  idée»  au  moyen  d'une  catégorie  néo- 
platonicienne :  Dieu  de  voit  coramunicable,  il  voit  les  difTércntes 
DUoitraa  dont  il  peut  se  communiquer,  c'usl-a-dire  lu  tot&titâ  dos 
fl^posoLbles.  L'image  de  Dieu  la  moins  inlldfïle,  le  meilleur  monde 
wn  oeini  dans  lequel  tou»  lea  degrtïs  de  reâsemblance  avec  Di^u 
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seront  réalisés  dans  une  chaîne  continue,  car  cette  ressemblance 
ne  aauraît  âtre  parfaite  en  aucnn  ôtre  particulier.  Il  y  aura  donc 
partout  du  défaut,  partout  du  mal  ;  toaa  les  degrés  pos^bles  du  mal 
seront  réalisés,  puisque  tous  les  degrés  du  fini  doivent  l'être,  le  mal 
n'étant  que  la  privation  du  bien,  et  la  totaUtô  du  bien  ne  pouTant 
se  trouver  qu'en  Dieu  :  Non  potest  esse  quod  mahnn  Hgràfieai 
quoddam  esse  axU  qunmdam  naluram  vel  fotmam;  reUnqaitur  ergo 
quod  nomine  mali  significatur  quœdam  a&aentta  boni.  Dieu  voit 
toutes  choses,  et  cependant  il  ne  vent  pas  le  mai,  parce  que  le  mal 
n*est  rien  :  omnia  videt  suif  ralione  boni.  Ainsi  la  perfection  du 
monde  et  la  bonté  du  Créateur  exigent  l'eiistence  du  mal,  de  toustes 
degrés  de  mal  et  de  toutes  ses  formes.  Ceci  n'est  pas  dit  toIodUotb 
en  propres  paroles;  la  notion  de  l'ordre  moral  n'est  pas  étrangère  au 
Docteur  angélique.  Il  distingue  le  mal  tel  qu'il  se  produit  cbez  les 
êtres  raisonnables  de  la  simple  imperfection  naturelle  ou  défaut 
d'être,  et  dans  le  premier  il  distingue  la  coulpe  et  la  peine.  11  attribue 
la  coulpe  au  libre  arbitre  de  la  volonté  :  v  Hoc  enim  imputaturaUcm 
in  culpam,  quum  déficit  a  perfectA  acUone  cujus  domintts  evt  seeun- 
dum  voluntatem,,^.  Deus  est  auctor  mali  pœnmjnon  autent  maU 
eulpm.  V  Ces  déclarations  semblent  précises,  iBaia  elles  ne  sauraient 
tenir  devant  le  déterminisme  absolu  qui  forme  la  base  de  tout  le 
système.  Ici  se  place  naturellement  la  distinction  célèbre  entr«  la 
prédestiniàtion,  qui  serait  un  acte  volontaire,  et  la  prescience,  insé- 
parable d'une  intelligence  infinie;  puis  la  preuve  que  la  prescience 
des  actes  futurs  n'exclut  pas  la  liberté  des  agents.  M.  Talamo  rap- 
pelle ces  sophismes  traditionnels  avec  complaisance,  sans  paraîtra 
soupçonner  que  la  conscience  les  a  vomis,  qu'ils  ont  déjà  détourné 
des  millions  d'âmes  de  croyances  ainsi  défendues,  et  suggéré  les 
plus  graves  soupçons  sur  la  sincérité  de  leurs  apologistes. 

Le  libre  arbitre  n'est,  aux  yeux  du  dernier  Père  de  VEglise,  que  la 
feculté  de  s'écarter  de  la  raison.  Il  n'est  donc  pas  question  de  libre 
arbitre  en  Dieu.  Sa  volonté  est  constamment  déterminée,  Texistenoe 
du  monde  résulte  infailliblement  de  la  sagesse  infinie,  et  dans  le  pn^ 
duit  d'un  acte  nécessaire  il  n'y  a  place  que  pour  la  nécessité.  Ainsi 
la  liberté  des  créatures  est  incompatible  avec  la  logique  du  système, 
D  y  a  plus  :  la  notion  propre  de  création  s'efface  ;  tes  possibles  ont 
toujours  été  présents  à  la  sagesse  divine,  qui  les  a  toujours  apercua 
dans  les  mêmes  rapports.  On  comprend  dès  lors  que  Thomas  eût 
quelque  peine  h  repousser  par  de  solides  arguments  la  doctrine  de 
rétemitê  du  monde  ;  et  peut-être  est^l  plus  facile  de  condamner  que 
de  réfuter  ceux  qui  signalent  un  panthéisme  latent  dans  la  scota»- 
tique  officielle.  Le  panthéisme  n'est-U  pas  tout  entier  dans  le  &it  de 
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rapporter  k  1m  cooi^Uté  divine  tou»  le»  •ctc*  accomplis  par  )»  crM- 
turtfi*!  Thomaiï  lo  fail  «xprûJ^ii(^tr>cnt.  Pour  mAÎnteair  ïié^mmoina  que 
Kçhm  n'o«l  pftK  l'auteur  <tu  péch<^,  il  propose  une  dîntînction  entre 
rél6nac»t  ptwkif  et  réEément  privatif  de  nos  actions  qui  ne  donne 
pm^  e^  qi>'il  loi  dt^TDorflef  cmt  ell?  nViïre  Aucun  i^^ns  appréciable. 
Km  n'endurcit-il  pA4  W  pécheur* '^  El  ^t  donc  Tniit^urdu  nml,  on 
rmvottp.toul  en  6xp1i<i(3ant  coroment  potir  altribuer  le  mal  k  U  honti^ 
■oprème  il  faut  le  con^idorer  tub  ratio^e  boni.  Thomas  plic«  donc 
€11  Dieu  le  type  sapn^mc  (le  oeue  dirtdion  de  Vinieraion  ^ni  d^ 
Tiendra  û'un  »i  Rrand  decouH  aoi  confesseurs  pour  soula^ccr  les 
Cûnsct(rncr«  limorée?.  Suivant  ïaînt  Thcmne  comme  selon  saint  Au* 
fUEitin.  les  pécheurs  occupent  un  dc^ré  néotrf-ïairp  dans  la  hiértrcbie 
des  créatures  el  sont  indi9pen»at>le«  h  la  manifestation  des  perfec- 
tions dtttsci.  Le  féché  fians  repentir  contribue  i,  h  peine,  qui  vient 
lui  répondre.  Or,  par  ss  relation  avec  les  pcrfectionB  divines,  la  peine 
tell  pvrtie  (fa  bien  de  runivere  \  M.  Leoïulire  no  voit  pad  comment 
ceU  s'accorde  avec  Tidëe  émi^e  ailteiin4  que  Thomme  v^i  un  but  fio 
la  Providence  divine  ;  nous  ne  Tentendons  pas  mieux  «lue  iui.  Miis 
la  Io0que  de  t'optimismc  déterministe  conduit  irrésistiblement  à  cette 
glorULcatioii  du  mal. 

IHea,  dit  saint  Thomas^  est  ta  c^use  accidentelle  du  mal  pbysiquo 
et  de  W  p^iw;  maù  il  nWt  pa»  la  c^iude  du  uial  uionil  ;  <  Quld- 
quid  est  entjtads  et  iiclioiiiat  in  actione  nuiU  reducitur  in  DiMim  atcut 
ia  cauv^ii,  &ed  quud  ibi  e»t  defectuâ,  non  cauïtdtur  a  l)uu.  »cd  ex 
cauiiâ  secuadâ  déficiente.  •  Cette  excuse  CAt  aana  valeur.  Lorsqu'il 
endurcît  te  pécbtmr,  Diea  n'apit  point  en  lui,  nous  dit-on;  il  ce^oo 
BimpterDcni  do  le  tortiller  fiur  »a  (irAoe;  irèA  bien,  maia  to  défaut, 
rimpuÎManee  de  la  cause  eeccndo  qui  lui  rend  la  grdce  indUpon- 
■able  pour  év^er  le  péché  réi^iilte  néce^mnirement  de  la  place  que 
r#lro  imparfait  doit  occii|ver  daiu  le  «y^ti^itut  i^Ant^ral  lioA  tinis  ob 
r^xide  la  t>onl^  du  monde;  d^:«  lor^  U  diMmciion  n'esit  évidemment 
i|u'un  Taux  fuyant.  Dien  produit  directement  réiemettt  positif,  indi- 
rectement l'élément  pnvaUfdu  crime. 

Ponr  échapper  h  celle  ccmft*qucnc4ït  dont  les  adTarsaires  de  ta 
m  ne  cessent  de  se  prévaloir,  il  aurait  f4i]u  concevoir  la  liberté 
bçoo  beaucoup  plus  énerpque.  U  aurait  fallu  comprendro 
qtte  to  poseibibté  de  pécher  Q*est  pas  défjiui,  mais  perfection  dans  la 
créalvrs,  puisqu'elle  est  hriémisaible  condition  dubitu  véritalle;  il 
o'aoraH  paa  Wla  taire  ôvanouir  la  liberté  de  Dieu  dans  la  causalité 
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univeraelte,  mais  prendre  au  sérieux  Vidée  que  la  seule  posâlûlité 
du  mal  vient  de  lui.  Brer,  il  aurait  fallu  renoncer  au  déterminisme. 
La  psychologie  du  maître  d*A.quino  ne  nous  occupera  que  dans  ses 
rapporta  avec  la  morale.  Sur  les  facultés  intellectuelles,  une  eeule 
observation  noua  suffira.  Le  Docteur  angélique  est  fort  loué  pour 
avoir  écarté  la  raison  impersonnelle  d'Averroës;  et,  en  effet,  sépara 
de  Dieu,  cet  inteUectus  agens  avait  perdu  toute  la  portée  spéculative 
du  voûç  mitittxj&ti  authentique.  L'admirable  unité  de  raristotélisme,  où. 
Tattrait  da  la  perfection  reste  la  cause  suprême  de  tout  ordre,  da 
tout  mouvement  et  de  toute  pensée,  n'avait  pas  été  comprise  par  1» 
përipatéticien  oriental,  et  son  intelligence  active  universelle  n'était 
plus  qu'une  fantaisie  arbitraire.  Quoi  de  plus  simple  alors  que  de 
supprimer  la  distinction  des  deux  intellects?  Mais  non,  la  traditiou 
donnait  un  irUellectus  agens  et  un  intellectua  possibilia;  il  faut  leur 
foire  une  place,  en  ramenant  le  premier  aux  proportions  d'une 
faculté  individuelle,  quitte  à  distinguer  leurs  rûles  respectifs  comm^ 
on  pourra. 

Actio  rerum  sensibtlium  nec  in  imaginatione  ststit,  Bod  phantasmata- 
ulteriuâ  movcnt  inteUeclum  possibtlem,  nun  autem  ad  hoc  quod  ex  s»- 
ipsis  sutriciant,  cum  sint  in  potentiiî  inteUigibilicL  ;  intellectuB  autem  non^ 
movetur  nisL  ab  intelligibili  in  actu.  Undeoportet  quod  superveniat  actio 
intellectus  agentls,  cujua  îUustratïone  phanCasmata  fiunt  intelllgibili^ 
în  actu...  et  sic  patet  quod  intellectus  agens  est  principale  agena  quod 
agit  rerum  sîmilttudines  in  intellectu  possibili.  Phantaamata  autem 
quœ  s,  rébus  exterioribus  accipiuntur  sunt  quasi  agentia  instrumen- 
talia  :  intellectus  autem  posaibilis  comparatur  ad  res  quarum  ziotitiam 
recipit  sicut  patiens  quod  cooperatur  agenti....   Ab^trahtt    intellectus 
agens  apeciea  intelligi biles  a  phantasmatibus  ;  în  quantum  por  virtutem 
intellectus  agentia  accipere  possumuB  in  nostra  conâideratione  naturas 
specierum  aine  individualibua  conditionibuB  :  secundum  quorum  simi- 
litudinea  intellectus  posaibilis  inforinatur. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  clair  dans  les  longues 
explications  que  H>  Talamo  transcrit  avec  complaisance.  Devine-t-oit 
quelque  chose  là<dessousî  Y  a-t-il  \h  quelque  intuition,  ou  n'est-ce 
que  du  verbiage?  Toute  la  psychologie  de  Thomas  nous  semble 
construite  par  un  raisonnement  purement  formel  qur  des  cadres 
donnés;  nous  nY  sentons  nulle  part  robaervation  vivante. 

La  théorie  des  actions  humaines,  que  M.  le  professeur  Lecoultre 
expose  avec  beaucoup  d'ampleur,  parait  singulièrement  compliquée 
par  le  nombre  des  facultés  distinctes  que  le  grand  scola&tique  bit 
entrer  en  JeUt  comme  par  le  dérâr  de  concilier  ces  termes  contradic- 
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toîre^  :  l«^  lihrA  flr1>itrA  d«  l'homme  et  l'Aboolae  causalité  de  Dieu,  oo, 
C4>  r[i]i  revient  au  m^me,  b  condamnnUon  du  mal  moral  et  TopU- 
misme  déterministe.  On  a  déjà  \-u  de  quel  côté  penche  la  balance. 
Sans  noa«  arrêter  h  la  teraiinologie,  nous  irons  droit  aux  condu- 

,  sions.  L'appéitt  »cnî^iblc  tend  âu  plaisir,  la  volonté  tend  au  bonheur, 
dont  elle  ignore  d'abord  la  nature  et  les  condiltODi^.  L'appétit  e&i 
susceptible  d'obéir  à  la  volonté  par  l'intermédiaire  de  la  raison,  mais 

hrcmpcn?  de  la  rai^m  sur  les  sens  n'em  jamais  complet;  pour  ae  tou- 

'metlre  aux  lois  de  la  raïdon,  l'uppiïtit  inférieur  doit  se  mcdiUer  par 
l'habitude  de  la  vertu.  La  volonté,  VintelUgence  ont  leura  vertus 

.  propres,  mai»  les  vertus  moralos  sont  des  habitudes  de  TappéUt,  qui 
DOUA  font  suivre  une  voie  moy^ne  entre  deux  pati^ionâ.  Dans  leur 
nombre,  nous  trouvons  d'abord  les  quatre  vertus  cardinales,  les 
vertus  de  PlatoUs  la  prudence,  la  justice,  le  courage  et  la  tempé- 
rance, auxquelles  vienneni  se  joindre,  sans  grand  proUt  pour  la 
clarté,  ta  lisla  des  qualités  décrite»  dans  la  Morale  à  Nicomctqu^. 
Ces  verttxs  morales,  nouâ  pouvons  Jusqu'il  un  certain  poini  les 
acquérir  nou^-n^mes  par  l'influence  naturelle  do  la  raison  âiir  l'ap* 
pélJl  sensible.  Elles  n'atteignent  pas  leur  consommaliaci  sati»  le 
accours  de  lagrftce  divine;  mats,  tout  imparraitea  et  souillées  qu'elles 
soient^  Dieu  les  récompense  por  le  don  gratuit  des  vertus  de  la  pensée 
et  de  la  vcloalé,  Ica  vertus  thi^ologules,  la  foi,  re&péraiioo  et  la  cha- 
rité, qui.  suivant  le  mot  d'un  Sarrazin  mystique  recueiUi  par  la  théo* 
logie  romaine,  sont  siùû  des  vertua  infusée.  Ainsi  la  grâce  de  Dieu 
n'accompagne  et  ne  soutient  pas  TAme  depuis  rorigine  de  son  dôve- 
loppemenlmoraljaaqu'fit  son  terme;  nous  pouvons  acquérir  par  notre 
fi«ul  efTort  les  méhtAft  He  Thonnétâ  homme,  et  ce»  mérites,  Dieu  les 
récompense  au  delb  de  leur  prix  par  U  don  gratuit  de  la  piété,  dans 
racquttition  de  laquelle  TAme  reste  ab3olciment  passive,  bien  qu'elia 
y  doive  consentir. 

L'amour  de  Dieu,  qn'il  Tallait  bien  placer  au  sommet  de  l'échelle 
par  respect  pour  les  déclarations  expresses  de  la  parole  inspirée, 
n'est  pourtant  pas  le  bien  parrsit  et  le  but  de  la  vie.  Lasupériorilé 
cpe  le  Docteur  angéliqiie  aitribtie  hautement  h  Tordre  inlcllcctuol 
sur  Tordre  moral  ne  la  permet  pas.  Pour  lui  comme  pour  aon  nuUie 
Aristote,  le  but  e^t  la  contemplation  de  la  vérité.  Seulement,  tandis 
que  le  naturaltste,  étranger  h  la  noiiotj  d'un  mcnda  k  venir,  n*ac- 
corde  qu'&  quelques-uns,  pour  quelques  moments,  celte  participiitioa 
A  la  vès  divtoe,  Thomas  promet  dans  le  Ciel  à  tous  les  adelea  la 
vision  béaliAque,  j^upréme  suUsfaelion  d»  rinleliigence  :  Amor  non 

^j>4Hêâi  t$t€  ultnmtt  (hiin;  amatur  etivn  noj^  soliirn  bonum  quando 

habetitr,  $4d  Btiam  qumido  nori.  habetur...  Amù  t^itur  tntetUctits 

TotftK  aviu,  —  istt4.  A 
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ûBt  fini»  omnium  actionum  humanarum*  C'est  aÎDsi  que  rfaomiDa 
réalise  l'image  de  Dieu,  la  âuprôme  intelUgence- 

En  coDtradicUoD  Oagrante  avec  soa  détermimame,  avec  bod  opti* 
nûema  aUolUf  avec  ses  doctrines  sur  retondue  de  Uoauaalitô  diviae 
et  BUT  la  prescience  de  tous  tea  futurs,  Tboma»  professa  catégoriqae- 
ment  le  libre  arbitre-  Cependant  il  ne  t'admet  poa  quant  au  but  gé- 
néral de  l'action  ;  noua  avons  constamment  le  bonlieur  en  vue,  mais 
dans  les  cas  particuliers  nous  pouvons  hésiter  sur  le  choix  du  moyen 
le  plus  propre  k  l'avancer.  Nous  choisirons  nécessairement  la  con- 
duite qui  noua  paraîtra  la  plus  avantageusOi  mais  c'e^  la  volonté 
qui  préside  à  cet  examen,  qui  ^^  ralentit  ou  qui  raccéière  ei  quî 
s'imprime  pour  ainsi  dire  dans  la  conclusieo.  Ainsi  le  péché 
consisterait  dans  une  erreur  de  l'intelligence  siéger  ée  par  l'appétit 
sensible  et  rendue  possible  par  la  distraction  de  la  volonté.  C'est 
là  ce  que  Dieu  pour  la  gloriûcation  de  sa  justice  punirait  de  tour- 
ments étemels.  Le  chridUanisme  Tentend  autrement.  A  ses  yem,  le 
péché  renferaie  une  révolte  de  La  volonté  contre  sa  loi  intérieure, 
dont  il  place  le  siège  dans  le  cceur. 

Evidemment,  dit  avec  raison  M.  Lecoultre,  saint  Thomas  e^t  un  pé- 
rlpatétiûien,  Tun  des  plus  fidèles  et  des  plus  intelligents;  il  faut  admirer 
la  perspicacité  avec  laquelle  il  saisit  et  suit  la  peifsée  de  ton  maître  au 
travers  des  difhcultés  d'une  exposition  toujours  très  oonoise,  parfois 
même  un  pau  négligée-,,  L^intelligenoe  de  saint  Thomas  ne  s^arréte  pas 
au  texte  d'Ariatotef  elle  va  Jusqu'à  la  dootrine  elle-même,  dont  il  oomf 
prend  parfaitement  la  teneur  générale,  autant  du  moins  qu'on  peut 
comprendre  une  doctrine  philosophique  en  dehors  de  toute  critique.  Les 
réserves  de  saint  Thomas  sur  Téternité  du  monde  et  sur  d'autres  pointa 
semblables  sont  en  général  bien  peu  décisives,  et,  commandées  pE^  la 
doctrine  ecclésiastique,  elles  prouvent  fort  peu  de  chose  quant  à  la 
conviction  puilosophique  personnelle  de  l'auteur-  Partout  où  Tautorlté 
de  l'Eglise  ne  court  pas  le  risque  détre  compromise,  saint  Thomas  ne 
se  hasarde  guàre  à  critiquer  ton  maître,  et  sans  doute  cette  timidité  doCt 
nuire  à  la  conception  d'ensemble  du  ayatème.  Peut-on  bien  connaître  et 
faire  connaître  oe  doat  on  ne  marque  pas  les  limites.  Il  arrive  à  aaint 
Thomas  de  commenter  doctement  et  de  justiQer  par  des  tours  de  force 
oe  qui  n'est  dans  le  texte  du  philosophe  quVne  incorrection  aocidan- 
telle.  Mais  que  de  fois  aussi,  en  résumant  la  pensée  de  son  maître,  6B 
indiquant  avec  lucidité  les  transitions  et  les  sou  s- entendus,  il  fait  pour 
ainsi  diresaillir,avecune  justesse  qui  tient  du  génie,  le  squelette  osseux 
de  cet  antique  corps  de  doctrine^  dont  les  parties  les  plus  délicates  et 
plus  attrayantes  échappent  absolument  à  son  analyse-  Ces  mérites,  il  oat 
vrai,  sont  ceux  du  commentateur  plus  que  du  dogmatloien.  i 

Le  Docteur  angéliqœ  était  aana  doute  un  chrétien;  il  était  {ûeuXt 
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da  oaU*  piétA  ila  fnoyffn  â^i^  T^tUi  d'Aftci^lUriw  «I  i1«  conidmplali'in, 
qui  f^  bien  nulgrô  lout  une  forma  du  chrUUaniwiDo»  paUquo  c'asi 
unû  fbnne  de  ranour.  Hiea  ne  reaseaible  moins  à  la  via  d*  Jé«aft* 
Chrifit.  toile  quti  lus  plus  tnciciw  documenta  nooâ  ta  repréamtont, 
que  celle  de  son  disciple  dan^  \I*niuiwn.  O  livro  Dourrirt  nâan- 
iDc^Dfl  t'acUrité  pratique  des  chréuenâ  l&«  plus  Kônéreui^  ptroe  quil 
eBt  tout  péDétré  d'un  amour  sicicère,  auquel,  malbeureudeinent,  il  se 
sût  asifîgDer  qu'un  «lénle  emploi*  Tliomu;;  touclte  ï  i'I.mtatioH  par 
quekiiies  eûtes  de  sa  théologie,  maix  rd^^nigàiiéral  uii  est  diCT^rent; 
l'amour  n'est  paa  le  but  à  ftaa  yeui  :  l'amour  n'exprime  |>as  ti  ni- 
tnre  divine.  Tout  peur  lui  revient  à  rintellifsence.  la  pem^  d«  ta 
peoeée  a  Ctscine  wn  âme;  k  Ucntter  mut  de  sa  théologie  eA  dîoM 
par  le  paganisme. 


VI 


Le  moyen  âge  ooinpUr  bien  dos  penseur*  mieux  p^nétrM  de 
l'Kvmiigile.  Ouûft  Scot.  dont  le^  nouveaux  thomistûi  parlent  Je  moiD» 
poflitbie,  a  ieté  im  basâs  d'une  vériUbk  métaphyalque  chrétienne. 
L'objet  de  câ  franciâcain  n'e&t  plus  de  Taira  entrer  la  pluralité  dei 
làéeê  dans  l'acte  pur  d'Aristoto,  paia  de  presMr  les  formule»  de  la 
foi  clmétieoae  itam  te  adre  de  ce  péripaLéli&me  pUlOTi»aQt.  Il  n'em- 
pruole  rien  au  SUgirite  hora  loi  élémeiiu  d'une  termiuuiogie  qu'il 
bçonnen  fLuivant  &qb  besoins.  Loin  de  reatreiadre  le  programme 
d'Ajir»dme,  il  TéUr^Lt;  le  sien  n'e^t  pa»  seulement  de  comprenJre 
la  aubtftance  de  la  (bi*  malë  de  la  juâtifiâr,  de  la  démontrer  aux  in- 
orâdules.  k  see  yeux  d'ulleui^.  le  dogme  n'oal  pas  farmé.  re*prit  tî- 
vant  ààm  fEglise  peut  s  y  maniË^î^ter  par  dee  proiiicticns  nouvelleB. 
U  fie  reconnaît  d^jnc  pa?  d^autonte;  il  est  [ranc  mùme  du  préjuge  de 
U  tibie  paobôe,  à  laquiïlle  certamee  aolutiona  sont  mierdiieis  pour 
la  rateoo  qa*eliee  furent  autrefo43  admises.  Son  elTort  ne  va  pas  à 
dlMOudre  le  fait  ea  idée  en  rfiiucniinl  la  contingence  h  la.  nôce^tô  ; 
le  prvbltae  Tilal  lui  aemble  au  guninint  do  bion  compron^ire  com* 
mem  il  arrive  deectiuew qui  aunùeuL  pu  nepa»iirriver.  liien  nesau- 
nul  Importer  davuitage  &  U  Ui^lugie,  ou'  ta  itieolo^ie  a  pour  t>byH 
rouvre  du  aatut,  ceflt-à-direpréc4b«inoDt  uno  chose  qui  auraii  pu  ne 
paa  arriver,  tsl  qui  eet  arrivée*  C'eal  donc locontingcnt  qu'il  faut  azpli- 
qoeravaDltotit;orlacauMduoontin4Gotne|>tiutOtroqucooDtingoDl« 
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elle-même.  Aussi  Duns  Scot  n'admet-il  pas  que  Dieu  soit  obligé  de 
réaliser  un  meilleur  en  soi,  dont  la  perfection  s'imposerait  à  sa  sa- 
gesse. Dépouillant  tout  dualisme,  il  n'admet  point  d'idéal  existant 
par  lui-même,  indépendemment  de  la  causalité  divine.  Son  Dieu 
n'est  point  un  ouvrier  travaillant  sur  un  modèle  gravé  dans  sa  pen- 
sée; Dieu  construit  librement  Tédiflce  dont  il  a  librement  tracé  le 
plan^  ridée  et  la  réalité  procèdent  également  de  la  volonté  divine. 
Le  bien  n'est  autre  cbose  que  la  détermination  prise  en  fait  par  sa 
volonté;  ce  qu'il  veut  est  bien,  parce  qu'il  le  veut.  Le  chaos  d'attri- 
buts contradictoires  dont  on  chargeait  l'idée  de  Dieu,  tout  en  se  dé- 
fendant   de    ravoir  comprise ,  vient  se  résoudre  dans    la  liberté 
absolue  qui  constitue  Vôtre  divin.  Scot  s'est  aperçu  qu'être  n'est  pas 
le  nom  vide  d'un  objet  quelconque  de  la  pensée,  pas  plus  que  ce 
mot  ne  signifie  uniquement  notre  perception  d'un  objet.  Etre  est 
quelque  chose  pour  ce  qui  est  ;  être  est  un  foit,  et  ce  fait  ne  saurait 
consister  qu'à  se  poser  soi-même.  L'être  est  volonté.  L'intelligence 
à  son  tour  n'est  pas  donnée  comme  une  réalité  immuable,  l'intellt- 
gence  se  produit.  Comprendre  est  une  action  :    Mouvement  vers 
l'objet  ou  réaction  contre  l'objet,  la  première  démarche  de  l'esprit 
est  un  effort,  l'attention  précède  la  perception,  rintelligence  prend 
sa  source  dans  la  volonté.  La  causalité  suprême,  Tétre  parClût  est 
donc  la  volonté  parfaite,  absolue.  Dieu  fait  ce  qu'il  veut  ;  demander 
pourquoi  serait  vouloir  remonter  au  delà  de  Dieu.  Cependant  Dieu 
ne  veut  rien  que  de  conforme  h  son  essence.  Absolu,  ses  volontés 
sont  absolues,  elles  embrassent  la  chose  voulue  dans  la  totalité  in* 
déânie  de  ses  déterminations,  de  ses  développements  et  de  ses  sui- 
tes. L'inconséquence  et  l'arbitraire  ne  sont  point  à  craindre  dans  le 
monde  voulu  de  Dieu;  toutes  les  lois  en  sont  contenues  dans  sa 
volonté  ordonnatrice,  voiuntas  ordinans;  la  Providence  particulière 
ne  fait  que  manifester  ce  qui  est  impliqué  dans  cette  volonté  su* 
préme,  c'est  la  volonté  ordonnée,  votuntas  ordinata,  La  contingence 
enveloppe  donc  nos  lois  et  nos  nécessités. 

La  liberté  du  créateur  explique  celle  de  la  créature,  que  Scot  pose 
à  la  fois  comme  une  évidence  immédiate  et  comme  le  premier  be-^ 
soin  de  la  pensée  morale  et  religieuse,  car  c'est  du  fait  de  la  liberté 
humaine  qu'il  s'élève  à  la  conception  transcendante  de  la  liberté  di* 
vine.  Notre  volonté  n'est  déterminée  ni  par  les  appétits  instinctif,  ni 
par  l'intelligence,  elle  se  détermine  elle-même;  c*est  pourquoi  elle 
est  responsable,  ce  qui  ne  s'entendrait  point  si  tout  crime  se  résol- 
vait en  erreur  et  toutvicG  en  incapacité.  L'intelligence  suggère  des 
motifô  à  la  volonté,  mais  réciproquement  la  volonté  détermine  la 
pensée;  nous  ne  savons  que  ce  que  nous  avons  appris  et  noua  n'ap* 
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prenons  rioo  mds  le  concours  àe  la  volonté.  Dans  cette  r^ciprocilô 
d'actiofif  c'cït  h  la  vo1om6  qu'appnrticnt  toujours  U  pnîpondôraneo. 
Potxr  r^niântlre  il  but  diMmguor  loâ  moments.  Noua  ne  venions  rîon 
san«  avoir  un©  vue  qaelcorqoe  deTobjel  voulu.  Cotte  eorle  de-  notion 
précèdo  Tacte  de  li  volonti^,  dnnii  liquellv  Me  veste  comprime.  Maïs 
c«tte  premt^rix  p(^n«<^<f,  .inr^i'imir^^  fï  rfît4ïrct{!A  de  noir*  jictivité  vo- 
lontaire, prima  c^rfUatiiy ,  reste  :ih-io)i]ment  inaufïlsânlô  pour  noas 
Éaire  connaître  son  objet  et  pour  ordonner  noire  conduttô  m  noua 
donnant  un  motif  d'acton,  Quund  noUTS  la  fixons  \viT  la  méditation 
pour  Tcnricliir,  pour  la  pi^cisflr,  pour  l'apurer,  la  volonté  prè*ido  à 
tontes  les  démarches  de  notre  espril.  Cplle  pensée  cultivée  parla  vo* 
tonte  (êicunda  co^iiatio)  constitue  seule  une  connaissance  s'èrilable 
seole  cUe  w  résout  en  jugements,  en  affimation»  et  en  négations  vé- 
litâblea.  £cule  cDo  nous  offre  des  motif  intelligibles  et  peut  (çouvernor 
notre  vie.  Ain&i  quani  nous  agissons  sous  l  empire  d'une  idée,  c'est 
une  idée  6  l'élaboratton  de  laquelle  a  présidé  U  volonté,  et  llnaloment 
la  rolonté  ï^  détermine  elle^méine  par  rinterniédifllre  de  Vintelli- 
gence,  qui  la  manilestep  N  jus  agi»«onr«  d'at^^»  t^ûs  opinions ,  mais 
noua  sommes  resp'jnsaLles  de  nw  opinions.  La  volonté,  «a  cuUJrant 
elle-même,  peut  ainîti  devenir  copable  il'atielrdrâ  le  souverain 
bien,  \e  but  de  son  effort  et  de  la  vie  ,  qLii  ei^t  précisément  la 
pleine  réaltsatlon  de  la  volonté  dans  Vamour  de  Dieu,  dans  la  pos- 
sesasioQde  Dieu  par  le  cccur,  et  non  dun^  sa  conti^mplation  par  la 
pensée.  Aïmi  le  «ouvirraiii  lûun  n'csi  pas  (rorilrc!  itjtdiccluel  vi 
spécuUlir,  il  eat  f>i aliquo.  Puisque  cd  but  nous  eat  assigné,  nous 
sommes  capables  de  Vatteindre,  et  les  vertus  thâobgiques  ne  sont 
pas  infuses-  Cependant,  ni  dana  sa  consommation  ni  dan»  scd  àih 
buts  ledéTOloppcmcnt  normal  de  rnomme  ne  s'accomplit  sans  leçon- 
cour»  de  la  gr&ce  divine,  qui  dirige  le  libre  arbitre,  qui  le  soutient  et 
qoi  l*)0Bpire,  ^ans  le  contraindre  ni  le  suppléer.  Dieu  produit  donc 
en  aot»  tout  le  bien  qui  peut  s^  trouver  ;  mais  nous  y  travaillons 
aussi  nouit-m^mes. 

Le  point  de  vue  que  nous  venons  d'esquiiiâer  est  assurément  pluKori- 
gjnal,  plus  fortement  conçut  plus  un  que  I  optimisme  de  Thomas,  tou- 
jours empécJii  par  la  tendanco  morale  du  chh^tianisnie  de  suivre  la 
logMiiiedeses  prémices.  Le  système  du  docteur  dOxford  permettrait 
de  serrer  de  bien  autrement  pré^î^  le  fuit  chrétien  qu'une  doctrintï  in. 
c^nble  de  reconnaître  ^ans  inconséquence  la  réalité  d'un  fait,  la 
vérité  i'nn  commenceroent^  d'une  contingence  quelconque.  Scot 
pouvait  élever  une  philosophie  chrétienne  sur  les  bases  qu'il  avait 
posées,  nous  nedisonii  pas  qu'il  l'ait  faU.  Mais  si  sa  morale  reste  otn* 
preinte  d'un  esprit  monacal  étranger  à  la  charité  sérieuse,  s'il  n'ac* 
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corde  pa&  plus  d'attention  à  l'Evangile  que  les  autres  docleora  d« 
l'école,  sa  métaphysique  et  sa  psychologie  convenaient  incompara- 
blement mieux  que  rintelleclualieme  de  Thomas  aux  tendances 
toutes  pratiques  de  la  religion.  Comment  se  fait-il  donc  qu'il  n'ait 
pu  qu'apporter  quelques  amendements  aux  conséquences  tes  plus 
criantes  du  thonieme,  et  qu'il  reste  dans  robscurité  depuis  si  long* 
temps,  tandis  que  son  rival,  triomphant  dès  l'onze,  semble  titrer 
dans  une  nouvelle  gloire? 

Le  Docteur  subtil  a  échoué  par  Teltet  de  son  originalité  même,  qui 
choquait  les  habitudes  invétérées  de  tous  les  péripatéticiens.  Il  a 
payé  pour  les  excès  de  disciples  infidèles  :  ceux-ci  renouvelèrent  le 
nominaUsme  à  l  heure  fatale  où,  désespérant  de  la  spéculation  r^- 
gieu&e,  on  voulut  asseoir  la  théologie  exclusivement  sur  Tautorité 
surnaturelle,  et  où  la  dévotion  la  plus  soumise  répéta  le  mot  pKH 
nonce  par  Tincrédulité  des  premiers  péripatéticiens  modernes, 
qu'vune  proposition  vraie  enphilosophiepeut  être  fausse  en  théolo- 
gie, t  L'absolue  liberté  de  Dieu  prise  au  sens  grosgier  du  caprice, 
sans  la  distinction  de  la  volonté  ordonnatrice  immuable  et  de  la  v<h 
lonté  ordonnée,  qui  se  déploie  dans  la  succession,  Eavorisait  ces  vuae 
nouvelles  et  dlacrédiiait  la  philosophie. 

.  L'Ange  de  l'école  a  triom(>hé  par  la  puissance  du  péripatétiame, 
cette  religion  des  clercs  dévots  et  des  clercs  incrédules  au  xiii*  siè* 
cle.  il  a  été  servi  par  la  t^pécieuse  clarté  de  son  antropomorphisme, 
par  Tart  de  son  exposition  et  par  la  superficîalité  de  ses  analyses. 
U  a  été  servi  par  ses  contradictions  mômes,  qui  permettent  aux  opi- 
nions divei^ntea  d'alléguer  en  leur  &veur  quelques  passages  da 
ses  écrits.  Sa  manière  cauteleuse  devait  mieux  plaire  à  la  cour  de 
Rome  qu'une  philosophie  trop  libre,  trop  forte  et  trop  peraonnelld. 
D'ailleurs  il  avait  prêté  Tappui  de  sa  plume  aux  aspirations  du  Saint» 
Siège  vers  laeuprématie  ^sotue,  en  s'appuyant  de  bonne  Toi  sur  des 
teites  dont  Rome  elle-même  ne  défend  plus  rautbenticité.  Hais  le 
but  est  atteint,  Tautorité  du  saint  reste  acquise,  et  Rome  a  montré 
sa  reconnaissance.  La  doctrine  thomiste  favorisait  par  ses  conclu-* 
siens  pratiques  la  tendance  du  pouvoir  spirituel,  qui  s'appuyait  dé* 
cette  époque  sur  les  ordres  religieux,  comme  elle  Ta  fait  constam* 
ment  depuis.  Le  Livre  d^s  setitences  avait  acquis  Tautorité  presque 
ofâcielle  d'un  texte  classique  parce  qu'il  grandissait  le  prêtre*  La 
morale  de  saint  Thomas,  héritier  de  cette  autorité,  glorifie  le  moino  : 
les  vertus  théologales  telles  qu'il  les  conçoit,  la  vie  contenfplative, 
image  de  la  béatitude  éteroeùe  et  qui  seule  peut  vraiment  nous  qd 
rapprocher,  ne  sauraient  se  pratiquer  que  dans  le  cloître.  Cette  ohso^ 
vation  de  Ritter  nous  semble  importante.  Peut-être  faudrait41  la  gé- 
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fi^rfl}tK«r  :  t'imallcciunlitme  c«t  conforma  à  IVfiprit  permanent  d'uno 
faô^TÉrcbiiï  qui  cherch«>  à  jueitkflRr  «a  domination  en  pf^seDtdint 
l'nntlA  et  la  pureté  âe  la  doctrinf^,  qu'ellfl  préiemi  |E-traiitir,  comme 
Tinl^rM  religieux  par  cicGilence,  auf^uel  tout  doit  Mrtt  ftacriM.  f>a 
réf1«xictTis  fatnlil^ront  fcut-ëlroTa  i^olution  d*un  cnhf>i)x  prohl^niA 
tiiMonque^atiiiuel  le  mouvement  actuel  <!«»  écoles  catholiques  pHïta 
OD  revain  d*intérât 

Lt  suprême  autorii*^  dô  TEgUse  ayant  recommandé  Tétudo  ec 
la  proTefsion  du  (homi^mc*  comme  ud  remède  aux  maux  donc  té 
grand  corpa  est  ttHigé,  it  convenail  d'apprécier  avant  loui  cette  doo 
trifie  dans  Hfs  rapports  aveR  Tesprit  da  chrifittank^m^,  QtiATit  &  ceux 
qt/elle  poiirrail  çouien^r  avec  la  sci^nco  moderne,  il  aéra  permis 
d'être  bref.  Il  n'y  a  pas  d>niente  possible  «titre  la  science  et  une 
éooie  qui  învoqiii^  tn  chofie  jii^^^  et  pen»e  trancher  unoqafistioa 
qoelconque  par  un  appel  h  Tautonté. 

El,  maintenant,  la  difcuaaion  s'engagora-t-cllc?  S  il  y  a  laite,  qal 
l'^cponera?  4Jue  peut-on  attendre  de  cet  appel  du  Saint-âiège^ 
qol  a  déjà  (ait  surgir  toute  une  liitératuro,  plu4  ubondanie,  nous 
senible-i'ttt  que  savoureuse*  ?  Avant  de  pouvoir  fermer  une  conjec- 
ture ntrc^flujei,  i\  faudrait  cotiiprcndro  la  situation  du  calholicfame 
dflHDfl  ce  Mir  obscur  du  ïix'  ai^ck. 


va 


Pour  établir  ses  droits  à  dominer  les  consciences,  Rome  suppose 
isvarïablement  ce  qui  est  en  question  ;  maJa  on  ne  saurait  m6con<> 
naître  que  icn  fondement  idéal,  la  perpétuitô  de  l'eaprlt  dans  TEi^itae, 
eat  incomparablement  supérieur,  BOit  comtuo  logique,  aoii  comme 
Ibrce,  à  l'inBpirauon  littérale  vt  ft  Tautorité  exclusive  de  l'Ancien  et 
da  Nouveau  TeaUincnt  uO  s'uppuyail  la  Réfurme,  Aujourd'ltui,  cette 
pierre  jugulaire  eat  rejetée  par  beaucotjp  do  protcatanta,  désavouée 
OO  dbaimulée  par  un  plua  grand  nombre  encore,  sans  qu'ils  trouvent 


IV  1*  D>Ri  Ift  deminr  da*  ducoura  publia  ioua  le  lUre  ûa  tUnnûwm€n$o  dH 

pcviAwre  t^fmitttiTi^.  M.  faluno  4nua)âr«  lo«  aiil«ur«  do  J'éouto»  «u  pr«mip>r  mng 

tfeamta  II  place  H.  &œckl,profeaA«ur  A  Wûrxijurg,  aumar  d'um  hiMoire  g6- 
I'-JMHB  4*  la  ptUkaophke  el  d'une  lûAloir«  d«  la  phiLosopbi^  «ii  moyeti  Age.  Là 
■le  daa  travaux  da  caa  Acrivikia*    {ADdani   Ici   «nnàc:*    1U74,    IS7Ïj   «I     ia7â 

^  monla  à  an  chiffra  aaMC  contiidAriblÂ.  La  pan  du  la  fmnce.  l)oinée  aux  *<!r- 
Vone.dn  p4ro  Mombré,  a'eat  aotablemeot  Bccrue  depuia  l>[icycltque  ^i^irmi 
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quoi  que  ce  soit  pour  la  remplacer.  N'ayant  le  droit  d'avaDcer  do- 
gcnutiquement  aucune  docirioe  avant  do  ravoir  justïQéc  par  leur 
apologie,  il  ne  leur  reste  plus,  qu'il»  lo  radient  ou  non,  d'autrâ 
terrain  que  La  libre  philosophie» 

La  oonâilion  du  catholicisme  semblerait  donc  meilleure  :  ollo  ne 
YesX  pas.  Il  ne  gouverne  plus  le  monde,  iJ  a  perdu  M>n  crédit  sur  les 
lettrés  et  ^nt  leît  marchands,  Ledc^mpjignes  môma  commencem  à 
ee  délourner  de  lui.  Tout  est  k  refaire,  l'esprit  dans  l'Eglue  ne  peut 
^'attester  devant  le  sifîctcque  par  les  ceuvrca»  de  l'Ef^liao.  L'exc^èse 
de  l^ome,  «a  traiition,  iiû  souiteniitiia  \HLt  un  inâiani  Teumcu  de 
Vliiatoiro.  l,a  façon  môme  dont  eUâ  entrouvrait  naguère  la  porto  de 
nés  arclûves  luunlre  afiseï  Vdïroi  que  n'ont  aetsé  de  iui  inspirer  lo 
grand  air  et  Ja  critique  llLre.  Ses  croyances  picusos  déconcertent  la 
bonne  foi  et  ses  miracles  l'exaspèrent.  Il  lui  faudrait  attirer,  il  lui  fau- 
drait avant  tout  garder  leâcœurs  dévoUj.lee  ftmea  g^nèreu«eâ,  Idâ  ea- 
piita  sincères,  ces  invisiBlea  piliers  dos  basiliques  chanc^Untes,  ces 
aromates  îneslintable^  pour  ral^vitir  la  décompoiàtiOD  dix  mof ta.  Il  lui 
faudrait  en  un  root  saiisfAtre  aux  besoins  reli^eux  mieux  qu'elle  no 
le  Eût  aujourd'hui.  Eh  bien,  le  fataliâme  mat  couvert  du  Docleur 
togélique,  Ëon  Dieu  dont  la  ficisnce  prime  l'amour  ses  gublilitC^a* 
ses  diatlnclioiis,  ses  réticences,  se»  coniradiclions,  son  balancement 
perpôtuel,  les  énormit^-s  de  sa  théodicée  sont-ellas  vraiment  propres 
à  cet  ofllceV  C'est  la  question  que  nous  avons  poBée  en  premier  lieu, 
parce  que  l'autonlé  du  Docteur  angÉliquc  en  thdologiei  matière 
dont  la  nouvelle  école  s'occupe  asses  peu,  croyons-nous,  no  parait 
plus  i^Lro  contestée.  Ensuite,  il  faut  se  JListifter  devant  la  science  mo- 
derne, et  tel  serait  proprement  Tobjct  dus  ouvrages  dontnous  avons 
transcrit  les  itlres. 

S'il  no  s'agit  que  d'attaquer  certaines  vues  émises  au  nom  de  cette 
acieiioc,  \ù  peripatûti^me  scolastique  a  conservé  des  catégories  dont 
ces  opinions  ne  sauraient  décimer  toujours  le  contrôle  ;  quelques 
chapitres  de  Tabbe  de  Broglie  ont  fait  presitentir  le  parti  qu'on  on 
pourrait  tirer.  Mais  pour  euier  en  justice.  iMaut  justifier  d'un  tztl^ 
personnel;  le  thomisfiio  entend  établir  aujourd'hui  sou  droit  £ireiis* 
tenoe.  Or  comment  soumettre  à  l'examen  d'une  critique  impartiale 
un  système  compL>âite  oCi  deuz  traditions  ïto&liles  s  entrechoquent 
inoeseamment.  un  appareil  de  dcmonatralîon  a(>puyc  aur  Tind^mon- 
trable,  ob  l'en  répond  aux  objections  de  la  raison  par  dos  textes  sur 
rautorité  desquels  les  parties  ne  s'entendent  pa»?  M,  T;iUmo  n'e^t 
pas  éloigné  de  comprendre  la  situation.  Il  blâaie  djÂcrèiement  tel 
confrère  de  donner  trop  à  l'autorîté,  et  lui  rappelle  que  la  philoso- 
phie n  corne  scîensa  rational^  »i  ies^  puramtfnte  al  filù  dtil  razzia- 
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»,  rau»  six  pogCHpIua  loin  il  n'en  confôdaû  pas  moina  quUprès 
!a  raJaoQ,  apr^  le  £«06  commun,  aprèê  rhi&toiro,  «prë^  la  tradition 
Bcieotîfiquet  ^néooleemploiocomtnecritèr*  nàoveoecorra^giovi^^ 
U  divinu  rôvélationt  »  Il  ùUûl  %i  p6UtI  »  dit  la  jeune  personne  infor- 
lunAe. 

Sî  là  conseil  de  retûumpr  su  thomisme  descendait  d'une  autoric^. 
HMÎns  augofite.  on  doutitraît  qu'il  ^it  iuïrkux.  Oir^lienno  oa  non,  la 
pbUoaophie  veut  une  pensée  tout  d'une  pièce,  qui  ne  repoi^e  que  «ur 
des  thèses  véhflablea  et  non  sur  des  arlicleA  de  foi,  et  t^ui  marche 
d'évkleace  en  évidence.  Permis  à  un  penseur  de  s'inspirer  d'une 
crojMica  {De  lé  bit-on  pu  toujour»?}.  Les  esprits  a&ns  préjuj^â  ne 
se  lùsseront  pa£  airâter  longtemps  par  Tétiquette  théologie  qu'on 
appbque  ingémeusemenlàtee  tr&vuus,  comme  Les  pharmaciens  col- 
lenC  le»  mot»  p(nwn  ou  pour  l'vnagis  exUrtt^  sur  \ù^  HoIos  dont  le 
oonleitu  ne  doit  pas  élre  avalé.  Mais  ce  penseur  ne  pourrait  plus 
être  compté  s*il  se  faisait  un  ^rguiiieut  de  sa  croyance.  Four  altein- 

^dre  son  but^il  lui  faut  eipUcguer  kvsf'iit^.tous  le«  falu  connus  ou  par 
,  wasWjè9,  y  compris  ceox  que  d  autres  ignorent  ou  qu'Us  écar- 
DOt,  dans  manière  plus  complftte  que  sc$  émûtes,  plus  précise^ 
jlus  cunfcnDe  aux  besoins  de  lu  r^Lisou  et  du  cusar.  On  ne  saurait 
le  tenir  quitte  h  nuMna;  nul  n'a  qualité  pour  lui  demander  davan- 
tage. Ueedaîderapfrrodierleado^iues  établis  et  de  le&  cimenter  avec 

,  le  »ecoors  d'uoe  philosophie  étrïhngèrc  était  probablement  inévitable 

Idans  lellet  cèrcon^lanoca  donnée;?;  mair^  la  pcneéc  chrétienne  ne 
saurait  en  rester  )ii,  car  un  tel  travail  nu  prûrtuira  jan^ai^  qu'une  fra- 
giles miirqueierio-  Il  faut  laiaaer  \k  les  moièle^  païans;  p\\i&  ûiioore, 
n  Cant  U»ïserlft  les  dogm«LB,  qui  ne  sont  pa»  le  christianianie,  mais  des 
produiU  tel!4  q»eU  an  l'esprit  chrélijen  dïiuK  un  momtftnt  parti* 
ouhcr.  il  faut  saiâir  l'idAe  chrétienne  d^a^  sa  plim  ^randa  Mmpli- 
cMt  ti  chercher  k  comprendre  le  monde  suivant  celte  lumière, 

^  dans  la  plus  complète  hbcrlé  d'esprit.  »  Si  TLIvungilu  est  compatible 

•  avec  an  srateme  philosophique,  ce  nei^t,  diL  fort  judicieusement 
«  H.  Lcceultre,  qu^avec  un  système  sorti  da  lui-même,  qui  en  ex- 
I  prime  l'essence  sotis  une  forme  scîouLiûqué,  mais  sans  alliage 

•  hétérogène.  > 

Lee  nouveaux  thomistes  distinguent  mal  une  pensée  qui  s'inspire 
de  la  tradition  d'une  pensée  enchaînée  par  U  tradition.  Ils  prouvent 
au  delà  du  besoin  qao  les  grands  îtommutes  et  commentateurs  du 
Xiv  siècle  ne  se  considéraient  point  comme  obligés  de  croire  Ans-* 
tode  Kor  parole,  ei  qu'en  dee  sujets  quelconques  ils  n'ont  uas  craint 
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de  fi'écârter  de  lui.  Mais  ils  ne  montrent  pa&  que  leurs  héros  n'ûent 
point  subi  Tinfluence  du  maître  étranger  dans  une  mesure  incompa- 
tible avec  la  religion  qu'ils  voulaient  exposer  ;  surtout,  ila  m  uu- 
raient  nier  que  ces  docteurs,  quelque  fût  ieur  langage,  nebuceot 
cloués  à  tous  les  points  du  dogme  ecclésiastique»  C'est  plus  qD'îl 
n*en  faut  pour  paralyser  la  pennée.  Durant  les  siècles  oti  eemblait 
régner  l'unité  de  foi  quelques  esprits  ont  pu  se  mouvoir  dans  oette 
enceinte  avec  une  apparente  liberté;  maie  si,  par  impossible,  il  m 
surgissait  un  tel  aujourd'hui,  la  cause  de  TEglise  devant  rhumanilé 
civilisée  n'y  gagnerait  absolument  rien.  On  ne  discute  point  avec 
quelqu'un  dont  on  sait  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  se  laisser  convaincre. 
Et  ce  qui  est  vrai  de  la  conférence  Test  aussi  du  monologue.  On  ne 
pense  pas  sérieusement  lorsqu'on  n'est  pas  libre  d'accepter  touta 
conclusion  où  la  méditation  pourrait  nous  conduire-  Le  papillon  pi- 
qué dans  un  cadre  ne  saurait  prendre  son  essor;  la  suggestioa 
même  en  semble  cruelle.  !l  est  impossible  qu'une  infaillibilité  quel- 
conque ne  Eoit  pas  un  amphithéâtre  d'énervement.  L'Eglise  devrait, 
setnble-t-il,  le  comprendre  elle-même,  en  repassant  la  liste  intermt- 
nable  des  enfants  qu'elle  a  condamnés.  N'étaient-ce  pas  lee  wàbwê. 
doués,  les  plus  généreux,  les  plus  sincères?  L'unité  de  formule,  ao 
delà  de  laquelle  on  ne  saurait  aller,  est-elle  d'un  prix  vraiment  dign6 
de  tels  Bacrilices'^  Quoi  qu'il  en  aoit  de  ces  questions,  il  est  manifesta 
qu'une  restauration  de  la  philosophie  chrétienne  soumise  aux  condi- 
tiona  que  nous  avons  dites  plus  strictem^it  encore  que  dans  le  passé, 
ne  saurait  absolument  pas  aboutir. 

Et  pourtant  c'était  une  pensée  noble  et  sage  de  replacer  devant 
le  clergé  les  grands  problèmes  de  la  science  et  de  lui  rappeler  dee 
modèles  dont  il  s'est  trop  écarté.  Seulement  il  n'aurait  pas  falla 
supposer  que  la  philosophie  est  une  science  achevée^  Ah  I  si  le 
Saint-Père  était  allé  jusqu'au  bout  de  son  inspiration,  s'il  avait  été 
l'épingle,  s'il  avait  mis  en  liberté  Tàme  immortelle,  s'il  avait  suivi  le 
conseil  de  sa  prudence  avec  la  témérité  de  son  prédécesseur,  s'il 
avait  usé  de  son  infaillibilité,  fraîche  encore,  pour  s'affranchir  de 
IlnfailUbilîtél  Sans  rien  désavouer  du  passé,  laisser  s'ouvrir  sur  tou* 
tes  les  questions,  tranchées  ou  non,  le  débat  contradictoire,  cesser 
de  condamner,  cesser  de  définir;  résumer  aux  termes  les  moins 
abstraits  et  les  plus  simples  la  doctrine  du  salut  par  Jésuft-Chriat, 
en  laissant  à  chacun  le  soin  de  se  l'expliquer  à  sa  manière;  réfuter, 
convaincre,  subjuguer  si  l'on  peut,  mais  ne  jamais  interrompre  ta 
discussion  par  une  sentence  autoritaire,  tels  seraient  les  moyeDa, 
les  seuls  moyens  de  ranimer  chez  les  croyants  une  vie  intellectuelle 
dont  leur  vie  morale  aurait  beaucoup  h  pro&ter,  de  combattre 
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Veffroy&blo  envahissemeot  du  fétichisme  dans  h  religion  et  d'en 
laisser  les  di^ren^urs  prendre  vis-à-vis  de  l»  libre  pensée  une  pUce 
I      où  Ut  di5icusâ:on  se  puisse  engager.  La  vieille  [xonrusîon  de  la  tell 
gion  &Tec  une  science,  La  concepUon    bizarre,  coniradictûïro  au 
fODi,  mais  tenace  d'une  science  re^'^lôe,  rend  dételles  résolutions 
tnen  dinicîles.  Ce|>eiidant  l'inraillibihié  pourrait  triomptter  de  tout,  »i 
^_Clle  eot  libre,  comme  sa  logique  î^enible  Teiigcr, 
^H  Ce  rêve  est-Uchint^nquc^rcïtcronjEnoua  écroi^sentredfhixbarba- 
^Rje»^  Questions  anxieu!«<?s,  qui  nous  nMnèni^nt  nn  point  dont  nou» 
^VaoinoiC9  parti.  La  «titualion  r'eat  pas  èarxA  Jout^  pour  durer  indéfini* 
ment.  Libre  des  freins  mor&us  qu'on  essaye  on  vsîn  de  retremper, 
maîtresse  do  la  loi  civile,  incapable  do  so  diriger  et  de  se  réprimer 
elle^mèffte,  la  démocratie  çlis^e  sur  une  penle  où  les  efforts,  môme 
eorobioés^de  Vuttramontanisme  et  de  l'évoluUonisme  maténali^te  ne 
snfflraient  peut-^lre  pas  à  rarrAter.  Notr^  barque,  qui  fait  eau  par- 
tout, semble  prèfï  dâ  sombrer  duns  la  Lempdtc  ^^:oiiômiqMe,  MaIs 
DDO  aorore  suivra  cette  nuit,  noua  en  chérissons  reepèrancei  les 
I      problèmes  étemds  m  reproduiront  &lor«  mus  de  nouveaux  aspects, 
I       et  Dieu  fera  lire  à  1  humanité  rajeunie  une  lettre  nouvelle  de  son  nom 
cacbé. 

Ch.  Sbcrétaiv, 


ANALYSES  ET   COMPTES  RENDUS 


Herbert  Spencer.  Principes  D£  sociologie.  Traduciion  française, 
par  M.  E.  Gazelles.  Tome  III.  Paris,  Germer  Bailtiëre  et  C'*.  1883. 

Cest  avec  une  admiratiezi  croissante  que  nous  suivons  le  développe* 
ment  de  la  grande  œuvre  entreprise  par  M.  Herbert  Spencer  L'intérdt 
augmente  â  mesure  qu*on  avance;  et  le  3°  volume  des  Principes  de  âo- 
ciologie  dépasse,  s'il  se  peut,  Tattente  qu'avaient  fait  naître  les  deux 
premiers.  Par  leur  complexité,  par  leur  indétermination  apparente,  les 
phénomènes  sociaux  semblaient  devoir  se  soustraire  aux  lois  qu'on 
prétendait  leur  imposer,  et  voilà  qu'ils  viennent  se  ranger  docile- 
ment  dans  les  cadres  que  leur  a  tracés  par  avance  le  système  de 
révolution.  Peut-être  cette  docilité  ne  va-l-elle  pas  sans  quelques  se- 
crètes résistances;  nous  ne  voudrions  pas  répondre  que  la  conjecture 
n'a  jamais  sa  part  dans  les  explications,  que  tous  les  faits  sont  déÛnlU* 
vemenl  ratiacbéa  aux  principes  généraux  de  la  thëorie.  Ces  prloolpee 
mêmes  n'ont  pas  conquis  encore  toutes  les  adhésions,  et  la  formule  déjà 
célèbre  :  La  société  est  un  organisme,  ne  s^impose  pas  désormais  avec 
rautorité  d'une  proposition  démontrée.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
une  discussion  qui  a  eu  sa  place  ici  même  et  dont  les  lecteurs  de  la 
Revue  n'ont  pas  oublié  la  pénétrante  solidité.  Hais,  toutes  réserves 
faites  sur  les  principes  noua  ne  pouvons  que  rendre  hommage  aux 
merveilleuses  ressources  d'esprit  déployées  par  M.  Spencer  dans  Tln- 
terpréiation  des  faits;  à  une  érudition  qui  embrasse,  pour  ainsi  dire, 
tout  te  passé  du  genre  humain,  &  un  sens  vraiment  exquis  d'induction 
et  de  généralisation  qui  va  saisir,  jusque  dans  les  détails  les  plus  iosî- 
gniflantG  en  apparence,  la  trace  effacée  des  grandes  lois  de  l'évolntioa 
Bûciologique. 

Nous  avons  parlé  d'érudition*  On  sait  que  M.  Spencer  a  publié  plu- 
sieurs atlas  de  Sociologie  descriptive,  qui  contiennent,  mis  en  ordre  ei 
présentés  sous  forme  de  tableaux,  les  matériaux  utilisés  dans  les  Prin- 
cipes de  sociologie^  Ces  atlas  ont  été  dressés  sous  sa  direction;  il  n'a 
fourni  que  les  cadres,  des  collaborateurs  distingués  les  ont  remplie. 
L^érudilion  de  H-  Spencer  est  donc  plutôt  collée tive,  bien  qu'une  large 
part  des  recherches  soit  son  œuvre  propre.  Hais  n'y  a-l-il  pas  là  un  pré- 
cieux exemple  de  division  et  de  spécialisation  du  travail?  Pourquoi  ne 
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senût-ît  pas  «mvj?  Pourquoi  coUe  tmbiUt>A,  pre&(|ue  loajours  sléiile, 
de  recommencâr  chaque  fois  la  philosophie  sur  d«  nouveaux  frfti»? 
ricna^ine  que  nombre  de  dôbuUinU  foraient  <Duvr«  uUlo  et  mémoire  eo 
acceptant  U  Xàdiv  modoïtlc  que  n'oul  pa-i  tléJaigiiëe  Itïs  lïtiuloniints  de 
H-  Spencer;  iU  UUeoraîont  i  (Ioa  eaprila  mioux  prâpàH^a  Thonneur  et 
Ift  rcBp<mMbillté  des  e^n^raliitftUDnfi.  Noua  aurions  un  pou  moins  rfe 
ai/Uphysiqufis  do  bi  vingtiômc  iinné«.  un  peu  plue  àe  recueilE  bLea 
fklls,  san»  préoooapaUons  de  systèmea  et  dont  les  doctrines  Leâ  plus 
Qççoti^  pouneàeot  faire  leur  profit.  Oh  serait  le  inal? 

L  Le  3*  roinino  do  U  tmdu(;ttûa  rran^aï&e  traite  des  institutions  côré- 
motiïctlcï  et  â&s  insiKuilons  politiques,  M.  spencer  e'efïorce  d'âtabllr 
quo  QcK  ordre  eet  oonformc  a  celui  do  l'èvoluiion.  J^e  ftouvcmeruent  vé- 
rémoatcl  a  dû  pr^oédor  IO0  gouvcm^menla  civil,  pollljquo  oi  reli^toui^ 
qui  en  tent  sortis  par  une  dîn^renctallon  uUérieure.  tes  relation!  qu'il 
lmph<iueoat  précâdd  l'cxietonce  de  rbuntanité  mûme,  elloa  se  reirou- 
v^ni  ebet  oertains  animaux, 

t  Toat  le  œtHide  a  eu  Tûccaslon  de  v^ir  un  petU  épagneul,  fou  de 
terreur  ^  rapproche  do  quelque  rormldatile  terre-neuve  ou  fi'un  dnonne 
dog^e»  eo  ooucï^r  ïutIo  dos  ei  lever  les  pnttea  en  Tulr.  Au  Ueu  de 
le  menaoer  d'upe  r^AiiUiioe  ou  grondaj)t  e4  en  monlrttnt  les  dents, 
oomme  11  aurait  pu  U  Tairo  fi*ii  avilît  eu  qudquo  espoir  de  sq  défendre» 
le  raihlfi  finimil  prend  de  lui-même  L'attitude  qui  serùt  le  résultat 
de  sa  dH^iie  dans  la  bataille;  U  semble  dire  :  <  Je  sois  vaincu  fii  à  ta 
Fïierc).  >  Donc,  outre  certaines  attitudes  exprimant  Taflection.  qui  sa 
Oxent  plue  t6t  encore  chez  certains  animaux  inférieurs  à  Thomme,  11 
s'en  6tAMU  d'aatres  qui  expriment  rassujeUiâsementH  f 

Cotte  preuve  de  L'aniertonté  chronLjlogiifuu  île*:  rie]>uiaaccôrémonlelleB 
no  nouM  Jwinhle  pu  tout  a  fait  déciiive.  Au  point  de  vue  de  U  doctrine 
évûlaïîùnahlo,  les  rolaltoDS  poUiiiiues  ue  sout-ellee  pas,  ^H^s  aussl^ 
antérieureea  rimmariiiâ?  Chetleaanlm&uxqui  vivent  en  troupes,  n'y  a-t- 
Il  1>a£  cempe  Tâbaucbe  d'un  Kouvernement?  —  M.  Spencer,  il  est  vrai, 
iDroque  UQ  autre  argument  en  faveur  de  sa  Ihôse  :  c^est  qiie  les  rôb'Iefi 
GéréoiondeUeeapparai&eent  d^ja  chez  les  sauva^eales  plus  dégradésjà 
oCi  n'exUte  eneorc  aucune  autohlé  erouvernemcnlale  atitra  que  celle  qut 
résulte  de  la  sup6rtQrltd  lemporiire  d  und  per«onnu.  «  Les  salutations 
de*  Arabes  ont  uno  lelto  împorUuco  quo  les  compliments  d'un  homme 
b«*n  41«r6  ne  durent  janiBia  moine  do  dix  minutes.  »  iJhez  les  ÂmucA- 
Qleoa  les  formalités  qu'exige  l'étiquette  entre  deux  personnes  qui  se 
reaooolrent  prennent  ntrement  moins  d*un  quart  d'heure. 

Ces  fatts  et  bien  d'autres  ches  de»  races  sauvages  ou  peu  civïUeées, 
ont  de  quoi  surprendre.  Les  exagérationit  d'une  poiiie:j3e  cérémonieuse 
passent  gëc oralement  pour  le  résultat  tardd  d'une  culture  supérieure, 
M*  8p«Dcer  y  voit  la  manifu&tatlon  de^  hubltodeâ  menules  codées 
d£a  l'oha^ne  par  la  lutte  âons  merci  des  individus  entre  eux  ou  des 
grc^upee  les  uns  contre  les  sutres.  L'attitude  du  vaincu,  en  préfience  du 
rainqueur,  Totia  d'où  découlent  toutes  les  iMTescrlptions  de  la  politesse. 
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L>xpiic«UoA  mi  d'uiui  pliu  liigtiû«iu  «t  vriiiemMabl*,  qn^dlls 
ooQûnua  par  ioub  lus  lémolguafoa  accoinulâft  dans  loua  tas  cbaplt 
Buiv«iit0.  L'uflogQ  d«-B  LrofjbAofl»  cous  <!«•  oiulILBitona,  do»  prtoeDUt 
d«B  vIeiUtf,  d««  «Uutalionv,  di»  coiD|>liiii«nU,  doê  UU99,  d«s  lo«^ne« 
st  dot  oo&lunuift.  touUïM  Icui  disUDcUons  de  dâftftOK,  rapfiôU&ni  U  «ubor- 
dàaâUDn  du  vaincu  à  l'éfard  du  vainqueur,  rorirueit  du  inoiiiplw,  la  o^ 
cesaité  pour  le  plus  faîUe  do  »iï  concilier  la  pjtîj^  ou  la  faveur  du  plus 
roru  Noua  saluoDS  aujourd'hui  en  dumt  notr^  diapeau,  c'eal  us  rcito 
de  cette  taaMtude  de  proplUaiion  par  laqueLe  ie  vaim»  oootofle  si  d6* 
lUlQ  co  obandonDuit  no»  v^tontonia  au  vainquaur.  Ngus  no  ddoouvrous 
que  la  LAie,  et  potir  uu  moment;  nmiâ  ailloLira.  ea  ktiyttiikniiit  par  oxcm* 
p]e,  «  tee  inlMeufic  quilieril  leur^^  v^umeriifi  juft^u  ii  la  c«iDUir«  devant 
leurs  supérieurs  ;  en  pfÈa^nc«  de  leur»  /*aaut.  ils  se  borneot  à  éoarier 
un  coin  de  lour  UabiL  Uuraot  le  b^our  de  Gooic  à  T&hiii,  deux  bocniEwa 
de  haut  rang  vinrent  à  bord,  et  ebacun  se  dioisïl  un  ami.  Celte  eéré* 
moiue  oODeiatait  à  quilti^r  une  purtîâ  de  leurs  lubits  et  à  lea  meltro  sur 
m  Europtena.  >  £flQn,danB  leSoudan.  «  leefdmaieâ  ne  peuvent  6«  pr6- 
avQtei  devant  le  auitan  t^o  Ui^lli  qui  défiouilie^s  de  leuie  vetemeols;  le» 
fll(«e  memoft  du  Saltan  sont  obligé«»  do  w»  oonformeir  à  In  coulaoM-  ■ 
Rieii  dft  pluB  curieux  que  osUe  survivance  aJTidblia  de  l'AtaL  «auvage 
en  pleine  civiliSAiM^n.  —  Au  moyon  àtiG»  en  Ëutopejt  eaL  interdit  aux 
cioasou  iiiféneureA  de  porter  dea  fourrure».  N'eei*oo  pik%  que,  daua  uns 
aodâlà  primitive,  lea  bommee  sont  blentûi  divisai  en  deui  groupée, 
lea  uns  qui,  adonnée  4  la  diaeee  quand  ils  no  soni  pas  oo(:upé8  à  le 
gucrrej  puuveDi  conquétir  des»  viiecueuut  de  peau,  dont  Ua  se  parent 
comme  de  Lrt>p)i6ea,  taudle  que  laa  entrée,  eaclavea,  aonL  priré»,  par 
tows  oooupationa  m^ïmoa,  doe  iDoyens  de  loti  aoqu6firT  Lo  aonsdooette 
diHtin<:licn  ^Vst  perdti,  maïs  rinterdiciiDo  subcitte  cooiitie  elgcm  de  U 
auboriiiDaticu  d'une  dasae  j  T^uire- 

On  n'a  que  l'embarras  du  cJjoix  parmi  les  Uila  presque  innouibrable^ 
ai  tngènieu&emeol  expliquée  par  U.  Spencer.  Un  dernier  exemple  pour 
montrer  combien  la  df^duclion  sociologique  e^t  parfois  Lointaine  et  coca* 
pUquéa»  ■  A  aon  courouneujeui,  U  reinv  Viatona  oUr;t  sur  l'autel,  par  lee 
maioedelarchovéï^UQ,  utt  dr«p  d'auicl  d'or  ci  un  liii|{oi  d'or,  un«ép6e, 
l>ui»  du  pain  et  du  «ic  pi>ur  l&  ooicmunieu,  puia  une  bourse  d'or,  en  pro- 
nonçant MK  mois  de  prière  :  «  Hecoift  ces  obUiions.  «  l/iuhituda  de  ■« 
ooncàlier  la  favuur  du  puissant  par  des  présent*  conduit  k  un  utage 
analogue  b  réifard  du  chef  mon  dont  rauiorité  MiyatArteueeplauoenoore 
aur  lu  tribu  ■  le  doubU  de  i'anc^ire  ou  du  chef  devieot  lentement  un  diea 
par  le  travail  tncouâaent  de  lima^ïinatiou  populaire;  00  dieu  exige  des 
présenta,  comme  le  souverain  visible  qui  a  pris  sa  place  sur  U  terre; 
Gos  pràaentâ,  contributions  d*abord  votontalres^  puis  obUi^atoïrea»  finis- 
aent  par  constituer  lea  revenu*  de  U  c^tie  &uoerdoL«lo  -.  psul-etn  okôoi 
TolTrande  du  pain  et  du  vtn  nsi^eile  comme  un  souvenir  éloigné  des  ! 
mente  que  la  âuj>eniiuon  pnniiUve  appurlail  «ur  les  tombeaux  des 
morta.^et  qui  deviureot  par  Labuileles  libalioiis  en  l'boDneur  dee  dieux; 
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et  voUà  oornnwiit  Jb  rviiie  Victoria,  pro&temàe  devant  UD  Dieu  qui  n^i 
Wprtt  9i  vûnté,  tnduh  encorf*.  dans  des  cMooaîM  dont  le  sens  «et 
[pordiitdes  idées  et  des  guperet^tions  oonMDporainse dM  precûters  Ages 
H  genre  bomsin. 

Je  ne  douus  p«3  quo  Vespl^catlon  de«  origines  du  oârftmoDUl,  lelld  que 
ia  pixipo«e  AI.  8p«oo«r,  m  >oU  eo  gnwde  {ivUe  vr^le.  J*4ppnMve  qu'il 
«il  jtccumuM  Uoit  d'exeoipl».  bien  qu'il  s'011  excuse  onodoAWnonl, 
ciicnine  d'un  rmuiquRmatit  aux  r^gtiie  â^  Van.  Toim  Konl  inl4rdd«Anta , 
et  de  TeAMmbLe  se  dégage  oovme  d'«lle-m«mo  titiu  dénonsUaiioa 
espèfimeatsle  qui  foroo  l'aesenllmeot,  F«ui-il  croire  cepeedeat  qm 
BUlte autre  eause  n'e  pu  conooonr adonner  nuis^anoe  ftui  preeoripiîons 
e^r^feoeJelKes  T  J'iocliner&ls  à  penser  qa«  la  vaiiil^,  n  si  nnorée  nu  cobot 
Aet'boeiake  *.  fui  bien  soUTent  soûle  rr-sponsabLe  de  cette  lyrdnnie.  Le 
smuirege,  ea  le  «Ait,  e«t  rântlcui,  Vontuii  aii»»l>  lia  aimant  lea  ora»> 
mAoU.les  fierroivriuBH  le*  lumbtimx  d'éloffoi  aux  couleure  éclatanlee. 
Un  MUft  MlhÂUqufi  rudimeniAirâ.  pluft  ^lue  U  nAo«A»Uà  de  >a  prAmun&r 
oofttrs  le  freid,  p&rait  aroir  Inventé  los  pretniflr§  WUemsnU.  Le  tatouage 
Tieul-il,  comme  le  prétsnd  II.  Sp^nc^r,  soit  d»  mulilatktn*  pnmitive- 
tn^nl  lofllK^ee  aux  vaincus,  soit  des  cicatrices  orgu«lllouae<neoi  éUléSft 
ou  m^me  filmolées  comme  tèmoignege  do  U  vaLcar  gucmèrs  T  N'est-oe 
pea  pleiâi  legoûida  l'uro<:i»«rti  qui  d&a  l'ori^neao manifesta  aous  celle 
SonnaT  S'expUquiSrftil-on  pae  de  la  ntdme  manière,  et  ues  Daturetle- 
akeni,  les  défMiaaiioas  do  tomes  aoruts,  ni  douloureusAt  parr^k,  dont 
laanoovaeu-eAs  sonlrïcijmo«.b»stAvre«d<^ft  ftimoiee  iraverséee  dâtourde 
mnoeeiiix,  el  jusqu'aux  eredlet  peraées  de  luia  poiUâs  ftlEes  T  Dès  lors , 
lecMeKwUse  pourrait-^il,  eu  noinsen  partie,  venir  d'une  source  plus 
peeillqvc  qoe  celle  que  lui  atiribuc  M.  Spencer  f  L'homme  recherche  les 
cooipUmeuu  qui  flaiLenteon  amour-propre,  U  en  fera  pour  e»  r^oevoirà 
■on  UMff;  oe  là  tee  fèUciiaiione  Achvtnffeee  peniiant  dix  fnlrkLit«)s  par 
ftoaxArebeeondecni  Arn^ioaniunnqm  m  rencontrent.  L'uaago  dos  visitée 
e*«xpli<]uarA  de  nêfiM,  tJn  anlhropooaorpbitfme  inoon««ienttrnnftportara 
iMent^i  ùttt*  U  soctéie  des  <beut  les  rèelea  en  vitraour  dans  celle  des 
boeidtas,  Ae  Japon»  les  diffèfentee  divinités  se  font  des  visit«a  A  car- 
Uos Jours;  les  Ut^ntct.  pftr  Ldur  loQ(nieur,  peuvent  soutenir  la  oooipa* 
ralsott  effOG  les  rbrœui«â  de  polite»s<j  d  un  »auvaiïo  bien  ôlerâ.  Peur 
oenekM  d4tou  encore,  les  pnOrfis  qui  durent  le  plus  lon^ieiiipb  soot 
lea  nktKlleureu . 

Ceci  uoud  pefl^mei  paut-ètre  d'apprdotor  le»  camidérAtionc  très  intAree- 
aantita  qui  sont  d4veiop|>Aea  dan*  1nd4Knii-rahiptire  d«  Gelt«  quatrième 
perUe.  SI.  Speikoer  estinre  que  U  décadence  de  i'esprtt  mitiuire  et  de 
réflive  coercitif  daits  les  aociâiésmoderne«.  la  prédoniinïiime  croissai^te 
du  type  Induitml  eurent  pour  r6iuiuil  de  faire  ^alueilenient  dispa- 
raître le  cérènionjal,  Clies  les  naiions  où  tes  UAditicins  gii«rnènas  sont 
peuaaeieseiioore,  en  Russie,  en  At)anu^ne,lcatttroti,  ltiA^rail«s,  loutoe 
MS  diaUnct>on«  aocitfcea  sont  en  grand  hOQOeurt  et  le  respect  de  la  bi4- 
rttr«b*e  s'cmprioia  par  Tobacrvance  miuuUeuee  de»  rA^ks,  puérileeieat 
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compliquée»  parroU,  dûréilquetle.  H  enâstAutrennentd^h  dans  Upar- 
lie  indti«iriâlle  et  commcrçanlo  du  peuple  Anglais,  ât  ^urtotit  «n  Aoiérî* 
q^ue.  Ls  Francf ,  à  c«t  égard,  occupe  une  poauion  iniôriD&diaire.  Plus  les 
idées  de  Utcrld  et  d'é(;a1iiâ  deviendroat  en  (|ue1qne  sono  orifanlqaosi 
plu»  b'i>leudro[il  cl  «e  foruflrroni  In^  hAbitudea  mcnUlca  crààt%  p«r  le 
ftT4l6me  do  la  coopâraUoo  volonulr^»  plu»  s'attÂnu^n  le  Joug  du  geu- 
vcm^rncnt  o,(SrfniûnidL  Chacun  prenant  une  conscience  à  meeure  plus 
oUIre  et  plus  énerRiqad  de  ss  dignii6,  t  les  Bentimenis  stmllibtës  & 
ceux  dea  gens  par  qui  et  envers  qui  a'accom plissent  des  sctCfl  exprî- 
in:inl  la  siiîiordin;ilion  rtevfendronl  de  plus  en  plus  des  objets  darer- 
slon.  V  MniB  i\  Taut  que  la  iranKiiion  sott  lente;  il  Uut  ici  cofnni«  pirtout 
qu*il  y  Qit  èvoïuUon,  non  révolution.  ■  Si  los  cb«erYAncea  qui  rè^leai  lee 
relaiions  sociales  p«rdenl  leur  atiioriié  avant  que  les  sentlmenia  qui 
poirieni  t  lavrnie  politesse  ^  soient  dùveloppé«,  il  se  produit  inâvitable- 
m«nt  plu3  ou  moins  de  gro^sièrelâ  dans  la  conduite,  et  par  sjito  plus 
ou  DoûîDBde  dAnger  ie  dispute.  11  sufliLdemeatlonner  certaine»  parties 
de  nés  couches  sociales  inférieures,  les  cbsrbooniers  et  tes  briquetiers, 
que  leurs  ripports  avec  leurs  tnslires  et  les  autre?  personne*  laissent 
U  peu  prËs  sans  frein,  pour  VQÎr  que  des  maux  considérsbles  naissent 
d'une  décadence  prématurée  de  la  r^e  cérâmonictlG,  «Ces  rtAeiion» 
at  cea  riservea  sont  tr&**  sAe<^^  Mala  esi^il  sftr  que  U  vacitié  perdre 
jamais  loua  ses  droits?  N'est-ce  pas.  psr  exemple,  a^i  y«nx  de«  démo- 
crates les  plus  éi^aliLaires  en  tbéorie  que  Us  titres  nobiliaires  auront 
souvent  te  pttis  de  prestige  î  Mettons  que  ces  distinctions,  restes  d*un  état 
social  fondé  sur  Ja  guerre  et  la  conquHe,  soient  un  Jour  estlra&es  pour 
ce  qu'elles  valent;  les  inégalités  de  ricîiesse,  de  savoir,  de  t*leni,  ne 
lendrunt-elles  paâ  &  en  cr<^cr  d'aucf«s?  Rsi-ce  toutft  fait  sans  n^otif  que 
Ton  parle  quelquefois  d'une  féodAliifr  fliinncièro  plus  oiéprisanlo  que 
TancieeTLe?  L'Avenirnoua  réxf^rve  peut-être  <)es  exemples  d'une  eortedo 
féticbi^me  enfanta  p&r  radorailon  de  la  scienoe  ou  du  génie,  ot  H  n'est 
pas  trouvé  que  ta  restauration  du  frouvernemenl  câréinonfel  n'aura 
jamais  pour  complice  rcfgijeîlletise  faititesse  de  cee  puissances. 

li,  Les  mêmes  lois  qui  rèi^tsfl^nt  l'évolution  des  insiîiutions  cérénio- 
nieltea  gouvernent  ceiie^  <1ck  ir^iiiutions  poluiques.  Dans  un  chapitre  pré- 
liminaire, M.  âpenuer  écane  une  objootion  qui  s  été  souvent  faite  a  ia 
doctrine  de  r^volulion;  o'e*t  qu'elle  excluiiout  Jugement  moral  dea  faits 
bi>1nrique£-  On  ne  peut  ni^r  que  du  pAtnl  de  vii<*  évo1utionni)»i«  Tdtn- 
bll&eement  d'une  Torle  miturité  politiqui^  n'ait  été.  somme  toute,  avnnta- 
geux.  Par  CBla  seul  que  tes  sociétés  ainsi  cnnslitiiées  présentent  plus 
de  cohésion  soit  pour  la  résistance,  soit  pour  l'attaque,  elles  ont  dû 
vaincre  dans  la  mue  puur  l'existence,  et  puisqu'elles  ont  vaincu,  elles 
sont  nonseuleiii«tït  absoutes,  nmis  glorinées  hux  yeui  Uti  progrès  uni* 
TerfloL  Dès  lors,  les  eeniiniente  d*indt^natioD  et  d'horreur  que  f^it  r^iiltre 
le  specucle  des  maasaicres  dont  J'inst^ire  est  remplio  nont  coudutna^s 
par  la  rmson  qui  doit  applaudir  au  triomphe  des  memeiirs,  aiut-A-dlra 
dt;s  plus  forte.  Les  nécessités  inexorables  de  la  baiaitie  pour  la  vie  ont 
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Cûnd«m5é  k  la  toorl  oa  h  U  ftervllnde  tei  icroupu  de  aiœur$  padûqufis 
ei  douces  ;  aujourd'hui  mdoie,  entre  les  peuples,  la  môme  conc^irrcnoa 
6iibtis(0  ce  produit  lct>  lu&inw  i.-fT<]ta.  L'InUilMffenoo  a  pu  remplacer  U 
force  bruUle  ;  rmuA  ello  est  une  farcit  elle  aassJ,  ci  plito  terrible,  au  ser- 
vtcados  Appétiu  d«  dooniMilon,  do  cooqtràto»  do  deârt-ucUoa.  Iiitclh- 
gnotm  et  f^rot^tA  ^nt  loin  de  «exclura  :  etlea ft*f mpllqueni  uiôm«,  plu» 
que  jamaii,  comme  ccndiUon»  Ju  u  victoire.  H.  Speactif  irost  pas  em- 
bamusé  d'eik  trout'er  des  exû^pK'S  dans  l'hlatoire  ooaleaaporaine  de 
son  para  ;  soa  patiloUsme  rèvolLô  ne  peut  se  coateoir  devant  cert&ins 
actes  de  tingandaee  scoooipliB  ou  approuvas  par  les  adorateura  d'ua 
dieu  de  pftiA  et  de  clurlUt,  devant  c«tLe  propuiptndu  qui  prétend  oivitiser 
las  nicca  inftrkuros  par  reKiormmaUon,  Uajb  ijuoi!  n'cai-ce  paa  U 
legb^u*  mémo  do  U  doctrine  âvoluilonaUtv?  Il  est  dlfûdla  du  oomprea- 
dreoemiDânt  ceasera  au  seio  de  rhumanilé  ceilu  comp^iiiiûn  meur- 
Inère,  un  coinnwnl  vile  répudiera  les  arnius  EaDelaiiten  du  passa  pour 
n'aUeodre  pkis  la  vktoire  que  de  la  Juaiice  ut  de  Taoïour.  La  cnôeïe 
cause.  saToIr  ta  luUe  pour  Is  Jio.  subsisUat,  il  semble  que  les  marnes 
eneta  devroot  touj<'ursseproimre.  En  tout eas,  nous  sommes  malvenu» 
a  protester coD ire  les  »cantl4Ui-&  de  riiJstoired'iutrclijlB  \  no?  senUrtientA 
dlûdlgnaUoa  soQt  irrstlOAn«U3  t'tivolution  afoit  :»on  couvro,  n  importe 
parrpMH^a  V(fi^;  n«itut  movm  asi  honne,  tout  compte  Eàit,  et  ne  peut 
être  que  bonne.  A  la  iûniiJbdUé  de  se  taire  et  d'adorer.  Jusqu'à  nouvel 
crdre,  la  justice  de  U  force  victorieuse,  la  saintetô  du  succès, 

U  tkouË  laudrait  suivre  oiainUnara,  dans  ses  détails  âourent  compli- 
qué». L'&votuLJOO  des  insUtutlons  polUques.  Nou»  n'en  iniliquercns  que 
lee  Ualls  eaaâaiielâ.  U.  ï^pencer  commence  par  déterminer  avec  qtieique 
pf6dak>ii  00  qu'd  coaihoiit  it'cnt^nJro  par  ortrauJaaUou  jJuluUjutt.  Tout 
groupe  aoctel,  ^  poUi  qu'on  lo  Eupp^soj  ^st  toaâà  &ur  la  coopération. 
Les  unités  «ont  as«oûiècii,  «oit  pour  so  procurer  plue  facilemeal,  par 
rechange  dâs  servlees,  les  choses  oécessaires  à  U  vie,  soit  pour  lutter 
oonlre  ra^resslou  des  groupes  voi»ïos.  Le  premier  mode  de  coopération, 
qui  a  furiout  pour  objet  ta  poursuite  de  lins  privées,  esL  liicoo^ciiiat  ^ 
Il  apoarcUet  Jirea  letii«o  de  l'indiviiu^  celui  du  groupe  n'eut^st  qu'un 
râeuUat  tndirecL  Le  second  mode  e&t  coosclent  ;  U  Implique  la  surûor 
dioatknde  l'iutArednllviduoI  à  oolul  dolasuolété;  Il  suppose  uoe  con- 
trainte, plus  ou  moins  6nefVÎq>iOr<3xecc6e  sur  U  liberté  do  diaoun. 
Cest  U  p/oprem«nt  i'orgsoIftatioD  politique. 

CocDow  tout  oreonlsme,  oomme  tout  composa  ea  B^n^i^i  lorgaQÎss- 
tlOD  poUl»qae  p^se  de  ItiomogânéiLé  h  rhétérogénôlté,  de  la  simplicité 
â  la  cooipie&it6  et  A  ts  dilIérenoiaLioiL  progressives  et  de  plus  eu  plus 
ataliles.  Aiosi  (e  pouvoir* coaceatr'à  dabord  entre  les  msias  d'un  cbef 
tvinponiire  cbgi»k  pour  te»  besoins  deVattaque  ou  de  ta  letease,  devient 
peu  â  pGU  viager,  pui*  h<lr6diUhiro  dun»  unta  m£mc  farniliG.  ATongiuc,  le 
■néoie  homnaiïCvt  touvooi  génôrsl,  prôtro,  roi;  m^iificbauunvdv  conauto- 
fitée,  dvile,  religieuse,  militaire,  tend  A  âe  créer  son  organisme  propre  et 
de  plus  en  plus  différencié.  Eo  mémo  temps,  ces  dilTcrcnls  organiames 
Toas  iviii.  —  1$^.  7 
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prennent  <tefi  traits  de  plus  en  pins  arrêtés  ;  iU  deviennent  rigides,  et,  & 
mesure  aussi,  la  plasticité  du  oorps  social  diminue.  M.  Spencer  a  des 
remarques  pleines  d'une  pénétrante  justesse  sur  la  tendance  des  orga- 
nismes gouvernementaux  &  s'immobiLiser  dans  des  formes  qui  excluent 
toutes  réintégrations  et  adaptations  nouvelles.  Chacun  d'eux,  subsiEtant 
ou  se  créant  aux  dépens  des  forces  vives  de  la  sociélé  tout  entière  qui 
Taliaiente,  cherche  &  maintenir  son  pouvoir  et  ses  traditions  ;  les  menk- 
brea  qui  participent  à  Tautorité  as'pirent  à  la  conserver  pendant  toate 
leur  vie,  puis  à  la  transmettre  à  leurs  enlknts  ;  s'ils  y  réussissent»  o*ea 
est  Tait  de  tout  progrès.  Le  reste  des  citoyens  e'épuise  à  nourrir  ceux 
qui,  k  des  titres  divers,  ont  cbarge  de  les  gouverner  ;  le  développement 
exagéré  de  rappareil  gouvernemeriial  aboutit  au  dépérissement  de  l'or* 
ganisme  totalfà  une  inquisition  minutieuse,  vexatcire,  exercée  sur  les 
actes  et  jusque  sur  la  vie  privée  de  chacun-,  les    bienfaits  d'une  forte 
subordination  politique  peuvent  être  ainsi  plus  que  compensés  par  lea 
maux  qu'elle  entraîne. 

Dans  une  série  de  chapitres,  tous  intéressants  et  remplis  de  faits, 
H,  Spencer  nous  fait  assister  à  la  naissance  et  à  la  consUtutioa  des 
corps  consuiLatifs  et  re présentât! rs,  des  miaistères,  des  organes  de 
gouvernement  local,  des  systèmes  militaires,  des  appareils  Judiciaire  et 
exécutif.  Tou9  sortent,  par  différenciations  insensibles,  de  ce  qa'oa 
pourrait  appeler  Thomogénéité  primitive  du  protoplasma  aooial.  Tooa 
se  différencient  à  leur  tour  en  organismes  subordonnés.  La  divisioa 
du  travail,  la  spéoialisaiion  des  fonctions  croissent  avec  l'extension  da 
groupe,  soit  par  la  conquête,  soit  par  racoession  volontaire  de  groupée 
voisins,  soit  par  le  développement  naturel  de  la  population.  Il  va  sans 
dire  que,  selon  les  circonstances,  les  lois  de  Vévolutioa  sociologique 
amènent  tantôt  raffermissement,  tantôt  la  décadence  de  l'appareil  goa- 
vernemental  et  du  système  de  la  coopération  par  contrainte  ;  mais  par- 
tout la  prédominance  de  l'esprit  mihtaire  produit  une  forte  discipline 
administrative  et  politique;  celle  de  Tesprit  industriel,  au  contraire,  a 
pour  effet  la  revendication  toujours  plus  énergique  et  plus  efûoaoe  des 
droits  et  de  la  Uberté  individuels. 

De  là  de  légitimes  inductions  sur  l'avenir  des  sociétés.  Et  d'aberdt 
écartons  l'espérance  chimérique  que  les  types  politiques  supérieure 
paissent  devenir  prédominants  sur  toute  la  surface  du  globe,  c  Daee 
Tavenir  comme  dans  le  passé,  les  circonstances  locales  doivent  sxerœr 
une  grande  influence  dans  la  détermination  des  institutions  «gouverne* 
mentales,  puisque  ces  institutions  dépendent  en  grande  partie  dee 
modes  d'existence  nécessités  par  te  climat,  le  sol,  la  flore  et  ta  fiiiiiie. 
Dans  les  régions  telles  que  celles  de  TAsIe  centrale,  qui  ne  saursAeat 
nourrir  des  populations  nombreuses,  il  est  probable  qu'il  y  aura  ton* 
jours  des  bordes  nomades,  régies  par  nue  forme  gouvernemenUle 
simple.  Les  vastes  territoires  de  l'Afrique  centrale,  mortels  pour  lee 
hommes  de  races  supérieures,  et  dont  i'atmospbère  saturée  de  vapeur 
pioduit  Ténervemeut,  pourront  demeurer  le  domaine  de  raoee  inffr* 
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rtoorfiB  «ouDQltfiS  à  dea  losUtutiona  politiques  adaptées  1  leur  caractère. 
BdQo,  d4D8  des  ooodiU^OB  BorDblablttfl  ta  c«(l«a  des  petli«it  îjos  du 
PMfitjtH,  M  Tuible  nombre  dea  habitants  «<t  qdo  oiq»o  qu^  seule,  doU 
•np6eticr  rap]>4rition  de^  rormea  du  pouvâmemeat  ii6oau«lrA«  M  |^^ 
■ibloe  daiia  («a  ^r«iuJ«6  nations.  ■  Pour  to»  orBoniamos  ftoolaok  ooiniiM 
pour  l«a  orpaDiAoïott  indWiduola,  révolution  doa  typoa  «upArieura  a*cu* 
IratiM  paa  ruUactîoQ  dea  typea  înMneur*;  Geui*oi  peuvent  doœ 
tnboiflLer  imiDotiiles  ou  à  peu  près  dapa  des  habitat»  qui  ieur  «ont 
pcopras,  ecrôtolution  no  potir^uiTrA  son  progréa  que  cbet  Jes  aocMéa 
plioè«9  d*Da  œs  Goodltiona  Uvûrubleti» 

C«tla  évolQlion  aura  pour  effet  l'exilaotion  graduelle  dea  formes  et 
loeuiiiUona  pouuquea  lâ^uôi^a  par  Je  syT«tô:ne  miLitaire,  Je  ddvektpp»* 
CDtDt  croItttanL  do  coUcïs  qu'exige  la  prépondérance  de  plu«  en  plus 
cnuq^iêif  du  t^giiiie  liiLlubtriel.  La  nuerro  a  fait  tout  Je  bien  qu^elle 
pouvait  bire  ,  les  maui  i/it^lciklAhlei;  qu'elle  entraliM  seraient  d4«or- 
Daais  sans  coicpenaatioa,  La  conc^otration  de  pouvoir  qu'elle  a  orAAe 
doit  leotecDectlditparaitre.  et  l'autorité  passer  de  plu«  eo  plus  aux  corps 
libra«Éiit  étos,  Leaaiiflbutlonade  lÊut  ^rout  ré<laitea  à  unniimmum: 
assurer  k  chacun  l'oxcrctoe  de  sua  droîta  et  lajouiasBnce  des  t'nitts 
de  son  travail.  Tome  resirictloa  apportée  à  Icxpanatou  de  l'acU- 
vUé  ladWIdjjelle,  touL  prélèvement  d'impôt,  qui  ne  aorateui  pas  stri^ 
te«ieet  néoosiuûrDa  &  l'iLOconi pli ««e ment  dû  c^Ut  foootlon,  provoque- 
raient t'invlncible  réalataïKMi  i)«a  sentimenta  ègoîstôa  cbet  la*  indivklaa 
îMtn.  des  aeDUmenis  altruistes  clitîx  le  re^te  dea  cltoyeus.  U.  Spencer 
va  jQsqo'à  oondacnner,  au  moma  dana  t'aveoir.  Je  principe  de  l'obit^atloci 
eid«ISKraJ4iitéen  matière  d'ensei^aernenL  primaire.  <  Du  raomont  que 
toes  IflsdtorenspoaaûdeQt  uq  vjr  sentiment  d'Àquilé,  il  doit  arriver, 
par  oienplft  que  oetut  qui  D*ont  pas  d'enUnta  protestoroni  contre  en 
prèJ6vec»etit  sur  Jour  propriété  en  vue  d'élever  lea  enfanu  dt>9  autres, 
al  que  eeux-ol  ne  proteal^rort  pas  moins  contre  la  mosuro  qui  forait 
payer  k''^'ia<^tif>n  dn  Inurs  rnf.mtH  «rn  pnrtis  sur  flea  fiinila  eitiorqués 
aux  ciloyeim  qui  n'ont  pus  d'erifant^,  aux  célibaUiires  et  à  oeuit  qui 
MQveat  ont  oQoina  de  ressources  qu'eux.  >  Oa  peut  se  dooiander  si, 
iDtaie  dans  uoe  fiociètô  de  type  purômeni  industriel,  ces  proLe^tatioua 
alrsiaot  pas  à  violer  la  droit  ahsolu  de  Teofant  pauvre  h.  recevoir  U 
quaaitté  d'imiiruciion  qui  loi  est  nécessaire  pouf  roinpiJr  plus  lard  son 
râle  dltOfOine  et  do  citoyen, 

D  eat  inutile  d'éoumArer  toute»  les  moliflcationa  que  la  aubstîtuttOD 
do  rlr0cne  de  tn  coopt^raiion  volnnUJre  an  régime  de  la  coopération  par 
ooausinle  doit  Cair«  subir  A  i'oncAniïme  poliUqur^.  Mdis,  en  to^t  cas,  le 
pfUfrda  se  sers  possible  ou  durable  que  f;*il  s'accomplit  d'abord  Jans  Je 
caiaet^^  dea  oîtoyens.  Len  plut  beaux  syaièoies  de  législation  àerout 
impuissanta  aussi  longtemps  que  les  mœurâ  restsfQUt  telles  que  les  s 
raconnéea  le  passé.  <  On  a  vu,  en  France,  ua  peuple  qui  n'avait  pas  été 
formé  au  régicDc  do  Ja  lilMrté.  devenu  aubiloment  hbre,  lénioii^iier  par 
des  pJé&î«CkIoc  qu'il  entendoii  oonûar  aon  pouvoir  i  un  autt'orato,  ou  se 
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servir  du  réglrae  parlementaire  de  manière  à  conrérer  la  dicUtareà  ud 
homme  d'Etal  populaire.  Aux  ÉtatS''Unis,  les  ïQBtituUons  républicaines 
au  lieu  de  se  développer  lentement,  ont  été  créées  tout  d'une  pièce; 
aussi  s'esl-il  formé  au  dedans  de  ces  institutions  un  appareil  de  poli- 
U(^ens  qui  mènent  les  hommes  politiques  comme  des  marionnettes  et 
exercent  un  pouvoir  réel  à  l'ombre  du  gouvernement  nominal.  Ea 
Angleterre,  rextensioa  du  droit  de  sulTrage,  bientôt  «renouvelée  et 
agrandie,  a  augmenté  énormément  le  nombre  de  ceux  qui,  de  dirigés 
-  qu'ils  avaient  été  jusqu'alors,  devenant  dirigeante,  sont  tombés  sous 
Tautorité  des  corps  organisés  qui  cboisissent  les  candidats,  b&tisaent 
un  programme  politique,  candidais  et  programmes  que  les  électeurs 
doivent  accepter  aous  peine  de  ne  Taire  aucun  usage  de  leurs  pouvoirs. 
Ces  exemples  montrent  que,  faute  d'un  caractère  bien  adapté,  la  liberté 
acquise  d'un  cété  se  perd  de  Tautre.  > 

Rien  de  plus  sensé  que  ces  avertissements.  Pourtant  les  théories 
politiques,  même  quand  elles  sont  notablement  en  avance  sur  les  mœurs, 
ne  nous  paraissent  pas  être  toujours  aussi  stériles  que  M,  Spencer  veut 
bien  le  dire.  Les  principes  de  la  Révolution  française  ont  été  formulés 
par  des  théoriciens,  des  spéculatifs  :  qui  prétendra  qu'ils  n'ont  pas 
marqué  d'une  empreinte  profonde  et  durable  les  institutions  Jes  carac- 
tères mêmes?  En  général,  M.  Spencer  nous  semble  tenir  trop  pea 
compte  des  idées  pures,  des  conceptions  idéales,  voire  des  utopies, 
comme  facteurs  du  progrés  social.  L'évolution  ne  se  fait  pas  toute  seule  ; 
le  concours  des  forces  extérieures^  le  jeu  des  énergies  inconscientes 
qui  se  développent  au  sein  de  l'humanité,  n'expliquent  pas  tout.  La 
raison  est^  elle  aussi,  une  des  puisssances  qui  mènent  le  monde  moral 
et  préparent  lentement,  a  travers  l'histoire,  le  triomphe  de  la  raison. 

L,  Cabrau. 
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Lorsque  d'importantes  découvertes,  et  surtout  lorsque  des  idées 
fécondes  viennent  changer  la  marche  d'une  science,  on  sent  le  désir 
de  résumer  les  idées  anciennes  qui  ont  tour  à  tour  exercé  une  influence 
directrice  sur  cette  brancbe  du  savoir  humain  ;  on  éprouve  le  besoin  de 
revoir,  d'arranger,  dans  un  olaesement  à  peu  prés  déânitif,  tout  ce  qui 
appartient  désormais  k  Thratoire  du  passé. 

U  en  est  actuellement  ainsi  pour  les  études  biologiques.  La  philoso- 
phie de  ces  sciences,  c'est-â-dire  l'ensemble  des  idées  et  des  théories 
qui  dirigent  la  marche  du  travailleur,  ne  ressemble  guère  plus  k  ce 
qu'elle  était,  il  y  a  quelques  années  encore,  que  les  théories  chimiques 
actuelles  ne  ressemblent  à  celles  qui  avaient  cours  avant  les  brillantes 
découverte  de  la  Un  du  siècle  dernier. 

Le  triomphe,  maintenant  assuré,  des  doclrines  évolution  ni  stes;  amar- 
qué  une  ère  nouvelle  -,  tout  ce  qui  est  antérieur  n'appartient  plus  désor* 
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maie  qu'&  Ibietcirc  de U  «cioncc.  Est-c&  4  dire  qu'on  doive  le  négliger? 
Loin  de  II.  Li  çénénlifïn  );prjnUn(SD.  <l4ti£  lo  oonA  Oti  Ton  enleed  ordW 
natrement  celte  expression,  n'exiâle  p  i%  jjlaii  pour  le«  ittA«d  qoe  poui* 
Lea  ôues  vivante.  L'6volulion  ost  h  peu  près  ta  môme  poyr  tes  ona  «t 
iBsaatfee;  elle  n'est  point  aahevée,  et  le  pftssé  (loit  éclÂirer  l'evanlf. 

CoiniDe  le  dit  très  jasiement  M.  Pemer,  lee  idéfi»  f  neletent  ordinai- 
rement humLlo»  et  cecb6e«  purroJ  les  id£«rs  plus  ancïennee.  grandissenl 
plue  ou  niviDs  confundooe  aveo  leur»  Dlii^cv,  au  milieu  «les^iut^lles  11  est 
•ou*eot  dlfOetle  de  lee  diistinguer,  ee  ilifr^reDoient  pou  A  pou,  ftuctgnoal 
tin  fîi?rrtam  dngrA  i^  piilftS»nc«,  sQ  trâr&rormeni,  et  n^euront  Aprèi  avoir 
eoeei'dré  il'^mros  Idéos  qui  auront  ud  sort  sâmbUble.  o 

Mai»  o  la  même  destinée  o'altfind  pn»  toutes  celles  qui  appartiejitûiil 
^  une  QiAme  ramille,  leâ  unes  «'«^teLgoent  sans  avoir  Joué  aucun  rMe, 
exero6  auctiiie  influenoa,  provoqué  aucun  moavemeni»  d'autres,  qui  leur 
resaonibliUeni  d'ebord  presque  entiereraent,  deviennent  pour  un  temps 
lee  graudee  dlroctricos  de  Tesprit  buinaiii.  »  Cbscuii,  jjoute-t-il  flne* 
iDODi,  c  chacun  croit  alors  les  rooonnnltro.  s'imo^loe  lee  avoir  vuee 
louL«!«  p«iite«,  et  s*en  avouerait  voloniinrjc  ii^  piïre.  C'eet  pourf[noi  U  est 
presque  impoeelble  d'écrire  une  hiitoire  d&t  iJ^es  que  tout  le  monile 
e*aocorde  Jt  déclarer  impartiale;  c'o^t  pourquoi  tout  homme  qui  croit 
apporter  une  idée  neuve  &ii  irôior  da  l'humanité»  se  voit  atuaitdl  ac* 
ciultll  pBf  les  réclamation»  d'une  foule  de  eoi-dtsaut  précurseurs,  k  qui 
it  n  a  EBÉnqué  pour  assurer  le  rogne  de  leur  peasôe  iiue  te  talent  de  la 
Caire  nvrc.  » 

U  n'eu  Aiait  que  plue  nécessaire  de  trouver  un  homme  qui,  sans 
oralndre  lee  accuialtons  d^  pariialît^,  Mans  «oncî  des  r^rimlnations  et 
peut*ètre  des  colères,  s'attacbAt  &  reobercher  localement  la  part  qui 
reneol  t  diaciin  daaa  l'^olutton  do  la  iclenoe.  Dre^^r  In  gt'ïntîjdogio 
des  IdAea  maiireeseB,  chercher  leurs  traces  premières  jjs^iue  dans  les 
bmoMS  du  pa»«éle  plus  loinlaic,  iDonlrcr  caromenl  peu  h  peu  elles  «e 
déVdOf>pom  ei  se  trannfurment  ;  comment,  du  rapprochement  de  deui 
Uiéofkss,  faueeee  /une  et  Taulre,  bien  que  reoferuimt  chacune  uue  part 
do  vérité,  naît  une  aulro  théorie  plus  parfalto,  doeunée  a  ao  modifier  k 
son  Lrxir:  tfll  e?t  In  progmirimn  que  M.  Pnrrinr  s'est  eftorûé  de  remplir 
pour  ta  science  zooloBifjuc  Dans  quelle  mesura  U  y  a  rétissi,  c'est  ce 
qoe  ne  pourroni  bien  apprécier  que  ceux  qui  Uroul  son  ouvrage  :  car  an 
Lravaïi  de  ce  (z«nre  est  bien  dirÂcile  h  onulyser,  étant  lui-même  le  rô- 
sané  d'une  proditzieuse  r^uanJté  de  faits,  d  un  nombre  considérable  de 
tbtoTtes  et  de  systèmes.  Mais  Je  ne  doute  pas  que  le  livre  soii  bivmot 
«Dtre  lo«  mainv  des  lecteurs  de  U  Rr.i^uc.  Jo  me  bornerai  dooc  à  le  leur 
pri^oaler,  oooanie  on  leur  présonlu  naguère  les  Cofont^s  animâtes  du 
même  auteur,,.,  un  peu  diffère  m  ment  peut-être;  car,  dans  Tensemble 
actuel  des  Ihéoriee  évolutlonnlBi^s,  il  y  a  bien  une  part  qui  revient  en 
propre  à  H.  Penior:  ei  sec  Idée»  n  ont  pr%  échappé  à  la  loi  commune  : 
plut  tTua  €  l'en  avouerait  voleoliers  le  père  '. 

Le  Gonunencemenl  du  Uvre  est  consacré  auK  idées  premières  sur  la 
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plâM  defl  arlmau^t  dann  In  nalorCt  ^^  ^  1^^^  ^Ic  <^nft  1««  m^lbologiâs 
et  \es  philofrophioc  de  r&utiqnUâ.  A  roHgÎDO,  tout  ost  conrQC^ioo,  tout 
est  myMèr«.  Lm  croyances  les  plua  abaurdfA  étAlent  accrtpl^«t«  vmift 
oontr6le,  et  nombro  d'efitn»  «Iles  (tornîent  fournir  une  lo»inie  carhèrt. 
PiQflieara  ont  pt4»Â  oomtnfi  article»  de  fol  Juaqti*à  la  On  du  inoy«o  4ge, 
on  ea  retfonre  même  de  nos  jours;  car  U  n'y  ft  rien  de  plus  juaie  que 
cette  remarque  dliuxley  ;  •  Chiicuno  de«  brflnclics  do  la  biologie  a 
pa5s4  p<v  le$  Uois  éuts  de  dévctupi^eiiK^til  ijui  schii  cvitiniun»  &  toaies 
1o«  scicn&ea;  et  obftcuDd.  h  prient  encore,  eat  à  oee  divers  dccréft 
dans  des  esprits  diffdrenU.  ■ 

CeiUe  phase  première  n'aK>parli$ni  pus,  I  proprement  parler,  à  VhH* 
toire  de  la  acienoe.  Ce  qui  la  caractériBO,  c'eat  Ilibaeitce  pnaque  absolue 
d'obBerralloD.  Auum  de  rtveura.  autant  de  ST&tèmes.  les  uaa  puérils, 
lea  aulres  no  manquait  pas  d'une  oerUine  grandeur.  Toi  est  par  exera- 
pie  oc\\ii  d'Anaiagore  ;  <  Tous  leacorpe  sont  Sormés  de  parties  sembla- 
L'Ica  tintre  dlea,  uyanl  eiiaié  de  toute  étocniiA.  et  que  Dieu  u'a  tajl  qoo 
coordonner.  >  Il  en  ç*i  dâ&  élres  vivants  c<itnmc  de?  nuirea  corps;  letua 
élémenis  ont  exitité  de  tout  temps,  ils  «ont  iIldl^st^l(3Ubl•i :  maia  leur 
association  ne  persiste  que  pendant  la  durée  de  la  vie,  et  se  rompt  au 
Jour  de  la  morL  N'y  a-L*n  pas,  ainsi  quo  le  fait  reoaartiiier  H.  Perrier, 
plus  d'une  analogie  entre  oe  système  et  l'hypothèse  dea  molécules  ti- 
vanies  de  BufTorr,  Tattraction  du  soi  pour  soi  de  Geoffroy  Saint-lEilaire, 
et  même  la  puospermle  de  Darwin?  De  niOmc,  PyihAgoro  avait  déjà  va 
le  mondo  au  point  de  vue  des  uppoeiiioas^  tonimc  devaient  Tonvleseer 
plus  tard  Schellipg  et  lea  philosoplea  do  la  nature.  Combien  iTidéca 
morierneu,  et  des  plus  nsuves,  r«ironv«-t-on  riann  rsi>liqntté. 

Evidemmenl,  tant  que  Ton  s'en  ten^t  excluiivemetit  aas  apécular* 
Uons,  la  soience  zooloei^iue  ne  pouvait  se  constituer,  puisque  sa  base 
eatl'obaerratlOD.  Il  fallait  changer;de  oiéiliode. 

Alcméon  de  Grotone^quivivojtdnqoent  vingt  ans  avant  Jésue^brtett 
est  le  premier  que  Ton  cite  pour  avoir  disséqué  des  animaux.  D'autres 
suirirenL  Parmi  ces  cbercteurs,  Hippocraie  pour  Taniïtuuiio  buntatnv, 
Démocrîte  pour  Torganisatlon  animale^  soni  lea  deux  pereonnaUtée 
marquantes.  Les  découvertes  nouvelles  réagirent  rptnrallonient  sur  la 
philosophie:  rimagination  dut  reslreindre  gon  vol.  on  apprit  Rétablir 
eotre  les  idéee  des  distinctions  plus  rigoureuses;  et  Socrate  i  perfec- 
Uonna  la  mélbodo  inductive  an  point  qu'on  peut  lui  attribuer  rbooneur 
do  sa  création,  i'  Platon,  lui,  mit  en  valeur  U  mûthode  des  généralisa- 
tions; mais  [\  l'appliqua  trop  exclusive  ment  sux  ldôes>  et  negUgdalea 
faits.  Une  réaction  était  nécessaire  ;  et  c'est  l'honneur  du  pbllosopto  te 
6tacyro  do  Tavolr  accomplie. 

V.  Perrier  a.  consacré  tout  un  chapitre  I  cette  grande  fifrnre  d'Arlt- 
tole  que  Ion  retrouve  h  rorigine  de  toute  vraie  screnoe.  11  n'avait  paa 
besoin  de  sVn  excuser  C'eût  été  laisser  dans  son  ouvrai^e  une  impor- 
tante lacane,  que  de  ne  pas  le  faire  remonter  jusqu^À  17/isL'oire  des  ani- 
maux. Observer  patiemment  pour  arriver  à  connaJlre  des  faits  oertaios^ 
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ot  «ik  réaoir  lo  plus  possible;  comparer  enlre  «ux  cos  fjilis  do  toules 
lOQOnB  pour  *rrtv«r  h  «n  riAdiilf«  d»  loîat  c'eft  U  U  aouIo  vraîo  oiA- 
tfaode  ficieniiflque.  et  o*c«t  dé)4  celle  d'ArlMote.  Touies  les  braacli^ft 
de  la  iHOlosiet  qui  sont  devenues  autaitl  de  eoiei>ors  diclinclefi  btcD 
qu'éu^ltement  unies,  Tenatomie  comparée,  la  physiologie,  l'embry^gé- 
ole,  réLutJe  bea  moeurs  des  aniqiAux,  de  ]&ur  f^parlition  g^erapbiqud 
qL  de  kujv  rapports  ràciproquea^  Arintote  a  loucbè  À  to;it.  Uall>eijf«u- 
eenaent,  U^a  faiia  qui  eervai«Di  du  baae  a  mu  déductions  néiAlont  pas 
t^ue  <r4Kal«  viUeur.  It  ne  pouvait  loul  eba«rver  par  lut-memc,  ni  ae 
Mçng*^  conrrfJ6i«tinf*nt  âc%  îdfteA  réftnaniea  i  son  époque.  MnU  si  lœ 
erreui-ft  aoat  encore  frûiiueiite^i  dan»  Hun  mavn«.  quA  d'idt^AK  )mttea  ne 
&'étORoe-l-on  pas  d'y  renconirer;  qiie  de  ihôories  iDt>dernuï  y  #ont  coa- 
teouea,  au  inoin*  en  germe,  m^mt;  la  toi  d«  division  dg  irarail  ptipiolo 
gique»  al  Uen  Ditae  en  valeur  par  U.  MUne  Bdwarda,  La  lutte  pour  Teiia* 
lenoe,  et  Juaqu'a  la  variabililiï  de»  iy|ie«  î 

La  période  ruuiaiiie,  qui  uvuii  n-vu  TNéflUife  de  la  aulenoo  grecque, 
ne  noea  otTrr  pbs  un  9tù\  hon»mo  de  la  taille  d'Ariftlole,  Ptine,  doDt  ea 
a  al  touveiii  iDiif  VihAtoire  naturelic  à  câid  d«  {'HUîoirc  det  animaux, 
ne  mérttp  point  lant  d'bonneur.  C'esi,  daaa  lanitquilé,  le  plua  lurf^it 
repréetniaot  de  l'école  de«  faiia.  Il  ne  vcit  qu'eux,  les  recueille  pf&* 
cicuaenwiJt  dans  «on  i^norrtie  compilation,  et  par  niiilheur  s&iis  trop 
B'enqaénr  d*i»(i  Ug  viennentn  Toutes  les  fatilei  de  laniïquité  se  retrou- 
vent Oana  tcn  oauvre,  bien  BLiiri.'meni  pbilosopbique  6iaiL  l'ei^prii  de 
Lucitee.  Cenaina  paa^Jigca  do  hoo  poèmo  prouvent  qu'il  eut  an  moîna 
l'intiaitioct  de  la  lutte  pour  la  vie,  de  r^xlinction  des  cspèo^â  ii>»ulû- 
•amn>eiit  doaées.  et  de  la  aélection  nftUirelle  qui  en  est  la  conséquence. 
Blaia  le  srand  poMe  était  trop  ciclusLvement  philofiophe.  Ce  D'éialt 
point  an  homme  du  scionoe. 

L'aJi'aocede  rob»ervaUL>n  et  du  raisonnement,  qui  était  si  bien  éta* 
blie  dans  Arlstote^  ne  se  retrouve  ncUcnirml  dans  toute  la  période 
roonatoe  que  ctifx  un  seul  Homme,  Gali«n.  Il  eai,  pour  le  principe  des 
C<mditioo»  dVxU(c[it^%  pour  lo  reULivns  entra  la  forme  eiiérjouro  et 
la  stnuiUR!  interne  d'un  animnl,  le  prdouraour  do  Oivier,  anulieio 
comme  lui;  et  pourrait  mfime  passer  pour  celui  de  CeolTfoy,  quant  ati 
principe  de  l'uniiâ  de  plan  de  composLtion. 

Comme  touiea  tes  &cleece»,  U  zoologie  demeurn  slatlonnaîre  pendant 
la  longue  cuit  du  moyen  A^e;  cl,  lorsque  des  jours  moins  sombres  se 
levèrent  pour  riatelii^ence  bumaine,  ce  n'est  point  à  robsorvallon  de 
>^la  nature  que  l'on  revmt  lom  d'ubord,  mais  a  léLude  des  anciens  maî- 
tres dont  les  Arabes  uvuicnt  connerv^  les  œuvrer  sans  y  ajouter  beau- 
coup. Lea  eapfita  datera  étaienL  rompua au:i  eubtiltiâa  théologiquea;  et 
l'on  transporta  dtna  la  acj«nce  riubitnde  d'ergoter  sur  des  lextea,  aans 
[jmBiale  ftong^  ^  conlrûter  les  f^Us.  Ce  fut  A  celte  époque  que  i'œuvre 
[  d'Jlnatote,  mat  comprise,  exerça  une  ii>fluettce  fâcheuse  sur  la  marche 
de  Tesprit  bumaîn.  L'aatrologie  et  ratctnmle,  qu«  Ton  avait  également 
reçues  des  Arabes,  oe  falsaieot  qu'augmeuter  la  confusion  ;  et  l'oo  dé* 
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pensait,  dans  ces  recherches  sans  issue,  une  somme  de  iravatl  qui  eût 
pu  faire  progresser  sensiblement  les  connaissances  posUîres- 

Les  grandes  découverles  géographiques^  depuis  Marco  Polo  Jusqu^à 
Christophe  Colomb,  l'invention  même  de  rimpHmerie,  ne  paraissent  pas 
tout  d'abord  changer  beaucoup  cet  état  de  choses.  Ge  n'est  qu'au 
XVI*  siècle  que  la  lumière  commence  enfin  à  se  faire  dans  les  esprila, 
et  que  Von  revient  à  des  études  véritablement  sérieuses.  A  partir  de  ee 
moment,  les  découvertes  se  succèdent;  des  légions  de  chercbeurs  se 
mettent  h.  Tœuvre;  on  comprend  enfin  toute  la  sténllié  des  disputes 
scoiastiques;  et  F.  Bacon  t  rétablît,  pour  la  première  fois  depuis  AriB* 
tote,  les  vrais  principes  de  la  philosophie  et  de  la  méthode  scientifi- 
que. >  L'hypothèse  de  la  variabilité  des  êtres  vivants,  déjà  signalée 
dans  Ârislote,  se  trouve  nettement  énoncée  dans  la  Nova  Atlantis,  Binai 
que  la  lente  évolution  des  types  actuels. 

La  découvene  du  microscope  vint  encore  donner  un  nouvel  élan  à 
l'étude  de  la  nature.  Désormais  le  trésor  des  connaissances  humaines 
s'enrichira  chaque  Jour-  Mais,  alors  que  le  nombre  des  animaux  connus 
augmente  sans  cesse,  que  les  descriptions  s^ajoutent  aux  descriptïoDS, 
il  devient  urgent  que  chaque  forme  animale  reçoive  un  nom  distinct, 
qu'elle  soit  nettement  définie.  Sperling  a  le  premier  ridée  de  le  faire  au 
Eioyen  de  courtes  diagnoses,  qu'il  nomme  préceptes-  Mais  il  faut  arrï^ 
ver  à  Linnét  pour  trouver  enfin  Tapplication  à  ta  science  de  la  nomen- 
clature en  usage  dans  Téiat  civil,  de  cette  nomenclature  binaire  univer- 
sellement adoptée  aujourd'hui- 
Chaque  espèce,  c'est-à-dire  chaque  groupe  d'animaux  de  même  forme 
reçut  un  nom.  Ces  premiers  groupes,  suivant  leur  plus  ou  moins  d^affi- 
nités  réciproques  furent  ensuite  répartis  en  autres  groupes  de  plus  en 
plus  compréhensirs  :  genres,  ordres,  classes.  L^eâ sentie  1  était  évidem- 
ment de  bien  définir  le  groupement  premier,  l'espèce;  celte  expres- 
sion de  la  langue  usuelle  n'ayant  pas  encore  revêtu  une  rigueur  scienti- 
fique, et  s'appliquani  indifféremment  à  des  groupes  d'importance  fort 
diverse.  Que  faudra-t-il  désormais  entendre  par  ce  mot  ?  Ray  avait  déjà 
donné  plus  de  précision  à  une  idée  qui  s^était  même  présentée  à  Arïs- 
tote,  et  qui  n^esi,  somme  toute,  que  la  généralisation  d'un  f^iit  de  connais- 
sance vulgaire.  Les  êtres  vivants  que  Ton  observe  le  plus  ordinairement 
proviennent  d'êtres  semblables  &  eux-mêmes.  On  dira  donc  de  même 
espèce  les  êtres  provenant  de  parents  communs.  Mais  ces  premiers 
progénJteurs  doivent,  suivant  la  Bible,  avoir  été  créés  directement  par 
Dieu;  et  c'est  ainsi  que  Linné  arrive  à  sa  définition  célèbre  :Nûus  comp- 
tons autant  d^espëces  qu'il  est  sorti  de  couples  des  mains  du  Créateur. 
Qu'il  ait  été,  sans  doute,  un  peu  au  delà  de  sa  pensée,  afin  de  lui.  don- 
ner un  tour  plus  saisissant;  qu'il  ait  d'autre  part  exprimé  nettement  sa 
croyance  à  la  continuité  du  monde  organique;  le  mal  est  fait  :  nous  ne 
sommes  plus  sur  le  terrain  de  la  science,  mais  sur  celui  de  la  foi.  Les 
disciples  ne  tarderont  pas  à  aller  encore  au  deU  du  maUre,  et  à  prendre 
pour  des  entités  distinctes  les  groupes  spécifiques  si  nettement  dèûais. 


■  AKALYSCS.  —  K.  FKBRit:R.  La  jûiihiophie  zoohgique,      lOS 

I      DAsIora  la  fliUtîon  ne  «aor«U  plus  exUiârque  d^nt  l>ftprit  ^a  Créa- 

■  Ktr.  non  ilvi»  la  rétlitâ  dds  Ci^u.  l/cspÈc^,  prirollivem^Qt  créée,  est 
P  fomuablep  Deux  ûniinaux  de  iDÔiDe  genro,  bien  que  présentant  lea  res- 

MsibUncci^  le»  pHs  iritiiDVft,  sont  or^iiûBiremerjt  aiia^i  dL^iIncts  qao  lea 
Aifoa  lea  t^luti  dlvera,  puisque  lAâcuR  d'eux  pniviertt  Uircciement  d'uiM 
peasèo  créai  ric«-  £t,  s'il  eoedlaïEiatJ^i  acieoce  n'a  pu  &  oherclierrorl* 
gïoft  d«s  fûroacfi  vivoAta^,  &  voir  comment  elles  ont  pu  arriver  à  «c  cons- 
liluf^r  Pius  }minlitA«  doivctnt  Mn^  fi<>s  âspirnlions.  F^ILe  n'a  qu'i  s'occu- 
per de  retrouver  le  plan  d&  ï&  cré^iiion,  ctt  U  conriaîssancd  exacte  dos 
tjrpea  devient  son  but  buptéoie.  Maia,  s'iU  ai>Di  porfaiteiDent  diatiacts, 
a  ils  sont  en  nombre  Qnî,  on  ne  doit  point  tarder  k  a'en  apercevoir. 
8i  ,  au  contraire,  ils  Aonl  varUtloa  ,  d'tnsen&iblos  grjdAtionï  doivent 
conduire  d'un  type  ï  l'auue  ;  les  limiter  des  espace»  <ieviendront  de 
plQS  «o  pUa  diOlctlcs  À  établir,  k  luesuro  que  le»  eUbrt»  des  dee- 
cripleurs  feront  oonnoltro  un  ploa  ^rjnd  nombre  de  formea  intermé- 
diairea»  L'acîcord  ne  pourra  a'tStablir  i^ntm  mix  stixr  c6ll^4  da  oaa 
fbrsiea  qu'il  faut  àUr^  elles-tnèoiea  au  rapfc  d'eapècet;  et  les  pat- 
tlsaea  de  la  fixité  ae  cliirgeroaL  ainal  do  prcavar  eui-mémes  U  varia- 
bilité des  types.  Ccet  ce  réauUat  que  prévoit  Bu(Turt  i^i  di:v,Lni  lequel  U 
recule  tout  d'atford.  Mois,  à  meaurequ'tl  ^vanco  djn«  TéluJâ  Je  Ja  na- 
lure*  fea  idûtf«  m)  luudiQciit;  et  l'Iit^iuii^  du  leur  ({ruLluEfllo  évobUon 
eoeaUtucTuo  des  plua  iutércaaaota  cUopilrea  du  livre  de  U.  Pcrricr.  So 
bo  pAQitft  pajt  quelle  ait  Jamais  été  màeeeiieuK  enlutnièr^.  U^rwin,  daii« 
l^esqutaae  biatorique  qui  sert  d  lulroduction  S  i^on  i^riyjin'  d*^  «rapèr-^v^ 
n*a  consacré  que  deux  lignea  à  BufTon;  il  montait  mieux.  Ses  idéea  ont 

tgranitementvarié.coât  vrai.  Il  était,  au  début  do  sa  carn^r^,  convaincu 
de  taâxMédeactfpéOïs  :  maiale  travail  Incessant  de  fia  pensée  a  fiai 
par  lecoftdtjjre  a  soulever,  lea  uaa  aprâs  les  autre*,  toua  lea  grands  pr^ 
blèfiic«  que  l'on  devait  pLu6  Uid  aglier  avec  iaai  de  puï^jun. 

Cociamc  lui.fton  glorti^ux  disoiplc  L&marok,  oat  amené,  par  l'impodaibi- 
lilé  de  déliuûter  exaetemeat  les  espèces,  h  oeuclurn  k  la  vArJntkliié  d«8 
types.  Elevé  dana  le  u^dmo  milieu  «cientiQque,  GoofTroy  SiiitMlilaire 
dAlend  ausaî  Ui  même  Idée,  bien  qu'en  rappurent  sur  dea  argumenta 
lotii  ttiitrca. 

Soutenue  par  de  tels  maîtres,  ei  malgré  l'impcrfecUon  qu'elle  présen- 
tait à  cette  époque,  cette  doctrine  eûcpu,  déâlorâ,  exercer uriâ  iiillutiuce 
dAdjilve  sur  la  uiaiclie  de  la  sclenCG,  s'il  ne  s'était  trouvé  dans  le  camp 
ndrerse  un  bOEiimo  qui  pesa  sur  les  Intctligcflccs  de  toute  l'auterité 
dttt<Mi  génie.  Voilà  doue  t^inart:k  ^t  Gao0roy  d'uno  part,  Cuvierdo  Tau- 
(re.  De  oe  cété.  le  doame  de  rmvariabiLkiô  dea  eepéce&:  de  l'aiatri*,  U 
croraDce  profonde  à  la  contiuuiLé,  â  ri:n  chai  ne  ment  des  phénomènes, 
dans  le  monde  viv;int  comme  dmis  1  univers  physique.  Autour  dos  ctof s» 
M  tarde  pas  à  de  Eïn>uper  l'élite  dos  savants  et  des  pondeurs. 

Lx  luite  des  partisans  de  cbacuiie  des  deux  iocinnos  constituera  dôs 
lora  toute  rnisiotre  *ït)  ta  phUotiupiiie  Aoulu^iquc.  C'est  elle  qui  occupe 
pnttque  entiéro;no&t  Touvrage  de  M.  ferfier-  L'auteur  a  rotraeé,  dans 
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un  Style  alerte  et  clair,  souvent  avec  chaleur,  mais  toujours  avec  impar- 
tialité, rhUtoire  de  cette  grande  revendication  des  droits  de  L'esprit  hu- 
main. Un  travail  de  ce  genre  n'est  paa  susceptible  d'analyse  :  il  n'est 
guère  de  passage  qui  ne  soit  nécessaire  à  TinteUigence  de  l'ensemble; 
mais  deux  faits  se  dégagent  de  cette  lectnre  attschaote.  C'esi,  d'abord* 
que  le  succès  iQonientaiiô  delà  théorie  ûxitalrea'expliqne  surtout  par  la 
différence  des  conditions  imposées  aux  adversaires  en  présence.  Aux 
partisans  de  la  variabilité,  on  demande  de  prouveret  d'expliquer;  et 
tant  que  les  preuves  ne  sont  point  aveuglantes,  tant  que  les  explications 
ne  Eurtt  point  irréprochables,  les  fixitaires  s'en  tiennent  à  leur  article  de 
foi.  Ceries,  les  explications  et  les  systèmes  ne  furent  point  toujoare  irr^ 
prochables.  Bien  des  conceptions  bizarres  se  firent  jour;  bien  des  idées 
étranges  vinrent  déparer  tes  plus  remarquables  théories,  et  no  Ûrentqne 
trop  beau  jeu  aux  partisans  du  dogme.  Mais  ceux-lb  ne  se  son  t<-ils  jamais 
départis  de  la  réserve  qu'ils  voulaient  imposer  à  leurs  adversaires?  Il 
sufût,  pour  B*en  rendre  compte,  de  lire  le  fameux  Discours  sur  les  ré- 
volutions du  globe. 

L'autre  fait,  plus  important,  auquel  s'attache  surtout  M.  Perrier,  à  la 
démonstration  duquel  il  a  contribué  pour  sa  part^  c'est  que  la  seule 
méthode  qui  puisse  réussir  dans  les  sciences  naturelles  est  celle 
qui  a  donné  aux  sciences  physiques  leur  merveilleux  essor.  Procéder 
sans  cesse  de  simple  au  composé,  ne  pas  s^achamer  à  vouloir  retrou- 
ver dans  les  êtres  les  plus  inférieurs  tous  les  éléments  des  plus  com- 
plexes; ne  point  partir  de  l'homme  pour  expliquer  l'animal,  mais,  au  con- 
traire de  l'animal,  et  du  plus  simple, pour  l&cher  d*en  venir  à  expliquer 
l'homme;  voilà  ta  seule  marche  k  suivre,  que  Ton  s'occupe  de  l'orgaot- 
sation  des  Êtres  vivants,  des  phénomènes  qu'ils  présentent^  ou  de  ta 
manière  dont  ils  arrivent  à  se  constituer.  C'est  pour  ne  s'en  être  pas 
rendu  compte  que  tant  d'hommes  de  preniier  ordre,  et  Geoffroy  lui- 
même,  ont  vu  paralyser  leurs  efforts» 

L'insuccès  de  ces  hautes  intelligences  a  découragé  bien  des  savants 
sincères  qui»  voyant  les  plus  belles  théories  viciées,  quelquefois  par 
des  cause  minimes,  mais  que  l'on  n'arrivait  pas  à  dégager,  ont  cru  de- 
voir s'interdire  toute  spéculation,  pour  s'en  tenir  aux  faits.  Geux-là  8<»it 
encore  confirmés  dans  leur  craintive  prudence  par  l'exemple  de  oes 
rêveurs,  qui  n'ont  Jamais  considéré  la  science  que  comme  un  thème 
offert  aux  variations  de  leur  fantaisie.  Ces  tendances  diverses  subsistent 
toujours.  Tandis  que  l'un  se  laisse  entraîner  par  son  imagination,  et,  ne 
pouvant  plus  négliger  les  faits,  leur  emprunte  aussi  peu  que  possible; 
Tautre  ne  trouve  Jamais  que  la  base  soit  assez  solide  pour  ëdiûer  uns 
théorie,  et  se  borneà  réunir  des  faits,  comme  un  avare  amasse  de  Ver, 
sans  en  permettre  l'usage  ni  aux  autres  ni  à  soi-môme.  Il  en  est  peu  qoi 
sachent  tenir  la  t>alance  entre  ces  deux  tendances  opposées,  et  se  ré- 
solvent à  construire  tout  en  se  disant  que  leur  œuvre  entier  n'est  peut- 
être  pas  éterneU  Ceux-là  sont  dans  le  vrai  ;  car  une  théorie  qui  s'appuie 
sur  des  faits  est  toujours  utile  à  la  marche  de  la  science.  Des  éludes 
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nouvelles  peaveni  U  modiller,  U  iransformer.  U  dein^irc  Elle  n'en  tqra 
pft»  moins  reitdu  service,  «n  tllrigcAot  les  ciTorla  ilo»  travaillvun;  à  ta 
oondlUon  cïMïQilcnc  qu'on  l'oit  umjoufv  prisû  pour  oc  qu'fikk  e«t,  qo'on 
•«  «oU  lô]rnlHn«^nl  «ITorcA  rfo  la  mettra  d'accoH  av«c  1rs  raUs,  et  non 
défaire  cadrer  les  faiia  avec  elte. 

Qa'eat-ce,  cd  elTei,qu'uDB  théorie  sckntïAquti, «inon la  cariopro^lBoire 

tfun  paya  peu  oonnti?  Chaque  découverte  nouvdle  amdne  h  modin«r  uq 

tQilde  la  carte  ;€ll«fiubii  parfois  des  irj)Tisrormatlon&  complètes  ;  maia, 

«4134  «OB  divers  état»,  ollo  n'en  a  p»  moln*  6t^,  et  tou}r)urA,  uitle  potir 

Idder  1a  marcbo  dca  «xplorjiitfur».  L«  p^t^'s  cal  accïdcînié,  dlfflcitOn  U 

^y  drwae  d««  eommei«  que  Jamnic  eaiie  douie  n«  Toul^ra  la  pie<l  hu-» 

nain; Il  y  CAutn  iIpk  n>>uv#»«  d^nl  on  imconniiltrA  JntnAla  la  fource.  PauU 

^pMr  c«lft  demeurer  loujours  an  p1u«  prorond  de*  valléeftf  et  parC6 

9ue  I»  filmes  flu(>réinee,  parce  que  les  causes  premi6re9,  nous  demeu- 

^m  inacces&ltries,  ruiion<xT  ftux  p^norama^  pinn^ioses  qui  ee  dâroo- 

^n  l  aux  regtrdat  des  liauteuri»  ob  peuvent  coDJutfc  la  penévAraaoe  at 

C,  ViQUien. 


\ 


-^Ufrwi  SIdgwick.  Tiik  Fau^cje!^.  a  vicw  or  uioïc  fkov  thk  i-rac- 
^^«ZiAL  sipIl.  London,  Ku^uu  i'»uK  1633  ^1  vol.  de  la  ^nU'rnaftoruf  jct^n* 
^  rf^c  4crit*,XVI-37û  \u). 

V  CoUvTc,eUtApréftic<f.o%tdofitlo6au  vulgairo  d«s  loctoure;  ri  n'oxige 

f^^^lnt  de  cotfiutasancwii  titnh Cliques  i>r$alabl«a.  Il  ast  écrit  autant  qun 

f^Osaibtod'QD  poiai  de  vue  non  itroteBilonnel.  -L'auteur  s'ensaiie  dcno 

^    KM  réciamer  du  lecteur  ^ufrre  autre  chose  que  du  bon  sen»  gl  d»  l'at-* 

fer»lU«ï.  il  négligera  par  con^quent  les  tliéorômes  ordinaires  de  lu  lo- 

6>  C|ue  formelle  et  %on  algohibnae  usuelle,  pour  »'udrcs£er  presque  e^tolu- 

slvemeutau  aeos  commun.  Cela  no  l'cmpet^liorii  paa  à  TugoiuIoei  (par 

exemple  pp.  67,  240,  etc.)  de  montrer  U  coacordauco  do  soi»  ibéoriea 

vv«c  Lo»  théories  logiques  C4>inmuni;tf, 

L'03vrap«  s'oovra  pur  t>n<t  IntroducXion  dans  laquelle  TAiitcur  montre 

i'ibotd  quelles  sont   les  dinicuiiôs  dl^  l'ceuvrc,  tvlia  qu'il  l'a  conçue. 

¥.Qtre  ceux  qui  disent  que  U  logique  ea  réduit  aux  su^gesttoiia  du  sens 

coviiMaeiceux  qui  soutiennent  qu'elle  est  b  la  v6rit6unQ  science,  mais 

^u'sUfi  ne  sert  de  txvw  tn  pratique,  U.  bjdniwlck  Vâut  otxnper  une  po»i- 

ûoamterm^disire'  Il  veut  négliger  toutca  tes  questions  couiruversées 

âQDtopb|>ique  qu'on  peut  souluver  &  propos  do  la  logique.  Tour 

W,  U  raison  d^ttrt  '  do  la  logique  est  de  combjLttm  l'orri^ur.  Do  ca 

poiatdsvuo  toai*s  lea  dilTérunces  de  doctrine  dispnrai^âonl.  il  n'est 

Dlnqaestiûn  enelTetde  trouver  dos  fondurnenu  aux  ihèories  loKic|uea. 

lOAdsimats  lor  lesquels  s't»erce  l'ejiprit  disputeur  des  pbibsopbes. 


*'Ceim)U  «ontenErauçaJs  dnni  le  texte,  p.  S* 
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mais  de  se  servir  de  la  logique  comme  d^une  machine  de  com-* 
bat.  Or.  quelles  que  soient  les  théories  sur  les  fondemeats  de  la  lo- 
gique, loue  las  espriis  sont  d'accord  pour  reconnalLre  que  certsina 
raisotiDomenls  sor>t  paralogtques- 

Ainst,  sans  donner  raison  au  posiUvisme,  on  peut  se  dispenser  de 
choisir  entre  les  métaphysiques.  Cependant  ta  logique  a  besoin  de 
quelques  propositions  primitives  acceptées  comme  vraies.  Ces  asêorn- 
ptions  sont  d'abord  la  distinction  de  l'univers  en  sujet  et  objet,  puis  la 
reconnaissance  que  tout  l'univers  peut  être  divisé  en  choses  qui  peuvent 
être  nommées  et  définies.  Comme  corollaires  de  cette  seconde  assom- 
ption,  ou  doit  accepter  les  principes  connus  sous  le  nom  de  lois  d'ideo- 
lité,  de  contradiction  eldu  milieu  exclu.  Par  rapport  à  la  métaphysique  de 
la  causation.  tout  en  écartant  toutes  les  dirUcultés  attachées  aux  théo- 
ries de  la  cause,  il  faut  afûrmer  cependant  l'existence  d'une  uniformité 
de  la  nature. 

On  peut  donc  Taire  de  la  logique  sans  s'occuper  de  métaphysique.  La 
logique  se  distingue  encore  de  la  psychologie,  de  la  rhétorique  et  de  la 
grammaire.  Son  but  pratique  est  d'être  le  guide  du  raisonnement 
pour  le  préserver  des  dangers  auxquels  il  est  exposé.  Mais,  comme  le 
remarque  Taut^ur  avec  humour,  on  ne  doit  pas  regarder  un  livre  da  lo- 
gique comme  un  vade-mecum  qu'on  porte  en  poche  pour  le  constilter 
à  chaque  cas  douteux.  La  logique  ne  peut  nous  donner  la  Toroe 
d'avoir  raison^  mais  nous  montre  uniquement  si  nous  avons  k  correcte- 
ment raison  ■. 

La  logique  peut  servir  à  la  découverte  ou  è  la  preuve*  L'auteur  s'est 
consian^ment  préoccupé  des  moyens  de  distinguer  une  évidence  vnie 
d'une  fausse^  des  mêihodes  les  plus  propres  à  critiquer,  à  éprouver  ta 
croyance,  c  A  mesure  que  cet  esprit  critique  nous  devient  habituel,  nous 
avons  plus  de  chance  d'éviier  le  caractère  d'un  avocat,  toujours  entêté 
de  sa  cause,  et  d'amener  notre  esprit  &  Tat^titude  impartiale  d^un  Juge.  > 
La  première  condition  pour  éviter  toute  erreur  est  donc,  comme  le  dit 
M.  Spencer,  le  calme  de  l'esprit  qui  se  tient  prêt  à  adopter  ou  6  rejeter 
avec  la  même  indifTérence  une  opinion,  quelle  qu'elle  soiU  Cette  atUtnde 
sceptique  n'est  point  du  tout  le  scepticisme,  puisqu'elle  a  au  contraire 
pour  but  d'éviter  Terreur  qui  fait  ta  plus  grande  force  des  arguments 
sceptiques. 

La  logique  ainsi  entendue  peut  être  comparée  à  la  médecine  et  rerreiir 
à  une  maladie  de  l'esprit,  La  logique  compremira  donc  le  diagnostic,  la 
cure  et  la  prévention^  elle  saltachera  :  1°  à  reconnaître  les  erreurs  déjà 
commises;  2"  à  convaincre  les  autres  de  leurs  erreurs;  3*  k  atteindre 
rinluillibihlé  la  plus  complète  qu^il  soit  possible.  C'est  le  premier 
terme  de  ce  triple  objet  qui  forme  te  sujet  du  livre.  Etant  donnée  une 
assertion  quelconque,  nous  voulons  rechercher  s'il  est  possible  de  lui 
opposer  quelque  objection  plausible.  Ûr  une  assertion  peut  ou  ne  pré- 
senter aucun  sens,  dans  ce  cas  il  n  y  a  plus  sujet  k  discussion  ;  ou  oflirir 
quelque  difficulté,  il  faudra  alors  savoir  qui  doit  supporter  le  fardeau  de 
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ta  preuve,  c^iui  qui  atlaqiie  ou  celui  iiui  sduUduI  C4U«  us^cftloii;  ou 
Cire  stmplcrmnt  douteuse.  Difi«  ce  dernier  cas,  &k  elle  nââiaerictoricu- 
seraent  n  touipfi  ie«  ftUaqiice  |>0£&il>kit.  lasserllon  <ïem  ttre re€ftrdi« 
comme  vn^c. 

L'cuvrago  ee  djvîaera  slone  en  <Jeux  poriies.  Dana  la  preiDî^ro,  Tau- 
x^ar  ('occuppra  d«  U  luuir^  li^  Is  preuve  en  (i^n^r^l  Je  ba  cDati6n  at 
de  ses  ptûCcdÉs.  CeLti;  première  t>unic  est  plus  »<péGLalBiiient  ihèorique, 
Din8  Ia  seconde  partie,  Tameur  étudiera  les  divergea  pof4iblliléa  île 
rerreiir;  c^tte  partie  c«t  plus  parliculiôreinent  prati<iae. 

La  première  parile  aedhiHt-  eti  iiuairc  chnpi(re«. 

Le  pniDlef  tralC6  du  sens  rlu  mot  preuve  ei  du  but  Je  la  preuve.  L'au* 
itMT  Rattache  à  dlaitngiter  d'âlïi^rd  1>i  preuve  de  L'iiifËnnce.  Celte  tSls- 
tîactloo  eal  irèn  îniporianie  «il  tr6a  difficile  è  Eairc,  our  lo  mût  inf^roaoe 
est  aoibign  et  p^iit  s'^ppUiuer  h  la  preuve  aus&t  bi^n  qu'^  la  dâaouverle- 
L'auieur  s'srreic  h  ^peler  M^rtnas  le  prooâs&us  mental  giil  enbcendre 
nue  apJaloD;  il  réserve  le  nota  <le  preuve  au  pfocesiuy  qxit  rétablit  sur 
OR  Eofldement  assort  cette  opinion  une  fols  Uouv^e*  Le  problËme  de  la 
preuve  C4t  ainni  toujours  plus  6iroit  cl  pluâ  dénni  que  ct.'Luï  de  HoFA* 
reaoe.  t'auU'ur  dlatininw  ensuite  la  pn^uve  do  Vâpn^uve  et  se  po»o 
ce  preilèute  -.  La  fireuve  eet-elle  le  fuiideiuept  dea  cfaunes  qui  uoua 
ffsraatJfMMit  la  venté  ou  IVxsnidn  dis  coa  choie»  lorsqu'cHuc  ont 
éié  une  Cola  fbDdée»?  ^  taitant  mit  l'idée  quH  «e  fait  de  la  preuve. 
qui  ooQ^te  easemiellement,  dUprès  lui,  dans  la  ré^ititauco  victo- 
rieuse à  ufte  critique  boaLile,  U  condul  que  le  oiot  preuve  dans  «on 
stDs  plein  signifie  Té  Ub  lis  sèment  d'ane  vérité  cenimo  telle  p^r  les 
épreuves  môme  «luon  lut  rut  iuUr,  eu  pluA  slniplem^nt  Vétatllsi^!* 
mvuL  de  ceue  vérité  en  face  d'une  critique  bostlle.  La  prouve  esi 
d'autant  pbs  copplctc  que  Taïuque  h  laquelle  cllo  réeiate  représente 
toutes  les  attaque»  possibUn-  De  là  Timportatice  de  c«tle  qutisiioe 
vraiment  eeiiifa1«  :  ComTneni  peut-on  attaquer  une  ostïertion  une  Tots 
pcaéeT 

Le  aecoud  chapitre  traito  de  la  fauii^re  de  la  preuve  en  (cénéruL  Cette 
matière  conalste  dans  len  propûaitionâ  et  leurs  i^lémeais.  L'auteur  s'at- 
tachera d'abord  I  d^termiiter  queJluïï  siout  1^  prcpoËittoos  qui  ne  sent 
paa  suaceptiblea  de  preuves  ei  qu'il  appelle  «  non  réelles  >,  unmjii,  ot 
quelles  soDt  cetlea  qui  peuvent  Atre  prouvées;  il  appelle  eus  deruierea 
pfopesItU^ns  «  réallea  ',  r-^aJ.  Les  tnirr-nl  propi^silions  wonl  de  troia 
elaatea  :  !^  première  clsase  ee  compoae  dea  propoailiona  verbaivs  ou 
tautologi<)uea  daes  lesquelles  l  aisemon  estdéji  fonnée.dèsque  lo  aena 
du  sujet  e»t  connu.  Ces  «ortes  de  propositions  n'ont  évïdeïninent  pas 
beaoên  de  preuve,  toute  preuve  sera[t  un  cercle  videot.  [>aas  la  se- 
conde classe,  on  peut  mettre  les  propOHiuons  qui  se  oontrediscui  elles- 
uemes,  buici'i^t  piopastlion^,  i^i  iJun^  Icaqudle»  l'aâscrlivn  edt  utéo 
par  le  tiiK  mémo  que  r«D  aaUit  le  acn»  du  9ujet.  —  Cca  deux  premiùres 
claafloi  de  propoftUboa  uixreil  nous  conduisent  »ur  les  froiitiËres  d'un 
rednetaLle  aujet,  t'eaistence  de  premiers  prioclpefi  impossibles  Ji  dé- 
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monlrer  et  que  tous  soinmcs  cependant  obUgi»  dadmeuie  soufi 
de  Hé  pouvotr  Jamat»  tioua  arrâier  —  La  iroi^léLne  clAS&e  de0  urirmi 
propoKiiionit  coiupreixl  lc8  propci^lUons  ob  un  dos  t^^rmca  n'offre  aucun 
sens  inUUiirihle  :  ^'^^  aortes  de  propositions  sont  (Te»  inysières  el  oxl- 
g«nt  de  cpiin  i]iit  Ion  croient  une  baiioe  volontâ  vraimeni  méritoire.  — 
L'ftUleur  examine  eviauita  les  deux  pariie&  essenliellefi  de  toule  prop€< 
sitjon,  là  sajet  ei  le  prédicat,  étudie  leura  reUtJonâ  et  diaiin^ue  les 
propcaitlon»  simplei  àts  propositions  compleies,  tout  en  Tatsânl  caUe 
remarquo  que  la  ligne  de  démarcaiioa  eitlre  cee  deux  sortes  do  propo* 
sUïons  e^l  it^^  pBu  prortmdo  cl  ^lue  tout raiHonnoniecit  uuii9kidér6 comme 
un  tout  n'ecl  autre  chotio  qu'une  propoBîlion  ooinpluxcp 

Le  tfoifiîËme  i-b>piire  exftfnirt<*  1e>»  principalea  espaces  de  tbèMM, 
fi'est-â*dire  les  diffèrenles  manières  de  pos^r  uno  asftcrUoD.  Toula 
aiBertlonpcut&e  nomnif^mno  indicjition,  Chaqi>e  proposiiion  pool  eo 
effet  être  cx>ns]iJi^rée  ctimtne  disant  qu'une  chose  indique  ou  n'indique 
■pua  l'tïXiSience  d'une  autre  chose,  L'in  lîcalbn  %^éi  une  impUcaiion  ; 
1^  qOAna  l'analyse  du  sens  d'uu  mat  montre  que  l'aLlnbui  est  enfenoA 
dans  te  sujât;2v<|uand  un  fait  rûbulie  èvideunueul  do  la  pfjaiiion  iu6itie 
du  »ujel.  La  propoaUion  afQrmo  ou  uno  loi  ou  un  fait,  elle  est  abelroUe 
ûuconcrète^  dans  l«s  fieui  cas,  ii  y  a  indicaticn  du  sujet  par  TattribuL 
L'indication  peut  se  pri^setiter  sQua  une  fùrmd  uFtlrmative  ou  aoua  une 
fome  néfailve,  les  propoeilions  peavenl  ûtre  afârmatived  ou  négatives. 
—  Il  Taut  entin  distinguer  les  prapoâîiions  qui  afQrmont  ouoient  Lasuo- 
oe»sion  de  celles  qui  af  arment  ou  nieDi  la  coexistence,  les  aaaerLk>na  qui 
portent  gur  la  cautatton  ou  sm  la  séquence  causale»  Lee  propoeiUona 
i|ui  regardeLil  le  pusse  sont  expc>âce9  ï  né^Uger  lu  plurahlé  dca  eauaœt 
ooilee  qui  regardent  Tavenir  pouveut  nâgLiger  ruptiiudo  d'une  oauco  à 
fttreproduUe  par  une  autrs.  P'-ur  ce  qui  roijtarde  le  pasft4,àl  est  cerlaÉL 
QO'll  y  a  une  cause,  mais  le  difficile  &st  de  découvrir  la  vArUable*  Pour 
qui  rejiarde  Tavenir.  il  est  certain  que  des  efTets  seront  produUf, 
le  dilltcile  eat  de  découvrir  queîs  sont  préciséutenl  ceux  qui  le  seront. 

Le  quatrkôuie  cbapiire  est  consacré  &  la  formule  et  à  Texamen  de  la 
loi  de  contre-indicaUon,  ^^w  of  otunicr'indioiHon.  que  Tauteur  appeUa 
le  Pont  aux  ânes  do  la  logique.  Cette  loi.  que  rnuteur  ounMldere  comme 
la  racine  des  théories  ordinaires  d«  la  convereion  cl  de  la  oontra-poai* 
tlon,  et  d'ofi  déhve  par  conséquent  lexplicAtion  de  tout  le  prooeetVt 
sylloijistique.  est  ainsi  forniui&e  par  lui  (|>.  9GJ  ;  i  Toute  tadicatioa  d*an 
attribut  pur  un  BUjct  (;ir{irmuuva  ou  Dè(;ative)  peut  s'exprimer  soua  11 
forme  d'une  indicaiioo  d'un  aujetparun  attribut  (alâroiative  ou  Aéig%iire)ifl 
h  la  condition  de  changer  la  qualité  du  »ujei  et  de  TaUribut,  »  c'est^ 
dire  a  la  conditioa  de  Idire  de  r&ttribul  le  sujet  et  du  sujet  i'auribut. 
L'auLcnrmontfeen&utteqtril  explique  purceUs«uiiacoiiLrdpoâttiondeA« 
la  conversion  GÎmpte  de  £,  tu  contra  poâiljon  deÛ  et  U  coiiveraion  aituple 
de  l.  Otte  loi  explique  aussi  )e«  propositions  disjonc^livea  et  peoL  s'a[ 
pllquer  à  toutes  6ortea  de  propositions,  aux  concrâtes  aussi  bien  qu'au] 
abEtndtes»  i  la  seule  coaditioa  qu'eu  prenue  La  prôcautioa  de  re&t 
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^itnd  H  le  Taul  U  portée  de  ratiriliul  qol  dvricQt  sujeL  Le  Lablcaa  dODAé 

yif  VftBtflur  tie  conU^nl  pas  on  elTol  Ift  converstoa  par  accident  da  A  et 

éi£;  U  i>récatition  qu'il  indique  a  pour  but  dop6rcrcp6  sorieft  deccta- 

>^ns,  lorsque  ceU  est  nécessaire,  Ùâis  on  aa  UeniaiiJâ  aiorft  si  U 

'lûiJo  couu«*LndJc«lion  aiouto  U  vertu  que  lui  flupp^»«  l'auteur,  [>uiii« 

i|a'l  cA  obligô  Idî-mAmo  de  pnrtâro  des  précautions  ooniro  ollo  et  de 

i«a>niulire  implicttamAiit  qu'alla  ne  «*ipp1iquo  pas  &  tous  le%  cas  dd 

cnvmien  recoonus  par  les  loieidena, 

bi(h«pitrr  cJQiiiiièiae  trftitodolamarcbede  la  preuve,  11  r^ut  d'abord 
ii^urr  U  rdftiEOu  qal  exîet^  enire  la  thàsc  T  et  la  mUon  K.  La  tb^e 
Mbcoficlueiond'un  raLBOunement,  la  r^&on  eal  contenue  dans  les  j>re- 
tfwa.  Qiaqa»  argument  établit  que  la  v^iM  de  H  indique  la  Tente 
4oî-  êi  l'on  accorda  H.  T  a'caauUi  si  Ton  nlo  H,  ii  a^vmuil  qiHï  T  cal 
Vntk  Dié-  It  ratit  deiko.  pour  À*JL«-iurer  du  la  eolldité  d*un  arpimeat, 
QiDijfttr  1*  »t  R  98t  faux  &n  fait,  et  2*  ai  R  peut  ^irs  vrai  landts  que 
T«uUux.  Dans  lu  premier  cas»  la  rauBselé  de  R  entraîne  oello  de  T: 
duE  le  saccnd,  lu  vâiïtà  de  H  au  prouv<»  rieo  par  rapport  &  celle  de 
T,  puisque  T  peut  être  faut,  tandis  que  H  deraeure  vrai.  La  preuve 
d^trctt^  uonaéquenle  avec  elle-même,  elle  doit  ptiv^Mer  la  corvsiS' 
<<"t5.  Toute  preuve  qui  se  conirtitlit  porte  avec  alla  sa  fuine»  Pour 
ntlar oonaéqucnte,  la  preuve  doit  étrti  ^ouiuiiie  aux  m^Kimvj»  de  'a 
f^ttéftmcet  *  AToJctma  of  consUtency  »,  quon  ftppolle  ordinoiromeat 
lu  Ion  de  la  prauva  et  qui  sont  1^  lois  t  1<  d'idanûté,  —  A  aat  A  ^^i^ 
ilieootradlctiofi.  —  A  n*est  pus  non  -^  A  ^;  et  3»  dti  milieu  exclu,  —  A 
^Ictiit'eal  pas  B  — .  Pour  que  la  preuve  De  sa  contredise  pas.  U 
^Ltpporter  la  plus  griknde  atteotion  au  sens  des  moia,  Los  mots  sont 
*°plO)^»  comme  dea ètifueues.  des  marques,  des  signas  do  pensée, 
l^ontdeac  une  déUûitloo.  Cette  dôlInUion  s'opère  par  Lo  genre  et  la 
^■Sfrcaoct.  et  C'est  cette  denaiiion  loujour*  présenta  à  Tospiil  qui 
Kurra  aopechar  la  oontradiotion  do  se  produire-  —  La  prouvo  prend 
WM  forme  qui  «'appalU  un  raUonueraent,  Tout  raison ni?fn en i  requiert 
rtijn|«ncadedeu3céléinent3  exprimas  ou  aous-enlendus:  l'^un  principe, 
^ooeapplicatkiQ  dequelque  principe ;ea  d'autres  termes,  loul  raisoo- 
MUMpeut  prendre  une  forme  s  y  î  logis  tique.  Le  principe  forme  lamaieure 
Il  lOD  application  constitue  U  mineure.  Quelle  que  soit  la  valeur  des 
itenca  S4ir  le  ayUogisme,  il  est  incanteaiable  qu'il  est  la  forme  mécue 
tek  déduction  et  que  >ca  applications  »oiit  absolument  (t^néralds. 

KoDa  anivoDs  à  la  seconde  partie  de  Touvrage,  qui  traite  doa  posat- 
bililAa  de  rerreur. 

Depremier  cbapiue  servant  d'itilroductîon  pose  ainsi  le  problème  que 
vt  HAleteaaat  discuter  Vauteur  :  Quanti  une  assertion  est  ènoncï-o  pour  la 
priDière  Tois,  La  possibilité  de  Terreur  est  ik  «on  muxitniiii;  pouvoaa- 
aotia  atteindre  un  minimum  ou  même  arriver  &  supprimer  toute 
posaitHiiie  U'erreurT  t7e«t  ce  que  nous  allons  tAcber  de  découvrir,  en 
exauilQant  toutes  le«  objections  qu'il  est  possible  dû  faire  h  une  uaaer- 
lk>A  qoelcoeque.  On  peut  objecter  h  una  aseertion  :  ou  qu'oUe  u'ett  paa 
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susceptible  de  preuve,  qu'elle  esi  une  de  c^  i  unrcui  ^iroj^ositionà  * 
dODi  11  a  6i«ï  qiUTslloiL  |>lu»  haut,  i>u  qu'cUc  «si  une  pura  A»&cnlon  ft 
laquelle  lE)Combû  le  fardouu  du  \a  preuve,  ou  qu'elle  no  résuUe  pu 
DéoM*aïr«ment  dea  rftiâone  iur1e«qu^lUa  «U««  veut  «'appuyer.  De  tï  l«ttj 
filiapAtres  qui  voni  suivre* 

Il  eM  évident  d'abord  que  tes  pmpoMUions  identiqut^H,  verbale»,  Uo 
Icloi^i^ue»,  ne  comportent  pas  de  preuve,  il  est  encore  plod  évident  qv 
les  prû^oBiiiCDS  dont  les  tenues  «e  contredisent  ne  ptsuvcnt  pM  en 
recevoir.  Ëiks  se  déinitàent  eileâuiùmea.  Enlln  kl  y  &  de«  termes  qui 
n'ont  pointdeËeus,cuMUie  le»  lurûit-»  qui  eApdmcntde»  iijy»t6rv»  tlièv- 
logiques»  li  y  «n  a  d'dutron  qu'on  ne  pcuidi^ânir,  oommo  Lo  moi  Etri^t  qtû 
exprime  U  «umniutn  f^i^nui,  purci;  que  notre  pouvoir  de  d^linition  cU 
liiultA.  La  conduition  dû  ce  chapitre  est  coitteoue  done  cette  phrsie 
baiDorifiîquo  :  »  Etablir  ou  ruiner  qu&lquoe  hypt>ili/»£es  rôellca  peui  toe 
aussi  dlfûcile  qu'ôtablir  une  dynastie  ou  éloigner  une  rnootâgne;  mais 
soutenir  ou  prouver  uoeTmre^'  proposition  e^t  ausfii  impossible  que 
soutenir  un  prôiendant  mort  ou  Oter  von  chapeitu  quand  un  est  d4(à 
tête  nue.  >  Ceci  tell  le  &ujet  du  second  clm^ïitre.  ^H 

Le  LroiaiËmo  traite  d'un  «ujet  irûs  iDiportaai.  que  preaque  loua  le^B 
logiderift  ont  uA^ligé  pour  l'abandonner  auscjurUtefi-  A  qui  Incombe  le 
poids  de  la  preuve?  Celui  qui  jtfnrme  une  thèse  dcit-il  U  proorer,  oa 
0it>ce  au  contraire  celui  qui  attaque  cette  thèse  qui  doit  prouver 
qu'elle  est  fausse  ^  L'auteur  donne  pour  règts  fondamentale  oetle 
maxime  :  Qui  affirme  doit  {trouver-  Pur  <:onsi>queni, toute  ajuerlioo  doît 
Cire  soutenue  par  des  preuves,  à  moins  qu'elle  ne  porte  areo  elle  mq 
évidence.  Mais  cela  ne  dispense  pas  celui  qui  veut  attaquer  cette  auïxer 
ti<>n  de  fournir  lui*mônie  Jes  preuves-  Car  celui  qui  titlaque  une  pfx>pg- 
ait^on  bffîrme  lu  n^^ation  d^  c^tt^  proposition,  IL  ^rflrnie  donc  et  ptr 
conséquent  doit  prouver.  Trois  cas  peuvent  alors  se  présenter  i  ou  celui 
qui  arflrme  prouve  son  âlQnnatlon  et  c^lul  qui  nie  ne  peut  la  d6lrulre, 
l'aHirroalion  doit  alors  ôtrs  reconnue  pour  vraie  ;  ou  celui  qui  afllrine  ne 
peut  prouver  son  affirmation  et  celui  qui  nie  preuve  sa  nôgalloti.  c'ait 
alorA  cette  négation  qui  est  vraie:  ou  ni  celui  qm  amrnae  nà  celui  q«l 
nie  ue  peuvent  prouver  leurs  dires,  l'état  qui  est  engendra  par  cetlo 
double  Impossibilité  est  le  doule,  Tabstentiou,  —  Par  eoos6qu«nt.  le 
sceptique  même  est  obligé  de  fournir  la  preuve  de  son  doute,  c'est-à- 
dire  de  montrer  pour  quelles  raiaon  i]  est  impossible  de  prouver  la 
vérité  ou  la  fausseté  d'uae  proposition.  —  Dans  le  cas  même  oti  use 
proposition  pourrait  invoquer  en  ea  laveur  la  possession  d^^tat  et  une 
aorte  de  prescription,  elle  ne  serait  pas  moins  obligée  de  fournir  la 
preuve  de  sa  vérité.  AmsL  In  tbese  de  rorigine  divine  du  cbristianisme, 
i^ien  qu'elle  soit  presque  unanimement  acct^pi'ïe  en  Europe  depuis  dix- 
hult  siéclee,  n'est  pas  pour  coin  dîflpnnïéc  do  fournir  ses  prcwes-  — 
Cependant  quand  un  fait  est  en  oppoAitJûn  avec  uue  théorie  scionliQquo 
univorsellement  admise,  on  doit  en  demander  la  preuve  er.  pour  oi^la, 
exiger  la  reproducUon  de  ce  fait.  Ainsi  on  ne  devrait  admettre  poeti 
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^fct  un  hit  qui  contredirait  U,  loi  4«  k  graviWIOD  qu'aprèa  d«ft 
^^péftoDces  inlDiili«use*  et  rôitér^ef .  --  T«i11itk  tient  j^g  résida  \Q^qne% 
ttui détermioent  &  qui  Jncombe  k  preuve.  Leur neulea^nciion  c'est  que, 
U  J*oa  n'y  obéit  |us,  la  proposlttoo  u'est  pas  prou\^  61  TaudiLeur  n'66t 
pts  convaincu. 

Le«  iroifi  chapitres  que  nou»  voitcns  d'analyser  ont  estAotlné  l04  con* 
litloijs  |>otàr  âli>&i  dire  aiiiécMiïMie.-i  d^  la  pr«uvu  ;  ilue»:!  fonnent-llB  une 
leciioa  de  ladeu^ècie  puiiie(lt)i*oufrAge,rH?otioujjucraulcurtippcllo  : 
UefoTv  proof^  L«e  dAq  chspStree  qui  doua  reetont  h  parcourir  oompo- 
Bftnt  un4^  nntre  si^^tion  intitula  :  Nan  S^uiUtr.  enn*  doute  parce  que 
l^uiËH  1<;k  obj^JctionK  (lUD  Ion  petit  fains  à  un  ruiâoundment  pfiuveol  se 
lésniner  «n  celle-ci  :  Li  conclusion  ne  ré^ulto  pat  de»  pr6iDi0«oti. 

Du  chapitre  d'ititroducUon  nous  avertit  d'abord  que  la  souroa  pHn- 
dp«lo  de  toutes  les  diffloultOs  qui  s'oppoaeot  k  I&  certitude  vient  do 
beeoin  de  condtier  imvvstKratioa  la  iilu*  oompieie  po««ible  av^c  un 
dtsuré  »ufQsant  do  rupidJté  daa^  la  prdiiLiuc.  D'ui^  cAid,  pour  no  dérmdnr! 
do  rerrour,  il  feudruU  du  tempa  et  deeprécsuiionâ  intide»;  do  r^utre, 
Ib  vie  e«t  courte,  r^ciion  roDi  râcUtne  et  nont  devons  nous  dâcldor 
vite.  A  la  place  d'une  tnâtiiode  partjLite,  ïi  fout  doue  substituer  le  plue 
souvent  la  ooDJfCttire.tind  sorte  de  tr.ivâildlvlnalolre[!;uejtu^^rh|  qui  oITre 
trien  des  cUttiic^»  d'erreur.  Les  principales  aortes  dVrreur  que  l'on  ast 
aliïsi  exposé  à.  coiiu)ettre  eont  au  nombre  de  quitre.  On  peut  :  1*  ee 
f«rvir  d'vn  Uux  ntïonncaiont*  ou  2*  d'un  fAJi  vrai  tirer  une  concltieion 
fliaiee,  ei  3"  d'une  prûmU^c  Tauïsn  tirer  ptir  uu  r&iïouueuiotit  correol 
une  conclusiDu  Cui^ae,  ou  4'^  commettre  une  ooufo^on  mentale  quelcon* 
quo.  Contre  loutee  ces  errour»  oo  peut  etoploye^  comme  remddo  la  mé- 
lïiode  de  r^dâ<!liot)  A  l'jLbHuriJe.  Toute  propasiiion  dont  on  peut  tirer 
lomonemeiiL  une  oonséquirnoe  absurde  esi  évidemuient  fausse. 

Le  cbapitre  suivant  (cinquième  de  la  deuxlôme  partie,  H<^ond  de  La 
dfluxi^mo  sfctionj  est  consacré  h  Teiamen  de  ce  travail  dlvînaicire 
qui,  datisriiitirmitû  da  notre condhtiojit  remplace l'invofitipation^^omplMe 
ei  ceruJne.  Les  r^uR&U  de  ce  travail  doivent  pouvoir  râ»ii»iei  a  toute 
oltaque  d'un  ddi(-rtiaire  et  par  conséquent  Inviter  ;  1«lca  princitaltfs  cuuaea 
lie  danger  qui  menacent  un  argunicnt  quûicont^uo;  'i'iËa  dang«f  s  apâciaux 
qui  menacent  oliaque  formo  partit-ulière  d^^r^unieni-  Las  prtncjpnlns  ot>- 
jecUon»  que  Von  petit  faire  â  un  sir^Lieul  (luelconque  fionl  :  1"  que  la 
raiM>n  que  l'on  donne  r»lo  Jk  Cùt6  du  anjet  {ionor.^îio  rinntht)  ;  S'*  <;ue 
la  raison  invoquée  pour  soutenir  la  thèse  suppojïo  in  venté  même  de 
cette  ibe^e  {pciitio  principU};  3"  que  quoique  fadeur  important  a  ùlô 
embsou  wàbiït{f&UacïA  accidentai}:  i«  que  quelque  absnrditû  r^ulteUe 
la  tnese  soutenue  (i-ecfuctJe  ad  a'jsiirdum). 

L'ftuieur  consaco  la  Un  do  coctiapitffï  ot  les  deux  suiv&ntaè  examiner 
cee  quAiro  maBi^^fl  d'altouiuvr  un  artiUEnent.  Il  inonlre  d abord  1^onl- 
m<fnt  pi-iit  nattrtfï  dans  le  r.iUoniiement  le  vice  paratosique;  tl  oberdie 
cnfiuile  les  remèdes  h  apporter  à  ce  vice.  Nous  ti«  cro>^nG  pas  devoir 
«oalfser  cescbapitres  par  le  menti,  parce  que,  conjme  il  fallait  s'y  atten- 
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âm  aiir  un  ittijet  tant  dé  fois  traita,  l'auteur,  toni  en  T^itlut  l 
In1^e«san1,  n&  <i\i  rien  rie  t>î'*n  nouveau* 

Le  chapitre  qm  tprniine  l«  livre  et  qui  eU  consacré  à  eisniincr  gnel* 
qoes  objections  qyte  Ton  fait  oa  t^ti^^  Ton  peut  faire  fi  Ia  lo0NnM  esi  Ixaa- 
coup  plu»  ncur.  Les  rieux  phncjpTthcs  ot>Jcciloria  que  l'on  peut  faire  à  la 
logique  sont  :  1  *  qu'vll^  eti  Inutile,  pour  iw  rien  dtre  de  ploa;  S*  que  aoa 
but  CAt  bon,  mai«  quo  loi  mofcnft  dont  ello  vo  s^ort  fM>nL  iuipuîncaïug 
pourl'otieindrn-  Coito  derniâre  ct>Jeotîoiiesttii  plu«  mdcnititbledotoutee; 
O^eat  el)n  qui  a  imijoura  fiervi  de  point  d'appui  au  flttplirjEm^t.  L'aot««r 
7  répond  en  disant  :  PraliqucmeDi.  la  plus  sûre  défenae  cooUe  le  aoefi- 
tlciftne  n*eat  pae  de  réclamer  ii*)nfnilliblc«  rèvélailona ,  mala  de  ohercbar 
patletBfnent  quelle  est  la  rûelllecre  parmi  Isa  vérité»  qui  ont  auU 
répreuTO  du  temps  Sans  doute,  cette  base  de  croyanoo  D'est  jamais 
compteiçmeotsore,  et  IflccfïnaisBnnce  est  toujours  basée  en  d^nbftre 
anulj-ae  aur  dea  préjugea;  mais  la  dind^rence  entre  Im  préJuK^a  scleoti- 
flques  et  lee  pr6)Li|r^ft  non  seientiûques  ^t  qu«  les  première  tout  expli- 
eiiement  r^conniin  c^nime  purement  proviioirefl.  On  ha  p^tjt  refuser  dd 
croire  ft  tmfî  prorosilion,  parce  QU'on  nen  a  pas  encriro  une  ibcoloe 
démon sirution;  cette  maxime  con^titiiomît  une  habitude  impraticable, 
Il  aufilt  que  tons  les  faita  connua  jutiiHçnt  cette  proposition,  qu'aucin 
ne  la  ccntredise.  Elle  peut  sans  doute  âtre  fauaao  encore,  car  l'expé- 
ricnca  passée  ne  peut  i^arantlr  absolument  reipôrience  future,  mala 
Dous  avoDs  pour  ne  pas  nou*  iroa)|>er  toutes  les  clianooa  qu'il  eit 
raisonnable  d'cepércr.  A'ji:ano  logique  n'a  jamaJa  prâteudu  Uire  tirrirer 
'bomme  à  la  vérité  absolument  certaine  et  coniplétecncnt  intitllibïe,      ^ 

Si  nous  disons  que  Touvr^ffe  fie  termine  par  une  oonduaion  qq|  lefl 
résume,  qu'il  est  auivl  de  quatre  appendices  sur  las  po»f;ibiliié«  Aiter* 
natives,  sur  les  mélbocJe»  cxp^-rimf^ntali-«,  »ur  te»  modes  de  la  rêrut^- 
tion  par  rimpofîfiiblc,  et  sur  la  succeriâion  invariable,  de  t^leaux  qoJ 
résument  et  llgurent  ia  pensée  de  t  auteur,  etenlla  d'un  Sndei  alphabé* 
Uque,  al  nous  ajoutons  que  le  texte  est  clair,  élégant,  spiritael  parfuia, 
lltiiatré,  à  U  muniôre  anglaise,  d'exemples  emprunté»  aux  cbosvs  prati- 
que de  la  vio.  Alla  politique,  hlasociologie,  nous  aurons  donnée  croyons* 
nous,  uf>e  iriéo  rx^o.te  du  livri^  de  M-  A.  Stdt^wïik.  r^l  <«u<rrai:u  a  un 
lacootcsuble  ai^^Tite  :  celui  d'ôtre  original  &ur  un  sniet  rebaltu.  A  pari 
les  pagea  almablea  de  Nii^ole  dans  la  Logiquô  de  Port-Royal  sur  lee 
sopblsmcâ.  —  patces  d'un  moraliste  pluiél  que  d'un  logicien,  —  iiois 
ne  connaissons  rien  dans  la  littérature  logi^iue  qui  puisse  étro  rap< 
procbé  de  cet  ouvrage. 

Après  une  si  longue  analyseï  devons-nous  ovmh  ]ivn;r  h  une  critique 
EQtnutieuee  et  détaillée?  —  Le  lecteur  pourra  le  faire  lui^meoie.  Huus 
nous  contenterons  de  signaler  Fimprrftfiion  qui  se  dâguge  du  livro  et 
qui  n'est  pas  celle  que  désirait  Tauieur.  Il  a  écrit  pour  nous  montrera 
quelles  condition»  doit  satisfaire  une  propo^tUoa  oûn  d'âtre  vraie;  U 
voudrait  trouver  un  ferme  terrain  pour  résister  au  doute.  Or,  loin  d'asao* 
rer  la  science,  l'auteur  raflalbllt:  au  lieu  do  déntciaer  le  sceplicisnWi  fl 
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^XÀ  dûonô  pLln  de  cause.  Queilo  csl  en  cCTot  l«  dootritio  qui  dooiloe  lout 
^^DUvng^T  Ce»!  qu'un  arguni<*nt  ii*Mt  Vft1&l»le,  iio«  Gonc1«uioft  n'Ml 
"^^bte  qu«  1cr»qa'tls  ont  rt^Bîsté  &  loatfio  l«e  attaqua.  Leur  putswioo  d« 
VSïfii«lbnc«  Il  l'kUtquâ  frit  U  mciore  même  f1«  tenr  v»l«tir  Mai*  il  «st 
«tiftA  âf!  onnoavoir  que,  qii«ls  que  aoient  le  nombre  01  la  forwe  doe  attaques 
muiquelka  un  raiâoDnement  a  viotorieiueai^nt  résîsU,  on  peut  uuloari 
supposer  que  de  nouvelles  attaques  sont  possibles,  et  U  «À  Impoeaible 
Alors  de  pr^lo^er  Hssuo  de  b  luUe.  tïne  place  forte  a  beau  avoir  vie* 
^rlcuaGineni  râsiâlâ  a  vingt  aesautd,  aux  ennemis  les  plas  acharna, 
aox  eogloa  de  destrucilon  tts  plaa  roruildablea,  Il  est  toojoara  poetJble 
«le  eopposer  qu'elle  succtjmbera  soiis  UDe  attaque  plus  savante  ou  des 
^tngln»  ptod  TOdoetablofl  enooro<  Elle  a  beau  ôire  Invaliiceo,  elle  n'est 
pas  InvliKlble.  On  |>ciit  donc  loujotn  concevoir  âft%  daut^a  <nr  la  valeor 
«l'un  araamentetdoatcrdc  la  vgriiâdo  la  uoncluston  qu'il  est  deatiné 
A  établir  cir  le  douio  ne  c^^tQ  que  leraque  uod  aeulement  l'arguiseot 
srèsisié  k  toutes  les  aiLaques»  mais  lorsqo'cn  est  assuré  qu'U  réslaten 
^olorieuaeiiHînt  a  loaiea  celles  qui  pourront  se  produire  dans  la  suite. 
€)r  nulle  pan  JL  Sigwick  D'indiqué  le  moyen  île  s'assurer  de  cette  in- 
^aulUtJtUio  dîna  In  rë»iaUni^e. 

Aciaai  ae  vise^t-U  qu'à  uoc  GertUodo  pratique,  toUe  que  celle  dont  a 
336eolfi  le  banquier  ou  Iq  cemmercant  pour  se  ltvr«r  b  ftea  epÔQUlations. 
ylaU  une  talJe  oertilude  est  évidemment  la  contraire  de  laeertitude 
^aci^nlîQquet  au  moïna  tulle  que  non»  sommes  habitués  à  la  compren- 
dre de  ce  oOté  du  détruit.  Il  eât  vni  que  U.  Sidgwick  nou»  dit  i4ue  les 
^Toyaiicea  scientillque^ï  sent  ellda-mômes  duit  préjugea  expru>véajcot 
^^connus  comioe  praviftolres  (pages  31(1).  Auy,  Comte  et  Siuarl  MiU 
j'ovalsfii  ééi^  diu  Une  toi  aaturelie,  une  voriie  scienlitlqoe  n'est  vraie 
queptroe  quo  Tcxpvrlcnu  110  Va  j muait»  demeaUe  et  l'a  toujifurs  oun- 
fiffmâet  mùi  noua  no  si^nimn»  Jamais  ab^oluieent  lûra  quo  rexp^rience 
fiicups  ft«ru  d'accord  avco  r«vpùricn;!e  passés.  Il  eH  possible  que,  dans 
Vovealr,  les  lois  de  la  graviiaiicn*  dâ  U  chute  de^t  corps,  de  U  ctia- 
leur,  e\c,  ceseenl  d'éire  vraies.  Notre  certitude,  noire  conlianoc  en  la 
^4  de  ces  lois  pour  l'avenir  erolf&ent  en  ralsoD  directe  du  nombre  de 
Bwapérfcencva.  Chaque eiporience  nouvelle eet  une  probâLiiitô  de  ^lus 
ttlmirdtf  la  vérité  de  la  loi  et  de  la  reproduction  ftiiura  du  même  Ult. 
Chaque  expôrlena»  aouvella  est  un  atout  de  plue  dans  le  jeu  du  savani 
V*  prévoit  revenir, 

lt'£id(EWickeBlen1iâromonL  d<!  cet  avîs,  etrâinûiischerch^jns  la  raison 
deioci  opinion,  ron»  U  trouveron*  dan«  une  doctrine  roéuphysique. 
Udèl»  à  sa  mailme  de  &e  tenir  en  duliars  i?e  louta  méUphraîque,  i) 
utt^soee  la  bannière  de  Vempirisme,  ei  il  en  porta Ja  peine.  Dire 
4MbBsule  source  de  la  vérité  est  l'expArience.  c'eat  évidemment 
le  «cndamiiar  1  dire  que  lo  passé  seul  est  assuré  el  que  Tavenir  ne  le 
scn  iiue  torequ  il  sera  lul*aiôme  passé.  C'osl  qu'il  n'étaii  pas  aussi  Taciie 
peaHtn;  qu<j  te  pensait  M.  Si  Jgwick  Je  traiter  de  l'erreur,  et  par  cou- 
sèqa«at  de  ta  rérité^  uns  r^uie  «ppcl  h  quelque  Ujcodo  métaphysique. 
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La  doctrine  de  la  vérité  et  de  l'erreur  est  su  premier  chef  une  doctrioe 
métaphysique,  eL  quiconque  Taborde  doit  se  résigner  à  prendre  parti- 
Il  en  est  de  la  doctrine  du  vrai  comme  delà  doctrine  du  bien:  elle  De 
peut  pas  rester  indépendante  de  la  métaphysique.  La  logique  n'est  pas 
plus  indépendante  que  la  morale» 

L'auteur  était  donc  obligé  à  se  décider*  Il  Ta  fait  dans  le  sens  des 
plus  illustres  philosophes  de  sa  nation,  on  ne  saurait  Ten  btàmer;  mais 
où  il  nous  parait  se  tromper  complètement,  c'est  quand  il  croit  avoir 
évité  le  scepticisme,  m&me  le  scepticisme  pratique.  Le  nombre  des 
attaques  justifie  l'argument  qui  leur  résiste,  le  nombre  des  expâriencea 
accroît  la  probabilité  de  l'événement  futur.  Ce  sont  là  des  propositions 
Jumelles  et  qui  se  réfutent  par  le  même  rtd  sonne  m  en  t.  Le  nombre  des 
attaques  subies,  le  nombre  des  expériences  réalisées  sont  des  nom- 
bres déterminés,  concrets;  au  contraire,  le  nombre  des  attaques  ou  des 
expériences  futures  pi^ssibles  est  indéterminé,  aussi  grand  qu'on  lo 
voudra,  intlni.  Sans  abuser  de  la  formule  Hi  =0,  on  peut  bien  dire  qno 

le  rapport  du  nombre  des  cas  favorables  au  nombre  des  cas  possibles 
sera  tonjours  infinitésimal  et  qu'une  expérience  de  plus  ou  de  moins, 
une  attaque  de  plus  ou  de  moins,  n^augm enteront  pas  beaucoup  nos 
chances  de  vérité.  C'est  pour  cela  que  les  gens  avisés  ne  devront  pins 
seulement  croire  que  la  science  peut  se  tromper  dans  ses  prévisionSi 
mais  qu'il  y  a  plus  de  chances  pour  qu'elle  ne  se  trompe  pas;  ili 
devront  surtout  douter  de  ses  prévisions  et  s^arranger  de  manière  à 
n'être  iamais  pris  sans  vert.  Quand  Ils  ne  seront  pas  absolument  obli- 
gés de  prendre  un  partie  ils  douteront;  quand  ils  y  seront  obligés,  leurs 
décisions  seront  sans  doute  en  conformité  avec  les  prévisions  de  la 
science;  mais  qui  voudra  désormais,  sur  la  fol  d'une  science  toujours 
faillible,  exposer  sa  fortune  ou  même  sa  vie  pour  assurer  la  réussite 
d'une  découverte  ou  d^une  invention?  La  pratique  même  est  donc  mise 
en  péril,  aussi  bien  que  la  théorie,  par  la  doctrine  de  la  vérité  qui  résulte 
de  l'empirisme.  Pour  amener  à  la  certitude,  à  la  scientifique  comme  à  la 
métaphysique,  il  faut  donc  —  M<  Lachelier  l'a  excellemment  démontré 
dans  sa  thèse  sur  VInduction  —  autre  chose  que  l'expérience,  il  faut 
des  données  qui  la  dépassent  et  des  principes  qui  la  dominent.  Alors 
seulement  on  est  sûr  que  l'avenir  ressemblera  au  passé,  parce  que 
l'avenir  est  réglé  comme  le  passé,  que  les  lois  de  Tun  sont  les  lois 
de  l'autre,  et  qu'elles  sont  établies  par  la  môme  immobile  et  souveraine 
pensée. 

Gomme  conclusion,  nous  répéterons  ces  deux  apborismea,  qui  paraî- 
tront vieillots  et  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  vrais  :  t  La  logique  de  la 
vérité  n'est  pas  indépendante  de  la  métaphysique  v,  et  :  ••  On  ne  fait  pas 
au  scepticisme  sa  part;  quand  il  est  une  fois  entré  dans  l'entendement 
ii  renvabil  tout  entier,  i 

G.  FONSBGHTVE, 


CORRESPONDANCE 


Uonâbur  le  Directeur, 

^j  Jfl  \oui  cleniAnd«  dû  vouloir  bi^ii  itiMùror  f|aeIqitiM  moi%  de  rè- 

n«e  ftu  hrei  oompie  rendu  que  M.  Maurloo  Yemté  a  fait  dana  b 

pini«  p^i/osop/ii^ii^  do  mon  livra  sur  [ca  Origines  \  ce  n'ost  pas, 

ojrttx-lc  bten,  pour  me  donner  le  ridicule  de  di«cater  «esi  apprôciit- 

ùttB.  U  ne  TOlt  filière  dans  mon  œuvre  qu'une  HucceaslOD  de;»  aujcU 

lea  plua  rari^  dont  le  Ireii  lui  ikfaAppeeomplîrtcmcnt  trouvïint  lïtrangt 

que  djui«  un  ouvrage  dcatiau  aujc  quc«Uouji  d'nrij^inc  jg  m'occupe  toor 

À  teurcie«p»lAtioiiKdu  phjEÎquo  M  du  raor&tch^x  l'homme,  d«tn  relation 

de  eehil-el  avec  ranimalité.  de  la  rormation  du  1ant^j;7e.  du  bi  n^li^'ion, 

do  premier  divelop^t^ment  de  la  morale,  enfui  do  Thumanité  pn^hia- 

loriquc.  L*'e»t-À-diro  dc^  problèmes  lea  pluir  Inévitablos»  quand  ort  îï'oo* 

^^upe  d'anthropologie.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  i  eet  ij^rd  que 

^Viii  il^hre  de  1^  m;uiicre  la  plus  cspUcilc  que  mon  Intention  nvalt  été 

^Klmplefflent  d  <<x.-uni7itT  p^r  mol-mfmc  le  dossier  du  grand  procès  phi- 

^po^^opbique  de  mon  Icmpa.  Mon  unique  dc.-ucin,  fiLf-iitf-jo  i\iitirt  jtjun  in- 

IroducUoa  >,a  ôtc  do  donnor  le  bulletin  do  octto  rodoutablo  bAtailloqui 

n^c«t  pa«  pivi  do  finir.  .T'uî  fiût  tous  me»  cJTopts  pour  cxponer  (ivee  im* 

paruôlllé  01  ditrtê  ropînton  de  mes  adversaires,  comme  bon  nombre 

de  mee  ciiliqu«  ont  bien  voulu  fs  recunuaitro  on  France  ot  auwi  en 

AllenuLgno  et  en  Aniftetorre  k  1  occasion  dot  Lraductions  de  mon  livre. 

J'espère  avoir  montré  toujours  quc'jo  savais  liooûrcr  U  personne  de 

mcM  contradicteur  s.  Quant  h  la  réplique  je  n'ui  ou  qu'à  la  putaer  duua 

lea   vAittes  et  beaux    travaux  dot    rcpré»ontautd  len  plua  ^minent* 

de  la  aeioDeo  indépondantc  ot  de  la  pfiilotophk  contomporsdne.  Pni 

enafé  de  montrer  combien  cûlto  ri^ptiquc  est,  à  mon  aenn,  \ictoHent<e  el 

dê^ve,  en  me  ra»iiniiEant  par  un  iravad  personnel.  L*aocuialton  do 

l^^parli  prin  me  louche  ;jcu,  car  olïe  en  rcvicat  à  m'imputer  une  convie- 

^Kion  l^nd amentale  préilable.  G'eïit  un  inconvénient  que  je  partage  avec 

^■ou«  ceux  qui  no  âont  ^as  de  atnipLe^  curieux  danft  lex  chone»  de  l'es- 

^^rrit.  Je  n'eoasc  point  songea  relever  l'artiele  de  M,  Maurice  Vcrne^  h'U 

^      e'ctAîc  c</ulc»t^  do  me  tiouver  Ivger  i  sa  ïiakuive,  ce  qui  c*l  absolutuent 

Boa  drckt;  nuii>  il  a,  »ai»»  lo  v»uloir>  si  gravomenl  déllgur^  mon  point 

do  vue,  mif  df^ux  poinlA  e^Aentirln,  que  je  voua  demande  U  permisnion 

U  Vetr  1o  numéro  d'^vnl  ISif. 
î-  latfcdncUon,  page  X, 
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de  le  rétablir  en  quelques  mots.  La  haute  estime  où  je  tiens  votre 
Bavant  recueil  me  fait  désirer  vivement, dans  Tintérèt  de  la  vérité  objeo» 
tive,  d'établir  que  c'eet  bien  gratuitement  que  mon  honorable  critique 
m'impute  une  contradiotion  tellement  Hagrante  qu'il  ne  resterait  rien 
de  ma  démonstration,  si  elle  était  prouvée, 

«M,  de  Pressentiiï,  dit  M.  Maurice  Vemea,  reproche  au  transformisme 
matérialiste  de  ne  pas  tenir  compte  des  bornes  de  la  science.  Il  pro- 
clame dans  sa  préface  que  la  science  ne  peut  dépasser  l'étude  des  con- 
ditions d'existence  et,  au  cours  même  de  son  volume,  il  traite  les  ques- 
tions d'origine  avec  la  décision  du  dogmatisme  le  plus  imperturbable. 
Singulier  spectacle!  Instructive  contradictïou I  a 

Je  ne  puis  Imposer  à  personne  la  lecture  attentive  de  ce  que  j'é<srls. 
Pourtant  11  m'est  permis  de  trouver  étrange  que  mon  critique  néglige 
totalement  la  dlatlnction  que  j'ai  ^te  presque  à  toutes  les  pages  de  U 
première  partie  de  mon  livre  entre  les  sciences  de  la  nature  qui  ne  oau- 
raient  d'après  moi  aborder  expérimentalement  d'autre  domaine  que  oelaî 
desoondltlons  d'exlstencej  — domaine  dans  lequel  elles  sont  souverminet 
et  indemnes  de  toute  autorité  —  et  la  métaphysique,  dont  j'ai  reven- 
diqué la  compétence,  quand  elle  use  des  méthodes  que  je  crois  légitimée. 
<LasoienoepOBlt]ve,al-je  dit,  se  distingue  nettement  de  la  religion  et  de 
la  métaphysique.  La  tâche  qui  lui  est  assignée  par  le  positivisme  est  bien 
la  sienne.  6a  mission  est  de  constater  partout  les  conditions  d'existenoe, 
l'enchainement  des  faits,  ce  qu'on  a  le  droit  d'appeler  le  déterminiame 
de  la  nature,  tout  ce  qui  tombe  dans  te  champ  de  Tobservation  et  de 
Texpérimentation,  Enquoî  la  religion  et  la  métaphysique  se  mettent  elles 
en  contradiction  avec  cette  science  ainsi  comprise,  toutes  les  fois  qu'elles 
restent  Tune  et  l'autre  dans  leur  domaine  propre  en  se  gardant  de  con- 
fondre la  question  du   comment    et  celle   du  pourquoi^  la  question 
des  conditions  d'existence  avec  celle  de  cause  ^  d  Cette  distinction,  je 
l'ai  formulée  presque  k  satiété  dans  mon  livre;  la  discrétion  seule 
m'empêche  d'en  fournir  des  preuves  abondantes.  Je  n'ai  cessé  de  soute- 
nir que  la  seule  chose  à  demander  aux  sciences  de  la  nature  c'était  la 
connaissance  des  phénomènes  et  de  leurs  lois  et  que  cette  connaissance, 
aussi  approfondie  et  complète  qu'on  la  suppose,  laisse  en  dehors  de 
sa  sphère  toutes  les  questions  d'origine,  sous  peine  de  fonder  un  nouveau 
dogmatisme  hypothétique,  ainsi  que  je  l'entendais  Tautre  jour  établir 
avec  tant  de  puissance  à  Edimbourg  par  l'illustre  Wirchow.  On  peut 
certainement  discuter,  contester  ce  point  de  vue,  mais  es^  il  permis  de 
le  passer  sous  silence  pour  statuer  une  contradiction  entièrement  gra- 
tuite ? 

J'avoue  que  j'admets  encore  le  principe  de  causalité  et  que  les  réfa- 
tations  opposées  récemment  à  la  phifosophie  a^sociationiste,  dont  je  n*ai 
jamais  contesté  les  fines  analyses,  comme  j'e:i  suis  accusé,  m'ont  sem- 
blédécisives.  J'ai  essayé  de  l'établir  en  lesrésMmant.  Je  demande  pardon 
à  M.  Maurice  Vernes  d'admettre  enoore  CQ  qvi  lui  parait  un  préjugé  des 
'  1^  Le$  originet,  p^e  U 
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^  juHcrés.  J«  IttI  dem:inde  venlenient  de  ne  pan  faiiBser  ma  penit^ 
•ir«e*6e>ondpoint<ïcmin€il  l'a  Tait  four  !cpr«mier^i>mUmpLitAnt,[mro- 
peot  et  almplcmcat,  la  théorie  du  «plrltuallfluie  traditionnel  îl  »'n  pas 
tttatoCMay^  de  donner  une  \dM  do  ina  oonocpt]r>n  quï,  en  rompant 
bcKcaffot  sur  un  point  Câpit»!  i\y<ia  Victor  Cousin,  donnt?  iV  la  cottt* 
tvdaiDorale  «t  nu  rôlo  do  la  vobmÂ  dan«  la  coniuuEinanoOk  ani>  part 
qirhl  a  toujcur*  rffu^^  le  npiHlualitiino  fiftrtiWittn,  àa  1»  bocotxIi* 
fïQtralion,  Le  CJkrléaianUjne  Hortoul  puise  k  aa  Hource  priMnit<n'  H  n'ft 
pi30in&  G(4<>n  n^>i  ^on^Tand  côlôde  vênt(5.  Je  crois  aveo  Kant<|uele 
fnoâw iUvùw  t7$X  docrtKrc;iudcvgir,ctquû  v*«H  eette  foîoii  c^tu  sou- 
DMloaà  niDpératif  catégorique,  qui  me  donne  le  roc  sur  lequel  je  p«m 
(Hrvffpoeerû  certitude  saaa  être  pour  ccin  réduit  au  aubjecurisme  de 
Unlkon  pure.TtjutcelApoutpuruJtre:  trca  iiurnnLiû, IràH  tsKUX  àM.Mau- 
rinVcriMw,  KUùaJ'at  le  droit  il^iiUirmer  quo  je  no  puU  reconnrUtre  ma 
TT^0  penvf^e  dani  ma  ln<llcAtJo'^4  (li  vAguea  «*t  parroi^i  «E  crron^M.  Oat 
«dM  traie  p&uaé^  que  j'ai  aimpkmeni  voulu  rétablir,  sachant  tr6a 
liu  k  qad  point  elle  prcto  &  la  critique,  surtout  quand  on  est  auaai 
<taTiîncti  qoe  M.  Mnurice  Vemei  que  le  spirituallaoïe  août  loulea 
m  bmnes  Mt  définlUveuient  dépaaso.  ce  qui  n'Implique  pas  prjcîf>é- 
«ntrabaenee  de  tout  parti  pris  dans  la  iti«cns«ioiL  phtlo^<iphique. 


/«i  quelque  peine  à  ne  rendre  compte  do  la  r^amatlon  de  M.  de 
fV?tNna^.  Il  prv>Ii>tite  contre  Teuponé  que  J'aÎ  fait  de  va  pf»na4*  en 
toiiAtqui  me  conlirment  dam  TexacUlude  de  mon  en  m  pie-rendu. 

l  La  eoTitndiclion  que  J'ai  relevée  entre  le  criticisme  des  prémisaca 

[nlDtfOfmalùmedea  coacluaions  du  livre  ac  juatilierait  par  la  liberté 

I  qut  ^Ë»t  réAcrvve  l'auteur  d  admettra  \cn  prr)cédi:a  dr  la  tcicnc^  en  mft- 

r  Itttad*  ■  cmiditon*  d'exUienco  j),  maU  de  pratiquer  ceux  de  ia  mi^f^- 

pJi^'^o  «ur  1c«  questions  d'origino.  Fori  bien.  Maia  que  devient  la 

4édflfiilkici  milenuelle,  reproduite  dan»  votre  compte-rendu  :  ■  Ceat  h 

t*  Kéeoce  tieulo  que  J*ai  domand^  la  réponao  au  probliaio  dea  cri* 

IL  U.  de  l'ff^iuenHi'i  prétend  qtn^  je  donne  une  idée  inexacte  de  «a 
.  ÛfoHe  de  La  coanatssazioo.  Ur  [ftrAvaîH^^  êirit^  q  Hcscartcs  est  trop 
^tatiiloctudlUte ;  Kant  fonde  Tidée  du  devoir  sana  triompher  abiolu- 
Idtt  Beoptici&ine,  mais  on  indiquant  le  principe  moral  qui  en  aura 
an»,  «  L'honorable  auteur  dos  Ori^ine£  dlt-U  nuire  ehoae  dnna  la 
ii^cUnution?  tl  ne  me  le  pantit  pa^  iiun  pluif> 

Je  dvig  dune  r^pi'tcr  quo  liaiin  Touvra^e,  trûa  consciencieux  d'ail* 
ici  Irbs  Étudia  de  M   de  IV^vcenBÔ,  qti'îl  qualifie  tui-méEme  un  peu 
Ktinvm«at  do  *  bull«tLa  de  bataille  d.  Je  ne  puia  voir  qu'une  «  tenta* 
f  d'cmanoit>ation  restée  à  l'tet  de  vœu  tout  tiiéorfque  >. 
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L'INDÉPENDANCE  DE  U  MORALE 


f 

^M  Lu  pranièfo  condîtlon  d'una  morato  phlloiophî^â  èi  eûientîflf|i]â 
^P-«fM  «complète  indépendance;  mais  i!  &at  bien  V^ntendfe,  Le  nom 
de  fnarnld  est  équivoque;  il  désigne  ï  La  Soîb  une  science  et  l'objet 
de  celle  «cience.  On  conronri  I^r  doux  f;on<t  qnand  on  oppose,  comme 
or  tefiil^^ncralemj^nl  «n  Angltïtf^rre,  la  ■  morale  ulditairâ  i»  Il  la 
«mcpnlcLmnilïVfl  >:c<ir  Le  point  âô  vue  de  l'utilité  se  rapportée  l'objet 
^m  mtiDfl  de  la  morale  et  le  point  de  vue  de  Tintuilion  &  la  hçon  dent 
^P  ï'tn  tcquiert  la  conriai^aance  ou  la  science*  G'e»t  ACulement  en  c£ 
lui  concerne  son  objet  que  noua  afllrmcna  l'indépendance  de  U 

U  confusion  d'une  science  avec  son  cbjet  ferait  rire,  sll  s'agissait 
l^mobjeimaléneMlten  ne  paraîtrait  plu»  absurde  que  prêter  tesatlrï* 
IwtBdes  corps,  le  poids,  la  tampôrature  ol  la  couleur,  aux  sciences 
*in  tnitent  des  cor^s.  Mâcne  pour  les  objets  immatériels  ou  ré- 
palÉa  loù,  s'ils  ont  un  caractère  concret,  une  iclic  confusion  parait 
^possible.  Nul  ne  confondra  les  attributs  de  l'Ame  ou  de  Dieu  avec 
^ïde  la  psychologie  ou  de  la  théologie.  La  confjsion  semble,  au 
C'^ninire.  toute  naturelle,  quand  le^i  sciences  ont  un  objet  idéal  et 
i^lnu,  Kntre  un  corps  et  Tidée  de  ce  corps  la  distinction  «e  luit 
felle-mâme  :  entre  une  idée  et  Tidée  de  cette  idée,  la  distinction  pa- 
™ft  Mbtile  et  beaucoup  n'y  ^'erronl  qu'une  pure  tautologie'  lleat 
^•pendant  impossible  de  recoudre  exactement  et  clairement  les 
*I*c«:ion9  de  dépendance  ou  d'indépendance,  soit  entre  les  science» 
•llcï-mômes,  sou  entre  leurs  objets,  al  Ton  ne  fait  pas  cett^  di*- 
l'^ction,  dont  la  acolaslique  a  pu  abuser,  mais  qu*e1le  n'a  pas  eu 
'on  lie  reconnaître  et  que  Kint  n'a  pas  dédaigné  du  lui  emprunter, 
eoiTft  fdr^ff  tjt€udi  et  V^rdo  co^noscentUi .  Elle  n'c&t  pas  moins 
"•^^ttsaire  dins  les  sciences  de  rabstrail  que  dans  les  ftclence» 
^^  concret  •  On  sait  qu'Auguatc  Comlo  classe  les  scicncea 
*r*pft*  leur  degrt^  d'indépendance  à  Tégard  le*  unes  des  autres. 
Or,  tgule  oa  classtûcation  est  obacurcic  par  une  confuAion  perpé- 
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tuelle  des  sciences  et  de  leurs  objets.  Il  place  rastroaomie,  dans 
Tordre  d'indépendance,  avant  la  physique  et  la  cfaimie  qui  pré- 
cèdent eUee-mômes,  suivant  le  m6me  crdre,  la  biologie.  La  classi- 
fication est  exacte  s*il  s'agit  des  objets  de  ces  diverses  sciences;  elle 
ne  Test  plus  si  on  rapplique,  comme  parait  le  faire  Auguste  Comte, 
aux  sciences  elles-mêmes.  Au  point  de  vue  des  choses,  la  loi  de  la 
pesanteur  est  un  mode  particulier  et  une  dépendance  delà  Joi  univer- 
selle de  la  gravitation  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la  connaissance,  la 
découverte  de  la  loi  astronomique  dépendait  évidemment  de  celle  de 
la  loi  physique.  Les  plus  grands  progrès  de  Tastronomie  sont  dus 
aux  progrès  de  Toptique»  une  des  branches  de  la  phynque,  et 
l'optique  elle-même,  en  bien  des  points,  n^a  pu  avancer  qu'à  la 
suite  de  la  physiolc^e  et  de  la  psychologie  elle-même.  Les  mêmes 
distinctions  s'appliquent  aux  objets  immatériels,  soit  concrets, 
soit  abstraits.  Vidée  de  Dieu  dépend  d  un  grand  nombre  de  cûd-^ 
ceptions  de  tout  ordre  :  Dieu  n'est  pas  moins,  pardéQaition,  le 
plus  indépendant  des  êtres  ou  plutôt  le  seul  être  k  qui  l'on  attribue 
rindépendance  absolue.  Les  lois  de  la  logique,  considérées  en  elles- 
mêmes,  sont  les  plus  indépendantes  de  toutes  les  lois  naturelles,  car 
tout  repose  sur  elles,  dans  toutes  les  sciences;  mais,  considérées 
dans  La  connaissance  que  nous  avons  pu  en  acquérir,  elles  dépen- 
dent d'abord  de  l'élude  psychologique  de  Tintelligence  et  elles  ne 
peuvent  être  bien  comprises  qu'JL  la  lumière  de  toutes  les  sciences 
où  elles  trouvent  leur  application. 

La  morale  ne  fait  pas  exception  :  nulle  science  n'est  plus  dé- 
pendante que  la  science  de  la  morale  ;  l'objet  de  la  morale,  le  bien, 
le  devoir,  la  vertu,  réclame,  au  contraire,  une  indépendance  que  ne 
possède  à  un  degré  supérieur  aucun  autre  objet  de  la  pensée  hu- 
maine. 

Aucune  science,  en  tant  que  science,  n'est  pleinement  indépen- 
dante. Les  plus  générales  et  les  plus  simples,  nous  l'avons  vu  pour 
Tastronomie,  dépendent,  en  plus  d'un  point,  des  plus  particulières  et 
des  plus  complexes-  C'est  avec  raison  toutefois  qu'Auguste  Comte 
reconnaît  dans  la  plus  grande  complexité  le  signe  de  la  plus  grande 
dépendance.  La  morale  compte  manifestement  parmi  les  scienoes 
les  plus  complexes.  Ses  préceptes,  pour  être  clairement  compris  et 
justement  appliqués,  supposent  la  connaissance  de  tous  les  ressorts 
de  l'âme  et  cette  connaissance  elle-même  doit  nécessairement  s'ap- 
puyer sur  celle  des  fonctions  de  la  vie  physique  dont  l'âme  subit  la 
dépendance.  Les  préceptes  de  la  morale  mettent  également  en  jeu 
toutes  les  relations  des  hommes  entre  eux  et,  par  ces  relaUoDS,  ils 
soulèvent  toutes  les  questions  sociales.  Ils  ont  leurs  racines  dans  la 
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conscience  do  chaque  individu;  maU  U  conscience  indivjduollo  WcBi 
ell«-n>Ôinequ'unô  forme  de  h  conscJenca  générale,  c'eât-ï-dJrQ  dos 
croyancoft  monles  qui  dmninenl,  k  un  momeut  donn^,  dans  une 
ftociéio  d^toraiinéd,  et  Véi^t  moral  d'une  société  no  peut  6tT0  bien 
eonnu  qa'à  la  lumière  do  gon  histcMre.  EnOn  les  dîlîérentes  so- 
ciété no  sont  iwlé«s  ni  d;in«  Ï6  présent  ni  Jûnsie  ^ssé.  Les  pr^ 
c<^teft  de  \a  morale  rmlirnicftent  tojt««  îe«  roUtion^  qui  pduv«nt  «Q 
produire  d'homme  Â  homme,  de  peuple  &  peuple,  dansi  Vhumanitft 
entière,  et  riatalligeDce  de  cea  relatïonît  appella  une  i^tude  complète 
de  rhomaniiô  dans  son  état  présent  et  dan^  »on  histoire. 

La  morale  dt^pend  ainsi  de  toutes  fe^  i^cience»  qui  otil  Thommo  oa 
rtiumanilû  pour  objet.  Kllc  ne  dépend  po^  moins  de  ces  autres  scien- 
ces qû  préUnd^nt  pénétrer  au-delï  et  au-dessus  de  l'ordre  naturel 
des  choses  et  dont  le  positivisme  n'a  pas  réussi  jusrju'icï  à  afTran* 
chir  resprittiumain.  Quoi  qu'il  faillo  penser  delà  métaphysiriiie  et  de 
la  théologie,  elles  ont  eu  une  trop  grande  part  à  la  formation  et  au 
développement  de»  idées  morales,  elles  tiennent  encore  aujourd'hui 
une  Irop  grande  place  dont  la  C0D»cience  morale  de  la  plupart 
des  licmime^  pour  qu'il  soit  possible  d*en  faire  entièrement  abstrac- 
tion dans  l'étude  de  la  morale. 

On  voudrait  vainement,  au  point  de  vue  de  la  recherche  et  de  la 
discuuioQ  scienUliques  des  principesde  la  morale,  distinguer  entre  la 
mtfUpbyaiqao  et  la  thôologte.  La  diâtinciion  se  fiiit  chez  les  philoso- 
phes et  les  ibikilogleas  de  profci^âion;  elle  nez^efait  pa»,  elloncs'o^t 
Jamab  faite  dans  la  masse  des  esprits.  Les  philosophes  mûmeâ  qui  met- 
tent le  pIjsdesoinàBéparerab-sulutneQlledomalnedu  la  raison  de  ce- 
lui de  la  foi,  gardent  II  leur  m»u,d:ii)3  leur  mâlaphysiiiue^  retiipreiiïte 
IneAçable,  suit  du  kur  éducation  religieuse,  soil  de  certaines  In- 
fluences reti^ieua^d  dont  la.  trauïiuiis&iijri  hércditalrc  n*a  pu  ôlre  annl- 
biUe  ni  par  une  éducation  dégagée  do  toute  foi  dogmatique  ni  par 
le  traToil  ulléneur  d'une  pensée  qui  veut  être  et  qui  90  croit  cnttôrc- 
roent  libre.  L*osprit  lo  plus  indépendant  vit  toujours  plus  ou  moins 
do  cette  •  ombre  »  ou  de  ceue  a  ornbre  d'une  ombre  0  qu'a  laissée 
danâ  les  Ames,  suivant  Xf.  Ilenan,  h  tA  disparue  et  ^  latjuelle  l'iHus- 
troécriyain  attribue,  dana  bien  des  cas,  a.  les  restes  de  notre  vertu  t, 
Elld  tient,  quoi  que  nou^  fissions,  une  place  non  moins  grande  dans 
noé^Jugeoieats  que  dans  nDs  actes.  On  a  remarqua  avec  quelle  faci- 
lité les  formules  de  la  rmhe  métaphysique  rôvtf^nnenl  ft  la  pensée 
d'un  Descartes,  d^s  les  premiers  pas  qu'il  fait  hors  du  doute  métho- 
dique; il  ne  réussit  pas  davantage  à  écarter  \ca  formules  de  la  théo- 
logie ftcolastique.  Les  inOucnct^s  théologiques,  de  môme  que  les 
inHueiiGOs  mûtapliYsiquas,  et  à  au  Litre  plus  certain  encore,  s'Impo- 
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sent  à  |nos  étude&t  si  nous  voûtons  comprendre  en  nous-mâmea  et 
dan8  les  autres  révolution  des  idées  morales.^ 

Ce  n'est  pas  tout.  La  science  morale,  comme  toutes  les  sciences, 
n'a  pas  seulement  pour  objet  la  recherche,  mais  la  démonstration 
de  ta  vérité.  Il  Taut  se  démontrer  à  soi-même  et  s'efforcer  dedémon* 
trer  aux  autres  les  résultats  de  ^ses  investigations.  Or  nous  rencon- 
trons dans  notre  propre  esprit  comme  autour  de  nous  un  grand 
nombre  d'idées  préconçues,  avec  lesquelles  nous  ne  pouvons  noas 
dispenser  de  compter  ,  soit  pour  les  combattre  ,  soït  pour  y 
chercher  un  appui.  Les  croyances  religieuses  ou  ce  qui  survit  de 
ces  croyances  danslea  âmes  qui  ont  rompu  avec  elles,  ont  leur  place 
parmi  ces  préjugés  de  Téducation  ou  deThérédité.  Il  peut  assuré- 
ment être  très  légitime  de  chercher  à  s'en  dégager;  mais,  quelque 
opinion  qu'on  en  veuille  avoir,  il  n'est  pas  possible  de  les  consid^er 
comme  des  v  quantités  négligeables  *. 

La  question  est  la  même  pour  les  rapports  de  la  morale  et  de  la 
théologie  que  pour  les  rapporta  de  TËtat  et  de  TËglise.  Nous  ne  ven- 
ions pas  discuter  ici  la  thèse  de  <  l'Église  libre  dans  TËtat  libre  ». 
Nous  croyons  qu'elle  exprime,  dans  son  principe,  une  des  conditions 
essentielles  des  sociétés  modernes,  quelques  tempéraments  qu'elle 
demande  dans  l'application  ;  mais  rien  ne  serait  plus  propre  &  la  com- 
promettre que  de  la  traduire,  comme  on  le  fait  quelquefois,  par  cette 
autre  formule  :  >  l'État  ignorant  l'Ëgltse;  TÉgltae  ignorant  TÉtat». 
Plus  l'Église  et  l'État  seront  séparés,  plus  il  importera  à  chacune  des 
deux  puissances  de  bien  connaître  Tautre,  pour  éviter  des  conflits 
non  moins  funestes  à  la  paix  matérielle  qu'à  la  paix  morale  dans  la 
société.  Sous  le  régime  d'un  concordat,  lÉglise  et  VËtat  peuvent  à 
la  rigueur  ne  porter  leur  attention  que  sur  les  clauses  du  traité 
qui  les  lie  ;  mais,  en  l'absence  de  tout  traité,  l'Église  doit  compter 
avec  tout  l'ensemble  de  lalégislation  civile  et  politique  et  l'État  n'est 
pas  moins  intéressé  à  contialtre,  sinon  dans  leurs  détails  du  moins 
dans  leurs  principes  et  dans  leurs  parties  essentielles,  le  dogme  et  la 
discipline  de  l'Église.  L'intérêt,  des  deux  parts,  serait  le  même,  soit 
dans  l'état  de  paix,  soit  dans  Tétat  de  gu^e  :  la  paix  n'est  Jamais 
mieux  assurée  que  si  l'on  sâit  se  tenir  en  garde  contre  toutes  causes 
de  rupture  et  la  guerre  sera  poursuivie  avec  des  chances  d'autant 
meilleures  que  chacun  des  belligérants  connaîtra  mieux  les  ressour- 
ces de  l'adversaire. 

.  Entre  la  morale  et  la  théologie,  il  peut  aussi  y  avoir  état  de  paix 
ou  de  guerre.  La  morale  est  également  intéressée,  dans  chacun  des 
deux  états,  à  compter  avec  des  dogmes  où  eile.peut  trouver  soit  l'ap- 
pui le  plus  efficace»  soit  Tobstaolele  plus  redoutable  pour  s'emparer 
des  consciences» 
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II 

L'oHct  seul  de  h  morale  est  indépendant  ût  tout  Autre  objet  ; 
mais,  ici  encore,  Il  y  a  une  dBtinctlon  ^  faire.  L'iniSâpendanco  n'est 
pas  rindlITârence-  Cllen'implitjuâpas  pourrob|etde  ta  morale,  pour 
la  loi  ùa  bien  et  du  devoir,  Tabsencâ  do  tout  r.ipport.  de  tout  point 
de  contact  avec  les  objots  des  autres  sdences.  La  loi  [norala  étend 
§on  domaine,  dans  toutes  les  sciences,  sur  tout  cd  qui  peat  offrir 
une  muticrâ  h  ses  préceptes.  Et  tl'ûbord,  d'une  manière  gènérab, 
far  la  science  elle-mjme;  car  il  y  a  ries  devoir»  onvcra  ta  science  et, 
dant  l'obecrvation  do  ce»  devoiri.  dca  tempérament»  h  farder,  des 
qoertions  de  co^uînticiuo  à  rf^udre.  Cicéron  ne  posait  âàjh  cos 
questions  en  traitant  do  la  première  dea  vertus  cardinales,  la  pru- 
dence, qui  n'CKt  outre  que  la  recherche  scientifique  de  la  vAHlA.  Ua 
da  ces  cai  de  conâcleacô  divi^^  et  pa^ionne  auîourd'hui  l«a  eapritâ  : 
e'est  celui  da  la  vîvUectlon,  soit  comme  procédé  de  recherche  dans 
le  Uboratoire,  »oit  comme  moyen  dV^psi^ilton  et  de  démonstration 
dans  l'enseignement  public. 

La  morale  a  d^H  droite  âur  ta  science  en  générât  :  élis  en  a  fiirr  \&n 
objetfi  propres  de  chaque  science.  Il  y  a  àes  devoirs  enverri  les  eho- 
Bes,  devoirs  très  ind^ti^nniné»  mn^  doute  h  regard  dti  monde  inorga* 
nique,  rnaii*  qui  a^  prcVii^ânl  et  ^'ulèvenl  à  mesure  q\i'i\^  parcourent 
laaériededtresvirantftdelii  plante^  ranimai  et  do  ranimaUrhommi^. 
Il  serait  puéril  d'iuftiaier  »ur  h  place  que  tii.'nt  daiis  la  morale  pratl< 
que  la  science  de  l'homme  etparliculièrementlaïtoicnco  do  i'iiommo 
moral,  ta  païcholo^^ie.  Il  n'est  pas  davantaj^e  besoin  de  rappeler  quel 
cbamp  ouTrent  à  la  morale  les  sciences  sociales  :  la  jurisprudence, 
r6conon)îe  politique,  la  politique  proprement  dite.  Nous  ne  voulong 
DDU&  arrêter  que  sur  l'histoire,  parce  que  La  loi  morale  y  a  trouvé 
de  nos  jours  uno  application  toute  spéciale,  Autrefoiâ,  le  jugemeat 
moraine  faii^jt  aucune  distinction  entre  les  hommes  de  tous  les 
pays  M  dd  tous  les  temps.  On  appliquait  partout  les  mômesi  règles 
morales;  on  condamnail  les  païens  au  nom  des  maximes  clirôlien* 
nest  les  barbares  et  lo^  sauvages  eux-mémss  au  nom  des  principes 
do  la  civilisatiûa  européenne.  Il  nous  parait  juste  aujourd  hui  déju- 
ger lea  acies  accomplis  dans  un  milieu  moral  dilîéreat  du  n^tre  d'a- 
prAslei  maumesen  vigueur  dans  ce  milieu,  non  d'après  nos  propres 
maximes.  Nous  noua  sommes  Uxl  ain^  une  morale  à  Tusage  de 
riiiâtoife  Cl  de  la  gâograpbie  cUa-meine. 

La  loi  morale  peut  unèn  trouver  son  application,  en  dehors  et  au-< 
desausde  rbumaniu^,  dan;»  l'objet  propre  de  la  mâiupbysique  et  de 
ta  tbéologic,  â*il  y  a  un  Dieu  et  »'i\  se  révèle  soit  ^  la  raison  soil  ti 
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la  fol,  il  y  a  des  devoirs  envers  lui  La  morale  roUgîcuse  a  $t  plâco, 
Ugithne  ou  uaurpi^,  dans  la  plupart  des  cofîâcîenc^^  elle  entre 
comme  parLie  intégranle  d-tnâ  la  plupart  des  traités  dâ  moralo;  ctlo 
P«ut  m6mQ  dire  robjâl  dô  cerUioâ  devoirs  pour  ceux  qui  se  £ont 
donné  pour  mincio»  de  la  délogor.  Si  1»  posilîvistes  et  les  alhéâi 
peuvent,  h  lort  ou  à  raison,  B'-jfTrancHr  d©  tout  devoir  envers  Di«u 
et  s'eflurcer  d'en  alTranchir  l'hunijinil^^,  lU  nn  pouv^rl  rcfu^r  d'&d* 
mettre  et  il  itont  souvent  les  premiers  h  reconnaître  des  deroira  gé* 
n^raux  ^nvera  les  consciences,  cnvori^  toutou  les  formes  de  la  penaôff 
et  de  lâ  foi.  Quels  égards,  quel  respect  devons*nouH,  soit  bux  divers 
systèmes  philosophique»,  soit  aux  diverses  communions  religieuses^ 
Quels  dovoirs,  d'un  autre  c^té,  doivent  s'imposer  envers  loar^  con- 
tradictoure,  hôritiques  au  incrédules,  les  adeptes  do  ce»  syAt6mos, 
les  odb&rentd  ou  les  minislres  de  ces  religioDs  ?  Quelle»  saranlies  U 
liberl6  de  la  pensée  et  de  la  conscience  doit-elle  trouver,  soit  dans  U 
sageï«e  et  la  modération  des  particuliers,  soit  dans  les  ju»ie»  pres- 
criptions des  lois?  Autant  de  questions  de  morale  priv^  et  de  morale 
pabllqne  au^iquuUcs  donnent  lieu  n6ccst«aircmenl  la  propagation 
des  idOes  tniïtâpliy^tquee  et  toutes  les  manifestations  de  h  Toi  reli* 

La  morale  ne  trouve  pas  BCulement,  dans  les  objets  dos  dilTérentes 
scLOno»,  Iql  matière  de  ^s  préceptes  ;  elle  emprunte  ?l  quelques-uns 
dccosobjetssesinslrumenls  et  se»  moyens  d^action<  Rien  de  plus  évi- 
dent pour  la  science  de  1  homme  et  pour  tout^  les  sciences  sociales. 
L'homme  esl,  à  tous  les  points  de  vue,  le  centre  de  la  loi  morale. 
C'est  envers  lui  qu'existent  lespricipaux  devoirs;  c'est  lui  qui  lesac- 
compht;  c'est  lui  <^ui  en  juge,  dans  sa  conscience,  alorf  m&aie  quM 
n'y  est  pas  personnellement  intéressé,  raccomplissement  ou  la  vto* 
htion.  Tout,  dans  l'homme,  appartient  h  ta  ki  morala,  et  son  corps 
et  son  âme  et,  dans  son  fLme,  tousses  modes  de  penser,  de  sentir 
eu  d'agir.  L'acte  moral  n'est  pas  scuEeineiït  TsLcte  de  rindlvidu,  c'est 
auiKsi  l'acte  colleclir  de  la  société,  sous  toutes  lea  fonuT^s  qu'elle  peut 
revêtir.  Toutes  les  insUlutions  sociales^  toules  les  iJéeS|  toutes  les 
pawions  qui  dominent  dans  une  société,  tous  tes  inlérèls  qui  diriseat 
ou  qui  unissent  les  hommes  peuvent  élre  pour  la  morale  des  auxi- 
liairi^s  ou  des  obstacles- 
La  Ici  morale  peut  ainsi  prendre  son  bien  dans  toutes  lea  sciences 
d'obsorva^on  qui  ont  pour  objet  Thommo  ou  los  hommes  :  elle  peut 
aussi  1û  prendre  dans  Les  sciences  qui  prétendent  franchir  les  borner 
de  Teicpérience.  Parmi  les  moyens  d'action  qu'exige  lu  loi  morale,  lee 
doctrines  Irudilioimelles  que  U  plupart  des  con^icieuccit  n*ont  pas  en- 
core «ibandorLuées  placent  au  premier  raii^  certains  attribut»  d'ordre 


I 


I 


I 


BCAUssmE,  ^  L^tifiïÊrEïfDAïici:  db  la  voiiali: 


127 


jnAâphfrîque  :  Tunîté  de  ta  personne  humaine,  le  Itbrâ  arbitro,  la 
ntsûo  pore  dana  le  sea^  oli  l'entenclent  le»  m^taphy^imûn»,  O  Ront 
Ik  tiJi&  doute,  |>ocir  Cfîux  qui  ea  aimetlent  U  réalité,  des  atlrihute 
de  la  nalurc  humaine;  mais  ils  no  rentrent  pas  proprement  dans  la 
idCDCe  eK|)4rirncnUle  Ao  rhomme  ;  ils  appartiennent  à  la  psycholo- 
nie  rationnelle,  qui  n'est  qu  une  îles  branche  Ae  la  métaphyaique,  et 
loui  les  adversaires  delà  métaphyâique  tes  rejettent  avec  elle.  Ils  rat- 
tachentdonc,  sinon  pour  tous  les  bommes,  du  moins  pour  une  fïrando 
partie  de  rbumanit^,  la  Im  moralû  à  la  métaphysique,  lli  si  de  ces 
attributs  de  riiomme  on  s'élève  aux  attribut»  de  Dieu,  ta  loi  morale 
se  trouve  encore  che£  elle  dans  ce  domaine  ie  la  pure  mâtipbyiùque 
et  des  religion;»  positives.  Parmi  les  attnhuiii  divins,  ceux  que  les 
ptilloïopbea  et  les  théotosieiu  se  pUisent  surioat  à  reconnaître  et 
pour  lesquels  ils  obtiennent,  dans  la  plupart  dea  âmes,  rassentiment 
le  pluK  facile  et  le  plus  fidèle  ^cnt  des  attributs  moraux.  Ces  attri- 
buu  tonl  de  Dieu  m^me  un  des  agent»,  un  des  »ujeu  de  la  loi  mo* 
raie  ;  car  ils  posent  dans  les  consciences  la  qtiesiion  de  sa  bontû  ou 
jle  aa  Justice;  lis  appellent  sur  ses  actes,  vrais  au  prélenduït,  le  Juge- 
lent  moral  des  hommes,  aoit  qu'on  le  bânï^sa  pour  ses  bienfaits, 
M  qu'on  Taccuse  dlnjustice  ou  dlmpUoyable  rigueur. 
Nous  ne  voulon:^  discuter  ici  aucune  question  do  pâychsloglc ration- 
nelle» dQ  philosophie  religieuse  ou  do  tli^ologio.  Noua  romarque- 
^^ÊÊÊ  leulcinont,  comme  non:»  Tavons  déjfi  fait  pour  les  devoirs  envers 
^^^Bii  que  si  la  morale  méUiphy^iquc  ou  Lhécloi^iqite  n'eât  pa»  la  mo- 
^^nïe  de  tou^  lea  hommes,  elle  impose  4  toua  iea  hommoi  des  devoirs 
^^ptejaux  de  loldrancd  et  de  respect.  On  peut  variar  aur  l'étendue  et 
les  limites  de  oea  devoirs  ;  mois,  par  cola  aeul  qua  tous  lea  hommes 
ne  les  entendent  pas  de  la  mdmâ  façon,  iU  râclament  une  place  X 
part  dans  tes  d6linitions  et  lefi  înterpri^lationfi  do  U  toi  morate.  Nulle 
morale  ne  psut  exclura  entièrement  de  son  doniaine  Iês  systèmes 
m^aphyuîqiieÂ  et  t^  ctogmer;  religieux.  Lu  où  ce^  systèmes  ou  ces 
^— dogmes  chtienn ont  l'adhésion  plus  ou  moins  ferme  de  la  raison  ou 
^^lï  la  Toi,  ils  entrent  direclËmf^nl  dans  ta  loi  morale  par  la  révélation 
^     de  certainjt  devoirs  ouparTindlcation  de   certaîna  agents  moraux. 
lU  y  entrent  encore,  d'une  fagon  indirecte,  ]k  ch  iU  n'obtiennent  au-* 
cune  créance,  en  imposant  aux  consciences  mêmes  qui  les  rejettent 
certains  égards  qui  se  mesurent,  sinon  k  leur  valeur  propre,  du 
moins  à  la  doc^rité  des  convictions  et  à  rélévation  des  senttmenu 
qu'ils  ont  su  impircr  à  leurs  sectatours. 

IU 

I^a  loi  morale  n'est  iodilTérente  ou  étrangilïro  à  aucun  des  objet» 
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qu'embrasse  la  science  humaine;  mais  elle  ne  dépend,  dans  sefr 
principes,  d'aucun  de  ces  objets.  Telle  est  aa  véritable  indépendanco 
et  il  s'agit  ici  d'une  indépendance  absolue. 

Une  diiïérence  essentielle  distingue  Tobjet  de  la  morale  de  ceux 
dea  autres  sciences.  Les  autres  sciences  recherchent  ce  qui  eêt;  la 
morale,  ce  qui  doit  être.  Ici,  Ttii^af;  partout  ailleurs  le  réef,  soiu 
toutes  ses  formée  et  ktousses  degrés,  La  connaissance  de  Tidéal  dé- 
pend assurément  de  celle  du  réel.  L^idéal  moral  n'est  pae  cet  c  être 
pur  I  des  métaphysiciens,  qui  pourrait  tout  aussi  bien,  comme  duis 
le  système  de  Hegel,  se  déûnir  le  néant  deTétre  que  la  perfection  da 
rètre.  Il  exprime  la  perfection  relative  de  l'être  humain,  dans  toutes 
les  manifestations  de  sa  vie  sensible,  intelligente  et  aclive.  La  psycho- 
logie est  donc  la  base  nécessaire  de  toute  conception  de  Tidéat  mo- 
ral^ mais  nous  n  examinons  pas  ici  de  quelle  façon  se  connaît  la  loi 
morale  ;  nous  la  considérons  en  elle-même ,  telle  qu'elle  s'afûrmedaoa 
notre  conscience.  Il  ne  s'agit  plus,  en  un  mot,  de  la  science  morale, 
mais  de  son  objet.  Or  Tidéal  moral  noua  apparaît  avec  deui  caractè* 
res  que  ne  présente  aucun  objet  réel.  Le  premier  est  un  caractère 
de  perfection^  qui  e^^t  l'essence  même  de  tout  idéal.  Nous  disons  sans 
cesse  que  la  réalité  est  plus  ou  moins  parfaite  et  parfois  même  il 
nous  parait  impossible  de  concevoir  rien  de  plus  parfait  que  tellq 
pensée  d'un  homme  de  génie,  tel  sentiment  ou  tel  acte  d'un  héros  ou 
d*un  saint;  mais  comment  jugeons-nous  ainsi?  Ce  ne  peut  être  que 
par  une  comparaison  mentale  entre  le  fait  réel  et  Tidéal  que  DOna 
avons  dans  Teaprit.  L'idéal  reste  donc  supérieur  à  la  réalité,  alo» 
même  que  celle-ci  lui  parait  adéquate  ;  car  nous  ne  la  déclarons  par- 
faite qu'autant  qu'elle  lui  est  conforme.  L'idéal  moral  est  la  mesure 
à  laquelle  nous  soumetlons  toute  réalité,  si  haute  qu'elle  soit.  L'être 
divin  lui-même,  nous  Tavons  reconnu,  ne  fait  pas  exception.  Nous 
lui  appliquons,  ou  plutêt  nons  appliquons  aux  conceptions  que  s^ea 
font  les  hommes  notre  idéal  de  bonté  et  de  justice^  et  s'il  n^est  pas 
réalisé,  nous  avons  peine  à  prononcer  ce  verdict  d'absolution  que 
le  poëte  Claudien  n'accordait  à  ses  Dieux  qu'après  le  châtiment  de 
Ruûn. 

Le  second  caractère  de  l'idéal  moral  est  Tobligation,  Le  réel  existe 
en  vertu  de  lois  nécessaires;  l'idéal  est  le  commandement  d'une  toi 
également  nécessaire,  maisd'ordretoutdifférent^  qui  oblige  la  volonté 
sans  lacontraindre.  Le  réel  peut  le  plus  souvent,  sans  faire  violence  à 
la  raison,  se  concevoir  autrement;  mais  il  ne  pourrait  se  produire  au- 
trement sans  faire  violence  à  la  nature.  L'idéal,  par  une  condition 
inversé,  ne  se  conçoit  que  tel  qu'il  est  ;  il  s'impose  nécessairement  à 
la  raison  ;  mais  loin  de  s'imposer  nécessairement  à  la  naturoi  il  pour* 
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0^i  ne  Juiimis  ec  réaliser  i^ans  rîon  [jordrc  da  s^n  aulorîltï  obligatoiro 
i^t  sanv  que  rica,   d'un  sQtro  c6t<^,  fût  clian^d  ikoj»  Tordro  dots 

^^  C'est  djiD»  c«»  d&ux  caractère»  dd  U  perfection  et  de  Tobligation 
^■beré^jde  Vind^pendance  pleine  Cl enli^re  de  ridââliDoriil.  Typeublî- 
^^loirûdeperfecUon,  TidC^al  moral  do  relève  d'aucan  autre  pnncipe; 
^uat  relève  de  lui,  au  c«nlrairc.  dans  toutce  Iob  ecioncf^s,  paroe  que 
^bmpeiit  donner  lieu  &  une  question  de  morale.  U  faut  âana  doute  bo 
^■HiJrffBganlocontrec^ti^lroit^t  dangereux  procédé  dodiscufisionqai 
^p^mbfttet  rejette  a  priori  une  doctrine  philosoptiîr|ue  oti  scîentiUque 
pour  cette  seule  r^i^on  qu'elle  conduit  ou  paniît  conduire  h  de«  con- 
Wi|«encje«inimoralfîft.  La  mor^lo  n\^Bt  pu«  plu»  inr^tUitilo  que  toute 
aotre  science.  Lai  coniradiclions  entre  le^  doclnnpi^  «oit  ^n  elle^ 
aèineaftûit  litar  vote  de  conséquence,  «ont  un  signe  d'errRur,  qui  rend 
nkeuiire  un  nourelet  plus  proFoniieiamen,  mai»  Terreur  n'e«t  p&g 
Dtosssairement  d*un  seul  càlé.  Aucune,  science,  iiana  excepter  la  mo- 
r^o'a  le  privilège  de  Be  soustraire  h  tout  examen,  lorsqu'elle  eat 
00  parait  être  en  opposition  avec  une  aotre  science.  Le  droit  supé- 
neur  de  U  morale  ne  s'afilnne  que  lorsqu'il  y  a  n6ccfiôJlô  absolue  de 
^  proQoncer.  après  unedifcu^mn  tromplOlc  etapprofonJie  qui  laisse 
Uibsifiterla  coutnidicUon.  Et  iïi6mc,  dans  celte  hypotlièic,  un  libre 
c<|Tit  qui  n'aurait  TtQU\  à  convaincre  d'erreur  nï  l'une  ni  l'autre  des 
dûcirtecs  opposée*  pourrait  encore  se  dispecser  du  cVioix,  «'il  lui 
puaiuaU  po^s^ible  de  «upponr  entre  elles  un  moyen  de  conciliation 
y^ii'i  pré^nt  inconnu.  C'e^ila  poâilionque  priHend  garder Bo^suet 
flUrelc  libre  arbitre  de  l'homme  et  la  prescience  de  Dieu,  loraqull 
cflQpare  les  deux  principes  aijx  deux  bouts  d'une  chaîne,  *t  qu'il  Caut 
toujours  tenir  fortement,  quoiquonnevoie  pastoujout-â  le  milieu  par 
«d  renchalnemeni  se  continue.  >  Une  sculo  règle  s'impûse  à  l'esprit, 
pirce  qu'elle  engage  la  congciciice,  c'est  que.  dan^  aucune  bypo* 
tbêse,  laloi  morale,  lorsqu'elle  eslpleintmentreconnue.  ne  doit  être 
(scnQ^e  et  qu'elle  dou  toujours  prévaloir  dans  la  pratique,  tant 
qu'elle  n'eat  pas  convaircue  d'erreur,  alors  môme  qu'elle  paraît 
prdter  &  certains  doutes  au  pomi  de  vue  spéculatif.  Un  peut,  ul  la 
Tslson  n'y  réputé  pas  absolument»  maintenir  en  face  de  la  verJlô 
morale  des  tbis«ftquî  sembleut  la  contredire;  mais  aucune  loi,  au- 
GOD  priiii'i|>i:i  aucune  v6ritô  ne  saurait  prévaloir  ci>citre  vllu.  L'IndÔ* 
petidaDOD  eJÊl  réciproque  entie  la  vérilc  ntorulu  et  les  autri;»  v6rltâ5 
scieolîSqties,  soua  cette  »cu1e  réserve  que  le  dernier  mot,  dons  l'by- 
potbèflc  d'un  cotLllit  insoluble,  appartient  ù  U  première. 
L'imlépeadance  absolue  de  la  loi  morale  résulte  de  sa  nature  mfrme  ; 
J9,  pour  la  dégager  de  toute  ê^uivo^uc,  il  importe  d'examiner 
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comment  elle  se  concilie  avec  les  rapports  oonsUats  et  aéceseairefl 
que  nous  avons  reconnus  entre  la  loi  morale  et  les  objets  de  toutes 
les  sciences. 

Le  domaine  propre  et  immédiat  de  la  loi  morale  se  confond  avec 
celui  de  la  psychologie  et,  dans  Tordre  de  la  connaissance,  le  pre- 
mier ne  devient  objet  de  science  qu'à  la  suite  du  second.  Nous  con* 
struisona  Thomme  idéal  d'après  nos  observations  sur  Thomme  réel; 
mais  nulle  idée  de  perfection  et  nul  principe  d'obligation  ne  sont  im- 
pliqués dans  la  simple  constatation  d^un  fait  psychologique.  La  per- 
fection relative  d*un  acte  et  son  caractère  obligatoire  dépendent  da 
son  rapport  avec  Tidéal  d'après  lequel  noua  le  jugeons  :  Tidéal  ne 
dépend  lui-même,  dans  son  essence  propre,  d'aucun  des  faits  qui 
nous  aident  à  le  concevoir  el  dont  il  sert  à  son  lour  à  déterminer  la 
valeur  morale, 

L^indépendance  de  Tidéal  moral  à  L'égard  des  faits  psychol(^ques 
devient  manifeste,  dès  qu'on  apporte  quelque  précision  dans  lexamen 
du  contenu  réel  de  celte  classe  de  faite.  La  morale  utilitaire  prétend 
faire  sortir  le  devoir  du  plaisir;  mais  s'agit-il  de  toute  espèce  de 
plaisir?  Non,  dira  Stuart  Mill  :  les  plaisirs  peuvent  être  de  qualitô 
différente  et  les  plus  élevés  en  dignité  possèdent  seuls  une  valeur 
morale»  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  faut  chercher  en  dehors  des  faits, 
tels  que  les  constate  Tobservation  psychologique,  un  principe  supé- 
rieur d'après  lequel  nous  jugeons  de  leur  perfection  relativeT  Ces 
qualités  diverses  que  Stuart  Mill  attribue  aux  plaisirs  et  qui  IbrmeDt 
entre  eux  comme  une  échelle  de  dignité  et  d'excellence  ne  sont  pu 
contenues  en  effet  dans  le  sentiment  immédiat  que  noua  en  avons. 
Nous  goûtons  un  plaisir  d'un  ordre  élevé  et  nous  répugnons  &  un 
plaisir  bas  et  grossier,  non  pas  en  vertu  des  conditiona  naturelles  de 
notre  capacité  de  sentir,  mais  parce  que  nous  nous  sommes  fait  ou, 
si  Ton  veut,  parce  que  Téducation  ou  Thérédité  nous  ont  fait  un  cer- 
tain idéal  moral  auquel  se  conforment  nos  sentiments,  nos  juge- 
ments et  nos  actes.  La  conception  de  cet  idéal  est  sans  doute  un  fait 
que  noua  pouvons  constater  en  nous-mémeâ,  comme  nous  pouvons 
Y  constater  toutes  sortes  de  conceptions,  même  les  plus  chimériques; 
mais  l'idéal  lui-mèoie  n'est  ni  observé  ni  conçu  comme  un  état  de 
notre  nature;  il  exprime,  au  contraire,  un  état  essentiellement  et 
nécessairement  supérieur  à  notre  nature. 

M.  Herbert  Spencer,  qui  prend  aussi  la  recherche  du  plaisir  pour 
point  de  départ  de  la  morale,  n'admet  pas  le  criteriuEn  de  Stuart  Mill; 
mais  il  n'admet  pas  davantage  une  détermination  purement  empi- 
rique du  plaisir.  Il  ne  juge  pas  les  actes  d'après  leurs  résultats  agréa- 
bles ou  nuisibles,  mais  d'après  un  principe  dont  il  déduit  iea  coiis6- 
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E|uuDCGf.  Ce  principe  qui  esl  pour  Lui,  h  tort  ou  h  mison,  la  mcino 
m^ojCfJ*  platdr,  c'e^t  la  loi  d'Évolution  3i  laquoUo  sont  «oumitt-tous 
1e«3rts;  c'est*  pour  tétre  vivant,  l'accroissement  de  la  vie  et  lo 
UtiD-firequl  9'attacUe  à  cet  accroiâsement;  c'e;»l,  pour  l'ôirc  intiilli* 
fâatetwuâible,  la  développement  intellectuel  et  moral  et  Icâ  cou- 
diliuna  de  bonheur  qui  en  sont  U  conséquence  tiafurellu  ;  c'e&t  ei)Q:i, 
^r  l'être  Bociablc*  U  soUdarilâ  urlvcrficlle  ilan»  révolution  tle» 
Biitidufl  64  dc«  sociétCA  et  le  bonheur  do  chacun  reconnu  ot  senti 
Janale  bonheur  de  \o\}^.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  co  syst^mo 
DonphiB  que  nous  n'avons  disculô  celui  do  Stuurt  Mill;  moi?  que 
Mi«ilrcchor*cqucru»encr  ê  un  principe  idfial  le  principe  pgycho- 
logu]ao«urlcquvl  ïl  prétend  fonder  la  inorulo? 

Mme  Coiflnet  et,  avec  elle,  tes  moralUlûs  frjinçaid  qui  se  qualîAcnt 
t'ùidéptnéantt  croient  ausai  ne  donner  à  la  merde  qu*ufio  ba«o 
dquô  quand  îla  U  fondent  aur  k  liberté  ;  n)d«  la  liicrtô  dont 
limpoa^ni  à  chacun  te  respect  en  luî-môme  et  dans  autrui  o«t<<^Ue 
m  aîaiple  fait  Atl^&té  par  Texpârienc^  intérieure?  On  sait  qnellcit 
(fcfôcultcs  a  toujours  présentées  la  question  du  libre  arbitre,  BOit 
quoA  fasse  £ippol.  peur  h  rc^cuilro,  h  l'ohï-crv^kiton  psycholofique 
OU  aux  considérations  métaphysiques.  Ces  difficult^â  ji*ont  fait  que 
â*accrottre  avec  les  progrès  de  la  science  moclerne  et  nul  principe 
n'est  plus  contesté  parmi  les  savants  et  les  philosophes*  Si  la  Hherté 
ptul  oAir  une  base  certahie  à  la  morale,  ce  n'est  pas  comme  fait  de 
conscisDce,  c'est  comn^e  un  id^l  que  nous  nous  proposons  t  nous- 
laim^  et  dont  nous  devons  £Duffnr  que  los  autres  pouit^uivont 
^^onne  nous  la  réalisaLon,  diït-tllo  n'être  jamais  atteinte.  Lors  mémo 
^  la  Ubcrté  pourrait  ^ire  reconnue  comme  un  fait  réel  et  incontci- 
l^Me,!]  faudrait  toujours  y  ajouter,  pour  en  faire  an  principe  moral, 
«Ile  idée  d'obligation  qu'aucun  fuit  ne  contient  eu  lui-mâme.  Afflr- 
'i^que  Je  âuU  hbre,  c'e^:  aftlrmer  que  je  puis,  k  mon  gré,  agir  de 
^  m  telle  façon,  non  que  je  dots  agir  d'une  façon  déterminée. 

Si  la  loi  morale  ne  peut  être  une  pure  dépendance  des  faits  psy- 

t^oto^iques,  elle  ne  peut  dépendre,  à  pluâ  forte  raison,  dos  sciences 

^«^tonquGs  ou  sociales  qui  no  sont  qu'une  eitenaion  de  la  psycho- 

^^  aux  socMtôs  buoittDM  dans  le  passô  ou  dans  le  présent.  Kicn 

^  plus  vtile  au  moraliste  que  le»  enseignements  de  Thist'Mre.  11  n'y 

^uve  pas  seulement  d'illuatres  exemples  dont  les  générations  pré- 

ientcâ  peuveut  faire  leur  prolU,  mais  Tori^ine  et  la  filiation  de  toutes 

Icsidicii  qui  forment  aujourd'hui  le  patrimoine  moral  des  bociétâs 

cn^^U^<  La  morale,  comme  science,  ne  peut  que  gagner  &  d'appuyer 

nrVbttU>ire;  maïs  aucun  fait  hihtorique,  non  plus  qu'aucun  [aitpsy- 

<^^ologi^et  ne  contient  l'objet  même  de  là  morale.  Nouâ  jugeons  le 
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passât  comme  noua  jugecn»  le  présent,  à  la  lumière  de  La  loi  morale. 
Si  DOU9  nou»  fai^on»  un  devoir  de  nous  placer  dane  Roe  jugeraenift 
au  posât  de  vue  moral  dea  siÈclcs  passés^  co  n'est  pas  co  Tortu  d'une 
r£gîoquerhi«toirû  nous  aurait  iraiiflrriko,  c'c«t,  nuconlroîro,  on  vertu 
d'un^  conception  toute  moderne  do  U  junlioe  hi);toriquO. 

Lea  hommes  ont  cliorcbé  do  tout  temp»,  dan*  lo«  inslttuttons  ei 
dans  les  mours  que  leur  a  léguée*  le  pa»ïâ,  une  baso  pour  Lee 
croyancf^s  moral^g,  (Teit  une  t^ndanc^  naturelle  et»  à  plus  d'un  égan), 
digne  d*Gncour:tgetncRt.  L'acci^rd  du  présrat  avec  le  pa^té  mI,  dans 
la  pliipiirt  rlea  c:i».  une  garantie  de  vérité.  S'il  peut  entretenir  re»;pnl 
de  routine,  il  peut  plui  nûtiv^nt  encore  faire  obstacle  h  la  cornipbon 
de*  idéeft  et  des  mœurs.  11  contient  des  entrdnemcntâ  témérairest 
alor^  même  qu'il  ne  repose  quo  »ur  cette  iUuâiun  d'opUque  monla 
qui  a  trouvé  dans  la  fable  do  l'âfEO  d'or  son  eipro^sion  la  plus  tn* 
ctenneetfû  p1uscél6bre.  LaEanlaiïie  individuelle  craint  davantage  de 
se  donner  camire  quand  on  s'eat  accoutumé  à  n*invonuer,  dans  sea 
plaintes  contre  tes  erreurs  ou  le»  irjuâtica»  du  temps  préaent,  que 
des  traditions  ou  des  u^aj^es  ui^iversellement  respectés.  C'e«t  l'avan- 
tage que  les  Anglais  aiment  à  s'attribuer  sur  les  Fiançais.  Ib  noot 
reprochent  ce  goût  des  priicipes  abstraits,  qui  a  eu  une  sa  grande 
part  dans  nos  révolutions  et  qui  cous  les  fait  concevoir  comme  des 
révolutions  uuivcrsaHe»,  doîtinécs  ït  répandre  leur*  bionrails  sur  toqji^ 
le  genre  humain,  lli^ae  font  un  niôrile  de  foncier  h  la  fois  Tesprit  ^fl 
conservatim  et  Tesprît  do  progr^^  s^ir  le  respect  de»  iraditlons  et  dff^ 
précédcutd,  et  de  mainlentr  ain^  leurs  plus  grandea  innatatlûiit 
dans  tes  limites  de  simples  réformes,  qui  n'ont  pour  objet 
intérêts  propres  delà  nation,  ton  les  droits  généraux  de  l  bon 
du  citoyen,  ils  se  laiâsent  souvent  entraîner  ^  forcer  le  sens  i 
cnments  qu'ils  invoquent,  pour  Icë  accommodur  aux  besum^  présents,' 
ei  leurs  bommaiKes  au  passé  no  «ont  pas  toujours  eicmpis  d  une  cer* 
taine  hypocrisie;  mats,  pris  en  eux-mûmcK,  de  tels  hommages  sont, 
pour  les  individus  et  pour  les  pi'uplc;»,  une  habitude  salutaire  qui 
n'exclut  pas  d'ailleurs  la  sincùiilé  dans  nilu?iun  mémo.  Nous  ne 
songeons  donc  point  b  «n  contester  les  heureux  efTctsi  mw  TUluâion 
la  plus  bionraifanto  c^t  toujours  une  illusioa  :  une  critique  exacte 
doit  la  rcGonnâllrc  pour  ce  qu'elle  est^  ueo  morale  ttévèrt  doÀ  l'ap- 
précier telle  qu'elle  est.  Le  jugement  de  la  conaciecoeVétcnd  k  tout* 
Vraies  ou  fausses,  les  traditionfï  les  plus  respectables»  loin  de  fon< 
dcr  la  morale,  sont  soumises  h  son  contrùlo* 

Il  faut  même  avouer  quo  co  contréle,  quand  îl  s'exerce  avec  prAci- 
sion,  sur  dos  faits  auUurntiques  et  bien  connus,  eâi  lo  plus«ouveni 
dâfarorabio  au  passé.  Les  iégendes,  non^sculemcnt  de  lAgc  d'c 


ddsdôS 


BEAUSSIRE.    —  L':5l>ftPE5IiASCE   J\Z   t\    KOHiLlî  i^'^ 

milldti  f  bon  vieux  temps  v,  fi'évanouisMnt  avec  lo8  prû^çrès  do  la 
MJeicehi^lonque^  Elles  ne  trouvent  encore  cré^mce  que  lor»(ju'on 
le&lnftsportâ  dans  un  pas«é>ti^éterniiné,  cfi  rttnagîaaiïon  peut  plus 
lifi^nenU  «ans  craîndm  ta  contradiction,  a^  représenter  ta  perfection 
dehM|;«^sso  et  de  U  vertu.  Knr<>.â1it^.  c'e^t  notre  idéal  moral,  l'idéal 
d'Aujourd  huï  que  noui«  projetoiiii  ainsi  danzï  le  lointain  des  k^es, 
N^uïpourondy  ET^gner  do  faire  un  edort  plu«  sérieux  pour  le  con- 
c«ri>ir  d'une  f4Con  déaimérd^sée  et  imperâonaellc;  tnais  ce  n'est 
(«lut  &  L'autorité  de  h  tradition,  c'est  ik  la  luccière  actuelle  de  la  rai- 
son qa'd  emprunte  sa  véritable  valeur. 

LttmetDes  remarqut?^  s'appliquent  aux  institutions  civiles  et  poli- 
tii^ueftct  aux  dogmes  religieux.  Ce  peut  être  une  force  pour  la  cod- 
5d6nc«de  fte  sentir  d'ACCori  avec  ces  institutions  ou  ces  dogmes; 
ouiâleàEoyefi  le  plu«  reïpectucui  de^  îoi?f  de  son  pay^.  lo  ûièle  le 
ptoi  sooini»  aux  déci^^ions  de  »on  é^i\*G  ^arde  le  droit  de  juger,  au 
nom  dû  la  morale»  toute  autorité  humaine  ou  divine.  Ce  droit  e*cst 
tturotdau  tous  les  temps  et  il  a  toujottrï^  été  explicitement  ou  im- 
plioienent  reconnu  par  ceux  môme^  contre  lesi^ueU  il  était  revendt* 
ipit.  Da  dûspotes  ont  pu  dire  : 

Sic  votû.  %tc  jiibM,  Bit  pra  rattona  vûlunU»; 

mas  ce  n(us  mCme  de  donner  des  raisons  e^t  une  réponse  anli* 
dpieluM  demande  de  ju&tiïl cation,  que  l'on  prétend  réduire  au  si- 
leiceeidont  on  reconnaît  par  là  même,  non  seulement  la  pojs&iliUté, 
111^  la  It^Umité,  dans  Tasile  impénétrable  de  la  conaciencep 

Je  ne  prends  poîct  pour  iugo  un  peuple  léméraire. 

iilTAlbaUe  de  Racine;  uxàie  elle  ajoute  aus^tôt  ; 

La  ciel  nËcne  a  pris  soia  da  me  Justifier, 

et  elle  expose  longuement  toutes  les  prouves  de  cette  ja&tiQcation 

eéJûsle.  L'aulerilâ  roli'^ieu^e  s'attribue  rinraillibîHté;  mais  elle  ne 

erodtpas  qa'il  eultUe  de  dir9  :  Huma  tocuta  g$î;  elle  raii^onne  avec 

lai  Odôlee,  elle  discute  avec  les  infidèle»  et  se^  meilleurs  arguments 

MOI  toujoars  ceuK  qu'elle  emprunte  b  lu  morale.  Qii:ind  elle  «Vflorce 

ainsi  d'établir  ta  haut^  moralîtA  de  se^  dogmes  et  l'immoralité  des 

dogme«  contmres,  elle  se  «ubonlonne,  par  un  aveu  implicite,  k  une 

loi  morale  dont  elle  ne  peut  s'ompèchcr  de  reconnaitm  la  pleine 

Indépendiince. 

Daai  ses  protestations  contre  l«s  »1ju^  de  rautorité  civile  ou  de 
Tantorité  reliffOisc,  la  conscience  aime  à  opposer  le  texte  mômo  des 
lois  anx  actes  arbitraired  de  ceux  qtû  sont  chargés  de  leâ  appliciuer, 
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Ja  lettre  ou  Vesprit  des  dogmes  aux  interprétations  qui  tendent  k  leï 
fausser.  L'argument  sera  souvent  légitime,  souvent  aussi  il  ne  aen 
que  TefTet  de  la  même  illusion  qui  transporte  dans  le  passé  Tidéa 
moral  du  présent.  L'Antigooe  de  Sophocle  invoque  contre  un  ôdi 
sacrilège  les  vieilles  divinités  de  la  Grèce  :  elle  n'obéit  au  fond  qu*l 
son  idéal  de  piété  rratemelle<  Une  conscience  timide  et  qui  se  défit 
d'elle-même  se  sent  plus  &  Taise  quand  ses  révoltes  mômes  lui  appa 
raissent  comme  un  acte  de  soumission  envers  les  lois  humaines  01 
les  lois  divines*  Ici  encore  rillusion  est  respectable,  et  elle  peut  étr 
salutaire,  mais  il  n'en  faut  pas  méconnaître  la  véritable  nature.  EU 
manifeste,  dans  son  effort  même  pour  la  voiler,  Tindépendance  d 
la  loi  morale  à  Tégard  de  toute  autre  loi* 

Les  principes  métaphysiques  relèvent  de  la  morale  comme  le 
dogmes  religieux  et  les  institutions  civiles.  La  morale  n'est  donc  pa 
moins  indépendante  à  leur  égard  qu'à  regard  de  tout  la  reste.  5o 
indépendance,  dans  cet  ordre  d'idées,  n*a  pas  besoin  d'ôtre  démon 
U-ée  pour  ceux  qui  rejettent  absolument  toute  intervention  de  I 
métaphysique  dans  la  morale^  mais  n'a-l-elle  pas  l'apparence  d*u 
paradoxe  quand  on  proclame  avec  Kant  la  nécessité  d'une  «  meta 
physique  des  moeurs?  »  Toute  la  morale  de  Kant  repose  sur  ce  pe 
radoxe  et,  sans  nous  prononcer  pour  le  moment  sur  le  fond  m^m 
de  la  doctrine  à  laquelle  il  sert  de  base,  nous  croyons  qu'il  peut  b 
justifier  par  des  raisons  décisives. 

La  c  métaphysique  des  mœurs  »,  dans  le  système  de  Kaat,  n'es 
pas  un  emprunt  à  une  inétaphysique  antérieure  et  extérieure;  ell 
sort  de  L'analyse  même  des  idées  morales.  La  raison  pure  n'a  p 
atteindre  à  aucune  vérité  objective  dans  Tordre  spéculatif  ;  ell 
B^éléve  dans  Tordre  pratique  aux  vérités  morales  et,  par  les  vérité 
morales,  aux  vérités  métaphysiques.  La  morale  crée  donc  saméti 
physique  et,  en  se  donnant  -une  telle  base,  elle  garde  son  indé 
pendance. 

On  sait  quels  sont  les  «  postulats  0  métaphysiques  de  la  morale  d 
Kant  :  c'est  l'unité  personnelle  du  moi,  c'est  la  liberté,  c'est  la  vi 
future  et  Timmortalité  de  r&me;  c'est  enfm  une  justice  suprême  ( 
infaillible  qui  peut  seule  réaliser  le  souverain  bien.  Nous  avons  ren 
contré  déjà  les  deux  premières  idées  quand  nous  avons  consîdér 
les  rapports  de  la  morale  avec  la  psychologie  rationnelle.  Quand  I 
morale,  à  tort  ou  k  raison,  croit  avoir  besoin  de  l'unité  personnell 
et  de  la  liberté,  elle  ne  s'embarrasse  pas  des  arguments  de  fait  0 
de  raison  qui  peuvent  élre  allégués  en  faveur  de  ces  deux  principe 
ou  qui  peuvent  leur  être  opposés,  elle  n'a  besoin,  pour  les  atïlrmei 
que  de  preuves  toutes  morales;  il  suffit  qu'elle  les  reconnaisse  pou 
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OrSIdéal  monl  ^3rd€r&it  pour  la  conadence  toute  ^  vjil^ur  alors 
tntoquHl  n'iur&it  iamats  élé  et  qu'il  ne  pourrait  jamais  être  réaltiié. 
n  priera  aussi  «on  întiïriH  pnttiqiie,  i^i  la  ri^utit^,  i;ans  lo  reproduire 
eomplèiement,  fieut  seulement  s'en  .approcher.  Le^  ali^nUtoi»  ont 
cm  otmrver  des  cas  oii  la  pei^onnalitê  33  dédouble,  ofi  l'unité  du 
miù  paraît  enlièremertt  rompue.  Dans  ces  cas  exccpUonneU,  touii 
\&  Diofalistca  admettront  qu'il  n'y  n  pas  de  pluce  pour  la  rc^poii- 
nbihté  morale.  Kn  dehors  de  ce  dédoublement  absolu,  tout  le 
moBde  reconnaît  qu'une  certaine  unité  personnelle  se  manifesle  & 
todegrés  divers  d^ns  la  vif;  comcienle.  Le  moraljslo  pratique  et  le 
cnniioaliste  oppréacronl  i  quel  de^ré  clic  se  rapproche  sullisaiD- 
iieni  do  son  idéal  mOlaphysLque  pour  donner  lieu  û  une  re^pon* 
«aliiiite  ellective.  Ils  procéderont  h  la  Taçon  des  matliématiquds 
*Ppft|Q66S.  ofi  Ion  n'exige  pas  la  nïuli^atiun  parfaite  de  la  figure 
fAométriqae,  mats  seulement  ea  roprgducttoii  appruiimulivu. 

Li  question  est  la  mento  |iour  la  Ubertc.  Il  enti'e  dana  li?»  ucUona 
'lUQuiacs  trop  d't^lémcnta  dv  toute  nature  pour  (jue  l;i  liberté  y  »oit 
jtnaû  entière;  niab  il  y  a  une  inûnité  de  de;;réa  eatra  rabaerice  de 
''^te  liberté  et  son  idéal  métaphy^que.  yappr<^ciaUoQ  du  degré  de 
Ijj>«n6  que  p«ut  réclamer  la  rosponuibititô  moralo  est  oxpoeÔQ  aux 
phu  rodouUblos  erreurs,  mai«  ce«  vrrounï  m^moit  n»  >iaurui<;nt  intir- 
mer  le  pnoeipe,  pas  plua  que  lefl  erreurs  dana  l'applicatioa  dea  Lliéo- 
tèitMai  i$  la  i^éométrie  ou  dea  formules  algébriques  ne  portent 
aUeîateàla  v^rii^  iiéale  ries  mat1if^mati([ues. 

L'idàedelavie  future  ne  demandt;  aux  laits  aucuno  eonllrmalion, 
iMme  approximative.  Elle  est  purement  et  Bxclu^vement  d'ordre 
nUonnel.  Elle  a  aa  place  on  m<:tapby«qu6  au  nom  de  divers  argu- 
ments, dont  les  tins  «ont  cmpruiLt<^  i  la  méU^hyiïiQiie  itlle-mâme  et 
Itï  autres  à  la  moralo.  Ceat  par  cea  dernier.^  ;»guIa  qu'elle  peut  inter- 
^rdaos  la  morale,  KUe  y  e^t  appelt^e  pour  donner  »i  consécration 
nprlfne  k  notre  idéal  de  ju&ltce.  La  conscience  ne  s'y  attaclie  que 
l^r  m  besoin  tout  moral.  Non  seulement  la  »ati»FacLiop  de  ce  besoin 
te  dépend  d'aucune  cons^idération  étrant^ère  À  la  morale  etie-môme, 
^t^  la  coa^cience  resterait  imljfTérente  à  une  immortalité  touto 
fîAipbyaique  où  son  idéal  propre  n'aurait  aucune  part,  et  elle  re- 
plierait une  immortalité  qui  n'aur^iit  pour  clTet  que  de  perpétuer, 
tflkaafgruvanl,  le»  iiiiquilO:f  de  la  vio  pn^^onte. 

Umrale  âe  fait  enfin  son  Dieu,  et  elle  l'oppo^  L  toute  autre  idée 
âeD^uqm  peul  servir  de  b^se  A  un  système  métaphysique  ou  H  un 
dcpi&  relii^eux.  Toutes  les  dCmonslruiionâ  do  l'existence  de  Dieu, 
comme  toutes  }^  démonstration»  dea  autres  vérité^  mêtaphygiquei», 
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comprennent  des  preuves  morales.  Cet  ordre  cto  preuves  impor 
seul  h  la  morale;  il  est,  pour  la  morale,  supérieur  à  toue  les  autre 
car  tous  les  autres  sont  soumis  k  son  contrôle  ;  il  assure  &  la  moral 
lorsqu'elle  en  fait  usage,  sa  complète  indépendance  sur  ce  tdrra 
même  de  ta  métaphysique  religieuse  ofi  il  lui  donne  le  droit  d'inte 
venir.  Le  Dieu  de  la  morale  est  la  réalisation  parfaite  et  absolue  c 
l'idéal  morai^  il  n'a  pas  besoin  d'une  autre  dé&nition  pour  que  VAn 
religieuse  reporte  sur  lui  tous  les  sentiments  de  soumission  et  é 
respect,  de  conâance  et  d'amour  qu'elle  associe  naturellement  au 
idées  de  bonté  et  de  justice.  Le  Dieu  de  la  métaphysique  ou  de . 
religion  ne  satisfait  l'âme  qoe  s'il  est  en  même  temps  le  Dieu  de 
morale-  Une  morale  étroite  et  grossière  peut  sans  doute  refuser  t 
reconnaître  pour  sien  le  Dieu  supérieur  que  lui  révèle  une  méU 
physique  profonde  ou  une  religion  digne  de  ce  nom  ;  le  pr<^n 
métaphysique  et  religieuse  ne  peut  se  réaliser  que  s'il  est  en  rappoi 
avec  le  progrès  moral  ;  mais  c'est  le  dernier  qui  est  la  condition  è 
premier;  il  faut  élever  le  niveau  moral  des  âmes  pour  les  arracher 
leurs  faux  dieux.  Toutes  les  grandes  religions  ont  dû  le  succès  c 
leur  prosélytisme  à  la  supériorité  de  leur  idéal  moral  *.  Le  dernii 
mot  dans  les  questions  religieuses,  comme  dans  toutes  les  autr 
questions,  appartient  donc  toujours  à  la  morale  et  Tidéai  moral,  lo 
marne  qu'il  s'approprie  des  principes  métaphysiques,  ne  relèvejama 
que  de  lui-même. 

Quelles  coBséquences  faut-il^tirer  de  cette  indépendance  absolue  c 
la  morale,  telle  que  nous  avons  cherché  è  la  défmir?  Si  la  loi  morali 
dans  son  principe  propre,  est  complètement  indépendante  de  tou 
conceplion  métaphysique,  comme  de  tout  fait  psychologique  ou  hi 
torique,  elle  ne  peut  être  qu'une  loi  formelle,  à  la  façon  des  lois  m 
thématiques,  c*est-à-dir6  une  loi  qui  puise  toute  sa  valeur  dans 
forme  même  sous  laquelle  elle  est  conçue,  quel  que  soit  son  conter 
et  quels  que  soient,  d'autre  part,  les  êtres  qui  l'appliquent  ou 
qui  elle  s'applique.  Quand  je  dis  que  2  et  2  font  4.  la  prop 
sUion  est  vraie,  non  pas  parce  qu'il  s'agit  des  nombres  2  et  4*  ma 
parce  qu'elle  exprime  une  identité  logique,  résultant  de  la  déiinitit 
même  de  certains  termes.  De  môme  quand  je  dis  qu'il  ne  faut  p 
s'approprier  un  dépôt^  j'énonce  un  précepte  moral,  non  parce  qu 


4.  C'eel  un  fait  qui  a  été  parfaitement  mis  en  lumière  par  le  docteur  Kuem 
professeur  à  l'Universilé  de  Leyde,  dans  cinq  lectures  qu*il  a  taUes  A  Lo 
drea  Qt  à  Oxford  en  1883  et  qui  ont  été  traduites  en  français  par  M.  Uauri 
Vernes,  sous  le  titre  suivant  '.  Heltgion  nationale  et  religion  vniverselie  :  hit 
Israéiiliêmet  Judaïsme  Et  Christianisme,  Buddhisme.  Paris,  Ernest  Leroux,  IS 
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s'agit  de  tel  objet  confié  par  telle  personne  à  telle  autre  personne, 
mais  parce  que  je  conçois  nécessairement,  entre  les  termes  du  pré- 
cepte, un  rapport  idéal  universellement  obligatoire.  C'est  Thonneur 
de  Kant  d'avoir  le  premier  clairement  reconnu  et  rigoureusement 
établi  le  caractère  formel  de  la  loi  morale*  On  peut  contester  ses 
définitions  et  ees  déductions.  On  peut  lui  reprocher  des  formules 
trop  étroites,  des  postulats  trop  facilement  acceptés,  une  mécon- 
naissance trop  fréquente  de  l'expérience  et  de  la  réalité  positive, 
cbnt  rintervention  est  nécessaire,  sinon  pour  fonder  ta  morale,  du 
moins  pour  lui  donner  tous  les  développements  qu'elle  réclame  dans 
l'ordre  spéculatif  et  dans  Tordre  praUque  ;  mais  quelque  jugement 
qu'on  doive  porter  sur  tel  ou  tel  point  de  sa  morale,  le  principe  en 
est  incontestable.  La  morale  philosophique  n'assurera  tout  ensemble 
son  indépendance  et  son  autorité  qu'en  se  maintenant  résolument 
dans  la  voie  qu'il  lui  a  tracée* 

ËHILE  BCAUSSIRE, 

de  rinstitut. 
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LES  BASES  AFFECTIVES  DE  LA  PERSONNALITÉ 


I 

Avant  d'étudier  le  rôle  des  sentiments  et  des  idées  dana  la  ge- 
nèse des  maladies  de  la  personnalité,  il  est  bon,  pour  des  raisons  de 
clarté  et  de  bonne  foi^  de  noua  entendre  Bur  la  nature  de  la  con- 
science- n  ne  s'agit  pas  ici  d'une  monographie  qui  serait  pour  ainsi 
dire  toute  la  psychologie;  il  suffira  de  poser  le  problème  sous  une 
forme  précise. 

Négligeant  les  détails,  nous  n'avons  en  présence  que  deux  hypo- 
thèses :  Tune  fort  ancienne,  qui  considère  la  conscience  coninie  la 
propriété  fondamentale  de  a  l'Âme  »  ou  de  t  Tesprit  >,  comme  ce 
qui  conatitue  son  essence;  l'autre,  très  récente,  qui  la  considère 
comme  un  simple  phénomène,  surajouté  k  Tactivité  cérébrale, 
comme  un  événement  ayant  ses  conditions  d'existence  propres  et 
qui,  au  gré  des  circonstances,  se  produit  ou  disparaît, 

La  première  hypothèse  règne  depuis  tant  de  siècles  qu'il  a  été  fa- 
cile d'en  apprécier  les  mérites  et  les  défauts.  Je  n'ai  pas  à  taire  son 
procès;  je  me  bomeraià  constater  sa  radicale  impuissance  &  expliquer 
la  vie  inconsciente  de  Vesprit.  D'abord,  pendant  longtemps,  elle  n'en 
fait  pas  mention  :  les  vues  si  précises  et  si  profondes  de  Leibniz  sur 
ce  point  restent  oubliées  ou  du  moins  sans  emploi,  et,  jusque  dans 
le  courant  de  ce  siècle  (sauf  quelques  rares  eiceptions),  les  psycho- 
logues les  plus  renommés  restent  confinés  dans  leur  conscience. 
Lorsque  enûn  la  question  s'est  imposée  et  qu'il  est  devenu  évident 
pour  tous  que  réduire  la  vie  psychique  aux  seules  données  de  la 
conscience  est  une  conception  si  pauvre,  ai  étriquée,  qu'elle  devient 
en  pratique  de  nul  usage ,  alors  un  grand  embarras  s'est  produit.  On 
a  admis  des  ■  états  inconscients  »,  terme  ambigu  et  demi-contradic- 
toire, qui  s'est  vile  répandu,  qui  a  son  équivalent  dans  toutes  les 
langues,  mais  qui,  par  sa  nature  même,  trahit  la  période  de  confu* 
ûon  ob  il  est  né^  Que  sont  ces  états  inconscients?  Le  plus  prudents 
constatent  leur  existence,  sans  essayer  d'exphquer.  Les  téméraires 
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farJent  d'idé^ss  Utontes,  d6  cûDSCiencd  iccon»ciont«  :  âxpraMÎons 
tellement  vagues,  taUetnent  pLi^tn^a  d^inconséquencûs  que  beftuooup 
d'âuteura  m  oDt  Etit  l'avâu.  Si,  en  itfTet,  rame  eal  poUd  &  litr«  de 
nibslance  peiuante,  dont  la«  éMs  de  conscience  sont  daa  mndi- 
ficaiioriâ,  on  na  peut  que  par  une  oontradïction  mAnKeste  lui  r>p. 
poner  les  étata  incoDScients  ;  tous  les  subterfuges  de  iantiage  et  les 
habiletés  dklecUques  n  y  Eeront  rien  :  et,  comme  on  ne  peut  nier 
la  haute  Importanoi  de  cœ  iMats  inconscients  (ïommo  Tacteura  de 
h  vie  pâjclitiguo,  on  ne  peut  sortir  d'une  ^situation  ineitricalile, 

La  seconde  bypotbAse  débarrasAe  de  toute  cette  logomachie;  elle 
met  à  néant  les  problimee  beticee  qui  pullulent  dans  I  autre  (par 
ei.»  si  la  consdenoe  est  tme  raculU  générale  eu  particulièro,  etc.)  et 
nous  pouvonïi  ttanti  cmote  réclamer  pour  elle  le  béciéflce  de  la 
krparcintoni^B.  KHù  eât  plus  simple,  plus  claire,  plue  consistente. 
Fsr  oppofiitLon  à  l'autre,  on  peut  la  caractériBer  en  dksunt  qu'elle 
etprioie  rinconscient  en  termes  physiologiques  (étata  du  système 
aenreax)  et  non  en  termes  psyctiologique:^  (idées  latentes,  ^n»aiieas 
■on  senties,  etc.)  Hais  ce  n'est  la  qu'un  caspurtJCuUerderhrpothise 
qu'il  faut  considérer  dan::*  aon  ensemble. 

nemarquuiis  d'abjftj  que,  comme  lou»  les  termes  généraux,  la 

oonacîvncc  doii  se  n^oinlrc  un  UL^mtées  coucrètea.  Du  môme  qu'il  n*y 

a  pas  une  volonté  t-ti  gônénd,  mais  des  vuUliuni»,  Il  n*y  a  pas  une 

coiMcience  en  général,  iiiaîj*  de»  états  de  conscience;  oui  eeula  sont 

te  réalité.   Quant    à    délinir  l'état  de  conacience ,  le  Tait  d'être 

coQscient ,  ce  scroît  une  mlreprieo  vaine   et  oijwuse  ;  c'est  une 

éûDnée  d*ot>ftervation,  un  fuit  ultime.  I.i  phyaiolo^e  nous  apprend 

que  na  production  ettt  toujours  liée  h  ractivitè  du  aystème  nerveux, 

•Q  particulier  du  cerveuu.    Muiâ  ïa  riSciproque  n'est  paâ  vraie  :  si 

toute  adivitô  peyclûque    implique   une   activité   nerveuse,    toute 

aetivîié   aervevse    n'implique  pas  une  activité  psychique.  L'acti- 

*Hé  nerveuse  est  beaucoup  plus  étendue    (|uô  Pactivité  peychî- 

qn«  :  U  conBcience   efit  donc  quelque  cboâd  de   surajouté.  En 

faatres  terme»,  il  bat  eensidéror  que  tout  état  dd  conscience  est 

Q&Avénement  cnnipiete  qui  suppoîte  un  i^tat  pJtrtic^Her  du  5y^t6me 

DSrremc;  quec^prnAe««u«norveuxn'es.tpaaun  accessoire,  m^îH  unâ 

puiio Intégrante  de  l'événement;  liien  plus,  qu'il  en  œt  la  base,  la 

tOftdtljon   TondamenUle;  que  ,  dès  qu'il   ie  produit  ,   Tévénement 

sdtta  en  lui-même;  quedèaque  la  conscience  s'y  ajotite.  l'événement 

Bwepour  lui-même;  que  la  consciencele  complète,  l'achève,  m&ls 

BAteconïtiluepas. 

DoDs  c«tte  hypothèse,  il  est  facile  de  comprendre  comment  toutes 
Ittmuufeatalîonade  la  vie  psychique,  flenaatioas»  désira,  seniimente. 
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TOlitions,  souvenirs»  raisonneicents,  invenUons,  Gtc->  peuvent  être 
Lour  &  tour  conscientes  et  inconsd'jnte^s.  IL  n*y  a  rien  de  mystérieux  ^ 
dana  cette  altemaiico,  puisque,  dâru  tous  Los  ca«,  Les  conlîtjoos  es-f 
fleoUaUeE  *—  c'e^t-^-dire  les  conditicna  phyeiolo^iquef  —  pour  chaque 
éréMEû^Dt  restent  les  uitmos,  et  que  La  coii&ctenc^  n'e^  qu'ua , 
peifBctfcoiineinent. 

Resterait    à  dôterniiner   pourquoi   ce    perfeciLonnecDent   Uni 
s'ajoute,  tantôt  manque  ;  car,  s'ÎL  u^  avait  pas  dans  le  pbénomènfi 
physïolo^que  luI-mCme  quelque  chose  de  pLus  dans  le  premier  c&fl| 
que  dans  Lij  second,  nous  donnerions  îndireclement  gam  de  cau^e  & 
l'h^pothèfio  adverse.  Si  l'on  pouvjiit  fultir  que,  toutes  Los  fois  que 
ccrtainee  conditioaa  physiologiques  existent,  la  conscience  apparaît; 
quetoatesles  foisqu'ellos  dispatûissont,  elle  disparaît  ;  que  toutes  ] 
fois  qu'elles  varient.  olLe  varie  ;  co  ne  serait  plus  une  hypothèfie,  ms 
une  vérité  BCÎontifique.  Nous  en  sommeâ  bien  loin.  Fin  tout  cas, 
peut  &  coup  sûr  prédire  que  ce  n'est  yns  la  conscience  qui  tioas  don- 
noTï  sur  elle  ces  révt^luttonâ.  Cûmme  1â  dit  justement  Mmidsley, 
elLe  D6  peut  être,  au  même  moment,  efTet  et  cause  ^  elle-rnême  etl 
ses  antécédenlfi  moiéculairea  ;  fiUe  ne  vit  qu'un  tafiLant  et  ne  peut  pari 
une  irluition  directe  retourner  en  arrière  jusqu'à  ses  antécédente] 
physiolo^qnes  immédiate  ;  et  d'ailleurs  redescendre  jusqu'à  ces  antÉ-| 
eédents  maténels.  ce  serdUsaisir  non  elle-n)6me,  mais  sa  cause. 

li  serait  diimérique,  pour  le  présent,  d'esaayer  une  déterminatiou 
mOme  grossière  des  conditions  nécesâaîreâ  et  suffisantes  de  L'appa*J 
rilion  de  la  conscience*  On  sait  que  la  circulation  cérébraLe,  ^usj 
le  double  riipport  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  ^ng,  itnportaj 
beaucoup.  Les  expériences  faites  &ur  la  tête  d'animaux  fralchonwDtl 
d^-capitês  en  donnent  une  preuve  saisliBante.  —  On  sait  que  la] 
durée  des  processus  nerveux  dan»  les  centres  importe  ausaL  Les^ 
rcchercLieii  psyclioniétriqucs  démontrent  chaque  jour  que  l'eut  de 
conscience  requiert  un  temps  d'autant  plus  Long  qu'il  c^t  plus  corn-  ^ 
pleie  et  que,  au  contraire,  les  actes  automatiques,  priniilib  ou  ac-  f 
quis,  dont  la  rapidité  est  extrême,  n^entreni  pas  dans  la  conscience. 
On  peut  admettre  encore  que  l'apparttion  de  la  conscience  est  liée 
à  l;i  pûriode  de  dùsassimllation  du  tissu  nerveui,  comme  Uerzem 
Va  lait  voir  en  détail  ici-inôme  ^  Mais  tous  ces  résultats  ne  cent  que 
des»  conquôtea  partiellet»  :  or  la  cunnaiâsance  scieiilifique  de  la  ge* 
n&»e  d'un  phénomène  suppose  ht  détermiuuiâoa  de  totUtt  b(»  cundi* 
UonfleasenticUea. 

L'ftTenir  tes  donnera  peut-être.  En  attendaut^lt  sera  plus  fructueoi] 

I,  R«vv«  rhiUwjthitjuct  t.  VII,  p.  35;^. 
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pour  corroborer  notre  hypoth^ise  de  montrer  <|ue  seule  elle  expli(|u6 
un  caract^ecApiUlfnonpIas  une  condition) de  la  conflcienco,^>on 
intermittenct.  Pour  éviter  d&s  lu  débat  tente  équivnjiue,  notûna 
qu'il  ne  »'agit  pa«  de  U  di^(x>nliniiU6  de»  états  de  con^icience  entre 
eux.  Chacun  a  pour  Ainsi  dire  ses  limites,  qui,  tout  en  lui  perftiettant 
de  0*a3iOcieT  aux  autre».  oAUvegardent  son  individualité  propre.  Ce 
Q'ûst  pas  de  cela  qu'il  s'agît,  mai^  de  C9  fait  bien  connu  rpje  la  cons* 
dence  a  «es  intemiptionSf  ou,  pourparler  le  langage  vulgaire,  qu'on 
ne  peme  pas  toujoars- 

n  est  vrai  ffuc  cette  jusertbm  a  été  contredite  par  la  majorité  des 
métaphysiciens,  Kn  riftlité,  ils  n'ent  Jamais  fourni  de  preuves  ^  Vap- 
pai  de  leur  thèse,  et,  comme  toutes  les  apparences  sont  contre  elle, 
il  semlle  bien  que  c'ost  h  eux  qti'incomhait  Vonu$  prohandi.  Toute 
Icurargunioiïtulion  se  r^duitàdtre  que  puisque  TAme  est  eï(«enliL-Ile* 
leent  une  cbose  pensante,  H  e^t  impossible  que  la  conscience  n'existe 
pas  toujours  &  un  de^^ré  quelconque,  quand  même  il  n'en  reste  au- 
cane  trace  dans  la  mémoire.  Mait^  c'est  1^  une  «impie  pétition  de 
principe,  puisque  rhypoitiCdC  que  nous  soutenons  conteste  juste- 
jnem  leur  majeure-  Leur  preuve  prétendue  n'est,  en  détluiiive, 
qu'une  déduction  tirée  d'une  bypothèae  contestée.  —  EcarlouB  toute 
solution  a  pri^yri  pour  examiner  la  question  en  elle-méine,  Laiftsons 
de  qCM  lea  cas  do  syncope,  d'unestbéNc  provoquée,  do  vertige  éfri- 
leptique,  de  coma,  etc.,  pour  nous  en  tenir  an  plun  vulgaire  et  iiu  plus 
fréquent  ;  l'état  psychique  pendant  le  »ommetU  On  a  affirmé  qu'il  n'y 
a  jamai*  de  sommeil  sans  rùve;  c'est  IJi   une  assertion  purement 
théorique,   conséquence  du  prini^pe  «us-énoncû  que  i'émo  pense 
toujours.  La  seule  raison  de  fait  qu'on  puisse  invoquer,  c'est  que 
parfois  le  dormeur,  apostrophé  ou  interrogé^  répond  d'une  fagon  as- 
s<ft  cohérente  et  n'i>n  u  aucun  souvenir  au  réveil.  Cependant  ce  fait 
n«  justiAe  pa*  une  conclusion  générale  et,  à  la  théorie  des  métaphy- 
»ciftmi«  la  phy^ialofie  en  oppose  une  autre.  Elle  fait  remarquer  que 
Uiîede  tout  organe  comprend  deux  période»  :  Tune  de  repos  relatif 
ou  il' assimilation,  l'auirc  d'activilf^  ott  dedés.issimitation;  que  Je  cer- 
ceau ne  fait  pas  exception  t  cette  loi  et  que  Texpénencc  montre  quo 
Udûrée  du  sommeil,  aux  diverses  époques  et  dans  les  diverses  dr^ 
c^miancetî  de  La  vie,  est  en  raison  directe  du  besoin  d'a^isimilalion.Sa 
caase  est  la  nécessité  do  réparer  le^  perles,  de  Éaire  succéder  la  cir- 
tulitioR  nutritive  Â  la  circulation  fonctionnelle.  Pendant  la  veille,  le 
cmcaa  brûle  plu^dematériauxquelesangneluicn  fournit,  en  sorte 
1»  l'oxydation  diminiie  bîenlét  et  avec  cllerexcittibililé  du  lissu  ner- 
veux.LeseipèrieDCCS  de  Preyer  montrent  (]U6  le  sommet!  survitmt 
**"9Qe,  par  suite  d'une  activité  prolongée,  la  substance  du  cerveau, 
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comme  celle  d'un  muacle  fatigué,  se  trouve  encombrée  pftr  une  cer- 
tBÎne  quantité  de  détritus  acides.  La  présence  môme  de  ces  prodaite 
arrête,  à  ua  moment  donné,  Tactivité  cérébrale,  qui  ne  reparaît  que 
lorsque  le  repOB  a  permis  l'élimination  complète  de  oea  décbets  '. 
n  faut  reconnaître  que  le  sommeil  complet,  absolu,  sans  aucun  rôre, 
est  Tozception;  maia  il  aufflt  qu*il  se  rencontre,  et  non  rarement, 
pour  que  le  caractère  intermittent  de  la  conscience  soit  établi. 

La  thèfie  physiologique  a  une  valeur  probante  bien  autrement  forte 
que  la  thèse  métaphysique.  Remarquons  de  plus  —  et  ce  point  eet 
important  —  que  tous  ceux  qui  ont  recherché  s'il  y  a  un  sommai 
cérébral  parfait,  sont  dea  esprits  cultivés  et  actifo  (des  psychologuea, 
des  médecins,  des  littérateurs)  chez  qui  le  cerveau  est  toujours  en 
éveil,  vibrant  comme  un  instrument  délicat  à  la  plus  légère  ndta-' 
tion,  ayant  pour  ainsi  dire  Thabitude  de  la  conscience  :  en  sorte  que 
ceux  qui  se  posent  la  question  :  <  Réve-t-on  toujours^  »  sont  les 
moins  aptes  k  la  résoudre  négativement.  Mais  chez  les  gens  à  profes- 
sion manuelle,  il  n'en  plus  de  même.  Un  paysan  vivant  loin  de  toute 
agitation  intellectuelle,  borné  aux  marnes  occupations  et  &  la  môme 
routine,  en  général  ne  rêve  pas.  J'en  connais  plusieurs  qui  con&idè^ 
rent  le  rôve  comme  un  accident  rare  dans  leur  vie  nocturne.  4  La 
preuve  la  plus  convaincante  que  Veeprit  peut  être  complètement 
înactif  pendant  le  sommeil,  qu'il  peut  avoir  son  existence  momen- 
tanément interrompue  ou  suspendue,  serait  incontestablement  s'il 
lui  arrivait  de  joindre  bout  &  bout  l'instant  où  il  s'endort  avec  celui 
où  il  s'éveille,  si  ce  temps  était  pour  lui  comme  s'il  n'avait  pas 
existé.  Les  philosophes  qui  ne  croient  pas  au  sommeil  complet  ont 
eux-mêmes  indiqué  cette  preuve,  tout  en  niant  qu^elle  ait  jamais  été 
présentée.  Cependant  j'ai  été  témoin  de  ce  fait  dans  les  circonstances 
suivantes  :  Je  fus  appelé  k  deux  heures  du  matin  pour  donnw  mes 
soins  à  une  personne  du  voisinage  atteinte  du  choléra.  Au  moment 
de  sortir,  ma  femme  me  fait  une  recommandation  au  sujet  de  la  bou- 
gie que  je  tenais  à  la  main  et  s'endort.  Je  rentre  environ  une  demi- 
heure  après.  Le  bruit  que  fit  la  clef  dans  la  serrure  en  ouvrant  la 
porte  réveilla  ma  femme  subitement.  Son  sommeil  avait  été  si  pro- 
fond, elle  avait  ai  bien  joint  le  moment  où  elle  s'était  endormie  avec 
le  moment  où  elle  s'était  éveillée  qu'elle  croyait  n'avoir  pas  dormi 
du  tout  et  qu'elle  avait  pris  le  bruit  de  la  clef  à  ma  rentrée  pour  ce- 
lui fait  au  moment  de  sortie.  En  me  voyant  rentrer,  elle  cn>yait 
que  je  revenais  simplement  sur  mes  pas  et  m'en  demanda  la  raison  ; 

1.  En  absorbant  une  certaine  quantité  de  laclale  de  eoude,  prit  comme  typa 
des  produits  de  déaaBBLmilation  dane  le  cervaau,  Preyer  a  {produiL  des  |kftiilfl- 
meatfl,  la  somnoleace  et  même  le  sommelL 
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et  elle  fat  bien  âlo«in6o  d'upprcndro  quej'ftvais  fait  une  ubdcnûe  d'une 
demi-heure  '.  » 

Je  no  voU  pan  ce  qa^en  peut  cbjftctor  aot  taiU  do  oe  genre. 
I  moins  d'en  rc^'enir  à  TinéTitAble  hypolhèftO  d'éttts  de  eDPBcienee 
qeî  n*eur«H>Dt  laU^à  auc^une  trace  dan»  U  roômoLre;  nuûs,  encore 
im»  feie,  e*eA  là  une  hypothèse  gmtuile,  sans  vr*i«embUnce.  Cew 
qui  «ont  «ujett  eux  âvanouissen^ent^  avec  perte  de  connus^ance 
w^ent  hitffn  qtif ,  pon^lant  leur  durée,  ils  peuvent  inmhor,  m*  meur- 
Itir  on  membre,  renverser  une  chsiso,  et  en  revenant  h  rux  n'âvoir 
neone  idAe  <lfî  4^  qui  s'e^t  produit.  Kst-il  vraisemblable  qtio  ces 
ttddenl*  w*ez  grives,  s'ils  avaient  ^tS  accompagnai  da  contcience» 
Q^tntiMit  bEMiS  âunun  souvenir  perslatant  au  moin»  quelques 
MOMidee?  NouB  ne  nions  aucuoenient  que  dans  certainea  circon- 
«Uaces,  normalee  ou  morbides  (par  exemple  chez  les  hypnotisés), 
dei  élatfi  de  conacience  ne  laissent  aucune  trace  apparente  au 
rérsil  et  peuvent  se  raviver  plus  tarJ;  nous  re^treitdrdnâ  autant 
qa'pn  voudra  les  cas  d'interruption  complète  de  la  conscience; 
iisiHQl  qu'il  y  en  ait  un  seul  pour  susciter  b  l'hypothèse  do  rime, 
sobsUDce  pensante,  des  diEHcultés  invincibles.  Dans  l'hypothèse  con- 

ttnire.  tout  s'expliiuQ  âi&émcnt  Si  la  oonecience  est  un  «événement 
âtpendaut  de  conditions  détorminfioe,  rien  d'étonnant  ai  ello  manque 
pnbis. 

Od  pourrait»  si  c'<^lait  ici  le  lieu  do  traiter  h  fond  la  quo«Uon  do  la 
owwieTtce,  montrer  que,  dans  notre  hypothèse,  le  rapport  du  con- 
sdflnt  ï  rinconHCienr  n*clTre  plu5  rien  de  flottant  ni  de  contradictoire. 
Leliïimo  inconscient  peLit  t^ujour^  ^trf^  traduit  par  cette  pérlfihraso  : 
no  Stat  physiologique  qui  étant  quelquefois  et  m^me  I0  plus  souvent 
aoeempagnè  de  conaclonce  ou  rayant  été  h  l'origine,  ne  J'ent  pas 
acnellemcnt.  Cette  caracti^riaîique,  négative  comme  psychologie, 
titpotitive  commo  physiologie.  Elle  afOrroe  que  dans  tout  âvéne-» 
loen  psychique,  Vôlément  Tondamental  et  actif  est  le  procesaus  ner- 
*ns,  que  l'autre  n'est  que  concon^itant.  Par  fruité,  il  n'y  a  plu.^  de 
<Wculté  fi  comprendre  que  toute»  les  manifestations  de  la  vie  psy* 
diipe  puissent  être  tour  b  tour  îhoonsclentea  et  conscienlea.  Pour 
t>)renler  caa»  il  faut  et  il  suftU  qu'il  &o  produLse  un  proceeeua  ner- 
'wœt  détenniné,  c'côl-à-dire  la  mise  en  jeu  d'un  nombre  détermina 
^éKmentâ  nerveux  formant  une  association  déterminée,  h  Texclu- 


l-lkflpintt,  Pt^/^ûloQîe  nirur^jAf,  t   U  p-  ^j^-  1*^  ^tlénisies  ont  mentionné 

**  cai  aii,  un  âtat  pathol4ïp&<piA  ittipprtinAnl  la  conscioncfl  brudr^uomanl.  I4 

Uidt^Kpfée  un  Inti^rvAlk  plus  ou  mouin  toii|;.  rrprftntk  sou  diHoourd  au  mot 

^  4  ttUaki  àn-eiA.  Voif  it'nutr^B  UIU  de  ce  genre  dans  WlnvJow  :  On  aimctire 

,  ^iiiMy  etc.,  p.  an  et  sucrante*. 


\U  BETCE   PHlLOSOPniOCH 

aioQ  de  tous  Les  aulrf-s  ôlAmenU  nerveui  et  de  toutM  laa  autres 
associations  possibles.  Pour  le  second  cas,  U  faut  H  il  %\\fftl  que  des 
conditions  supplémentaires,  quell^â  qu'elles  soient,  «'ajouH^nt,  %&na 
rien  chanfier  à  1a  n^ure  du  ptiénotnène.  sinon  de  le  i^ndre  con- 
scient. On  comprend  aussi  couiment  1a  cérébration  inconsciento  fait 
tant  de  beso^e  saas  bruit  et,  après  una  incubalioa  souvent  trèft 
longue,  se  révéla  par  do«  résultats  inattendus.  Chaque  6tat  de  con- 
acience  ne  repr^nte  qu'untï  portion  très  faible  de  notre  rîe  psychi- 
que» parce  qu'il  est  à  chaque  instant  i?oulcnu  ut  pour  ainsi  dire  poussé 
par  des  états  inconscients.  Chaque  volitlon,  par  exemple,  plonge 
jusqu'au  ptui«  profond  de  notre  âtre;  les  mctit^  qui  l'ftccorapagnen^ 
et  IVxplicjuent  en  apparence,  ne  sont  jamais  qu'une  faible  partie  de 
sa  véritable  cause.  De  môme  pour  un  çrand  nombre  de  nos  sympa- 
tliies  et  antipathies^  cl  le  fait  eal  lollcmcnt  clair  que  les  espritâles 
plus  dénués  d'obscrvaticn  s^ôlonnent  goLvent  de  ne  pouvoir  s'en 
rendre  compte. 

Jl  scfEitt  fasiidieui  et  hors  de  propos  de  continuer  cette  démonstra- 
tion. Si  le  lecteur  le  désire,  qu*U  prenne  dane  la  PhiloBophie  da  fin* 
con4àcnt  de  Hartmann  la  partie  intitulée  a  PhÉnoiwïnolDgie  ».  U  y 
truuvuiB  classées  toute»  les  muniregtutîuna  de  la  vie  inconaciente  de 
re»prit,  et  il  verra  qu'il  n'y  a  pas  un  lait  qui  ne  «'explique  avec  l'hy- 
pothèse soutenue  ici.  Qu'il  e^aye  en&uïle  de  Tautre. 


< 
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Un  domier  point  nous  re&to  À  examiner.  La  Lbeorîe  qui  considère 
la  oonecience  comme  un  phénomène»  îâsuo  (on  pourrait  le  montrer, 
si  cette  digrâBston  était  ici  à  sa  place)  de  ce  principe  fondamental  on 
phytfialogie  :  '■  LpO  réflexe  est  le  type  de  Taclion  nerveuse  et  la  base 
de  toute  activité  p^ycbique,  »  a  paru  à  beaucoup  dû  boni  ospnts  pa- 
radoxale et  irrévérencieuse.  Il  leur  semble  qu'elle f^te  àlapsycbologîe 
toute  solidité  et  toute  dignité.  Ils  répugnent  ^admettre  que  les  mani- 
fGf^tatione  les  plu»  hautes  de  )â  nature  doienl  instables^  fugaces,  sur- 
ajoulécft  et,  quant  ^  leurâ  conditions  d'existence,  subordonnées. 
Pourtant  ce  n'est  U  qu'un  préjugé.  La  conscience,  quelles  qu'en 
soient  Torigine  et  la  nature,  ne  perd  rien  de  sa  valeur  :  c'eat  en  elle- 
môme  qu'elle  doit  être  appréâée;  et  pour  qui  se  place  au  pcmt  de 
vue  de  l'évolution,  ce  n'est  pus  l'origine  qui  importe,  mais  la  hauteur 
atteinte.  L'expérience  nous  montre  d'ailleurs  qu'à  mesure  qu'on  re- 
monte dans  la  bérie»  les  composés  naturels  sont  plus  complexes  et 
plus  inïtables.  Si  la  stabilité  donnait  la  mesure  de  la  dignité,  le  pre- 
mier râle  serait  dévolu  aux  minéraux.  Cette  objection,  toute  de  sen- 
timent, n'est  donc  pas  recevable.  Quant  à  la  difficulté  d'expliquer 
avec  cette  hypothèse  Tunilé  et  la  oontînuitâ  du  sujet  consent,  i 
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tit  prématuré  d'en  p&rler  pour  le  prâdent.  Cette  question  vieodn 
en  NT)  temps. 

[ly  a  répondant  nn  câl6  faible  flâns  Thypothèse  delà  conaoîence- 
phénomène;  ees  partisane  les  plus  connue  font  soutenue  soli»  une 
bnn»  qui  leur  a  valu  1o  nom  do  théoriciens  du  pur  aiiLomatismo. 
D'tfrte  leurft  compArjii«onft  Uvorltoft,  1a  conscience  ert  comme  le  jet 
dftlnmi^â  qui  sort  d*une  machine  h  vapeur  et  rfclaire,  mn\A  Mina 
iïûir  la  moindre  efUcacité  sur  sa  marche;  eile  n'a  paa  plua  d'Action 
que  Tombre  qui  accompagne  les  pas  du  voyageur.  Si  ces  métaphore» 
n'ont  d'autre  but  que  de  traduire  la  doctrine  sous  une  forme  vive,  il 
n'y  z  rien  &  dire;  mai^  prises  au  sens  strict,  elles  sont  exagérées  et 
jucuctes.  La  conscience  est  en  elle-même  et  par  elle-mâme  un  nou- 
Tcau  facteer,  et  en  cela  il  n'y  a  rien  de  mystique  ni  de  surnaturel, 
Eomme  noua  allons  le  voir, 

iïabord,  par  L'hypothèse  môme,  TélAt  de  conscience  supposant 
les  conditions  phymologiques  plus  nombreuses  (ou  du  moîniv  autrea) 
qoele  même  état  lorsquil  reste  inconscient,  il  en  résulte  que  deux 
iridtts  étant  lun  dans  le  premier  cas»  Taiitre  dans  le  second, 

it»  choses  égales  bailleurs,  ne  sont  pas  strictement  comparables. 

n  y  I  à  alléguer  des  raisons  encore  plus  probantes  —  non  des  dA* 
duciKins  logiques,  maïs  desTaits.  Lorsque  un  état  physiologique  est 
AerEDtt  un  6tat  de  eorscienoe,  il  a  acquis  par  \k  même  un  caractère 
particolier.  Au  lieu  de  se  passer  dan-s  l'espuce.  c'ast-à-diro  de  pou- 
*^rCtrftâgun>  comme  U  mise  en  activité  d'un  certain  nombre  d'été- 
mcDla  ocrreux  occupant  une  superficie  déterminée,  il  a  pris  une  po- 
'iticn  dans  le  Umjiv  :  Il  s'est  produit  apr&i  ceci  et  uvant  cela,  tandis 
c^uepour  Vét^i  inccnscient,  il  n'y  a  ni  avant  m  aprèb.  11  deviatt  sua- 
c<ptÛ>Ie  d'être  rappelé,  c'eet-â-dire  reconnu  comme  ayant  occupé  une 
pocitiûD  précise  entre  d'nutreâ  états  de  coneclcncei.  Il  est  donc  devenu 
QD  nouveau  facteur  dans  lu  vio  psychique  de  Tindividu,  un  résultat 
qui  peut  servir  du  point  do  départ  k  quelque  nouveau  travail  con- 
ioent  ou  incenacieni;  et  il  est  ai  peu  le  produit  d'une  opération  sur- 
uinreUe  qu'il  se  réduit  &  cet  enregistremeEit  organique  qui  e&t  la 
bun  de  toute  mémoire. 

PooT  prteiîier  davantage,  prenons  quelques  cxemplL's.  Ln  voUtîon 
tttbyujounï  un  i^tat  de  conscience,  l'aOlrmalion  qu'une  chose  doit 
Kre  bi:e  eu  empêchée;  elle  est  le  résultat  final  et  clair  d'un  grand 
nonère  d'i^tats  conscients <  seus-conscients  et  inconscients:  cnaisi, 
nnelbis  affirmée»  elle  devient  dans  la  vie  de  Tindividu  un  nouveau 
^tflur;  elle  marque  une  position  prise  et,  dans  la  suite,  la  possibi- 
l^WWtrc  reconiniencée,  modifiée,  empochée.  Kien  de  semblable 
pour  k&  actes  autocnoliques  non  accompagnés  de  conscience.  ^  L^ 


i46  REVUE   PHtLDBOrolQUB 

romanciers  et  les  poètes,  bons  observateuni  de  la  nature  humaine» 
ont  souvent  décrit  cette  situation  oùjune  passion,  —  amour  et  haine» 
—  longtemps  couvée,  inconsciente  et  ignorante  d'elle-même,  enfin 
se  Fait  jour,  se  reconnaît,  a'afElrme  avec  clarté,  devient  consdente. 
Alors  son  caractère  change;  elle  redouble  d'intensité  ou  est  enrayée 
par  des  motifs  antagonistes.  Ici  encore  la  conscience  est  un  noDvaaa 
facteur  qui  a  modifié  la  eituation  psychologique.  —  On  peut  d'ins- 
tinct, c'est-à-dire  par  une  cérébration  inconsciente,  résoudre  un  pro- 
blème, mais  il  est  fort  possible  qu'un  autre  jour,  à  un  autre  moment, 
on  échoue  devant  un  problème  analogue.  Si  au  contraire  ta  solu- 
tion a  été  atteinte  par  un  raisonnement  conscient,  Téchec  est  bien 
peu  probable  dans  le  second  cas,  parce  que,  chaque  pas  en  avant 
marquant  une  position  acquise,  on  ne  marche  plus  en  aveugle.  Ceci 
ne  diminue  d'ailleurs  en  rien  le  réle  du  travul  inconscient  dans  les 
découvertes. 

Ces  exemples  pris  au  hasard  sunisent  à  monter  que  les  métaphore* 
citées  plus  haut  sont  vraies  pour  chaque  état  de  conscience  pris  en 
lui-même.  Oui,  il  n'est  en  lut-môme  qu'une  lumière  sans  efficacité, 
que  la  simple  révélation  d'un  travail  inconscient;  mais,  par  rapport 
au  développement  futur  de  l'individu,  il  est  un  facteur  de  premier 
ordre. 

Ce  qui  est  vrai  de  Vindividu  Test  aussi  de  l'espèce  et  de  la  succes- 
sion des  espèces.  Au  seul  point  de  vuedelasurvivancedu  plus  apte  et 
en  dehors  de  toutes  considérations  psychologiques,  Tapparition  de  la 
conscience  sur  la  terre  a  été  un  fait  capital.  Par  elle,  l'expérience, 
c'est-à-dire  une  adaptation  d*ordre  supérieur,  a  été  possible  pour 
ranimai.  Nous  n'avons  pas  k  en  rechercher  Vorigine.  On  a  fait  à  ce 
sujet  des  hypothèses  très  ingénieuses  qui  rentrent  dansle  domaine  de 
lamétaphysique.  La  psychologie  expérimentale  n^a  pas  &  s'en  occuper. 
Elle  prend  la  conscience  à  titre  de  datum.  Il  est  vraisemblable qu*elle 
s*est  produite  d*abord,  comme  toute  autre  manifestation  vitale, 
sous  une  forme  rudimentaire  et,  en  apparence,  sans  grande  efficacité. 
Mais  dès  qu'elle  a  été  capablede  laisser  un  résidu,  de  constituer  dans 
ranimai  une  mémoire  au  sens  psychique,  qui  a  capitalisé  son  passé  au 
profit  de  son  avenir,  une  chance  nouvelle  de  survie  s'est  produite.  A 
l'adaptation  inconsciente,  aveugle,  accidentelle,  dépendante  des  cir- 
constances, s'est  ajoutée  un  adaptation  consciente,  suivie,  dépendante 
de  t*animal,  plus  sûre  et  plus  rapide  que  l'autre  :  elle  a  abrégé  le 
travail  de  la  sélection. 

Le  réie  de  la  conscience  dans  la  développement  de  la  vie  paychi* 
que  est  donc  évident.  Si  j'ai  tant  insisté,  c'est  que  les  promoteurs  de 
l'hypothèse  soutenue  ici  ne  l'ont  considérée  que  dans  son  présent. 
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'A  prôocccjpcr  de  ce  lui  r^^uUe  de  son  appanlton.  IIb  ont  hkn 
jUlqiiUle  éclaire;  ils  n*ont  pas  montré  qu'elle  ajoute.  Encore  un6 
(kûi,  h  coascience  n'est  enenc-mAmû  qu'un  phénomène,  qu'un  ac- 
GOi^iegnemeat  S'il  ertste  des  animaui  chex  quJ  elle  paraisse  et 
dfapvatee  à  clia(|uo  instant,  sans  laisser  de  trace,  It  e^tt  ri^EOureuiM* 
BKit  exact  de  les  appeler  des  automates  spIrUuels  ;  mais  s.\  l'état  de 
eorncience  Ui«ïoun  r6«ic]u,  un  i?nTCgi«tri5Enont  dans  l'organiame,  il 
n*igil  pitu  »i;u1mncînl  comme  iiiilïcatuur,  maî^  comme  condensatear. 
I  Lim^aphore  ilc  Taititiimate  u'e-^i  plu»  acceptable,  Cocî  admis,  bien 
'  <!«  objeciîoriî»  à  lu  théorie  Je  la  con^cience-pliénomènc  Umtbent 
d'dl»méme&.  Elle  eat  complotée,  sans  élre  bflrmée, 

r!teuE  avons  h  étudier  maintenant  le  rôle  doâ  6lau  affectifs  dans  la 
rormalion  et  les  altérations  de  la  personnalité.  Kuppclons  d'abcrd 
UD»  fois  pour  toutes  que  nous  continuons  sou&  une  autre  fortno 
YiAJàit  des  contlitions  organiques  \  Lee  dô«irs.  t^ntiments,  passions, 
qô  dcuDDent  au  canclère  son  ton  fondamental  ont  leurs  racines 
duttl'orgajujsme,  sont  prédéterminés  par  lui.  Il  en  mi  de  mémo  des 
pin  hautes  mantriïstations  întelleetuelleii.  Toutefois,  comme  les  ëuts 
psfcliiqueâ  ont  ici  un  ri^le  prépondérant,  nous  les  traiterons  comme 
eiitta  imniédlatea  des  changements  de  la  personnalité,  n'oubliant 
jamiift  d'ailleurs  que  ces  causes  »ûnt  des  eJTets  à  leur  tour. 

Sm  prétendre  à  une  clat^^itlcntion  rifoureuw  des  manifcalations 
afîe«tti<.*s,  que  nou»  n'av3m  pas  à  suivre  dans  ledôtail,  nous  les 
ràluirotis  k  trois  (croupes  dont  la  complexité  paycholofriqne  va  en 
H  cpoisaint  et  Timportanc^  pliysiologiquo  en  décroissante   Ca  «ont  : 
^m  IMu  teiidiinces  bées  à  la  com^c-rvution  de  l'individu  (nuthticn,  dé- 
^B  bise);  S'  celles  qui  tiennent  k  la  conservation  dd  l'espôce;  3*enAn» 
H  lo  plas  élerées  de  toul^  qui  suppoBeni  le  développement  de  riniel- 
V   lipQce  (nianifostatii>ns  m^raleâ,  religicoscë,  esthétiques,  scienUll- 
qWitrobîtton  sous  toutes  ses  Tormes,  etc.)*  Si  Ton  considère  le  déve- 
loppement do  l'individu,  on  verra  que  cVftl  dans  cet  ordre  chronolo- 
P0^  que  ic«  MînUmcnts  apparaissent.  On  le  verra  mieux  encore  dans 
révolution  do  re$péce  humaine.  Les  races  inréfioures,  chet  qui  Té- 
«inofttion  ne  vient  paA  corrii^er  la  natnro  en  apportant  le  réauHftt 
lunule  du  travail  des  eùôcIc^ ,  ne  df^paftsent  guère  la  conservation 
dft  l'individu  et  de  Tospèce  ou  ne  manifestent  qu'uno  grossière  ébau- 
\  ^ksd(«Bentimenls  du  trcisièmo  groupe. 

^  ^alr  la  Affuttv  de  d^oembre  1S63, 
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les  6tals  &(fecurâ  \ï^  h  U  nutriuon  sont  chei  Tenf&nt,  tSansl 
toiit«tt  premières  années,  te  odul  élément  pour  ainiii  Uïre  de  s»  per« 
ttonnâlité  nai5«ante>  De  là  viennent  btôn-étr«  et  niâlaïâe,  dô»ir«  eti 
avereioDs;  c'est  ce  sens  du  oorpsâont  nous  Avons  déjè  parlé,  parrena 
à  SA  plud  haute  expression  psyctiiquc.  Dos  causes  naturelles,  trop 
cbiros  pour  qa*ît  soit  besoin  <to  Les  ^numéror,  EûisaDt  dominer  pres- 
que exclusivement  lu  nutntion  ohot  Tenfant,  U  n'aot  no  peut  avoir    i 
qu'une  personnalité  presque  entièrement  nutritive*  c*esUà-dîro  lai 
forma  la  plus  vague  et  la  plus  basse  de  U  personnaLité.  Le  mol,  pour^ 
qui  ne  le  con^d^re  pas  comme  une  onlité,  ne  peut  être  îcî  qu'on 
compo&A  d'nnê  simplîcïtâ  extrême.  fl 

A  mesure  (^uc  l'on  s'éloigne  de  l'enfance,  le  rôle  prépondérant  de" 
la  nutritiondiminue^maiselleneperd  jamaiisesdroiUfparca  que  en- 
tre toutes  les  propriétés  de  l'être  mant,  seule  elle  e&t  fondament^e. 
Aussi  &  ses  verialione  sont  liées  des  altérations  graves  de  la  person- 
nalité :  Ûiminue-t-eUe,  Tindividu  se  sent  déprimé,  aHaibli,  chanf^é  en 
moins.  Augmente-t-elte,  il  se  sent  excité,  renforcé,  changé  en  plu«. 
f:ntr6  toutes  \e.i  fonctions  dont  l'harmonie  coii»tiiue  cette  propriété 
fondamentale  de  la  %ie,  la  circulation  parait  celle  dont  les  variaLions 
brusques  ont  le  plus  d'înlluc^nce  sur  les  états  affectifs  et  se  tradoi* 
sent  par  un  contre-coup  immùdiat  ;  mais  laissons  les  conjectures  di;j 
délatl  pour  voir  les  faits. 

Dans  les  ëtsig  connus soua les nofnsd'bypochendriejfpémanie,  ma 
lancolie  (avec  toutes  ses  former}  nous  trouvons  des  altérations  de  1 
personnalité  qui  comportent  tous  les  de^sposaibles.ycomphà  la  m6>J 
tamorphose  complète.  Les  médecins  établissent  entre  ces  différeut: 
6tat6  morbides  des  distinclions  cliniques  qui  n'importent  pas  k 
Nous  pouvons  les  comprendre  dans  une  deacrlpiion  commune.  Il  ] 
a  un  sentiment  de  fatigue,  d'oppression,  d*anxléti>,  d'abattement,  dfti 
Irislei^e,  absence  de  désirs,  ennui  permanent.  Dans  les  cas  lev  pJoftJ 
graves,  la  source  des  émotions  est  complètement  tarie  :  u  Les  ma 
des  sont  devenus  mseu&ibtes  h  tout,  ils  nV>nt  plus  d'afTcction»  ni  pouri 
leurs  parentâ,  ni  pour  lourd  enfanlâ,  et  la  mort  même  des  personne 
qui  leur  étaient  chères  les  laisserait  absolument  froids  ût  indifiT^ 
rents.  EU  ne  peuvent  plus  pleurer,  et  rien  ne  lee  émeut  en  dehors  de] 
leurs  propres  souiTrances  V  »  En  ce  qui  concerne  Tuetivité  :  torpeur» 
impossibilité  d'iigiretméme  de  vouloir,  inaction  inaurmontable  pen- 
dant de  longues  heures,  bref,  celte  >r  abotilievdont  nous  avons  étudL^^ 
toutes  les  formel^  en  parlant  des  maladies  de  la  volonté.  ÏCn  ce  qui 
concerne  le  monde  extérieur,  le  malade,  sans  être  balluciné. 


1.  Fahret,  Archive»  générale*  de  tMdeeiftê,  décembre  I87S. 
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HtlriiUons  toutûcs  changiez.  Il  aenible  que  36s  sensations  habituel' 
lescstpentuleurcAracttre  propre.  «Tout  coqui  m'eatoure.  dirait 
l'un  d'eux,  O0t  encore  comme  jadis,  cependant  U  doit  s'éire  fait  quel* 
QuschuigemenU^leâcboses  ont  encore  leurs  anciennes  formes,  jd 
InfiiiUeii  et  pourtam  elles  ont  aussi  beaucoup  changé,  a  Un  malade 
H^i^rol  se  plaint  «  de  co  que  son  existence  bsI  incomplète.  Chu- 
cOD^messeas,  chaque  partie  demûi*m$mQ  est  pour  ainsi  dire  sô- 
firte  de  moi  et  ne  peut  plus  me  procurer  aucune  sensation  :  U  me 
mUe  que  Je  n'arrive  iam^i-s  jusqu'aux  objels  que  je  touche,  •  Cet 
U,  dû  (]uelqiieloi9  &  une  anesthesie  cuunée,  peui  ^'randir  au  point 
<t]UM  parait  au  malade  que  le  monde  r6cl  est  camplëtement  Cva- 
DODi,  a  disparu  ou  est  mort,' et  qu'il  ne  resie  plus  qu'un  monde 
iaugtnaire  oO  il  c«t  anxieux  de  he  trouver  <.  »  —  Ajoutons  à  ce  ta- 
Umq  les  phénomènes  pliyaiquea  :  troubles  de  la  circulation,  de  La 
ropîration,  de»  occrétioiiâ.  L'amati;tnsâement  peut  ^tro  cuiisîJOrable 
Cl  le  peklâ  du  corpâ  diminuer  rapidement  pendant  la  pénoJd  de  d<^ 
pKtBÏon.  La  fonction  Tc&piratotrc  ae  ralentit,  ta  circulation  de  in^ino 
fila  température  du  corps  â' abaisse. 

Pou  k  pou,  ces  états  morbides  prennent  corps,  a^organisent,  a'unt- 
kat,  «c  une  conception  fauche  qui  sudcitée  par  le  mécanisme  psycho- 
phyvologique  de  l'aseociaticn,  devient  à  son  tour  un  centre  d'aUrac- 
tiOD  ver£  lequel  tout  converge.  L'un  dit  que  son  cœur  eât  pâtrilïé, 
rtotrequeaas  nerfs  ont  dei  i!TiarhDnâ  arrlents.  etc.  Ces  aberrations 
Mit  des  formes  innombrable:*  et  vuhcnt  d*une  peraonne  à  Taulre. 
kn  degré  exlr^me,  Tindiviiln  doute  de  son  existence  ou  la  nie.  Un 
ICQoe  homme,  tout  en  se  di#ant  mort  depuis  deux  anFi,  exprimait 
iBBii  sa  perplexité  :  <  J'exUle^  maijs  en  tlehor^  de  U  vie  réelle,  maté- 
rtrili  el  malgré  mou  rien  ne  m'ayant  donné  lu  mort.  Tout  e&t  méca- 
oiqiiB  cbex  moi  et  »e  fait  inconsciemment.  j>  Cette  «ituatioii  cun*- 
Uikctffiro  où  le  sujet  se  dit  k  la  fois  vivant  et  mort  n'esiil  paa 
rapreaùon  logîiue,  naturelle,  d'un  état  o(i  Tancien  moi  et  le  nou- 
110— ta TÎtaUtc  et  raumnlisricmont  —  se  funt  équilibra? 

ia  reste,  rinterprijlatiijn  psychologique  de  tous  a^  cas  n'e^t  paa 
JeoUDaa  :  perturûtiona  organiques,  dont  le  premier  résultat  est  de 
t^snikar  là  faculté  de  sentir  en  généraUle  aecomt  delà  pervertir. 
Btaliirme  ain^^i  un  groupe  d'étatii  organiques  et  pâychiqjei  qm  ten- 
deotk  modifier  la  conatitutien  du  moi,  profondément,  dans  sa  nature 
uMoe,  parce  qu'ils  n'a^î&sent  pas  à  U  maniôro  des  émotions  brusques 
djOTeffiet  est  violent  et  ^uperllciel,  mais  par  actions  len£«a,sourdeat 
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d*une  téoacitâ  ÎDvmcibte.  D'abord  celte  nouveUe  manière  à'ttr^êfr 
ptiTAll  h  l'individu  corooie  âtrungire.  bora  de  ^n  moi.  Pûq  è  peu, 
p&r  flccoutumaocd,  die  y  foil  sa  place,  eo  devieDt  pimid  ïntÉgrante, 
en  cbango  la  coD&titutîoii  et»  £i  ollo  ost  do  nature  onvahisumtarla 
transforme  en  enliGr- 

En  voyant  comment  le  moi  se  défait,  notu  oocnprenoD»  ooromanl 
il  SA  fait-  Sans  doute,  durt»  U  pliipitrl  deii  cai,  l'altârotion  n'eHt  que 
partielle.  L'individu,  tout  en  devenant  tttitrA  pour  Itii  et  pour  ceiu 
i^uî  le  ûonnai«>^j^nt,  conserve  un  fonil»  dn  lui-même.  T.a  trAn^formAlion 
contplËtâ  ne  peut  être  en  fait  qu^in  cas  rare  :  et  raroarrftionA  que 
lorgne  le  malade  &e  dît  changé,  transformé,  malgré  les  dénégations 
eu  les  rires  de  ses  proches,  il  a  reison  contre  eux.  U  oe  peut  pas  ëa 
sentir  &utreii>ent,  car  «a  conscience  n'cat  que  la  traduction  de  eoo 
état  organique.  Sâubjectivein^tt  il  n'est  le  jouet  d'aucune  itlusion.  U 
est  ce  qu'il  doit  être.  C'eet  au  oontraira  rbypoUièi^  inconsciente, 
inavouée,  d'un  mol  indépendant,  existant  par  lui-même  comnte  uaa 
entitâ  imdti^rable,  qui  pousse  inâtinctivement  à  croire  que  ce  chan- 
gement est  un  événement  e]:téneur,  un  habillement  in^lite  ou  n* 
diculû  dont  la  personnalité  ctit  afrublûe»  tandis  que  le  cbangemeot 
e»t  intérieur  et  suppose  dann  la  tsub^lance  même  du  moi  des  acquisi- 
tions et  des  pertes, 

La  contre-partie  de  ces  altératioa^  partielles  du  moi  se  rencontre 
dand  les  cas  0(1  il  s'exalte,  a'ampti&e  et  d^paiwe  «ans  mesure  &oa  ton 
normal.  On  en  trouve  des  exemples  au  début  de  la  paralyïiie  géné- 
rale, d^mcerlatuscoAdc  maruo,  daaslapcrioded*excitationde  lafoUe 
circulaire.  CeU  en  tout  l'inverse  du  tableau  procèdent  :  sentiment  de 
bien-LMrephyïtqueetmoral^de  surabondance  de  t'orce.d'activitéexiH 
Lérantd  qui  se  prodigue  en  diacourii,en  projets,  en  cutrcprises,  en 
voyagea  incessants  et  vains.  A  la  suraxcitation  de  la  %1e  p«y<^]que 
correâpond  une  suractivité  des  fonctions  organique;^.  Lanutritioo  au- 
gmente, fiûuvent  d'une  manière  exagérée,  là  reâpjralion  et  lacirculs- 
tion  s'accélèrent,  lufonctiou  génitale  «'exalte;  et,  malgré  une  grande 
dépense  de  lorce,  1  mdividu  im  tw^ui  aucune  fatijnic.  Puis  ces  élats 
se  groupent,  Aunilit^nt  Cit  linaJement  iraiiâtonnciit  Je  moi  en  grande 
partie.  L'un  se  sent  une  force  herculéenne,  il  ï>eul  soulever  dea  poids 
prodi^ieuK,  procr^^cr  des  milliers  d'enlants,  suivre  h  la  cojr^  un 
train  de  chemin  do  for,  etc.  L'autre  a  unescienc^  inépuisable,  il  M 
sent  grand  poète,  grand  inventeur^  grand  arliate.  Parfoie  la  transfor- 
mation €o  r;ip  proche  encore  plusdeUmétamorpboâecompléto:enva- 
bie  par  Ict^entintont  do  sa,  puissance  aana  bornoa,  la  per^nno  se  dit 
papa,  empereur,  dieu,  a  Le  malade,  dit  juôtemenl  Gnodingcr,  ae 
sentant  orgueilleux,  tiardi,  enjoué,  trouvant  en  lui  une  liberté  inib&- 
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'coDlaméc  lian»  »««  dé4ennînation$,  «entant  le  trop-pMn  do  sa  perade, 
t»t  amcfuï  naturellenruïnt  à  avoir  de^  idéda  de  grandeur,  d'i^lAva- 
:ion.  de  richesses,  d'une  grande  puissance  morale  ou  intellectuelle 
jIQtnole  peut  poa0âd<?r  à  un  semblable  degré  la  liberté  de  penser 
Mite  vouloir.  C&ttô  idôe  exagérée  de  Torce  et  de  libertâ  doit  cepen* 
dut  avoir  on  motif,  il  doit  y  avoir  dans  le  mot  quelque  chose  qui 
loi  correâponde^  le  mni  doit  ôtre  devenu  momentanônient  tout  autre, 
etC9  chafi^ement,  le  malade  ne  peut  Teiprimer  qu'en  disant  qu'il 
MSapolton,  le  Messie  ou  quelque  haut  personnage.  »  (P.  333.) 

Nmu  ne  perdrons  pa»  noire  Ivtinw  U  faire  voir  que  crtlc  transfor- 
nutkmdu  moi.  partielle  ou  ccmpl&te,itiomenUii^u  ou  pumionente, 
«stdciaâme  nature  que  dansles  cds  préc^^ent»,  sutjpo»  le  môme 
aéetimme,  avec  cette  »eule  dilTérencc  que  le  moi  ^  défait  ici  en 
KDS  inTerae.  lion  pardcfAut,  mîÛ!»  par  excès, 

Ctt altérations  de  la  pcraonnalitâ  en  plus  ou  en  moinît,  cette  mé* 
taaurpliose  du  mol  qui  Télëve  ou  TabobâL^,  seriicnt  encore  i^lu^  pi' 
qnMittfii  ellee  se  succédaient  régulière  ment  chez  le  mâmc  individu. 
Or  ce  cas  eet  fréquent  dans  la  folle  dite  clrcu)aire  ou  à  double 
fonce,  carsctërieée  eseenliellement  par  dea  périodee  Buccosâivea 
dedépresaon  et  d'excitation  qui  se  suivent  dana  un  ordre  invaria- 
bla,trec  quelque»  intermittence*  de  lucidité  citez  certains  malades. 
ÛUYioll  alors  un  fait  bien  curieux,  Rnr  la  personnalité^  qu'en  peut 
ipfMbr  primitive  et  fondamentale  dont  il  «ubÂMe  des  n^titCA  bien  al- 
tMi,  M  greffent  leur  h  tour  deuY  perp;onnaUti^«  nouvelles  non  aoo- 
oufit  Ma  diatlnctes,  tnal^  qvii  ft'eicUn'nt  totalement  Ici.  le  râsiimâ 
^deqoaliiuea  observations  devient  in^lUiteni^able  ■. 

Vae  femme,  observée  par  MoreK  avait  été  livrée  au  vice  par  m 
;  dÈâ  r&ge  de  f  4  ans.  «  Soumiiie  plu»  tard  ^  toutes  les  angoiaaes 
Ithonte  et  de  la  luisère,  elle  n  eut  d'autre  resf^ource  que  de  96 
)tlv  dans  une  maison  de  proatitution.  Elle  en  fut  retirée  un  an 
•prh  et  placée  au  couvent  du  Bon-Pasieur»  i  Metx.  ICIle  y  resta 
ina  ans,  et  la  réaction  trop  vive  qui  s'opL^ra  dans  ses  tffintimenl«,  fit 
Miïr  une  cnanie  religieu^te  qui  fut  suivie  d'une  période  de  profonde 
^pidjLé.  »  Cott  alor«  que.  hvréeaux  somii  du  môdocin,  elle  pdJisQ 
Fv  des  périodes  alternaiiveâ  o(i  elle  ^  croit  tour  à  tour  proâtiluée 
ti  rdigieu&e.  Eu  sortant  de  la  période  de  stupidité,  a  elle  ee  met  & 
mmutr  avec  régularité,  parle  avec  convenance;  mais  elle  arrange 
tt  toilette  avec  une  certaine  coquettene.  Fuis  cette  tendance 
,  les  yeux  sont  brillants,  le  regard  lascif,  elle  danse,  chante. 
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Enfin  lobscéhiié  de  ses  paroles  cl  ses  provocaiions  Erotiques  ni 
sjtent  son  placemem  dans  un  quariier  soLiulre...  F-lle  dii  s'apptli 
Mme  Poulniaire  el  donne  les  ilât&ÎU  kA  pluâcynlqueb  sur  son  ^ucit 
élat  (Je  prosUtuéc.  «  l^uisï,  aprèa  uriepénudâd*âbatte[iient,''cll<ï  rede-' 
ïieiiL  douce  el  Liinide;  elle  |)OuiM»e  1«  beuUmeut  do  Ud^ccnc^ju»- 
qu*au  scrupule.  Elle  arrai]ge  &a  todottc  avec  une  eévénté  cxUéniM 
L'intonation  de  ^a  voix  a  quelque  chose  de  particulier.  EUo  parlo  diH 
Bon-Pistcur  de  Meiz  et  de  aoii  désir  d'y  retourner  ;  ôUo  fi'ttppdtfl 
maintenant  EccLir  Marttie  dcô  Cinq-Plaies,  TbôrôâedeJéâue»  soeur  Ma- 
rie de  la  Béfiurroclion.  Elle  ne  parle  plus  &  la  première  perfiocme  : 
Prenez  notr^  robe,  dit-elie  ik  La  âœur^  voiU  riofr«  mouchoir.  Bîqd  do 
lui  appartient  plus  en  propre  (suivant  La  règle  d^s  couvents  catholi* 
quee)..,  £Ue  voit  des  anges  qui  lui  sourient;  elle  a   de^   nomeiUte 
d'extaae.  »  1 

Dana  un  autre  cas  rapporté  par  Kraiït-Ebing,  un  homme  névropa* 
thique  et  Istni  d*uliéné,  u  pendant  la  périoilo  dépressive,  était  dégoûté 
du  monde,  préoccupé  (le  la  pensée  d'une  mort  prochaine*  de  Téter- 
nité»  et  pensait  alors  ^  ae  faire  prêtre.  Durant  les  périodes  nuuûa- 
ques,  il  est  turbulent,  étudie  aveo  fureur,  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  thâobgie  et  ne  pen^e  qu'à  pratiquer  la  médecine.  » 

Une  folle  de  Charenton^d'un  esprit  trè^  distingué  et  très  ingémeui, 
c  chacgeait  de  personnage,  de  condition,  de  sexe  mêine>  du  jour  au 
lendemain.  Tantôt  filïe  do  sang  royal  et  fiancée  à  un  empereur,  tan- 
tôt plébéienne  et  démocrate,  aujourd'hui  mariée  et  enceinte,  demain 
encore  vierge.  Il  lui  arrivait  aussi  de  se  prendre  pour  un  homme; 
elle  se  figura  un  jour  être  un  prisonnier  politique  d'importance  et 
composa  des  vers  à  ce  sujet.  " 

Dans  Tob^ervalion  suivante,  nous  trouvons  la  formation  complète 
d*une  seconde  perscnnalité.  «  Un  aliéné  de  la  maison  de  Vanves,  dit 
Biliod'.tous  les  dix-huit  mois  environ,  laîâsait  pousser  sa  barbeel 
se  présentait  avec  un  extérieur  et  des  manières  insoliiea  à  toutela 
maison,  comme  étant  un  Jieutenant  d'artillorîe  nommé  Nabcn,  ré- 
cemment arrivé  d'Afrique  pour  remplacer  son  frère.  Il  disait  que, 
avantdepartir,celui'Ciluiavail  donné  des  renseignements  sur  tout  le 
monde,  et  il  demandait  et  obtenait  Thonneur  d'être  présenté  ji  ctia- 
cun,^gon  arrivée.  Le  njaUde  reâtait  alors»  plusieurs  mois  dans  un  étal 
d'cxaltalion  prononcée,  conformant  toute  &a  conduite  à  sa  nouvelle 
individualité.  —  Au  bout  de  quelque  temps,  il  âimongalt  le  retour  d« 
son  frère»  qu'il  disait  être  d«ns  le  village  et  i^ui  devait  venir  le  rem- 
placer. Puis  un  jour,  il  faisait  complètement  couper  sa  barbe,  cha 
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ait  complctf^mcnt  d'habitude  et  do  meiniion  et  reprenait  son  véfï- 

blo  Dom.  BJaig  UpréMntuitiilora  un  cacliet  prononcé  do  in^limcolïo, 

^le  promenant  lentement,  «ïlencieux  et  ^oliiair^,  lU«nt  habituellement 

\'ïmilaXu>n  d^  Jéf^s-Christ  et  len  Pèrreede  l'Ë^liso  et  II  refituil  doiiâ 

gA  état  tneiital,  qiû  est  Itirîdn  m  l'^n  vetit.  fiiaU  t}iw  ji>  vm'\*  loin  â« 

OOM^ârer  comme  n&rmjil,  jusqu'au  retour  du  lieutenant  Kabon,  > 

les  deux  premiers  cas  cités  ne  sont,  en  déllnitive,  qu'une  eta^- 
nUon*  un  iirue^itseiiieiil  couâidérAblo  de  co  i|iii  se  |aa»e  à  rétat 
■ormal.  Notre  moi  à  tou»  e^t  constitué  par  des  tendancçâ  contra* 
dicioires  :  vertus  et  vîcea,  modestie  et  ort^ueil,  avarice  et  prodigalité, 
dtàrto  repos  et  besoin  de  Taclion,  etbien  d'autres.  A  l'ordinaire, 
eu  tendances  oppo«t«ft  ^o  loot  équilibre  ou  du  moina  celle  qui  pré- 
nul  B'e»t  pas  »aRs  contrepcidj,  Icî,  grlce  à  des  condîtionj^  orgaai- 
qafti  ai&ez  bien  déterminiez,  il  n'y  a  pas  âeiilernent  rupture,  inai4 
impossibilité  dcquilibre  :  un  ^i^upe  d^  tendances  a'bypertropbie 
vu  dépens  du  greupe  «ntagoni^te  qui  »atropbio;  puis  une  réaction 
akneo  sena  inver^,  en  $ortû  que  U  perâonnaUti^.  an  lieu  de  con- 
liittT  en  ces  osallaboas  moyennes  dont  chacune  reprdâente  un  cOCô 
«te U  nature  bumaiiie,  passe  tojjour«  d'un  ejccôs  à  Tautre.  Remar- 
qiunseu  poiï&uat  que  co^  maladies  do  la  jicrïonnaUte  consistent  en 
ute réduction  k  un  état  pluï  «impie;  mua»  le  moment  n'est  |>a^  venu 
dlmirter  &ur  ce  point  imporUiat, 
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î-aaatrïtion  ^tant  metnt  une  Fonction  que  la  propri^tA  fûndamcii* 
Utedâ  tcutceqni  vit,  Leît  tendanceït  et  «enlimenttt  qui  it'y  raitaahent 
ont  UD  caractère  très  général  11  n'en  est  plus  de  mémo  pftur  ce  qui 
ccneoDB  la  conservation  de  Vespèce.  La  fonction  liée  k  une  parlie 
dâtenninée  de  rorganienie  se  traduit  par  des  sentimeiit^s  d'un  carac* 
1^  trèa  noU  Elle  esi  donc  tout  à  luit  propre  £i  vénUer  notre  t1i6ae  ; 
CVfiala  peràonnattl6e±it  un  compoeé  variant  d'après  ses  étômenta 
ccûsiiiuli&,  un  chanK^ment  dans  les  instincts  sexucb  la  changers, 
twe  penersion  la  pervertira,  une  inlcrverâion  riolerverlira  :  c'est 
ttqnl  arrive, 

^Appelons  d'abord  de^  (oits  bien  connue,  qoeiqu^on  n'en  tire  paa 
i^tiirdeiiiept  les  concluâioniï  qu'ils  imposent.  A  la  puberté,  un  nou- 
^**agroQpede  »en»aiions  et  par  auiie  de  sentiments  et  d'idées  se 
'Mloar,  Cet  afDux  d'états  pâycbiquuâ  iaaccoulutnéa,  stables  parce 
^  laur  cause  e«t  staWe,  coordonnée  entre  eux  parce  que  leur 
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soorCA  «et  U  mJ^iD^^  iftnd  h  mcilit^fîrprofondénictil  la  consUtulioa  du 
moî.  Il  m  8«m  Indécis,  troublé  d'un  rnalftise  vïguâ  et  lateat  dont  U 
cause  hl  échappe;  peu  à  peu,  cea  nouveaux  ôlémeats  dû  k  vie 
TDortlo  sont  as^imàiés  par  iandan  moi ,  entrent  on  lui ,  dûvien* 
n€ntlu),  mais  en  le  faisant  autre.  11  est  «bangé;  une  altération  pa^ 
tielle  de  ta  pcr^onuaUtù  ti'ost  aocompUo,  dont  le  résoUat  a  ôt4  de 
constituer  une  nouveau  type  de  caiaclère  :  le  caractère  sexueJ.  Ce 
dévûloppemont  d*uu  organe  et  de  i^efl  ronctions,  arec  leur  corUtge 
d'instinct»,  d'image»,  de  sentimeiits  et  d'idées,  a  produit  dans  la  per- 
aonnililâ  neutre  de  Venrant  une  différeiMlaUoD,  en  a  fait  un  moi  mile 
ou  femelle,  au  sena  complet.  Jusqafr4è  d  n'y  en  avait  qu'une  dbancbe, 
grAce  h  laquelle  toutefois  le  ebangement  »  pu  ae  ûtire  sans  clioo 
brusque,  sans  rupture  entre  le  pas^é  et  le  présent,  sans  changement 
complet  dfî  la  perï^onn.'tlitâ. 

Si  maintenant  nous  pa^on»  du  développement  normal  aux  excep- 
tions et  aux  cas  morbides,  nous  trouvons  dea  variations  ou  dea  trana- 
formations  de  la  personnalîtô.  U6cs  h  T^tat  des  organes  g<>nitaux. 

L'etièt  de  la  castration  sur  les  animaux  e^t  bien  connu.  Il  ne  l'et^t 
pas  moins  chez  rhomme.  A  part  (|uelqaes  etceptions  (on  en  trouve 
même  dam  Vhi»toîre)i  \&t  eunuques  repréî^eaient  une  déviation  du 
type  psychique.  *  Tout  ce  qu'on  sait  sur  eux,  dit  Maudaley,  oorro- 
bcrro  cette  opiuiun  qu'ils  eont  pour  la  plupart  Eaux,  menleurdf  Iâc1»s, 
envieux,  méctijint^,  dépourvus  de  senlimenls  sodaux  et  moraux, 
niuUlO^  (l'esprit  kx>jiimt-  d«  corpï».  »  Que  ceUe  dégradation  morale  râ- 
suUo  direclainent  de  la  castration,  comme  certains  auteurs  le  aou- 
tiennenl,  ou  indirectement  d'une  situation  sociale  ^quivoque^  cela 
importe  peu  pour  notre  th^sc  :  directe  ou  indirecte,  la  cause  reste 
la  m^mc  ■ 

Cbea  lee  hcrmafihrodites,  Texpénence  vérille  ce  qu'on  pouvait  pré- 
àîfù  A  priori.  Avec  les  apparences  d'un  sexe^  ils  présentent  qud^ 
que^uns  des  caraclèrefi  de  Taulre;  mais,  loin  do  cumuler  teis  deux 
fonctions,  ils  n'olTrent  que  dos  organes  Incomplets,  la  plus  souvent 
di'*poQrvus  de  tout  r61e  acxucL  I^eur  caractf^rc  moni  est  tantM  neu- 
tre, tantôt  masculin.  1an(At  fèminîn.  On  en  trouvera  d'abondants 
exemples  chez  les  Acrivains  qui  ont  étudié  la  question'.  ■  Parfois 
l'hermaphrodite,  après  avoir  manifesté  un  goflt  très  vil  pour  les  fem- 
mes, est  ramené  par  la  descente  des  testicules  à  des  inatincts  tont 
opposés,  s  Dans  un  cas  récent  obscr\"é  par  le  D'  Magilot  et  qu'on 
trouvera  rapporté  ici  0">Yi*^r  188-1),  une  hermaphrodite  femme  mon- 

I.  Pour  les  tmiMt  cociBuUer  UU.  Usodroy  âiiul-HilUro  lUiM'Ar^  fktmum^ 
Jk«,  t.  Uf  p.  1^  «(  ftuiToïkios.  —  TArdicu  ai  Lancer,  Dtcttomnatrv  dt  mté^ime^ 
art.  Uernujibrodiaaw,  ctc- 
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I  8ucc£6âiremflnt  des  goûU  t'èTUininfi  et  iLcâ  appétits  [nascuUns  tréd 
foooncé8.  1  Kn  général,  le»  fuculti^a  affectiveA  et  les  iliHpomtiona 
mormlee  subusent  le  contre-coup  de  laconrormatlon  vicieiu»o  cle«  t>r- 
fanos.  Toutefois,  il  est  ju^lc.  sjuuto  Turdicut  <lc  foin^  une  large  port  à 
f^fluonce  Uefl  hjibitut]»  el  dua  uccupationa  qu'iiiipooc  h  oos  imlivi* 
dus  r^rrsiir  commise  vur  leur  nexe  ré^l.  Qu<lqttaft-un«,  âicv6ai,  dèi» 
rorigiae,  vdtu»,  placés,  parfois  mâriôs  coinme  des  femmo;*,  coascr- 
v«ai  las  pensées,  les  bàbïtude^,  les  maaièrea  d*agir  fémlninei.  Tel 
M  lo  cas  dâ  Msria  Ar&ano.  mort  b  quatre-vÎDgts  ans,  liomnio  en 
rtslité,  ch«t  qoî  les  bsbîtudes  avaiofit  fômîoîaé  lo  caractère.  • 

Is  a'ai  pas  rintention  do  faîro  ici  uno  roruo  des  perversions  ou 
ibtmUons  do  Hnslinot  sexuel  dont  cbacimo  inflige  ë&  marque  ^  la 
pirvoenalilé  ot  rcnlums  p^  oa  beaucoup,  ^n  passant  ou  pour 
touiocrs  ^  Comme  tsmie  de  ces  altération  partielles,  nous  avons  la 
trmfbrniAtioit  totale,  le  chanijamânt  àe  soie.  U  y  en  a  beaucoup 
d'oeoples  r  le  siiivant  peut  a^rvir  de  type.  Lsllemani  raconte  «  te 
bit  d*un  malade  qui  sfl  croyait  femme  etâcrivmt  dêA  lettnw  h  un 
ucstt  imaginaire.  A  l'autopâîe,  on  constata  und  byporlroph&e  arec 
iodantiûo  de  la  prostate  et  une  allâratian  des  canaux  i^jaculateurs<a 
llMt  probable  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  y  a  eu  perversion  on 
tbttrtjon  des  sensations  sexuelles. 

Ufacependai^t  des  eicepliona  quHI  taut  siffnaltïr.  PlualeurïCb- 
Mmions  détaillées  (on  en  trouvera  dans  Leuret,  Fragment*  p$ych.j 
f  iià  et  suivantes)  nous  parlant  d'individus  qui  prennent  les 
itlurw,  les  habitudes,  la  voix  et,  quand  ils  le  peuvent,  les  vêtements 
<k  kw  teie  imafpnoirc,  sans  présenter  aucuno  anomalie  anatomtque 
oa  phyirïologique  de^  oignes  seituels.  Dans  ce»  cas,  Il  but  que  le 
friot  de  départ  de  la  métamorpliose  soit  ailleurs.  Il  no  peut  être  que 
^  ToT^ane  c^bro-^pinal.  Remarquona,  en  effet,  que  toat  ce  qui 
■Htdit  de  l'ort^nne  sexuel  comme  conËtttuant  ou  modifiant  la  per- 
'omsliténe  doit  pas  s'entendre  simplement  de  Tcrgane  en  Im-mâme, 
MloMé  par  sa  conformation  anatomîque;  on  doit  y  comprendre  aussi 
•i  omnexions  avec  l'cncâphalo  oa  \l  est  représenté»  Les  physioio- 
ff«tct  irlocent  dans  la  région  lombaire  de  la  moelle  le  centre  ^ônito* 
^tail  rédeie.  De  ce  centre  \  l'c;nLé|iliali?,  c'cal  rinconiiu  :  car  Tlty- 
F»*4»  do  Gall  qui  faisait  du  cervelet  lo  siège  do  Tamour  physique, 
^^iffh  quelques  observions  favorables  de  Dudgo  et  de  Lossane, 
^  mes  peu  en  Tavour.  QuoUe  que  s<Ht  rignorunoo  acluello  Hur  ce 
Mit;  il  Caat  bien  ([ue  tes  icDjpressions  sexuelles  aboutissent  dans 
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rencéphftle,  puisqu'elles  sont  sentie»,  et  qu'il  y  ait  d^  ocntrea  d'ob 
lea  JDCÏtatïons  p&ycbjqucs  se  transmettent  aux  organes  sexuels  pour 
lc&  rueltre  en  actioD.  Cee  élâments  norveuac,  qoela  qu'en  aoîent  Ia 
n&turo,  le  nombre  et  lo  siège,  qu'ils  soient  localiât^â  ou  dieséoùnâB, 
«ont  les  représenta ntfi  cérébraux,  et  par  suilâ  psychiqoea,  de  Vor- 
gjine  sexuel;  et  comme  en  naissant  iU  suscitfm  d'erdjnalre  d'autres 
étôtfi  de  conactenco,  i\  f^iat  bien  qu'il  y  ail  une  association  entre  ce 
groupe  d'étals  psychophysiologiques  et  un  certain  nombre  d'autres. 
—  La  conctusion  qui  s'impose,  dans  les  cas  précité?,  c'est  qu'il  s'est 
produit  un  désordre  cérébral  de  nature  inconnue  (une  femme  qui  se 
croît  homme,  un  homme  qui  se  croit  femme),  dont  le  résultat  est  un 
état  de  conscience  iixe  et  ern:<né.  Cet  état  Qxe,  à  prédommance 
exclusive,  âtiacile  deâ  aBsocJâtions  naturelles,  presque  automatique» 
qui  en  sont  comme  le  rayonnement  (senUmenta.démarctie,  langage» 
habillement  du  sexe  imaginaire)  :  il  tend  &  se  compléter.  C'est  une 
métamorphose  qui  vient  d'en  baut  et  non  (l'en  ba«.  Nous  avons  ik 
un  exemple  de  ce  qu'on  a^jpelle  l'influence  du  moral  sur  le  physique  ; 
et  nous  essayeroDB  de  niçnUer  plus  loin  que  le  moi  sur  lequel  ont 
raisonné  la  plupart  des  psychologues  (il  ne  s'agit  pas  du  moi  réel)  est 
formé  par  un  procédé  analogue.  Ces  c^i^,  d'ailleurs,  apjiartierineot 
aux  d^viaticns  inteUectut^lUs  de  la  personnalité  dont  noua  parlecxus 
dans  un  prochain  article. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  ne  voudrais  pas  passer  sous  ^ence 
quelques  faitâ  d'une  interprétation  bien  difûcile ,  qui  ne  peuvent 
cependant  être  sérieusement  invoqués  contre  noua-  Il  s*agit  do  ces 
coâ  de  «  sexualité  contraire  »  déjà  rapportés  ici  (janvier  1884),  et 
qu'il  suffira  de  rappeler  en  quelques  mois.  Geitains  naladed  obser- 
vée par  Wcstphal ,  KrafTt-Ebing ,  Charcot  et  Magnan,  Servaètf, 
Gock,  etc.,  pressentent  une  inlen'ersion  conginiiaU  de  finsUnct 
aexuel,  d'où  résulte,  m^il^é  une  con&litution  physique  normale,  une 
attraction  instmctîve  et  violente  pour  une  personne  du  même  s«xo, 
avec  répulsiou  marquée  pour  le  sexe  contraire  ;  plus  brièvement, 
•  une  femme  est  physiquement  femme  et  psychiquement  homme,  un 
homme  est  physiquement  homme  et  psychiquement  femme,  d  C&s 
faits  sont  en  désaccord  complet  avec  ce  que  la  logique  et  Texpérience 
nous  ensei4;neEit.  Le  physique  et  lemoral  se  contredisent.  A  la  rigueur, 
ceux  qui  font  du  moi  une  entité  pourraient  s'en  prévaloir,  soutenir 
qu'ils  sont  une  preuve  de  son  indépendance,  de  son  existence  auto- 
nome. Ce  serait  là  pourtant  une  grosse  illusion,  car  toute  leur  argu- 
mentation reposerait  sur  deux  bases  bien  fragiles  :  des  faits  très 
rares,  ladifdculté  actuelle  de  les  expliquer.  Personne  ne  niera  que 
les  cas  tle  sexualité  contraire  représentent  une  fraction  inânitueot 
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fwtilâ  datiB  U  totrtlit^  dc9  cas  âonn^^  [sar  l'oxpôneDCd.  Par  leur  ra* 
reté,  ÎJ9  Bont  une  exception  ;  p:ir  l^nr  nature,  une  monEtruoaUd  psy- 
chotogîqn«  ;  iTuU  Ii^a  mnn^triuittit^A  ne  sont  pas  des  mtrjicLes,  et  U 
[audrait  savoir  d'cù  elles  proviennent. 

On  pourrait  essayer  pluateun^  oxpUcalion^,  ce  qui  aî^rniHe  d'ordi- 
naire qu'aucuniï  n>îrt  suffisante.  J'en  forai  grâce  au  lecteur.  La 
^isycbolofclc  doit,  comme  toute  autre  science,  &e  résigner  sur  beau- 
coup de  point»  i  une  ignorance  provisoire  et  D6  pu  craindre  de 
l'aTouer.  Souë  ce  rapport,  v^llu  diftère  de  la  métaphysHiae.  qui  «6 
<hargQ  de  tout  eiipliquer.  Los  i^avants  qui  du  point  de  vue  propre  de 
Ja  midedDe  ont  étudié  ces  étreâ  étranges,  en  font  des  dég^érés.  Le 
corietnc  pour  nous  aérait  de  savoir  pourquoi  la  dégénéreaoenco  a 
-pria  cette  forme  et  non  une  autre.  U  est  vraisemblable  que  TécUir- 
«iasement  de  ce  my^tf^re  doit  Atre  cherchr^^  dans  les  dlémttnts  multi- 
p\m  de  rbérédité.  dana  le  jeu  compliqué  d<-»  inlltjence»  mftloî^  et 
ientidles  qui  sont  en  lutte  ;  mais  je  laisse  ce  soin  à  dea  eiipnu  plus 
clatrroysnls  et  plus  iR^tircux.  La  question  des  cauF^ci  <^cart^,  oq  ne 
peut  guère  ne  refuï^er  ix  admettre  une  déviation  du  mécanisme  cOnï- 
bral ,  cumrue  daiie  lea  caa  dâ  Leurel  et  Itîrjrsanalugue»*  Au  revte, 
J'iaQuenc^  des  otiganes  sexuels  fiur  la  nature  et  la  formation  du  ca- 
ractère est  ai  poa  contcatt!^  qu'insister  serait  du  temps  perdu  et 
qu'âne  ecLpIication  bypotliélîque  de  la  fiezualit6  contraire  n'avan- 
iccrait  en  rien  Doa  recherches. 


IV 


I.«a  iastiQcL»,désira,  tendances,  sentiments  relatifs  à  la  conservation 
ï  l'individu  et  à  celle  de  IVsp^ce  ont  leurs  conditions  matérielles  bien 
gtannîntes,  les  prémices  dan»  la  toLalité  de  la  vie  ort^aitique,  le» 
ecoado^dans  unappareil  particulier.  Mois,  lorsque  <le4  foniiL*)ï  t^rimili'- 
es  el  fondamenialea  de  ia  vie  affective,  on  passe  k  celles  qui  font  de 
^conde  formation,  Jiée^  plui>  tard  au  cours delevolution  (tendance 
ciale».  morales,  inlelïecluelle*,  e*lht-dquû6,  etc.),  outre  l'irapossi- 
itilé  de  leur  aâftigner  des  basée  organiques  immédiates^  ce  qui  notts 
ndatnne  &  tâtonner,  on  remarque  qu'elles  n'ont  plus  le  même 
egré  de  générâiitô  :  sauf  peut-^tro  les  tendances  morales  et  sociales, 
acuoe  n'eipnine  I individu  dan^  ^  totalité;  elles  sont  partielles, 
|l«s  ne  représentent  rju'un  n^roupe  dun-^  l'enscmbk  de  t-es  tenilan- 
..  Aussi  aucune  d'elles  toute  seule  n*a  le  pouvoir  de  proJmre  une 
éiaroorpbose  de  la  personnalité.  Tant  que  cette  babitude  qu'on 
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nomme  le  eentiment  du  corps  et  cette  autre  habitude  qoi  eat  la  mé- 
moire n^entrent  pas  en  jeu,  îl  ne  peut  y  avoir  de  traniformaticm  corn- 
complote  :  l'individu  peut  devenir  autre,  il  ne  devient  pas  an  autre. 
Toutefois  ces  variations,  môme  partielles,  ont  leur  intérêt.  Elles 
montrent  la  transition  de  Vétat  normal  à  Tétat  morbide.  En  étudiant 
les  maladies  de  la  volonté,   nous  avons  trouvé  dans  la  vie  courante 
de  nombreuses  ébauches  des  formes  les  plus  graves.  Ici,  de  m&fflet 
l'observation  vulgaire  noua  montre  combien  le  moi  normal  a  peu  de 
cohésion  et  d'unité.  À  part  les  caractères  tout  d'une  pièce  (an  sens 
rigoureux  du  mot,  il  no  s'en  trouve  pas),  il  y  a  en  chacun  de  nom 
des  tendances  morales  etimmorales,  égoïstes  et  altruistes,  poétiques, 
prosaïques,  matérielles  et  idéales,  actives  et  paresseuses;  brer,  tous 
les  contraires  possibles  et  entre  ces  contraires  toutes  les  nuances  in- 
termédiaires, et  entre  ces  tendances  toutes  les  combinaisons.  C'est 
que  le  moi  n'est  pas  seulement  une  mémoire,  un  emmagasinement 
de  souvenirs  liés  au  présent,  mais  un  ensemble  d'instincts,  tendan- 
ces, désirs,  qui  ne  sont  que  sa  constitution  innée  et  acquise,  entrant 
en  action.  Pour  employer  des  expressions  en  vogue,  on  peut  dire 
que  la  mémoire  est  le  moi  statique,  le  groupe  des  tendances  le  moi  — 
dynamique*  Si  au  lieu  d'être  guidé  k  son  insu  par  cette  conception-^ 
d'un  moi  entité,  —  préjugé  que  Téducation  autant  que  le  prétendue- 
témoignage  de  ta  conscience  nous  a  inculqué,  ^  on  consentait  à  l^^ 
prendre  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  comme  une  coordination  de  tendant- 
ces  et  d'états  psychiques  dont  la  cause  prochaine  doit  être  cherohé^ 
dans  la  coordination  et  le  consensus  de  l'organisme,  on  ne  s'étonne- 
nerait  plus  de  ces  oscillations  —  incessantes  chez  les  caractères  nio<- 
biles,  rares  chez  les  caractères  stables  —  qui,  pendant  un  temps, 
long,  court  ou  même  presque  insaisissable,  montrent  la  personne 
sous  un  jour  nouveau.  Un  état  organique,  une  influence  extérieure 
renforcent  une  tendance  ;  elle  devient  un  centre  d'attraction  vers  le- 
quel convergent  les  états  et  tendances  directement  associés  ;  puis  les 
associations  gagnent  de  proche  en  proche  :  le  centre  de  gravité  da 
moi  se  trouve  déplacé  et  la  personnalité  est  devenue  autre.  «  Deur 
âmes,  disait  Gœthe,  habitent  dans  ma  poitrine.  *  Pas  deux  seu- 
lement. Si  les  moralistes,  les  poètes,  les  romanciers,  les  drama- 
turges nous  ont  montré  à  satiété  ces  deux  mot  en  lutte  dans  le 
même  moi,  ^expérience  vulgaire  est  encore  plus  ricbe  :  elle  noua 
en  montre  plusieurs,  chacun  excluant  les  autres^  dès  qu'il  passe 
au  premier  plan.  C'est  moins  dramatique,  mais  plus  vrai.  «  Notre 
moi,  à  diverses  époques,  est  très  différent  de  lui-même  :  suivant 
l'âge,  les  divers  devoirs  de  la  vie,  les  événements,  les  excitations 
du  moment^  tels  comple:ïus  d'idée  qui,  à  un  moment  donné,  re- 
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pâsenloit  le  moi.  »e  di^vdoppenL  plu»  qx\e  cTEiiftree  et  aa  placent 

iDprerrierrrtne.  NouBsoramesun  autmoiceprtnrl*nt  lem^me.  Mon 

moi  comme  cacdecin,  mon  moi  comme  savant,  mun  moi  sensa^l, 

mon  mol  moral,  olo.,  c'est-ft-dire  les  compleiud  dldée»,  de  pen* 

chants  et  da  dtrecUoa  de  la  volonté  qui  sont  défijgnâs  par  o<e  mots, 

peuvent  entrer  on  opposition  et  sè  repousser  lo$  uns  le»  aatres  h  un 

mocoeDt  donné.  Cette  circonstance  devrait  avoir  potrr  ré^nlut  non 

Mlemeot  Tiriconsistanc^  et  h  scission  de  la  peiùéG  et  du  voulc^r, 

i^  encore  l'absence  complète  li'éiicrgîe  sur  chacune  do  ces  bces 

^^du  mes,  à  duru  toutes  ce^  spbôreft,  s'il  n'y  avait  un  retour 

pitu  oa  moins  clair  pour  la  conscience  de  quelque^unes  de  ces  direo- 

'Jofialondamenlnle*",»  L'orateur roallro  de  sa  puroie.  qui  en  pariant 

^  jutïe,  l^acteur  qui  se  regarde  jouer,  le  p^chotoguo  qui  s'étudie 

font  encore  des  exemples  de  cette  scission  normale  dans  le  moi. 

£Dtre  ce^  transfortnatlons  momentanées  et  partielles,  d<mt  la  ba> 
Aaiiiô  dis^muîe  rïmportance  comme  document  pâpbologiqae,  et  les 
^tats  gravffî  dont  nous  parlerons^  il  y  a  des  variations  intennâdiairea 
plas  stables,  plus  envahissantas,  ou  las  deux.  Le  dipsomaoe,  par 
fixomple,  a  deux  vies  alternantes  :  dans  Vune,  sobre*  rangd,  labo- 
rieux; dans  l'autre»  confisqué  tout  entier  par  la  passion,  IrnprC- 
voyutt,  inconscient*  cr^palcux.  N  y  a-t-il  pu.-^  là  comtEte  deux  indivi- 
<Sus  incomplets  et  conlraircs,  soudi^^  h  un  trgnc  commun?  De  mémo 
povr  tous  ceux  qui  &ent  sujets  h  des  impuli«ions  Irr^ULlbles  et  qui 
âîai*4i*  qu'une  furce  ôtr.ing(:ro  let«  pou^stiit  h  â^îr  malgrà  eux.  Rappc* 
Ions  encore  ces  traD^fûnnoliomt  de  caractère  qui  a'accompagnoni 
A*an6athéfl»d  cutanée  et  qni  ont  Mé  signalées  parpltaioors  a)iéntiïtoa. 
ï-'ua  dca  cas  le»  plus  curieux  a  6tifi  ob^rv6  par  RenaDdh.  Un  jeune 
^omme  dont  la  conduite  avait  toujours  éià  excellente,  se  livre  sabito- 
^ent  aux  plus  mauvaises  tendances*  On  ne  constata  danic  son  état 
^«ilal  aucun  fiîgne  d'aliénation  ^^vidcntOi  maison  put  voir  fiue  toute  la 
^f£kco  de  «a  peau  i!1mt  devenus  absolument  Insensible.  L'anesibé»io 
ccKanfiâ  était  intcmûttento.  <  Dès  qu*clle  ce^ae.  les  dispositions  du 
}«Ofift  homme  «ont  touteft  diffi^rente»;  il  est  docile,  alT(?ctu6iix,  com- 
fLrHid  tout  ce  que  xa  situation  a  de  pénible  Quand  elle  ^&  manifeste, 
rirrésisllhllitô  d^s  p!ua  mauvaia  penchants  en  est  la  conséquenoe 
imm^iate  et  nous  arona  constaté  qu'elle  pouvait  aller  jusqu'au  meur- 
ire.  >  Maudïle)'  rapporte  deâ  cas  an^xloguos  qui  lui  inspirent  les  ri' 
dfiiîoihs  Euivant^  :  c  Cette  altération  spéciale  de  la  sensibilité  cuta- 
née est  pleine  d'enseignements  en  ce  qui  concerne  les  trouble» 

1,  QflMfingvr,  Traitt  de»  mnUtriifi  meaiaiej,  trad.  Uoutnic,  p.  tO.  La  bonne 

éliiHô  On  il.  I>iuillian  mir  »  l^i  i'a/i:iti<i*iA  de  ta  p^tanna^iéi  ^  l'état  norm«ft  " 

juin  1832,  nofls  dispense  dlosistcr. 
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profonds  et  généraux  de  la  sensibiliié,  la  perversion  du  système  ner- 
veux qui  se  manifeste  par  U  perveivion  desafl'ectîOTis  et  des  Uaincs» 
par  leur  incapacilc  (aux  enfanta)  l1  se  m^ler  aux  jeux  ou  aux  travaux 
dei«AUlre«cn(ants»  p>r  ]  inipoA&il>Llit6  de  niocliflt^r  leur  caractère.  Ils 
ne  peuvent  &emir  les  imprea@icn.s  naturellement ,  ils  ne  peuvent 
^'ftdapler  aux  condiUonr^ environnante»  avec  lesquelles  ils  &o  mettent 
en  désaccord  et  le«^atrectioiiif  pervertie»  du  moïse  traduisent  par  des 
actes  d'un  caractOre  Je&tructcun  L'mftenMbilité  de  L  peau  est  le 
^C  extCneuret  viable  d'un  dôfaut  correspondant,  intérieur  et  mvi 
sible»  comme  cela  existe  dan»  ridiotie  \  » 

Nous  revenons  toujours,  ffttalcmenc«  à  l'organisme  ;  mais 
proniunadc  h  traver.-^  de»  tait»  de  tout  genre,  qui  peut  purattre  irn 
noiorie,  nouss  montre  len  variation»  de  lu  pcragmiattie  noutf  U>its  ms 
ii^pt?^t9»  Ci>rriine  il  n'^  a  p3&  deux  caa  identiques,  cl jac un  oCTrt;  une 
décoiiipotiiUoii  particulière  du  mot.  Les  domîer»  aoUA  montrent 
une  transformai  ion  du  Cfi^ractèrc,  saps  l^ton  de  In  mémeire.  K 
mesure  que  roua  avançons  dan»  notre  revuo  des  faiti,  une  con-^ 
elutïion  se  dégage  pour  ainfti  dire  d'elle-Rième  :  eV^f  q\ie  la  perton- 
nalitè  rtfsHltc  de  deti:e  fadeur»  fondamûntaux ^  la  toiialilution  du 
ccrpa  avec  let  tendances  «(  setitimênU  qui  la  traduiaenif  et  la  me- 
fneîre. 

Si  (comme  d-dessn*)  l^  pr^mi^^r  facteur  seul  est  modiflé,  il  en 
suite  une  dlNsnciation  n^omeiktanée,  suivie  d'un  changement  partiel 
du  ne.oi.  Sa  la  modilIcaTion  c*l  ussez  profonde  pour  que  les  bases  or* 
paniques  data  mémoire  subis&ent  une  sort^  de  p»rulyîiie,  re«itentinea< 
psbles  de  reviviscence,  la  désintégration  de  la  t>er»onniitit^  e«t  com- 
plote :  il  nV  a  plus  de  pa«sé  et  il  y  a  un  autre  présenl.  Alors  un  nouveau 
moi  ^e  forme,  l^norard  le  premier  le  plu»  souvent.  Nous  en  avons  des 
exemples  &i  connu»  que  je  me  borne  h  \^j^  noriirrer  :  U  dame  amé* 
Ticaine  de  Hacnish,  le  cas  du  D' Azam  (Félida),  le  ca»  du  D*  Dufay  *.  Pir 
leur  généralité  même,  ce»  cas  ne  rentrent  dans  aucun  compartimenl 
et  nous  n'avon»  pas  de  raiï^on  de  lo»  mentionner  ici  plulAt  qu'ail- 
leurs, smon  pour  faire  remarquer  que  la  transition  d'une  personnalité 
k  l'autre  est  toujours  accompagnée  d'un  clkangemont  do  caraclére, 
lia  (en  n*en  peut  douter)  au  ctLangeiuent  organique  inconnu  qui  A»- 
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I .  MnrPAU  (**n  Tour*),  P*i/rAo%f>  mnrbjdf.  p.  313.  —  M&udftlay,  PiriMogU  i 

Mprit.  tmil.  G«rinon1«p,  3Ûâ,  307.  —  Rendu. OfT  tr^enthit-ik' tpunianftf,  p,  f"  " 

S.  Poiii  l»s  otMrvnUona  ctriïiplâi^,  voir  laine,  «/u   ftntttU^jmrf,  i    l,  p,  |Qs, 
ktmm.  Htvut  trieniifi'fue.   l>fî(3,  ÎO  mai,  tO  sepledibrc.  \>^,  tO  DOT^mbr*,  iBTd, 

S  mars»  ei  Dubj,  ïbvi..  M  juUlet   1^Ï76.  En  ce  qui  coacerne  le  r61e  de  la 
mémoiTe  dana  ce*  caji  pathologique»,  iiou^  fenverrona  à  nos  AfoJodrtv 
m^moirrt  p-  70  «t  ouivant^a. 


TH.   RreOT,    —  Bi«M  An"i:CTl\TS  or  la   rtMO^ÎTAtlTÉ 


tGI 


p 


miao  luuta  lu  ^tuallon.  C4  chitngc^iiient  ««t  irdit  bioa  indiqua  et  & 
^ItiKL^nrs  n>priiU^i«  |>nr  1g  D'  Arjun  :  iti  ninlid^^ftut,  pondant  nno  pé- 
riode, iwmbre,  frûi*le,  réftervé?;  p^^rdant  Vatilr^,  gaie,  eipan*tive,  vivo 
jusqu'il  la  tiirbutence.  il  e^  bien  plus  grand  encore  dans  Vobfiervft* 
lion  qui  va  suivra  et  que  je  rapportorai  afescz  languenmnl  parce  qu*aUd 
eitrécentfi  âlpeu  connuû  ^  : 

Uwiet  est  lin  jeune  homme  de  dix-sepi  an»,  V...  L.»  atteint  d*hy»- 
tto-Êpilepsiâ,  qui  perdit  complètement  le  souvenir  d'une  année  de 
&0I1  eiisteDOft  et»  poodant  cette  période,  chJifigca  toValcmem  di^ca- 

!lè  d'une  flile-mèro  <t  adonfljeà  undévergondage  notoire  «t  d'un  pgre 
inconnu,  il  sa  mît,  dès  quM  put  marcher.  À  errer  et  rooDâier  par  lea 
chamÎDS.  PluB  tard,  il  vola,  fut  arrêté  et  envoyé  à  la  colonie  péniten- 
tiaire de  Saiot-Urbain  cil  i)  travailla  à  laierre^vUn  purùtant  occupé 
^m  une  vigne,  il  pnt  à  pleine  maîn  un  arpent  cachô  d;4n»  un  fagot 
de  strmcnu.  Il  en  eut  une  frayeur  extrême  et  le  aoir,  rentré  à  U  co- 
lonie, lI  perdit  connaissance.  Ces  crises  se  renouvelèrent  de  tempa 
eni^mps,  les  jambes  «'alTjibiircnt,  t1  survint  enfla  une  paraly^itï  dc« 
mcnibree  infi>neura,  l'inteiligerce  restant  intacte.  U  fut  transféré  h 
r>file  de  BonnevaL  L^,  on  conslatt^  <  que  le  muUde  a  ta  physionomie 
otiTene  et  sympathique,  que  son  curactère  s^tdouK.  qu'il  »e  montre 
rtconaaiieaiLt  des  aoin»  qu'on  a  pour  lui»  Il  raconte  Thistoirc  de  sa 
^  atec  les  détails  les  plus  circonstanciée,  ménie  ses  vols  qu'il 
d^tore,  dunt  tl  eal  hoittoux;  il  s'en  prends  son  abttndon,  à  ses  cama- 
vidâ»,  qui  rcntralnaicnt  au  mn).  Il  regrette  fort  co  passé  et  aHirme 
^'à  revenir  il  9cra  pluB  honnête.  "  On  se  décide  k  lui  apprendre  un 
^t  compatible  avec  son  infirmité.  Il  sait  Lire ,  écrira  À  peu  pràe.  Ou 
^  i>ottû  loua  les  mâtins  k  râtelier  d&â  tailleurs,  on  l'installe  sur  une 
tibia  ob  il  prend  naturellement  la  posture  classique,  grAce  h  \a 
pcôtion  de  «es  mambres  inférieurs,  paralysés,  fortâment  atrophiés 
«I  contrai^tLiri^-i.  Ait  bout  de  deux  mois,  V.,.  sâit  coudre  a&^oz 
bJea.  Q  travaille  avec  zèle,  on  est  satisEait  de  ses  progrès-  » 

A  cette  époque,  il  e^tpria  d'une  attaiiuc  d'hyatâro-épdep^equise 
Icnaine  apré^  cinquante  heures  par  un  sommeil  calme.  C'est  alora 
que  TflKienne  personnalité  reparaft. 

«Au  réveil,  V...  veut  se  lever.  Il  demande  ses  habita,  et  il  réu^t 
i  se  vêtir, tout  en  étant  foii  irialadroit;  pui»  il  fait  quelques  pas  dans 
iisaJle;  la  parai>1égiea  disparu.  Si  les  jambe»  rhaaccilentet  «oulicii- 
nent  niai  le  ccrp»,  c'est  que  le^  musclea  sont  atrophiés,..  Une  fois 


1.  Coite  obftL-millon  du  docieiir  C&muael  m  trouva  in  cxtt^nio  dana  las  An- 
naûê  fn/iii^T>.ju^r/io%<fiVf.  janvier  \^'L 
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habillé,V.,.  demande^  aller  avec  w»  camandç*  anx  travaux  de  cul-^ 
tore...  Nous  nous  apercevons  vile  {gu3  notro  sujet  se  croit  encore  k 
Siint- Urbain  et  veut  reprendre  »es  occupations  habUaûlles.  En  effet, 
il  n'a  aucun  souvenir  de  ?â  cme^  et  il  ne  reconnaît  pereonno,  pas 
plus  les  tnf^decins  et  leâ  intirmient  que  se^  camarade»  de  dortoir.  [I 
n'admet  pan  avoir  éié  paralysé,  et  il  dit  qu^on  se  moque  de  lui.  Noua 
pensonfi  à  un  état  vésanique  passager,  tr^&upposabie  après  une  torte 
attaque  hystérique;  mai?4  le  temps  s'écoule,  cl  ta  mémoire  ne  revieiït 
pas.  V...8erûppelkbienquil  a  éléenvoyè  àSainl-Urbain;  il  sait  que 
»  fautre  jour  v  il  a  eu  peur  d'un  serpent;  mais,  h  partir  de  ce  mo* 
ment  il  y  a  une  lacune.  Il  ne  se  rappelle  plus  rien»  U  n'a  pas  mftme 
le  sentiment  du  temps  écoulé. 

f  Natureltemem,  nous  pensona  à  une  simulation,  h  un  tour  d'hys- 
térique, et  nous  employons  10*19  les  moyens  pourraeiire  V.„  en  cod< 
tradiction  avec  lul'méme>  mais  sans  Jamais  y  parvenir.  Ainsi  nous 

10  faisons  conduire,  sans  prévenir,  à  Tatelier  des  tailleurs.  Nous  mar- 
c^ona  h  c6tô  de  lui,  en  ayant  soin  de  ne  pas  l'inflaencer  quant  à 

lit  direction  &  suivre.  Vw.  ne  s^ûl  pas  od  il  va.  Arrivé  a  Tateller,  ijfl 
a  tout  l*aLr  U'tgnorer  l'endroit  oCi  il  se  trouve,  et  U  afûrme  i|u'il' 
y  vient  pour  la  première  Tois*  On  lui  met  une  alguUle  en  tnain 
et  on  le  prie  de  coudre.  Il  s'y  prend  aussi  maTadroitcmcnt  qu'uji 
homme  qui  se  met  h  celte  besogne  pour  la  première  fois.  On  lui 
montre  dca  vétemenla  dont  il  a  fait  les  grosses  couturos  ,  alors 
qu'il  était  paralysé.  Il  rit,  a  VtÂr  do  douter,  mais  onAn  s^încline  de-j 
vant  nos  observations.  Après  un  mois  d'expériences,  d'obicrratioosJ 
d'fprcuTca  do  toutes  sortes,  nous  restons  convaincu  que  V.,.  ne] 
aoflouviont  de  rien,  • 

Un  des  points  les  plus  Intéressants  de  cette  observation,  e'o«t  la  ' 
modilication  qu'a  subie  le  caractère  du  malade,  qui  est  un  retour  isa. 
première  vie  et  S  ses  antécédents  héréditaires  :  c  Ce  n'eat  plu*  la 
mâmf> sujet;  il  e^l  devenu  querelleur,  gourraand|;  il  répond  impoli- 
ment. H  n'aimait  p£s  \&  vin  et  le  plus  souvent  donnait  sa  ration  à  se« 
camarades;  maintenant  il  voie  la  leur.  Quand  on  lui  dit  qu'U  a  volô 
autrefois,  mais  qu^il  te  devrait  pas  recommencer,  il  devient  arro-^ 
gant:  c  s'il  a  volé,  il  l'a  payé,  puisqu'on  Ta  mis  en  prtsoT,  »  OaS 
Toccape  au  jardin.  Un  iour,  il  s'évade  emportant  des  effet*  e* 
soixante  francs  h  ua  inârmter.  Il  est  rattrapé  A  cinq  tieue^  de  Bon* 
neval.  au  moment  où,  après  avoir  vendu  ses  vêtements  pour  en  ra* 
chetcr  d'autres,  il  s'apprête  îi prendre  lo  cbomin  do  fer  pour  Tari», 

11  ne  80  laisse  pas  arrêter  facilement;  il  frapp<?  et  mord  les  gardiens 
envoyés  à  sa  recherche.  Ramené  h  l'asiie.  il  décrient  ftirieai,  il  crie^J 
se  roule  &  terre.  11  faut  le  mettre  en  cellule,  n 
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Bm  qvt  noua  n*ayoni  pas  «ncore  ^t^dîâ  les  anomalies  de  la  per- 
mn«1it^  aoiu  toutoa  loura  Tonnca,  il  ne  sera  pas  déplaça  d*iïMaycr 
ûhï  pftmni  quelques  oonduaionaf  au  molna  partietlea  el  provisot- 
Kl,  qi£  diminuent  robscurité  du  sujet.  Ja  m'en  tiondnï  d'aiUâtirei 
m  nul  poÎDt,  --  &  ew  cas  de  fausee  portonti^lité,  réductibles  à  une 
ïdAtfixe.  kxme  Idée  maitrenevers  laquelle  converge  tout  le  groupe 
«faillies  coBcordante*,  les  autres  éUini  ^limîniïea  et  comme  anâan- 
tin.Tflit  Foni  ceux  qui  *e  oroif^nt  Diou.  papo*  empereur»  p.'irlont  et 
ijiMnl  en  oonsAqueocA.  K'^tujlr  dcA  rontlitlorw  inti^llontuallaa  dô  k 
pcnonoalttA  nous  ea  réserva  beîiucoiip  d^eiempbit  (]e«  hypnottst^ 
ài|Jil  Ton  imposa  un  personnage  ou  un  rôle)  :  ceux  que  nous  connais- 
mu  déjà  Garâsent  pour  nous  deinander  ce  qu'ils  apprennent, 
^H  A  première  vue,  cefi  cas  sont  assez  «impies  quant  au  mécani^ma 
^BlelËiu'  roniialicD.  L'uriginu  première  €rt  obacuro  :  pourquoi  lelle 
^■ttQceptioo  s^st-eUe  produite  et  non  telle  autre?  Le  plus  souvent,  on 
'aeosait  rien:'  mais*  une  Toift  rCmî.  la  conception  morbide  grandit  et 
l'icbève  pir  l'automaU^me  pur  et  &ïwf\Q  deVassociaiion,  Aussi  mon 
ûneotioQ  n'eri  pas  d'inù^er  sur  ce  point,  mais  de  faire  voir  que  ces 
Ottpaihologifiues  nous  axi^liquont  une  illusion  duns  laquelle  la  psy* 
cMogie  fondée  sur  la  is«ule  obaervbLtion  int^fLCurc  est  presque  tou* 
lotm  tombée  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  subâtituor  au  moi  réel 
onmoî&ctice,  beaucoup  plus  simple. 

Pour  saisir  la  personnalîtf^  réelle,  concrète  et  non  uns  abstraction 

qoi  prend  sa  place,  il  ne  s'agit  pus  60  se  renfermer  dann  si  con- 

*tieDce,  les  yeux  clo«,  et  do  rinierrogcr  obsUiiâment;  il  faut  au  con- 

traireouTrirlcsyeuxetotiserver.  L'enfanijo  paysan. rouvriorjesmil' 

'Amsda  g6ns  qui  courent  les  ruei^  ou  le^t  cliainps^  qui  n'ont  jamais 

oiteDdu  pArler  de  Ficbte  m  de  Maine  de  Biran,  qui  n'ont  jamais  lu 

itodiasertatlonasur  le  moi  et  Je  t^on-moi,  ni  môme  une  ligne  de  p^y- 

diologld,  ont  chacun  leur  personnalité  bien  nett3  et  â  cttaque  In^* 

tant  Talonnent  instinctîveineoi.  Depuis  cette  ôpoqua  oubliée  ofi  leur 

mol  s'est  cuDsUtuLS  c'eat-ti-dirc  s'esi  formé  comrao  un  groupe  co- 

Mreut  au  milieu  des  6véiienieiit»  qui  Van;aillent ,  ce    groupe  ko 

maintient  sans  cesse  ,  en  ro  modifiant  inceseamment»  Pour  une 

grande  part,  il  est  composé  d'états  et  d'actes  presque  auloniati- 

quCB  qui  constituent  chez  chacun   le  aenliment   do  son  corps  et 

routine  de  la  vie>  qui  sorvent  de  support  à  tout  le  reste,  mois 
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dont  toute  altération,  même  courte  et  partielle,   est  immédiate-^ 
meot  Bentie.  Pour  une  bonne  part  encore,  il  est  composé   d'oa 
ensemble  de  sensations,  images,  idées,  représentant  le  milteo  habi- 
tuel oîi  il  vit  et  se  meut,  avec  tes  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Toat 
cela  représente  des  états  organisés,  solidement  hés  entre  eux,  se 
suscitant  les  uns  les  autres,  formant  corps.  Nous  constatons  actuel- 
lement le  fait,  sane  chercher  la  cause.  Tout  ce  qui  est  nouveau,  ino- 
BÎté,  changement  dansVétatdu  corpsou  de  sonmilieu,  est  sans  hésita- 
tion adopté,  classé  par  un  acte  instinctif,  comme  faisant  partie  de  h 
pereonnalité'ou  comme  lui  étant  étrangère.  Ce  n'est  pas  par  un  juge- 
ment net  et  expliàte  que  celte  opération  se  fait  à  chaque  instant,  mû 
par  nne  logique  inconsciente  bien  plus  profonde  que  Tautre.  S'il 
fallait  caractériser  d'un  mot  cette  forme  naturelle,  spontanée,  réelle 
de  la  personnalité,  je  rappellerais  uuehahitudet  et  elle  nepeuttoe 
autre  chose  n'étant,  comme  nous  le  soutenons,  que  rexpreasion  d'un 
organisme.  Si  le  lecteur,  au  lieu  de  s'observer  lui-même,  veut  bien 
procéder  objectivement,  c'est-à-dire  observer  et  interpréter  à  Taide 
des  données  de  sa  conscience  Tétat  de  ceux  qui  n'ont  jamais  réfléchi 
sur  leur  personnalité  (et  c'est  Timmense  majorité  du  genre  humain)il 
verra  que  lathëse  précédente  est  exacte  et  que  la  personnalité  réelle 
s'affirme  non  par  la  réOeiion,  mais  par  les  actes. 

Voyons  maintenant  la  personnalité  factice  ou  artiûcielie.  Lorsqoa 
le  psychologue  par  Tobservation  intérieure,  essaie,  comme  il  dit,  de 
fie  saisir  lui-même,  il  tente  Timposûble.  Au  moment  oh  il  se  meta 
la  t&cbe,  ou  bien  il  s'en  tient  au  présent,  ce  qui  ne  l'avance  guère; 
ou  bien,  étendant  sa  réflexion  vers  le  passé,  il  s'afûrme  le  méma 
qu'il  7  a  un  an,  dix  ans;  il  ne  fait  qu'exprimer  savamment  et  labo- 
rieusement ce  qu'unpayaan  sait  aussi  bienque  lui.  Avec  l'obserration 
intérieure,  il  peut  saisir  que  des  phénomènes  fagiUb,  et  je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  rien  répondu  h  ces  remarques  si  justes  de  Hume  : 
<  Pour  ma  part,  lorsque  J'entre  au  plus  intime  de  ce  que  j'appelle 
moi,  je  me  heurte  toujours  à  telle  ou  telle  perception  '  particulière 
de  froidi  de  chaud,  de  lumière  ou  d'ombre,  d'amour  ou  de  haine,  de 
plaisir  ou  de  peine.  Je  ne  surprends  jamais  mon  moi  dépouillé  de 
touteperception;jen'observe  jamais  rien  que  la  perception...  Siqaet- 
qu'un  après  une  réflexion  sérieuse  et  exempte  de  préjugés  croît  avoir 
une  autre  idée  de  lui-môme,  j'avoue  que  je  ne  puis  discuter  plus 
longtemps  avec  lui.  Tout  ce  que  je  peux  lui  accorder  c'est  que  pdat< 
être  il  a  raison  aussi  bien  que  moi  et  que  sur  ce  point  nos  natures 


1 .  Dans  la  langue  de  Hume,  <  perception  «  répond  à  peu  prà«  à  ce  que  noiu 
appelODB  aujoard'iiui  état  de  conscience. 
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dilKttnt  eeseDUeUêTDftDt*  U  esl  posôble  qu'il  perçoive  quelque  chose 
doiimple  et  de  permanent  qu'il  appelle  tui-m^me,  mais  je  ms  bien 
nrtiinquêDtAi  moi  de  nepiispossf^er  de  principe  de  ceUe  nature'» 
Od  1  dit  depuis  Hume  :  Par  VelTon  et  U  réâistanct',  nous  nous  tcn- 
Ujds  Cause.  Ce&l  fort  bien  ;  et  toute?  les  écoles  k  peu  \>vH  accordent 
quec'eit  parla  que  lo  moi  se  difitingue  du  Don-moi;  m»iâ  Le  seali- 
wei&  de  reflbrt  n'en  reste  poa  moin»  un  simple  tlH  de  coiucieDco 
amune  les  autrôs,  le  sentiment  de  l'énergie  musculaire  déployée 
purpmlulrG  un  acte  quelconque. 

Qierdier  par  L'auatyiie  à  i»iâir  un  tout  synLbéttque  comme  la  pcr- 

Mualité  uu  pur  unu  intuition  de  la  GODM;ience  qui  dure  A  peine  quei- 

quc  ivcondcsi   à  cnibru?«cr  un  coiiiple]tuii  contme  le  moi,  c'est  ^e 

faoBTua  problème  dont  leâ  données  aont  contradictoires.  Au»fiif  eo 

fcit,  les  paycbologuea  ont  procédé  autrement,  lia  ont  conudâré  le» 

étoUda  GOnscienoe  Gommo  exïecflsoirea  et  lo  lien  qui  le»  unit  comme 

roNiHie],  et  c'«et  ce  mystérieux ^Mi^ufi qui,  eous  les  noras  d^unité, 

éUntîté,  de  continuité  est  dereou  le  véritable  moi.  U  est  clair  ce- 

p«odintqu«  nou«  n'avons»  plus  ici  qu'une  Abstraction  ou  plus  ex^cte- 

mcol  un  schéma.  A  U  p^rsûnnilité  réelle  s'e^l  ^ubÊtituée  Vtdé<ï  di^  ta 

Jtnmntililé^  oô  qui  e^t  tout  autr^  ctioaâ.  Celle  idëe  da  la  jierHonna- 

Inè  reaaeaible  k  tous  les  termes  généraux  formés  de  la  même  mû* 

ite(fteD9bilité,  volonté,  elc.);maij^  elle  ne  re^ncinble  pas  plus  h  la 

|«noniiaU1A  réelle  que  le  plan  d'une  ville  k  la  ville  ello-mémcH  He  du 

s&im  que  dans  les  cas  d^idierration  de  lu  per^nnalilé  qui  nou»  ont 

nuoé  AUX  présentes  remarquer,  une  neute  idée  s'e^t  substituée  h  un 

Clioplsnis,  oODStitudnt  une  personnalité  imaginaire  et  amoindrie, 

île  même  pour  le  psychologuo  lo  ïcbëma  de  la  personnalité  s  est 

ttbsijtaâ  à  la  personnalité  concrète  et  c'est  sur  ce  cadre  presque 

vididfi  tout  contenu  quM  ^alsona<^  Induit,  déduit,  dogmatise.  11  est 

dair  d'ailleurs  que  ce  rapprochement  n'est  £aitque  mutaiis  mutandi$ 

«MPC  beaucoup  de  restrictions  que  le  lecteur  découvrira  de  lui* 

Aime.  11  y  aurait  lieu  encore  à  bien  d'untres  remarques;  mais  je  ne 

bit  pas  ici  xm  travail  critique. 

£d  résumé,  réOéchir  sur  «on  moi,  c'est  prendre  une  position  arU- 

SeioUo  qui  en  change  la  nature  ;  c'est  autsUluer  une  représenUiUon 

ststraite  h  une  réalité.  Le  vrai  moi  est  celui  qui  sent,  pense,  agit, 

Ans  16  donner  eo  spectacle  à  lui-mûme  ;  car,  il  est  par  nature,  par 

deOnÉdon,  un  sujet;  et,  pour  devenir  un  objet,  il  lui  faut  subir  une 

réduction,  une  adaptation  1  To^ïtique  mentale  qui  le  tran^fonne  et  le 
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JuBquId,  Doufi  n'avons  pris  la  question  que  par  bod  cùtâ  négati^^ 
A  queue  hypothèse  positive  aurla  nature  de  la  peraonnalité  Bommei^^— 
noua  conduits  par  lea  cas  morbides?  Ecartons  de  prime  abord  l'h^' 
potbèse  d'une  entité  transcendante,  inconciliable  avec  la  pathologi^^ 
et  qui  d'ailleurs  n^ezplique  rien- 

Ecartons  aussi  Vhypothèee  qui  fait  du  moi  «  un  faisceau  de  sen  — 
satkons  »  ou  d'états  de  conscience,  comme  on  Ta  souvent  rôpôt^ 
après  Hume,  C'est  s'en  tenir  aux  apparences,  prendre  un  groupe  de  _ 
signes  pour  une  chose,  plus  exactement  des  effets  pour  Leur  came. 
De  plus  si,  comme  nous  le  soutenons,  la  conscùence  a*eet  qu'un  phé* 
nomène  indicateur,  elle  ne  peut  être  un  état  conatitatif, 

n  faut  pénétrer  plus  avant,  jusqu'à  ce  consensus  de  t'orguïsms 
dont  le  moî  conscient  n'est  que  Texpresùon  psycholc^que.  Cette 
hypothèse  a-t-elle  plus  de  solidité  que  les  deux  autres?  -^  Objectîrfr 
ment  et  Bubjectivement,  le  trait  caractéhstique  de  la  pereonnalità, 
c'est  cette  continuité  dans  le  temps,  cette  p^manence  relative  qu'on 
appelle  identité.  On  Ta  refusée  à  l'organisme,  en  s'appuyant  sur  dsi 
raisons  trop  connues  pour  que  je  les  répète;  mais  il  est  étrange  qu'on 
n'ait  pas  vu  que  toutes  Les  ndsons  qu'on  fait  valoir  en  faveur  d'an 
principe  transcendant  sont  applicables  k  l'organisme  et  que  tontoi 
les  raisons  qu'on  fait  valoir  contre  l'organisme  sont  applicables  à  un 
principe  transcendant.  Cette  remarque  que  tout  organisme  supériav 
est  un  dans  sa  complexité  est  aussi  vidtle  au  moins  que  les  écxîXê 
hippocratiques  et,  depuis  Bictiat,  personne  n'attribue  plus  cette  unUé 
&  un  mystérieux  principe  vital;  mus  certiûnes  gens  font  grand  Ltfnît 
de  ce  tourbillon ,  de  cette  rénovation  moléculaire  continue  qui 
constitue  la  vie  et  disent  :  Où  est  Videntité?  En  foit  pourtant,  tfflit 
te  monde  croit  à  cette  identité  de  l'organisme  et  la  constate.  Identité 
n'est  pas  immobilité.  Si,  comme  le  pensent  quelques  savants,  la  via 
réaide  moins  dans  ta  substance  chimique  du  protoplasma  que  dans 
les  mouvements  dont  les  particules  de  cette  substance  sontaniméei, 
elle  serait  une  «  combinaison  de  mouvements  >  ou  une  c  forme  da 
mouvement  »  et  cette  rénovation  moléculaire  continue  serait  elle* 
môme  subordonnée  &  des  conditions  plus  profondes.  Sans  inaster, 
Il  est  évident  pour  tout  esprit  non  prévenu  que  l'organisnie  a  son 
identité.  Dès  lors,  quelle  bypothèse  plus  simple,  plus  naturelle  qae 
de  voir  dans  l'identité  consciente  la  manifestation  intérieure  de  cette 
identité  extérieure  qui  est  dans  Torganisme?  cSi  Ton  vient  m'assnrar 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  particule  de  mon  corps  qui  soit  ce  qu'dla 
était  il  y  a  trente  ans,  que  sa  forme  a  entièrement  changé  depuis,  qu*it 
est  par  conséquent  absurde  de  parler  de  son  identité  et  qu'il  est  ab- 
solument nécessaire  de  le  supposer  habité  par  une  entité  inunaté- 
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tàie  qQï  maintient  l'idenlilé  pûrsonnellû  au  mitieo  des  perpétueU 
eowDts  ot  àùé  liac^ardft  dcatmcture,  je  répondni  :  quoleaaatrm 
iqufc  m'oiil  cùimxi  depu»  iDaJeiiD69MJQ*qQ'&  HiOD  Ageac*- 
hid,qtii  n'ont  |>«aoelldoerUtud6  consciente  de  mon  idéalité  que  ju 
niù^mëme,  en  eont  néanmoins  aus«â  convaincues  que  moi,  quand 
fliftffls elles  me  tiendraient  pour  le  plus  puni  menteur  du  monda  et 
qu'elles  ne  apuraient  paa  un  mot  de  mon  témoignage  subjectU;  qu'oUos 
«Udgalementccnvaincuesderid^ntilépersonnenedoleuncÙenâCt 
ft  km  chevaux  dont  le  t^!noigTiage»^ul)jcctif  est  nul  en  respèce^enAa 
r\^t  Ëfl  adnicttani  en  mot  une  subiiaiice  immabJrieUe,  il  faut  admettre 
qQgUe  a  subi  tant  de  ch^ni^oineiits  que  }t  ne  &uiii  poa  sûr  qu'il  en 
mu  la  moin<lre  ctiofte  de  cô  qu'elle  étiiit  il  y  a  trente  ans  ;  en  sorte 
fifl,«fec  la  m^Eleure  intention  du  monde,  Je  ne  vois  pas  quel  besoin 
«aea  quel  bônâUce  on  tire  de  l'entlte  supposée,  superflue  ft  ce 
qu'ttieniblo  '.  v 
Cm  encore  aur  celte  base  pliyaUiua  de  rorgenliMne  que  repose, 
■lieras  notre  ib^se,  ce  qu'on  a^>pelle  Tuuité  du  moi,  c'e9t*&-dJre 
Me  solidarité  qui  relie  les  états  de  conacience,  Tunité  du  moi  et 
Me  (f  un  compl^xuB,  et  ce  n*est  que  par  une  illusion  métaphysique 
^cn  loi  accorde  l'onilé  idéale  et  fictive  du  point  mathématique.  Elle 
eniMe  non  dans  l'acte  d'une  «  c#^nco  »  prétendue  ûmplc,  mais 
htê  006  coer^nation  des  centres  ncrveui  qui  représentent  odx- 
BtettS  une  coordination  des  fonctions  de  roi^anisme.  Assurément^ 
Moi  sommes  ici  dans  les  hypotltèscsi  maïs  du  moins  elles  n*oiit 
■mm  ear«el6re  surnaturel. 

Prenons  Thommo  II  l'état  feotal^avantlAiiaisanncede  toute  vlcpsy<* 

lUjve  :  laÎMona  de  côté  cea  dt«po«ition!i  héréditaires  déjà  inscrite»  on 

Ud'eac  m;inii!re  quelconque  et  qet  entreront  en  jea  plus  tard.  A  une 

^oqne  incertaine,  au  mûins  dana  tea  darnières  «temaines,  une  sorle 

fcceas  du  c^^rp»  doit  s^étre  produit,  con^iâtant  en  un  vague sentï- 

MAde  bien*èlre  ou  de  malaise.  Si  confus  qu'on  le  i^uppoéc,  il  im- 

|b|ii8  certainoâ  modUlcatioDs  dans  le»  centres  nerveuit  autant  que 

hvttat  rudimentaire  le  comporte.  Quand  des  sensationa  de  oawe 

ttbema  (objectives  ou  non)  viennent  plus  tard  s'ajouter  ^ceesim* 

pin  sensations  vitales,  organiques,  elles  produisent  aussi  nécesesi- 

reftÊQt  oDO  molification  dans  les  centres  nerveux.  Mais  elles  ne 

floscrivent  pûs  sur  une  table  rase  ;  la  trame  de  la  vie  psychique  est 

déjà  tissée,  et  celte  trame,  c'est  la  sensibilité  g6n0rate,  leR^ntiment 

fâal,  qui,  même  en  le  supposant  très  vague,  Terme  en  déHnitive,  h 

cette  période  de  la  vie»  la  presque  totalité  de  la  cooscience.  I^o  lien 


I,  Jlaadaler^  A»dy  itnd  icilt,  p,  77. 
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des  6U[fô  do  conscience  entre  eiu  laisse  donc  enlrcvairaon  ûrïgioe. 
L&  première  fren^iicn  (en  supposant  qu'il  y  en  uit  une  ù  VéikX 
iâolé)  ne  survient  pa&  comme  an  aérolillhe  dann  un  désert;  elle  «e 
»e  trouve  liée  à  il'autreB  dès  en  entrant»  —  &ux  états  qm  cansUiuenl 
le  Ecns  du  corps  cl  qui  no  BOat  quo  l'OïpresitiOD  [K^ycliique  de  Forga- 
niëme.  Truduiten  termes  pliy-nolo^iqueit,  cela  veut  dire  que  les  ino- 
dîDcationd  du  ^yi^iôme  nerveux  râpr^sentant  matérMlement  le^ 
sensations  et  les  désirs  qui  ^'ensuivent  (premiers  éléments  de  Uj 
haute  vio  psychique)  »  ajouttï&t  k  %ivH  inudilJctttioii»  anlérjeure».  re^| 
prùs4jntanl»  iimtéiitîlï»  dt^a  Beiiaatioria  >itïde»et  ur^anique»;  qii«dc 
rupjJurU  &'étatLi»aeiJi  par  U  même  entre  ces  élémetits  necvtux,  ail 
sorte  quo.  dÈfl  l'on gi ne,  T unité  complexe  du  moi  a  «es  conditions 
d'existence  cl  qu'elle  le»  trouve  dans  CtiUo  conncience  générale  de 
rorganiiime  ei  otjbliéoetqui  pourtant  âort  deiïupport  à  tout  le  vusle.. 
En  fin  do  compte,  c'eat  donc  eur  Tunité  do  l'orifaniâme  que  loutj 
po^e  :  et  qu^nd  U  vie  psychique,  tertio  dlo  aussi  de  La  période  em- 
bryonnaire, est  formée,  Tt^sprit  p4iut  être  comparé  k  une  ricbel 
tapUserieûti  la  trame  acomplètâmenldiâpari),  ici  sou»  un  dessinasses 
mince,  ailleurs  bous  une  épait^sn  broderi»?  en  haut  rMief  ;  \&  psycholo- 
gue d'observation  inti-rieure  na  voit  que  i^  de^^ins  et  la  broderie  et 
il  se  E>erd  en  conjecture»  pour  deviner  ce  qu'U  y  a  dessous;  s'il  con- 
sentait Â  changer  de  position  oif  à  regarder  à  TeuvcrÂ.  il  u'i^iterai^H 
bien  des  inducUona  inutiles  lït  il  en  saurait  plus  lon^.  ^ 

On  pourrait  reprendre  la  nidme  thèàe  sota  la  forme  d'une  critiqiie 
do  Hume.  La  m^ii  n'ci^t  pat,  comme  il  le  disait,  un  simple  faisceau  de 
perception».  Sans  Caire  mterv^ïnir  la  physiologie,  pour  nous  en  tenir 
k  la  simple  analyse  idéoto^ique,  il  y  a  là  un  oubli  grave  :  celui  des 
rapports  entre  les  ëtats  prîmitiCs.  Le  rapport  e^t  un  élément  d'uDO 
nature  vague,  d'une  dâlcrniination  dilUciJe,  puisqu'il  n'eiista  p«s  par 
iui-môme.  il  est  cependant  quelque  choira  de  plus  et  d'autre  que  les 
deux  étals  qui  le  limitent.  On  trouvera  duti^  le^  Principes  de  pjf- 
chologu  de  Iferbert  Spencer  une  tâtude  pénétrante  et  trop  peu  re. 
inarqut-c  sur  ces  cléments  de  la  vie  p^ydiique  avec  dei  hypotbàdes 
sur  It^ufâ  condiUoii3  [iiaLérielles.  Tout  récemment,  M.  \V.  James  a 
reprin  la  question  '  :  il  coiiipure  le  cuur«  do  notre  conscience  avec 
son  flux  iiie^ul  à  la  dcmurche  d'an  oibeau  tjui  .^succeâsivemcot  vote 
et  seperclie.  Les  lieux  de  repos  sont  occupûa  par  des  aenâutioiia  et  ^ 
images  retatirefnGiLt  fitablcA  ;  les  hcax  parcourus  par  le  vuJ  suut  re*B 
prâsuntés  par  des  pensées  do  rapports  entre  les  poinld  de  re]>09  : 

1.  Iloibcrl  î^poiio«f,  Primipn  de  ptt/çholo^i^,  t.  I,  b  G&,  ^  \V.  Jbuiq9.  «Uos 
MM,  Janvier*  I&â4.  p.  t  et  suiv.  —  Huxley.  IJjtmf.  trad.  Cotnparr^,  p,  M. 


£763  dernières,  le«  n  portiODS  Ir^nailivcs  »,  sont  presque  toujours  ou- 

limitées.  —  Il  nous  temble  que  c'eri  14  titic  aulre  forme  de  noire  thèse, 

CT^lle  de  h  continoité  des  phénomènes  p^^ychique^s  grâce  &  un  sub- 

^iratum  profond,  caché,  qui  doit  être  cherché  dansTorganlune.  En 

^^riti,  ce  serait  une  personnalité  bien  préceire  que  ceUe  qui  n'eu- 

^^t  d'autre  hatc  que  lu  ccnscioiice,  el  cette  hypoUiè^e  se  trouve  en 

^éfiaut  devant  les  faits  les  plus  siinplod,  pour  expliquer,  par  esempICi 

comment  après  six  ou  huit  heures  d'un  protond  sommeil,  Jd  me 

T^trouve  moi-même  sans  hésUer.  Mettre  l'essence  de  notre  person- 

DBliie  dars  un  mode  d'existence  (U  conscience)  qui  s'âvanouit  pen- 

^^Dx  uo  tiers  uu  moins  de  notre  vie  esl  une  soluiion  singulière, 

H    ÎJous  soutenons  donc  îci^cummo  nous  ruvoiis  fait  utlleurs  pour  la 

^BmËmoire,  qu'il  ut  faut  pas   confondre  l'individualilé  en  elle-mérne, 

V  Ulle  qu'elle  eiialô  à  tUre  de  fait,  dans  la  nature  des  choses,  avec 
riidivïdualilô  lelle  qu'elle  eii^lc  pour  ellcmôme,  grice  h  la  con- 
iCwiCQ  (perBonnûlit^).  La  m^moiro  oi^aniqui^  est  la  base  de  toutes 

IlttfonDes  lee  plus  hautes  de  ta  niôoioire  qui  no  sont  qu'un  perfcc* 
liutcement .  L'individuaUté  organique  est  la  base  de  toutes  les  formée 
Iwplus  hautes  da  U  personnaliié  qui  ne  sont  qu'un  perfeclîonne- 
■neût  :  jo  répéterai  pour  la  personnalité  comme  pour  la  mémoire^ 
qoo  U  conscience  U  complète,  Tachève,  mais  ne  la  constitue  pas. 

Chiûique,  poar  ne  p-m  allonger  ces  considérattoiiH  df^j^i  trop  Ion- 

iaHr)e  me  seis  rigoureusement  Interdit  toute  digression,  critique 

des  doctrines  ai4ver»e«,  eïpoAUion  des  poinUde  détail,  j'indiquerai 

I        poorlant  en  passant  une   que^^lion   qui    se   pose  assez,  njiturelfc- 

'        Qnot.  On  a  beaucoup  dtaculû  pour  savoir  »i  la  corscience  de  noire 

l^ntiié  personnelle  repo&e  sur  la  mémoire  ou  inversement.  L'un 

^t  :  Il  est   évident  que,  sans  U  mémoire,   je  no  serais  qu'un 

■      P^DtsïDs  cesse  renouvelé,  ce  qui  coupe  court  k  toute  possi- 

H  btlitè,  même  la  plus  faible,  d'identité.  L'autre  dit  :  Il  est  évi- 

V  d<nl  que,  sans   un  îeniuiient  d'identitô  qui  les  relie  entre  eux, 

V  qui  leur  împrirre  ma  rr.arque^  mes  souvenirs  ne  sont  plus  miens; 
co  lont  des  événements  étrangers.   Aînaî  donc,  eat-ce  ta  mé- 
andre qui  produit  le  senliment  de  ndentité  oli  le  sentiment  de 
f^denlité  qui  lait  la  mtïmoiru'.'  Je  réponds  :  ni  Tua  ni  l'autre;  les 
deix  sont  des  ffftt9  dont  la  causo  doit  ètro  clierchée  dans  Torga- 
flisne;  car,  d*une  part,  son  identité  ^e  iraduiL  par  cel  état  subjectif 
fiifi  nous  appelons  le  sentiment  de  l'identité  personneUe:  et,  d'autru 
pan,  c'est  en  lui  que  sont  enregi£trot'&  les  conditions  organiques  de 
0OS  souvenirs.  Il  est  vrai  que,  h  ce  compte*  c'est  bien  l'identitô  qui 
jeralt  lonaamentalef  mais  à  la  condiuon  d'entendre  celle  du  corgs 
et  non  le  sentiment  que  nous  en  avons. 

TgMi:  ivtif.  —  lâ^b,  1ï 
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VI 


Ceci  nou3  ramèae  &  la  pathologie  et  nous  permet  peut-être  dY 
voir  un  peu  plus  clair,  de  voir  au  moins  que  notre  hypothèse  est 
applicabUi  aux  caa  morbides,  devant  lesquels  les  partisans  d'un  moi- 
entité  n'essayent  que  des  ^ux  fuyants  ou  se  récusent. 

Bien  qu'à  l'état  normal  le  sentiment  de  notre  propre  corps  changs 
de  différentes  manières  dans  le  cours  de  la  vie,  avant  tout  par 
cette  évolution  qui  nous  conduit  de  ta  naissance  à  la  mort,  ee 
changement  est  d'ordinaire  û  lent,  »  contiuuque  rasùmilatian  des 
sensations  nouvelles  se  fait  peu  à  peu  et  que  k  tranâforroation  est 
insensible,  réalisant  ainsi  ce  qu'on  appelle  Tidentiié,  c'eet-à-dire  la 
permanence  apparente  dans  les  variations  incessantes.  Déjà  poo^ 
tant  les  maladies  graves  ou  les  changements  profonds  (puberté, 
ménopause)  Jettent  quelque  indécision  :  entre  Tétat  nouveau  et  Tan* 
cien,  la  fusion  n'est  pas  immédiate,  et,  comme  on  Va  dit,  «  au  d^mt, 
ces  sensations  nouvelles  se  présentent  devant  le  moi  ancien  comme 
un  loi  étranger  qui  excite  Tétonnement  i.  Mais  si  te  sentiment  gé- 
néral du  corps  se  modifie  subitement,  s'il  se  produit  un  afflux  brus- 
que et  abondant  d'états  insolites,  alors  l'élément  fondamental  du 
moi  est  complètement  transformé;  Tindividu  se  sépare  de  sa  per- 
sonnalité antérieure,  il  s'apparaît  comme  un  autre*  Le  plus  soai^nt, 
il  y  a  une  période  de  trouble  et  d'incertitude,  et  la  rupture  ne  se 
fait  pas  en  un  instant.  «  Le  sujet  se  plaint  d'être  complètemuit 
diangé;  il  n'est  plus  lui-môme,  il  éprouve  un  sentiment  étrange  et 
inexprimable  î  les  objets  qui  t'entourent,  quoique  ayant  leur  a^>dct 
habituel,  lui  semblent  pourtant  tout  différents.  Je  suis  ai  changé  que 
je  me  sens  comme  si  je  n'étais  plus  moi-même,  mais  une  autre  per* 
Eonne;  je  sais  que  c'est  une  illusion  et  cependant  je  ne  peux  m'en 
débarrasser.  Les  choses  les.plus  plus  familières  m'apparaissent  plutôt 
comme  un  rêve  que  comme  une  réalité,  et,  à  vrai  dire,  je  suis  comme 
dans  un  rêve.  11  m'est  impossible  de  décrire  la  sensation  de  non-réa- 
lité que  me  donne  tout  ce  qui  m'entoure...  Entre  mon  moi  présent 
et  mon  moi  passé,  il  semble  qu'il  y  a  une  éternité  de  temps  et  une 
infinité  d'espace  interposées  :  la  aoufi'raDce  que  j'endure  est  indescrip- 
tible. Tel  est  le  langage  par  lequel  ces  personnes  essayent  d'expri- 
mer le  profond  changement  qu'elles  éprouvent  et  que  l'observation 
intérieure  ne  peut  donner,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  réaliser 
dans  notre  propre  expérience  un  état  mental  ai  extraordinaire  \  i 

Quand  cet  état  morbide  est  fixé,  alors,  &  notre  avis,  il  peut  se 
présenter  trois  types  principaux  dans  les  maladies  de  la  personnalité  ; 
1.  Haudiley,  Body  and  Will,  p.  807. 
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1*  Le  seDliment  général  du  corpa  eet  cocnplètôment  changi^.  l/état 
nouveau  sert  do  base  k  une  nouvelle  vie  psychique  (nouvelle  ma- 
nière de  «catir,  de  percevoir,  de  penssr  d'o^  résulte  une  nouvelle  mà- 
moire).  Il  ttt  reste  de  l'ancien  moi  que  Les  processus  complètement 
ordcanîftéd  (marche,  Inn^race,  travail  manuel.  f\z.\.  activités  purement 
aulomaUques,  presque  inc^onacienles»  qui  sont  comme  dc«  esclaves 
prêts  à  servir  tous  les  maîtres.  Encore  fautil  remarquer  que  dana  la 
réalité  co  type  présente  des  exceptions.  Tantôt  une  pjirtie  dea  acqui* 
sitoiis  automatiques  n'cntro  pjs  danf>  le  nouveau  moi.  Tantôt,  de 
letn  en  loin,  quelques  vestiges  de  l'ancienne  personnalité  se  ravirent 
ei  viennent  jeter  dan^s  la  nouvelle  une  indécision  passagère.  A  pren- 
dre les  choies  en  gros  et  en  négligeant  les  petite»  d^viaiion^,  on 
peut  dire  que  noua  avons  ici  une  aMéncuiow  de  U  personnalitér 
ranclenne  étant  devenue  pour  la  nouvelle  ofieitâ,  étr^uigûre^ca  sorte 
que  l'Individu  ignore  sa  première  vie,  ou,  quand  on  la  lui  rappelle, 
la  contemple  objecttvenenf,  comme  séparée  de  lui.  On  en  trouve 
un  excellent  exemple  dant^  cette  femme  de  la  Salpetiière  qui  depuis 
fftge  de  qusu-unte-ïmit  ans  ne  se  désignait  pluA  que  par  lo  tenue 
t  la  personne  de  moi-même  ».  Klle  donnait  sur  sa  personnalité  an- 
térieure quelques  renseignements  assez  exacts,  mais  eu  tes  attri- 
buant h.  une  autre  :  «  La  [lersonne  de  moi-même  ne  connaît  pas  celle 
qui  eat  née  en  1779  u  («a  première  personnalité)  '.  Le  ca»  du  père 
Lainbert  appartient  aus^l  è  ce  type*  Hack  Tuke  cite  le  cas  d'un 
malade  <  qui  fut  pendant  pluM^ur.-»  année»  à  Thospice  de  Ucthtcm  : 
il  avsit  perdu  non  moif  c'est*à*(]ire  le  moi  qui  lui  était  fimitier  et 
avait  pris  rbabitudo  do  se  cherchor  lui-mûme  cous  le  lit  *  », 

ff*  1^  dcuxi&me  type  a  pour  caractère  fondamental  Valtsmanet  de 
dciii  personnalités,  et  c*est  surtout  fit  lui  qu'on  devrait  réserver  It 
dénoaaination  courante  de  doubla  conscience.  Nous  avons  indiqué 
qu'entre  lo  premier  type  et  celui-ci  on  trouverait  des  formes  de  tran- 
sition ;miii4  en  4^4>  moment  c£  qui  cstirancTié  et  net  nous  importe  seul. 
La  cau^  ph^'sique  de  cette  alternance  est  bien  obscure*  on  peut 
dire  mconnue.  A  Tépoque  où  la  deuxième  personnalité  apparaît 
pour  U  première  fois,  ce  cas  ne  difTére  en  rien  de  ceux  du  premier 
çenre  :  la  diflérence  commence  avec  ta  réapparition  de  la  personna- 
ht^  première.  Il  est  dilûcile  da  rési&ter  à  Thypothèse  que,  chez  ceï 
cutels  d'orimjîre  hystériques,  c*ost-à<dire  in^ublâs  par  excellence, 
parmi  des  variations  secondaires,  il  y  a,  dans  la  vie  physique,  deux 
liajritifa  distincis  qut  servent  chacun  de  base  h  une  organisation 
p»ycbiquc.  On  l'accordera  encore  plus  facilement  si  Ton  remarque 

I.  Voir  VobicrvaUon  rnti^rc  dans  LcureT.  Frufj.  piychoL,  p.  t3M3i> 
I,  Jht  /avmai  9f  mettai  w-ntc,  april  lfiS3. 
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^queralternance  porte  sur  le  caractère,  sur  ce  quMl  a  de  plus  inlime 

■  dans  la  personiialité  et  qui  exprime  le  plue  profondément  la  coD&titch 
tion  individuelle.  (Cas  d'Azam,  de  Du^y^  de  Camuset.) 

Ici  encore  diverses  formes  dana  ce  type  d^aUernance.  Taatût  les 
deux  personnalités  s'ignorent  réciproquement  (cas  de  Macnieh). 
Tantôt  Tune  embrasse  toute  la  vie,  Tautre  n'étant  que  partielle: 
tel  est  le  cas  d'Âzam.  Enfin  dans  ce  cas  qui  est  le  plus  instructir 

■  puisqu'il  embrasse  aujourd'hui  une  période  de  vingt-huit  ans,  on 
voit  la  deuxième  personnalité  empiéter  constamment  sur  la  pre- 
mière, qui,  tr^  longue  h  Torigine,  est  peu  à  peu  devenue  de  plus 
en  plus  courte,  eu  sorte  qu'on  prévoit  une  époque  oti  la  seconde 
subsistera  seule.  Il  semblerait  donc  que  cet  état  d'alternance  , 
quand  il  se  prolonge,  a  une  tendance  fatale  à  ee  réduire  au  pre* 
mier  type,  occupant  ainsi  uns  position  intermédiaire  entre  l'état 
normal  et  Taliénation  complète  de  la  personnalité. 

3°  Le  troisième  type  est  plus  superûciel  :  je  rappellerai  une  sub- 
siiluiion  de  la  personnalité.  Je  rapporte  à  ce  type  le  cas  assez  vul- 
gaire où  Undividu  croit  simplement  avoir  changé  de  personnage 
(rhommeque  se  dit  femme,  le  chiffonnier  qui  se  croit  roi,  etc.).  Le  cas 
de  OUlod  peut  servir  de  modèle  pour  toute  cette  classe.  Elle  est  plu- 
tôt psychique,  au  sens  étroit  du  mot,  qu'organique.  Non  que  je  su[h 
pose  un  instant  qu'elle  naisse  et  dure  sans  conditions  matérielles. 
Je  veux  dire  seulement  qu'elle  n'est  pas  causée  et  soutenue,  comme 
dans  les  deux  groupes  précédents  par  une  modification  profonde  du 
sens  du  corps  qui  entraîne  avec  elle  une  transformation  complète 
delà  personne.  Elle  vient  du  cerveau  non  de  L'intimité  de  Torga- 
'  nisme  :  c'est  un  désordre  plutôt  local  que  général,  —  Thypertrophie 
d'une  idée  fixe  qui  rend  impossible  la  coordination  nécessaire  &  la 
vie  normale  de  Tesprit.  Aussi  tandis  que  dans  raliënation  et  Talter- 
nance  de  la  personnalité,  tout  conspire  et  consent  à  sa  manière^pré* 
sente  Tunité  et  la  logique  intérieure  des  composés  organiques/ ici  ïi 
n'est  pas  rare  que  celui  qui  se  dit  roi  avoue  qu'il  a  été  ouvrier,  et  le 
prétendu  millionnaire  qu'il  gagnait  deux  francs  par  jour.  Même  en 
dehors  de  ces  cas  où  Tincoordination  est  palpable,  on  voit  bien  que 
l'idée  âxe  est  une  excroissance  maladive  qui  ne  suppose  en  rien 
la  transformation  totale  de  Tmdividu. 

Cette  classification  qui  va  des  formes  les  plus  graves  aux  plus  lé- 
gères,  n'a  pas  la  prétention  d'être  rigoureuse.  Elle  ne  sert  qu'à  met- 
tre un  peu  d'ordre  dans  les  faits,  à  montrer  combien  ils  sont  dissem- 
blables, surtout  à  faire  voir  une  fois  de  plus  que  la  personnalité  la 
ses  racines  dans  Torganismâ,  varie  et  se  transforme  comme  lui. 

U  nous  reste  à  étudier  les  conditions  intellectuelles  de  la  persoD* 
nalitô  et  leurs  anomalies.  Th.  Rihot, 
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[pftVi^  jAim,   Ltt  ûTi^nti  du  sffcialUtne  tontemportiin,  Evili   dk  Lavïlktk,  La 
rotittÛfm^  frtnUmpwa^n*  Ui^ttftion,  Damjrr  H  néft%tié^  du  torîafimf^ 

VéOû  trûia  <ïUYrap*^s  dont  noua  alloua  rendre  compta  eavi«ai,'ent  lo  «o- 
dalifRie  contDntpc^rntn  h  àç^  points   lïo  vuo  dtlTércnl^.  M.  JmxH  re- 

^ïm%i  H.  de  Lnv«Loyc  «'attncho  h  ntoonter,  avc<^  boaticAup  do  dôt^uU 
iBl^trftwnnba  nt  un  grind  «rtinrmA  d'pxpOHîEion,  l'hUlûire  ila  «on  pmgr^ 
dopiû»  1830  Jiuqu  »  Doa  joLirs:  et  M.  Maâseron  traite  un  peu  iù  mèm« 
iujci.  nuUa  U  dêvdoppo  surtout  de^  ooncliuionâ  pratiques.  Où  1«  pre- 
mier De  voit  qu'une  Im-ro  acciii*>ntcllc  et  1res  probabïpm^^nt  lemporAîre 
<lo  notre  civiJinntion,  len  d<-ux  autre*  «igimlciu  une  t<?nihinc?  Érréaisli- 
ble  6t  n^CHiaire,  l'Approcbe  d  un  déluge.  M.  de  Laveleye,  tout  en  Jais- 
«ni  enlrtvuir  (;ik  e(  U  se»  ib^^os  cAchvcs  hous  see  r^dts,  e'abeitkut  de 
tfO&cfuj-e;  M.  M^aeron^  qui  croit  dovnlr  faire  mi  eocIftlUmc  sa  pnrt,  «e 
llAAtirdo  3  pr*ïconIaPT  aurtoiit  <y*mmo  dlj^ite  ou  plutôt  («omm^  cxnnl  diiri- 
vaUf  du  iffATMl  (Vïiimnt  di'ïboriiû.  la  pnrtiripntion  dos  inivriers  aux  bû* 
IW<dc4  patroas.  Que  fau^it  penser  de  o«a  epinom  diverp:ont«s  ou  in* 
dl^duelUs? 


1 


Avec  cette  sagsicMè  tolnente  d'Analyse  et  de  rAisonnemont  qui  ÏAÎt 
êè  lui  une  sorte  de  Stuart  Mill  senBÔ,  c'est-à-dire  français,  M<  Janet 
l'attache  \  montrer  et  d  (k^raotilrï*  d;inn  une  certaine  mesure,  quo  le 
flocialiame  neluel  nV-st  pat  HEh  lé[citimede  la  Itnolutioii  l-V.'tr)<;niae. 
J)'<HI  il  se  hjUe  de  déduire  que  te  socialisme  actuel  eat  un  pur  accident, 
un  trouble  pajUAger.  Uo  lu  part  d'un  la^Icien  r^ixsa]  p6<itjtJant  que  clr- 
conspcctt  maie  paa  toujours  pcut-i'^trc  nu^^i  complot  qu*exAct,  ni  auaaî 
ouvert  que  ri^oureu^,  iin^^^  dôduetion  ei  prr!'eipitée  p&ut  aurpr^ndre. 
Fut'H  prouv4^  que  la  Itôvulutrun  (rançaiâe  n  a  eu  rien  de  socialiste,  B 
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ne  le  urait  point  qu'une  révolution,  vraiment  aodftle  et  eooialiate, 
oelle-là,  n'a  pas  pris  naissance.  Lo  propre  des  révolutiona  est  d'eu  en* 
gendrer  d'autres  qui  les  imitent,  précisément  en  ne  leur  resacmblant  pas 
plus  qu'elles  n'ont  ressemblé  au  passé.  Mais  on  ne  saurait  même  oono^ 
der  sans  restriction  le  premier  point.  J'accorde  toutefois  au  savant  pro- 
fesseur que  l'abolition  des  droits  féodaux  a  été  loin  d'être  une  atteinte 
au  droit  de  propriété.  Cette  mesure,  comme  il  le  dit  fort  bien,  ■  n'a  été 
après  tout  que  le  dernier  acte  d'une  révolution  qui  durait  depuis  des 
sièolea  et  qui  tendait  toujours  k  faire  passer  la  propriété  du  seigneur 
au  vassal.  Le  premier  acte  avait  été  l'hérédité  des  bénéfioea  oonsa- 
crée  par  les  traités  d'Andelot  et  de  Quercy...  Or,  le  même  droit  qui 
avait  fait  passer  les  terres  de  la  condition  viagère  à  Tétat  de  propriété 
héréditaire  pouvait  évidemment  transformer  le  fief  en  alleu,  et  c'est  ce 
qu'a  fait  la  Révolution*  ■  Elle  a  donc  délivré  la  propriété,  surtout  celle 
du  paysan;  d'autres  ont  même  prétendu  qu'elle  l'avait  créée.  H.  Janet 
est  de  trop  bonne  foi  pour  tomber  dans  cette  exagération,  c  L'opinion 
vulgaire,  observe- t-il,  consiste  à  se  représenter  tous  les  citoyens  avant 
SO  comme  des  serfs  qui  seraient  devenus  tout  à  coup  dea  liommes  11* 
brejB  et  dea  propriétaires.  Rien  de  semblable.  Si  les  Français  eussent 
été  des  serfs  en  1789,  ils  n'auraient  pas  fait  de  révolution.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  dans  le  monde  de  révolutions  opérées  par  des  serfs;  o'est 
parce  que  les  paysans  étaient  devenus  propriétaires  de  fait  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  supporter  de  maîtres.  ■ 

Non  seulement  la  Révolution  a  affranchi  la  propriété,  mais  elle  V% 
mnltipliée  en  quelque  sorte  en  ta  morcelant,  par  la  vente  des  bieni 
nationaux.  J'accorde  encore  cela.  Par  malheur,  cet  affranohisaement 
et  ce  morcellement  qui,  opérés  d'eux  mêmes  et  aveo  la  lenteur  des 
voies  ordinaires,  auraient  grandement  consolidé  le  principe  de  la  pro* 
priété  individuelle,  l'ont  au  moins  autant  ébranlé  qu'affermi.  On  ne 
donne  point  impunément  l'exemple  historique  de  la  confiscation  en 
grand.  Un  jour  ou  l'autre,  tout  est  copié  en  histoire.  —  Dira-t-on  que 
la  rupture  des  derniers  liens  féodaux  de  la  terre  et  de  l'homme  exigeait 
nécessairement  l'emploi  des  moyens  violents?  Mais  deux  grands 
exemples,  cités  par  M.  Janet,  prouvent  le  contraire.  ^  L'abolition  du 
servage  en  Russie,  dit-il,  est  le  modèle  d'une  grande  révolution 
sociale  accomplie  sans  désordre;  mais  il  y  avait  là  une  autorité  solide- 
ment établie  et  unanimement  aoceptée.  De  même  en  France  le  gouver- 
nement de  Louis  XIV  (si  les  idées  du  temps  l'eussent  permis  ou  exigé) 
eut  été  seul  capable  de  mener  à  bout  une  aussi  vaste  liquidation  que 
celle  de  la  propriété  féodale;  et,  si  cette  opération  a  eu  lieu  en  Angle- 
terre de  nos  Jours,  c'est  encore  par  la  même  raison  :  c'est  qu1l  yavi^t 
de  fortes  institutions  et  un  régime  légal  bien  établi.  »  Est-il  poortant 
si  certain  qu'à  la  veille  même  de  89, ta  puissance  des  Bourbons  eût  dans 
le  sol  national  des  racines  moins  profondes  et  moins  vigoureuses  que 
celte  des  monarchies  anglaise  ou  russe  à  l'époque  actuelle?  Donc,  l'œu- 
vre de  libération  du  territoire  (au  sens  démocratique  du  mot}  poiiYait 


^ 
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nous  comme  aiUoiiiv,  cx^utco  aanf  bouleversement;  bico 
nletiVp  flïlo  ■«  Morûîl  à  oo«p  *iîr  nr'i^fimplJfî  d'elle 'm  î-mo,  p*p  la  «implo 
coniiniMtJon  dtj  mouvement  Bà:uJairti  qui  alTrïirLcIii&ult  dû  plus  on 
plu  td  morcelait  1«  sol.  Par  suite,  on  ne  saurait  melCre  au  compte 
de  la  Révolution,  oommo  son  œuvro  propro,  que  IVbranlcmonl  du 
4r^ït^^  proprtcLé  par  1»  manière  violenta  dui^t  elle  l*n  répandu  et  <\h\i' 
tTf.  et  non  la  cofutolidaUon  contrairo  et  simultauâe  du  drott  de  pro* 
priébé,  efTot  proloti^^  du  Iraviiil  des  fll^le». 

ibtea  à  dire  que  le  germo  du  socialîsrtie  nous  ait  été  apporta  par  la 
lUfelalîOQT  Non,  il  était  c]<ipuïs  lon^lompti  planté  en  terro  fraii^îte 
rteHropéonne.  A  1  (nvf^rsf^  de  ^1.  .lani^t.  qui  jiign  la  nïvolution  ur\  Hit 
iornublc  et  le  socJ^ilismc  un  llê^iu  .u'cidentel,  je  suiv  plutôt  porté  à 
pcjkicr  que  la  Itovrjlutîon  était  un  accident  plu.t  ou  moins  faollo  ou  dif- 
flcjl«i  éviter,  et  quâ  le  «ocialiame,  du  moin^  le  iooialîsme  d'Ëbti  c'est* 
i-Jlre  pratique,  était  une  nécossitâ  presque  Inéluctable,  —  A  notre 
jflintde  vue.  d'ailleurs,  celle  distinction  de  laceidcntcl  et  du  néces- 
u^rocn  histoire  oxpnnie  «iuiplesnciit  le  plun  ou  moins  d^mprobabUltû 
ou  dfi  prebibilité  d'nii  fnit  fatur,  i  raiâoik  do  la  maMc  plus  nu  moins 
grtnde  de  foi  et  de  d^«ir.  de  préjugés  et  do  passions,  qui  pouaso  à  «on 
Ittomplittiement,  et,  p»ir  conHéquont,  d^  la  quantité  plan  ou  moin» 
{rude  dû  forces  semblables  qu il  faudrait  susciter  pour  lompécher  de 
Vicoomplir.  De  Tiiecidentcl  au  néccssaiie  on  piisse  à  travers  mille  dc- 


ïlaii,  sr  In  Itévolution  n'a  paa  cn^'endrû  le  sooialiune,  elle  a  sint^'ulï^ 

noeat  aidé  «a  croissance  et  conduit  it  son  triomphe  par  deux  faraudes 

^Sft  toQverK^^nleJi-  <iu*eHt-ce  eti  L'fTet  qu^:  U  nociuliainu!^  ^'^Jll■u  auteur 

Ft^ùLidtrèd  bien  :  "  La  ooiiccption  d'un  ordre  nouveau  île  texte  ajoute 

^    À  tfïtt  ;  et  purament  t<him^riquo}  de  distribution  de4  rjchetnei,  qui  les 

^1  Mirait  à  la  portée  do  tous  par  l'autorité  do  la  loi  :  d  en  d'autres  ter* 

^Bmci,  U  sstîïfaL'tion  damnée  au  besom,  devenu  irrésistible,  d'éffalité, 

^P  pv  ri^tU  devenu  d^ui  puissant.  Tout  ce  qui  tend,  donc,  h  accroître 

à  U  fois  lu  be^oÏQ  d'cgaiitti  dos   richesses  et  le  pouvoir  de  TÉLat 

otèaeui  socialiamo.  Or,  d'abord  ca  vtaljlis^aat  rcgaUto  des  droits,  io 

DUUTeJDeut  révolu tiumiairid  rendait  plus  in»up|>ur table  et  plus  liO*^^ 

Uiîsbk  rinc^nlité  dea  Lien^,  ta  «eule  aubBÎatftnte,  et  démasquait,  dé» 

votoppait  lo  bo<oia  d'ég^Iilû  de«  bîena,  provoq«ié  ù  entrer  en  lice:  puis, 

•n  ooasiommant  Tteuvro  central!  sa  tri  co  delà  royauté,  il  ereutfJiit  un 

ahime  ptun  béant  que  januui  entre  romnipotenco  accrue  de  lÛut  et 

rannihilaUon  déûnitivo  de  rinJlvidu  nivelé  cC  désagrégé.  Par  lÀ,  pour 

U  première  foii,  devenait  pi^ssible  h  cùnc^ftion,  jusqu'alors  déli- 

rani«,  dont  parle  M.  JaneF.  Ut  c'est  par  cea  deux  meUf^  pria<  ipaux,  i^ana 

j  joindre  même  les  lois  de  maximum  ou  les  mesures  de  conlliioation 

g^Ërale,  reproduvtiou  grossissante  et  nialUcurcuac  de  lancku  rCgime, 

que  lea  socialixtcs  contcmporaitia  sont  fondés  ii  se  dire  les  héritiers 

dcsgrin<U  imcétrcS'  Mata  îi  vrai  dire  leurs  aieux  ^oni  pluE  anciens:  Il 

taoi  les  chercher  parmi  tous  ces  jnvuuteurs  de  nouvolles  indu^U'ies  qui 
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en  fi«m£ût  partout  tlo  oouvcjiux  froûU  cl«  Iuxq  propa^Gs  cle  couchoca 
ooucho  et  de  ville  en  villa^îc,  wil  créé  to  cApïtal,  rival  du  <i6f>  et  li- 
mitii,  refoulé  la  puids&Eioc  Û\6  âo  celui-ci  par  U  puissanoo  gruidis- 
aûiite  de  cduilÀ:  U  faut  les  chercher  auasi  parmi  tous  oee  g;rftDdtcna- 
tcure  do  s}'et<^mei  pliilû«»phu|ucfï  qui,  on  cooircdisant  lot  do^et  tt 
on  offrnul  aux  advcrHairef  Ues  ilogiuc*  u»  point  d'appvl  relativotuoDL 
«olld^,  minaient  lo  eout  obntac^k  sdrfeux  au  d<ch»îa«iii<ut  dca  cojvtoÎ- 
lUo«  allmcutûcH  par  lo  progr^  d^  rindu«tn«^  et  chùq  parmi  cev 
|]«ur«ut  gaerriorg^  co^  mînistro^  tlIcmlroR  qui,  do  Philippo-lo-ït^^l  1 
Louis  XIV,  ont  ox^utc  les  manœuvres  milîtairti»  oucdioU  Icfl  me- 
sures IcgiElalîve»  \t9  plus  propret  a  ren<lrc  cffoctivo,  oompr^bonilvo 
ot  pénétrante,  la  souveraineté  nominale  du  ch^^r  do  l'État. 

U  fauL  cependant  rôgarder  U  qucsiion  par  une  auti^  faoo  et  recûb- 
noîCro  À  la  th^se  do  M,  Janct  sa  part  do  vOritÔ.  Supposons  quo  ta  M- 
voluKon  n'aH  pan  eu  lieu.  La  proprL^td,  avoa>*noui  dit,  a'cùx  pa«  lalwA 
d'itUor  §\Smiottant,  niAlgr^  tout,  ci  a'émonoipant,  mai*  probabkmcQt, 
comme  ta  prouva  l'excimplo  d«  TAngleti^rre,  de  r£«paçoif,  Ac  )*ltalîfl, 
de  rAllemat:ne.  avea  bdaiiooup  trop  do  lenteur  pour  donner  aatUfacUon 
5ullUantô  au  besoin  gcnérali&^  de  propriété  et  surloiit  d'égalité.  Le 
olcrgéf  la  noblesse  mémo,  auraient  g^anlû  do  Icuri  latifandin  des  Uin- 
b»aux  immenses  exposés  aux  regards  de  tous.  En  mêriKi  temps, 
grftoa  à  cette  lenteur»  le  droit  de  propriété,  aix>aG-noua  dit,  se  fût 
trouvé  con«oLidv  bads  nul  afTaiblbifCiocnt  compensateur.  Mal^  il'aulrû 
pnrt,  ni  là  nivollcmcnt  démoL^iMtîqutî  ni  la  central Uatioo  ttutcnturc 
nVuraiont  ee«sé  défaire  des  pro^rèw.  Un  moment  «crait  donc  fataloisent 
euTTcnn  pour  noua,  comme  il  va  sur\'cnir  pour  no»  voUin»  d'ootrfr- 
Manche,  où  le  respect  enraciné  de  la  propriété  encore  inviolée  se  servi 
dressé  comme  un  ccucil  contre  l'appôtît  populaire  de  richesse  éfpde, 
part^^'G  par  Io«i  détenteurs  du  pouvoir.  Croit*on  que  le  respect  eût  teoQ 
ladGlinimcnt  rajipùtit  et  le  pouvoir  en  éoheoï  Non,  le  ehoo  ajouraé 
n'eût  été  que  plus  terrible,  et  le  résultat  se  devine  :  une  cxpropriatloQ 
plus  gOn^ralc  peut-être,  sinon  plu>  brutale,  quo  toi^tca  les  eêculartsa* 
tion»  et  conrifleatioaa  révolutîonniuroa.  Qui  sait  «l  ce  n^ect  pas  Ik  le  cort 
qui  attend  rarletoerutie  tcn-ienno  de  la  eonnervutrice  Angloterrof  Un 
de  BC^  plus  grands  penaours,  et  qu'on  n'aooiuera  pas  de  penchant  ha- 
bituel pour  les  utopiea  flOclalistt'K,  semble  s'inKpircr  inconsciemment  de 
l'état  social  de  sa  patrie,  et  enlnn'oîr  quelque  cbo»e  de  eoD  aveair, 
quand,  dans  un  très  remarquable  cbapitre  dcîL  principe»  de  aociolegle 
gur  la  propriété  (3'  volume),  il  conjecture  les  phases  futures  do  la  pro- 
priété territoriale  sous  l'Action  prolongée  de  r^ndii^rnâ^t^memoderne. 
Ce  n'est  pas  ^ans  surpri^g  que  J'ai  lu  soun  sa  phimc  iv%  lignes  suivantes, 
trèa  boan«a  ^  médïter,  qu'on  pourrait  croire  e.xtrajte»  du  livre  récent  de 
■on  compatriote  Alfri^d  IIubecI  Wailaoo  »ur  la  auiionahantion  du  «ol  oh 
de  l'ouvrage  de  l'américain  Georges:  a  A  prr^mfi^n}  vue,  il  leniblo  qu'on 
puisse  conclure  que  la  proprlélâ  h  titre  absolu  du  sol  par  dee  peraoikn<« 
privccsdoiveètrol  état  dêïlnttif  que  l'industrialisme c«tdcstiDêà  réaliser. 


• 


f 


RETOE  QËnÉRALE.   —  »m   LE   SOaAtlSME  COÏTrCHPOKAIV      1T7 

Ce^odint ^em^mûciLie  laliborti<primilivo  do  l'individu,  qui  cxU* 

ttUtrant  que  la  ^orrc  Inatïtuùt  les  rè^len  coercUircn  et  r»cJavago 
lAdlviduc),  se  trnuvc  reaUuri^o  k  mcHUi-c  «fuo  le  nUlilaHsmTa  iîéoro{t;ilo 
u&flie  on  p&ut  orolri>  qiic  ]n  pro|>i-ictu  primiUvc  du  sol  p^r  b  tociélé, 
]u^1edtW'dopp«m«itt  doa  înitittitianAcovrcitivdB  afAit  pAa«9r«ngrjvndo 
partie  ou  en  totAlilo  ù  l'i^tAt  rto  prnprîélé  privâc^  M  rétAlilira  nvoo  un 
louveau  di>Toloppemont  dû  linduftlriiiiiftinc.  !'cuL-étr?  arrivorA-t^il 
ipc  le  droit  de  U  socictc  sur  la  terre  ftera  reconnu  ouvertement  et  min 
en  pratique  aprc»  pAyt^mcnt  intt^gr^l  de  la  valeur  arlindciicmcnt  ajou* 
Ice  lu  BoL  >  P«u£*^fre  n'CFit  pa*  rciprc«:uon  ravoritc  do  U.  Sponccr»ot  il 
Uni  lo  louer  ici  de  n'être  pas  trop  aflirn^lif.  Mai»  il  tiGiï  eut  pnd  moiim 
Inppuit  do  voir  ce  graud  e»prit,  nourri  du  llbéralivmd  L<ounoim<iuc  lo 
plu  orthodoxe  o\x  si  l'on  veut  lo  plua  britannique,  vineUro  tout  naturol- 
lemtnC,  en  fiiiivant  la  penlo  Ûe  boti  t*voIalion  h  lui,  des  vue*  que  Prnu- 
i^oh  eiit  pu  mifnc^r.  Cor  rien  n'y  manque  pour  cela,  pas  mc-ma  la  triade 
Ité^lieiine  :  thù^e  (proprit^té  indJvîso  <lea  temps  priinitifs),  antittiùee 
Ipropriôtt^  individuelle  d'à  préient]  et  iiynthôse  (propriété  coUectivo 
dehvcttir)- 
Quoi  qu'il  en  «oit  do  la  Justesse  de  ce  pronoaUc,  on  voit  par  ce  qat 
procède  que  b  R^voluiiûn  fran^^atne,  en  hiitaitt  le  triomphe  du  socla* 
tvoo  r«Utïf,  de  la  oentrolUation  nivcli^uie,  a  contribué  a  rroukr  eu 
huoe  r&vên^mont  du  •ociAlismo  abtolu,  du  communiamo,  £l  pou  prùa 
tmvtt  la  rêrorrae,  par  le  libre  examen  partie!  quVlIo  a  fondé,  a  pr^ 
■(rvê  dana  une  oertAînc  mesure  lea  pays  prt»tC5tJints  de  ce  libre  examen 
tompliîtqu'onappclle  aujourd'hui  la  libre  pen«ôc.  Le  poisonÀ  petites  dt>« 
Miiolet  \h,  a  serii  d'antidote  momcntanc.  Lea  faiu  le  montrent  avec 
^H^co  :  de  jahmt  que  le-t  paya  protestants  sont  eacoro  les  mains  at- 
Molip&r  la  propagande  antt-rellgieuae,  celui  do  tous  les  pa)-»  latini 
F^  ut  lemoiu>f  j^'tté  jiar  l4i[Utistiou  aiçrau't.',  et  môiue  par  cellit  du  ca' 
pilai  c'<^t  QOtro  patrie*  Hi  la  tiitcde  ot  lo»  autroB  P^tat^  ecftndiiiavov  lo 
loalmoina  «noora»  e^^t  quUU  ont  eu  la  bonne  forUtn^de  pouvoir  arri» 
nr  nos  trouble  d  la  dlITusion  dômocraUquo  do  la  proprk'ti\  n  to  seul 
friairvilif  efficace  contre  le  nocialifimc  révolutionnaire,  •  dit  M.  de  La- 
velfl^e  qui,  on  le  voit,  a  lait  du  chemin  depuis  aon  hvre  sur  lea  formes 
prlmithesdebpropriét^Mleureui  peuples,  admirnblcmcntadmlniatrôf. 


I.  ■  Dut  les  Etats  noindinaveâ,  ajouLe'tîl,  VMcrttationAle  s'est  répandue 

tfauUnI  moLiiB  quo  \K  ranime  H^ruïre  etuit  plu»  iléniûcrftUque.  c'cM-â-Jiro  pai 
rf«  tr^it  0n  Nnrw^fff*.  pnu  en  S<]ôde  et  rlavanUffn  en  DAaemark^  f>  l^nuiri^  pari, 
«  l'exempte  de  la  SuUse  et  de  Ea  Delgique  prouve  que  rJeo  n'e^i  plua  erncuca 
^ue  k  literid  pour  Pttéauer  les  dansera  ilu  sacialiame.  C'ge^I  dans  ceti  deux 
pafa  quo  VhtrertraTio'wh  q  tenu  «€a  congrus.   Rien   a'y  a  eniravft  ba  prop** 

saodev-,  >  En  Belfique,  iiotaniineiu  ■  Ja»s  ces  dGrniâros  années,  le  sociatiamo 
■e  parait  pas  nvcur  icagné  ite  terrain.  Cependuot  la  Dâl^^ique  représente  des 
oopitint^^t  excopiioEinHkmeiït  fuvorobka  ù  soit  dfiv«lD|>pG[atinl-  Le  nombre 
tf«k«  Mirrien  est  très  coasidérable,  et.  In  populaiion  êtnnt  ta  plus  den^e  d* 
l'Europe,  le  aalaira  est  moiiu  ilev6  que  dans  les  autres  pays  occidmiaiix.  » 
l^r  pMllMnirt  m^oie  poui  Les  pcUts  £uts  ueuires  tels  q;ie  la  Belgique  eUa« 
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d*apr68  cet  écrivain*  u  Le  bicn^trc  cet  réol  et  génér&l.  L^inatrucUoi  Mt 
rùpoiidue  dans  toutes  ]«s  classes,  u  Aussi  les  aocialistea  ont-Us  1:\  peu  4a 
eucci»,  et  iU  écrivent  (IcdnigTWueerûcnt  :  q  ït  sa  montro  de  plus  cii  plui 
que  UNorwèfîeo*t  wnoh.imp  ti^.q  ingrat  pour)e«tcittativc«  d'Ainéïiora' 
tLon  du  lorC  de  1  hiunanitû.  *»  La  Suisse  et  la  UelçlquOt  de  mémo,  et  jM^ur  - 
laiD<yiuecauao.  L'It&Uect  rGspagjie,  àial>uanetjirure,  voU^  dtt*  terndiii 
Oo  projulaaion,  commo  la  Huaste.  ^n  lUIiGp  «  chose  excepUoaûoUe  * 
lilurope,  sauf  peut-Uro  on  Sflpagne,  le  sooislisme  stivtthit  lee  oius[ 
gnen.  li  H  R*y  ont  formô  a  un  pr^TiitAriat  nirAl  plu«  r^E^rablo  que  eeluJ 
de  rinduatrie...  Le  dan^'iTir  (Jovicn^lr^iit  scncux  le  jr>ur  oCi  1(!S  idées  de 
boukverseitienC  seraient  portées  dans  |c-n  ré^nienU  par  les  fils  des  cAir.< 
pa^nardd.  >  —  «A  chaque  instant  éclatent,  au  nord  comme  au  raidi,  de 
petites  insurrections  apraircï,  où  lo  sang  coule.  En  ISSO,  celle  de  Cala- 
labiano,  en  SioUd  mcnaçaU  de  s'dtcndro*  v  Le  clergé  s'y  a(»soi-tâ  parfois 
ainsi  quo  les  autorîtéti  iiiuuldp/ittrs.  a  A  Saii  Nicandl^j  et  k  E^xlna  (dans 
la  Poullle,  iii«m«  date]  \e»  rnain^J  poudrent  Icti  paysans  h  oo  partaj^cr 
le«  terrée.  -  Si  telles  sont  los  campagne*, que  penier  des  vitle<!  Fondées 
d'ahord  par  Mazzini,  les  soci*5tOs  ouvrières  Italiennes  ont  pullulé  en- 
suite sous  l'inspiration  dominante  ou  exclusive  de  Bakouninc,  l'apMie 
du  nihilisme,  de  la  pandtstnidion .  Kn  I80J.  on  en  comptait  453  nroo 
H1(>Di4  membres,  et  en  IST^.plus  de  1000  avec  environ  ^OOOOO  afliliâs.- 
En  Vi  ans  leur  importance  a  doubK\  H  i^randit  toujcurs  :  '^  On  peul  af- 
firmer qu'il  eu  existe  dans  presque  toutes  k^  vUlcs,  p  Elles  sont  reliées 
entre  elles,  organisées  et  <!entrAliAcc*.  r^r  honhcur.  Il  manque  k  cflfl 
peuple  ruvolutionnb  une  capUalo  rcvolutlounaire.  ^1 

Voyons  IFlspagne.  Kn!ï)7:),  rinternntienal^  y  eomptalt  300010  alHIi^, 
tous  ralliés  A  Bakounlne  et  rêvant  <le  rééditer  avec  ampli (tcstion  k 
Commune  de  ParU.  «  En  Andalousie,  dans  TËstramadure  et  dans  1a  pro- 
vince de  Badajo2,  les  paysans  eommengaiaiit  h  opérer  le  partage  de» 
terres.  ■  —  a  Lo  1^  juillet,  éclate  la  ^rnndc  insurrection  de  Carlhagèoe. 
Des  matelots  et  les  soldats  de  marine  rnitcrni^ent  avec  les  sodal^tes. 
Les  vaisseaux  vulrassO^  tombent  enlre  Icur^  nialns.  Le  ^mïral  ContrO' 
rik«  9ie  met  à  leur  Il-Ic  cl  buiub^irdo  U  ville  d'Almeria.  Il  ^e  Bemt  pro* 
hablement  empari^  dos  autres  porta  de  mer  sans  rintervontton  dei 
llotlcs  élrangi'rea.  Cadix.  Muroia,  San  Pem^ndo,  Valence,  S^lamanquo 
adhèrent  au  mouvement  cantonaliste.  Il  semble  aur  le  point  de  IHoot* 
plier  partout.   Mais  ces  révolutionnaires  qui  proclamaient  ranaroUieB 

mAme*  ou  pour  les  ^rsnJs  ÉUIs  protégés  excepiionnellement  psr  leur  posi< 

lion  y^OfTAphique,  l^tâ  que  l'AtigleUmâ  ou  lei  ÉlaleUmn,  le  LiEi^rftliam*  04 

régalitsrisme  sont  un  èqu^tibro  assez  insiubie.  qui  n«  porfiU  pas  dcvoîrke 
garsnLir  tongteuif^  contre  les  menaces  du  ioeialtscne  d'RtaL  On  peut  Un  ea 
mijet  lies  dangers  qu«coarl  Actuellement  le  patlemeiil&rUine  b«lge  un  artâcls 
Intéressant  de  H .  Cherbull^i.  dans  la  Revue  i/^  deux  raondf$,  du  t**  déCAOïbie 
1M83;  et  on  n'apprend  pas  sans  EurprUe  qu'nuii  Stals-Uais,  l'ouvra^a  de 
M>  Henry  Goorge,  concluant  a  la  suppression  Je  la  propriété  foneU'a,  a  e« 
te  plui  grand  micràs,  (V^  une  étude  de  M,  Charles  (rida  A  ce  sujet,  J&ufHoi  tUa 
iccnomiiéest  mai  Idâ3.) 
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dotoisfit  tomber  pu-  elle.  *  Qnotquc  la  répression  Mt  élé  terrible,  «  la 
pro^ftguide  sociAime  a  partout  reoon>moncé  ion  ir^xaW  fiouternuf),  et 
elle  M  Burtoui  rccfuti^  beau(M>iip  U'adtiérenU  daim  le«  L'AoïpaffiK's  da 
VAndiInvMC,  parco  qui?  loâ  ^ric^fs  ngriiirea  y  Aocit  Icfi  inL*mo4  qu'on  Ir- 
tirrd».  L&  di^couv<»rte  rooonli?  (fi^i'rjer  1^83)  de  U  tocLûli^  «ccrè(«  U 
JftKO  Ticr7ra  a  fait  connaître  Ifi  but  poursuivi  pnr  1«s  antir^^hiftea.  On  % 
Rl»T^>lii»d«  M  «enteacesdo mort pronoaocoB  parte  iribunntdc  laMano 
Mfnet  mises  a  ex^eution  de  la  mAmo  manicne  que  le«  wsatti&aU 
iinins  en  Irlande*  On  prétend  que  daiis  TAnctAlouiie  et  dans  lei  pro- 
ttmltiQiLrophf^  d'Ëfitramadure,  de  Ja«D  et  deMurcie,  sans  compter  le 
nvkds  l't^pai^'no,  il  y  si  HO  fidiniUoDB  «voo  340  soctienB  et  itOÛO 
tUf*  dacM  1&»  campâmes.  * 


II 


I  queition  a^^ire  nVitt  dono  pas  oloee;  maie,  on  doit  s'«n  aperco- 
flrf'est  «urtout  diins  leep^ya  plus  »t:rici>leH  qu'induatrieU  que  ta 
i|uttfi)Q  BOdalc  aiTecLe  ctMte  rornie  un  peu  suranniïc.  fartoul  alltcur*. 
}t  MKiali«mo  actuel  a«  pr^Honlc  soub  un  vviemcot  nouveau ,  luut 
viEroafflt  caraotifrîsliquo.  La  m^mo  cau«c,  t^ndiiatrlc,  qui  a  aouffli 
(«  b  preAière  jtpp^rancû  de  ce  Prrttt^o,  Va  Tnit  apparaîtra  aous  ce  dé^ 
ptoasani  inattctwlu  et  pBuN  rcilou table.  C*i»t  le  pni^m  indjalnel, 
itrois  siccice  au  moînEi.qui  n  fait  ta  puiaannce  du  onpLtat;  eti 
lia  (ormutioTi  de»  capitaux  na  tont,'C«mpA£i?rvl  qu'à  acquit  rir  dei 
,  e*eat  raccrcisscmcnt  du  cnpitat  qui  a  fait  en  France  ta  mullt- 
^té  croisianto  et  Uncgalité  d^croisunte  ct1^s  proprii^téa.  Or,  quand 
ttout  te  monde  po«Kdc  un  champ  pas  trop  InrOrioiir  Èi  celui  du 
(  pnvque  pcr^oano  ne  so  prend  àt  rdrer  vcdcuacmcat  le  oumniu* 
Htekc  immobilier.  Uma  le  i^apitat,  en  continuant  k  s'accr^itro,  car  il 
«1  iadéfiiûment  ext^^aHîM^,  à  ta  din<5r(!nce  du  w>]  quîetit  tiii^Llt^et  qui 
tf'Kpu  indéfiniment  défrichable,  a  produit  de  nos  joura  une  iné^itâ 
DfeKiiia  de  fortunes  mobiliârcs  plus  ^rEindc  encore,  mais,  hcurcusf^- 
au,  moine  Apparente  ,  rnoîi^^  lilcviEtfite  aux  yeux,  que  l'irH^^alitâ 
mien  fort  amoindrie  par  lui.  Comment  atténuer  à  son  tour  cette 
imcDe  diaproporUon  r  Comment  abattre  la  féodalité  uidustnello  et 
taaicl£ro  qui  6urgU  maintenant  et  que  prédisait  Fouricr  dè«  1808? 
UtuioplM  de>  «oelallslea  contcmporainj*,  dont  M.  daJ.Avdr^o  mnia 
ftnnit  la  biographie  mouTcmcméCf  dépura  les  abstractions  du  Une* 
Wei  K^r!  Marx  jusqu'aux  déolamattoni  du  beau  Laï«all«,  fAtal  au 
ostrdoa  oomtetKes  allemAndci,  sont  de^  rt^ponses  i^  ce  probUme.  Bllca 
*Mdmieutea  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  communisme  mobilier. 
^  quoi  du  reste  elles  ne  répondent  paa  À  la  question;  car  U  i*agit 
û'èsiliier  les  parts,  non  do  supprimer  le  partage. 

J«  ne  «Aurata  ooiïoéder  â  M.  de  Lctveloye  que  la  prépondérance  du 
^Aalt  I  te  régime  capltaUiUque  >  dami  autre  société  actudlo  explique 
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lu  âuooès  du  Boolalisme  de  notre  temps.  Je  no  vois  paa  en  quotoetto 
cause  a  pu  envenimer,  comme  il  nous  rassure,  Tantagonisme  descbs- 
«es.  Il  me  semble  que  la  substitution  du  capital  à  la  propriété  territo* 
rialc,  comme  point  de  mire  de  Tambition  do  tous,  est  avantageuse  aux 
travailleurs  qui  peuvent  bien  plus  aisément  se  faire  un  petit  capital 
qu'ils  ne  pouvaient  jadis  acquérir  un  domaine.  -^  Le  travail,  dit  cet 
écrivain^  était  une  propriété  au  temps  des  corporations,  il  est  devenu 
une  marchandise.  Le  beau  malheur!  En  d'autres  termes  il  s'est  mobi* 
lise  et  affranchi.  —  Non,  pas  plus  ici  que  dans  le  monde  organique^ 
le  changement  survenu  dans  les  conditions  d'existence  n'est  un6  expli« 
cation  suflisante  des  nouveaux  types  apparus.  Le  socialisme  estëdoi 
d'idées  nouvelles  que  les  générations  récentes  se  sont  faites  de  leurs 
droits  et  qu'elles  ont  puisées  dans  les  enseignements  de  théoriciens, 
éahos  eux-mêmes  les  uns  des  autres.  —  11  est  certain,  je  Tavoue,  qu'au 
moyen  âge  la  lutte  haineuse  des  ouvriers  contre  les  patrons  n'svoit 
pas  lieu  de  se  produire  dans  ces  petits  ateliers  où  le  maître  et  ses  deux, 
ou  trois  apprentis  menaient  une  vie  commune,  appartenaient  au  mèzas 
milieu  social,  et  qu'à  présent  la  grande  industrie  creuse  un  abîme  sans 
cesse  élargi  entre  Texistence  luxueuse  de  Tentrepreneur  et  la  vie  mi- 
sérable de  ses  employés.  Mais  les  paysans  du  moyen  âge  étaient-ils 
moins  séparés  de  leur  seigneur  à  ce  même  point  de  vue,  que  les  oo.— 
vriers  modernes  le  sont  de  leurs  chefs  d'industrie?  Si  les  idées  d'égât— 
lité  et  de  félicité  terrestres  ne  se  sont  point  propagées  parmi  les  pre- 
miers comme  parmi  les  seconds,  c'est  qu'elles  étaient  neutralisées  par  lfr« 
espérances  posthumes  et  célestes  qu'elles  auraient  dans  une  certaine» 
mesure  contredites  implicitement.  D'ailleurs  le  précepte  chrétien  de  1^ 
charité  et  respHt  général  du  christianisme  ont  certainement  provoqua 
l'éciosion  des  idées  égnlitaires,  et  nous  devons  maintenant  louer  IC- 
de  Laveleye  de  signaler  cotte  innuence,  <  N'est-ÎI  pas  étrange  quel^ 
socialisme  se  développe  précisément  dans  les  pays  chrétiens?  ■  Dan^ 
SCS  intéressants  chapitres  sur  les  socialistes  conservateurs,  sur  les  fit^r 
çialiste^  èvangèiiques,  sur  les  socialistes  catholiques,  il  nous  montra 
non  sans  une  évidente  sympathie,  la  vitalité,  la  puissance  numérique» 
extraordinaire,  ot  grandissante  h  chaque  élection  en  Allemagne,  du  so' 
cialisme  religieux  qui,  allié  au  socialisme  démocratique  pour  résista'' 
au  Kulturkampf,  est  parvenu  à  foire  reculer  le  Chancelier  de  fer.  SI. 
entre  pareathèses,  le  clergé  français  s'avisait  quelque  jour,  poussé  i^ 
boutj  de  prêcher  dans  nos  campagnes  quelque  évangile  nouveau  dan^ 
le  goût  du  chanoine  DolHnger  ou  de  Mgr  Von  Ketteler,  sinon  de  M.  d« 
Mun,  la  situation  pourrait  devenir  grave.  On  a  vu  des  choses  plus  in- 
vraisemblables. 

L'activité  de  l'homme  est  j!i  la  merci  de  son  idéal,  et,  pour  s'explique' 
ce  qu'il  désire,  il  faut  demander  ce  qu'il  croit.  Qui  le  sait  mieux  qi>^ 
M.  de  Laveleye?  L'illusion  de  tous  les  communistes  de  nos  Jour^ 
phalanstériens  ou  autres,  est  de  se  persuader  que,  pour  former  et  maix^ 
tenir  des  communautés  étroites,  il  suflit  de  mettre  les  intérêts  d'a^^ 
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iTtl;  ce  sont  Ici:  croyancon  qu'il  faut  d'abord  accordor.  VoiH  pourquoi 

seules  cités  communistof  qui.  aîciU  pu  vivre,  épiir«cM  dans  l'AmcrJ- 

tue  clnNord,  «ont  c«0cnli<îlloment  biblique^  ainsi  que  lesaasocUtiooi 

|Kut-èlr«  li^pluN  llunstiuiiUs  ilt?  ce  coiiUiiorU,  par  oiiemptv  Tiusoclar 

tton   »inéncAïnc  dua  4:oiitluotourH  do  lE>comQUvci4,  <[ui  oomptc  1400D 

ncmbrev  H  où  la  bîhlo  cat  po«ott  «or  In  1:ib1«  du  conseil-  Dand  In  in«- 

vur«   oâ  sa  foi  chrétienne  \e  lui  pcrmeluît,  04  h  lui  oonj^eillnît,  lo 

tio>«n  i^iro  ft  eu  son  «ocialUme  ik  lui,  la  vie  oiotiAfltîquo.  On  naît  <h 

^uel  attrait  contagieux  «Ile  suijjugua  los  coeurs,  Deâ  miltiors  ,d'bt>m- 

ttCA  mettaient  avec  joto  leuif  forces  ot  leurs  faîens  en  commun  ;  pour- 

^iwiî  Pour  acquérir,  h  Iravur»  lc«  prescriptionsi  mhiulieuseft  d«  La 

ti^^  ^^^  plùnUudc  di<  bonheur  luynliquu  et  lu^l  dâlliii.  C'est  à  rimiti^ 

dttce  ^raad  modèle,  le  monoAtvrc,  que  se  foimalerit  ensuite  —  comme 

WwMirque  forl  bien  M.  Movacron  apr^  ïli>nnem^r«  dana  eon  /Ji^tafre 

dapiyuns,  —  lesa(isocl!ïtlf>nsn^rictilcH  do  nerU,  si  frôqu«ntes,tforf»et 

mioie  les  corpoi-ntion^  tndustrirUcs.  vônt^dilci  confrcrJcs.  Lcn  commu- 

iuuléiiusbutapoiiJtif«»oiiiiji6qaela  c<:)pLe,  pAleet  arfaiblle,  dcnct^m- 

muiuulcs  aux  buta  transcendants.  —  Kt  mainteuant,  n  assIstons-nocHi 

pu  àunspDCt&ctoanalogQcTQiiaiiddc  vraies  a«sociation«deperfloruieaea 

wQlhiniiÂcsdiuksle*  lenipn  nouveaiix.eZle»  ont  toujours  ^Cécommedans 

IcïUMfi,  des  coTiffp jr.tlîona  d'àmea  et  de  vulontOs  etnan  pan  «rulcnient 

^ooJ1aboratiofL9  miuérietles;elletf  ont  toiOûUTH  eu  9t>it,  eomnte  noiu 

Tmcmtile  le  dii«  ptuï  haut,  une  fol  r^U^Scusd  commune,  soJt  un  grand 

Init  patriotique  ou  politique  k  r^User,  un  proirramme  vague  et  vaste 

^■ppUquor,  quelque  chose  cVina<?cenible  â  alt'ïiiitlrc  :   le  jacobi- 

■'iunCf  le  carbonarisme,  le  ffalnt-sinioni«mc<  lo  ailiilitme»  etc.  Toutes 

^  SDcicIcs  qui  naissent  sans  afticlier  de  telles  prétentions»  ou  lett  diti^U 

°islejic,  ou  no  vivent  pas.  Jo  parle,  bien  entendu,  des  socictoAd'hom- 

^'^  simplet  cercle»  mi^itie  ou  tnjcïviàa  saKaalea  parfoin,  non  des  seclé- 

^  de  capitaux;   et  ct^pondaut.   que  d<]   aocif^tôo   unonymciâ   infin«   et 

fVàei»^ent  le«  plus  llurîSiianLeï,  «ont  «uftpectes  à  buti  droit  d'arricro 

n>«e  politique  1  Le  succès  iaoul  do  rimernationale  lui  vient  de  ta 

■^niaiion  de  son  but  primitir  apparent  qui  paraî^snit  beaucoup  moins 

^tnbltjeujc.  On  dit  bienque  lE^ifricftiti-uainnsanglaifics  ne  font  pan  depo- 

-UUqu^^  libre  à  qui  voudra  de  le  croire;  aiais  la  vt^ritê  est  qu'à  ceUc  im* 

■tti%se  confrcne  d  ouvriers  tes  patronscn  ont  opposé  une  toute  semblable 

^  liOck-QUt,  que  i-eH  deux  ^-i^MUx  d^nt  le  sctiond  u  liai  par  triompher 

'^vibGnlAnêiDont  po  sont  longtemps  buLtua  â  ^TAndj»  eoups  de  grf^vce 

yi*  U,  Uosscron),  et  qu'Jk  cas  coloK«ukM  bnEailles  rangvea  on  no  aauralt 

Ttf<u«r  le  nom  de  çuerro  sociale.  Eclairés  par  do  l«U  préoédenta  noua 

Î^UTona  prodire  h  AL  Mïii«eroti  le  sort  probable  de  ces  associations  on 

t^icipnt]i>n  dc%  ouvrier*  aux  bi^nétîce»  ûcs  p^itron»,  dont  il  aou»  vanio 

^I^CftfaiLH  futurs  et  lei  rares  exemples  jtctueU,  aï^ue  encourageants 

vnappïrence.  Je  laisse  de  cût4^  l'objection  capitale  :  si  lea ouvriers  par* 

tMpeot  auz  b^néOces,  Il  faudra  bien  aussi  qu  ils  participont  aux  pertes- 

^uppfitoDB  ce  terrible  ^uetl  ûoarté.  De  deux  oboae»  Tune  :  ou  uim  fui 
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poUtiqoe  intente  sera  commune  aux  ouvrim  et  aux  patrons,  eomnie  la 
foi  religieuse  l'était  à  tous  iea  membres  des  corporations  de  Tancien  ré- 
gime, ou  ils  seront  divisés  entre  eux  à  cet  égard.  Dans  œ  second  cas, 
aussi  réunis  qu'ils  puissent  être  par  Tintérèt,  ces  sociétés  seront  peu 
viables  et  encore  moins  [H'obûques.  Dans  le  premier  cas,  eliea  devien- 
dront des  Torces  poirtiques  redoutables. 

Voilà  le  danger  sur  Lequel  un  publiciste,  voire  même  un  minlatrs, 
longuement  cité  par  M.  Masseron,  n'a  pas  le  droit  de  s*aveag1er.  En* 
Gore  ne  faudrait*il  ^s  trop  s'alarmer,  car,  après  tout,  la  comparaison 
que  je  viens  de  faire  ci^esaus  est  assez  rassurante*  Le  socialisme,  tous 
sa  forme  contemporaine,  ]est  en  somme  une  maladie  bien  plus  localisée, 
bien  moins  envahissante  que  ne  Tétait  jadis  le  communisme  monasti* 
que  et  notamment  franciscain.  Et,  certes,  le  milieu  chrétien  était  pour 
oe  germe-lÀ  tout  autrementfavorable  que  ne  Testla  civilisation  moderne 
pour  Tidée  nihiliste  ou  c<riiectivlste.  Pourtant  te  monaohiaroe  est  loin 
d'avoir  jamais  été  tout  le  ctiristtanisme.  Il  règne  d'ailleurs  dans  l'ou- 
vrage de  M.  MasseroQ  comme  dans  celui  de  M<  de  Laveleye  an  louable 
et  généreux  sentiment  de  sympathie  pour  le  sort  dea  classes  souffran- 
tes. Je  me  permettrai  seulement  de  remarquer  que,  en  général,  o*està 
partir  du  jour  où  Touvrier  s'est  fait  craindre»  qu'il  s'est  fait  plaindre. 
On  s'apitoie  beaucoup  moins  sur  le  paysan,  parce  qu'il  est  beanoonp 
moins  redoutable.  Je  ferai  observer  aussi  que  la  souffrance  du  premier 
pourrait  bien  être,  jusqu'à  un  certain  point,  en  raison  Inverse  de  son 
malheur,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu^elle  soit  moins  réelle  pour  oda. 
L'espérance  de  devenir  seigneur  était  fermée  aux  serfs  du  zii*  sièds 
encore  plus  que  Tespérance  de  devenir  millionnaire  n'est  interdite  i  la 
plupart  des  ouvriers  de  notre  temps.  Hais  les  premiers  u'eapéraieat 
pas,  les  seconds  désespèrent;  la  difTérence  est  grande.  <  Le  mot  de 
Lossalle,  dit  H.  de  Laveleje,  était  profondément  vrai  (en  1863)  :  tandis 
que  l'ouvrier  anglais  et  Touvrier  français  ne  rêvaient  que  réfonnes,  il 
fallait  d'abord  démontrer  à  l'ouvrier  allemand  qu'il  était  malheureux,  ■ 
précisément  parce  qu^il  était  le  plus  misérable  des  trois.  On  ne  maa- 
quera  pas  de  dire  :  Le  beau  service  que  les  socialistes  ont  rendu  i 
l'ouvrier  en  lui  donnant  oonscienoe  de  son  malheur  I  Toutefois,  ce 
n'est  peut-être  pas  la  première  fois  que  la  douleur  aura  été  déli- 
vrante; et  le  non  espoir  indotent  de  l'ouvrier,  devenu  désetpoir  grâce 
au  bien^'ètre  relatif,  ne  rappelle-t-il  pas  aux  philosophes  Vignoraaos 
inconsciente,  l'ignorance  ignorée,  de  l'illettré,  devenue»  grâce  à  la 
science  relative,  l'ignorance  sentie  du  savant,  sans  laquelle  les  aciencee 
n'avanceraient  pas T  Beaucoup  de  mauxdoiventsortir  delà;  mais,  après 
tout,  Tenvie  haineuse  des  prolétaires  ébranle  encore  moins  d'ioatitottoni 
que  la  curiosité  impie  des  philosophes  n'en  a  renvertél 

Uais  entrons  enfin,  pour  coudure,  au  cœur  de  la  question  qui  noni 


RETVE   CÉVfÉAALC   —  i|ijJ|il.yClAU9HG  COITTEltroiUlII       183 

oeoupff.  J.C  sortAlIsme  cet  roxprcmlon  confuse  ck  dou^t  va>ui  contre- 
dlctolriM  en  parUe,  surtout  suivant  Viûér.  qit'on  »cn  TjIi  d'urdtuuSre.  et 
en  tout  cns  difrureiitn  clWi^îno,  à  savoir,  rôpctons-Io,  lo  vcdu  d'irisa- 
tion pcirbït^et  \e\wa  dWganlsollon  Bociulo  consomma c.  Toutes  orgatit- 
vAttOfi  n«  8uppcvse-t-cUe  pas  une  hicrEkrdiie.  et  ii'e«(-il  poft  cbir,  en 
tou&  cas.  que  l€  m&tiinum  d'égalité,  ajoutons  b  mstiiinum  de  liborté, 
ne  Aaurait  «treatti^tit  on  môitc  temps  qui?  lo  maximum  du  pouvoir  do 

jVËtat^  Aussi  n^Td-l]  pas  %rai  qu«  ces  deux  désirs  émanent  simuitanc- 
ent  des  raéoics  cJa««e«-  Lo  progrès  de  légalité   est  voulu  par  les 

|>1DmMev  populaires;  le  progtbs  d«  L'autoriii^  par  Xet  gouvornantji,  quels 
in'ila  Mivent.  Quaad  le  l>caoiii  d«  c«  dernier  gr&co  h  la  prcjisc,  si?  pro- 
pa|c«  dafts  )«  peuple,  c'est  qiw  U  peuple  «st  roi,  et  lo  bo^oin  du  pre* 
Dilfsr  dinlQue  d'autint...  i^éparons  donc  oettemerit  deux  élt^inents  si 

-distincts. 

raHi>aâ  du  preplcr  d'abords  —  npvor  la  supprcsaion  de  b  propH^Ctf, 
eoniiDo  les  communistes,  la  suppression  de  Ja  richesse  ot  du  \n\e^ 
ocmme  les  socialiste*  onciena.  la  supprcàsiui  du  capitali  comme  Karl 
Monc,  la  ttupprcs^ion  de  la  souveraineté  politique,  cc^mnic  l'ruudhon 
rouorchintc,  cl  rcicr  tout  <:ola  pour  comptuire  aux  appctils  démocmii- 
qaes,  c'eut  étr«ing«mcnt  mcooaiiBître  oflux-oi-  L'envie,  ou,  «i  Von  veut, 
rémuUtii>n  d<!niotrntiq«e,  le  besoin  d'imitation  du  tiixe,  du  pouvoir^ 
(!<•  ta  propritHi*.  fVantrui,  i^prouvti  par  la  foule,  eni  la  p^siHion  qu'U 
s'ajE:it  de  «lali&riire,  et  qui,  du  reste,  m*  satisfait  de  plus  en  plus  depuis 
plusieurs  8lc<ïlcs  déjà  dans  notre  monde  moderne,  comme  jadis  en 
Grèce  et  ailleunt.  Mait  ici  une  distinction  n4ce*ftaire  ae  présente. 
Quand  t'émulatioa  en  question  a  pour  objet  des  arllcles  industriels 
siiscQptiliIes  de  se  multiplier  indéflnimem  par  l'emploi  de  procèdes  do 
moiOB  ea  moins  coûteui,  il  »\itùi  d'inventer  de  aauvcltcH  mucbiuCîi 
pour  1'spA|]N>r,  Je  veux  dire  pour  le  dôveloppcr  on  iiurfaco,  co  qui  Vap- 
De  le  «atiafaire^  On  voit  iunni  qu'après  avoir  beaucoup  crié  contre  \e< 
rois  ou  quatre  diemises  d'une  reîne,  le  peuple  linit  par  en  ncbclor  des 

fcrfouKakne^  de  plus  belles,  et  il  faut  lire  dans  VIliMoire  du  tuxc  de  H. 
Basdrillart  par  exemple,  nvec  quelle  rapidîu^  dans  le  passé  même,  k 
diverses  reprises  s^^culalres  cntrecoupéen  d>ï  longs  arrêts  ou  do  lon- 
giicft  rétrogradation^,  en  un  mot  h  chaque  éclalrcie  de  prospérité  entre 
deux  désastre»,  les  v^mcntsdesole,  les  mcublr»  élv^nt*,  Ici  nppar* 
Dents  commodes,  tout&s  les  formo»  connues  du  luxe  du  quelques  jtria^ 
puift  de  qui^lijiiea  certaines  de  grandit  iteigneurH  et  d'un  firand 
>nbre  de  petits  st^igncurs,  sont  devenus  d  un  u^Age  vulgaire,  âoua 
Henri  11,  une  loi  soniptualro,  entro  autres,  interdit  j"!  Îou*  pay^aiu, 
gens  de  hhour  et  valetê,  s't7s  ne  sont  &vx  princcjs,  de  porter  pour* 
poiixcU  de  60tfe  ne  c/tsussea  bondèesi  nt  boufféei  de  soye.  Tels  ^ont  les 
bcsoinff  d'clogance  des  laboureurs  eux-mêmes  à  In  veille  dcn  guerres 
de  rcUtfion  qui  vont  le**  écraser.  —  De  m^rae  pour  l"?  capltab  Par  le 
moyen  de  Tépargno  sous  ses  mille  formes,  le  capital  va  se  vul^risaat 
de-plu3cn  |^uo,  sans  reneoutrer  le  moindre  obstacle. 
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Quand  Tobjet  de  Venvie  universelle,  du  peDchant  utïiversel  h  l'imttft* 
tion,  efit  limité  par  aa  nature  même,  à  savoir  la  propriété  territoriale, 
l'invention  des  machines  n'a  rien  &  faire  ici.  Toutefois  le  désir  popu- 
laire parvient  à  so  aatisfaire  dans  la  mesure  du  possible  aoit  par  la  dé- 
couverte de  nouvelles  terres  à  coloniser,  ou  de  meilleurs  procédés  de 
.  culture,  soit  par  le  dérrichement  de  terres  incultes,  et,  avant  tout,  par 
le  morcellement  graduel  des  propriétés,  solution  nullement  socialiste 
et  fort  goûtée  de  nos  paysans. 

Quant  à  la  pùisBance  politique,  proîe  d'un  autre  genre  et  convoitée  par 
Ja foule  longtemps  apr^s  les  deux  précédentes,  mais  au  fond  delà  mente 
manière  et  en  vertu  du  même  principe,  elle  n'est  ni  limitée  strictement 
-comme  la  terre,  ni  peut-être  indéfiniment  extensible  comme  un  produit 
de  rindustrie.  Aussi,  en  même  temps  qu'elle  va  se  morcelant  de  plus 
en  plus,  comme  la  terre,  grAce  au  suffrage  de  moins  en  moins  restreiet 
,et  devenu  presque  universel,  elle  va  augmentant  sans  cesse  comme  la 
production  industriellei  en  étendue  et  en  profondeur.  Car  la  somm^ 
iotale  d'autorité  effective,  je  ne  dis  pas  nominale,  actuellement  répartie 
entre  des  millions  d'clectcursou  des  milliersd'éluSf  est  bien  supérieure 
-à  celle  qui  se  concentrait  au  s vir  siècle  sur  la  tète  de  Louis  XIV  lui- 
-même. Non-seulement  ses  troupes  étaient  bien  moins  nombreuses  et 
,biGn  moins  relises  entre  elles  faute  de  moyen  de  transport,  aes  foi 
tionnaires  bien  moins  nombreux  et  en  rapports  nioins  incessants  av4 
leurs  chefs,  ses  revenus  tieaucoup  plus  minces  et  représentant  mèm' 

une  fraction  plus  faible  du  revenu  total  de  la  nation;  mais  encore  dis ^- 

.  posant  ainsi  de  moindres  moyens  d'action,  ai  on  le  compare  h.  Tensem ^a- 

ble  do  nos  gouvernants,  il  avait  h  vaincre  des  résistances  bien  autre —  ■^' 
ment  énergiques,  à  compter  avec  dos  corps  tels  que  la  noblesse,  1^^-Bc 
clergé,  rUniversité,  les  corporations,  les  jésuites,  et  avant  tout  sMtc^^^so 
des  dogmes,  des  mœurs,  des  traditions  séculaires,  sources  de  sa  fuiiL»  i*^ 
et  plus  fortes  que  lui.  Si  Tidée  de  toucher  îi  cela,  comme  nous  le  ver— "■^- 
rona  plus  loin,  a  pu  lui  venir,  il  a  dû  y  renoncer.  Mais  eût-il  jamais  ■'■^ 
.songé,  par  exemple,  à  imposer  un  programme  da  baccalauréat  tanr -fV^^ 
aoit  peu  contraire  à  l'esprit  universitaire  d'alors?  À  s^emparer  de  Tédu — . 
cation  nationale? 

Or,  c'est  seulement,  on  le  sait,  par  une  organisation  politique  croio^--^ 
santé  de  la  eociété,  par  la  centralisation  administrative,  que  peut  s'o 
pérer  et  s'opère  en  effet  cet  accroissement  incessant  du  pouvoir  sou- -^CJ- 
verain,  tandis  qu'il  n'est  pas  encore  prouvé  (je  ne  préjuge  pas  ravenir^"^^^ 
que  rorgantsation  du  travail  industriel  par  TÉtat  seul  chef  d'industrie^    '^t 
ou  Torganisation  du  travail  agricole  par  l'iitat  propriétaire  unique^    ^' 
soient  le  meilleur  moyen  d'accroître  pour  le  plus  grand  bien  de  toui^^^ 
la  masse  des  produits  et  des  subslatances.  D'où  il  suit  que  le  désir  imi—    "* 
.  tatif  de  e'enrtchir  et  d*avoir  des  terres  a  bien  pu  prendre,  très  sincère"" 
ment,  pour  masque  une  certaine  soif  de  justice  et  d'égalité  (propagées 
.elle-même  par  imitation),  mais  que,  lorsque  le  progrés  de  la  richeas^^ 
et  de  la  division.du  sol  a  permis  à  la  majorité  d'aspirer  à  la  aouvenU- 
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%é  ipiLT  InUaiton  «ncore).  et  d«  U  »alAir,  le  m^me  maaquo  n*a  pu  Mr* 

TÎr  à  clteîiDul«r  a«  nouvel  aspect  d'un  besoin  fondamental ,  pourtant 

iQuj<iuT«  \e  n>Amo,  à  savoir  Ut  be«oin  de  a'ctcndro  à  l>xdinplo  d'autmi. 

ut-oe  aux  diJp«fnti  d'Aulrui.  Le  peuple»  bcritier  du  rofv  «'est  donc  vu 

larcc,  au  ^i9qu(^  de  se  contredire,  do  reprendre  et  dt;^  pouiier  à  bout, 

t^ur  «on  compte»  \e  rcvo  r^yal  de  ocntraliuttiori  politique.  Je  veux  dire 
po<irtecoin{>ie  de  âe:i  re|iré.<<enl;int3.  Malgré  le  !«ufTra^*e  univcrRcI,  cru 
•tTtt*  ]]  7  a  eC  i\  >  aura  totijouri^  un  groupe  reslrciat  de  gouverDanla 
en  fftit,  dotkl  l^ui  Intâr^ta  no  «'luTOordcroiit  pni^  avec  let  Intérêts,  bIood 
av«c  !e«  <^piniocu  înupîruetf  par  ^ux,  de  U  inaMMî  dov  gouvernât.  On 
un  beau  faire  élire  )ea  officiera  d'un  r«giin«nt  par  les  ioldatM.  où  ne 
«croQt  jamais  des  soldants  qu'on  Terra  apontaniîmoat  louhaitcr  at«c  ar- 
deur rcxten»ion  et  U  rcuacrremeat  de  la  discipline  uillitAîrcî.  Lc«  cbeCi 
Kdff  éprouveront,  maU  ils  éprouveront  inévitablement  toujours,  ce 
itfu  ardeat;  et.  a'tlx  ne  sont  pas  aHscz  sûrït  de  leur  réélection  pour  Tm^ 
pMrrde  furcti,  lia  IjLcberixjt  do  le  i^nipagcr  par  persuani»!:.  i)e  1^  sui^ 
loiit  b  marcbo  eu  nvaot  do  touB  kic  totale  daua  la  vois  d'une  râglomon- 
tAiiofi  chaque  Jour  plui  unJfonno,  plui  profonde  et  plua  étendue,  ce 
qo^  a  nomma  avec  raison  le  socialisme  d*État. 

M  Ton  ehGTfîlie.  en  Pranoe,  par  exemple,  les  aoui-oe«  du  Ixaoin  d'é^n* 
UtÂ  m,  pour  mieux  dire,  de  siaiititude,  dont  noua  connaissons  la  slgnî* 
Motion  parce  qui  précède,  il  faudra  citer  les  rcrivoinu  qui  te  sont  Tnitâ 
iu  organe*  dC4  V(?ntables  aspirations  populaires,  K(>uBMtau  surtout, 
■^quafurv^  prt^dîcaitruj'a  aiioiiyiiKfs  (jui,  pas  plus  que  lui,  a'oiil  ja* 
nvsÂé  au  pouToir.  Mais,  M  Von  veat  remonter  aux  origine»  du  be- 
■Dhila  oontrallsftilon,  il  conviendra  de  iioraracr  Louid  XI,  Henri  IV, 
iliobclicu,  Colbertf  Lnuin  XIV.  Nnpoléon,  tout  oâ  qu'il  f  f^  eu  do  j^rrands 
JmJubïuï  sur  le  ti'ùi;o  ou  auprù:i  du  trône.  —  Il  y  a  là  ilcux  courants 
IbiMIques  bien  distincts  dont  lo  socialisme  contemporain  est  le  con- 
nomt 

Hais  \U  ne  pûrvicnnent  pa^  Ji  mû  confondre,  ùi  on  les  distingue  ais6- 
vciui  leur  couleur.  Parmi  lea  tiui'ialiâtes  qui  sont  logiques  Jusqu'au 
bout,  et  qui,  par  suite,  d'aprc»  U  dclîujllun  donnc^o,  q«  môrîteut  pa«  k 
l^^premanl  parlor  lo  nom  do  «ooinliAtea,  Us  uns,  nivelGiirïi  libéraux  ou 
onrlear*  ftulivr-rsifs,  tels  qu'Ovron,  llakourinie  ou  Proudhon,  sDi7ri1î«nt 
lefouToir  â  l'éi^it^;  les  autres,  ûrKant«ateur«  autorîtaireM,  telt  que 
Saln^Simon,  Fourier  et  A.  Comte,  fondent  loura  âyâtèmes  sur  la  hié- 
rarchie ca  t>ut  et  pour  tout*  La  plupart,  il  est  vr^,  font  de  Tcclec- 
tisneuuru  le  aavoiret  combinent  Élot;uemmcrtt  le  out  et  le  non,  teU 
^^Dtt  Louis  donc,  mais  à  dose^  Inét^'alca.  Plut  épris  du  rC<vc  ég-iUtairc, 
^^pi  géfiéral,  leiB  socialistea  français  font  entendre  la  vraie  voix  du  peu- 
^^Bs.  Les  socialistes  allemands,  sciemment  ou  h  leur  iiiïtu,  noua  racnn- 
^psnt  dans  leuTA  uicpies  des  songes  de  despoto».  Je  ne  m  étonne  pua  que 
I  M»  de  lltAmarck  soit  «ocialiste  on  ce  dernier  sens,  qu'il  ait  été  l'ami  do 
I^kssaile^tui  ait  décerné&U  tribune  un  éloge  mérité, et  que  tt  maintenant 
MOûre,  dit  Bl.  de  Laveleye,  il  semble  partager  ta  foi  du  célèbre  agita- 

Tosi  iTur.  ^  l»H4.  13 
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teur  dans  tea  Boclâtès  coopératives  dotées  par  TÉtat.  k  Je  lû 'étonne  plu- 
tôtdfî  ne  pas  voir  nos  démoorates  autoritaires  rendre  à  leurs  préourseur* 
de  la  monarchie  un  juste  tribut  d'hommage.  Dana  Thlatolre  de  Golberi, 
par  M>  Pierre  Clément,  par  exemple,  iU  liront  avec  plaisir  une  note 
adressée  par  ce  grand  ministre  à  Louis  XIV,  et  où  il  lui  propose  d*abo- 
lir  la  vénalité  des  charges  ludioiaires  (condition  alors  de  Ttndépen- 
dance  des  juges],  parce  que,  entre  autres  avantagea,  rr  toute  la  ocmsldé- 
ratlon  et  le  crédit  des  gens  de  robe  seront  entièrement  renversés  par 
ce  seul  coup  a  et  que  «  les  marchands  seront  bien  plus  considérés  dans 
ce  royaume,  b  Ils  y  liront  encore  que»  en  1666,  v  il  fut  question  de  re- 
culer rordination  des  prêtres  à  27  ans,  les  vœux  des  religieuses  k  20  ans 
et  oeuz  des  religieux  à  25  v,  le  tout,  comme  l'explique  Golbert,  ■  potir 
rendre  les  vœux  de  religion  plus  difîlolles  *  dans  1  intér&t  de  la  popu- 
lation et  de  l'industrie.  Ce  projet  sur  les  vœux,  combattu  par  la  cabale 
des  dévots,  échoua  d'ailleurs  ainsi  qu^un  projet  de  vente  des  biens 
ecclèsiaêtiques  par  suite  de  la  résistance  de  Rome,  quoiqu'il  eut  déjà 
été  formulé  en  un  cdit  très  révolutionnaire,  que  d^Ormeason  dit  avoir 
vu  et  où  les  religieux  étalent  traités  de  gens  oisils  et  inutiles  à  TÉtat. 
Bien  malgré  lui,  le  jeune  monarque  se  borna  à  supprimer  17  fêtes  chô- 
mées, à  restreindre  la  création  de  nouveaux  couvents  et  Tabus  des  pé- 
lerinagea.  Ah  I  si  les  chemins  de  fer  eussent  existé,  avec  quel  empres- 
sement il  eût  décrété  leur  rachat  eauf  À  rapporter  ensuite  son  décret, 
faute  d'argent!  —  Tout  ce  que  j'ai  voulu  dire,  c'est  que  certaines  me' 
Burea,  pour  être  ou  paraître  démocratiques  par  accident^  comme  dirait 
an  scolastique,  n*en  sont  pas  moins  essentiellement  autocratiques  ou 
gouvernementales,  comme  on  voudra.  —  Or,  des  deux  branches  dn 
socialisme,  voilà  bien  colle  qui,  chez  nous  et  hors  de  chez  nous,  est  en 
voie  de  triompher.  Et  c'est  justice  ;  car  de  tous  les  socialistes  vrais,  les 
socialistes  d'Ëtat,  et,  à  un  moindre  degré,  les  socialistes  de  la  chaire, 
leurs  théoriciens  Lncompleta  et  timides^  sont  les  moins  inconséquents, 
ou  plutôt  ils  sont  parvenus  à  éviter  entièrement  la  contradiction  qu'fm- 
plique  d'ordinaire  le  socialisme.  L'égalité  qu'ils  rêvent  ou  opèrent,  ils 
la  veulent  avec  raison  pour  renforcer  leur  pouvoir,  fondé,  comme  tout 
pouvoir  Test  au  fond,  sur  Tadhésion  du  plus  grand  nombre  et  la  satis- 
faction de  ses  besoins  (besoin  d'égalité  temporairement  compris,)  en 
attendant  qu'ils  aient  subtitué  à  une  inégalité  qui  les  gêne,  féodalité 
territoriale  ou  féodalité  Jinancière,  une  autre  inégalité  selon  leur  cœur, 
féodalité  électorale  par  exemple.  Cette  dernière  peut  être  prédite  dès 
maintenant  avec  bien  plus  d'assurance  que  ne  pouvait  Tétre  l'ère  des 
grands  vassaux  financiers  par  la  sagacité  de  Fourier,  au  commencement 
de  oe  aiôcle. 

IV 

Oes  centralisateurs  à  outrance  seronUils  acculés  à  la  nécessité  d^ 
venir  an  jour,  d'étape  en  étape,  jtisqu^à  exproprier  le  sol  et  organiser 
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t]ti\Aiir  C<Tst  très  pomible,  et  Je  ne  vois  nulle  rAUCn  do  lo  nier  Abio*- 
tameoL  Par  uii«  lna>méquoac6  qui  m«  surprend,  M.  Spencer^  ûprèn 
•vQ4r]tte6  vralMmblnble  et  m^nw  dMr«b1e  l'expropriai! on  de  La  terra 
«t  u  f^ie  eoll^tl^'Ci  r«pouH«o  1»  per«p»otivo  et  refusA  dVlmettro  la 
fdfttibiTlt*   rl'uno   organ^iatinn  (f^n*^raïft   flrt  In   prnrtnoUnn    IndtiMrielle 
^r  nitnt  Ceci  pourtant  «ouFTrc  bicu  moinA  Uc  dillicultéit  que  Dola>  car 
llkomne  tient  pics  à  bod  champ  qu'à  son  usine.  D'autre  part  ceci 
put  devenir  plus  nÂco««Airo  que  eela.  On  oongoit  Tort  bien  que  nhùë 
fiprepri»tkitt  du  sol  et  par  de  simpie^  associations  de  propriétaires 
CoutlUiétea  lyndlCAts,  tee  avAntajzes  indcnlaLlc«,  Inoaloulables,  de  la 
ooltatevui  graud  autent  ubteuuti,  cvufurmctueiil,  pur  exemple,  aux  bei- 
Iti  penpcctlYca   qu'ourre  le  ayfttdme  du  comptoir  ooramunnl  d*aprèi 
H.  UiMeroD.  Maîa,  quant  \  1a  producifon  Industrielle  «a  ^aod.  il  e<t 
ti^fA  r^u'une  acsociatLon   do  petite  Indiistricla  ,  connorvant  chacun 
•on  Industrie  propre  (Je  ne  dts  pue  de  petiUcELt>ital]stei  eonflcrvant  châ- 
tia 1011  CApiLil)  ne  eaur&it  la  constituer,  et  queoe  pro^rvci  immense 
eilgvtB  en  se  poursulvaDl,  comme  il  exige  d^à  k  ses  débute,  renglou- 
ViMtittntTOlontaire  ou  forcé  dc^n  ateliers  nainn  d^n*  Tatclier  ^nt.  L'fn- 
<<fB4i|uenoo  <le  l'illuatrc  philtmijphe  s'expliqua  par  sun  c^ttMTtrllo  au*- 
Mie  dfi  riaduatrifLiisme  ot    du   inilitArivmo,   Tout«  autorité,  toute 
*tgl«  impocée  tient,  «uJvAnt  lui,  de  lagucnvotde  l'organisation  mili- 
tMri;touta  llbdrU  vient  du  travail  et  du  réjnme  Industriel.  H  lui  pa* 
nil  donc  contradictoire  d'ndmetlre  comme  couronnement  do  celui-ci, 
W  i4f:|cn>entMton  pcn(^*r;ile  de  L'indualne;  et  il  cite  (p.  M^  de  U  trad. 
fniîç, du  dernier  vr>lumcdc  !<a  iî**cûjfoji>)  le  rtve  nocialirite  de  l'organi- 
ncma  du  trnvftii  chez  dei  Français,  tels  qje  Auguste  Comte,  et  chet 
4ti  Allemands,  tels  que  Karl  Marx,  oorome  un  exemple  de  Tempire 
ocfcd  sur  les  C4prll«  tes  plus  IndépcntUntu  p:ir  Icn   préju^^ci  de  leur 
■^^lee,  tel  poir  len  prôju^n  d'un   miljcu  militniro  ^   Jo  ne  nata,  anît  dit 
*■  pBKAnt,    ui  par   ta*   pr«fcrfno««  tfiul    nugljiî^^s    pour   ^é<^onomte 
pQhiquo  ortliodote.  et  pur   l) le n  d'autres   Ir-'ilt^.  peul-ècre  mvtne  par 
^*  Tues  sur  ta  propriété  où  perce  qucli^ue  mauvaise  humeur  contre  l'a- 
rircncratie  df^  %i.  patrie,  vïcopareiise  du  sol,  il  ne  prûterait  pia  luf-m^me 
Itdtao  à  quelque  reprot^  du  même  genre.   Il  prétend  que  la  solida- 
rité, h  coopËratlon  qui  unit  entre  eux  les  membres  d'une  société, 
(s'ççère  ndoeooalronient  U'udo  fo^on  conscient'^  et  cot*rc£ffuc,  quand  il 
a*«glt  de  leur  organlsabon  tcililairc  ou  politique,  mais  se  développe 
infoiudrmm^ni  et  »ne  nuiie  confr/iinre  l'il  sVfïit  do  leur^  rapporta 
éeOMnlques.  Or,  on  fsit.   In  contraire  a'Mt  vu   pnrfoift^  A    Vi^pnque 
féedsie,  eiï  des  fédérations^  spoi^taaées  priScéduieiU  et  préparaient  les 
Ifrades  nonanhleo,  on  a  vu  rorganisation  politique,  si  c'en  était  une, 
SA  pr^enter  eoua  une  forme  que  M.  tipen^jer  n'eût  point  manqué  d'ap- 
peler fnoottscientc;  et,  &  t'inverse,  c'e^t  avec  pleine  conscience,  sinon 
piu-foroe,  c'est  HuiVAni  des  pbaft  tsà^  porflonnels,  qus  la  grande  indus* 
trie  liU  |p  ^rond  oomiuerce  (le  Oreusot  nptamniciit  ot  les  mrtgAaJNA  du 
ourro)  se  dérctoppeat  aux  dépene  des  Mioppos  et  dos  bouttqaef=.  En- 
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trd  la  monarchie  française  qui  se  forme  par  les  empiétements  auecec 
stfs  du  seigneur  de  T lie  de  France  sur  ees  voisins^  et  lamétallurgj 
française  _qui  progresse  par  les  agrandiasementa  âuccessife  d'un  maib 
de  forges  ambitieux  finissant  par  éteindre  tous  les  autres  fournau 
dans  un  rayon  sans  cesse  élargi,  je  vois  analogie  et  parallélisme,  no 
contraste  et  oppoaitton. 

La  vérité  est  que  Thomme  aspire  à  régler  consciemment  et  persi» 
nellement  tout  ce  qu^il  parvient  à  embrasser  d'un  clair  regard  dans  U 
faits  sociaux.  A  chaque  ordre  de  faits  jusque-là  inaperçus  que  son  ei 
prit  aperçoit  enlin,  il  rêve  d*appliquer  un  plan  de  réorganisatiou  eyst 
matiquCf  qu'il  s'agisse  de  faits  économiques  ou  politiques,  n'imporb 
Les  faits  politiques  et  aussi  bien  les  faits  religieux,  étant  plus  exU 
rieura  et  plus  palpables,  leur  perception  a  été  bien  plus  prompte,  et,  pi 
euite,  plus  ancien  le  besoin  de  les  coordonner.  De  là  leur  degré  plu 
avancé  d'organisation-  Rien  de  mieux  organisé  dana  une  nation  qo 
radmlnistration,  si  ce  n'est  te  clergé-  Mais,  à  mesure  que  les  faits  éooni 
mtques,  plus  intimes  et  plus  obscurs,  se  laissent  pénétrer  eux-mèmc 
et  saisir  par  une  subtilité  d'esprit  mieux  aiguisée^  par  une  capacité  d^i 
prit  plus  vaste,  on  se  préoccupe  irrésistiblement  de  les  discipliner  ausa 
L'impossibilité  démontrée  par  expérience  de  les  régir  et  de  les  unifie 
davantage  sans  désastre  sera  la  seule  limite  où  s'arrêtera  leur  règl 
mentation  croissante.  Dès  que  la  statistique,  par  exemple,  ser&  ass< 
avancée  pour  nous  renseigner  journellement  sur  retendue  exacte  d 
besoin  public,  correspondant  k  <^aque  produit  déterminé»  on  éproi 
vera  te  besoin  d'obtenir  d'emblée  et  directemeot  par  des  commandes  d 
l'Etat  basées  sur  oes  calculs  cette  proportion  des  produits  et  des  besoÎE 
qui  s'obtientaujourd'hui  h  tâtons,  non  sans  des  oscillations  coûteuses  i 
pénibles.  Il  faudra  donc  de  nouveaux  règlements.  Non  seulemei 
il  est  très  certain^  comme  le  dit  M.  de  Laveleye,  citant  M.  Mioghett 
socialiste  de  la  chaire,  <  que  toute  grande  période  économique  s'appui 
sur  un  système  juridique  correspondant  »  et  antérieur,  notre  prospéril 
industrielle,  européenne  et  moderne,  par  exemple,  du  moins  jusquHc 
sur  la  liberté  individuelle,  la  propriété  quiritaire»  le  droit  contractue 
lliârédité  et  autres  institutions  juridiques  de  source  romaine;  mai 
enoore  il  est  visible  que  tout  progrès  de  l'industrie,  toute  branche  nou 
velle  poussée  à  Tarbre  de  la  production  appelle  une  extension  ou  u 
remimiement  de  la  législation.  Les  économistes  orthodoxes  ferment  le 
yeux  au  jour  quand  ils  nient  l'utilité  et  la  nécessité  de  cette  pénétratio 
graduelle  du  droit  dans  rintimité  de  la  vie  sociale.  Ce  besoin  de  légifère 
sur  tout  ce  qui  offre  prise  à  la  loi,  de  transformer  le  plus  possible  e 
droits,  facultés  artificielles  dont  Tcssence  même  est,  par  détînition,  d 
ne  jamais  se  contredire,  les  intérêts,  forces  naturelles  en  conflits  i 
fréquents,  est  un  besoin  socialiste  peut-être,  mais  social  au  suprèni 
degré. 

On  me  dira  :  k  noua  ne  nions  pas  que  la  grande  culture  et  la  grand 
industrie  soient  destinées  à  aller  e'agrandissant  encore,  ni  que  cela  so 


^  d" 


REVUE   GÉNCaALB.   —   EUR  LH  SODAUSHE  C(»M^1iraBM7C      f8d 

bl«n  ;  nuun  norn  Rtnnii  que  <i(?  pmgrè*  puJCKC  «ft  doivci  Atro  stcoompli 
par  rfitftt  •  DtfftJnotion  vainc,  au  ftm^.  Aux  xi*  <>t  xir*ai^liM,  quand 
cbaque  tiomle  ou  baron  qui  nvilt de  quctôquii>er  une  troupe  d«  quHqaos 
ifoheii  M  faisait  ober  d'arrni^o,  on  aurait  pu  diro,  avec  une  apparence  <tc 
nivoD,  que  roi^atiinlion  militAin*  étnït  chose  <T«.4cntt follement  privée» 
rmort  exclu*! f  <Io  L'UitUaiive  indsviducllu,  ei  quo  cet  éparpiUrmcnt 
^^  U  |)uiBHancv  imUtaîr«  du  p^ja.  utiinuEniit  n^cosaair«  du  couragiî  et 
di?  IV-muLatiuiibolliquouvOr  devAJt durer  tndtSUnlœoûtiO^pondantootétat 
]Drvihér«int  a  coh»/^.  Onmrtifni'f  Par  doux  i^np^H  d'im  mAm^  progr^. 
Sabord,  beaucoup  âc  milice^  aiïîKneurialûM  onl  élu  détruites  et  dévo- 
ra ptr  d'autres  qui,  eurvivantea  cliaque  Jour  plus  rarea.  se  groana* 
<ii«Dt,  ^  disciplinaient,  se  rortirmieiit  sana  ocsac.  PuIb,  au  milieu 
d'elles,  rnrniË«  perm^nenlt'  du  roi,  quL  a  conuncocé  par  ètrt  une  miliee 
*^JgmTunale  comme  une  autri?,  c'a  cessé  de  grandir  plus  vile,  juaqu'âi 
W  qu'vllr  (*e  suit  uii[icxi:  ou  ait  ei^tf^rmln^  toutes  Ic^  autrus- 

Eh  bien!  ce  qu'était  notre  altualîoa  militaire  emrc  la  promi^o  cl  ta 
icc-ondo  da  oc*  deui  Atapf<-<iH  il  ato  semblo  qu^  notru  îiitUBti^m  indaa- 
trïoll^,  ainon  agricole.  Test  aujourd'hui,  f'arml  les  |,-randG)i  usi- 
^^àm  et  les  magasins  qui  sont  les  grande  lier»  du  temps  présent,  les 
cfianllera  do  rf*2t&t,  les  marcbos  de  Ttïtat,  ne  co  m  m  en  cent- ils  pas  a 
jotiûr  le  rôtcde  Tannée  permanente  sous  Charles  VII  ou  Louis  XtV 
[•'État  manufacturier,  usinier,  commerçant,  a  bion  lalr  encore  d'être 
u^  tnduAlricI  on  un  ncguclant  ouinnio  uu  auLrc,  Mïiîh  pn^nons^y  garde, 
^1  •at  do  force  k  oloufTcr  un  jour  toute  iiidudtriti  et  tout  cûmmoicc, 
vuiaî  bien  que  l'État  instituteur  a  iu^  toute  ^cole  nouât  son  ombre  do 
i^aiieemlti^  ri  de  la  même  manière  que  yÈta.t  guerrier  h  fini  parcn 
dober  toutes  tes  guerres  cl  totitcs  les  arniccs  des  particuliers  dans  de» 
rendes  guerres  â  lui,  et  ses  grandes  Jirinûe*. 

Sera-ce  un  blonf  A  diver»  pointa  de  vue,  oui.  Mais  mm  itins  d'^nor- 

a«a  désavantages,  t^n  premier  lieu,  il  y  aura  mcontestaUtcmeni  uuo 

uuportantc  doononiio  de  TrulK,  Duna  lua  tcmpii  tout  fa  Tait  barbare»,  eha- 

^ur  bomme  ne    sort  qu'iirmô;    plu»   tard,  lo  rempiirt  de  lao^té,  aorte 

d'armure   ciotleotivo,  di«i>enAe  hubrtuellement  les  citoyens  d«>  porter 

chacun  La  alenno;  enfin  tes  villes  clles-inémo4  trouvent  tours  remparts 

K^naatM,  et  toutca  celle*  du  cenlnî  it'en  dépouillent  à  U  rondîtirm  de 

l'ibritfr  collectivement  derrière  un  rempart  national  de  villca  trou- 

Utires  merveiUeuAement  fortïflôesp  C'est,  on  partie,  parce  qu'on  a  trouva 

kettthai^rcïuentM  un  avnntai^e  de  o^ïmmodit^.  que  ce  flouble  progrès 

e'«il «oouiupli.  — *  Ou  devine  l'analugie.  (Ju^nd  lea  étuffei,  les  mcruliles, 

w  dcnréee  contcnuA  na;^ucre  ila»»  mille  boutiques,  s'ontasacnt  d;ui0 

^  laAffsdn  qui  \osi  nuppKnto.  Jour  Htirvnillanoo,  Inur  vantfiif  lonr  lo* 

Euaotit  colUcUfa  «ont  plus  eommod^it  et  moins  ooijtcux  que  ne  Veulent 

^  garde,  leur  diibit,  leur  abri  particuliera. 

^  second  lieu,  avantageait  ou  oon,  cet  a^andissement  centralisa* 
*^  peut  devenir  oblii;:iloirc.  Dojà  M.  MasRcron  est  trop  iond^  i 
^^'^  :  a  Un  meilleur  arrangement  dana  le  travail  est  dàsirabfe.  La 
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justice  et  rhumanlté  le  réclament;  la  concurrence  vitale  entre  les  na^ 
tiens  en  fait  presque  une  question  de  salut.  »  Et  il  le  prouve  en  mon*- 
trant,  etatistiqueeninain,  lemalqaefaitànotrelndustrielaooneurreooe 
de  rétranger  (dans  l'industrie  aucrière,  par  exemple,  qui,  en  déoad^noe 
chez  nous,  a  augmenté  en  quelques  années  sa  production  de  265  pour 
lOO  ciiez  les  Allemands).  —  Or,J6  ne  sais  Tintêrèt  que  les  socialistea  ré- 
volution nairea  croLent  avoir  à  combattre  l'idée  de  patrie,  si  oe  n'est  à 
tomber  dans  une  contradiction  de  plus  en  exaltant  simultanément  Hdée 
de  rÉtat.  Mais  il  me  semble  que,  dût-il  se  refroidir  tout  à  fait  ioai 
sa  forme  militaire  et  politique  connue,  Le  sentiment  patriotique  serait 
inévitablement  appelé,  dans  Tavenir  qu  ils  rêvent,  à  se  ranimer  aveo 
intensité  sous  une  forme  imprévue,  toute  industrielle  et  eommaroiala. 
C'est  le  besoin  de  la  défense  commune  contre  Tétranger  qui  a  forcer 
bon  gré,  mal  gré,  d'adopter  le  système  des  années  nationalea  et  dei 
batailles    rangées.   A  Tépoque   homérique  où   les  combats  étaient  un 
rassemblement  confus  de  duels  simultanés,  où  les  armées  indiaoîplinées 
quoique  admirablement  courageuses,  se  battaient  sans  nul  plan  d'eo- 
semble,  il  est  probable  qui,  ai  quelque  capitaine  clairvoyant  eût  toonoé 
la  possibilité  et  l'utilité  de  se  battre  en  lignes  rangées  et  serrées,  oon* 
formément  à  un  dessein  supérieur  auquel  se  subordonneraient  tous  lea 
élans  les  plus  héroïques  des  soldats,  on  n'eût  pas  manqué  de  rire 
de  lui.  Est-ce  que  Taulonomie  des  combattants»  leur  libre  initiatiTe, 
n'était  pas  la  condition  même  de  leur  valeur?  Est-ce  que  de  cette  liberté 
précieuse,  de  cet  individualisme  belliqueux,  ne  naissait  pas  toute  ému- 
lation généreuse,  toute  force,  toute  victoire?  Ces  raisons  ont  dû  6tre 
données  ;  elle  avaient  du  bon  et  oUch  n'ont  pas  prévalu.  —  Qui  malt  ai 
des  raisons  au  fond  semblables  qu'on  oppose  à  Tidée  d'une  réglemea* 
tation  suprême  de  la  production  nationale  en  vue  de  la  bataille  écono- 
mique dea  nations,  qui  aboutira  fatalement,  soit  dit  en  paasant,  à  la 
conquête  universelle  par  Tuno  d'elles,  ne  sont  pas  oondamnées  à  être 
emportées  dans  l'avenir  p^  des  nécessités  impérieuses  et  toutea-pui^ 
santés?  Et  ne  voit-on  pas  combien  il  sera  facite  À  TËtat,  une   fois 
mutre  de  l'industrie  des  transports,  de  faire  la  loi  à  toutes  les  autres? 
Je  viens  de  toucher  en  passant  à  la  capitale  objection  qui  parût 
décisive  contre  le  socialisme.  En  diminuant  beaucoup  (je  ne  vais  pas 
jusqu'à  dire  :  en  supprimant)  le  mobile  de  l'intérêt  individuel,  le  coUeo- 
tivisme,  dit-on,  attiédira  l'ardeur  au  travail.  Les  socialistes  d'ordinairv 
nient  cela;  pleins  des  préjugés  d'un  siècle  ûévreux,  qui  se  fait  gloire 
de  sa  Eâvre,  ils  croiraient  se  perdre  d'honneur  en  avouant  qu'ils  rêvent 
le  calme  et  le  repos,  fût-ce  le  repos  dans  la  lumière  et  le  calme  de 
l'amour  heureux.  Le  fait  qu'on  leur  prédit  est  certain  pourtant,  il  est 
surabondamment  démontré  par  Texemple  de  toutes  les  communautés 
socialistes  que  l'histoire  a  vues,  que  la  terre  voit  encore;  par  toutee 
les  Icaries  de  l'Amérique  du  nord,  où  règne  une  placidité  parfaite»  qui 
parait  un  peu  morne  au  voyageur;  par  tous  les  couvents,  où  l'&me 
s  endort  délicieusement,  non  sans  fruit  toi^ours,  ni^paresseusemeat,  ftu 
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>^1q  d'uQo  TÎo  r^l«o,  mcnoUine  et  palstblc  :  par  Lo»  aaciûrmfts  a»> 

i^^iGUft  (te  Mrfs,  et  pAr  ce  qui  on  rcttc  on  Eïoxbic  et  en  Croatie,  où, 

diï  M.  de  Lavelcye,  qui  a  vlaltiÂ  oen  lAmpaflTQttt.  «  w  Toytât  tout  le 

SM«)W associé,  Lommea  et  femuies,  tra^uiller  eu  coiumuii  dâns  les 

àmp%  ou  préparer  U  chanvre  et  1«  laiiK'  d«  lour«  vùtomcntA»  lu  doir,  & 

la  *«ÛUe^  OUI  iiAn«  d4^  U  </u;fA  aocompAgnant  le  chant  du  romanc^o 

Mrïe,  on  se   croit  trantport^  parmi  Je*  bucoliques  do  Vlgo  d'or,  v 

OrtM»  je  ne  me  |>CT!»iude  pu  voir  dam  ce  tableau  une  inut;o  propbétl* 

}ae  de  raTOcdr,  Uais,  ai  c'est  uno  illuBion  de  se  ût^urer  VitMa}  fu- 

lîirirMlBorooaime  une  idylle  primitivo  à  reproduire,  ceatunu  erreur 

Un  plus  profonde  «^icoro  do  coticevoir  lapogiîe  du  pro^riia  aooial 

eonow  uae  oxautfrbwtiua  nur;iLguti  du  déafr  butimin  d^chihinùop  une 

iXiaaofDmatlOQ  divoronto  et  Mrvi  par  une  production  cFTrtSnéQ.  Apr^ 

B*^tn  muliipliva.  r«in»rqiiortB-1o.  juequ'^  un  certain  &ge  de  U  via,  lot 

b«eoiDfl  fl'ArroUnt  ou  lo  (limplitiûnt,  pendAnt  que  l^ûmme  progreue 

toujours  et  que  TcEiprit  aliOKÔ  oomnif^noe  k  l^v^ler,  ^rÂoe  h  U  mnno- 

tûnle  (ooond?  d*uro  vie  périodique  et  modérôment  active  ou  il  l'on 

veat  maohinale,  ce  qu'il  a  de  plua  personnel  et  de  moilleur.  C'c4t  ainsi 

que  la  rigueur  du  rfthme  étroit  seconde  en  la  domptant  et  d<:ploie 

LimagtnatK>n  du  poète.  Le  Jour  enfin  ne  vlendra-t-il  pa»  oti,àcdlés:ard 

ooaia»  à  timl  d'autre*,    lo  pro^-ri3«  do  l'huniAnit^  Imitora  oelui   de 

Itiommo  Individuel?  i>û  oo  ac  ncra  pafi  de  bc^oina  toujoiirn  nouvcaui 

qu9  t'hommc  auru  bnoîn,  mAÎ«  bieû  <I*une  foi  tiouwHa  ci  plun  forte, 

fui^c  ii^nu'ité  pluA  ^ande  en  face  de  Ui  vie  on  en  fnco  de  hi  mort? 

l>-jur  revenir  k  M-  Spencer,  il  mo  parut  claîr  que  sa  famcuso  cl  pro- 
fonde fortr.ule  de  révolution  dnvruit  le  conduire  loffiqucmcnt,  non  h  Viàénl 
dividualiate  et  ullra-llbéral  qui  lui  est  cher,  mala  &  un  id&al  preequo 
p(w4,  qu'un  aocrtaïuie  no  déaàvouerait  pas.  Au  nUleu  de  populntiomi 
iirboJnea  plu*  donws  encore  qu'aujcurd'hul.  et  surtout  rendue  h  M  en 

Ktua  ccn)pttc4e«  encore  pnr  lo  cimciit  dVinc  conllAnco  mutuelle  cl  d'une 
ki  anctnimn  en  la  «oionc«  conicmmMV  qu'on  «uppoto  un  émond^cfo  ^r&- 
Dci  dru  h<*M>itïn  ^rûMÎeru  et  un  amouLdi-i^Hement  eontinu  tUi  travail, 
lAîi  emnime  temps  une  utilisation  et  une  subdiTlalon  chaque  Jour 
lus  complètes  du  dé«ir  Huh^ifitLnt  ot  dol'aetivitc  retenue  .  ne  serait-ce 
pae  lÀ  rappli^atTon  >itnctc  de  U  fortniïle  sponcérlenno  suivant  Uquelle, 
ooiomc  on  sait,  toute  évaluuon  COOffiate  en  un  gain  do  matière  accom- 
pagnée d'une  porte  do  mouvcmcntit  alnii  qu'en  unr  InUigratlon  et  une 
dilTéronclaticn  progrowlvos  de  La  matière  aoquine  o£  pareillement  du 
mouvement  retenu?  Cetto  aalUh5«e  de  la  matière  gagnée  et  du  moiivo- 
mrtrt  «imultAnémont  perdu  est  incocteetablo  ^  mon  sen^  si,  quand  il 
s'agit  de  faits  proprement  pvycholOf^iqueH  et  «ocîaux,  et  non  des  fafts 
vitaux  et  molêenUircs  qu!  leur  servent  de  support,  en  la  mmt-ne  Sk  une 
autre  oppoftiUon  pluEieurs  fois  indiquée  par  nous  dans  cette  Rei^ue, 
celle  de  U  somne  de  fol  qui  monte  à  mesure  que  s  abaisse  ta  somme  de 
désir  ■. 

%.   31  donc  l'éTUtutlounlune  en   u^cdial  eal,  dae^  une  cerUûie  mesanH  un 
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Hais  laÎBBons  ce  rapprochement  dont  la  justification  DOim  entraînent 
trop  loin.  Ce  que  je  tiens  à  dire  en  fîniesant,  o'eet  qoe,  comme  on  le 
voit  par  lee  développements  précédents,  Toi^anisati  on  socialiste,  si  elle 
doit  se  faire,  dane  un  avenir  d'ailleurs  éloigné,  et  dans  une  mesure 
incomplète  toujours,  se  fera  par  force  et  non  par  choix,  par  Tuaur- 
pation  applaudie  de  TÉtat  et  non  par  Tattrait  libre  de  l'association 
coopérative  au  autre,  encore  moins  par  ta  valeur  lo^que  dee  écrits  de 
nos  socialistes.  Il  faut  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  si,  de  plus 
en  plus,  tout  ee  fait  sciemment  et  volontairement  dans  le  monde  so- 
cial, de  plus  eu  plus  aussi  la  science  et  la  volonté  d'autrui,  soit  celle 
des  morts,  soit  celle  dea  contemporains ,  enveloppent,  subjuguent  notre 
petit  savoir  et  notre  petit  vouloir  individuel.  —  Ce  qui  n*empèche  pas 
l'uniformité  sociale  consolidée  de  la  sorte  d'avoir  pour  unique  raison 
d*étre  l'originalité  propre  de  l'individu,  qu'elle  transtigure  en  réora* 
sant;  car  Tordre  n'est  jamais  qu'un  moyen;son  but,  apparent  ou  ca- 
ché, c'est  toujours  la  différence  universelle,  commencement  et  En  de 
toutj  qui  du  pittoresque  initial  et  inné  des  éléments  passe  lentement,  à 
travers  tous  les  engrenages  des  lois  physiques,  organiques  ou  sociales, 
à  la  perpétuelle  nouveauté  des  états  psychologiques  déployée  par 
l'extrême  civilisation,  pittoresque  fmal  et  artificiel  qui  n'en  est  pas 
moins  l'expression  et  la  révélation  du  fond  des  choses. 

O.  Taudb. 


lerrain  tavorable  h  la  lutte  coetre  le  parti  de  la  Révolutioe  sociale,  c*âst  ft  tort 
qu'en  s'appuie  parfois  de  préférence  sur  râToluliODuiame  propremeot  spenoè- 
rieu  pour  résister  au  socialisme;  et  c'est  avec  grande  raison  qae  certains  so- 
cialistes pénétrants  revendiquent  Spencer  malgré  lui-  — Feadaat  que  je  cortige 
les  épreuves  de  cet  article,  je  recois  de  Caiane  un  important  ouvrage  sur  la 
socialiame  (Il  sociaUsmo,  del  û''  Napoleone  Colajaiuu)  dont  un  chapitre  est  in- 
titulé :  Cideaie  di  Spencer  è  tocialûtico^  —  Nous  aurons  peut-être  occasion  da 
revend  plus  tard  sur  ce  livre. 


\NALYSES   ET   COMPTES  RENDUS 


Qabriet  8^fti]l«i    E^^m  sur  lr  o^J(ie  dasb  l'art.  Paris,  G«nDer 
l-àM^xe.  1884, 

Us  l«cl«urâ  d«  U  Revue  Bavent  quel  InUrél  puaioniié  noiro  col- 
latent^ur  ht  Gabriel  S^aitlos,  depuis  qu'il  a  oommoQcé  ^j*écriru.  a  lou- 
iov*  lAmoiirné  on  faveur  de  l'ËcibéUque.  Doux  artîctefl  ei^ikâtï  do  lui 
OMpUQ  \ci  mémn  uiir  VFMht'tiqnt*  de  HArLmann.  On  pourrftii  en  déit- 
cbtr  plofiidurs  pages  exqul&ea.  oCi  se  r^vèld  ud  cdUque  délicat,  cher  la* 
^leplAîsir  d'admirer  les  beUen  eho»«ft  ê'accroU  au  lieu  de  s'aLl^nuer 
ptf  I'aralyfl«.  Uoo  étu^lA  sur  fa  .Sdenc^  ef  £ji  H^uU  nous  a  fait  coaDti^ 
>/eli:4(/M'f»r/u«  do  U.  Vôroo  et  '^«  Principe*  sctGnii figues  d".  Lt  Ihéo- 
Ti^ 4f9  beàUX-arts  û&  MM.  HrUcko  ol  llelmhoiu.  U  ti'eat  pas  jusqu'aux 
fM»«  flqr  M-  HniiaiAion  et  «ur  M^  LsicKalir^r  oCi  l'on  i>e  voie  quo  cli«x 
outra  ^crivuîu  rsrlUt«  dôcidément  a«  mdiora  touJourG  au  philosopha. 
Tfiodit  Int  choses  des  couleurs  de  ion  âai6.  c'est  l^  le  propre  de  Vot" 
uiLQ  ti  Ton  n'est  arii^to  qu'à  la  oondILion  de  posséder  une  Ame  dont 
les htrtioDles  résonturnc  évciU^e*  par  les  harinontcs  de  U  nature. 

^U  lrvr«  dont  DQUB  allons  parler  est  une  éluda  toute  penonnetle 
tt  ob  rsuieur  aaalyse  les  sentiments  qui  le  domineat  en  présence  dû 
fmcn  &.  du  ç4nte  Im6ri<?ur  qui  l'ordonne.  Tout  est  bejm  en  ce  monde  ; 
lïlil, a'eftl-cc  poinV  )apeiTT^i;tioo,  til.  par  cel»  seul  qu'on  aspire  \  TâtrOf 
ie  obdo-t  on  pa«  inconsciemment  U  t'sttfslt  du  parfaite  Ainsi,  to 
u*ul  qui  voudrait  nous  faire  descendre  l'échelle  des  êtres  nous 
ooalulralt  Jusqu'aux  derniers  degrés  de  la  beauté-  La  laideur  môcne 
lUMte  oot  élan  de  toutes  choses  vers  l'idéal  ;  que  Tidéol  avorte,  et  la 
kUttr  se  produit.  l'A  l^deuf  a  voulu  être  beauté  :  elle  a  manqué 
SOS  but 

Oti'estH?t  que  le  GénfedâTurraW^ Interrogeons  la  oatitre  avaot  d'ext- 
isioer  tes  cheJs-d'ceuvre  des  grands  ariiates.  Le  génie  créo  des  ceu* 
vns  dcQl  l'arUfite  s'étonne  i  il  ignore  les  lois  de  son  inapiration.  Et 
poortant  cetto  învipiratioa  a  ses  lois  :  rien  ne  serait  d'ailleurs  plus  ab- 
surde que  éù  voir  dans  le  génie  une  sorte  de  monstruoâiiô  psycholo- 
0qiie,  La  plus  haute  espresuon  du  génie  se  manifeste  dans  l'art  ;  le 
génie  s'achève  dans  V&me  du  grand  homme,  Uals,  pour  arriver  |usqu*à 
^^^,  combien  de  métamorphoses  u'a-t  il  point  traversées!  H.  Séailles 
^^^le  dira  le  secret  de  ces  môtauiorpboscsp  U  cous  (tsra,  soloa  un  terme 
[àla  wode,  la  psycbogénic  du  géme. 


194  RETCB  PHILD60PH1QUI 

Le  génie  se  reooBnalL  &  VadmiralioD  qae  ses  œuvres  improTisent  en 
nous;  plus  cette  admiration  est  forte,  plus  le  gôaie  a  de  pui&saDoe.  Or 
admirer,  c'est  comprendre.  Souvenons-nous  maintenant  de  oe  que 
disait  le  fondateur  de  Tesltaétique,  l'auteur  du  Phèdre  et  du  Banqutt  : 
Je  môme  seul  peut  comprendre  le  mfime.  Donc»  si  nous  admirons  le 
génie,  c'est  que  le  génie  est  en  nous  et  que  sa  source  première  réside 
dans  nntelligence. 

Les  oeuvres  de  rintelllgence  seraient-elles  des  œuvres  de  géolef 
H.  Séailles  sait  bien  qu'il  va  risquer  un  paradoxe,  mais  11  se  garde 
des  précautions  oratoires;  à  nous  avertir  qn'on  va  6tre  andacieux  et 
nous  conter  des  choses  voisines  do  Tiavrai sembla noe,  on  dôsorionter^t 
notre  crédulité.  Faute  de  oonûance,  nous  écouterions  mat  et  pentp^trene 
comprendrions-nous  pas. 

I.  Ainsi  s'eipliqoe  le  début  du  premier  ohapitrej  dont  void  ridée 
générale  (p.  S  et  3).  «  Le  génie  su  sens  le  plus  étendu  du  mot.  c'est  la 
fécondité  de  l'esprii,  c'est  la  puissance  d'organiser  des  idées,  des 
images  ou  des  signes,  spontanément,  et  sans  employer  les  procédés 
lents  da  Is  pensée  réflécbia.  les  démarcbes  suooesslves  du  raisonne^ 
ment  dlscursir.  Si  Von  ne  saisit  pas  le  rapport  qui  Tunlt  fa  la  pensée, 
o*6st  qu'on  imagine  qu'il  s'ajoute  ft  Tesprit  comme  une  grface  d'en  bsnt, 
et  qu'il  apparaît  et  dlsparatt  soudainement»  selon  les  caprioea  d'uua 
puissance  surnaturelle.  Il  n'en  est  rien.  L'esprit  n'est  pas  un  miroir 
que  la  nature,  suspendant  son  action  et  sa  féoondité,  se  présente  fa 
elle-même  pour  regarder  ses  œuvres  antérieures;  en  lui  agit  la  pois* 
sance  qui  organise  le  monde  et  orée  le  oorp^  vivant.  Il  ne  rec<^t  ps$ 
ses  connaissances^  Il  se  les  donne;  il  ne  les  subit  pas»  il  les  créa.  * 
Point  d'équivoque  dans  la  pensée  de  Tauteur  :  Tesprit  do  rbomoie 
est  une  œuvre  de  génie,  l'esprit  sa  créa.  6i  l'on  en  douta,  il  Uni  se 
oonvaincre,  et  ta  cfaoso  est  facile,  que  l'entendement  se  dlstinfne  dm 
matêriaax  qu*il  s'assimile  et  qu'il  transforme.  It  n'est  pas  oas  maté- 
riaux; il  en  est,  pourrait-on  dire,  Tordre  et  le  mouvementi  il  en  est 
la  vie  et  rorganlsalion .  L'esprit  est  essentiellement  forme  et  non 
matière,  loi  et  non  pbénomène.  M,  Sèorélan  définissait  renteodeiMBt 
un  organisme.  M.  Séailles  s'empare  de  cette  définition,  il  le  sembla 
du  moins;  il  s'en  empare,  la  commente  et  la  paraphrasa  en  tarmv 
qui  veulent  être  cités  :  ce  Une  même  loi  dirige  toutes  les  démarobet 
de  respritf  une  même  tendance  est  présente  fa  tous  ses  aotes,  la 
multiplicité  des  idées  le  diaperserait;  pap  cela  même  qu'il  vit,  il  les 
ordonne.  Il  n'est  que  parce  qu'il  met  l'unité  dans  les  cboaos]  Il  m 
peut  s'organiser  qu'en  organisant  le  monde,  et  d'un  mouvement  nfr* 
turei  il  va  vers  l'harmonie,  qni  seule  lui  permet  Texistenoe.  De  to 
pluralité  des  impressions  il  fait  l'unité  de  la  sensation;  de  la  plu- 
rallié  des  sensations,  l'unité  de  l'objet;  do  la  pluralité  des  objeu  dans 
l'espace,  11  compose  le  spectsole  de  Tunivers  visible,  et  cala  sans  ioter 
ventlon  de  la  consdence  réfléchie  par  un  travail  que  tout  homa^«  ao* 
compUt  si  spontanément  que  volontiers  il  le  nie.  Cette  banookle  tout 
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t^nfû  iM  Kulfli  piu  À  lô  aaiî^hîrfi;  il  vaut  «in  sainir  irs  rusons  sa- 
it ol  il  cherche  ms  ralftoQs  dans  Les  rap^oru  qui  uubstni  k« 
ta  eotre  cqx,  dans  les  li^*  (anémies  qui  rèiuineni  et  eipSiquent  io« 
UiW  pirilcttliers.  Do  ces  lois  géDàral^a.  Il  leod  vers  Ttinité  plue  vaste 
encore  d«s  principes  onlvenâti  ot  ntoes^trei  qui  emtrauent  tout  ce 
qat«et,  et  il  s'eCToroa  do  so  comprendra  lui-môme  et  ses  actes  dans 
Tud^ra  barcDonieux.  quM  orôo  pour  se  ortor  lui-même.  • 

rfiprU  est  à  la  fou  orennUcilour  al  orBanlenta  :  daiUaurs,  oee  devx 
«ipr«(^ions  ii'hfit«e1les  paa  exactement  la  même  «eus  appliquées  Vnne 
et  l'tuLre  à  un  être  qui  a^il  inoonscietninent?  L'esprli  continue  la  vie.  Il 
«compone  commo  se  compoftcraU  mui  yeux  des  viuiiataSt  &*il  eo  esi 
<fi0ore.  oette  Ame  subalt«rnis  cbargèe  de  maintenir  le  bon  ordre  dsoi 
noilDDeUeDS  pnysioiûiEiqueç,  tire  t'espht»  c'est  vtvre  d'une  vte  supé* 
rteirv,  Qiais  c'est  Ttvro  au  sens  Ititiroi  du  mot.  Qu'eet-oa  que  ta  vie 
I       cfldafaers  de  rcrgimltatlont  D'autre  part, ioftrtez  toute  Idée  d'orpanist- 
^H  tion:  l«  nom  d«  Vesprit  reitora  pcut-étro,  mata  L'aiprït  se  vira,  dispersé. 
^V     Id  plue  bas  d#ffré  U  vie  Intellnctuekle  est  U  sensation,  ratom«  d'in- 
^p  leinffNC6i  sll  fallait  eu  croire  les  psychcloKues.  Gardonsneus  de  les 
[        croire.  La  aeoinUon  elle-même  est  an  véritable  organtsiiie-  Une  «enna* 
i        tion  M  décompose  eo  &eD&ations  èlémertlaires.  Comment  se  fait  uoe 
■Na&tioaT  oomment  s'oriranlse<l-eUeT  on  i'fenore,  mais  celu  est.  La 
KQHiUim  esc  déjà  rcsuvrc  d'une  puissance  dont  lunUé  est  ta  loi. 
<  Cbnme  ta  ocllate  vïvaaio  d^Jà  r^nooniro  uno  multUude  de  nouve- 
^«nts.  ^inux  ta  rnn^atioTt  t^tt  quolijup  trhot^  d&  iJivanl  :  elle  oODoentre 
une  qnntjtâ  îtjri^ttrmiiràa  dsiic  une  qu&lltA  dtatînoie.  et  atlo  lait  con- 
courir et  concorder  dans  son  unité  Ja  multiiudu  etTrayante  doa  mouve- 
^■ffientt  externes  qu'elle  coordonne  ■  (p.  h). 

^B"  II.  Ltllort  rtrr»  lorsnnîsaLion  carncLérise  ia  vie  de  l'esprit.  Les  idées 
^Vfue  r^sprït  organise,  d  les  tire  du  monde  r4cl.  Mais  oo  monde  napalse 
^  poï&t  \e$  t«soinB  de  l'intelligence,  -  Que  faut-il  donc  pour  qu  lu  monde 
tM  ft'(ippo»e  Je  DK>ad«  de  l'artT  L'esprit  «al  un  organisme  qui  tecid  à 
oryif^tor  tout  co  qui  ifAnâtro  en  IqI,  tine  harmonie  vivante  qui  tend  à 
fomprtndffi  «t  k  r&tocdr«  en  ellea  loni^s  1«a  dissonances,  tl  tvtM  que 
lïiei  l'tsprit  i^ircuïi^nl  de<  éléments  rtocilpfl.  qne  bo  créa  ei  s'accumule 
flW  sorte  de  u^atiére  spjrltuelle,  i«i,  tout  en  rcprVi»entant  le  monde, 
sebleeprlt  et  ne  ré«i«le  plus  à  ses  lois.  L'art  naîtra  du  tibre  monve* 
mM  ds  la  vie,  Jotiant  avec  «es  propres  lois  et  Jouissant  d  eila-cnôroe  • 

Li  senaation  sa  sutvH  û  i^lle-mOme;  mais  oe  dernier  survivani  de 
Js  senaalton  no  doit  p<*Jnt  «a  sx^rvivanoe  à  l'objot  eiLt^^mQ-  L'ohjci  n'esi 
pAoâ  devant  nous  r  nous  le  voyons  encore;  eo  que  nous  voyi»is  de 
l'objet  lorsqu'il  a  cessé  de  noua  Aire  présent,  c'est,  ponrrsit-on  dire, 
quelque  cbote  de  matériel,  puisque  ce  quelque  cbosn  est  la  copie 
d'taiob^t  antérieure ntent  perctJ.Cest  pourtant, aussi^quelque  cbose  de 
spirituel.  L'esprit  conlinne  de  voir  les  objets  saués  iiorâ  du  champ 
de  la  perDSptiOD  en  vertu  do  son  acUvilâ  propre.  Cette  matière  est  dooc 
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ion  œuvre  :  elle  lient  dfl  la  matiôro  par  b4  c4us«  occasiODneUe  et  de 

l'esprit  par  sa  cause  efBoîenLe,  dirait  un  scola^tlqae.  Ainsi  peatH» 

expliquer  ce  que  M.  Sôaillei  entend  par  ■  La  mauère  spiritoeUe*.  S*II 

n'est  irré  probable  ment  exact»  le  néologisme  est  du  moins  ingénieux.  J 

La  malLfïrc  spirituelle  va  rendre  l'an  possible.  Comnitat!  I 

D'«bord  la  seuBatloii  eei  forte  i  rimage  est  faible,  obscure.  Lee  loil 

gee  ccrreâpoudant  aux  flenaaiions  août  tc'in  da  ae  reproduira  toctev 

avAc  la  même  nellnlA,  Même  quand  elles  acnl  neltefi^  ttWvut  \t\  acnl 

moina  que  tes  ««nfialions  génératrices.  Lr^ur  in^lécistcn  Yelative  «al  prt' 

ciflément  ce  qui  leur  permet  de  sulir  avec  une  docllté  plus  souple 

et  plus  constante  l'empire  de  la  raison,  Par  cela  seul  qu'elles  inaii« 

queni  de  netteté,  oites  tombent   plus  vite  sotiS  la  dépendance  de 

t'esprlL  VoiU  pourquoi  l'imagmation  reproduit  et  iransforme  tout  I 

la  Tola.  «  Je  puis  repousser  riniajEe,  me  détourner  d'elle,  y  Insiater, 

l'achever  par  rattention  qw^  je  lui  pféte.  Sans  douta,  elle  ne  bù  pfè- 

Mrnle  pas  toujours  nu  prf^mÎAr  nppel  an  In  volonté:  mais  il  y  n  on  art 

de  révoquer,  en  se  loumunt  vers  les  Imaces  qui  lui  sont  associées. 

Ce  qui  sjoute  au  prix  de  Tlmage,  c'est  qii  elle  n'est  pas  enfermée  dans 

une  forme  inHexibls,  ce^i   que  sans  censé  elle  se  cnodille.  Dans  la 

perception,  les    sensaltons   tou)ours   les    niècnes  se  présentent   lou- 

Jour*   djinv  lo   mCine    rapport.  Je  compose  un  aibre  de  la  rtigoiité 

du  tronc  noir,  ào  U  souplesse  des   branches  noKlbles,  de  ta  dentelle 

mouvante  de«  feuilles  légôras  :  c«s  éléments  me  «ont  doanés  et  leur 

ordrr-.  Chn^iie  foi)^  r\iip  j'nuvre  les  yeux  et  que   |e  m'élance  du  pied 

de  Tarbre  k  eon  Bomm«t,  toutes  les  parties  dont  ]e  le  constrtiïs  en  ooâ 

se  présentent  tour  h  tour  dans   leur  rapport  Invariable.  Le  mooy^ 

ment  de  Vesprit  est  nécessaire  à  la  connaissance  du  monde  senslUe. 

mais  ï\  suit  un  clieniin  tncé  d  avance  et  dont  il  ne  peut  s'échapper.  Au 

conlrain»,  Hma^fe  est  suuple»  légère  et  vivante  :  elle  t).  Je  ne  Sttfs  iiuelLe 

impatieooe  qui  ne  la  laisse  pas  s'cnTermor  dans  une  forme  infleaible. 

Danc  une  seule  image  vivent  aïni<i   mille  images  variées  qui  appt 

sent  pins  eu  moins  précises  puis  s'effacent,  dont  les  unes  a^arréti 

pt^B  longtemps  sous  l'œil  de  Tesprit,  dont  lee  autres  pussent  al  rît 

qu'elles  sont  à  peine  aperçues.  Gomme  la  perception  est  compo&ée  i 

sensations  en  accord,  l'image  est  composée  d'éléments  mulUpleA.He 

tancjtt  que  la  perception  est  un  composé  stable,  limage  est  un 

posé  lustoiite,  dont  les  éléments  tenâent  à  entrer  dana,dee  comt 

&ona  toujours  nouvelles  ■.  > 

Pour  que  Tart  prenne  nalseanco,  H  (hulqu*&  r&vanta^  d'être  tnst 
s'ajoute  celui  de  n'être  pas  inerte.  L*imnge  est  active,  elle  tend  à 
prolonger  en  mouvement,  à  devenir  la  réulité  môme  qu'elle 
Celte  loi  psycholû^ii|ue  estia  source  du  génie  La  sensation  percnel 
quelque  chose  d'elle-même,  et  sous  forme  d'image  ^Id  tend  à  renaltie^ 
Le  génie  exige  comme  une  de  ses  conditions  nécessaires  larévWL 
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du  nnuiions,  ftutrempnt  dit  la  mâmûire.  M&i«  o«lu  tn^moirg,  lort- 

qd*«lle  eAinteiise.réoniUes  états  de  conscience  analo^tu^u  oetix  qu'elle 

A  f  riDiaiemem  eDmBgasb>és.  Ce  qu'on  croit  voir,  iUrnve  parfois  qu'on 

»'iiTuginc  l'aToir  drvant  l€a  yeux.  L'image  est  donc  auurce  dtt  niotivcmeni, 

pnnGrpedû  niouTiMnent;  clic  est  e«GOEJÛel]oment  acUie.  LVt  <|u'o[i  iaïa- 

fljw  e&t  UD  «ri  qui  tend  k  se  réaliier  a  Ùan9  oetto  vie  encore  inf6ri«ire 

de  \'m%g9  qui  0pom«niQ>eiit  apparaît  cl  »'exprin)e  pnr  iet  actes  qui 

hi  r^ndenl,  n'entrovoTOnf-nou»  pas  comme  lea  urit[iri«tt  da  Tari  ol 

n  pnv  dire  qu'on  alla  vU  ra^p^rancft  des  mondes  futur*  qu'on*- 

--  ^ônieT  L'image  e»i  un  éiéui^nt  «pîriluoL  in«lé  à  la  vie  Inté- 

riejre.  obéiE«ant  à  toutes  ses  Iota;  l'Image  tend  â  e'e&pfimer  par  la 

m  iiu  !Tii  nt,  D;ms  ce  rv^prrf  </c  Tima^e  à  l'eeprîf  et  au  mouKmeni 

■    i  ..  L    lU  te  OATine  de  Csrf  ^■ 

lU.  r<^ut  ce  qui  p^nûire  dana  t'«»prii  lend  A  s'orgamficr.  Les  images 

fta  micnt  pa^  en  lui  à  l'étai  ds  dist}«ra^on;  le  couruiil  de  lu  vjo  loU^ 

riaur«U«amporteJesdécorapo«c,  puis  les  organUe  aulvAni  un  ordre  dou- 

raau.  AUi£Î  dans  te  sommeil  un«  iienHatmn  esL  la  souroA  d'un  «onga  :  al 

on  tppnia  U  m^iin  &ur  ma  poUnne  quand  |e  dors,  je  \zh  rftvcr  qu'on 

m'éiosfCr,  4  AurôveiLlaiio  reprend  von  cours,  les  éléinenis  «orient  de 

leur  lorpetir,  vibn^iU  lourdement,  prËls  à  répondra  ù  rupp«il  de  la  con- 

icl«fic«,  en  laquelle  rien  ne  retentit  eaus  OveiBer  syaipaUhquenitînt  les 

DOijHfQ  accord.  L'Imagination  se  mcla  k  toui  ce  qui  se  passe  eit  nouai 

etl«  Intervient  sans  cetitei  elle  modiSo  jusqu'aui^  objcta  que  nous  perce- 

vocs...,  Salon  Ic-iiimLi^ca  qui  K'èveillerkt,UDalurâ  val  pour  l'un  (!«  paysan) 

nna  cboM  indilT^rente  et  précieuse  (IndlfTértinle  pariée  qu'eUu  n<:  lui 

douae  tuoina  âmotlon  esthâUque,  précieuse,  parce  qu'il  s'enrichit  de 

6^  docsl,  pour  Tautrc  (l'homme  des  villes]  une  gninde  Ame  tympathi- 

Vie  et  EQf  «téfieuse  *.  ■  Inutile  d'ajouter,  n'est-ce  pas*  que  la  beauté  eit 

''<euvTe  de  notre  Âme,  que  ceue  poéi^ie  des  chose»  prend  sa  source 

dans  moa  espnt  Co  qoi  est  beau,  ce  n'est  pasTobjeL  mfiuii:*,  c'est  mon 

^'■'eur  et  mon  géoie  *.  A  dire  vrai  Is  réalité  <kld«  moiris  l'imagination 

^*et|o  ne  la  ddaorïento  :  dèA  que  le  r^l  cesse  de  Ùjlgc  notre  aUentloD 

^  images  oommencent  de  ckrculfir  et  de  î^e  grouper  en  système.  Le 

'^l  n'est  plus  :  it  va  devenir  l'Idéal.  Cacbô  dans  \es  profondeurs  de  la 

''^^oiolra  U  en  sortira  trsoonguré.  C'est  une  iilufiioii  de  croire  qu'on 

'^U  «ou  pas&à  :  de  ce  passé  qui  n*esL  plus,  l'esprit  va  so  former  mie 

'^Keade,  Le  duime  des  souvenirs  d'enfance  ne  vient-il  pas  de  co  que 

^  l'indécisloQ  du  scuvenir  fuit  plus  gravide  la  liberté  de  lu  faniaUteT 

^enfanco  n'eut  une  puésîe  que  pour  celui  qui  l'a  perdue.  *  llouc  lo 

'^tn^ï  souvenir  est  un  mt>t  mut  fait  ou  plntâi  U  faudrua  s^accoutumer 

^^olrdan*  le  acevenif  comme  le  plus  ba»  dngrA  itfi  rimjiginatlon  créa* 

Uco.  Le  souvenir  est  une  poésie.  Teapârance  eu  e»t  une  aulre.  Les 

*Ocléti«  ont  leur  poésie  du  souvenir  :  cj  sont  leurs  légendes.  Elles  ont 
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lear  poésie  de  Veepérâncd  :  ce  bodC  l«urs  utoptot.  Le  goût  dos  fiotiov 
est  tellement  naturel  k  rhoninie  que  la  pseaioii  peut  être  absente  et  ï 
fBDlalsie  aller  Bon  train  :  cela  est  vrai  de  Tioiagiiiaiktii  de  rbomme  « 
de  l'imagination  des  peuples.  Les  peuples  qui  n'ont  pat  d*6oritiir 
n*ont  paa  d^bistoire  :  VIliade  eût  perdu  à  6tre  écrite* 

De  mômeila légende  du  Christ  est  née  d'une  histoire  réelle  confiée  n 
souvenir  de  Loub;  spontanément  et  par  une  sorte  de  besoin  ealbétiqn 
le  souvenir  s'est  transûguré;  tout  ce  qui  arrive  de  rare  ou  d'lnaU«id 
étonne  ;  tout  ce  qui  étonne,  émeut  ;  <  tout  ce  qui  devient  émotion  devSeo 
Dieu  ^  >  Ainsi,  par  un  travail  où  chacun  a  aa  part  de  gloire,  une  aaafi 
d'art  surgit,  spontanément  éctose  dans  rimaglnation  d'un  peuple.  L 
est  TcBuvre  la  plus  élevée  de  l'imagination  spontanée;  là  est  ta  motièr 
de  Tart.  Le  christianisme  n'a-t-il  point  fait  naître  un  art  nouveattl 

Donc  la  nature  et  la  pensée  se  meuvent  l'une  vers  Tautre  et  ae  péaé 
Irent  mutuellement.  L'esprit  ae  fait  corps,  le  corps  se  fait  esprit,  r« 
prit  inétendu  s'étendj  le  monde  de  la  matière  perd  en  quelque  sort 
i^étendue  qui  lui  est  essentielle  et  se  concentre  dans  la  pensée.  U^tte  nu 
tière  spirituelle  apTisnaisEance;  il  Teste  mainten&nt  à  lui  donner  un 
forme.  L'image  est  déjà  quelque  chose  de  vivant,  une  sorte  d'organe;  I 
nous  faut  maintenant,  pour  ainsi  dire,  lui  faire  aa  place  dans  un  orga 
nisme  >, 

IV.  Imaginez  un  mouvement,  et  vous  le  commences  ;  ImagineK^le  ave 
insistance,  et  le  vertige  s'emffare  de  vous,  le  mouvement  est  aocomidl 
Dés  lors,  il  faut  admettre  l'existence  d'une  véritable  imagination  créa 
tHce  du  mouvement,  aorte  de  mémoire  des  mouvements  *.  La  mémoin 
est  une  loi  de  la  vie  autant  que  de  rinleiligence.  Une  relation  loUme  uni 
donc  l'image  au  mouvement.  Ainsi  s'expliquent  let*  phénomènes  de  rini 
tinct;  ainsi  s^expliqueront  lea  prodiges  de  l'adresse  et  les  merveilles  d 
la  grâce.  Entre  Tidée  et  l'action,  il  y  a  un  intermédiaire,  Timage,  et  qu 
forme  avec  l'idée  un  tout  naturel,  ■  Quand  l'homme  veut  faire  d'un< 
idée  un  principe  d'action,  11  la  traduit  en  images...  Chez  les  peuple 
primUifs,  il  n'y  a  ni  profeeseurs  de  vertu  ni  systèmes  de  morale.  D  y  i 
des  héros  et  des  poètes...  La  morale  pratique,  c'est  la  vie  des  pbiloso 
plies  *.  ï  Une  combinaison  d^images  suscite  d^elie-méme  une  combï 
naison  de  mouvements  ;  dans  la  vie  de  chaque  jour,  c*est  Timaglnatio; 
qui  nous  fait  agir.  Tantôt  nous  dominons  l'image^  tantôt  c'est  au  con 
traire  Timage  qui  nous  domine.  Lorsque  la  passion  grandit,  elle  iaol 
l'image,  lui  livre  L'esprit^  alors  la  tendance  au  mouvement  ne  peut  plui 
restera  i'état  de  sin^ple  tendance.  Aucun  obstable  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle 
se  réalise;  le  mouvement  s'exécute  de  lui-même.  Dans  les  oeuvres  di 
génie,  les  choses  ne  se  passent  pas  autrement.  Toute  image  tond  i 
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r  rïiLlUè.  Elle  le  deviendra  infailUblement  aI  on  llsole  ou  bI  on 

Y.  DJmn  V:trt,  VtT^itgn  Mi  vnuht^  pour  ^U^mi^mt.  te  ffAnie  de  TarUete 
eii  un  trente  Uidépendanl,  qui  crée  piros  quti  veut  et  noD  parûo  que  la 
fAttre Teilffe.  L'flrii&ie  demunde  àl&naiurcdcvotilciraviKilul.  L'arlitle 
WToil  pa»,  ii  rvR«rdc  ci  psr  son  regard,  il  crée.  N*e*nx  painl  créer 
quedeUIrejrûllIf  da«lndeoe  monde  qai est  celui  denûUBtouft.deefor 
mm  «1  d«8  couleurs  Ineperçues  du  vuti^ïrer  Le  gdnic  eMe:e<lono  de« 
ifM  dHkc«le.  une  éa>0Uon  r«ci)e  h  naUr«»  uiie  mémoire  ol  uim  tmegina- 
lion  l'tttlcs  ei  tcv^eces,  une  ««nsibihlâ  cxquiso»  propre  à  vivifier  Igb  été- 
,  mmU  fpi'il  faudra  prendre  fi  la  nature,  rftr  la  nnture  est  avaro  «i  d'«lle< 
^H  ffiédie  ne  donne  H^n.ïfalficeque  ranksiû  emprunta  porl^t  déJA  Umnritie 
^B  dBfon  propre  gime:  snns  qaHI  le  veuille,  il  oublie  ei  ndgllue  le»  dAlnils 
^1  Uiigniûnls.  Il  n*e  cDoore  ri«ncrAâ,et  déjàtl  est  orlçinnl  i.Le  T^lifime 
^  e>t no  non-sens  :  lariifile  voudrait  copier  qu'il  imaclnerait  en  copiant, 
qulLInvcmenli  en  imlutii.  Pourriuoi  ^oOLonB-noua  lee  œuvres  soi*dU 
unirèa1i«iL-ii?  Parco  qu'elles  iiuvi^  kmi  yo\r  un  niundc  à  demi  Inconnu  de 
Aou«,  parce  qu'elles  nous  repréacnlcnt  dce  choses  que  rouh  Tûcoiiivti»- 
tou  uai  te»  avoir  déj^  vu«»,  Idéaliier  le  Uld»  c'e^l  IrAvaillar  à  cfrlft 
de  la  Datere.  ce  n'est  polnl  la  coc^ler  eervllement.  Point  d'imiutton 
^  Il  allure  au  aens  propre  du  terme.  S'il  n  est  pas  Imltaieur,  l'arlisle 
d'en  gnëre  d'arantage  savant  eu  philosophe.  Il  n'exprime  pas  d'i<lées« 
ou  do  moins  il  ne  doit  pas  séparer  l'id^  de  la  farme;  Il  n'a  pas  h  se 
pr^cuper  du  fi>nd.  Que  nous  Tait  ce  qu'il  exprime  s'il  l'exprime 
ar«c  poiasancd  et  richesse  *?  La  forme  seule  importe.  Mats  cette 
'i^noe  itfeod  eource  dons  ridée.  L'idée  se  Tatl  aimor,  etic  devient 
KecEioMDt  cl  suscite  les  imaf;o&  qui  ^expriment-  <  LHdéo  do  «croit 
r>ea  «ans  b  tonne,  mais  c'est  elle  qut  a  créé  la  forme.  Supprimez  toal 
^  qui  vtent  d'elle,  supprimes  par  exemple  dans  les  PAuvres  ir^nâ 
'tQioiir  de  V.  ÏIURO  pour  lâs  humbles,  son  désirde  leur  trouver  des  liiret 
dfi  noblesse,  loul  ce  que  remue  d'images  celte  passion  généreuse,  vous 
Jupprimez  avec  L'enlbousitLEmo  l'inspirutioo,  vous  supprimez  la  poésie 
^"«'Qïéme  :  au  liea  do  l'épopée  des  F»WTe$  Cens  vour  av^îz  le  P^iit 

^^^'Ari4ori  de  témotton  tl  non  pne  du  rnîRonncment.  L'idée  de  înr- 
PlKft  n^est  pas  une  Idfte  Abalraile,  c'est  un  ««ntinieni^  Le  ^oie  ««t  peut* 
■  ****  tino  longue  patience,  muîs  ■  c'est  la  paUence  de  L^amour  profond  et 
^J^  ^ui  nu  se  Usse  pas  de  lui-mônia.  parce  quM  asit  sans  cesse.  L'cea- 
^Mf  <i'art  se  fait  en  y  pensant  toujours  fors  mûme  qu'on  n'y  pense 
^^^-**.>Lô  gL^ûie  est  donc  une  grflûe.  mais  uno  grâce  qui  se  raériie  par 
J^orL  La  YCloclé  iuLervieul  eiisuiier  m^ua  seuleiûejil  pour  l^re  l'édu- 


W 


X>i«B  1(4, 


200  RETUE  PUlLOBOPfllQDR 

cation  de  l'artÎBte,  pour  préparer  en  t^ros  les  œuvres  qu*enfaiitera  ta 
Inepi  ration. 

On  c'a  pas  le  génie  que  l'on  veut,  dirait  sana  douta  H.  Sôaîlles,  ma 
on  n'a  du  génie  que  parce  qu'on  s'est  mis  en  état  d'en  avoir  et  qu'c 
s'y  est  mis  volontairement.  Les  esprit  incapables  d'attention  ne  sonM 
pas  des  esprits  condamnés  à  ne  rien  produire?  t  Pendant  que  Tœuvi 
se  compose  dans  Tespril,  la  rêdexion  ia  regarde  naître  et  grandir  « 
s'elTaçant  elle-même,  pour  ne  pas  Bubatttuer  son  impuissanoe  fa  lav 
qui  seule  donne  la  vie;  elle  assiste  à  Tœuvre,  suit  ses  phases  suoce 
sives;  elle  y  intervient  sans  oease;  elle  en  jouit,  elle  la  juge,  elle 
critique  ;  c^est  elle  qui  empôcbe  les  monstres  de  naître  ou  de  durer  *. 
La  volonté  a  son  rdle.  Toulerois  elle  ne  saurait  remplacer  la  spontanéîi 
vivante.  L'œuvre  d'art  est  conçue  par  un  acte  d'amour,  comme  est  conf 
Tétre  vivant,  f  L*œuvre  d'art  se  définit  par  la  vie,  elle  n'est  pas  hoi 
la  nature,  elle  est  le  retour  à  la  nature  d'un  esprit  développé  par  Telfoi 
et  ia  reflexion.  ■  Si  l'ceuvre  d'art  était  voulue,  l'idée  précéderait  l'imagi 
le  Tond  préexisterait  à  la  forme.  Il  n'en  est  rien.  L'ceuvre  d'art  se  eon^o 
et  se  développe  comme  i'éLre  vivant,  oti  <  toutes  lea  parties  se  dévi 
loppent  à  ia  fois  et  l'œuvre  tout  entière  se  modifie  et  se  transforme 
chaque  moment  de  la  couceptioa  i  *.  Le  génie,  c'est  donc  la  vie;  mai 
ce  n'est  pas  une  vie  môlée  de  discorde,  ce  n'est  pas  une  vie  mutitôfl 
Le  génie  corrige,  il  refait»  puis  il  abstrait,  puis  il  concentre»  Abstraire 
concentrer,  combiner  suivant  des  lois,  les  unes  imposées  par  la  vît 
les  autres  lîe  gouvernant  que  lui  seul  et  se  confondant  avec  findivi 
dualité  même  de  Tartiste,  voilà  ce  qui  ftùt  le  génie. 

VL  Le  génie,  présent  à  la  conception  de  l'ceuvra,  resplendit  dans  so 
exécution.  On  n'a  pointde  génie  uniquement  pour  avoir  conçu  de  grandt 
oboses,  mais  pour  les  avoir  accomplies.  Dans  Tari,  l'image  est  voula 
pour  elle-même.  Elle  ne  représente  point  une  série  d'actes  réels,  eondo 
sant  vers  un  bien  extérieure  ses  actea.  Dans  la  vie,  l'action  est  lasuil 
d^une  Image;  dans  l'art  ce  qui  suit  l'image  doit  rester  image  et  pourtant  i 
réaliser.  Dés  lors  ce  mouvement  vers  la  réalisation,  but  immédiat  d 
l'artj  n'esL-il  pas  en  même  temps  nécessaire  et  impossible?  Commei 
réaliser  l'image  en  tant  qu'image?  En  la  faisant  devenir  sensatto; 
Alors  l'artiste,  libre  au  moment  oti  il  concevait,  va  redevenir  esclav 
quand  il  va  s'agir  de  métamorphoser  Timage  en  la  rendant  objet  d 
perception  non  seulement  pour  lui-mêmei  mais  encore  pour  autrui.  1 
faudra  recourir  à  des  instrumentSi  se  faire  homme  de  métier.  Il  ni 
deviendra  luL-mâme  qu'après  s'être  fait  disciple  et  il  ne  deviendra  dis 
dple  qu'après  s'être  fait  écûlier.  Or  l'écolier  aura  plus  ou  moins  d- 
disposition  à  manier  le  ciseau  ou  ta  brosse,  à  chiffrer  une  basse, 
trouver  une  rime,  à  développer  un  mouvement  oratoire.  Si  Técolier  er 
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^Kucb*  on  lent  à  oomprdD'iro  i<fft  leçons  du  mattro,  adieu  Tfaoïnmo  de 
etoie^Ain^i  pctnHOfw-noiii:,  ni  U-drfii;iJfi  t^nt  \^  manda  nn  sAtiraU  penfi^r 
«VremtinL  Û,  SéalLL«d  fteuilile  d'un  ^ulro  avid.  U  réclunno  pour  lo  génîo 
îles  ccAcepitons  immaculées  suivies  é'uû  enraDtemeot  sans  travail 
Quoi  donc.  Wobcr  aurnU-il  écrit  le  rretjêchutz  »«n»  le»  Icqodis  de  ral>bA 
Voflerf  BeelbûTOO  auruitHl  pu  DaUre  c  dans  une  iribu  dlroquoU?  > 

&1I  cfl  6U1I1  ainsi,  le  gÔDie  Beraii  l^len  pr<*&  d  ôiro  un  monBire.  Or  ou 

aoa<   utMrc   qu'il  n'e»l    p«a   in^me   un    mlrûolc.   Roolhi^vcn,    Uoziiti. 

Sophocle,  Pbidiuit  «ont  de«  typvK   acbcv^,  «oom  doute,  mai*   dool 

r^tauche  remonle  à  plusieurs  siècles.  Ce   qu'il  faui  de  icénérallons 

pour  filre  un  grand  bonimo,  nul  dc  le  sait,  Lo  travail  des  pores  se 

nosmet  aux  entuOj»  :  il»  rL>nL  mteuic  qu'eux  el  plu»  vile.  Il»  appren- 

'fML  rapidement,  parc^  que,  A  propremeiu  parler^  ils  upprenaent  ce 

■lulba  mvcdL  Platon  écrivait  «n  eâihôUcicn  de  génie,  le  jour  cti  il  ralsaii 

ioipfovlaer  îk  Sucrate  aa  Uiéurle  de  la  HAininit^ctmc*^.  LliiHtruuteat  du 

e^oie  nalL  avec  le  vEétiie  luhm^aae;  lélude  l'uide  è  prendre  ceuttcieiM^ 

^  tout  ce  qu'il  peut  fu^re,  mais  ne  la  nr^e  f'oliit.  <  Héréditaire  ou  non, 

^  talent,  o*e»t-'fi-dire.  »Rlon  une  très  heui^uiïc  formule  de  M-  SMIlft», 

'<t  iendAitce  à.  parler  te  Unnage  d?  l'aH,  est  muâ  ^  >  —  Le  tçénie  est 

^ùnc  fatal/  —  Oui  et  DOo-  Ou  ne  dcvteut  grand  boinme  quVi  force  de 

^nv«iller,  mais  on  naît  grand  travailleur.  Les  grands  boinmes  qui 

manquent  leur  vocation,  qui  n'oni  poA  eu  lo  lemps  d'apprendre  leur 

Art,  parceqtM.  diMni-ita,  il  leur  a  taltu  fuire  uulre  clioie.  sonl  do  faux 

Glanda  bcromes  et  qui  ne  maaquetit  leur  vocation  que  parce  que  la 

vocftliOQ  leur  a  manqua.  La  langue  que  parlera  l'artiate  ettt   connue 

son  Laasaco  naturel  :  lo  travail  T&idera  à  ie  parler  correctement,  rien 

de  pJuf.  Dans  ces  condition»,  il  est  permis  do  dire  que  rexéculion  d'une 

QïUVre  d  art  u'c;«i  que  4  ta  coticeptioii  prolongée,  posant  puur  ninni  Jire 

^s  coasAqueQGes»  >  C'esL  lu  acntiment  ot  non  lo  procède  qui  a  créé  le 

^8age  poétique,  in«4paraLid  de  la  poéaie  mâme;  ie  ptocédô  ualt  du 

**>^Unieat.  —  Puurtaul  le  bOULiiuent  vti  un.  il  ebb  alLUuUaué,  dirons 

'^^Qx  înailiintanô.  L'ex6cutioii  caI  auoocaaivo-  —  D'aocord^  mais  faire 

*^P«ra1ua  o^tte  n^eeealté  d*une  oxècuUou  laborieuse  et  sucoofisive 

'cl    est  le  propre  du  eénic.  Les  gr^da  tableaux  doiveui  noua  aâui* 

^ler  peinta  d  uc  seul  coup  de  pinceau.  Aussi  bi&n  la  logique  de  Tan 

^  Se  diaiiiigu6-i-elle  pas  de  celle  de  la  nature,  «  qui  ne  crée  pas  la  vie 

P^  une  jaxtaposltion  de  punies  mortes,  mais  par  le  déveluppeiueni 

d'Un  iire  qu  elle  eiirictiil  de  plus  en  plus  ''*.  » 

Vil  L'œuvre  U'ari  eat  acciini)jlie.  Eu  elle  vit.  al  j'ose  dire,  une  acience 
'i^conMieote .  on  elle  so  meui  un  cnéeaiLisaie  igoorô  de  l'arlisie.  N'^ 
A^t-ll  donc  pan  un<i  ccienûe  de  i*atl? 

^'ceuvre  d^art  e^t  ui^e  œuvre  <jui  plall  par  elie^inôtne  avant  d'âtre 
^■■^prifre;  un  tableau  nous  attire  avant  qull  soil  possible  d'en  entre- 
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voir  le  «u]et.  La  poésie  qui  «al  Ysii  le  plus  yoMn  de  Ift  pettsée,  « 
tout  autre  ohoae  que  la  pensée.  Traduire  au  poêle,  e'eat  le  trahi 
Cependant,  pour  ôveillar  des  aeasatlouB  agréables,  l'art  dc^t  rempi 
oertainea  oondiUonB  déterminées  et  que  ranalyae  afileatiflque  noi 
découvre.  Tout  muBîelen  est  doublé  d'un  matbéDiatioieD,  mais  d'i 
matbématiciea  Igoorant  les  mathématiques  et  ne  perdant  rien  fc  li 
ignorer.  L'obserration  exacte,  mais  inconsciente  des  lois  mathématiqw 
ne  serait-elle  pas  aussi,  l'ane  des  oonditions  sans  lesquelles  les  ar 
da  dessin  nous  laisseraient  indtfférenis?  Il  y  a  de  la  géométrie  dai 
tous  les  arts,  et  la  acienoe  des  lignes  n  est  pas  sans  rapport  aveo  Ta 
des  lignes.  Gela  ne  se  oonteste  plus.  Ce  qui  n'est  guère  plus  oo 
testable,  c'est  que  la  souroe  du  plaisir  estbéUquene  lient  pas  &  la  aen 
observation  des  règles.  La  régie  est  quelque  chose  d'abstrait  et  i 
mori;  l'œuvre  d'art  est  concrète,  elle  est  vivante.  €  La  science  forma 
a  loi  générale  que  Tart  suppose;  elle  ne  peut  ni  prévoir  ni  propoii 
es  applications  délioates  qui  sont  Tart  même  ^.  ^  Dans  le  langage  ( 
l*art  se  dissimule  toute  une  science.  Dans  la  correspondance  de  < 
langage  à  l'idée  qu'il  exprime,  la  science  intervient  aussi.  La  llgD 
horizontale  donne  T idée  de  repos,  la  ligne  verticale  exprime  TacUoi 
Pourquoi  7  Damandez-le  à  la  science .  Elle  Tous  apprendra,  avec  Wund 
■  que  les  distances  verticales  nous  paraissent  en  règle  générale  plu 
grandes  que  les  dislances  horizontales  exactement  de  même  dJmei 
slon  >.  >  En  outre,  l'expérience  ne  nous  montre-t-elle  pas  que  l'anlmi 
pour  dormir  se  couche,  et  pour  combattre  se  soulève  et  se  dressa 
Ainsi  des  couleurs  :  elles  éveillent  en  nous  des  pensées.  Le  vert  évoqin 
en  nous  l'idée  de  la  nature.  Le  bleu  est  une  couleur  caressante.  1 
rouge  est  un  ton  violent.  Voilà  des  épithè tes  vulgaires  et  prorondémei 
significatives. 

Maintenant,  tournons*noufl  vers  Tidée,  analysons  le  sentiment  esthi 
tique;  en  le  développant,  nous  y  trouverons  la  science,  noua  7  décou 
vrirons  l'esprit  et  ses  lois.  La  beauté  s'éprouve;  ne  se  prouve-t-elle  ps 
aussi?  Le  sentiment  s'analyse  après  avoir  été  ressenti.  Avouer  cetf 
n^est-ce  pas  avouer  qu*en  se  décomposant  il  devient  intelligible,  exclu 
sivement  intelligible?  Des  lois  président  à  la  création  de  la  beauté,  loi 
que  dissimule  Tbarmonie  vivante  et  qu'il  faut  découvrir;  la  critique  n' 
point  d*autre  mission.  Il  est  de  toute  nécessité  que  l'œuvre  d'art  pari 
à  rintelligence  :  toute  beauté  est  harmonie,  toute  harmonie  est  uiiit< 
cela  revient  &  dire  que  toute  beauté  est  raison.  Dégager  cette  raiso 
des  symboles  matériels  dont  elle  s'enveloppe,  mais  à  travers  lesquel 
elle  doit  transparaître,  est  une  tâche  instructive  :  on  admire  mieux  c 
plus  lorsqu'on  sait  pourquoi  i^on  admire.  M.  Séaiites  dit  cela,  il  n 
foit  que  le  dire.  J'aimerais  qu'il  eût  insisté.  Nombre  de  gens,  aujoui 
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*■!  enctre,  répètent  arçc  L*  Draytre  qu'on  eeni  moins  à  mesure 

1»  Von  criUqiM  <lavAnUfi«i  It  y  n  du  rral.  Plus  vous  rféc«lUt>£  c«rl«lD 

viRi^.  pl«0,  0OB)in«  porfoia  IL  arrive,  o»  vi&ane  vous  semble  oompo«6 

PV  II  naiare  en  del>ora  des  lois  de  l'^flltiâUfiiie  :  les  Tausses  beatitÂs  co 

<^sipeDtfoiu  TiBlliLitenlf  dj  cril^uo.  Leflorrears  du  coût  résiliant  mal 

'  'analyse-  Iteis  le«^ beaut^j^  supérieures  sont  des  beautés  Faites  pour 

t^tiivr  lotijour^,  et  plus  ûd  les  étudie,  plus  en  %'éioi\nc  des  sources 

'>tôpiiis&bte&  d'admiration  qu'ellae  contlennenL  La  Bruyère  &  décidément 

exi^ért.  CsMI  besoin  d'sjoater  qie  la  crltiqne  auppose  Tart  et  ne  le 

^**<6epe9,  que  les  p4>(ïiiqacs  sont  iig^lcnvurcv  aux  cbcr^-d'ijeiivre  de  ta 

poAie.  qtMi  les  pr6ccptOït  do  l'eiithâtEoion  no  valent  qno  pour  des  couvres 

dAJ  I  biles,  que  Thnincne  de  pénie  e«t  le  désespoir  de  reithéliolan?  H 

■  *V  a  point  ^and  mal  ft  appremlre  par  coaur  les  quatre  chant»  da  VArt 

|>o^qtie,  il  y  aérait  p^Hl  i^  prendre  au  sérieux  ce  titre  de  c  lôpUla* 

letar  >  aaqnel  Botleau  n  a  plus  le  droit  de  prétendre.  N'ôsi-ce  pas  M .  Vàul 

JLltMTt  qui  a  écrit  :   «  ^Titre  le  critique  et  le  poète,  je  n'hi^GliG  pas. 

Je  ^B  droit  au  poète  >T  Ëi  qoii  a  raisonl  Que  deviendrait  la  critique 

5^jD»)e  poèto*  Il  y  a  plus  :  tout  vrai  poète  est  un  esibéJden,  peut-être 

inocnscïeaar  nial<  &  coup  aôr  original.  S'il  a  bravé  dce  régler,  11  en  a 

^x>9k  d'aatre«.  La  vraie  eflibétîque  se  ooque  de  la  faussa  eathéUque, 

fît    hvnien»  un  lit  pas  dans  les  livres.  Les  artiatea  avaient  toniotira 

f>a^  dioa  ce  sens.  Voici  qu'un  philosophe  leur  doune  raison,  au  grand 

seaidale  dea  philosophes,  niala  c'est  un  philosopha  doublé  d'un  ariiste 

et  <[ui  donnerait  tous  les  livres  de  Taino  pour  le  plaisir  de  regarder  une 

t>eiietone, 

^In.  La  nature  fait  comprendre  le  gônle.  Le  génie,  comme  là  aature, 
ot>éit  àuneaerte  de  ûnnlilé  mt«rnoi  tout  s'y  fait  à  Idfois;  TautilyïeoL  la 
^yocbèse  y  BOnt  aimuit^inées»  Chaciao  pas  vert  rharmonie  totale  est  Ja 
réalisation  duoi!  harmonie  parti^HeK  La  pensée  comprend  la  nature, 
^He  pénètre  l'otiei  :  c'e^t  donc  que  l'otrjel  lui  est  pénétrable.  D*ajtre 
pAHj  la  pensée  ne  saurait  comprendre  qu'elle-même.  Dès  lors,  le  pré* 
ttmdQ  doalismc  du  sujet  et  do  lobiet  n'est  que  superAciel  :  esprit  et 
'^^uro  se  confcndent.  Lnnivera  est  ma  représentation;  Tunivers  est 
^Q  penaée.  L'esprit,  oe  son  cote,  ne  se  <llsilnguD  pas  de  la  nature,  U 
^^  ^t  que  la  proioni^cr.  L'idéallime  n\«  donc  riori  ft  craindre  do  la 
'*^eiice.  Aussi  bion  ce  qua  la  s^enoo  réclanio,  la  metaphyeiquo  Vexi^  : 
^*Une  9t  l'autre  ne  se  peuvent  passer  d'u[i  mortde  inLeliiffibld  :  11  faut  CTûire 
^IM  tout  est  un.  que  l'efTort  de  la  usture  s'exerce  toulours  daas  une 
''^o  dirociiOQ,  que  tout  se  fait  en  ce  monde  pur  une  sorte  d'élan 
conanuô. 

JVrtte  ici  fanatyse  d'on  livre  qui  charmera  beaucoup  de  lecteurs  et 
'^t  U.  Sâailles  sati  ceU  oleaK  que  personue,  en  d^aorienlera  pcut-^élro 
V>(^ua»-Diid,  ceuX'lh  surtout  ^HJ^  inâoicieux  d'admirer  lo  talont  do 
VAcrivtin,  voudront  apprécier  ses  opinions  et  Juger  sa  doctrine.  —  Quoi 
^e!  Une  Ihéae  sur  le  GénU  daaa  Tart  ne  dolL-elle  pas  éire  écrite 
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avec  une  plume  d'artiste  et  composée  d'uoe  fagoa  géniale  ?  — *  M.  Soi 
riau  ^  a  traité  de  Vînvention  daae  un  livre  plein  de  finesee  et  c 
Tauteur  côtoie  nombre  de  vérités  bonnes  ft  dire-  H.  Souriau  a  pi 
d'esprit  que  d'enthousiasme  ;  il  se  condamne  aa  sang-froid  et  ii 
bien  soin  de  railler  dan»  sa  prérace  les  pbysiclenfl  qui  voudraie 
exposer  1  chaleureuse  ment  ■  une  théorie  de  la  ohaleur.  H.  Sôaill 
a  pris  juste  le  contre-pied  de  cette  méthode,  il  s'est  épris  de 
thèse,  comme  les  artistes  dont  il  parle  ont  dû  a'éprendre  de  leu 
conceptions.  IL  a  composé  son  livre  comme  il  vent  que  Ida  cbuvi 
d'art  soient  conçues  et  exécutées»  comme  il  nous  apprend  qtio 
nature  procède  ;  d'un  coup  d'aile  il  s'est  élevé  au-dessus  de  soa  sujt 
puis  il  a  longtemps  regarde,  longtemps  admiré,  puis  il  nous  a  racon 
ses  extases.  J'allais  dire  :  U  nous  lesia  chantées,  tant  le  style  do 
sa  prose  est  faite  est  éloigné  des  habitudes  de  la  prose.  H.  Séaiil 
parle  une  langue  souple,  riche,  harmonieuse  :  c'est  la  langue  d'' 
coloriste  et  d*un  sonoriste  tout  À  la  fois.  Il  excelle  à  fondre  les  Daanc 
et  à  les  varier  :  Il  n'aime  pas  les  tons  criards,  pas  plus  qu'il  D'aii 
les  dissonances.  Nous  en  avons  fait  la  preuve  en  nous  lisant  h  bat 
voix  les  meilleures  pages  de  ce  livre,  car  c'est  ainsi  qu'il  gagna  à  él 
lu.  Un  écrivain  d*un  talent  aussi  distingué  et  aussi  inconte  s  table  me 
personnel  n'aurait-il  pas  dû  se  réserver  pour  des  ouvrages  d'un  aal 
genre?  Ou  du  moins,  s'il  voulait  traiter  un  problème  de  philosopb 
ne  lui  eût-il  pas  été  préférable  de  rester  exclusivement  pbilosopl 
d'écrire  â  la  façon  des  philosophesi  et  pour  tout  dire  en  un  mott 
dessiner  sa  doctrine,  et  d'en  dégager  les  avenues?  ■  Chaque  genre 
son  style,  *  C'est  Tavis  de  tout  le  monde;  ce  ne  sera  Jamais  celui 
M.  Séailles,  Chez  lui,  la  pensée  n'ira  jamais  sans  le  sentiment;  toi 
expression  lui  paraîtra  incomplète  qui  ne  fera  pas  Impression.  EproQ^ 
et  prouver  lui  sembleront  toujours  synonymes. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  demander  si  la  méthode  eui' 
par  H.  Séallles  est  Ja  meilleure  ou  la  moins  bonne  de  toutes.  Klle  * 
la  sienne,  et  elle  n'appartient  qu'à  lui.  Lb-dessus,  personne  ne  ne 
contredira.  Le  jour  ob  d'autres  essayeront  de  Timiter,  il  sera  temps 
conseiller  ou  de  déconseiller  l'imitation  ;  ce  jour  n'est  pas  près  de  rei 
Pour  imiter  M.  Séailles,  il  faudrait  naître  avec  le  cerveau  d'un  pensi 
et  r4me  d'un  artiste;  la  nature  n'a  pas  souvent  de  ces  heureux  1 
aards. 

LlONKL  Dauaiag. 


Stuort  Uill,  L'Utilitarisme,  trad,  de  L'anglais  par  P-L,  Le  Monnl 
Paris,  Germer  BaiUiére.  Un  vol,  in-18.  BlbL  de  pliUosoplUe  contem^ 
raine.  194  pages.  1883. 

«  La  croyance  qui  accepte,  comme  fondement  de  la  morale,  l'atL 

I.  Parlé,  Hj^cbcLLe,  1882. 
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OU  pHocïpo  du  p\ûs  gruod  bonheur,  tleol  pour  coriain  que  les  nctiona 

sont  tonnes  on  proportion  du  innhear  qu'elles  donnent  et  mauraUif» 

■i    elk»  tnnitrpt  i  produire  b  CQnirajrc  du  bunhvur-  Par  bonheur,  on 

oolcnd  pJ^iflir  ou  Abttoiioc  do  eotUTrancet  par  miilbotir,  ii>>urTrohiico  ei 

■KlrM^nte  âe  bonbeur.  Pour  donner  une  M4e  comptMo  de  l«  qu*fllion.  Il 

f&i»Jfut  dire  ce  qu'on  entend  parpt&ifiir  et  peine;  mais  ces  «xplifîâiiûnt 

s«A^lém«nt«ire!(  n'efTcûtent  pas  la  théorie  de  U  vio  ear  laquelle  est 

fovdAela  théorie  morale  suivante  :  le  plaisir,  r&bsence  de  U«ouflranoe 

Qt  les  feolee  fins  désirables;  cas  lins  désirables  [ausal  nombreuses 

m  ruiihinHftmo  que  dans  d'autres  syatômea)  te  sont  pour  le  plaisir 

b^eiit  t-u  ello9«  ou  <xiiiiuu  mcyena  de  procurer  le  plaUii*  do  pr6ve- 

■fcmvlft  frooffr&ncet  > 

T«ilk  le  prinefpe  g^âfftl  du  sysl^nw  an  Stuart  MÎU  ;  1«  reste  découla 
d  ^  Il  OU  devntit  en  découler.  Je  ne  donnera)  pas  ici  un  r^âumé  complot 
^*sr«li^f/in>m^,  l'oavrage  de  Stuart  Mill,  quoique  n'ayant  pai  encore 
AK4  cft  France  publié  en  votume,  e^t  bien  connu  du  public  français  ;  on 
^w%  trouve  une  analyse  irfiM  longue  et  tr&a  soignée  dans  le  volume  de 
Mm  .  Gfiysu  sur  la  morale  anpUtea  contemporaine.  Je  pf^r^ro  danc  eia- 
Kninrr  un  peu  plus  efi  dùud  quciquo»  pointu  du  «y*tèatcïdo  MUL 

A  mon  avlr-,  [c  syntèmc  ai  on  grande  partie  vraî»  maÎH  il  oui  înooui' 

T^l«i  at  ini uni snni ment  li^^  Mill  a  le  double  tort  da  ne  pa«t  dédutre  aa 

v»4nle  d^ioe  philosophie  de  Tifléal  et  de  ne  pas  ûtre  toujours  logique. 

^--«  l«emier  défiut  Ta  eoip6ubé  de  voir  cntiôrcmauiU  base  de  sou  priu- 

^^  ^  al  de  lui  donner  aisez  de  largeur.  [^  second  l'a  empêché  de  ae- 

^C^MrassfX  résolument  les  décris  <X^.a  anciens  syslémeâ  de  mofak  qii^tl 

^  «Htfé  au  oontraire  de  raccordi^r  tant  bien  iiue  nul  .tvec  sa  thftone. 

Tala  oc/mmont  Siuort  M)ll  o»sayo  de  |>ruuver  le  (jrloci|io  d'utilité  i 

<  tn  «bj^t  ett  vîaible;  ta  st^ule  preuve  qu'on  pnl&se  <in  donner,  c'a&t 

^tti  tout  le  monde  U  v^it  actuellemenL  La  seule  preuve  qu'on  donne 

^tWin  soa  peut  être  entendu,  o'e«t  qu'on  reuteiid.  et  il  en  est  ainsi 

'^Otr  presque  toutes  les  autrea  sciences  d'expérience.  De  même»  j'tti 

V^^tr  qu'on  ne  puïsae  prouver  qu'use  cJioeuest  déMlruble  iju'on  di^unt 

^*js  les  bommas  la  possèdent  actuell[*mântp  :>i  U  Itn  que  sepr^ipare 

^^OHsarlsma  n'étwt  pas  reconnus  comme  Dn  en  tbâorlo  et  en  praUque* 

^^    :rote  quo  rtvn  :i0  pourrait  convaiocro  une  personne  quelconque.  On 

peut  donntïr  Ia  raison  qui  fait  que  le  boi^lieur  est  dôeirablat  ou  dk 

.eot  qae  chaque  personne  désira  son  propre  bonheur-  C'est  un 

«t  nous  avons  uinsi  Iel  seule  preuve  po&sible  que  le  bonheur  est 

^'niÉcQ.qM  te  bonheur  de  chacun  est  un  bien  pour  chacun,  et  que  le 

^Kkabior  général  e»t  un  bien  pour  ions,  > 

Qturt  HiU  essaye  ensuite  de  prouver  que  le  bonhaur  est  en  réalité 
^■^  Qaiin»que  pouraulfie  par  les  hommes. 

4  Quana  uii  délire,  on  désire  un  moyen  qui  conduit  au  but,  o'oai- 

\ft-dln  tu  bcnboor^  ou  no  d6siro  oo  moyea  pour  luJ-m6mo  que  )or«qu*it 
eUé«>af)U  coinm«  uqo  partio  du  bonheur.  Ctaux  qui  oïi^rchenl  la  vertu 
fWiUe-iatoe  la  cherchant  soll  parce  qu'ils  ont  .conscience  qu'eJlo 
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est  un  plaifiir,  soit  parce  que  ne  pas  la  posséder  est  une  souffranc 
soit  pour  ceâ  deux  moUfs  réunis.   En  réaliié,  oomme  le  plaisir  et    XiC 
souffrance  existent  rarement  séparés,  la  môme  personne  éprouve  cïiv 
plaisir  à  atteindre  un  certain  degré  de  vertu  et  de  la  aoulTrance  à  d9 
pas  en  atteindre  un  plus  élevé.  &i  Tun  ou  Tautre  sentimeut  n'existait 
pas,  cette  personne  n'aimerait  ou  ne  désirerait  la  vertu  ou  De  la  cher- 
cherait que  pour  les  autres  avantages  qu'elle  en  tirerait  soit  pour  ells- 
mémet  soit  pour  d'autres. 

t  Nous  pouvoos  répondre  maintenant  &  la  question  :  De  quelle  sorte 
de  preuve  est  susceptible  le  principe  d'utilité?  SI  mon  opinion' «t 
psychologiquement  vraie,  si  la  nature  humaine  ne  désire  que  ca  qui  eit 
une  partie  du  bonheur  ou  un  moyen  d'y  arriver,  nous  n'avons  et  nous 
ne  désirons  pas  d'autre  preuve  pour  croire  que  cela  seul  est  désirable. 
S'il  en  est  ainsi,  le  bonheur  est  le  seul  but  des  actions  bamainea,  le 
seul  principe  d'après  lequel  on  puisse  luger  la  conduite  humaine  ;  nata- 
rellementi  il  doit  être  le  critérium  de  la  morale,  puiaque  la  partie  eit 
comprise  dans  le  tout. 

f  MaiDtenant  11  nous  faut  décider  s'il  en  est  réellement  ainsi,  si  llia- 
manitë  ne  doit  rien  désirer  que  ce  qui  est  pour  elle  le  bonheur  ou 
Tabsence  de  souffrance.  Noua  arrivons  ainsi  à  une  question  de  fUt, 
d'expérience,  qui,  comme  toutes  les  questions  semblables,  est  résolu 
par  l'évidence;  on  ne  peut  la  trancher  que  par  Texpérience  personnelle, 
consciencieuse,  aidée  de  Tobservatlon  des  autres.  Je  crois  que  ces 
sciences  d'évidence»  consultées  avec  impartialité,  montreront  qoe 
désirer  une  chose  en  la  trouvant  agréable,  en  haïr  une  autre  comme 
désagréable  sont  deux  phénomènes  inséparables  ou  piutât  deux  parties 
d^ua  môme  pbénomônei  deux  manièrea  différentes  de  nommer  un  méine 
fait  psychologique  :  penser  à  un  objet  comme  désirable,  à  moms 
qu'on  ne  le  désire  que  pour  ses  conséquences,  ou  penser  à  lui  oomme 
agréable,  o*esL  une  seule  et  même  chose.  Et  désirer  une  chose  sans 
que  le  désir  soit  proportionné  &  ridée  du  plaisir  qui  s'y  attaofaa,  o'est 
une  Impossibilité  physique  et  métaphysique,  > 

Ainsi,  pour  Hiilf  ce  qui  fait  que  le  bonheur  est  désirable,  c'est  qnll  est 
universellement  désiré  et  que  Thomme  ne  peut  pas  désirer  autre  chose. 
L'homme  veut  son  bonheur,  voilà  le  fait  général  d'où  dépend  tonte  la 
morale;  il  ne  s'a^t  plus  que  d'organiser  les  moyens  de  lui  procurer 
ce  bonheur.  On  peut  soutenir  qu'il  est  possible  a  Thomme  de  vouloir 
autre  chose  que  son  bonheur  et  que  par  conséquent  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dana  ruUlitarisme  doit  s'appuyer  sur  une  autre  base  que  la  prâtendue 
universalité  et  nécessité  de  Tacte  de  vouloir  le  bonheur. 

En  fait,  cette  volonté  n'est  ni  nécessaire  ni  complètement  unlVOTselle. 
Il  y  a  une  erreur  très  répandue  qui  (ait  considérer  tous  les  actes  de 
rhomme  comme  déterminés  par  l'intérêt  personnel  et  la  recherche  cons- 
ciente ou  inconsciente  du  plaisir.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dana  cette 
opinion,  ou  plutôt  elle  repose  sur  quelque  chose  de  vrai,  mais  en  somme 
elle  ne  me  parait  pas  acceptable.  Certainement  le  raisonnement  qal  y 
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pir  11  pluKforl  nïoiif:  mai»  le  pKte  fort  nirtUr  neflt  qntf'  câlui  qui  lui  cion* 
vîeDt  le  mieui,  qui  a  hî  plu»  do  mpporu  doooavenanca  avec  son  orga- 
Ai»itiûii  peTC^hque,  c8ïot  qu'il  préfère,  «n  un  mol,  ceUil  qu1l  »Jme  le 
d^eu.  Choix,  pr^hretice,  dfrfiir,  plaisir  plvs  ^and  on  peino  moindrtj 
lem  cet  tûmea  »<tnt  «yiionyines  ou  «quivalonta,  toutes  ces  ohOMi 
ft'lmpliqiieDl  l'une  l'autre  ou  au  ooufonatiiii  eutr«  Hlo^-  Ainsi,  en  un  sens. 
llbOiDEae  a^t  loujour»  par  iut6r«t  ei  clierchij  ao»  pUittir;  iL  non  saunu 
Atf*  tuireiDtfnt,  puEsJiu*  c'flsl  lui  qui  »glt  et  quo  Bi»n  ftcliOA  eet  dôlOfou- 
d£«  ptr  tu  mûUf  1a  pluK  fnrt. 

Un  vcdt  la  reUtîon  <]ui  exisift  entre  oo  principe  dons  le  demafue  de 
tticJoelé  et  le  principe  de  la  relaUvilé delà  conoeisseQOfl  dans  Je do«- 
rn^m  de  linlaUigenœ.  Getie  retaLlon  nous  explique  la  part  de  vériti 
^11  rvoferme.  De  mômo  en  elTet  que  1rs  idées,  et  en  irérâral  loui  les 
ptiteomenes  tnlelleelui^ls  rôeli^s  chez  un  être  »ont  déterminée  dani 
nm  certaine  ai<î»urQ  pur  In  ci>n»lliulii>n  pityuholuKlquc;  do  cet  ^ire,  de 
Mis»  icne  Ion  phénomènes  de  dédîr,  de  reUti^Dt  d^eûlirlt^  quelconque 
nonfuiAfl  par  uu  ëiro  ?«  rapportent  h  cet  4ire  et  expriment  ttt  naiore 
ïomilloasvoir  Ici  comment  on  esi  arrivé  eu  faui. 

U  aamre  d'un  être  est  une  utioso  trds  complexe.  Nea«  semmes 
ED  Qvplesns  de  ptiénooiènes  fît  de  tendances  plus  ou  nioln*  ooor- 
i(mkfi  entra  elles  par  groupe»  divers  ptus  ou  moins  relias  «nire  eut 
m  t'aldenl  quelquefois  et  se  combiiitoni.  Le  ddefr  est  reipreflfltoa 
ftftbotogiqtie  d^une  oti  de  plusieurs  do  ctrs  tendanoee,  d'un  ou  de  plu- 
ikttfide  ces  fruupeâ»  et  lend  vers  ce  qui  pourrattiatlsraire  la  tendance 
»  Te^roupe  dunt  II  est  rexprcti^ton.  Or  II  pf^ut  eo  prèvtmtcr  pluMcnrt 
ttiLQBand  roffranleme  enilnr  n«t  hl^n  eyst^maiisA,  quand  Ip»  divr<r«Ai 
Uttdvicee  de  l'Individu  «ont  hicn  d  ii^cûrd  enlre  elles,  le  déair  a  toujours 
•  «ftBl  pour  but  le  pinittir  on  le  bonheur,  car  la  tdaisir  ou  le  bonheur 
aNiLtent  touioiirs  de  l'accroissement  de  «yaièmatisalion  i!e  l'inrliridu. 
fl^Ht  un  atcroJâBement  de  tysiéiualtsatlon  que  la  satibracUon  iloniiAe 
taielecdance  particulière  en  harmonie  avec  le«  autres  tenJancos,  Qdau 
■I  psot  arriver  suebI  (Juc  lu  d^^ir,  la  volonté  ou  r»cie  i^obnt  produits 
If  une  tendanoc  tout  \  fait  en  désaccord  avec  les  autrca.  Alors  on  ne 
ttonit  dire  que  Hudividu  désire  ou  recherche  eon  bonheur.  Il  ne  re^ 
Oiftiia  mAme  paft  tdujours  un  plaiHlr,  et,  quand  a'eU  un  plaisir  il  «ail 
<m  (e  lAaUir  lui  nuira,  souvent  il  fuit  ctTort  pour  ne  pas  le  désirer  ou 
^gr  oe  pas  commettre  facto  qui  le  lui  procurera.  On  croit  Irop  encore 
M'initâ  de  (Individu,  l^mme  actuel  n'a  m  l'unité  raétnphysiquo,  qui  est 
one  thinrérer  x^l  l'unité  ps^chopbyeioloslqne,  qui  rA^nlierait  de  In  sys- 
ttaUisatlon  complète,  VoJia  comment  II  en  possible  d'entendre  que 
iHocuiie  no  recberclie  pas  toujours  son  plaisir.  M&la  on  peut  aller  plus 
loAi, 

fhahiiudet  c'est  nn  fblt  bl«n  connu.  *  mou  ft^e  les  senilmiinis  et  facilite 
Iw  sciea.  Supposez  an  linmnifi  n^i  prenne  une  insiivali;e  iuMiude.  c'est* 
A-dIce  tbabltade  de  aau^falre  une  tendauc^  purticulière,  de  Buuiiére  i 
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nuire  à  la  Byâtémali&atîon  de  Torganisme,  au  bout  d'un  cerlaia  tempB-^ 
il  peut  en  arriver  h  exécuter  l'acte  ou  les  actes  habituels  sans  plaisir 
il  a  du  plaisir  à  s'en  abstenir,  et  il  s'en  abstient  tant  qu^une  excitalio^n 
quelconque  lui  donne  la  force  de  se  soustraire  û  la  tyrannie  de  L*babi  ^ 
tude.  Puis  vient  un  moment  ot  il  cède  encore,  Bans  plaisir,  avec  re 
mords  môme.  Ici,  la  scission  de  Vindivida  est  opérée  encore,  mais  d'an^ 
autre  manière;  ce  qui  domine  dans  la  conscience  n'est  pas  ce  qui  do-- 
mine  dans  L'exécation.  L'homme  désire  une  cbose  et  en  veut  une  aatr^  ^ 
Sans  doute  c'est  encore  ici  le  motif  le  plus  fort  qui  remporte,  mais  c^ 
motif  n'est  le  plus  fort  que  dans  une  certaine  sphère.  Il  n'est  pas  ï'gK' 
pression  de  L'homme  dans  son  ensemble,  mais  d'une  partie  de  L'bomme 
Et  cette  partie  de  l'bomme»  qui  peut  être  considérée  à  un  point  de  vue 
général  comme  peu  importante  et  comme  ayant  peu  de  force  dans  Ton 
ganisme  entier,  est,  par  suite  de  certaines  circonstances  particulières, 
celle  qui  domine  dans  certaines  parties  de  Torganisme,  celle  qui  dirige 
re:iécution  des  actes.  Ici,  Le  désir  et  la  volonté  sont  en  désaccord. 
L'homme  veut  son  mal.  Stuart  Mill  a  vu  que  cette  objection  pouvait  être 
adressée  à  son  système;  il  la  signale  sans  lui  donner  d'ailleurs  toute  ea 
force  et  n'y  répond  pas.  Il  se  répand  en  considérations  ingénieuses  qui 
ne  portent  pas  sur  le  fond  de  la  question. 

Enfin  il  peut  arriver  que  la  scission  dans  l'individu  se  manifeste 
encore  d'une  autre  manière.  Dans  ce  cas^îi,  Tiodividu  peut  non  pas  seu- 
lement vouloir,  mais  désirer  consciemment  aussi  son  propre  mal- 
heur, sa  propre  souffrance.  Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  encore  que, 
dans  ce  cas,  la  souffrance  se  présente  comme  une  chose  qui,  par 
certains  cètés,  est  agréable.  Cela  est  vrai,  mais  mon  interprétation  sub- 
siste et  l'individu  n'en  désire  pas  moins  sa  souffrance.  Il  est  partagé  en 
deux  ou  plusieurs  tendances  ou  systèmes  de  tendances  qui  nuiiant 
'une  à  l'autre,  et  quelquefois  celles  dont  il  désire  la  réalisation  ne  sont 
pas  les  plus  fortes  en  réalité,  Je  veux  dire  qu'elles  ne  le  sont  que  daos 
ce  moment  même  et  pour  une  partie  du  moi. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  l'homme,  en  général,  désire  d'une  ma- 
nière absolue  son  plaisir  et  agisse  toujours  dans  le  sens  de  son  intérêt. 
Cela  supposerait  une  systématisation  complète  qui  n'existe  pas<  On 
pourrait  peut-être  transporter  plus  justement  aux  différentes  parties 
de  rhomme  ce  que  l'on  dit  de  Thomme  lui-mèmo,  et  dire  que  chaque 
tendance  tend  à  se  satisfaire,  ce  qui,  en  tant  que  vrai»  est  un  peu  une 
tautologie. 

Tout  ceci  d'ailleurs  n'est  pas  une  objection  contre  la  morale  du  bon- 
heur, mais  contre  une  des  formes  que  Ton  donne  généralement  à  cette 
morale.  On  peut  reprendre  en  d'autres  termes  le  raisonnement  de 
Hill  et  dire  que  le  bien  consiste  dans  la  satisfaction  du  plus  grand 
nombre  de  tendances,  c'est-à*dire  dans  la  satisfaction  des  tendances  le 
mieux  systématisées,  c'est-à-dire  dans  le  bonheur.  Hais,  si  Je  croîs 
qu'il  faut  admettre  que  le  bonheur  est  un  bien,  si  môme  il  me  paraît 
difficile  de  prétendre  que  Ton  puisse  trouver  ud  bien  pour  Tbomme  qui 
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ri'«l  ti«n  à  fako  mec  le  bonheur,  ]«  crois  aa>ci  quA  Mill  n'a  paâ  réunit 
k  HMiv  assez  Holideaionl  son  prinort^e,  et  cela  parce  qii*il  s'ost  borné  h 
nndaelîoci,  parce  que,  en  coimialani  qq  en  l&ob&nl  da  constater  une 
ebose  qti'îl  n'a  pas  très  bten  vue  d'ailleura,  l|  n*a  pas  su  rendre  ruaon 
deoell«cbofle  et  lai  donner  une  ouruto^le  rationnelle,  à  priori. 

Un  autre  point  sur  lequel  on  peut  criUquer  et  sur  lequel  on  a  crlliqnâ 
Slciarl  MiU  cet  la  tbèoriD  tlir  U  quaUiô  du  plaisir 

*  Un  eue  doué  de  facullèa  élovàc»,  dU  8tuart  Afil),  demande  plua  pour 
ëtra  li«<ireux,  «ou/Tre  pliia  proftrndAmiint,  et,  nur  c^naina  pointa,  eat 
ploa  ac«0ftsible  t  la  saiifTraDce  qu'un  être  d'un  type  infârit^ur»  Uaiâ. 
malgré  teut,  cet  être  ne  pourra  Jamais  déairer  tomber  dana  une  tKth- 
tance  tnfârkme.  Nous  pouvons  donner  plus  d'ane  explication  k  celte 
répugnance;  nouii  pouvions  l'aitribeer  à  rorgnei),  ce  nom  qui  couvre 
iDdi&imcienient  les  sentiments  les  meilleurs  ei  les  plus  mauvais  de 
tlmiuantié,  raltrlbuor  &  l'amour  do  lit  Ubcrtû^  1I0  J'ÉnJûpenJaMce  peraon- 
BtiOt  appcllntion  qui  auf&rait  pour  Caire  oxcluro  00  flont^mcnt  du  atof- 
eiaoïeî  IVttribtier  au  aenlimtiDt  Ju  \a  dignité  pttrsonnetltt  que  pon&^do 
iool6CrâaturebiiinaiaesûUâua«fi>rnieouBouauueùutresouvenlenprcf- 
poiTtioD  avec  ses  facuUét  élevées;  ce  sentiment  est  une  pailie  al  essen- 
tielle du  boabeur  que  ceux  cbei  qui  11  est  1res  intense  ne  peuvent 
dMrer  que  momcntanâmeat  i^e  qui  le  blesse.  Celui  qui  su^^oeo  que 
celte  répugnanoo  pour  um  condition  bas»e  est  tin  sacnltoe  du  bon- 
Itcur,  et  que,  toute»  circunaïujioes  é^les,  i^étro  supérieur  ueot  p^a 
plue  Ikoureux  que  L'6tro  Ij^^Hour,  coiiford  loadeux  idées  trée  différentee 
du  bonllMir  et  r|u  conten tentant.  On  ne  peut  nier  que  Vétra  dont  tes  c^- 
padtés  da  jouissance  sont  inr^rieurcs  Al  las  plus  grandea  ohanoes  de  la  vie 
pfelnemeot  saiisrattes,  et  que  Tètre  dou«  sup^rieuremetii  deuUra  ton* 
oure  ^tnper^4^clio^  des  pUtsIrs  qpil  désire-  Mais  <:el  Cire  supérieur 
peut  apprendra  h  itapporltc  celle  imperfection  :  elle  ne  le  rcitir^  pas 
joloui  de  l'eue  qui  na  pas  oonâckence  de  celle  imperlecuon,  parce 
qu'il  a^enlTGvoit  pas  rcxceklcnco  quo  Cuit  cutrovotr  louto  Imperfection, 
Jl  VAUt  mievx  éUu  un  hommo  malbouroux  qu'un  porc  aaUfrfait,  6tro 
Socrate  méoûntent  qu'un  fou  heureui.  El  aï  le  fou  «l  le  poro  Mont  à'an^ 
opliUoQ  dlfTérenie,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  qu'on  cOté  de  la  queâ* 
Uon.  i 

Ecartons  d'abord  une  équivoque-  A  quel  point  de  vue  nous  plagons- 
pùQA  quand  nous  disons  qu'il  vaut  mieux  être  un  bonime  laalbeureux 
«la'OD  poro  satisfait?  isi  c'est  au  point  de  vue  de  ta  société  liuuiame,  U  e»t 
povBàUe  que  c<!la  soil  Trai^  c^r  un  honicno  malheureux  pcui  îïiro  beau- 
coup plus  utile  que  ne  le  aérait  le  porc  la  plua  aAtiafcûi.  Main  ce  u'est 
pas  1^,  évidemment,  co  que  Sluarl  Mill  veut  dire;  c'est  au  pokm  de  vue 
de  tlndividu  in<ïme  qu'il  faut  se  pluœr. 

A  ce  point  ùt  vue  et  en  posant  la  question  dans  toute  sa  neUeté,  je 
ne  sais  pas  comment  on  pourrait  soutenir  la  âupërkonté  consianto  de 
rbommC'  M,  Guyjiu  accorda  ici  trop  ù  Siuari  Mill.  Jl  veut  monlTer  que» 
ai   la  ooadiUon  ûbotnine  est  proreratle,  cela  peut  s'admettre  dane 
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te  ByBtèmfi  ntlUtaire  par  la  comparaiBon  des  plaisirs  do  l*homme  et 
de  ceux  du  poro<  Hai<  U  ne  faut  pa»  prendre  des  termei  quelooDques, 
Tout  ce  qui  peut  procurer  à  rbomme  du  plaisir  peut  ausai,  aea  lea- 
dancee  contrariéee,  lui  causer  de  la  douleur.  Supposes  ua  homme 
infirme,  rongô  par  un  oanoer,  «baudoDDô  de  oeux  qu'il  aime.  E&t41  pos- 
sible, au  point  de  vue  utilitaire,  de  soutenir  qu'une  pareille  vie  Tont 
mieux  que  celle  d'uu  poro  bien  soigné  par  ses  maîtres? 

Cependant  uo  tel  homme  ne  voudrait  peut-être  pae  changer  ea  si- 
tuation pour  celle  d'un  porc,  il  préférera  se  tuer.  La  vraie  explication 
de  ce  fait,  que  Stuart  Hill  n'a  pas  vue,  c'est  qu'il  ne  peut  asseï  changer 
son  point  de  vue,  et  que  fatalement  un  homme  à  qui  l'on  proposerait  oet 
échange  se  verrait,  lui  avec  ses  teodancos  aotuelles,  soumis  aux  coodl* 
tiona  d'exlstencô  du  porc.  De  même,  un  brigand  peut  6tre  plus  heureui 
que  tel  honnête  homme^  mais  cet  honnête  homme  ne  regrettera  pae  de 
ne  pas  être  brigand,  parce  que,  s'il  était  brigand  lui,  c'est-à-dire  tel 
ensemble  de  phénomènes  et  de  tendances,  il  serait  probablement  plus 
malheureux  encore  qu'il  ne  Test  actneltement.  On  ne  peut  désirer  riva- 
ment  que  ce  qu'on  se  représente,  et  on  ne  peut  se  repréaenter  on 
changement  complet  de  personnalité  dont  on  serait  le  su]et,  —  et  pour 
de  bonnes  raisons,  —  et  c'est  un  changement  complet  de  personnalité 
qui  serait  nécessaire  dans  les  cas  dont  11  s*aglt.  Il  résulte  de  là  que  ei 
comme  le  dit  Stuart  Mlll,  le  porc  et  le  fou  qui  refuseraient  l'échange 
ne  voient  qu'un  cêté  de  la  quesLion,  l'homme  ou  le  sage  qui  le  refuse- 
raient aussi  n'en  voient,  eux  aussi,  qu'un  côté.  Même  quand  le  oban- 
goment  de  perscnnalUé  ne  serait  pas  complet,  rimposalbilltd  de  M 
représenter  un  plaisir  qu'il  n'a  pas  goûié  ou  qui  n'est  pas  pour  lui  un 
plaisir  actuellement  met  l'homme,  d'une  manière  générale,  hors  d'état 
de  le  désirer.  Il  ne  peut  y  arriver  que  par  un  raleonnement  abstrait, 
qui  ne  produira  Jamais  un  désir  bien  vif  et  qui  pourra  seulement  dans 
quelques  cas,  s'il  est  très  sensible  à  ce  mode  de  raisonnement,  l'ame- 
ner à  reconnaître  théoriquement  que  le  changement  vaudrait  mieux  et 
qu'il  devrait  logiquement  le  déairer. 

Je  n'ai  eiaminé  qu'un  point  de  la  tbéorie  de  Mill  sur  la  qualité  des  piti' 
sirs.  On  peut  voir  dans  le  livre  de  M.  Quyau  aur  la  morale  anglaise 
contemporaine  une  discussion  intéressante  sur  le  reste  de  la  question. 
D'ailleurs  il  paraît  bien  évident  à  priori  que  dans  la  tbéorie  utilitaire 
la  qualité  des  plaisirs  ne  peut  exister  Indépendamment  de  la  quantité. 
En  effet,  il  est  impossible  de  se  représenter  un  plaisir  supérieur  par 
lui-même  en  qualité  à  un  autre,  autrement  que  comme  un  plaisir  plus 
agréable  que  l'autre,  c*est-fa-dire  en  somme  autrement  que  comme  un 
plaisir  supérieurs  par  la  quantité,  n  me  semble  imposaibie  que  l'uti- 
litarisme sorte  delà» 

H.  Guyau  a  soulevé  aussi  à  propos  de  Stuart  MIU  et  de  la  morale 
utilitaire  le  problème  de  la  casuistique.  Pour  lui,  c  le  système  de  Mill 
est  essentiellement  un  système  de  casui^iles.  >  Ce  n'est  pas  un  éloge 
que  M.  Guyau  entend  faire  par  là  à  la  théorie  de  Hill.  Il  a  d'ailleurs 
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irbK  bien  dâveloppd  sa  critiqua  el  Ta  mAoïft  pouMiée  tui  p&a  Loin,  plai 
loÎ0i  1q  crols«  qu6  la  logique  ne  Ty  auloriSAit» 
n  UudraJt  s'entendre  d'aborJ  flur  lo  Bfios  do  mot  casiilttiqiie>  Ce 
ibol  aonno  mal  aux  oroilka  D04ernciî  il  déiîgno  cependaat  une  cboea 
Mivpeoiable  el  uLila  au  point  de  vue  da  tMilca  \ts  moralaa*  PersoQoe 
M  «outïondrai  Je  croU,  que  Dolre  corscieDc^  moraie  toit  infoilUbla  ei 
UHU  doane  toutce  tea  fois  que  iio^ft  avoaa  à  agir  il«»  iudlcjiUona  qui 
M  tODt  Jaoaak  critioablos.  Alor«  mâmo  que  ooua  aunorn*  dea  rft^ loa 
Ma  (AnftimlcA  at  tWta  «ûrn*  pour  rLOim  nonduitci,  oncore  fauUi)  aarolf 
•ppllqnar  »•  r^elet  aux  oas  particulier»  et  concrets  qui  se  renconuim 
duula  courant  de  la  vie.  La  ditElcuUé  eat  la  môma  i>ûur  teutea  lea  mo> 
lalcf.  Ce  D>sl  pa«  un  utilitairo  qui  a  parla  de  <  ces  teinjia  lrK)ublôa  où  il 
«l4u»i  difUeile  de  connaître  aon  devoir  que  de  le  lair^.  •  Au  \mai  do 
Tu«  te  La  aiorale  la  plus  miuttkve.  ne  rei>comre-t*ûn  jULinaifl  dca  con* 
flila  tlD  OeviMr»  f  U  Xaut  tijeji  aavoir  Icjb  résoudre,  cl  pour  cola  TalrD  dû  la 
ciMiaUque,  On  ne  peut  réviier.  E^t-li  toujours  focila  de  aavoir  oo  qui 
ut  loate?  Toute  morale  rationnelle,  toute  rroraJe  quî  no  Uvro  pot 
IbevoM  à  ricnpulaioa  cnprincuMi  du  oionienl,  doJt  faire  fori^meikt  dut. 
ucepttoDa  à  tea  loi*  particulière*  et  coeorètea  pour  ao  conforiDcr  à  la 
loi  akatraiie  et  gènôrala  qui  est  le  fondement  de  caa  Iota  particulièree. 
Iftl-ce  que  le  meurtre  u'eal  pas  permis  par  tout  le  monde  dans  de  oer- 
Unei  oirconetancea  (L^gUime  défense},  aior»  quM  eai  blAnaâ»  d'une  ma- 
Altoi  QËndrale.  par  loui  lo  monde  auvai^  La  nécessité  OeciTl«««er  oer- 
Unsca*  iKiTiicuHera  ci  do  foira  dca  oxceptkina  à  cortaîiiea  luiv  u'eal 
toepaa  on  re^oJte  qu'on  puisse  adresser  justement  b  la  morale  uU- 
Uiirt.  Ca  ne  peut  la  btftmvr  de  faire  de  la  casuiatiquoi  reste  b  aavoïr 
il  M  caauUttqoe  spéciale  e<t  maiiviii«e. 

Steart  Hill,  qui  a\aîl  peut-être  pr^vu  les  embarraiï  où  Tentralnerail 

^  rapplieatîoo  à  oertaioa  caa  la  théorie  da  l'intérêt  général  avait 

A  diDs  sa  Logique  :  <  Je  n'antonda  pas  que  le  bonheur  doive  être  lui- 

Uma  la  Qd  da  ioutea  les  acttona  ol  mùmt  de  loutca  les  r^fcle»  d'oc* 

Uon.llest  La]u»tincJitu)n  de  toutes  les  Ans  ei  devrait  on  dira  Lu  contrôle, 

iMla  tl  n*€»l  \na  U  Gr)  uDîque»  U  ]r  a  beaucoup  d  a«iioDa  ul  uidme 

d»  maoldrea  d'agir  veriueusea  (quoique  lea  cas  en  soient,  je  crois, 

nvint  fréquents  qu'on  ne  le  auppose  ROiivent],  pour  lesquelles  on  sa* 

Me  le  bonlieur  et  dont  il  rôaulta  plus  de  peine  que  de  plaisir.  Mjjg 

<^oeacaa  ta  con'luite  ne'ae  justifie  tiue  purce  qu'on  peut  montrer 

1<^4I1  sonme  il  y  iiura  plus  de  bonheur  dans  1«  monde  si  Ton  y  cuKive 

^  tentimeiits  qui,  dans  ceruinea  occasions  font  uégll^'er  aux  hommea 

'<^mi«Qr  >.<'ll  eatsar  quetiiuarl  Miu  donne  ainai  prise  aux  objeetîeos, 

^  Gti>-au  a  tTÊa  bien  vu  \c  puint  faible  du  syatAme.  Uals  Ici  olijeotious, 

l"'^  onooce,  me  paraitscul  portf^r  contru  Siu^rt  Uil'.  non  contre  l'uiiliUi- 

J^ttn^  tui-mOmo.  M.  tîuyau  en  efTet  a  raison  contre  Siuart  MiLl»  qusud  U 

^^Brmeque,  nu  point  de  vue  de  rutilitarjsiae,  certains  acte»  qui  sont 
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Jntt^S  cou|>ablee  pt^t  U  conscienca  n)ort>le  Bctudll«  peuvonl  Alr«  con 
ddr^fi  comme  devant  ètri^  «ccompHe  tt'ila  «ont  nUtes  ou  t^n^eiir  cén4 
rai.  Stuart  >fil1.  ^e  fondant  sur  lo  bien  ffôniraK  ne  |>cut  loeiQu^ment 
défendro  ou  ordonner  une  chose  qu'au  nom  du  bien  général;  i\  oe  pout 
donc  Jamais,  ccmmd  11  paratt  lo  Taire  dans  le  pa^aage  que  fai  cilé^ 
preacrire  ntie  condaito  qui  va  contre  le  liion  général-  M&ïs  il  peut,  et 
C^e^i  Buns  <loute  l;i  pensée  ijui  étaU  an  Fond  Je  âoii  <?$pnl,  recomm^n* 
dcr  une  conduite  qui,  pour  mieux  faire  observer  les  r^les  générales 
l&B  plue  ulilte,  recommande  d&  l«s  observer  mômâ  dftaa  qiiel<|iiea  oa* 
pnrticuli^rs  ob  leur  applicalîon  produirait  plus  ds  bitîn  que  il«i  mal,  «ï 
l'on  néelitïeaii  le  bien  produit  par  la  force  donnée  ainsi  à  la'rôgle 
générale.  | 

Cesi  de  cette  dernière  uiibté  que  M.  Guyso,  tout  en  lu  comprenaoll 
n'R  pss  «sftex  tenu  compte-  El  B  voulu  pousser  rutillUtritme  dans  u» 
caauSEilque  à  outrEince,  aana  prendre  garde  aux  coodUlena  Imposées 
par  la  tiature  uctutfUe  do  l'iioiamo  au  point  de  vue  mémo  de  ruUIîtH 
riiàme-  ■  Quelle  impoBsihduA  voyoï-vous  à  untvfeafi^er  mon  action  un 
nom  de  rutililé  et  li  dire  :  Tout  homme  qui  ee  trouvera  exaftemrnt 
dans  la  giiuation  oli  je  me  trouve  pourra  et  derra faire  ce  queje  fai»?  -^ 
Remarquer  bceu  ce  mot  :  t^xtcl^m^rit.  I!  est  clair  qu'on  ne  peut  donna 
pour  loL  universelle  h  tous  les  ôtree  de  garder  un  dép6t  dans  n'importa 
quelles  circonstnnoes.  ce  qui  eerail  nuisible  h  rbumanilé;  maie  m 
piîu  i-on  leur  donner  pour  loi  de  garder  un  dt^pot  dans  les  ctroonstaocel 
préoieeBobje  tna  trouve  et  qui  rendent TacLe ulUe  àVhamanité?  Ea  M 
d'utdiié,  tout  dépend  des  ci  rco  ne  Lances.  Uaia  cela  diminuera  la  oon* 
fl»nee  dee  hommes  lefl  une  dans  les  auirea.  Non;  cela  diminuera  sim- 
plement la  conflanco  de»  amis  qui.  par  cxeoiple,  avant  de  partir  en 
voyage ,  viendront  confier  un  dépôt  à  leur  ami.  De  mïme,  ai  Von  donnait 
pour  loi   univeraelie  aux  pauvrea   de  garder  le  porte-monnaie  d'un 
homme  riche  qoHIs  trouvent  dans  la  rue  ou  dans  un  meuble  achetf 
par  eux.  etc., cela  ne  pourrait  diminuer  la  condance  que  de»  persoR&i 
riches  qui  perdant  leur  portt>- monnaie  ou  vendent  des  meubles.  Cej 
inconvénienl  ne  serail-il'  pus  conip^nsè  dans  tel  ou  tel  cas  spécial 
piir  les  av^eie^es  qui  r^iiUeralfint  d'nne  meilleure  distribution  d< 
richesEes*?  > 

On  peut  dire  que  M .  Gayau  nou&  représente  non  pas  la  r^alilÂ,  naaii 
bien  Tidéal  irréalisable  pour  touloura  peut-être  du  îiyatéme  utilitaire. 
Sans  douë  arrûter  sux  objections  qu'il  serait  peut-être  posâible  d'adret 
scr  aux  cas  p;i.rUcuher&  qu'il  prend  pour  exemples,  il  faut  bien  rccon* 
naître  que  le  système  uUUluîre  serait  en  e(tel  tel  qu'il  te  pr6!»ciit«,  sll 
aMreaaaIt  à  des  hommes  aasos  lntellif(onts  pour  bien  prévoir  toutes 
lea  conséquences  de  leurs  aotes,  sans  quM  en  réaullûi  danâ  leur  oon< 
duite  une  lenteur  nuisible,  assez  bien  doués  muraleiiieiit  pour  ne  pai 
6tre  tentés  d'abuser  des  facilités  que  l'opinion  leur  laisserait, 

1 .  Guyau.  La  morale  ongkUM  contemporaine,  p^  251  ^ 
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l9ur  intérêt  priva.  tai%  àéç&n»  dd  I1ni4rdt  oocl*i.  Mois  il  n*on  e«t  p&s 

ûnsi:  rtu^mme  moren  n'ast  pas  en  é\M  de  faire  1««  subUlos  disllnctïonfl 

de  H.  Guy^u  et  ^^  s^  lalaafir  Influ^DOer  avec  celle  prâcltian.  De  Ià  la 

tAoe6atl6  «t  Tuf  rfi'Eé  des  règles  ^nèrales  qu'on  appliqua  tant  bieo  que 

(oal-  U«6  U  esL  tien  évident  que,  toute»  chofies  i^gAles  d'ailleurs,  il 

xWl  oieux  remotiter  au  prlnci^o  de  cea  ré^lea  6i  ad  décider  d'ai>râa 

lidaeulemoijl  quand  Oh  eneaicapaMe.  Nouh  pouvoiia  aJmtîUro  que  d^io 

quelques  ca»  p.-irticuUerâ.  pour  qitûlifu^fl  itidiv^us  {car  si  la  lAijLti  (;6- 

D6rtIo  vfil  1a  tn^mo  pour  toiiâ»  ne  sd  rnpportnnt  qu'A  rhomm^  ftb«iralt, 

idult^  parlicuU&reH  peuvent  varii^r  jivfit:   [fi«  iiutividuv).  il  y  ail 

le  DD  devoir  de»  violer  ce  qu'on  e»t  liubitué  ii  con»kidÉrer  comoiu 

me  Ici  ^  ei  à  agir  d'après  le  principe  général  geol,  à  ^'encontre  des 

1^od;>es  moins  B^n^^aux  qu'on  en  a  déiivéa,  quand  celle  dérivation 

n'«4t  pas  jutlifiabie  ^lour  touiâs  les  circontiiaucea.  Il  ti'âat  permis,  au 

Dam  de  U  morale  uUliEaire»  d'oublier  le  pnocipe  dellotûrût  général  que 

^liuil  cei  oubli  oal  uUle. 

qu«GUon  do  lobligation  cnorjilG  ûât  encore  une  do  opUos  qu«  eou- 
U  livr«  de  Mill.  »  On  croit  gérii?rul^ment,  dil-îl,  qu'une  personn«! 
qti  volt  dana  robhflatloa  morale  un  fait  Lransceudant,  une  r6&ltiâ  cb- 
leetiTfl,  apparieiï3Di  k  la  série  d?»  t  choses  en  eoi  >  (ihings  in  thein 
n1ve»^,est  pUift  disposée  &  obâirii  cette  oïilî^ation  qu'une  personne  qui 
Uoroirail  puremeni  subjective  et  ayant  seulemetit  âon  siâ^e  dans  la 
cmtoiDDCo  tumaino.  Mais,  quelle  quo  toit  ropiniou  de  Tindividu  sur  ce 
pttDl  4'Oijlologio,  la  Torco  de  oo  senlîmont  eat  bien  subjecLivo  g;  son 
^_  'Alonuté  mc^urublc.  j  Et  U.  tiuyau  luit  ici  Tobjeûlion  suivante  :  <  Que 
^B  'eMDiitn^int  moral  soit  la  force  qui  oteuLles  bomoioa^  nul  u€  leconteate^ 
^m  ce  qu'on  conieale  i  bon  droit,  c'est  que  Totjinion  des  bommes  aurlexia- 
^P  tance  r^Ue  ou  imaginaire  de  la  moralité  tie  modilio  ea  rien  leur  senti* 
'  E^ttAlinoral.  D'cti  vient  le  senLiment  de  l'obligation^  De  la  oroyance  h 
UApnncipe  d'obli^^Uon  ;  pensez-vous  donc,  oui  ou  non»  qu'en  supprl- 
ïïi3Xi\<xi  prinapo  vou«  Uisatirex  intact  le  setairaont  '?  >  F.i  M.  Utiyau 
unvoi  conclurf;:  c  En  un  mat,StuartMill  oLitiroho  à  ntice^tsitor  l'boaiiiio 
^Jifoii  par  le  inécauiaiiie  iciluilectijijl  do  i  ufisooiaiiou  et  par  la  doulour 
^le  plaisir  aenaible  qui  s'y  AUaizh^.  Muts  cette  nâc^sKité  inlellflctUfilts 
*^PsniibU  disparaît  dès  que  nous  en  prenons  conscienoe»  Bien  plus. 
I^ttott  dea  association istes  pour  rendre  nécesaaire  la  moralité  non 
venlemecii  é^boue,  mais,  en  écboaan^  aboutie  à  rendre  nôcessaire  Tim- 

PVola,)e  crois,  l'opinion  que  l'on  peut  dâtendre  entre  Mill  et  M,  Guysu. 
^Madpous  parlons  du  BeutîuienL  du  devoir  et  du  prîucipo  d'ubligation 
*lil«  leur  réalité,  nous  ne  fsisons  qu'examiner  octio  question  :  l'idâe 
tile  leaUmeot  do  l'obligation  morale  qui  existent  ea  noua  eont-iis  le 
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piodolt  d'AsooolMioo»  Nen  faite»,  c>9l4-dire  il'aâ&odaUons  Que  ne  doit 
détralre  ni  l'«spérteiioe  bian  ctHiftiaiéG  de  IktU  eilérteurs,  ni  le  r^ï- 
•oniMnênl  M»  oondudi  sor  les  fUis  observés.  Il  m'w  impossîMc  lis 
eomprendre  aalremont  la  valour  do  roblignUon  monle  au  poiol  de  rue 
de  U  raisoQ. 

L« réponse ««t  compte».  Je  crois  que  rbomme  pevt  flrrïirerà  pren 
oonscwEice  du  ni6caDiaii>e  pajdiotofîqiie  qui  engendre  en  lui  lo  9ciiU- 
mont  du  di^Yoir  un*  que  oo  flenlînoBt  &oit  d£-imii,  nais  ncm  sans  qul^ 
cbHAge  de  car9044re.  En  t^ffet,  1««  cofldlliof»  eilèrieur^a  qui  foni  nafire 
dans  l^homme  Tidèe  «t  le  senUmeni  dea  devoirs  sont  des  coudlbooi 
pemtaDCfite».  Tonjour»  en  effel  lee  oondiiions  dans  te«iTw1Jes  il  vit  scqI 
observées  par  ttiooinae;  tooioar»  rhoanno  abstnii  de  se»  e3ip6rieooee 
on  tjpe  de  eonduiie  q^tû  troave  le  inleux  «dapté  à  certaines  conditions, 
etloujoura  la  force  propre  de  lidée  abstràiM,  reposant  sur  l'expérience 
et  appuyée  sut  lu  Urgc  buiMî  des  scnilmonts  de  rticmioe,  tead  à  foira 
accomplir. à  Vbonim&  les  actes  propres  b  crniener  94  réolisatUD.  Noloai 
que  lo  devoir  BtQil  ooropris  pt<iit  tendre  h  f^nre  commettre  dea  choi 
qui  notift  pftraltrtient  aborniiiahle^.  li^i.  rtiiîtitnrisme  intorvirmt  vl  ifti 
de  réalîHer.  par  i^éducalon  et  l'orgunisadon  soeUle,  des  eondiCions 
de  vie  telles  que  l'idéal  qai  se  forme  et  tend  b  se  réaliser  soit  le  plus 
propre  à  faire  le  bonbeur  de  Tbomme.  Mais  c*e«t  une  errear  de  croire 
que»  en  dévoilant  ce  môcanîsDe  et  en  lAdiant  dr  s>n  servir,  on  besa 
dispanttre  ridée  du  devoir.  Car  cette  iti^e  n  est  pas  un  produit  tecnpch 
raira  de  l'ebpfit  «eut,  maJs  un  réauUal  ftttat  des  cooditiom  cKtéricgres 
agîsdant  sur  i^eaprit  de  Thomme,  et  de  rcl&tiona  enire  i^bommo  et  xm 
miti«a<  Toot  >n  plus  l'idée  et  le  sentiment  du  devoir  pourrafenl^itt 
diaparal^ro  momentanément  et  seulement  en  apparence  cAei  quelqasa 
individus  dans  le  trouble  produit  par  la  disparition  des  andenea 
idi^E.  Mais  le  devoir  change  éTidemment  de  nature,  et  noua  sommes 
iranaporléE  bien  loin  de  la  mOi^le  généralûineuC  acceptée.  D'abord  le 
devoJr  perd  touie  valeur  Uiéologique  ou  métaphysique;  il  ne  vaut  que 
pour  Les  êtres  qui  le  ressentent.  IL  doit  logiquement  perdre  ce  coraccére 
sacré  el  mystérieux  qui,  il  faut  en  cotWGalr.  pouv.iii  lui  doitimr  une 
certaine  fercG.  Sos  oocunmndemenie  n'ont  non  d*abs:>la;  nous  pouvons 
Icti;  examiner  et  \es  discuter  C^â  qui  d'ailleurs  est,  comme  nnuâ  l'avons 
vu,  logique  pour  toutes  les  théories  morales,  Aauf  pour  celles  qu 
metlraient  la  perfection  de  rinstinct  moral  partout  et  toujours  en 
de  nous).  S'il  a  une  rëaUié,  c'en  la  réalité  d'un  mécaniame  psychcl 
glque  nécesfl^re,  si  nécessaire  qu'on  ne  peut  l'éviter.  En  effet,  nlsf  le 
devoir,  c'eit,  au  fond,  nier  seulement  une  ceriaÈne  espèce  de  devoir. 
Préférer  r^goT&n^e  au  devoir,  c'est  en  quelqne  aorte,  »i  la  théorie  que  )t 
défends  est  tft  vraie,  se  filrc  un  devoir  de  l'égoT^me.  L'égoUte  se  fait, 
ort  vflet.un  certain  idéal  delà  nature  h^m^ine,  quM  tend  iL  réaliser  on^ai. 
Or,  le  devoir  i^est  pi^s  Jtutre  chose  quo  la  pre^ssion  eiercée  snr  rbOttiiBe 
par  un  idéal  ubsLr.-ia  pfua  ou  moins  ret  et  d'une  certaine  permanence, 
qui  le  pousse  dans  une  voie  déterminée.  Idéal  et  pcrfecUon  no  sont 


l'aTons  H 
qui  ad-fl 

lychclo^ 
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1iltl»urs  nuM«iii«Qt  1o>ip«nblo«,  On  p#ut  ftvvlr  un  iiltel  b&«  ou  grcwsior. 
SiPotiAcoatumo  declOfin«r  i  oe  moLoorome  on  mot  dttvoif.unâBîgaU 
5catkift  plus  étovôe,  c'est  qiw  l««  conditions  Bénérilis  oti  il  a  v^u  oat 
imposé  à  lltommo  un  ceruin  id^al  moral  el  sociul  a»t«t  éleri,  qtw  des 
ffïsostt  dont  on  peut  se  reaJre  ompte  lui  ont  f4lt  oonsidéftr  oomme  !• 
BeiHcnr  et  le  soat,  mais  qu'cti  f«il  il  Ab&adonod  souvent  pour  d'satrot 
iiHaui,  inoin»  élevés  et  pins  acoouiblott»  répondant  A  d'auires  c416b  da 
•a  nature  et  produit»  par  d'autres  psrties  do  aoa  coudiiiuiia  U'oxis- 
Isaco. 

C«  ti'oat  àOTM  pas  tout  de  re<:f^nnaliM  l«  dnro«r,  i\  hnt  «ncoro  dAt«r- 
ininer  le  meilleur  idéal.  L'aUlUarlsme  oiïre  one  solution,  mais  une  ao* 
luUon  inaufflssnte*  11  f«ut  troLircr  un  eritérlum  plus  krge.  VaI  proposé 
la  sy&tômatiêatioa.  qui  e«i  Iv  cntérium  à  U  fm  pottr  la  morale,  pour 
l'an  et  pour  la  sdeaoo  K 

Il  y  aurait  i>ea9C0up  d'autres  points  ^  (examiner  dans  t'ouvr^e  de 
WU  i  mata  )o  ne  veux  poa  «llonser  davftaiaife  ce  conipie  rvsndu;  Jq  ren- 
*<^Q  Ica  locicura  su  livfo  do  M-  Ouyau  et  au  tirre  itiéine  lie  MiJJ.  igui 
0*est  plia  Unn  long,  qui  cftt  (^iiricrux.  Intéressant  et  moTilre  bien  Im 
Qualités  et  les  défauts  de  rauleur, 

Fn,  PauiiiArf. 


Oarl  Ueiiger  :  UvTSKsijcitumax  usnen  dis  sirtfocm  Dcn  SOciiALWisnt- 
s^iiAFTcs  &3iD  nsk  PouTiïCBEfli  (£rïc»ou3  L\«BB6oxi>8its  (Reclierckes  sur  £a 
***«ïl/(od<  dc6  scienct^  socî^tct  €t  de  Veconomi^  potUiqw!  en  parlicii* 
^^r).  I  vol.in*8*,  XXXiUl^i  p.  Ldpiis.  Vcrlag  von  Duiickcr  und  Hum' 
«lot.  )88J, 

On  a  tut  plus  d'une  fola  à  IV^nomle  polltii|ue  le  reproche  de  ne  pia 
_  otro  ano  acten».  Cq  effet,  fll  le  caractère  d'un«  sctenco  est  de  rendre  pos- 
sit>iQ  parlaconnaiâsaQOodoftce  lois  une  proviaiicn  oerlaino  dc«  cjrcons* 
^'^'ices  h  venir  qui  ont  mpport  à  son  sujet,  rtic:>nomie  politique  eït  certes 
"ion  loin  d'titro  uïio  Bciencc  achovcc.  Aussi  l'oyon^-noua  los  écononilstcs 
***  rcmrtiro  À  U  besogne  et  rocoaun^nocr  sur  ûiM  Ixise*  vrainiont  solides 
^  ^vnstmvtion  tle  leur  6diûoo  aalonlUl(|u&  Oes  nouveaux  fondoincnts 
'*^>^  vont  en  partie  fournis  par  ka  adccicca  oooiAlee.  Il  n'y  a  dono  rien 
^^  «itsparaleà  Toir  r<;uni«  dans  le  tttn»  du  volume  c|ul  «et  sous  nos  yeux 
^^^  sujets  sur  ksqotib  s'étendoat  les  rochcrchco  du  savant  professeur  do 

L-'auteer  combat  avant  tout  dans  son  ouvm^  les  tcndanocs  de  l'école 
'■É«t<iirif^ufl  des  économi&tes  d'Allemagne  —  qui  déclarent  l'histoire  être 
^^    B«ul  L'hnmp  do  rvcherchra  ciôtboCi^aos  en  fait  tl'i^onoinlE;  poIliJqtiOf 
^^'^lacon^vdcrvnt,  par  anulegU  à  ht  jiirispnkdviico  hLilurii|Uc  ut  A  lu  phi- 
lologie, consine  une  eclcnod  npôcitiquornont  historique,  —  ainsi  que  l'opi- 
Tltonqtii  no  voit  dinscette  science  i^u'un«j>arUeorgaûlqaeot  dopondauts 

1-  Votrla  Rffvue  6o  mal  1RS4. 
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d'une  science  sociale  universelle.  D'aprèe  ce  plan,  Tétude  de  ï&  méthodo  ^c:^- 
logie  spéciale  de  réconomie  politique  est  réservée  à  un  ouvrage  Bubséqueat^  ^i 

Le  livre  do  M.  Menger  se  compose  de  4  parties.  Dans  la  premièra  Mr  jj 
parte  de  la  science  économique  comme  science  tkéOTètiqxie  et  du  nppon^^  rt 
dû  cette  dernière  avec  les  sciences  économiques,  histoHquee  et  pratique^^>r-& 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  nous  désignerona  soub  le  terme  * 
Science  économique  {théorétique)  ce  qu'on  nomme  en  alleu^and  theor 
tîsche  Volks\*.'irUchaftslehre  ou  theoretische  Nationalcekonomîe,  Te» 
pression  Potitiscfie  Œkonomie  comprenant  (d'accord  avec  M.  Menger  < 
la  plupart  des  èconomiatea  allemands)  un  ensemble  des  Sciences  :  écoti 
mique   théorique  (Nationalœkonomte),  économique  pratique  (Volki 
wïrtschaftspolitik,  —  pdoge),  et  des  finances  (Finanzwissenscbafl)  qi 
^t  aussi   pratique.  Resteraient  Thifitoire  de   la  science  économique 
ainsi  que  l'histoire  et  la  slatistique  des  phénomènes  éoonomiqueB,  qL 
M.  Menger  nomme  sciences  historiques.  Noua  prions  donc  le  lecteur 
remarquer  la  diOTérence  que  noua  sommes  forcés  de  faire  dans  ce 
sumé,  en  nommant  Science  Économique  oe  qu'on  désigne  en  France 
en  Angleterre  sous  le  terme  d'économie  politique,  political  économe 
et  en  nommant  «  économie  politique  t  (politîsohe  Œconomie}  le  grou| 
mentionné  comprenant  Téconomie  politique  théorique  et  pratique  ' 
le  sens  Français  et  anglais  du  mot  et  3*^  la  science  des  ûnanoes. 

Cette  difrércnce  terminologique  établie,  noua  pourrons  suivre  le  fil  d^ 
recherches  de  M.  Ch>  Men^r, 

Les  sciences  historiques,  dit-il,  nous  mettent  à  même  4e  connaître  a> 
série  de  cas  Individuels,  tandis  que  la  recherche  théorique  nous  dons 
le  caractère  général  des  faits.  Outre  les  deux  grands  groupes  des  aoïenctf — 'i^^ 
historiques  et  théoriques,  nous  avons  à  distinguer  les  soienoea  pratiqua 
qui,  f**  ne  noua  apprennent  pas  les  choses  qui  sont  mais  celles  qut  da 
vraient  être  dans  des  circonstances  données,  et  ^o  cherchent  à  établir  i 
principes  d'après  lesquels  on  doit  agir  dans  un  cas  donné. 

Le  caractère  formel  de  la  science  économique  théorique  ne  doit  p»J*~^^-^ 
être  méconnu,  comme  g'a  été  le  cas  en  Allemagne.  Une  étude  scienUfîqutf     ^"? 
a  pour  but  de  nous  faire  connaître  les  faits  et  les  causes  qui  ont  donné  è       -^^^ 
ces  derniers  la  forme  que  nous  leur  trouvons,  —  scire  est  per  causas         *^ 
scire.  Or  on  peut  étudier  les  faits  sociaux  de  deux  manières,  en  étudiant  ^  ^ 

un  certain  fait  donné  d^une  manière  spécifiquement  historique,  oe  qui  eai  - 

parfaitement  adéquat  h  la  soience  économique  —  et  en  Tétudiant  tttéorê-  ^ 

tiquementf  en  le  considérant  comme  un  cas  spécial  dans  la  ooexiatenoe  et 
séquence  des  faits,  comme  un  exemple  pour  ainsi  dire  (E^eTnpft^ca- 
tion)  d'une  régularité  générale  (des  phénomènes),  —  p.  14-17»  La  oon-  ' 

naissance  des  faits  économiques  que  nous  fournit  Thistoire  est  dans 
chaque  cas  spécial  essentiellement  différente  de  celle  que  nous  donne  la 
théorie^  aussi  différente  que  la  théorie  et  l'histoire  elles-mêmea.  C'est  os 
que  rhistorisme  économique  en  Allemagne  n'a  pas  vu,  en  ne  voulant 
connaître  qu^ historiquement  les  phénomènes  économiques  et  en  mécoD* 
naissant   le  caractère  formel  de  la  science  économique   théorique.  En 
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dturlUnt  on  fnît  npiV^nl  prtv  la  th(^nr>,  )j^  niw)ur$i  do  rhUtr>frn  ih>  doit 
ètro  qu'aocM«oir«,  o*Mt  oo  que  eoLt^  ufolc  n^  poa  ooniprin  ot  c'ont  pour- 
quoi ses  adeples  n*oQt  l&lt  qu'une  beâo^ne  d'hlftorlona  san^  a  npercfivoir 
qu'au  lieti  dcïnvcr  ta  Ihôom  oconomiquo,  \h  no  fajsment  qu 'approfondir 
ÏA  coDnalssAnCû  doit  faiu  spéciaux.  De  mûinfî  »n  rc  tn>mpo  ou  îdcntiliant 
la  thtorld  de  ta  solenoo  économique  avec  U  sclenco  pratique,  politique, 
c'civt-â-diro  en  ïdonlinAnt  In  iic\ot\ço  tfiéoriqMc  qui  s'occupe  do  \n  iiAlura 
gvn<SraIcct  du  rapport  qa'^îl  y  u  oatro  loa  fAttn  ûconomJtiucft  ci  1a  ^icionce 
qui  traite  daa  m^imoa  prMiquM  de  la  direction  opportune  do  I  otat  ^oo- 

^B  Lot  rcoborchoR  théoriques  pcuvont  ctro  clTootuéoB  dan«  deux  dlre^ 
^Kons  dlfT^rentefl  ;  par  Tétude  rt'atUl^'emiyinqnt*  et  pnr  la  m^tliudo 
w^ftXMct'i,  La  promicre  a  pour  base  les  faits  par  Icequda  elle  apprend  Jt  con- 
[^n»ltre  1«8  typs^,  lee  funnei  ft/ndumn ntait^  dt»  faJl»  sovUm,  le  tonâ 
^^^Srplqoe  mr  lequel  les  pnrticiilarJlOa  et  leur  diïveloppoinent  (rotivt^nC  uuo 
^^bla«o,  k  eàtâ  dût  loit  ùmptriquctt  qui  nous  naontront  b  réguloi-lui  daoa 
^Ha  eticc«5slon  et  la  coexlJtt«tice  dei  pïiénomânos  râels.  La  seconda  méthoda 
^P'ft  pour  point  do  départ  des  principes  primitifs,  ^k^mentairefi,  qui  «ont  on 
f  drrnlére  anuly^e  ;iusf*l  empirii^iicH.  Coite  lïnSLhodo  exacte  deoiAndiï  donc 
p\us  d«l)stractioi],  nou»  dcvonis  foiûllor  jusqu^À  ce  que*  nous  ayons  trouva 
W  pTindpcE)  les  plu»  élémentaires,  Ic«  principes  cardmatix,  alln  do  pou- 
voir dcduire  iHokinont  do  ccn  derjiïom  ïcx  plus  compUqu^n  Cp.  Si^J  ^ 
U  point  de  dôpart  et  le  but  do  toul*>  Axinoinie  humaine*  (Wirth- 
icbftfl]  sent  filricleru^nt  déterminés  (p«  ib).  La  metbodâ exacte  des  reche^ 
àw  Ihéorétiquee  a  autant  droit  dVnro  que  la  mcthcde  rôsltste.  Les 
temomislce  alkmauds  considèrent  encore  ■  1  art  de  la  pen^c  al)atrait«i 
«fd^uo  profonde  et  quelque  originale  qu'elle  soit,  quelque  large  basa 
tiupi-Lque  qu'elle  alC.  pour  quelque  chose  d'accosaotre  à  côl<J  des  pro- 
^t«dè  ra«Miduilii  d'un  compilateur!  «  [p.  1â.) 

Lm  doux  ni^tliodcs  mentiOQn«!c9  ont  peur  but  dci  facllitor,  chncuTie  k 
Vfninière,  la  trormaiHuano»  thôo)*^tlquo  de  toutf  lest  phénumC^iK?!  do  i^ôoo- 
Mtu.  L*uno  ou  l'autre  ne  prévaut  que  par  des  causée  externes  Lu  prin- 
^  elUe  sont  toutes  deux  parfaitement  adéquates  au  sujet;  c'est  ce  que 

l' L'tQUur  trouve  la  cause  de  cette  erreur  dana  i«  d^veloppemettl  historique 
^I^IqIIi^coco  théorique  en  gèitércii  al  de  coUo  qui  a  nippori  A  la  scUnce 
™ùOQilqu«  eu  paniculi«r.  Mais  cette  nalure  de  nos  connaiassncea  ih^réli* 
^^  m  ^onoatc  nn  détruit  pas  U-»  caractère  théorique  de  Ui  vcienco  Aco- 

"«"aiqui,  vSfaior*aiffktnwniie).  —  P.  25'30. 

^Chi  Qt^  uumlt  nommer  1-i  mâUioil-^  rénlinlique  eiapIriqaA  inducttvû^  paa 
™  ^'OD  n«  peut  nuuimer  U  méttiod»*  exacte  dc\tKtt.-Uvc  L'auteur  a  U-dessuA 
y  mes  a  lui  qu  il  cxpoiera  sotis  peu  Uuiis  un  volunio  a  patt  t-t  que  noue 

^Vjiawroas  OOVUme  «Uàt:  il  y  a  UU'ï  in<iH£tt^rn    empit'iqUt',  G«llo  qui  Coi^clilt  do 

^l>lface  d'une  pluraiîlé  de  ph^noiuér^ca  ci^cipllquès  A  unn  fiéiieralirè,  induc- 
*^  dont  la  biae  psychique  eai  utie  aâsociaitou  d'idûea  et  «  luqueile  corrss- 

^^  1(1  ludttimlo  rénliMiiiueemjiir iqur^  —  ri  il  ^  .i  une  ttuifiiiion  ataefe  ou 
|!^hfffc7uiç  p»r  Laqurtti>  [ious  cottr.loons  de  l'exislcuca  d'un  phtiiLMiitîJte  à 
IJ^Ltuce  d'une  B^nérniité  de  ptiâij'~>mi!ïnes  estent ielleroont  idciiliquc»,  ^mé- 
^^  a  laqucUe  corrctipoud  la  uiettLudo  exacic* 
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A,  Comte  et  J.  .B  HlU  n'ont  pw  oom^te.  Ohercli»  to  pierre  do  touobs      « 
it«  lotfl  exactes  de  la  Bderice  économique  (théorétiqne)  du»  leur  ooalop-   -^ 

mité  [Con{f7i(enz}aTeoBee  lois  empiiîqiiei,  c'est  mécm)n«itre  les  prindpei^Mc 
plus  élémentaire*  d'une  méthodologie  eoientifique  (p.  &9}. 

L'opinion  qn'll  faut  considérer  les  pbénomènea  éoonomîqiieB  en  eMote  ^»â 
reUtion  avec  tout  le  développement  locUl  et  politique  dëe  peuplée  ritfr^ 
adéquat  à  i'Aû/ofref  ainsi  qn'i  la  jnrispradeaoe  hUtoriqu€.  Adapter  f^r^^»- 
point  de  vue  machinalement  aux  sotenooe  sodalee  théoriquee  en  ç(\néfMÏKwm 
et  à  la  ecience  économique  (théorique)  en  particulier  eet  ono  emnr-^KKi 
londamentale.  Cette  idée  est  en  général  contraire  à  une  méthode  encCe^BiA 
et  en  particulier  dans  notre  cas;  pour  la  méthode  empirioD-réalûte  ella^XJ 
ne  lui  cet  pas  non  plui  adéquate.  L'opinion  citée  conduit  en  dernière  ^v^ 
conséquence  à  nier  toute  adence  théorique  de  Téconomie  et  h  reoonnaîtie  ^v*^ 
IliLatoriographie  comme  étant  le  seul  mode  convenable  de  recherohea. 

Voilà  les  principales  opinions  que  l'auteur  émet  dans  la  première  par— ^b 
tte  de  Bon  livre.  Void  le  contenu  de  ees  deux  demie»  chapitrée  : 

Lee  partisans  de  rhlirtoKame  économique  en  Allemagne  sont  en  gé-  ' 

néral  d'avis  que  les  économistes  français  et  anglain  croient  que 
hommes  ne  ao  laissent  eflectivement  guider  dans  leur  activité  économi" 
que  que  par  leurs  intérêts  individuels,  par  Taoïsme.  Cea  prémtaaee  ne 
s'accordant  pas  avec  la  vérité,  ils  ne  voient  dane  toute  notre  sdeace  tbécH 
rique  jusqu^à  présent  que  des  suppositions  sans  valeur.  L'auteur  prouve 
que  concevoir  cette  idée  c'est  méconnaître  les  points  de  vue  méthodiques 
fondamentaux,  car  traiter  Isolément  ce  mobile  de  Tégoïsme  est  une 
nécessité  méthodologique.  La  plupart  des  savants  allemanda  élevés  dans 
les  Idées  de  l'école  historique  du  droit,  accusent  d'atomitme  oeux  qui 
s'occupent  des  vraies  tâches  de  la  science  économique, 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  traite  t  dit  point  de  vue  historiqus 
daTis  les  yeclicrches  sur  l'économie  politique  i. 

Cette  dernière  n'est  pas  une  science  historique.  La  vraie  méthode  hla- 
forique  doit  cire  aussi  différente  pour  chacune  des  sciences  économiques 
(t/iéoré£t^U6  et  pratique),  que  los  deux  méthodes  (exacte  et  réelle)  le 
sont  entre  elles. 

Lc3  phénomènes  économiques  {Volkswirthscf^aflliche  Erschcinungen] 
se  développent  un  à  un  individuellement  et  typiquement,  tout  en  chan- 
geant dans  le  cours  du  temps  leur  caractère  spécifique.  Ce  fait  ne  peut 
être  sans  influence  eur  notre  science  théorique  et  surtout  sur  le  mode 
réaliste  et  empirique  de  ses  recherches.  Il  faudrait  donc  qu^il  y  eût  UQO 
théorie  réaliste  qui  prit  en  considération  le  point  de  vue  de  cette  évolution, 
le  point  de  vue  historique  (p-  110).  La  soi-disant  méthode  historique  ne 
supprime  aucunement  le  reproche  d*una  trop  grande  généralisation  qu'on 
pourrait  îtdrcsser  aux  connaissances  théoriques  eu  économie  politique. 
Le  point  de  vue  historique  dans  les  recherches  théoriques  doit  auasi 
peu  conaister  eu  détails  historiques  accessoires  qu*en  études  historiques 
do  h  littoraturo  on  général  et  en  détails  sur  l'histoire  do  certains  dogmes 
en  partlcullerouqu'àccnstater  le  fait  que  l'histoire  est  le  seul  champ  empi- 
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riquo  do«  rcchercbea  th^rî^uefl  en  éccfnomw  poliUcii»r.  Codt  rl«rnfôrai  no 
doivent  Aboutir  ni  i  une  <  sctenœ  d«s  loU  du  développemont  cl«  éUlB 
JooAomtqu»  •  (Vofk>wirlschAft),  ni  fi  une  <  phUoAOf^ie  de  l'histodro  >. 

LoH  in^itutkHkS  toooomlqiiiafl  «t  kA  loiv  noriiiAlîve«  so  forment  en  oon- 
iéqaenco  des  drconstuion  pordculièns  i  cliâquo  peuple.  C&  principe  est 
aaturol  duM  Uiuten  les  scie^tccif  prAtt>(|uo«.  Lh  sal-dlaant  ■  métbotte  hi«to* 
itqao  »  iibQaucM>iip«oatriba^  k  m«(lro  do  la  confunicn  d^rw  loa  fclcnaev 
prftliqiMtt  do  U  «ociologUi  ^  r^gtrd  d«8  Idée»  sur  U  r«bUv&tÂ  du  Lnatite- 
ISoM  9odak«. 

Ia  troiiitbnio  psrUe  d«  Tourrage  a  pour  titro  ;  <  De  la  conrufMancft 
«rj|ani7u«  des  phénomènes  socwix.  ■ 

na  ôt6conftta1dvn«aiulog>o«ntroLi  fonction  des  lUBOtotfoattBoetaloQeA 
ccllo  dci  organlsuMs  naturels,  BIk  n'(!Sl  pas  univervdlo» oUo  n'existe  qnb 
pour  les  fiofllttutlonfl  MotaJee  qui  sont  le  rcsultnt  non  t^HMii  d'un  Û6v^ 
loppemont  Idetorifpjo  ot  n'omibniMo  ptn  en  onUor  c4mi  pliûnomènon, 
ïnaiii  4UI0  n'nivtnquG  ftotiv  ocrlatn»  ;uiHVtfliet  c:tcii'im  sAuhmt>nt  on  jvirtîe. 
Elle  «  peur  orl^no  Qno  idée  raguo  et  n'est  en  partie  qi^e  purement 
extvikanx 

Cette  analogie  6tJtnt  incompl^to,  elle  rw  pout  cttv  uno  méthodo  d'invei- 
C^alioflit  mai*  fteulement  qu'un  moyen  d'oxpottcr  lu  faits  (Mittet  (ter 
T>9ntGdlung)i  —  p.  ioît 

Hn  pwUnt  de  Vintolll^noo  thAoviquo  dea  phénomines  aocIaux  qui 
•ont   un   produit  non  r^Occbi  du  dnvdoppeqmont  bintoriqu*,  Vautoar 
dtekootro  qtx)  feconnaltre  les  faite  aoclôlogiquea  comme  0  produite 
orstalqoea  1  n'exclut  aucunement  la  tâcho  de  leur  ccmpnUiendoa  oxncbe 
(atemMlSque).  Une  par(io  de»  pr^duit-t  eoctologiquoa  est  d'origine  prag- 
matique et  delt  en  oonaL^iuenco  Hre  LnterprMa  d'une  nunlère  pragma- 
tique; l'autre  est  le  réauitat  non  réfléchi  d'uno  ^volatloo.  «  nn  produit 
tn^iniquo  *  vt  doit  être  înlerpr^^téo  il*une  «ulre  fAi,Y>ii,  Mais  de  queik 
niMliïfëf  Apna  avoir  fait  la  critiqua  dm  c^Mi»  pnr  lcfsqii«la  on  n  voulu 
cnplîquvr  It»»  prohUm™  qui  nf*  pr^'^Bonlrnt  mir  cr*  point.  M.  U«ng«r  donne 
^^lusicui^  cicmplc»,  tdtf  <ïuo  roriginc  do  l'nreeiit,  dùn  citée,  des  otaU,  de 
^^p  dtvlalofi  du  travail  et  des  marché*,  exemple*  qu'il  explique  d'une 
^^paoiiro  magiirtnile,  et  p^r  lesquels  il  démontre  que  lest  méthotlos  qui 
^BonduîMnt  ft  linteLligeDCO  txaxio  do  oc«  bits  et  collée  quo  requicrent 
^^ea  prlnc^ux  pretjlèuu:»  de  );i  iidmice  ccoiiuuilque  «xacCq  sont  lea 
taémùa  (p,  183).. 

Dan^la  demUre  (qumtrUm^  partie  d^  flon  ouvrage  U,  Mongcr  parb 
m.  du  d^vfl&ppcment  deVidiïedelu  manière  de  iraiier  hUtohqvemtntt 
t'économic  f>i/ftii^ue.  > 

U  preuve  nvec  beaucoup  do  EcEenoe  et  d'érudition  que  lldée  qui  sert 
de  fonden-^ent  à  c  Tocole  historique  »  dea  to)Tioniiatcd  allemand»  —  à 
savoir  que  iJiisloiro  v«t  unir  excelLcnlo  maitreeM  pour  l'homme  d'Ëtat, 
<|ODO  une  tmae  ImporturUo  de  su  eolenco  qui  t^al  la  politique  —  «et  connue 
ili^mifi  lea  premiûrce  origloc«  dee  aciencon  politiques,  que  t'hlatoriamc  cal 
tonibé  dane  Verraur  de  ae  pnmdre  pour  historique  datu  le  sons  do  l'^col« 
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bistoriquo  tltj  droit  {co  Ucrnîer  n'vlant  pu»,  sdon  Savîgny,  une  sde 
lli«onqu«'j  Daos  le  dernier  «chapitre  M.  Menger  douh  montre  loB  origii 
et  k  dovoloppemont  do  rhistommc  en  ôconomiiï  {>oliUqiic, 

L'ouvrage  se  termine  par  neuf  appi^tidLce«  eur  co  qu'est  un  éi 
éuoiiomîque  (Vulks^^ iiUfcLuft) .  —  sur  V'tdKC  de  U  ecience  ^ODomiqaâ 
(th^r6Uque),  — ^  sur  k  rapport  dc«i  «cïcnoca  praUi|ucn  en  économie  polUt 
tiqua  k  \a  pratique  et  k  la  scL^ncû  thûorétiqui?^  —  aur  b  terminotogîo  il 
Ia  duBiIic;ttion  de  nos  Bciences,  ^-*  sur  le  lait  qu'en  peut  aoAsi  bioa  par3 
venir  À  det»  lois  exacte  des  phcnomi.nes  sociunx  que  de«  phànonitooi 
natureU,  —  sur  loduterminiame  absoludu  point  do  doparlet  du  but  de  tout^ 
économie  (WtrtliBchaEt)  humaîno.  —  sur  l'opinloa  imputbo  à  AHstotn 
qiio  le  fait  Koctnl  d  un  étal  est  détonxiiné  originairement,  du  naoment  qoil 
J'e;KUteiice  dwihcinraeacst  doanûe,  —  sur  roriguic-'  organique  a  dudroîi 
ot  son  mt<illlgoncû  ejtnctc,  —  enfin  sur  i'ccoU  nommiSo  ■  cliiiquo  >b 
ûconomce  pohtiqtie.  dont  il  fait  une  critique  approfondie. 

Te)  est  le  plan  do  Tmlêresbaiit  ouvrage  de  M.  Menger  dont  nous 
de  (iiiro  conmiitro  les  idécv  principales.  Pour  éviter  tout  malenlem 
noua  ferons  remarquer  que  M.  Mengor  napparlient  nullement  k  Vé 
dôductivo  [principalement  angbïae)  qui  a  pour  point  de  déport  certaii 
hypoilitsca  connues,  iclîes  que  le  dt>i,'mo  de  l'êgoisnic  et  qui  n^  recoQ; 
ù  Tinduction  qu'un  rûlo  tout  ù  bit  aeCDEtd.iirc.  S'il  no  U  coinbAt 
dtrectiMuent  dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  oceiupcns,  il  ne  lui  en  crt 
moins  hostile.  On  ne  peut  donc  en  science  L^cononnique  parvenir  à 
lois  ai  par  la  déductioa,  ni  en  se  perdant  dans  des  détails  historiques 
C«s  lois  n'en  existent  pas  moins,  mais  on  ne  pvut  y  arriver  quo  par  Viû- 
ductLon  qui  peut  être  empirique  ou  exacto. 

Ces  vues  lunt  prévoir  touU;  une  littérature  ccoaomique  :  ellos  ont  èbrjuil 
auni  bien  celtes  de  Schaeflle  qito  celles  do  Hoacher,  6oonorol0tcs  qu'oi 
e'ost  plu  en  Allemagne  n  considérer  comnic  i^t^iit  d'une  aulonlé  absolu^ 
MaU  nvant  tout  ce  livro  motlra  fin  k  st>9  rochert^hes  do  détails  liistoriqoei 
infiniïi  c't  sans  but  qu'un  Wmuie  d'esprit  a  tron  bien  qimlifi»^  di^  <  hintoH- 
8CliG  i>tzeaklnuberoi  i.  Vu  io  grand  rotootiaaement  que  l'ijuvrage  4 
M,  Menger  a  eu  —  J'auteur  a  depui»  fait  un  oia^rago  spécial  sur  U 
erreurs  tlv  cctLc  t  écolu  historique  *>  -—  uno  deuxième  édition  no  peu 
tarder.  Nous  espérons  Ja  voir  augmcntco  d'une  Bêrlo  d'exemples  pi 
UqueSi 

Vbrne*  (Aulriebe). 
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X/mbU  J.-B.  Btgoit  ï  Lb  pnosLtus  de  l'impailuoimté  nxtioK*- 
iTELLB»  în-lS  tPdm.  Librairie  de  la  Société  biblioLn^phkriue,  1ââ4). 

Cette  tenUilive  île  démontrer  la  véraoU^  di»  la  rnhon  tiQmdne  qal 
mérite  bJeDpàcaaâede  Tobjet  qu'elle  se  propose, d'attirer  Tattcntiondo 
tciuft  Les  philosophes,  nous  intéresse  encore  plus  vivement  b  cause  du 
caracc^e  personnel  de  l'^uleur  et  fie  la  forn^e  mfimô  qui!  a  donnée ft 
Ma  peckftéca-  A  \m  manière  Jef  i;ïôi>iTi6tre!»  et  du  Spînoï^A,  en  ne  faisant 
Appel  qu'à  la  raïsoiiT  i'a-bbé  Rîgou  ne  proposa  d^éisblir  contre  ios  scep- 
tJ'ïues.  que  la  raison  peut  purvenir  A  une  inrftillïbîUté  îibsolue  pour  tout 
iuiremont  qui  relève  d'elle  seule  et  ae  prouver  rigoureuâfiment  k  elle* 
même  qu'elle  postéde  cette  infaillibilité. 

Touiefl  les  vérllès  exclusivement  ralionncUe^,  noua  dU-il»  peuvent 
étrereuducs  ausiti  fii^ïdemment  certaines  que  l'est  la  proposition  :  ce 
t]Ql  eut  vrai  est  vrai,  par  de  simples  ilônnlUoos  et  des  syUog;&rnes  paj- 
faits.  Une  proposition  est  absoliiinent  infaillible,  Ivrsqu'elte  est  abso- 
lumoni  Uut^lofiîqno  et  elle  peut  être  rigoureusement  démontrée  et 
davenbr  înfmllilile  ijuand  elle  est  la  conclusion  d*un  ou  de  plusieurs 
syllogismes  parfaits  dont  loules  les  promisses  sont  ou  des  propositions 
«bsolumenl  UuiolQpj^urs  ou  des  définitions  suhjcclivos.  ou  dds  con- 
clusIonB  d'autres  s>l]i>gjArnea  parfuitï  composes  de  telles  prémisses* 

Ur  tomes  les  ventes  purement  raiionnelies  sont  rigoureusement 
analytiques,  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent,  toutes  se  rimcncr  pur  lit 
siffiple  d^fimtiou  des  termes  et  par  des  eyllot^sutes  parfaits,  à  dos 
propositions  nbtotomenttautolC'giqusfl-  Oirles  propoBllàonstauto1oftii|aeB 
«lie»  déCtnitJons  subjectivos^  c'est-^-dira  celles  qui  expriment  le  sens 

Ique  l'auteur  attribue  au  mot  défini  en  le  détlnissant^  sont  absdupent 
if^llibles.  [>*ûn  Dutr^  c^lé,  un  syllogisme  parfait  ou  uu  syllogisme  dont 
la  concluilen  répète  ce  que  dit  Tune  de  ses  prémisses  et  le  répète  d'une 
cliote  qui  est  alUrniee  par  l'autre  promisse,  eet  absolument  infaillible 
quand  ses  prémisse»  noiit  des  déilintions  subjectives,  uu  dca  pruposi- 
Uona  sbâolutnof^t  lautoLOcJiques,  ou  des  conclusions  d'auti^ee  £yltogismes 
parfalls  composéî^  de  teites  prémisses.  Or  Tobjet  [iropre  de  la  raiaon 
humaine,  ce  sont  les  propositions  tau tolo iniques,  les  déllnitions  subjec- 
tives et  les  conclusions  de  sylloifismos  parfaits  dont  toutes  les  pré- 
misses sont  ou  des  dé&nitiocis  subjectives»  ou  des  propositions  lautolo- 
Biqu68,oudC6CûncluskoDS  d'autrossyllogianaesparUitsatasi  composta, 
DoocUrtlsonhiimalne  qui  se  borne  a  produire  des  dÉLiiuiious  subjectives, 
deA  propositions  tau  tologiqucjs  et  des  conclusions  de  syllogismes  parfaits 
«aUsJaJsaiit  uux  conditions  indiquées  plus  bdui,  «fit  iufaillible.  mâme 
dans  l'h>potlièie  des  rôves,  des  folies,  des  esprits  trompeurs,  des 
natures  décevantes  cl  de  toutes  les  causes  possibles  d'erreur. 

Après  avoir  ainsi  démontré  linrdillibilltc  do  la  raison,  Tau  Leur  essaie, 
de  porter  ceue  Infaillibilité  daos  les  questions  les  plus  difacilus  de  la 
mélspliysique,  dans  oclics  do  la  quantité  un  général,  de  l'âtendue  et  de 
ladurée,  du  temps  et  do  l'espace-  Voici  les  priiioipauA  résuUatâ  auxquels 
il  erriTO  :  aacun  nombro  n'est  inlini,  uno  cboso  purement  réalisable 


1 

lors 


BEVtK  rfllLDSOraiOCB 

peat  elfe  Indéfinie;  raBpa<-e  eAi  la  poaaibilîté  de  l'étêOdiM.  il  n*4wt  j[kM 
la  rô&Uté  de  V£t€aidae>  il  n'esi  pas  un  attribni  de  Dlea,  une  Tiftloo  pur» 
do  ta  tensibnitè  e:cUjme;  le  temps  n'est  ni  an  être  réol,  n\  la  durte 
réelle  de  Dieu,  ni  la  â>ucœssion  des  <ihofteâ,  ni  une  forme  itpriori  dâ  U 
Bensibilitû  Interne,  ol  la  mesure  du  mouvemenl,  mais  un  simple  déUut 
d*>nooni|iaUbtlU6  vnlre  les  éléments  connUtaiirs  de  lu  durée  Unie. 

Il  MTfliL  trop  long  de  jofttîflcr  ou  do  oembAltre  lûules  ecs  concluslone 
qnà  p#rt«nt  eur  les  quesUona  lea  ploa  dUcatâe-t  penl-^lre  de  la  miu- 
pbytiQur,  noofi  ne  voulcna  qua  jugor  la  valour  do  U  mélbode  employée. 
D'ÛlIeufâ  ces  réstiltau  concordent  tn  panie  avec  tea  réauiuia  obuïotu 
par  dcâ  m^lbodes  radicalement  dlfT^rontes  et  na  sauraieet  dèe  lors 
noua  servir  AjuROr  U  valear  des  procédés  niia  en  usage. 

Indiquons  d'Attord  ce  que  nouB  acceptons  de  la  lliese  soutenue 
Tautcar.  Les  ajiloEiie»  gAomfl^lrkqLiG»  iMUvunL  élro  tlôinoolré»,  «oinnio 
l'a  d^jA  âUbli  plue  d^uno  fob,  et  ramwiéii  au  pHncîpe  d'idcntlUÎ; 
pr^ml^rs  priacipea  peuvent  h  U  rigueur  reittrer  «lans  l«a  ;>rineipes 
ooDtradieiioû  et  de  raisoD  suCElsanie  ou  même  pcuUôtro  umquement 
datia  ce  dernier.  Knfln  le  syllogisme  peut,  quant  h  la  forme  du  raicon- 
nemeni,  nons  permettre  de  demeorer  d^accord  avec  Doe  prémlaaes  et 
dait<'tiidro  en  ce  sens  à  une  certitude  inraillible.  Nous  ne  croyonB 
pas  UaiUeurs  qu'aucun  sceptique  ait  lamais  pensé  a  nier  que  ikhis 
puiaaions  arriver  à  une  réritatle  certitude  «ubjective.  C'eat  amoi» 
drir  la  qu4»IioR  ci  to  préparer  une  vieloîra  trop  facile  qoe  do  d4iia- 
tnrer  ainsi  le  priibl^me.  Quâlle  e^t  en  e-ITet  robiection  préaenlM  4» 
loul  temps  aux  dogmatiques  par  les  scepti[)u«e  e<  les  «catatefAI 
qaaa,  entm  lo^queU  les  philosophes  modernes  ne  font  aucune  dls^ 
distinction? C'est  qoa  fil  personne  ne  «aurait nier  les  ph^noménee el le: 
relations  qui  les  unissent,  il  n*en  est  pas  de  même  des  noumènee 
des  cbtraes  en  sol,  Y  a*t-il  des  choses  en  sol,  et  ce  qu'en  dïseni  les  dog- 
matiqoea  peut-il  être  considéré  comme  Tessence  même  de  cea  entités 
dont  ilv  aoutienneni  l*e3û£tenue?  \vt\i\  ctà  que  ïtieiiC  les  acatolepUqaee, 
ce  dont  doulpnt  les  sceptiques,  llfes  locs  les  doE^matlques  devraient, 
pour  réfuter  les  uns  et  les  nutres,  n<m  seulement  établir  que  noua 
croT/u'jK  être  assurés  que  les  noumènes  existent  et  ijuMs  ont  telle  cml 
telle  essence,  mais  encore  que  noiis  avons  quelque  r^isoB  de  poneer 
<pii>  notre  croyance  est  conforme  k  U  réalité.  C'e&t  ÏL  ce  point  de  vue 
que  se  suut  placés  par  exemple  les  spùitualisteâ  qui  soutiennent  me 
Maine  do  Itiraa  que  par  le  sentîmcni  de  l'eflort  noua  connaâseoifcft  du 
même  coup  le«  phénomènes,  ta  caaee  qui  les  produit  et  la  «ubsoutoe 
qui  lea  supporte.  Us  ont  vu  que  I»  ilémonstnkliun  supprjaant  par  déll- 
nition  des  principes  évidents  à  priori,  li  y  avait  quelque  chose  qu'on  ne 
pourri  dènonlrer;  ils  ont  reconnu  que  la  niiscn  ne  saurait  sa  pronver 
à  elle-même  sa  légitimité;  ils  ont  essayé  de  Jusliiler  le  docmatismo 
m^ta^ihysique  en  soutenant  que,  par  la  conscience,  nous  oonnakasons 
avtc  une  égide  éTii^eace  les  phénomènes  et  ies  noum&nc*  et  que  nous 
sommes  par  cela  même  autoriacs  h  conclure  sur  rcu5ten<;e  et  Im  nature 
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,ùt$  uns  cQ  Que  nous  atllrmonâ  tous  de  l*ex)stacce  et  d^  la  «iiccessJan 

^auiree.  lia  ode  cherché  h  fonder  la  méupbysicpu  sur  un  ftiit,  sur 

«ne  rjrp^n>nc«  et  non  «ur  une  âémomlralicn  purement  ralionello»  Us 

m\nqw  la  raôtapljyslque  n'ôuit  pas  tu  matbàinaUquaB.qull  n*£Ui( 

pu  tos£ib)e  de  procéder  par  lu  mdmo  tnélhode  dans  U  rMU6  ei  dans 

fabftLmclioti-  San»  doute,  !«•  mftthénutiqueB  ont  pour  potnt  do  départ 

des  déÛDiLïonA  •tiltjooiives,  —  créations  d^  notre  espHt  ou  produila  do 

Vnfjérience,  peu  importe  au  point  'le  vue  ^ui  nous  occupe.  ^  et  il 

adBl  dès  lors  de  bien  r^ûsoouer,  ile  faire  ries  âylloei&me^  parfaits  pour 

lUaiadre  k  UoerUlode;  mais  il  &'agit  en  ce  cas  d'une  certittula  parement 

nbj«clh-e.  La  méta}jbyaique  qui  veut  elfe  la  science  de  l'être  ne  ae 

GOQieniopaad'unQ  telle  certitude;  il  faudrait  que  ses  déQnilîons  n'expri- 

JDiweat  ^s  uniiiuemcnt  ce  qtio  t«I  ou  tel  auteur  <?ntend  par  tel  ou  tel 

nioL;  U  luidfail  encore  qu'ellos  ruaaeal  Texpreds^on  adéquats  do  la 

rtalJU,  Or,  noua  ne  croyons  pas  que  les  Sfï^ptiquos  ot  lee  acalaleptiquee 

ncDnnaiafii?int  qu'il  en  est  a&nst  pour  lea  déflnltlonfl  données  fi  pW/ir/  pnf 

^Dou  ou  par  Tabbé  Bîkou. 

U  l'nt  pas  tout,  il  faudrait  encore,  pour  rëfuler  les  acaialepUques 
Hpcarcoavatacre  les  scepûqnes.  éublir  que  les  lois  du  rwson&o&ieitt 
pirieiquelles  nous  arrivons  fi  uns  curtitudc  subjeGlIvesonl  Identiqiiei 
'«lolsiiidcaos  de  Tétre  que  veut  aoaa  faire  connaître  la  mitapbyslque. 
h^n  sdmeUe  avec  Ldbnltz  et  Ariatctte  qti'îl  en  eet  ainal.  nota  le  com- 
PMni;  qu'on  venilla  lo  prouver  dirof^toTneat»  quoique  sana  le  dire 
Q|veiiÉnient,  comme  Ta  tenté  Tabbé  nfgmi  ;  qu'on  aUlû  plus  loin  que 
^  las  adrersalres  du  scepUciame:  qn'on  croie  qu'on  ne  saorall  lai 
^  soa  part,  et  petite  qu'eue  soit,  sans  lui  donner  par  cela  môme  gain 
^  «ma;  qo'on  a'elTorce  de  lai  démontrer  rigoureaseoictit  qu'il  a  Ion, 
c'ea  une  cmropri««  digne  peut-être  de  tenter  un  mélaphyaidOD  ;  mais 
Doa»  BS  croyona  pas  que  1  abt>è  Btgou  y  ait  roussi  et  noua  doutons 
Qêoa  qu'on  poisse  Jamais  y  réusalr. 


P.  PlCATKT. 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Junes  Darmesteter.  Essais  orientaux.  Paris,  A.  Lévy,  t883  (1  Toti 
in-8»de279pO< 

Notre  collaborateur  a  réuni  dans  ce  Tolume  sept  études  d^égala 
étendue  et  importance,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  publiées  soos  onft 
autre  forme. 

La  première^  inédite  (p.  1-103],  est  intitulée  De  la  part  de  la  France 
dans  les  grandes  découvertes  de  ^orientalisme  moderne.  Avant  de 
succéder  &  M.  Renan  et  à  M.  Hohl  dans  les  fonctions  de  rapporteur  de 
U  Société  asiatique,  H.  J.  Darmesteter  a  voulu  montrer  à  un  public 
plus  étendu  qu'il  se  mouvait  avec  une  grande  sûreté  dans  le  vaste 
diamp  de  l'érudition  orientale.  H  a  abordé  son  sujet, le  titre  seul  l'indi* 
que,  par  un  côté  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  le  plus  grand  nombre. 
€  Si  nous  avons,  dit  Tauteur,  la  curiosité  de  nous  demander  d'où  sont 
venues  les  découvertes  dôcisivea  qui  ont  ooasLitué  l'orientalisme  mo- 
derne et  quelles  sont  les  mains  qui  ont  fourni  à  la  science  la  matiôro 
nouvelle  sur  laqueUe  elle  opère  à  présent,  ce  sont  presque  partout  des 
noms  français  que  nous  trouvons  Â  l'origine-  Les  grandes  civilisations 
dont  la  résurrec^on  a  fait  la  gloire  de  la  bclodcb  moderne  sont,  dans 
Tordre  des  découvertes  qui  les  ont  révélées  ou  éclairées,  celles  de  la 
Perse  ancienne,  de  l'Inde  ancienne»  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  du  Cam- 
bodge<  La  Perse  antûenne,  TËgypte,  TAssyrie  et  le  Cambodge  ont  été 
révélés  au  monde  par  des  Français;  si  l'Inde  ancienne  a  été  retroovée 
par  TAngleterre,  dans  Vœuvre  de  restauration  c'est  un  Français,  Bornoof, 
qui  a  laissé  la  trace  la  plus  profonde-  i 

Celte  exposition  large,  solide,  animée  ne  prêta  pas  à  beaucoup  de 
remarques.  Mous  nous  bornerons  à  deux.  M.  Darmesteter  termine  oe  qui 
se  rapporte  à  la  Perse  par  Tindication  des  deux  écoles  qui  se  diaputeot 
l'influence»  Técole  traditionnaliste  et  l'école  étymolo gisante.  <  L*aiiité, 
dit-il,  aurait  pu  se  maintenir  si  Burnouf  avait  eu  des  disciples  en  France  î 
mais  il  mourut  sans  laisser  d'héritier  sur  le  domaine  iranien;  son  béri* 
tage  passa  tout  entier  à  l'Allemagne,  et  la  France,  se  contentaDt  de  la 


gloàr«  d^avolr  fi  aler  les  noms  d'Anqueiit  et  de  Buniouf.  so  déBinténsBa 
de  ctue  science  douLIrmeni  Triinçaise,  créée  &  deux  reprises  par  Thé- 
rol^Eâ  de  1  uo  et  le  gônie  de  Taulre.  » 

Id.  par  uo  fienupieiit  u&s  louable  de  modesUe.  M.  Darraeitetor  est 
cniraiod  &  naexactUude.  ('Omincnt  se  douler.  en  h^ani  cti9  ISgii<ï»^  qu« 
leA  ftudes  zendes  sont  on  oq  moment  repréâonl6ca  en  tVanoe  do  ]& 
At^ûn  la  plas  solide  et  1a  plus  brillante  :  par  Xf.  Bréd.  qui  n'en  fAïL  pfts 
d'Ailleurs  son  principal  domaine,  par  M.  Hovelacque,  par  M,  Act  Uarlez 
qal,  bien  que  Belge,  collabore  â  plusieors  recueiU  rraDçaia,  surtout  par 
M.  Ûara)ui»teter  lui-n;âme,  k  qui  TAtigleterre  e«t  venue  récemment 
detDuder  la  traduotian  des  livres  avestiquee» 

Dans  la  parue  relaUve  h  rKgypie,  M.  Uaimesteler  a'exprimesur  car* 
tml>»  rapprtJclienient»  prétepdus  entre  l'histoire  de  ce  pays  ei  Les  an- 
e6UeB  de  la  nation  Juive,  en  IcrmûË  qui  ne  répotidenl  pas  à  l'eut  actuel 
dA  la  icterce.  Crut  M-  de  Etougâ  <  retrouvant  Thi^loire  de  cen  Tumeux 
Pa«Irun  flouB  qui  r^fçna  Joseph  et  dont  la  dmie  allati  amener  TExode 
d*ltni}|  >(p.GO).  £n  lisant  ceslfgnes,  que  n'accompiigiLe  aucune  réserve* 
on  EQ  croit  en  présence  d'un  fait  solidement  âtabli,  tandis qa 'on  devrait 

rlaltur  à  l'inventeur  rentiâre  rosponHabilitù  d'un  rapproclmmeni  tout 
^ypotiiâilqueK  —  rage 03,  il  eu  que&iioii  HuSârapëum.  ace  SainE-Deiti-t 
<lea  dkeui-taureauK,  qui  avait  abnié  dans  ses  cfypLe»  kb  Apis  du  seize 
dynuiies,  depaJa  SéKostria  Jusqu'aux  Ptolém^cs,  depuis  cojx  dont  ica 
fiéhreitx  du  U^nipK  fie  j^oTie  aunfetit  emporté  au  dt^Mrt  le  souvtmir  mi 
^TLe  ra^ui!  adoraiion.,.  >  Rapprochement  banal,  dont  une  ôlude  plus 
Ut<nDTe  a  montré  renliîsre  inexactitude.  —   K  G5,  on  ht  :  <  Toutb- 
'Qosia,,.  conquârant  de  la  Palestine  trois  sii}cles  av&nt  MoUc.  ot...  la 
QoinencUUuriA  géographique  de  la  Terre  sainte,  telle  qu'elle  était  encore 
^^  letnpsoti  les  (iUdeJ&cob servaient  encore  en  Egypte^*,  >  Les  manuels 
iuiage  de  la  jeunesse  connaissent  parfaileiueJJt  Le  Biâcle  do  Molïo 
oehii  des  flU  de  Jucob.  mt\is  ïv&  orientalistes  no  iiûnt  pan  ai   avon- 
^Sl  —  I*.  ÙB,  #..,  \e  pays  de  Gosher,  oh  vt^curetit  Jscob  et  tesshnn:^^, 
^'Uam  et  Itamaès,  <if'£linfs  h  commenter  l'Exode.  Les  plus  anol eus 
*^*iiï«aira  des  Phéniciens,  des  Juifs^  des  Hellèaea,  roposeot  li,  à  quel- 
4c%ce  pieds  sous  terre...  i  Expressions  trop  afflrmaUres.  Si  des  savants 
'^^mae  N.  Daratesleter  oDcouragent  par  leur  exemple  des  façoas  do 
F^Miler  consacrées  pur   in   routine  ,   ils   auemcnieront  les  dJlflcultH 
*ï^*'4prQiitoni  le»  aptidalisles  &  laira  pônéirer  Jans  le  public  des  vue» 
^%xisluatcs  Gur  oequi  concerne  la  prébmtoiro  isriiélite  ^  Je  signale  enfin 
C^^^ii  ce  morcftao  un  Ion  parfois  un  peu  dâoUmutoïre»  un  abus  des 
*    quarante  siècles  >  de  Bonapifle.  des  noms  propres  donnas  inexacle- 

1.  U  n'Y  STAlt  pas  lîeu  non  pins  de  EÎi^Ttaler  la  rapprocb^^m^nt.  il^pourvu 

ttiêtiii  de  looL  îndico  de  vraiaemblnnce,  ptopoa*  par  AI-  de  Loiiiipérier  onlre 

^  OvViiation  A  laqueUe  bo  rapportent  les  monuments  recemcacnt  découvert» 

PVU.  do  Saixvd  vt  uii«  oppr^fittun  aubie  pAr  L^a  Juifs  an  temps  dot  jugos 

4«kp«itd'uopotoaLat  élcBa^cr  p.  3t), 


4 
et 


HCTCE  miiosoraouB 

DMnl,  FrnnçotA  Lanormaut  ao  lieu  de  Chartes  {p.  55),  Foucault  4u  llei 
de  Foacaïux  (f>.  41). 

Le  Divu  tuprim4  J^iit  In  mj/tholoj}U  àryerme  (p.  106-133)  a  pan  m 
tnductîOD  anglaise  dans  la  Contemporary  Remcw  et  en  rr8i>c«Â  dam 
la  Hc^ue  de  VhtBtoirc  dcjs  r^igUmê,  If.  ItoDeiicter  pn^tcod  d^ïnoiLirvr 
que  U  religion  Indo*curop6cono  conn&Uviill  un  Diou  supr&iDo  et  qoo  ot 
Diisti  ^Uit  lo  DîetL-«ïet,  qui  »  orEtanls^  l«  moiMle  et  td  r^skt.  C'«flt  uoe 
étude  iVixn  hanl  iotérdl  et  dont  loa  oonclusloDs  ne  sonlèroront  uns 
cloute  Que  des  réserves  de  détalU 
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hs  camogonies  ar^nnes  (p.  I35-307)  sont,  sans  contredît,  le 
ceau  lepltisorfgiialdij  volarae.La»)eoteur9delalc^uepJiUo«>p/ti^u« 
en  uift  eu  la  i^riuieur.  C*eai  ud  e»&l  irèi  hardi  Ue  lUer  le  principe  qui 
u  donitd   ruit»r.{inco  am;  ootoM^ooîes  tb6oiogioo-pfaUo0opbjqiic«  de* 
prtitci  paTupcuplp^indo-etiropé-enfl!  Inde,  Gffrce,Perae,Seajdlna vie,  ote- 
D'aprte  M,  Janïes  Danneateter.  la  myt^logle  aryenne,  doat  l£  lond    j 
perla  sur  la  lotte  peroianenle  des  lAnètres  et  de  U  Itunttre,  <  des  té-    - 
nèbrea  qni  snns  c«ïse  Totit  rentrer  le  monde  dana  le  n6anl,  de  la  La- 
tnifrro  qxti  ïaiis  cesio  l'eu  fait  reaaortir  >,  ccHitenail  «  one  coeiiiQlo0le    * 
lalenle,  qui,  ponr  se  <léeae«r,  n'eut  qui  reporuraux  Mgiiiea  lespre-    " 
codés  d«i  n'oaisduice  que  les  nytlea  inopiruicut  ea  ;uMon  pernuuieEOic 
dans  le  moado.  * 

Le  mt^ndn  rpnjili  aons  nos  yeux  de  Irfiift  fftçona,  m  coctir  da  l'Uver» 
do  U  nuit.  d«  Toraçce.  Mais,  de  ces  irots  luttes  dee  Unibres  et  de  la 
Idpiiére,  les  deux  premièrefi,  par  leur  caraciÊre  de  régularité,  te  pr& 
Umil  povi  à  doi;iier  l'image  ■  du  dénordro  primiiif  i  non  plaa  Qiia  di 
«  coup  d  Etat  créateur  >.  L  orage,  auconCratre;  c'est  loi,  qui  eatl«pn>> 
totypd  de  U  CQ»iiivlogie  indo-tnaxppéennc.  ^Ê 

L'Inde  noo»  préacoite  sept  fonnoles  co5molofil(fuea  :  le  nooda  tIoh^ 
dntit  due  vaux,  des  lénèbree.  de  l'asuf,  do  la  liualèrû,  de  Paasour,  de  la 
lutte,  de  l'ftrbre  ou  plante.  Toutes  cot  Idéca  noue  mportcal  k  la  auia 
d'orage. 

Dana  la  Gr^ce,  —  et  c'est  la  partie  la  pins  curieuse  e4  la  plos  notiireila 
de  Tétude  de  M.  J.  Darmesteter,  —  la  monde  naît  i^tfalenMnt  dea  sept 
prindfvcs  ciïerta  par  U  mytliolo^e  de  Vlade,  c'esi,-à'dire  c  daa  i 
Él^iUEtit»  dont  11  rendit  dans  la  nuée  d'orage  *.  La  parenté  de  œs  < 
conccpti'^n»  j  faiL  voir  une  trsLdïiJori  mii^ricurei^  U  séjMratïon  ilcs  Qli^ 
doua  et  lie»  Grecs.  Le  Peree  et  tes  S^ndibavea  on  poAOnt  h  leair  tour 
remprelnte«  en  dépit  de»  modifications  uihies. 

Cependant  cette  vue  n'attise  paît  lo«  Uxtes  ijm  lunia  renaeésDeDi  aat 
la  cosmogonie  mylbique  dos  principaux  repré^entuntïL  de  notre  race. 
Force  est  à  M.  D&rmedletËr  do  faite  place  fi  t  une  autre  aérie  coamolo* 
glque,  diflénnte  dea  précôdentea  et  qui,  au  lieu  de  pfendc«  aoa  point 
iTappui  ootnne  eoUee^^d  dans  les  réglons  de  VatmoepUre  néboleose,  1 
prenait  dana  tee  deux  ria*à-Ti9  de  l'atmosphù^  ;  k  ciel  et  la  terre.  ! 
Ce  ^Tsième   est  représenté  par  l'fnde,  pur  la  Grèce  al  par  Rome 


y,   I>ftnM8let«r  en  traite  d9m  un  cbapkue  latilulÀ  Couples  cojiria* 

BtHta,  remarquant  qoe  rexistAoca  réparée  tla  ciel  et  de  la  Lerre  cet 

postôrienre  au  chaos  originel,  l'auteur  croit  pouvoir  rovenir   par  ce 

dilcur  I  «  l'6lé[nent  premier  de»  ^ysi^roes  passés  en  ruvue...,  ft  la 

tmbc  ;  o*ee(  «lui»  la  dude  d'orago  que  sont  confondus  le  ciel  ei  U  terre, 

qoÂ  ft6  forment  en  s'en  dég^Bet^nt.  > 

Cn  nonvi^jLii  nhApîire,  1a  VI',  tr^LUi  des  oosmoloGnefi  mynliqii<i(:  il  rwntt 
expowiime  coacepiion  plus  dégagée  des  imagea  oaturaïUiea  et  qui 
gaéualtA  Vorlgtne  dee  ctiosea,  non  plus  des  fèrcea  matÂrïcllea  et  vlsl- 
blvs,  lùiis  des  Corcvfi  mystiques  et  invisibles,  celles  du  callc,  h  savoir 
tonvJlceet  la  parole.  *  Ualâ  celte-ci  peut  encore  se  ramener  k  ta 
pcuBitfe. 

<la  pnt  iugor  par  ces  brAw5  indîcattons  do  la  portée  de  co  tnrall, 
doM  k  deetuaeetalion  e«i  ^uttl  précise  qu'abondante.  Emportera^- 
il  am  rèstfltAnce  la  conviction  de  ceux  qui  le  liront  sous  sa  nouvelle 
fcmattCeln  nom  teml>1e  tontefors  dooteex.  Cette  tentalive  de  réduire 
à  TnnilÂ  des  aytbea  souvent  vagues  et  contr^dktoîres,  est  1»cii  os^ï 
Js  ilm^licité  mdiiie  des  rtsuluts  obtenus  ne  laisse  pas  de  nous 
invttéur.  (M  dirait  qne  M.  Darmesteter  Itii-méme  pressente  Tobjec- 
^^  61  dtercbe  è  atténuer  ce  quil  y  a,  d'cjiccsfiif  dui»  sa  lb6so.  En  lout 
n»,  cUl  soulève  do  tris  curieux  probl^mca  et  no  manquera  pas  do  con- 
Vlboef  à  leur  ^locidation. 


X^eucoarte  articles  de  blbllof  rapbie  sont  consacras  aux  Prolé^omè* 

■*»  de  rhMoirt  dt^s  reUfjion^  de  H.  a.  Hévllle  et  aux  M^ian^es  de 

'^thohçt^  4St  àe  tin^uiMique  de  V.  U.   Br^dl.  Le  oecufiJ  cuolleot 

'Hktéresâiuitel  réflexions  sur  le«  tbéoriei  roliffl^oaea  de  U-  &rû«L  Les 

fcnviiilee  mythique*  sent  pour  lui  ematielt«in«nt  «  dos  métapboree 

''ODcprtses  :  la  mythologie  &'eiU  tTu'une  nuladla  du  langaçe.  >  A  (luoi 

ï^  a  obïectA  que  la  langage  ne  peut  que  créer  f  des  mythes  sccon- 

^rca  par  le  cboc  accIdeDlel  des  formulce  mythique»  déjà  exialanlea; 

Û  oo  peat  cr6cr  des  mytlurs  prifnaires  :  oeux-cl  sortent  de  la  contem- 

Itau»  directe  du  [^énomene  naturel;   Ils  Jallltseent    du  ccear  de 

^Ikoaitte,  Itou  debe^  tevres^  la  mythologie  G«t  tine  maladie  de  topemte 

el  noa  do  laoga@o-    »  Nous  approuvons  M.  J.  Darmoateier  de  Caire 

lomas  léservex  sur  len  ilângers  Aa  l'eiplicaUon  étymologiqae  et  ds 

revcnttqeer  rindépendance  de  la  mythologie  ^  t*cndroît  de  la  gram- 

tnttraeomparéQ.  Cela  est  d'aotant  plus  mêritoirecbez  loi  qa'li  est  philolo- 

^eeoBSOQUDé  et  quelque  peu  enclin  par  la  toumtire  de  ses  idées  ft 

L'rspntde  système.  Dos  iiiis  précis,  des  ddtes,  des  séries,  des  niinilons, 

**tt  pir  quelle  voitï  en  con^lilucm  rtiisiorre  des  rcligious  il  l'ét;il  de 

'>>4pUaa  solklo  et  mé^Fanlal>]e.  M.  Dormeaieler  est  au  fond  de  noire 
nii. 

^  Tslomo  se  lermbie  par  une  Irrtdressanla  étude  sur  la  légende 
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brochjrede  philosophie  politique,  que  l'auleur  a  [ail  paraître  U  jadeac 
8DS  60US  lo  Litr^  do  :  Coup  d'asil  fur  Vhisloire  du  peuj^ejuif. 


E.-Paul  GnUly-  La  nature  et  la  uorjiui.  In-iO  carré,  ?0S  ^, 
FWix  Al(Mn  el  Charavay  frères.  2'  édiUon,  i^9\- 

M.  Guîlly  a  composa  soq  Um,  il  lo  dit  lui-micDe,  daiu  «  un  b«t  de 
vulgarffiatkon  élémeniaire  »,  fit  c'est  aiui  lecteurs  les  moloa  hibLiui^  aui 
médlt«thnfi  phitoïopbiques  quM  s'adreaee  spécialomeat.  IL  ne  ùut  doao 
pis  s*attfïiidre  k  riea  trouver  de  Lnïs  original  dans  ce»  quelques  pagea, 
3h].UuiU)-e9tpessiEm8tc;il  a  voulu  inonlrerqu'cn  pouvait  ^trfi  coovninca 
qua  tout  tnarohô  fort  ma)  Ici-bas  eL  demeurer  un  trfts  honnfite  homme,  d6 
pus  croire  â  la  rrovtdence  et  n'Otre  pas  tenidded6vidk»craonprochB)Qjil 
y  «  très  ccriatnoiaeDt rèusdï,  inaÎA  H  a/fifmoplus  qu'il  no  prouve.  Il  ^'oat 
eerrl  cependant  d'un  argument  exoe1t«nt,  maia  qu«  par  malheur  il  a  trop 
pan  développa  :  cCc%i  qua  les  prîncîpal&t  d'entre  tes  Inia  dn  l.-i  montle  r^ 
flultant  de  conditioni  naturelles  que  nous  ne  pouvons  modifier,  il  est 
probable  que  nos  conceptions  métathyaiqaeâBnr  rensembte  du  ŒOQJe 
De  peuvent  que  dans  une  mesure  restreinte  innoer  :^ur  noire  conduite. 
M.  GuiUy  a'Iort  bien  vu  aussi  que  l'éJucaiion  ne  pouvait  que  développer 
et  diriger  les  instincts  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres,  mais  que  laa 
plus  t>cauz  systèmea  de  morale  étaient  tuipui&ftuits  a  r^en  créer  otqtiei 
al  noQs  déairona  positiva  ment  faire  du  mal  à  ïutruij^  prédications  lae 
plua  éloquentes  ne  noue  contraindront  pas  à  Taimer  :  chaque  arbre  porte 
les  Truits  quM  poul.  Quant  au  problème  que  pose  M.  Guilly  :  ï  a-t-il  dans 
la  nature  de  ta  morala  eL  de  '  i  JuBtlcet  IJ  noua  semble  insoltihle.  Si^  par 
nature,  on  entend  l'cnsecnble  des  pbi^nomincfi.  il  en  certain  qu'il  tênlt 
déraisonnable  d'y  rlea  cUerciier  tia  tel.  SI  l'on  suppose  un  principe  sop^ 
rieur  aux  pbenoni&oes,  gn  l'imuetnera  tel  qu'on  Je  dAsJre  ou  qu'on  le 
cralt.  Lô  coeur  a  ses  besoins,  il  oomraint  Tinte tliiscnoa  à  afflraier  là  tA 
la  ralifou  reste  muette  ■  l'un  eat  preftité  di?  jouir,  il  crouro  qtt'ici^bae  les 
douleurs  remportent  sur  les  Joies,  U  aie  qu'il  y  ait  rien  au  del^deee 
monde;  l'autre  Eume  îi  cupêrer,  il  croit  <iu'an  Dieu  veille  sur  les  bomcnes 
et  règle  tout  par  sa  souveraine  Justice;  c'eat  alTalre  de  seallment,  de 
croyance  et  ce  nous  semble  une  entrepriae  bien  tâmûralre  que  d'essayer 
par  des  raisonnemenis  d»  trancber^la  queetton.  L'tmpâraUf  cateeorlqve 
ueseiublij  pasùM^Guilly  un  fondement  auflisant  pour  étlincr  une  mordis ^ 
il  veuL  le  remplacer  par  la  piliô  ;  u'eeL  lu  forme  portiealiàru  quo  prenf»ao4 
les  eenlimenls  do  sympathie,  lorqu^ils  s'appliquent  &  ceux  qui  souffreoL 
Peut-être  aurait-il  mieux  valu  recourir  aux  seniîments  sympathiquoe 
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ont  6'ap(»liqoent  ^  tous;  siaU  M.  GuiUy  s'intéiMie  «trlom  aux  ro^Eieu- 
î\;\ix ,  »a  inonJe  s'en  rossent,  et  iJ  ^rait  iDjuate  de  lui  en  vouloir.  C6 
livre  pgoenU  »u»i  à  étro  uorit  dans  un  stylo  plufi  âobre,  moins  tiêriwé 
de  mots  alutraît*  et  (le  méuphores. 


P.-II>  &itter.]ÏK  xorfADCNLKKh  van  LxivNn  (1^  doctrine  des  mon^ 
d«  dt  L^bni:).  Ac^di^mit^h  PrtefachrifL  LeîdOD,  S,-C.  van  Dooc- 
txiriib.  1883  (I  vol.  in-^  dd  m  «t  «68  p.), 

CttUa  «tude  est  ivUreetuii^  ;  e1l6  eêl  dcrlte  ftvec  clanâ  et  dédeion , 
4t  1«  jury  (|nî  Ta  nV,omp(?Ti«An  par  1a  diplAmâ  de  dant«iir  en  théologie 
en  a  certainement  appn^ciô  les  aèrSeuses  qualité. 

L'Introduction  débute  par  des  considérations  générales  surU  marche 
de  la  recherche  philosophique  depuis  Descartes.  Cda  fait.  M.  Rittcr 
explique  aoQ  intention,  <iui  est  :  1"  de  décrira  d'a^r^s  les  sources  la 
docihnc  de  monsuJcs  do  LcLtmls;  %"  de  iitoiUrer  la  place  quo  cette  doc* 
irino  occupe  dans  l'histoire  do  la  philosophie  ;  3"  do  tnoniret  quelle 
^Aleur  elle  m  encore  pour  notre  temps. 

Ce  tnpie  ohJeLde  recherche  constituait  un  fort  hon  plan.  On  se  demande 

{Pourquoi  M.  Ritler  ne  s'y  est  pas  Icrïu  et  a  adopté  le  suivant  :  chapitre! 

[p.  ÏI4'>),  Uarohc  du  U  philosophie  spintualisle  de  Dââcartes  ï  Spinota  ; 

chapitre  11  (p.  47-149}.  Exposé  de  la  doctrine  de  Leitniiï  chapiire  Ilî 

fp-   15Q-1GÏ)»  Critique.  —  Nous  trouvons  donc  tout  un  Gbapitre  d'histoire 

da  la  ptiiloeophia  auqael  nous  n^avîons  pas  raison  da  nous  attendre,  et 

^*  <ïni  coacemo  le  rapport  do  \a  mtjfiùJolc^gio  ;ivec  dauir^^  eysiÈnite  so 

fOi^ve  djfiperaé  fiane  ta  reste  du  voLumo.  <  Dims  nos  chapitres  II  el  lit, 

AOLae  aurons  bien,  dit  rauteur,  l'occasion  de  raitaclier  la  monadolaglâ 

^â    Lelboit  aux  systËmr'-s  d'autres  philosophe^!  eL  d'indiquer  en  mùme 

lOfxipf  lu  place  que  cette  d,>ctrine  occupe  dans  Tbistoire  de  la  plido- 

*^Ohie^  »  Scit;   mais  autre   chose    est  faire  des  rapproche  ni  enta  h 

'or^^j^ion,  autre  chose  comparer  d'une  façon  suivie  les  parties  essen- 

^^^lea  d'un  système  avec  le»    dgcirinea   analogues*  travad   qui  eût 

^^  ' Ifd  des  recherches  particulières  »ur  les  influonoos  subies  par  V^u- 

*'^^r  du  Byft[ôme  d&&  atonmies.  La  vuie  avait  été  montrée  ù  M.  Riiier 

f^^derécenL4  travaux,  entre  autres  p;ir  les  recherches  de  M.  Marion 

***r  GliHson.  Nous  reerettons  qu'il  n'y  soit  pas  entré,  lui  aussi»  Avec 

•^n  tour  d*eâprit  net  et  sa  manière  un   peu  brève,  i)  eûl  sans  dcjutc 

*^ttîe\ê,  peui-ôtre  résolu,  d'intéressants  problèmes' 

Nous  regrettons  d«  ne  pouvoir  considérer  la  première  partie  de 
l<euvre(deDesuirtos  X  Spinoza)  que  comme  une  sorte  de  borv-d'œuvre. 
U  corps  du  volucQo  coniiont,  on  le  sait.  Tanalyee,  accompagnée  de 
fUêJques  rAdexkms  uxpUcatives«  de  l^  tbéone  de  LeibnU  sur  les 
owiiades.  De  nombreuses  citations  occupent  le  bas  des  pages  et  justi* 
Beat  rexposilioa.  Les  sotis-diviSLons  sont  :  Vie  de  Leibniz,  Monadolo- 


230  BETUE  FniL.O8DPHI0DB 

gie,  Application  de  la  monadologie  k  U  nature,  Hamoiiie  da  monde, 
L*boinme.  Notions  innées  et  déterminisme,  Dîen  et  religlcn.  —  Je  re- 
marque que  H.  RUter  insiste  Gnr  la  dootiine  de  la  continuUéj  qoi  en 
vaut  assurément  la  peine,  a  Mutalis  mutandie,  dit  l'écrlTain  hoUandali, 
Leibniz  a  enseigné  spéculative  ment  ce  que  d'autres,  en  notre  tempe, 
enseignent  sur  la  base  d'une  rechert^e  empirique.  >  Suit  une  longue 
ciLation  de  H^eckel  relative  à  Darwrn.  M.  Bitter  me  semble  perdre  id 
de  vue  dea  différences  easentieUes. 

La  troisième  partie  contient  la  critique,  distribuée  sous  trois  ch«li  : 
Les  monades,  —  Dieu,  —  Déterminisma,  téléologie  et  anU]ropQiQfi& 
EUe  est  malheureusement  très  brève.  Le  peu  que  nooa  dit  raatenr, 
nous  fait  regretter  une  exposition  plus  large.  Nous  noos  y  arrâterons 
cependant  un  peu  plus  qu'à  ce  qui  précôde. 

f  II  y  a,  dit  U.  Ritter,  deux  sortes  de  critiques.  La  première,  le 
plaçant  au  point  de  vue  du  système  étudié,  en  fait  ressortir  les  oon- 
tradictions  internes^  pour  pratiquer  la  seconde,  on  se  place  objective- 
ment en  présence  d*un  système  et  t*on  donne  son  jugement  propre- 
Nous  préférons  suivre  la  première  vole.  >  C'est  en  effet  celle  qui  oon- 
vient  le  mieux  dans  une  monographie  telle  que  l'étude  que  nous  avou 
sous  les  yeux;  mois  est-elle  exclusive  d'un  autre  ordre  d^appréela- 
Uous?  Les  problèmes  philosophiques  ont  singulièrement  (dianfé 
d'aspect  depuis  cent  soixante-dix  ans  qu^a  été  écrite  la  monadologU* 
Quelle  est  la  part  de  Tœuvre  du  philosophe  de  Hanovre  que  le  temps  * 
épargnée  ou  fortlâôe,  quels  en  sont  les  points  condamnés?  Une  teUs 
recherche  convient  à  notre  goût  croissant  pour  les  études  dliistCHre  de 
la  philosophie  comme  à  notre  désintéressemeot  de  plus  en  plus  vislUs 
k  Tendroit  des  catéchismes  tout  faits  du  spiritualisme  ou  du  matéria< 
lisme-  À  une  condition  toutefois  ;  c'est  que  cette  critique  soit  complétée, 
nous  Tavons  déjà  indiqué,  par  la  recherche  de  Torigine  des  difTérentes 
idées  dont  Tassemblage  constitue  Toriginalité  du  système  lelbnizien. 
—  Prenons  toutefois  ce  que  M.  Ritternous  offre. 

L'écrivain  relève  une  première  contradiction  Interne. 

>  Un  système,  dit-il,  qui  assure  ; 

li>  Qu'it  y  a  une  conception  claire  de  l'être  : 

S'  Qu'une  concepUon  claire  de  Tetra  ne  peut  être  la  propriétA  de 
personne  ; 

M  Un  pareil  système  se  détruit  lui-même.  < 

Cette   condamnation   pourra   paraître  un  peu   sommaire.  H.  Rittar 
s'appuie  sur  ce  que  Leibniz  affirme  des  perceptions  des  monades  en 
général,  qu'elles  sont  confuses,  t  Chaque  monade  se  représente  l'uni- 
vers ;  mais  cette  perception  est  aussi  indistincte  que  le  bruit  de  U 
vague  sur  la  grève,  Dono  la  doctrine  de  Leibniz  nous  refuse  une  con- 
naissance claire  des  choses,  donc  elle  nous  interdit  aussi  cette  vue  des   - 
choses  qu^on  appelle  monadologie.  ■  Leibniz  ne  seraiJ,  d'après  cela,  ni-^ 
le  premier  ni  le  dernier  à  avoir  démontré  hautement  les  bornes  de  la.« 
raison  humaine,  pour  la  lancer  ensuite  dans  le  dogmatisme.  Il  serait  do^ 
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l'écAta  4«CA«  th6(^0igl6Qft  «l  cto  ca«  phjlo»o{ïh««  qui,  apr^  avoir  éUkbU 
que  Dien  est  loàcceéBlbto  k  la  coonalttanca  feamalne,  doim  déuilinnt, 
l'înMuii  aprtSiSes  nombreuses  P9tCocUo«u.  Utls  l«  philosophe  d« 
E&Dovre  im>q«  semble  éduppar  à  ce  reçToche  p&v  sa  théorie  do  1& 
nooftdo-âme  bniDaiiie,  qal  eei  Bans  douta  A^paréo  de  Dieu  par  aa 
faUOTraUo  plus  craDd  encore  qtio  celai  qui  éloigne  rbommo  des  fitres 
ticgvila6»1e«  plas  iiili(n«9»  mais  n'en  e»t  (mi  moiua  apu  âi  entrevoir 

Ub  p0n  plus  lc4ii  >I .  BJtier  rftpproche  deux  <?UaLioii«  «i>r  Toriffino  des 
DOiudct.  cairij  UssauoUoi  il  veut  ciu'on  (afise  un  choix,  Kn  an  mdroU, 
Leitotz  les  tait  rei^r  ^  i'existeDCO  «  toai  d'un  coup  >  et  par  crâatïon; 
«ma  aaire,  «  par  des  rulguretîons  contlnueiles  >  do  la  diiinUé.  —  U  y 
loittc  conflji  entrer  la  doctrine  de  lacroation  et  celle  de  i'6mdaatJon. 
CCft  là  eacora  une  flU^ôfalUia.  Lee  germer  de  ranUnomie  «ont  iA, 
WÊk  tout  au  plue  à  l*Acal  laleoL  —  Ce  q«l  auit  toaclio  de  plu*  prO^  aux 
ndoM  iD6mc«  du  «ytlÂme, 

Snia  la  qoci  de  moDades,  Leibniz  admM  TenIsUuinA  d'une  infinité  do 

nbiUiices.  <  Créées  ou  émaDÔes,  dane  les   deux   cas,  remarque 

H&JUtTfCee  moiiidefl  ftoot  dijpeitdanlM,  »  Qu*e$t<9  que  des  gub- 

■tattcs  dâpeadaiiteSf  sinoo  une  cootndLûtlon  dans  ios  termes?  Si  i^ 

Mide  eai  la  bnd  dos  clkoses»  ii  no  la  faut  pas  subordonoer  à  ait 

P^tope  «uprCme,  dont  elle  «iriiridt  par  UsUa  vu  telle  voie.  Ksi-elle  une 

*ttbMànoe?  Ke  r^tU-elle  pas  ?  ^  Ici,  la  ooolradiotioii  no  me  sombio  pas 

Afoliie,  Efttpoe  ratomiSRie  monadittue  qui  b«  trouve  cousu  à  la  mitaphy-' 

^'qoe  tradition  nf'ilc?  B«t-ca  oolln-oi  (pli  Tormo  rappenctice  ria  la  monado- 

J^le? Grosse  question,  «urlAquelle  il  faltait  cliercberâi  TiUre  la  lumlôre 

*^  Qe  point  pûsiter  si  rapideroent* 

*  Cbaqoe  monade,  dit  encore  M.  Ritter,  réiléchît  toutes  lea  autres, 
^**  monade  A  rsvcrbôre  la  oionade  B,  ëi  B  réverbère  la  monade  Â-  A 
*'^Vert>^ro  donc  A  en  tant  qtio  \i  lo  i^lk^chll.  Mais  cet  A,  rOfldd)!  en  A 
^^r  IHotermédiziiro  do  B,  réiUchit  taimômû  À  aoû  tour  B,  lequel  ropro- 
4cUt  do  son  c6t^  A  rËÛècbJ  on  D^  et  ainsi  de  suite  ^  riiiflni,  La  question 
^^t.  en  conséquence,  de  savoir  ai  nous  pouvons  dire  des  monadag  non 
*^^^orelies  qu'elles  r^nécbîssent  ic«  autres.  >  J'ûvotie  ne  pas  liien 
^^îftif  robjection.  Ces  <  rMléchissements  »'  à  la  façon  de  deux  miroirs 
Kl«Oés  TuD  en  face  de  Tanire,  dépendront  &an«  doute  de  la  qualité  des 
^>M>nades  en  )eu.  Qu'est-ce  d'AiUcnrâ,  cette  connaissance  qu'ont  las 
Monades  rMproqucmciitVuno  dorautre.quela  tliéorio  du  mlcrocosine? 
K^6Unt  toutes  que  dea  abrégAe  plus  oa  niolDS  diatinota  de  l'cnâernble  du 
loovidc,  du  moment  oCi  ellee  se  connaiAsent  eUea-mômes,  rll»*  connais- 
teni  toutes  learf  gcsuts.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Tauteur  fait  intervenir 
lu  la  Uistiaction  eiure  lee  monadeâ  corporelles  et  jncorporciles. 
«La  monade,  n'ayant  pas  de  fondtro,  tire  toutes  ses  conceptions  do 

tteAins,  I  H  n'eiii^lo  donc  pour  Leibniz,  conclut  notre  auteur,  d'autre 
eWJiUiixnCf:  que  câ lie  des  id^cs;  nuUu  preuve  dupossessiun  Je  rc»bjcL 
^^ 
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cxi&tefît?  —  Ëncord  une  forme  b\m  embarrasBée  poar  EÎgoaler  tm  délais,  l 
qui  est  celui  <te  tous  Les  dogtR«UsUï&.  Avec  eux,  Leibniz  affirme  -^ 
priori  Videntité  de  la  pensée  et  de  l'objet.  Uns  roiscôsâjfo  mjïrur^ 
«ffecttié,  le  re^te  s'en  déduit  très  légitimemenU 

Je  SUIS  lïgalenieriL  peu  senâiLle  à  Uesubjeciions,  touiél6aUqii£9ttirée^^ 
de  la  contradîclion  eiiire  la  monade  4:on^idêrée  comm«  un  point  et  l'i^COc — -- 
m«l1on  d<>  l'&ienduo,  entre  l'âfTirmiitlon  de  la  contimiitd  ot  radmi«slo^^^% 
de  Ténorme  difTèrence,  de  Vu>1fné  qui  sépare  le  néant  de  Diim.  Sï  doiic^^^ 
<]ue  soit  la  peole  qui  mène  da  lun  &  Tautre»  H  y  a  des  châles  et  de^^^ 
fiauts.  Pour  &iCQ  réduits  &  L'intlnimenl  psUt,  ce«  sauts  n*en  60nt  jja  ^^ 
moiûs  des  sauts. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'iosisier  davantage  aur  Câtte  critique,  qui  e^  ^ 
Mb  insu(fisanio>  LelbnU  a  élevô  un  monument  qui,  du  Igln»  paraK  ^ 
ûimple  et,  de  piès,  âe  révèle  comme  une  couvre  singuLèromeat  CQcnpc^^.- 
ËJte^  Dieu  créateur  el  cnonadiemef  o'eât'à-dïro  atoiniemei  Le  cnoy&n  i&  ^ 
concilier  l'eâu  et  le  Teii?  Il  tes  a,  en  tout  cas,  st  bien  réconcltÉ^a  dans  ^^q% 
personne  qu'on  lui  rail  k  la  fois  la  réputation  d'un  orthodoxe  et  d  la.  n 
Lomme  de  progrës.  Sa  philosophie  ne  me  eemble,  pour  ma  paît.  sz>i 
sL  conservatrice  de  la  doctrine  cariéaiennei  ui  El  rénovalrica  du  splci— > 
tiiatisn^e.  Si  la  doctrine  des  monades  est  véritablement  le  fond  de  £c^i3 
sysiËme,  ce  sysiôuie  n't:&t-tl  pus  pluiOi  u^ie  couitJiuaiâon  du  vieil  aL^:^'* 
riiistiie  aveo  Les  tendances  Ihéosophiques  et  néo p talon ickcnnea?  Toi^  r* 
quoi  M.  Uiiter  fte  reprendrait^ il  pas  h  ce  point  de  vub  un  sujet  po  ^Lxr 
lequel  il  sa  trouve  dans  d'exoellenlea  condillons  de  préparation? 

MaUBICS  V£ANS&* 


Tarrozo  ^Domlneos),  A  poksia  rHtLosoriiiCAj  Posuas  hod£bnc=^^^« 
Toniè  du  Lima,  blbliotheca  de  Norle,  t8&3. 

Après  un  E&&ai  de  philosophie  nouvelle  «,  M,  D.  Tarroto  nous  p 
sent9  un  es^ai  de  poésie  noiivellej  de   poésio  phUosopliique.  Ce  jeu 
un  pou  trop  pressé  de  produire  ou  de  publier  oo  qu'il  produit,  a* 
tiendra  t-il  h  des   ^bnuchkes?  Apprendra-t-il  enfîn  tout  le  priit  d'u: 
cûoapoaition  lente  et  disciplinée?  Son  dernier  livre  ne  noua  montre  p.tf^ 
qu^l  en  ait  grand  soucîl  Nous  serions  heureux  dappUudir  <;ï  et  11  de^ 
tirades  d  une  ^lévaLion  réelle,  des  vers  précis,  rermes  et  sonores,  aux* 
quetit  il  uianiiue  peu  de  chose  pour  être  de  beaux  vers;  mais  Taboa* 
dance  des  reUites,  des  passages  lâchés,  oes  mfltapliores  vides  ol  dei 
périodes  déclanutoire»  nous  en  <»ie  presque  Tenvle. 

Après  ces  Tories  réserves,  louons,  c'est-à-dire,  oitona  :  Voyez  un 
Jordauo  Bruno  HèremenL  campé  :  <  Alors  je  vis  lointer  un  ïamenso 


I.  Voir  la  licvuc.  U  XIJI,  p.  T,&0. 
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aar,  tme  borreur  coloseate.  un  fty'^^ûle  de  ffuerre,  que  dévoro  la 
nmièro  quj  venait  de  rûronir.».  Le  soleil  remplit  Tespace,  et  )e  pus 
ir  Ifl  terre I  Du  fond  <lc  cette  borrlblotrc^ddlo  Honktun  front  sourlaDt, 
iomph^.  Je  voulu»  n^voiriiui  il  était.  Jo^ui»  JgrdaiiDnruuu,  et  ]*aoh6vo 
kLQ«rIemoyea  ige*  (p,  1H),  Voyexcoltâ  ^tlLouettudi^Gallléû,  ctâcoup6o 
p1«m  ciel  <  4  Et  Oalilée  Juraî  La  cérémonie  Unit,  C'était  un  Jour  de 
lin.  un  matin  si  beau  qn'il  faisait  s'agiter  dans  to  ccaor  le^  plua  doux 
sentiments.  Le  penseur,  alors,  voyant  le  firmament,  voyant  la  nature 
dans  80S  étreintes  d'amour,  le  moiïvement,  le  monde,  rarbre.ta  fleur, 
£  seDiit  dor»  dans  sa  poitrine  monter  le  reproche  de  la  voïi  de  sa  ûon- 
acleoce  ;  c  Infâme,  tu  as  menti  à  la  raJsonl  Tu  as  menti  au  monde! 
■  Maudit  9oïa*tuL.,  Plutôt  fusses-lu  muet!  >  On  le  vit  ulor»  buttro  du  piud 
sur  le  chaos,  trembler»  go&tteiiler...  Neuf  heures  du  malin,  élevant  daaa 
r^spaee  un  ôcho  sôpuloral.  ache^^iiîeiil  de  sonner  au  loin  dans  la  cathé- 
drale. Le  penseur,  entendant  cette  voU  sereine,  cette  voix  qui  bânU  et 
qui  ooDdamae,  ce   son  d'immense  douleur  qui  lire  dea  larmes,  00 
ledressaeA  munoura  ;  «  E  pur...  e  pur  si  muovei  t  Alors  la  terre  s'en- 
tuU,  ei  cette  vdx  pure  ouvrit  et  transforma  les  ères  de  raTenlr(p.  61).  • 
Des  portraits  de  philosophes  passons  à  rexposition  des  systèmes,  et 
noua  verrous  que  le  grave  piiiitîéisme,  par  exemple,  peut  revêtir  en 
poéaie  une  forme  neite  et  éotatouite- 

C*e»t  encore  Jcrdano  Bruno  qui  parle  :  «>  Il  ne  peut  f  avoir  deux 
laûnis,  comme  It  ne  peut  y  avoir  deux  granils  dans  une  roohe:  cet  être 
înllnt.  ce  limpide  univers,  qui  constitue  tout,  qui  entraîne  eu  lui  con^ 
fondus  11  mer,  La  terre,  lea  Heurs,  Teapace,  le  vide,  les  deux,  ce  tout 
myatârieux  est  proprement  Dieu,  un  Dteu  total,  immense,  la  vastilude 
aîdéréOi  un  Dieu  Dature^  un  Dieu  pure  matière,  qui  lira  de  lui-m^me,  et 
dons  une  lutte  furlousci  ce  volcan  de  lumière  :  la  conscience  bumaloe, 

IEn  lui.  tout  eal  égal.  Tout  a  la  mâmo  origine,  tout  vient  de  son  ôtrc, 
tcut  vient  du  touibillon  qui  agite  et  trandfûrme  l'essence  de  l'univers, 
depuis  la  pierre  qni  dnrt  )iiS4^o*A  Tatome  dispersé.  La  roche  est  scBor 
de  U  (leur,  la  [leur  de  l'unimaU  et  l'homme,  ce  soi-disant  héros  divin, 
a  pour  frères  sur  terre  las  êtres  de  ta  création,  le  pol&son,  le  serpent, 
i'oiftûau,  le  singe  et  le  loup,  te  riche  est  frère  du  misérable  plébéien, 
le  ver  de  terre  frère  de  l'étoile  du  ciel  ;  un  haut  empereur,  pour  ai  puis  - 
■ant  qui!  aoit,  eft  frère  aussi  de  la  rnisérablec^nafl^e.  C'est  pourquoi 
^^snr  terre  doit  exister  TégiLlitè,  duivent  exister  la  Justice,  ta  lumière  el 
^na  liberté  (p>  SSJ<  -  On  peut   trouver  quelques  échantillons  tout  ausai 
^'heiireux  de  poéaie  pbdeaophliue  dans  les  pièces  dom  voici  W  ttires  : 
Vhutj\anité,  Vanmt,  Newton,  Panthwme,  Au  marquts  de  Pommai, 
LatnarcA,  ela 
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Pbilosopfal&t  Irok  tara  {Bibliothèque  d'auteurs  philosopkiques), 
Budapest,  Société  Franklin. 

Deux  jeunes  professeurs  hongroisr,  MU.  las  docteurs  Bern.  Alexaudei 
et  Jo3.  Banogzi  publient  soufi  co  titre  en  traduotiOD  hongmlBe  ■  les  ou- 
vrages clasBîquaB  de  philosophie  >,  Le  texte  est  suivi  de  beaux  oommea- 
taireâ  bous  forme  de  monographies  qui  contiennent  aussi  peu  de  d^aiis 
historiques  que  possible.  Ont  paru  jusqu'À  présent  les  volumes  suivants  ; 
DBscjUiTftB  :  De  i&  méthode-  Méditations  métaphysiques^  Traduit  et  pu- 
blié par  M.  Alexander.  —  Schopbmhaucr  :  Six  dissertations  mélaphysiqv^ 
etétkiques  (H.  J.  Bànocsi).  —  Uoiu:  Enquiryon  human  underEtanding 
{M.  Alexander^  —  Txns  :  Les  philosophes  classiques  français  du 
XIX"  siècte  {M.  Ëdq,  P^ian). 

En  voie  de  publication  :  Le  pessimisme  de  Schopenhauer  et  de 
Hartmann  (M,  Aiezander).  Les  ouvrages  phOosophiques  de  Jean 
Erdélyi  (éorivain  hongrois,  H»  Bànocai},  Viendront  après  des  oavni^ 
de  Laibaiti,  Thomas  d'Aquln^  ÂristotOt  etc. 

Bue.  Scmv. 
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Tî«rt«ljaltrftschrîft  fQr  TfffsBoaschaftliolie  PhîJoaoplii«,  18S3  (S.  8). 

B.  Erdmakn.  Eludes  to<fiqui'ji  («uHe;.  —  On  no  pCQi  môner  h  bonne 
ïn  les  rechercbeii  sitr  ïe  principe  logiquo  de  raison  auntunte  iftits 
TïDdre  oompid  du  principe  réel  de  caasalltâ.  MiU  n'&  fait  à  propos  4a  00 
temlerque  reproduire  Hame  qui  cimrcho  dan»  Thubtuide  l'oritrloe  da 
princùpc  do  cao«j»litd.  Poar  un»  docu  U  loi  do  causalité  dârivo  de  L'cx- 
pMenoo,  do  U  ■uoceMioa  régi^ière  ûté  phAoomènos.  il  y  a  là  uno  péti- 
^lOTï  de  prin<!îpe. 

L«   dèveloppaneal  des  procédas  par  lesquels  noui  objecUfons  DOI 
'^présentalions  comprend  quatre  pénodes  :  1*  Nous  posons  nos  eeilM- 
iJons  comme  proprl6l6o  des  dios4s;^'>  noni4  Taii^oni  dû  ces  propriétés 
'^  cau^9  d9  lu»  sensailons  13"  nouB  plaçons  les  cFto^ea  comnie  oxis^ 
tint    Lodépefi damnent  do  rou«  ;  4*  nous  posons  les  cboses  comme 
'^Uou   de  oe»  propriétés.  Lo   uonoept   des  propriétés  6€n»lblea  se 
'^ftOut  dane  coluj  d'activités  lo  ccmoepi  da  suppori  se  ramûno  h  celui 
de  Cttnst^ité  ei  c'est  là  conscience  qiti  nous  donne  fa  prototype  du  rap- 
port dfl  cauaalilé.  L'empirisme  qui  dérive  la  loi  de  causalité  de  la  ftuc* 
^'sioa  régulière  des  f^iUs  de  perccpUoD,  suppose  done  ce  qui  eal  & 
pn>u\tr,  puUque  la  possibilité  de  ces  faits  de  perception  eui-m^ïmes 
'^pos*  sur  les  rapports  de  causalité. 

^o  rappon  de  causalité  esi  donc  la  oondition  do  toute  oxpértence,  il 

'^st  >néfpeoiiaot  de  toute  cxpérionco  pos»il3lo  pour  nous,  co  qui  ne  veut 

PtkÊL    dira  quM  ttoii  indéponiant  do  toulo  oxp6nono«  possible,  qu'il  soU 

ft  fyriitri  au  nïn»  ùU  revendent  Leibniz  et  Kant^  Quoi  qu'4^  dise  Scho- 

P^nliau«r,  Kant  a  montré  que  tous  les  concepts  Aq  la  raison  participent 

^  lu  broiatkm  de  Tobjct  empirique  et  de  l'objet  de  la  raison  fjure- 

corotno  formes  de  conoepl,  dont  le  rondement  ou  tes  cijndlUons  sub- 

i^cuves  de  la  spontanéité  de  la  pensOe  sont  innées,  et  dont  Tocqul- 

fcttlun  primlUve  précède  do  bcMLUooup  le  concept  détermliiâ  des  clioscs 

qui  ecoki  en  ac>oord  a^'co  cette  fonnc.  De  plus»  il  a  nioutré  que  la  calé|fo> 

ria  dt  causslitâ  a  uni)  importance  particulière  pour  cette  objoctlv&tion. 

^^bSs  il  n'a  pas  di^lLmità  neltement  celle  ïmporCance  prépondérante  du 

"•PpOrt  (le  causalité- 

^chopei^liaucr  a  rendu  incontestablement  un  fn'and  service  eu  recoa* 
^Misant  posîth'ement  rob|ecUraUoa  des  représentations  de  la  percep- 
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lion  comme  un   rapport  spécial  do  cqusaUU;  maïs   U   a'c9l  troa 
vur  d*aiilres  points,  pmrce  qu*il  n  cru  qi^Jl  t  folbit  jelcf  par  la  fenétrû 
ùtize  ifcs  câiégorîËS  <lû  Kant  et  ne  cûr-serv^T  qufi  celle  de  cauaaiitâ  > 

HelmhoUz  tiJL  de  la  loi  de  causalité  une  loi  pur^rment  logique  îdenUque 
ft  celle  déraison  suffiiante;  d'un  nuire  oMé  il  fait  valoir  oontnMIU  qm 
d'après  leï  données  de  notre  conscience,  nous  eiipposons  en  nous  arec 
assurance  un  pnncJpo  de  tibertô.  Lndepaodaot  de  la  loi  de  causaiiid, 
que  la  conBcLence  tiaiurcllc  ne  pcutjamads  qu'avec  ptsiat  d;ju»  fmre  re* 
Jeter.  L'analfse  do  rànduoUon  founiira  les  raisons  qui  empôcheint  d'ac. 
copier  ces  opinions  h  ■ 

/ell^r  conçoit  la  principe  de  causalité  comme  une  loi  ffénérale  q 
notre  poncée  qui  nous  oblige  a  rochercher  les  rtisoDS  des  tiioses;  In 
volonté  humaine  est  le  seul  exemple  d'une  fi>Tee  active  i|a*Uko  expé- 
rîOQOe  immédiale  nous  Tait  connaître.  Il  ne  fatt  pas  cependant  dârivw 
la  principe  de  causaliiô  de  l'application  aux  repr^eontatktns  de  la  per- 
ception de  la  caiisallté  donndo  par  la  conacicncc;  mnij»  une  lollc  déri- 
vation est  la  conséquence  de  ces  aMrtiialiOdia. 

Analyses.  BnuNHOPER.  —  Lji  coucepUon  du  mondû  chez  CCordau 
Bruno  et  «a  destinée,  ejcposition  d'après  Un  tources^  m 

Warnecke  réclame  un  chapitre  sur  la  partie  maibâmatloue  des  éoB 
de  Bruno  qui  joue  un  algranJ  rùledana  la  questUm  de  l'inûdmeat  | 
et  do  Tinflninient  petit* 

EitDkLvNN  BznHo.  Additions  de  Kamt  à  la  Critique  de  taràUoni 
i$8î. 

Réflexions  de  Kant  aiir  fa  p/iffoaopAfe  crtttqjie,  l*'iH}ttmie,  f'* 
Réflexions  aur  l'anthropologie. 

Lee  additions,  .iu  nombre  de  SOO  environ,  sont  des  notes  margLi 
recueiUïes  sur  l'ûifioiplaUe  de  h  Critiqw  qui  a  appartenu  à  Kant. 

Les  réOexiODS  sont  des  notas  écrites  par  Kani  sur  son  eiempli 
do  la  MtHaphij&iqMQ  de  Daumgarten.  Ces  deux  publlcatloaa  mérit 
dit  Vailiint'er,  raUeation  de  ocuk  ukûine,  ^luï  ne  s'occupent  pas  dii 
ment  des  questions  philologiques  et  des  interprôtatlona  aaxquell 
peut  donner  lion  ie  tejite  de  Kant, 

MùLLicn  F, -A.  L'uxiomc  dt  to.  psychophnsique  et  Vimporttinco  pay 
rholoQique  d€£  finmis  Je  Wt^bcï"  (Marburg,  1883).  ■ 

Ce  livre,  signalé  par  M.  Uelbcouf  dans  la  préface  de  son  dernier  ùM 
vraga  sur  la  psychophysique  el  par  M.  Tannery  dans  la  RmiKC  p/tiCeefl 
phique,  est  une  critique  faite  au  point  de  vue  kantien  des  travaux  di 
V^eber,  de  Fechner,  de  G.  E,  Mûller  ot  de  Delbœur. 

âcRNCEDRii.  La  volonté  aninnjtle,  La  voionié  humAine  du  point  de 
vut.' du  darwittUrni:,  Z^mes  Sully  et  G.  v.Gizyckl  qui  analyse  Je  preuHor 
de  G08  livres  en  font  ^rand  ont.  Mais  Gisychi  ne  saurait  jo^fir  aussi 
favomblomenl  le  eecond,  qui  dénota  une  ignorunoo  presque  oomplâie 
de  la  ptycholofiie  antrlaise. 

UpauKS-  FondGinenis  Je  Li  logique,  iT&iiés  d^ajrrès  tes  discourt  i 
Aîcit^ird  Schutesur  la  tériié  {lîveêtau,  1883). 
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Schate  Cftt  tin  icepUqa«  <iui  combat  en  Anfikterre  Iok  aprioristcs 

cocoiûQ  HaoQllUm  ot  ll&nsel,  aus^  bien  que  Siuart  MIU;  son  point  de 

d&  pari  est  I0  «  simple  bon  t«ïis  >  ;  i«on  I111I,  c'est  de  rempïooêr  \t  s&volr 

patr  la  crofaDCeau  merveilleuse.  Kaflan,  qui  «  eppeld  sur  Schute  rai« 

\etiUoa  de  Upliaes  ei  lut  a  fourni  une  parue  de  sa  conclutiûa,  est  l'aii- 

tetir  de  l'Essence  de  la  religion  chrétienne.  Lave  analyse  et  crlUque 

Dtt  livre;  Il  protesie  sonoiit  i/ïvomont  contre  Tappel  au  uns  coEomun 

sa  nstière  de  logique  et  do  sclencs  et  troave  le  scepLicifime  d*aut(uit 

plos  dAplac^  qu'il  s'humilie  davantage  en  présence  du  merveiUdux. 

A.  V.  Lkclair.  /^  cAmclère  côlégorî^  de  U  pensée^  «eu  iTifluence 
nir  les  pTOhtème^  de  in  philo^pkifi  fij  paTticuliiTtmmt  sur  la  théorie 
rfe  fa  amnaitSJ^nct.  —  L'auieur  examine  de  ce  point  de  vue  1«fi  théories 
do  la  conatissanoe  qui  reposent  sur  le  duâliame,  sur  Is  monismo  spiri- 
laallstd  ou  matWaLIfte,  sur  le  criUcisme  et  11  propoBs  uns  doctrine 
aouvoUe  qu'il  appelle  ua  racnisme  fondé  sur  la  tliéorie  de  la  connali- 
*aQ<e  {eThetininiuthàûTeîwherMcnUmué),  qu'il  croit  propre  ft  ter- 
iDuier  La  querelle  qui  depuis  quatre-vlngt*dix  ans  met  aux  prises  les 
penseurs. 

H.  HèrroiKO.  L'impoïtati^^  psychologique  de  in  répétition.  —  Sans 
la  ripâtifloD,  il  n*y  a  ni  conscience,  ni  pensée  :  telle  set  la  thèse  que  Tau- 
tour  entreprend  de  soutenir* 

1  ■  La  perception  rsi  ronditionnée  psr  Is.  répétition,  —  L'oxpfirionoo 
nous  apprend  que  Icfl  sensations  ne  sont  pai»  absolument  Indépondanlus 
îa^   neee  dea  autres  ;  qu'elles  font  partio  d'uno  »ét\e  duna  laquolle 
ctsnqnetertneest  déterminé  par  les  autres  termes  ;  que  toute  BOnsation, 
taik    un  moi,  oet  une  sensation  de  rapport»  et  ne  constituG  pas  quelque 
cfaoae  d'absolument  nouveau.  Mais  de  ptuSi  la  vie  suppose  un  cercle 
pi aas  ou  moins  lioiûé  de  rapports  et  de  condUiona  qui  doivent  se  repro- 
duire apr^s  un  certain  tempset  par  conséquent  amener  néce^^mircment 
l&     rdpéttuon  dea  mêmes  aetuatlons,  ce  qu'on  éprouve  aûLueiLemetat 
9^sMie  ooœbiuer  avec  ce  qu'on  a  éprouvé  auirefoi»  \  le  pouvoir  de  re- 
?s*OdiKilOR  et  de  con^blnaisou  eftt  lu  propriÉtè  fondanaenUlo  de  la  vie 
V^^ychiquo.  La  fusion  Immédiate  d'une  een^jitJûn  tiv&c  le  contenu  d'une 
^ensaUcn  reproduite  n'uppcllo  perception  (Perception  oder  Wahrneh- 
t^ung),  Les  séries  de  sensations,  en  se  reproduisant,  donnent  naU< 
^AJTKe  X  une  perception  composée  par  laquelle  nous  saisissons  Ees  ob- 
)c^  Ou  les  faits  ooaimc  des  totalités  liées  entre  elles. 

2^  La  ri-péfilion  et  i&  con&ci^ncti  dr.  soi  {SGlbsthewiaHseîn].  —  fiume 
^  ^1  raison  de  nierquo  nûusucquér^oiiâ  par  unexauitin  interne  Immédiat 
^  'eprOeonlaiicn  du  Moi,  il  a  ou  ton  de  nier  l'existenoo  i  ui  élômeot 
Payi^^n^  consutnt  qui  serve  de  fondetuent  k  cette  représeatation.  Ca 
^t^i  PAS  la  répétition  constanto  d'une  certaine  situ&Uon^  c'est  lu  rép&* 
litîen  d'une  certaine  activité  <;Wirksamkeit]  conclue  de  la  synthèse  du 
aoa  éléments  psychiques  qni  lui  sert  de  fondement.  Et  comtn^  cette 
*Wvllé  est  la  condition  nécessaire  do  toute  conscience  de  soi,  nous  ne 
PoavooB  Jamais  en  avoir  complètement  conscience,  u  serait  mOmo  coa- 
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iradicLoire  de  vouloir  faire  entrer  dans  la  oooseîenoe  oe  fonde 
ment  de  notre  vie  psychique,  puisque  La  conflcienoe  de  cette  aotiTii 
supposerait  à  son  tour  une  activité  synthétique,  et  alosi  de  anite 
rinflni.  Mais  les  de^ès  dlfTërents  de  cette  énergie  synthétique^  qui  a 
pas  toujours  la  même  intensité,  servent  à  nous  affermir  dans  la  om 
victiOD  de  la  réalité  de  cette  supposition  fondamentale  pour  la  psydii 
logie» 

3°  La  répétition  et  Ut  pemée.  ^  La  pensée  a  pour  but  d'unir  légltim 
ment  les  représentations  entre  elles.  On  s'est  borné  à  remarquer  qt 
la  répétition  favorise  Tassodatiou  et  ou  a  cru  que  l'aseooiaUon  était 
seul  pducipe  ordonnateur  du  monde  de  la  pensée.  Sans  douta  i'anr 
une  tendance  à  p«iser  à  B  lorsque  A  se  montre,  si  À  et  B  ont  été  ti 
souvent  assotiés,  mais  cela  suppose  toujours  que  J'ai  reconuM  A-  Ton 
assodation  est  donc  d'abord  une  associatîou  par  ressemblance  et 
rapport  de  ressemblance  est  la  source  la  plus  inUme  de  toute  aaeool 
tion  de  représentations  ;  la  liaison  externe  est  conditionnée  par  la  lîi 
son  interne. 

Aucune  association  de  représentations  n*est  impossible.  Il  s'agit  i 
déterminer  quelles  associations  sont  lêgiUmes  r  c'est  le  rôle  de  la! 
gique.  Elle  noua  montre  que  la  pensée  n'est  possible  que  s'il  y  a  repi 
duction  des  phénomènes  dans  la  nature,  c'eU-k-dire  dQ&  phénomèn 
intGrnts  et  externes  :  sans  la  répétition,  les  concepts  d'identité»  d'égal! 
et  de  similitude  ne  pourraient  se  former.  Les  représentations  indii 
duelles  sont  soumises  k  la  lutte  pour  Texistence  ;  mais  ûoub  ne  somm 
pas  purement  passifs  dans  cette  lutte;  nous  choisissons  une  de  c 
représentations  individueUes  qui  nous  sert  de  type  et  nous  concentre 
notre  attention  sur  les  éléments  de  ce  type  que  nous  changeons  sel 
nos  expériences  et  les  problèmes  h  résoudre.  Il  en  est  de  même  pc 
les  représentations  générales, 

La  penBée  logique  repose  donc  sur  VidéaUsation  de  la  répétition.  & 
premier  principe,  le  principe  d'identité,  suppose  que  tout  concept  et  i 
meut  de  concept  doit  être  absolument  identique  à  lui-même  dans  toui 
les  combinaisons  possibles.  Or  il  implique  la  supposition  de  Tidenl 
de  rôtre  qui  a  ces  concepts  successifs,  car  sans  cette  supposition, 
dentité  que  suppose  la  comparaison  d'oIi  natt  la  pensée,  n'aurait  auci 
valeur.  L'apriorlsme  et  l'empirisme  interviennent  ainsi  l'un  et  Tau 
dans  l'explication  de  la  pensée. 

De  même  la  recherche  de  la  cause  suppose  la  répétition.  Les  O 
cepts  d'identité  et  de  causalité  sont  étroitement  liés  :  on  ne  cben 
nne  cause  que  lorsqu'il  y  a  quelque  chose  de  changé.  Hume  ne  voj 
dans  la  proposition  ;  ^es  mûmes  objets  produiront  les  mûmes  e{\ 
dnns  les  mùmcB  circonstances,  que  le  résultat  d'une  habitude  ;  i 
n'est  en  réahlé  qu'une  définition  du  concept  d'un  objet  Identiqi 
c'est-à-dire  une  proposition  identique. 

Ënfln  la  répétition  n'agit  pas  seulement  sur  la  vie  individuelle,  * 
agit  sur  les  races  ;  chacun  de  nous,  si  Ton  eu  croit  Spencer  et  Darv 
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porto  dans  sod  organisation  psychologique  l8  résultat  des  efForts,  des 
expériences,  des  progrès  et  des  erreurs  de  ses  aleux- 

4<*  La  Tépètîtion  et  la  vie  sensible.  —  La  répétition  développe  notre 
vie  active,  elle  émonsae  notre  vie  passive.  A  ce  dernier  peint  de  vue,  il 
e&t  évident  qu'elle  produit  un  effet  fàcbeux  en  affaiblissant  la  fnûcheur 
et  la  force  de  nos  sentîmenta  et  qu'elle  a  fourni  ainsi  des  argumenta 
m  pessimistes.  Hais  il  est  à  remarquer  que  les  sentiments  s'associent 
WTL  idées  et  qu'ils  peuvent  dès  lors  non  seulement  conserver  leur  force, 
loaÎB  «iGore  acquérir  une  force  nouvelle  ;  Ils  prennent  en  profondeur,  en 
wiété  ce  qu'ils  perdent  en  fndcheur  ;  lis  perdeot  leur  caractère  pure- 
imt  esthétique  pour  prendre  un  caractôre  moral,  la  répétition  con- 
trBiQe  à  la  Eofmation  du  caractère  et  la  vie  peut  être  conçue,  gr&ce  à 
41e,  sous  un  aspect  optimiste. 

R,  Setdel.  L'espace,  le  temps,  le  nombre.  —  Kanl,  tout  en  considé- 
imt  la  nombre  comme  une  forme  à  priori  de  Tintuition  pure,  le  faisait 
c^ieodant  rentrer  dans  la  Corme  du  temps  et  voyait  dans  Tarithmétique 
la  Boienoe  h  prioTi  du  temps,  comme  dans  la  géométrie  la  science  à 
prïan  de  l'espace.  Depuis  quelque  temps,  les  philosophes  marquants 
te  aont  séparés  de  Kant  sur  ce  poinL  Baumann  et  Zeller  adoptent  la 
fcumule  :  espace,  temps  et  nombre;  Sigwart  et  Wundt  y  sjouteat  Le 
nonvomenU 

La  substitution  de  cette  formule  à  celle  de  Kant  a  été  faite  pour  la 
mniîère  fois  par  Gh.  H.  Weisse.  Un  mantiscrit,  qui  fait  partie  des 
paf^ers  laissés  par  lui  et  qui  a  été  écrit  à  la  fin  du  printemps  de  1832, 
menUoxme  la  triade  du  nombre .  de  l'espace  et  du  temps  à  côté  de  celles 
de  l'être,  de  l'essence,  de  la  réalité,  et  de  l'arithmétique,  de  la  géomé* 
trie,  de  la  mécanique.  En  mars  1333,  il  commimiqua  ses  idées  sur  ce 
SQiet  au  public  dans  la  Ilevue  religieuse  de  l'Allemagne  aitkolique,  puis 
<lans  son  livre  sur  Vidée  de  la  divinité.  Il  les  reproduisit  en  1835  dans 
ae»  Esquisses  de  métaphysique  et,  en  1665,  dans  la  Revue  de  Fichte. 
£U«s  ont  passé  dans  les  écrits  de  ses  disciples  et  Seydel  lui-môme 
les  a  exposées  en  1857  dans  son  Système  philosopkique  de  Schopcn- 
hauereten  1866  dans  sa  Logique. 

F-  roNNiES.  Etude  sur  te  développement  historique  de  Spinoza^ 
l^emier  artide.  —  La  philosophie  de  la  volonté  est  en  lutte  avec  la 
ptailoaopble  intellectualiste  dans  la  quatrième  comme  dans  la  troi- 
sième partie  de  {"Ethique.  La  philosophie  intellectualiste  domine  dans  la 
tinqnièma;  il  n'est  donc  pas  facile  d^apercevoir  le  rapport  de  cette  der- 
lûère  partie  à  celle  qui  la  précède. 

Spboza  a  été  à  la  fois  un  défenseur  du  passé  et  un  prophète  de  Va- 
^sDir  ;  c'est  un  rationaliste,  car  personne  en  dehors  des  mathématiques- 
■^'^ fût,  avec  des  concepts,  une  construction  aussi  grandiose  ;  c'est  un 
f^te  par  sa  théorie  des  vérités  étemelles  et  de  la  réalité  des  es- 
sences formelles,  et  il  peut  à  ce  point  de  vue  être  opposé  à  Hobbes; 
^'ttt  UA  idéaliste  par  sa  conception  de  la  divinité  i  et  enûn  c'est  un  po- 
^vistepar  son  aatunOisoie. 
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Anftljn.  ŒlzklT'Nervin,  Anton.  UinsolubUiié  du  problème  mo- 
TaL  Vienne,  Braumailer,  1883>  *^  On  û*a  pas  fait  un  pas  dans  la  qaesUoai 
du  BouTerain  bien  depuis  Âristote  :  c'esL  qne  les  quesUoDB  morales  sorm  l 
en  debora  de  la  rechercbe  scientifique.  L'auteur  s'efforce  de  prouver  L'ic:^.^ 
solubilité  de  la  queetion  du  eouveraiD  bien  dans  rhypolbèse  d*anégo1siia.^ 
absolu  ou  d'uQ  altruisme  qui  prendrait  pour  bot  le  bonheur  univerattl  • 

G.  V,  Gizycki  remarque  que  ces  critiques  ne  sont  pas  nouveUe^m  , 
qu'elles  ont  été  faites  d^ti  par  Ouyau,  Garrau  et  Grote,  acoepté^^ 
môme  en  partie  par  les  utilitaires  Sidgwick  et  LesUe  Stephen.  De  idi^^ 
il  a  y  bon  nombre  d'aulres  questions  qui  concernent  la  vertu,  le  devoir,  %  ^a 
bien  et  le  mal,  etc.,  eic,,  que  d'ordin^re  on  range  sous  le  nom  de  pro-^ 
blêmes  moraux;  et  Œlzelt*Nervin  n'a  pas  essayé  de  montrer  qu'eU^^K 
sont  insolubles.  EnQu*  en  admettant  même  que  la  morale  ne  soit  pva^B 
un  objet  de  scieace  au  sens  strict  du  mot,  il  n*en  résulterait  pas  encore» 
qu'elle  relève  de  la  pure  croyance,  car  elle  pourrait  rentrer  dans  1^ 
domaine  de  la  vraisemblance,  ou  même  dans  celui  de  la  science  mMM 
sens  large  du  mot,  sî  Ton  admet  avec  Bain  c  qu'il  y  a  beaucoup  de  degr6^ 
dans  la  science  >- 
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•il 

LA  NAISSANCE  ET  LA  MORT 


Ici  cofomence  la  partie  dëUcala  de  ma  tâche.  Jusqa'à  présent,  j'aî 

m'appuyer  Uni  bien  quo  mal  sur  Le^  résultats  pofîittt-i  dû  |i 

iCDCO,  La  formule  de  la  reconalttution  dt»  int^ubli^ti  n'eBt  que 

eipre^on  g^néraUsée  defi  lois  qui  préaident  am  rôactioiis  chi* 

Liquoa;  et»  quant  au  TÙ\e  quo  j'ai  assipiô  à  la  nouriitiiref  il  est  en 

oonfonnitô  avec  C4^  qu'on  «n  Mit  aujourd'hui.  J'ai  dû   seulement 

i'exposcr  en  lermea  à  moi  propres,  pour  le  rattacher  intimement  à 

U  théorie  de»  indtables  toile  quo  jo  la  conçois,  et,  remontant  plus 

haut  encore,  au  principe  quo  j'ui  ^nonc6  ot  défendu  ici  mémo,  de 

U  lîxation  do  force  * . 

Pour  ce  qui  va  suivre,  Tassise  de  la  science  positive  mo  fait  en 
^elque  sono  défaut.  Rien  mii^ux,  je  me  verrai  forcé  de  révoquer  en 
«toute,  de  r*>nLri'dJrft  mPm<^  des  réBullals  en  ^pp.irenc!©  parfaitement 
établis.  Mon  audace  a  son  excuse-  Dune  La  supposition  uCi  je  me 
fourvoierais  gTaTeiuent—  ce  qui  ne  m'^tonnerail  en  aucune  manière 
^^^  tncn  erreur  contiemirait,  j'ose  L'espérer,  un  certain  fond  de  vérité, 
^ByrlequeL  pourrait  s'élever  un  système  plu^  plausible. 
^H  QutMquB  U  mon  Hoit  une  nt^ccsiitè  pour  tou$  ou  presque  tous  lej 
^^irej  rivante,  plantes,  animaux,  espèces  môme,  elle  se  dérobe  à 
notre  investigation  et  reste  pour  nous  un  myslOre, 

Comme  le  dit  quelque  part  HelmhoUz,  un  petit  nombre  d'expé- 
rttfnceA  nouâ  âu^lsent  pour  aïDrmer  que  ia  chaleur  dilate  la  colonne 
tbermeméLrique  ;  mais  si  c'était  la  nature  qui  eût  créé  les  thermomè- 
tres etqu'elldiescût  placés  dans  un  milieu  in&cces^jble,  où  la  chaleur 
i^  ea  proportion  de  rbunùditô,  comment  pourriona-nou^^  nou^ 
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assurer  &j  la  hauteur  du  mercure  dépend  de  l'uiie  ptatAt  que 
raulre'ï 

hG&  Êtres  vivante  sont  des  biomètres  dont  le  ressort  vitA3   eat 
hors  dû  notre   portée-  Noub  voyons  bien  leur  vie  iiii|);meiiter  ou 
d(?cro1tre;  mais  les  cauf es  po^ibles  d»  ces  variations  sont  tellement 
multipliées  et  chacune  d  elles  peut  Agir  par  tant  de  voies  ditTérentes, 
que  les  eipériences  les    plus  prudemment  conduH.-s  nous  amè- 
nent toujours  dana  un  latjynnthe  int^ilricaMe*  Ahl  aï  nou^f    pou- 
vions conrtrtiire  un  liîomMre,  si  un  Jour  la  ctiimie  taisait  sortir  daJ 
9es  maira»  du  protoplasme  vivant  I  ce  jourlà  —  oj  le  lendemain  — 
nous  saunons  au  juste  pourquoi  ît  doit  se  nourrir,  croître  ju^o'i 
une  certaine  limite,  puis  mounr.  Mais  ce  jour  parait  bien  éloigna 
lelleincnt  éloJgnô  qu'on  se  prend  a  désespérer  de  le  voir  jamais  ■ 
éclore.  f 

Aussi,  celui  f^ui  tente  aujoji-d'huî  d'eiipliquer  la  mort  ne  peuL 
guère  se  natter  de  jeter  beaucoup  do  lumière  sur  le  aujet.  G^evt  li  — 
apécuttition  surtout  qu'il  appelle  h  son  aide;  or  l'on  saàt  ce  quVIk  I 
vautf  et  de  combien  d'or^^iieilLeuseâ  errennâ  elle  sait  noua  ropaitro.  Si 
donc  jo  me  prenid  à  attaquer  Le  redouubLe  problème,  û*eU  après  bîea 
des  bésitations  quejuBtîGeriiient  suftlsamment  lea  seules  lacunes  da 
mon  fiavoit'.  Je  crois  fonlor  une  t^rre  non  explorée.  Si  ceperuUnt 
des  voyageurs  aviûent  passé  par  L\,  co  qu3  j'igmire  V  j'edpèr6€|Uff 
les  vues  que  je  vais  exposer,  ne  Tcïront  paM  double  emploi  avec 
celles  qu),  4  mon  insu,  auraient  dèj^  été  émises. 

Après  tout  il  Taul  bien  que  quelqj*un  commence.  La  migtion  de 
la  philosophie  n*eiïl*elle  pus  d^éiaborer  les  questions  jusqu'au  point 
0(t  elles  puiivsant  être  remises  aux  main»  àesi  science»  positives? 
Aucune  fvcience  d'ailiears  ne  donne  jamais  de  solution  complète.  Ce 
que  Ton  appelle  ainsi  n'est  d'ordinaire  que  la  fusion  du  probl^oe 
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1,  Cps  mots  èUîent  nalA  qurnid  jo  1«b  &i  écrita.  Hctn  tncvttlt  ^tnJl  nctb^vé 
rIanH  non  *>spril,  el  Hur  to  point  tlt*  VAim  dAnn  nft  rédaotb»,  qiijiiitl  iin«  bro- 
chure de  U^  ALtXAKnns  GoTTE.  jur  Vorigtne  (te  la  morf  [U^&f  itn%  Urtprung 
<f0>  Tadei\  me  lomtia  fiou»  la  main.  LA,  J'npprU  q\x^  M.  WbibMaNN  aeUUl  d^g 
occupé  d*  La  question  en  fS^jtt  (  l'jifMr  àw  thturr  fier  lAtbfut,  S<iltbur|i;)  à^am  un* 

oonféroEice  m»'  tti  Jurt^e  dt  ta  vi<r,  qui  avnii  fait  quelque  tmiU.  Depuis,  c«  d<ff<- 
lùer  m  repris  eon  eluike  û  l'occanion  du  iruvmJ  de  H.  Gotu,  H  a  inti  rdondre 

aoa  «mivre  en  un  petLI  voIuiua  hlan  rvrmitrqiiubl'i  M  tiiTi;  Hii^irrKUt  d»  flG  p.. 
inliluLri  Veber  Lebeti  und  To-t/*,  Hurlft  rie  et  U  morti  qui  vimil  de  parRtlra  à 
lenn-  KnHn,  ^n  ^i9t&,  &  l'nccanïon  d'nno  nolennité  uniT«reltBiro,  W  avaic  truié 
Ut  même  iuJëI  dana  un  diagouts  «ur  f'^JcrnUif  r/f  Jn  u**;  (IJi?6«r  ri«e  i?Hri<;A«i  t/^a 
JLfAtTftA).  La  lecture  <!«  cc«  troi8  œuvr^a  t/û  modiftè  ta  rien  znn  manière  dn 
voir  :  cV«t  pourquoi  je  n'ai  pna  loucha  h  mes  nrticloi.  Sauf  in4ftt^J««Benc 
m  qiMiqut!»  eiiilrolia,  j^  iiu  uiu  buh^  ij^zb  rertiM>ntré  iitec  c;««  lUiitftres  MotO' 
gÎBle*.  J'Ai  rendu  <3Cim|il«  ici  mâma  de  nat  deux  ouvragoe  (d*  de  tuiaX- 
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tUnB  un  problème  plus  eénéraL  La  géaôrahsation  âquifaat  à  one 

Vovez  l'aslronomie,  U  plu*  parfaite  de  no*  scieac^.  Elh  ft'cst  bor- 

tée  à  expliquer  les  phénomônea  célesles  par  deux  ordres  de  mouve- 

ttot»,  UD  mouTement  tantïealJol  it  an  moavement  centripète,  mus 

^Sersnonoe  h  so  proiioucor  sur  Tongtiio  Je  ces  mouvements^ 

fÉiCoacamant  la  nai-^aace  de  Ihumanitâ,  en  sait-on  beaucoup  plus 

^%e  du  temps  de  Deucalioo?  A  la  suite  de  Dâmocrite  et  d'EIpîcure, 

Ucréce<  daas  son  poùtne,  nous  montre  U  nature  ea^ayant  toutes 

np6cta  de  fonoeit;  mais,  ajoute-t-il,  de  ces  forme»,  beaucoup  furent 

iaaptfis  1  vivre  parce  que,  manquant  do  boucha,  ou  d'yeui,  ou  de 

mmtiraa  mobiles,  eUe  ne  pouvaient  prendre  ou  cherclier  leur  nour- 

riiur^  ni  fuir  le  danger;  d'autrtï^  pnvôaA  de»  atirltiut^  du  aexe»  ne 

portQt  propai^r  leur  efipècc!  '.  Ce  a>»l  qu'après  bien  du«  toulatives 

nortées  qu'elle  accouche  d'aninnaas  on  éUi  de  aouleiiir  la  lutte  de 

lanileoce.  Enfin  elle  fît  l'homme,  <iui  a  ongngë  lo  combat  contre 

tovltt  les  autres  eâpÈceâ  animales  peur  les  dâtroire  ai  elles  lui  sont 

tuîsiblo^  ou  leo  aâeûrvïr  «î  ellea  tuï  sont  utiles,  N'eat-oo  pas  \e  priit- 

câpa  de  la  sélection  naturelle  et  d$  La  survivance  du  plti^  apte?  £i 

OM  Boderaea  physici«n«-philoâoplies  parlenl-il»  au  fond  autremâot 

^u«  Luerted,  quand  il^  fant  conu^ter  l'univers  originel  en  un  jec 

<lil(iiEieA  oè  rintelUgence  n'a  pas  de  place,  e4  d'aii  poa riant  l'inteltU 

atript  un  beau  jour  par  baaard? 

iTStècae  admirable  de  Danrm  a-t*il  jeté  quelque  clarté  sur 
dea  espèces?  Oui,  t^ans  doute.  Uaiâ  aur  Tongina  da  la  pre- 
ir&  espèce^  non.  Atitrefois,  aui  queationH  :  d'oîi  vient  l'hommeT 
Sùii  vient  le  cberal?d'où  vient  le  papillon?  on  répondait  :  Dan- 
ON-noua  un  couple  homme,  un  couple  cheval,  un  couple  papillon,  et 
OOOB  vous  ferons  leur^  eâpL'ces,  CVst  ainsi  que  parlait  Moi^e.  Au- 
io«nl'b«i  les  plu»  hardia  p<irmi  le»  prudents,  c'eïit-^-dtre  parmi  les 
tdWMirea  de  la  génâration  spontanée,  di^nt  :  Donuex-nous  un 
pffftiste,  et  noua  fgrnierona  à  la  fois  Thomme,  le  cheval  et  le  papil- 
lon, m^ïme  le  obêne,  la  palmier  et  la  mûuMe.  Parfait-  Mai»  d'où  vient 
premier  proUate?  C'est  toujours  la  même  question.  Seulement  à 

1.  UjïÏU^iup  (Dm  UZbii  rtum  pnrtPOU  v\tvuo 
CoD4lHl  mlfa  r*«tt  mtinbMiqnB  «««te, 
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N««  iVjK*in  fibupi  nctt  jcmai  pot  V«DfHt  r«f , 

l.k.  V,  «Mei  Ht*. 
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la  plac«  d'ua  grand  nombre  tle  ilemandcâ  plus  ou  moios  semblablea, 
il  n'en  reste  plus  qu'une  —  si»  bien  entendu.  Ton  considère  conuflad 
sttiQsamfr-ent  aâsbes  les  lois  de  la  transformation  de«  eeptoes.       ^1 

Ce  que  je  liecs  de  dire  n'esl  pas  absolument  étranger  à  mon  &ujet. 
A  moï  iufi&i  il  va  me  convenir  de  résoudre  de«  énigmes  par  gén 
liaation  et  par  fuâion. 

Coiume  je  lai  dit  prAcédemmeot,  c'est  du  jour  où  la  mort  a 
son  entrée  d^na  le  monde,  çue  les  étre^t  vivants  «e  sont  mb  à  eni 
drer,  et  que  la  vie  8*eBt  perpétuée  par  voie  de  tnLnsmisâion.  Aéoti 
c'est  dauA  la  mort»  fait  gûu^ïral,  que  la  vie  de  rindividu  pube  sa  ran 
son  d'être.  Mais  en  sol,  elle  e$t  plus  incompri^cittible  que  li  lie. 
AprË8  tout,  je  wq  sens  vivre,  et  J'ai  oinfi  une  connalâ^ance  praUtjue 
de  v&  que  c'ent  que  vivre-  Ma»t>je  ne  saie  vraiment  ce  que  c'est 
qu*étre  mort,  ni  quelle  sorte  d*exL»tcnco  i3»l  dcvoluc  aux  choees  ^ui 
ne  vivent  pa-t.  Au  fond,  s'il  nous  eut  ai  difficile  de  cûinprendro  corn* 
ment  la  vie  prend  ofù^ance,  c'c&t  parce  que  nous  ne  voyons  |ïaa 
oammeai  elle  prend  fin.  SDulomont  nou»  trouvons  plus  récréatif 
sans  doute  de  spéculer  sur  Tofigine  do  U  vto  quo  de  méditer  sor 
la  cau^  de  U  it^ort. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu^  ces  problèmes  9o1ticit«nt  mon  aUen- 
Uon.  Dans  mr>n  étude  sur  ie  Sommeil  et  Ut  Rév^,  préoccupé  des 
traces  tml^l-lébites  ilu  pAfi«6,  j  mî  rencontrt^  mr  ma  route  la  qoet- 
Uon  de  la  génération  et  de  k  sexualité,  au  sujet  de  laquelle  j'ai  émis 
quelques  idées.  A  propos  du  probl&me  de  la  mort,  je  di^s  dans 
ma  Théorie  de  ta  sensibilité  *  :  a  I^  mort  pourrait  bien  n'avoir 
d'autre  cause  que  la  diminuLion  de  la  faculté  d'accommodation,  pro- 
venant de  ce  que  lîmpre^sion  laisse  une  trace  ineOacable,  quoique 
de  plu»  en  plus  faibli?.  Une  corde  de  violon  écartée  de  sa  position 
d'iïquiiibre  —  surtout  si  Técart  s'est  at^procbâ  de  la  linri^te  d'i^lafti- 
cité,  —  n*y  revient  pas  avec  toute»  le^  propriété»  qu'elle  possédait 
auparavant  ;  elle  evt  plus  lâche.  Le  musicien  doit  donc  la  retendre; 
et  il  doit  Ht  souvent  le  faire  qu  elle  finit  par  se  rompre  scus 
TarctietT  i> 

Mon  unique  ambition  aujourd'hui  eai  de  serrer  Tune  et  1'; 
question  de  plua  près. 

L'idée  qui  uieguidtie^t  a^^ï  îîiTiple,  et  peut  .H'expi>:»er  en  qu 
ques  mot3>  L&  mort  est  une  consé^iuence  de  la  loculi^aiion  des  t^\ 
lions;  et  cGlk-ci>  de  la  propagation  par  division.  Cette  concept 
nouË  reporte  donc  au  début^do  l'univora.  De  là  deux  etiapiiros,  V' 
oti  j'établiiai  quo  telle  est  bien  la  cause  de  la  mort,  Tautre  oùjf 
monterai  à  Tongine  des  organes  différenciés. 

I.  BruxeUee  et  Lïèg«,  1876,  p.  4^. 
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Dans  ie  paragraphe  ?Qr  )e  rdlc  de  U  nourriture,  j'fii,  de  propoa  d^ 
lihéréf  laissé  un  point  indécis  :  Remplace-i-ells  l«s  organes  devenus 
inertes  ou  se  bomc-t-cllo  à  les  rsconslituer.  c'est^-à-dire,  pour  em* 
ployer  un  terme  usuel  qui  rend  mieux  mcn  Me,  à  \Gt  raccommoder? 
U  est  important  de  le  savoir»  En  etTet,  si  tea  organes  se  détruisent  et 
ti  la  nourrituro  le»  reproduit  en  mettant  du  neuf  jt  la  place  du  vieux, 
pourquoi  ne  peut-elle  fïaii  conserver  iiulétlEiimenl  riiH^^gnlt^  de  Tiu- 
dividu?  Pour<]uoi,  a\iTH  avoir  eu  au  liébLJt  la  verLu  de  lu  (ormeft  do 
le  conduire  au  plu»  haut  terme  âe  son  expansion^  de  l'y  maintenir 
quûlrjue  tcîinpn  pur  un  rnroii virilement  incessant  de  9on  corp»,  sem- 
blc-t-elle  U  perdre  iuaenàiblcinent.  et  devenir  incu[iabl<ï  de  revend* 
rer  oe  qu'elle  a  eu  engondrcr  et  entretenir  on  bon  ôtat^ 

Mfti«  le  problèiTio  change!  di»  tice  ijimrd  on  rcîfjee  h  la  nourriture 
b  facuUé  de  recié^r  IntétEr^ilemant  nos  or^aoû-i.  quand  on  admet 
qu'il  y  a  en  noua  quelque  cho^i?  qui  ne  se  refait  pas.  Lu  mort  a  par  là 
une  eiplîcation  :  elle  peut  être  due  h  In  df^êtrudion  de  c*^  quelqae 
cboge.  On  a  de  pliift  lu  rai.'ion  d(^  l'identité  de  l'individu  penrlunt  au 
moins  une  partie  de  son  exiâtenee. 

Dans  rarliclc  précédent,  j'ai  fait  entendre  que  ce  que  Von  convient 
d&  dè^(ïner  mou»  te  nom  unifi>rmo  ()e  nourriture  remplit  m\c  double 
(onction,  ei  que  ce  Ton  appelle  une  individualité  onianique  n'e^t  pus 
oniqucmcnt  de  U  manière  vivante  délimitée  dans  l'espace  {cette  dé- 
finilioa  ne  convient  qu'à  Vadulte),  mai^  quel]iie  chose  de  délimité 
dwa  le  tempit,  c'ei*t-à-dire>  qui  commence  et  finit.  Pendant  la  pre- 
I  mître  phase  de  son  exiâlence,  ce  quelque  choee  croit,  la  nourriture 
ft  s'iccufDuJe  en  lui  »ou£  forme  de  ti^su»  pb»  ou  moins  stables,  09, 
^^  DttUt  musclea;  tandifi  que,  pend^mt  la  deuxième  phase,  elle  ne  fdit 
^qiM  le  iravcrser.  Elle  perd  peu  â  pou  sa  vertu  (ormaixice  pour  iic 
lifOB  garder  (]ue  »a  venu  motrice. 

Quelque  opinion  que  lini  [iruleti^-ie  titurla  vie  et  son  onçanÎBatton, 
celle  transformation  dauà  L'aL:tiua  àe  la  nourriture  est  universelle. 
Parfois  on  »c  frend  h  croire  que  certaine  organismes  seraient  sus* 
c^ptiblea  de  croître  indi^liniment  ;  c'est  ou  bien  une  illusion  résultant 
d*uiie  &uee«  intorpiviaiion  des  bit»  (urbrea,  polypiors),  ou  bien  une 
aîmple  aucrtion  n'ayant  d'autre  fondement  qu'uno  Induction  tivûo 
d'observations  ou  mal  faita^  eu  forcément  incomplèiea. 

GénéralemeaC  même  le  mode  d'accroissemâTit  de  Torganiame  eat 
dtfTérenl  du  mode  d'entretien.  Le  jeune  poulet  dnns  l'œuf  ne  mange 
pttâ,  et  ce  n'est  même  pas  par  l(!s  voi^s  digesUve»  que  se  nourrit 
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le  ieuoe  manimilt-rc  dans  la  mairke.  EnTtn,  l'éncnoe  de^alimeD^^ 
au  début  do  la  vie.  â'épuïse  en  gr&nde  parIJe  dan^  lii  confection  # 
cerUins  appareils niécojiiqueg  ou<iUlillatûires;petidantrâLgeadull^^' 
à  anâ  la  n^ise  an  lourche  de  ces  appareils,  ■ 

La  coumlure  ganle  cepecd^nt  loujoirs  comme  un  soarenjr  df^^^ 
iei\  apUtud£6  premières;  elle  s  une  certaine  vertu  réparatrice  on 
rcforijkatrice.  OuanU  nous  dttona  )a  nourrilure,  c'est  udo  ûçod  d£ 
parler.  Car  celle  vertu  sp^iartient  proprement  aux  produtl^  secoo* 
Jurea  du  dâvelûppennent  du  germe.  Dans  ti>us  le»  ca»,  elle  e»t  ren* 
tern)^  dans  des  Jttnlie&a&&e2re&treinte&.  £n  ltié£«  générale,  ceqaâ 
3  ét^  fait  ne  peut  plu»  &e  rctairo. 

GeM  pouiiaiLt  uoe  opinion  acciMitée  qve  le  cor|)»  des  antmaui 
ao  renouvelle  dan>M)n  entier,  s*  bien  qu'au  bout  d'un  certain  lapads 
tcipp:»  il  n'y  a  pluA  en  lui  une  àeule  des  molécule»  qui  le  compoeaicat 
autriToia.  Sur  quelles  données  st  Tonde -L-el le.  c  ert  ce  que  nooa  Te^ 
ron«  plus  loin.  Auparavant  j'examinervi  à  elle  est  compatible  ptfcjù* 
quemeat  et  p^yctiiqueruetit  uv^hï  le  caraotèra  d'identité  que  DOoa 
allribuons  aux  animaux  par  analogie  avec  nou&-iiiéine«.  Après  quoifl 
j'aurai  a  édifier  sur  d'autres  principes  la  con<:&ptk>n  de  Vorganiamd 


vivant. 


à 


L'identité  physique  d'un  être  tientà  la  présence  continue  en  hiîde 
qtielque  chose  de  fiub^tantiel,  matière  ou  lorce.  L'idëequenouspoo- 
vons  en  avoir  ii*e^  pas  des  plus  claires.  Nout^  dirons  d'un  niorceau 
de  cire  qu'il  reste  identique  à  lui-même  bien  quM  change  de  fortne, 
de  couleur,  d'odeur,  de  consistance.  Uais,  une  foiE  brûlé,  ce  n'est  plus 
de  la  dre.  L'identité  tient  donc  ici  non-i^t^ulcment  à  la  matière,  mvs 
t  la  maniëredont  les  atoroea  matériels  sont  groupé?  dans  les  moiéco- 
ies  et  ^  leur  nombre.  Quant  aux  atomes,  nous  les  concevons  comioe 
indetlrucUbles  et  comme  restant  ce  quMs  sont,  même  quand  la  cire 
est  brûlée.  Enfin  Les  forces  latentes  de  la  cîre  ^n^  ellea  au^Til,  indes- 
tructibles, m»is  c'est  d'une  autre  façon  ;  ellea  &e  trun^furmeiil  en 
passant  de  la  puiasance  à  l'acte,  et  sont  iocipablea  de  so  rctrào^ur- 
mer  d'ellea-nièmes.  Eiles  sont  tranâitives  et  peuvent  ainai  passer 
d'uno  inûtière  dans  une  aulrc  sous  forme  de  mouvement  ou  de  cha- 
leur. L'ideniitô  de  la  cire  est  atiuchée  autant  k  la  nature  et  à  la  pcr- 
maaence  des  forces  qui  relient  les  atomes  qu'aux  atomes  eux-mtoics. 
Une  maison  roulante  que  Ton  transporte  d'un  lieu  dans  un  autre 
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'^ine  la  même  maison.  Mais  c€lle  que  l'on  rebAUratt  avec  )<»  mat^ 
riaux  d'une  autre  mabon,  Rlt-ce  aur  le  môme  pUa  et  en  refiUçant 
l^que  brique,  chaque  pierre  ci  chaque  clou  dans  Tordre  prmiiuf,  ne 
-ait  pa5  identique  arec  cette  «titre,  b'no  lame  de  couteau,  britèe. 
TOfondueei  reformée»  n'eat  pluâ  la  même  lame  de  couteau.  La  goutte 
d'itou  qui  vient  do  se  vapor^r  est  dilTiSrônte  de  eelle  qui  va  se  oon- 
d(^T>1icr.  C'est  queloaneuvollôs  forces  sont  biert  semblables  h  eellee 
qui  «ont  déireitea,  e'e«t-&*diro  tranfiforcné^s,  mais  ne  i^nt  pu  elleo^ 
l-n  wtbstance,  c'est  ain»i  la  mattère  permanente  en  tant  que  auppori 
ite  force*  paiement  pf^rmanentes. 

Uidtmtilé  physique  est  autre  qu^  l'identité  psychique.  K  la  ngueur 
teâ  Lkts  noefï  invitent  k  ne  pas  regarder  celle-ci  comme  C£>n»Aqnance 
néc«»aaire  de  celle-l^.  L'une  est  subjective  et«6  manifeste  unirgtie- 
o*©nl  aux  yeux  de  la  conscience,  tnais  arec  un  cjirnctèrcde  certi- 
tiid«  qui  «'impofie.  L'autre  est  objective^  elle  »e  suppose  plutôt 
qu'elle  ne  se  constate  direclcment;  l'opinion  qa'on  s'en  fait  repose 
Prtacipalement  sur  des  indices,  sur  la  continuité  des  observations  cl 
1^  souveciir  qu'on  en  garde.  Elle  est  néanmoins  le  support  de  la 
P^emifrre. 

Si,  en  effet,  la  matière  corporelle  ne  fait  que  passer  è  travers  les 
*^ï*cs  vivants,  i  la  façon  de  Veau  d'un  fleuve  qui  coul«  luujours  dans 
'^  TDfifDO  lit.  on  so  demande  en  vain  a  quoi  est  attachée  leur  idenlité 
P^ridant  tout  le  coorsde  leur  existence,  en  d'aiilreA  termes  comment 
"^lle  Wentllé  eat  concevable  el  possible.  Un  canil  —  l'argumentiiion 
^^^liie  dans  tous  le»  livres  de  philosophie —  un  canitsuquel  on  rem«t 
^^coettivcmunt  de?*  lames  eL  un  miinche,  eat,  pour  son  propoôLau^e 
^^ilement  iUu^i^>nné,  toujours  bien  le  mémo  canif,  parco  <iuM  con- 
^titie  k  ee  mettre  dans  la  mâme  poche  et  fa  s'employer  aux  n^éiaes 
<>^«gea.  Maïs  on  réalité  qn'a-t-il  de  commun  aveo  la  premier,  al.  s'il 
^t%lt  senftiblo,  comment  pourrait  il  s'identiûer  avec  lui?  La  question, 
POtir  être  potée  par  la  vieille  psychologie,  comme  on  rappt^lle,  n'en 
^M  paa  plua  mauvaise.  L'identité  réclame  un  support  L'idintiLé  du 
Acuve  lient  k  son  lit,  k  ses  bords,  à  iFia  source,  &  son  embouchure, 
^  &0D  bassin»  en  un  mot  k  quelque  chose  de  matériel  qui  peraiâte  k 
Cbté  des  changements. 

On  dira  peut-être  que,  poor  les  êtres  vivants,  lidentîté  dépend  de 
l^  forme.  Mais  cette  farme  subaiste-i-elle  ?  Non!  quelle  dilTérence 
e&lre  Tenfant  et  le  vieillard,  entre  la  chenille  et  son  papillon,  entre  le 
^fpe  et  sa  méduse  1  D'ailleurs,  la  forme  est  une  abstraction.  La 
B)nne,  peuravoircette  vertu  de  continuer  Tidentiié,  doit  être  attachée 
1  qudquô  chose  de  permanent.  Deux  monlrea  auront  beau  avoir  la 
fflélEiefonne^  elleen'en  sont  pas  moin?  individuellement  dlffârentea. 
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Voua  ressemUez,  à  s'y  méprendre,  à  votre  voisin,  vous  n'ôtes  pas  tui 
Enfin,  la  forme  de  la  cire  peut  changer  sans  que  ceUe-^ci  cesse  d'étr 
elle-méine,  et  vous,  voue  resterez  ce  que  vous  êtes  aprôs  des  défor 
maUons  et  des  muUlatiûDs  considérables,  A  quoi  tiendrait  àtm 
l'identité  physique  s'il  n*y  avait  pas  identité  corporelle? 

Je  vois  d'ici  la  réponse.  Le  renouvellement  corporel  se  fait  moléculi 
par  molécule,  et  la  molécule  nouvelle  prend  eitactement  la  place  d 
celle  qui  disparait.  Cette  hypothèse  ne  tient  pas,  et  je  le  prouve. 

Voici  un  aimant.  Si,  par  supposition,  on  enlève  tour  h  tour  les  ato 
mes  qui  le  composent  pour  les  remplacer  par  d'autres  identiques  « 
premier,  quand  Topération  aéra  achevée,  pourra-t-on  dire  que  l'ai 
mant  résultant  eat  identique  au  premier?  Semblable,  oui;  identique 
non.  Si  cependant  contratoute  évidence  on  voulait  soutenir  qu'il  es 
identique,  que  dira^-on  de  l'aimant  qu'on  parviendrait  k  re&^avet 
les  particules  soustraites  et  remises  dans  le  même  ordre? 

Imaginons  une  installation  ingénieuse.  L'aimant  sera  plongé  par  ui 
bout  dans  un  bain  qui  le  raccourcit,  tandis  que  par  l'autre  bout  m 
autre  bain  le  rallonge»  Celte  image  a  le  mérite  de  figurer  exactemen 
l'usure  et  la  réparation  deB  organismes  telles  qu'on  se  les  représenti 
d'ordinaire,  l'oi^anisme  se  détruisant  dans  toute  son  étendue  et  l'or 
ganisme  se  refaisant  par  intussuaception.  Admettons  en  outra  qui 
les  molécules  enlevées  soient,  par  un  procédé  inverse,  reconstitué» 
et  replacées  dans  leur  ordre  primitif.  Qui  s'avisera  de  penser  et  di 
soutenir  que  l'aimant  plongé  dans  le  double  bain  reste  identique  i 
lui-même,  et  que  celui  qui  se  reforme  n'a  rien  de  commun  avec  \* 
premier?  Personne. 

On  a  rendu  la  substitution  progressive,  lente  et  insensible  pou 
la  concilier  avec  la  permanence  à  travers  le  changement.  On  u  divisi 
la  difficulté  en  un  nombre  infini  de  djfficultéâ  infiniment  petites,  ei 
se  disant  qu'on  en  aura  d'autant  plus  facilement  raison  qu'elle] 
seront  petites,  et  Ton  triomphe  par  avance.  Illusion  puret  Dèi 
qu'une  unité  substantielle  perd  un  atome  de  sa  substance,  elle  n^es 
plus  identique  à  elle-même.  Sans  doute  on  ne  voit  pas  la  diH'èrence 
mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins;  et  Terreur  en  ceci,  comme  par- 
tout ailleurs,  consiste  à  supposer  la  non-existence  de  ce  qu'on  ne 
voit  pas  '. 

H 

Ce  n^est  pas  tout  cependant.  Si  Tidentité  physique  ne  peut  se  coc 
1.  Voir  Bévue philotophiqtte  i  Logique  algorithmitjuey  1976,  p.  594. 
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k^fi^W  conçu rrom mont  avec  un  ch^ngoment  matériel,  &  plus  forte 
ni«on  eti  ciit-ilainiii  ilerïdentit^  psychù|uiï. 

C«1le-cî  est  Tidentité  par  excellence.  C'eal  elle  qui  Cdrtôtitiie  Tindi- 
vidualité  prûpm  de  Vè\r&,  Deux  corpuscules  absolument  fiembtahles 
et  GODStttuëfl  uniquement  de  malièrâi  n^s  Ttrïlenl  distincU  que  pour 
on  rcfc&rd  qui  les  suit  Oan»  les  lieux  qu'il»  occupent  tour  à  tour.  S'ils 
n'étaient  pâs  impénétrablea^  â^ils  pouvaient  occuper  en  môme  temps 
le  même  lieu,  ils  seraient  indiscernables  au  lond  cl  non  pas  seule- 
ment en  Tait.  Mais  du  moment  qu'on  leur  donne  une  âme,  une 
voloniô  «I  une  sensibilité,  ila  sont  des  individus,  et  entre  qui  il  n'y  a 
noUeco^rusion  possible. 

Lj  oontinuilé  de  noire  individualité  psychique  «e  m:inife3»to  aux 
yeux  d'auirui  par  les  façons  de  parler  et  d'agir  autant  que  par  les 
traits  extérieure,  et,  à  nos  propres  yeux,  par  la  mémoire  '.  C'est 
firftc^  à  elle  certainement  quô  nou»  nou»  jugeons  dans  le  présent 
iUiïTiUque  avec  ce  que  nous  avons  étd  danslepasâô.  Je  ne  vau  pas  agi- 
ter u  question  de  savoir  si  Tidentité  e&i  la  condition  de  la  mâmoire, 
ousic'eei  la  mi^tDoire  qui  crée  Tidemiie.  La  discussion  pourrait  Depa$ 
•botttir.  Je  dis  seulement  ceci  :  c'est  que,  sans  la  mémoire,  un  ne 
POumit  aucunement  iilUrmer  quo  le  moi  d'aujourd'hui  csi  la  môme 
9ue  le  moi  d'Iùer.  L'obaervaliou  jouiiiuLière,  les  rôvea  où  Ton  parle 
^t  l'on  ce  remue  et  dont  on  no  se  souvient  pas,  le»  piiénomèncs  de 
so ritQjLinbulisme  et  d'hypnotisme,  et  Ica  pliénomènes  pla^  rares  do 
Ooubta  ooDJicîonce  mettent  ca  point  hors  de  conteâtation. 

Qu'oNl'Ce  quo  la  mémoife?  On  L*a  dit,  c^âât  en  sommC  une  habitude, 
Une  habitude  en  voie  de  formittion,  une  habitude  doat  on  a  pleine 
COfi»cif>nce.  C'est  par  une  habitude  presque  machinale  qu(>  j<^  (ir<^nds 
tt»a  cJinne,  en  «irtant  d^  cheï.  moi  pour  humer  Tair-  Mon  chien, 
Voyant  mon  liante,  a  soudain  TidAe  d'un^  promonnida  h  laquelle  il 
compte  bien  éire  invité  et  remue  la  queue  ^n  ïigiie  de  Joie  et  d'impa- 
tience. Il  prévoit  quMaiir:i  peut-âtre  i'occaaion  de  dire  un  mot  en  pas 
^Aot  â  la  chienne  du  voisui  doiii  la  gantillesse  l'a  trappe  et  ^lu'iL  Juge 
d*OD  ticite  abord.  Habitude  inconsciente^  habitude  conacisntet  ou 
mémoire,  c'est  tout  un,  ou,  ^i  l'on  aime  mieux,  ce  sont  trois  états 
^Oérentâ  d'un  même  phénojuène. 

A  côté  des  habitudes  acquises,  il  y  a  ausm  des  habitudes  innées, 
^n  les  appelle  instincts.  Les  instinct»  sont  ou  spécifiques,  c'cst^à-^ 
dire  propres  à  TespÈce,  ou  individuels.  Cea  derniers  font  partie  de 
^«  qu'on  nomme  le  caraclùrc.  Un  homme  dilTèrc  d'un  coq  par  ses 

'■  CooiparcA  mes  Étfffnmu  dr  ^'syr'At>pfty*i^ue.  lAwic  dû  fa  têmitjilità,  p,  197 
^  *^ir.  On  y  verra  que  j'altoctie  ta  iti^o^re  ù.  l'orgaoe. 
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instincts  apécîfiquea,  et  d*ua  atilrc  homme  par  6C«  mstincts  iwrU- 
cuUere.  M 

Or  qui  dit  îpfstïiict,  habitude,  in^moire,  dit  fnécuiûiD«.  Ce  quâ  ni 
moin  chaque  voir  m  moment  de  me  mettre  au  lit»  remonte  le  T^veil 
eetl  la  macbine.  Oite  mitchine  cf^X  presque  é4rang^re  k  moi-mAmei. 
Ceei  la  bèU,  dirait  Xavier  de  MaiMro,  et  moi,  c>-M  Vautn^.  LSutr^ 
Ignore  bien  sourent  ce  que  fait  la  bête  et  se  demandera  si  le  réveil 
est  remonté  juste  au  moment  où  la  bftle  lâche  la  cler,  ^Ê 

Le  mécanisme  tient  à  un  certain  «mn^eraent  de  la  matière,  i  cer"^ 
Uins  Iteiiï  établis  entre  ctïrtaines  panier.  L'identité  da  mécanîSfDr  " 
est  autre  chose  que  l'identité  fiubstanùeUe  purement  physique,  Ella 
peut  subsister^  la  mati^e  6tant  changée;  on  peut  remettre  on  ret-B 
sort  S  une  montre,  el  y  rempiacer  ^ucce^ivement  toue  lest  rouagn. 
Pourvu  que  le  plan  de  ta  moniir  ne  soit  pas  modifié,  et  que  les 
nouvelle»  pi&ce«  soit  exactement  semhia&lea  aux  ancèennea,  la 
montre  est  toujaura  la  même.  D'un  autre  cûié,  tandis  que  la  matière 
Sd  perpétue,  le  Tnécantsme  est  détruit  pour  peu  qu'on  eo  dérange  IB 
pièces,  et  il  restera  Oétruii  quand  m4>meon  réparer&it  le  domm^, 
en  redre^ari,  reùjr^eani,  rebatUint  pivots,  in>u»  et  engrcnnges.  La 
montre,  qu'une  chute  a  déformée,  n'est  plu»  une  montre,  et  un  cer- 
veao  écrasé  n'e^t  plus  un  cerveau-  fl 

Eh  bienl  cooçoii-on  le  renouvellement  incessant  d'un  mécanisme» 
dans  les  conditions  od  la  nourriture  peut  Vopércr?  Qoe,  dans  une 
montre,  un  rouage  usé  soit  remplttc^  par  un  autre  qui  loî  est  aeffl- 
blable,  c'est  trëâ  bien;  lu  montre  marchera  comme  auparAvanL 
Pourquoi'î  parce  que  le  rouage  nouveau  a  tout  ce  qu'il  laol  potïr 
remplir  le  même  ollîce  que  l'ancien. 

En  est-il  de  même  du  corps  ou,  si  Ton  aime  mieux  de  spddflerj 
du  cerveau^  Voici,  par  exemple,  une  portion  du  cerveau  de  moQ 
chien  oti  se  trouve  représentée  rîmafre  d'une  cartaini^  eonnaifismce 
de  l'autre  sexe.  Elle  s'ébranle  à  l'annonce  d'une  promenade)  et,  par 
suite  de  ses  connexion?  avec  d'autres  partie  de  roreanismc.  elle  e^ 
cause  que  le  chien  remue  la  queue-  Mais  voilà  que  cette  pcrtîoD,  soît 
parce  qu'elle  a  Fonctionné,  soit  pour  toute  autre  raison,  est  devenue 
inapte  à  faire  ce  qu'elle  a  feit  jusqu'à  présent-  Il  faut  la  remplacer 
Par  quoi?  par  les  élérneni^  cTilevées  à  un  os  de  poulet!  Mais  ces 
recrjes  Éoni  nécessairement  gauches.  Inexpérimentées  comme  dlea 
sont,  elles  ne  rempliront  pas  du  premier  coup  rorRco  qu'on  attend 
d'elles.  Elles  parlent  unt^  langue  étrangère  et  vietineat  d'un  pays  où 
le  genre  d'exercice  auquel  on  veut  les  aslreindie  est  inconnu.  Elles 
devront  apprendre  à  associer  l'idée  de  promenade  et  Tidée  d'un 
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nojs  bipon.  Qui  le  leur  apprendra?  El  en  attendant,  que  se  pas* 
sera-t-il?iUeQl 

U'uilleurft  on  ne  peut  ëchai^pcr  à  ce  dilcmno  :  entre  le:»  molt^ules 
k  remplacer  et  cgUés  qui  les  rcnnpkcent,  il  y  a  de  Tanalogis  ou  il  n*y 
eti  a  pas.  S  il  y  en  a,  à  quoi  LonU&ubâUtuiion?  et  s'il  n'y  enapAS, 
<pit;l  rùsuUat  ulile  peut-on  en  recuCLlIir? 

iU\&  il  n'y  en  a  pag,  El  U  théorie  de  l'oxygène  nvùmcur,  tgui  rend 
si  [actieiiient  compte  de  la  destruction,  hû^  la  réparation  ineipli- 
qajé€  el  inexplicable. 

Je  m'arrête.  Jen  ai  dit  3^ei  pourdonner  »  entendre  que,  ^lon  ma 
rr^aniÈre  de  voir,  la  permanence  psycliiquc  implique  une  permanence 
'     sm^bstanUeUe, 

I  Oh!  Je  n'ignore  paâ  leàdifllculté^du  sujet etje  compte  m'y  appe- 

'    a^fiirr.  La  ceJlute-UQUf  e&t  d^Jâ  Tindividu;  el  pourunt  c«t  œuf  va 
grandir,  cette  cellule  Ta  iw  niultiptur,  il  y  en  aura  birnlftt  tlcitx,  puis 
c^^jAlrc,  pum  huit,  puis  enfin  de»  milliard».  OCi  ïcraduncUaab^tance 
^^^ariEiancnlc  V 

^H       De  plusi,  chacune  des  nouvellee  cellalea  a  néanmoins  un  caractère 

^%s~a4liTitluel  et  une  existence  b  certain  a  égards  indépendanto.  Beau- 

<ï<:>up  d'entre  cllea  eemblent  même  no  sacntier  qu'une  part  bien 

inlme  de  liberté,  si  «Iles  le  font.  Dans  le  sang  circulent  de  véritables 

linaux,  les  globules  tluncu.  qui  ne  se  font  paa  fûulo  d'avaler  ce 

^^ilfi  trouvent  h  leur  portée  el  à  leur  convenance,  voire  desglohulea 

I      <^^oupea  et  parFoia  leurs  semblablcfi.  Leur  identité  est-elle  indispenea- 

b^>le  à  ridentité  du  loutV 

^V  0(1  a  depuis  lun^iemps,  et  avec  nii^n^  comparé  Torgani^me  il  une 
^^ociété  où  règne  le  principe  de  la  division  du  travail.  La  société,  dit* 
^^,  subsiste  bien  que  les  sociétaires  clangent.  L'ar^fumenl  n't?&t  pas 
C^^^mptoirâ  :  elle  n'^n  subsisterait  que  mieux  si  les  «ocu-luirei  ne 
^h&fig^aîenl  pas.  Une  loi  naturelle  les  fait  disparaître  tcur  à  tour,  et 
^  ^t  pourquoi  la  i^erpétuilé  se  réfugie  dans  des  niQeur&  ou  dessta- 
**  la  confi^^s  &  la  garde  des  générations  successives.  Or,  c'est  précisé- 
""^nt  la  nécessité  de  cette  loi  naturelle  qui  noua  occupe  en  ce 
*»*oinent. 

Pour  sortir  de  ces  difAcultés,  il  nous  faut  distinguer  entre  Tadoles* 
^nt  et  Tadulte.  La  question  ee  présente  en  elTet  ditïôremmont  pour 
^  Ire  incomplet  qui  est  en  voie  de  se  compléter,  et  Téire  partait  qa 
**^  peut  plus  E^ue  dépérir. 

^^ui-ci«en  effet,  citante  peu,  du  moins  en  apparence;  tandis  qu'il 
y^  ^  un  écart  inintenâe»  tant  pour  la  matière  que  pour  la  forme,  entre 
^  %uf  et  rindivtdu  dont  la  croissance  est  achevée.  Ce  qui  a  trait  &  la 
'^^ÂJMaiice  et  à  radole^ence  tiendra  dans  le  second  chapitre.  C  est 
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sar  ladulto  et  sa  compoËîtio»  quo  notre  atlonlion  va  pour  le  momenl 
se  diriger. 
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L'identité  dâ  TaDimal  pendant  8on  eiisience  d'uduUe  U«nt  donc, 
fiolon  la  raison,  ï  la  permanence  d'une  certaine  8ub«l«nc«,  matière 
ou  force,  ou  itiiejx,  pour  ne  pas  reâtf^rdanArabdtraction,  d'un  car- 
tain  m^canUmiï.  Je  dUtintEuerai  plufi  tard  dans  ou  niécaniEine  deui 
parties,  une  partm  de  rcinnation  ancienne,  une  autre  de  rormation 
r^carte,  la  preuiiôre  tranami^e  avec  le  germe,  l'autre  créée  par  le 
sujet  lul-mfïme. 

Qu'il  y  ail  dans  le  corps  Je&  anîiuaux  de»  ptirtic»  immuatle»,  c'esi 
ce  que  t'expcrience  semble  contredire.  Par  exemple,  on  a  iioom  d«» 
chiens  avec  d^  b  garance  et  L*on  a  trouvé  que  leurs  oa  mâinea  dave- 
naient  rouges.  On  û  imprégné  leurs  alinkentd  d'huîlo  de  lin,  et  Tod  a 
retrouvé  de  Thuile  de  Im  dons  tous  leurs  tissas.  On  a  fait  ensuite  U 
cor  Ire-épreuve.  On  atnodiH^  leur  régime,  et  l'on  a  vu  U  gonnoc 
ou  riiuiEe  de  lin  s'éliminer  peu  h,  peu  et  les  tissus  reprendre  leur  a«* 
pect  normal. 

Je  n'ui  garde  de  mettre  en  dout^'  ces  n^oUald,  o\  i'amftHft  wm* 
diftlciilti'i  f]ue,  si  Ton  fai.^it  avaler  du  pétrole  à  un  chien^  on  aurait 
nhancft  de  retrouver  du  p^lrote  diinït  tous  les  organe»,  peul-étre 
môme  dans  ses  poils  et  ses  gnlTes.  Mais  qu'esl-c*î  que  cela  prouve? 
UniqucMiit^nt  que  les  tiAHus  »oiit  porvux  et  âuj^ceptibleïs  de  «Hmbibcr 
de  certains  liquides.  Ils  les  carderaient  même  que  Ton  ne  pourrait  ds  m 
ce  fait  rien  conclure  de  précis.  Le  papicnse  tacho  p&r  Tliuile  et  par 
l'alcool.  La  prettàère  reste,  le  ^cond»'âvapore;  m  lune  nîTadlro 
ne  [ait  partie  de  la  substance  du  papier,  M 

Certes  il  y  a  d'autres  expériencea  et  d'autres  preuves.  Il  y  a  an 
système  cirt:uialoirc  jusque  dansi  les  os,  et,  quand  on  observe  au 
microscope  un  infu»oire,  on  voit  Ag^  particules  s*en  aller  et  d*auiro* 
les  romplaeL^r,  Ln  pareille  matière,  Ti^xpénence  ne  pourra  iaioa^ 
lournir  de  preuve  mattaquable.  L'ob-servaiioD  ne  pourra  Jamais  at* 
teindre  les  dernlôres  pamciiles,  et  Ton  sera  toujours  libre  do  aier 
runiveraaUtt>  dca  cliaiigemems  particUcmsni  cenfatatc^.  11  sufdt  en 
effet  qu'un  ijram  d^  matière  perâiste  puur  que  Tupiiiion  quo  je  dé* 
fends  :»olt  sauve.  Or,  qui  voudrait  prendre  sur  lui  d'établir  que 
grain  n'eat  pas  4  trouver? 

Je  di&  qu'un  grain  sufljt.  En  ofTet»  voyos  l'œur  humain,  une  &itnp 
cèlluld!  Or  cotte  callule  renferma  en  oilcmCmo  toutes  les  déiermi- 
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nations  de  reapfîce  et,  plus  qiïo  cela.  IoïiIgs  celles  de  la  race,  de  la 
nation, de  la  ramilïe.  L'enfant  qui  s'en  développera,  aura  les  chereux 
blonds  ou  noirs,  Los  dtmts  bien  ou  mat  rangea,  le«  doigts  longs  ou 
courts,  U  gagnera  certatneH  TiiaUidic^  ti  un  ù^t5  {\xé  à  Tavance,  il«era 
prédéterminé  à  U  goulle,  âux  ii^aUdie»  de  cœur  ou  à  la  phUMa* 
JLvec  U  pcrmancnco  de  coUc  collulep  ou  d'uno  ccllulo  de  la  mâme 
împortanoo,  on  on  a  plus  qu'il  ne  faut  pour  constituer  l'identité  p^y* 
cHique  de  tout  individu  humain  ! 

Ua&a  il  nV  a  pas  seulement  des  raisons  théoriques  ou  des  fins  de 
noivrecevoir  &  opposor  k  U  doctrine  du  flux  absolu  do  la  substance 
CïorporolU^  11  y  a  ausai  de%  faits.  Nos  dent«  poussent  et  croÏËdûnt; 
mmit.  arrivées  au  terme  de  leur  croissance,  éprouvent- elles  un 
renouvellement  de  substance'?  La  goutte,  le  rhumatisme,  lo  trau- 
lOAtismc  s  explique nt'iU  bien  don»  l'hypoth^ïse  que  je  combaU?  [jf* 
pbysiûlogiâtoâ  ne  aonl'ils  pas  portés  au)ourd*hui  II  croire  que  dans  les 
n&tisolea,  une  fois  formés,  le  nombre  des  ûbres  n^augmente  plus? 
^■«peuvent  grossir,  mais  non  se  multiplier  par  voie  de  division?  De 
Ifc  È^ouEiçonneriu'iIsneae renouvellent  pas,  il  n'yapaslom.  Nesaît- 
on  pas  d*aill6uni  qu'une  fibre,  déchirée  ou  détruite  dans  une  partie 
<lo  son  étendue,  rotisoude  ses  extréinîtéa  séparées,  mais  avec  du  tiâsu 
^OnjoucUf  et  non  avec  de  la  subâiance  musculaire?  Kl  h  fibre  dévo- 
^^^  par  la  trichine  n'est-elle  pas  perdue  sans  retour? 

Dst-il  bien  sdv  que  le  squelette  ne  cesse  de  se  détruire  et  de  se 
''^îomier  dans  toute  sa  masse?  iCst-ce  que  nous  ne  voyons  pa^  la  vie 
^**'cuicr  et  impri>^iier  da  s&ve  le  bois  de  Tarbre  qui  pourtant  n'est 
^^-^jei  a  aucun  changement  sut>BtantieiT  Est-ce  que  la  coqollie  du  CoU-* 
'^^«çon.  les  valves  do  Thuiire  se  renouvellent?  Est-ce  que  les  os  ne 

*  ««itèrent  \^A£  î%  lotij^ue?  El  puis.  ^  qui^î  bon  cette  ilr.*struL;tioM  et  cctto 
'''^«onstnictiun  du  squelt^tte?  Faudrait-il  enci^re  une  fola  accuser 
1   ^>xygèae  Je  ce  méfait?  Il  ne  serait  pas  h  la  rigueur  impossible  de 

*  ^fcsaurcr  par  rcxpérimentation  de  ce  qui  on  est.  On  sait  que  les 

I^<^ulas  qu'on  prive  de  cbauK,  pondent  des  œufs  sans  coquille.  Un 

^•^Unt,  auquel  on  refuserait  des  carbonates  et  des  phosphates  cal- 

*^^irM,  deviendrait  imminquablernenl  rafhiLique,  Il  s'agirait  ^eulfi* 

^^«ni  de  savoir  si  Tadulte  u  encore  besoin  de  cette  même  quantité  de 

û^lcium  et  de  phosphore,  et  si,  par  exemple,  on  ne  pourrait  la  réduire 

*^m  des  proportions  notables,  sans  qu'il  en  soulTre.  Le  coq  n'a  pas 

^^s  mêmes  exigences  que  la  poule.  Il  n*y  a  rien  que  de  plausible  h 

**iflïeure  que  l'adulte  n*a  pas  celles  de  l'enfant. 

Uais  c'est  assox  raisonnor.  Je  reconnais  aussi  bien  que  n'importe 
^^*i  le  peu  de  solidité  de  celte  argumentation  purement  négative.  Si 
\^  pouvais  montrer  k  la  poiate  du  scalpel  ou  sous  le  microscope  une 
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partie  de  Bubetance  vivante  qoq  renouvelable^  cette  eimple  ââmoDi- 
tration  vaudrait  plus  que  des  volumes  de  Byllo^smea.  Mab  enfin, 
comme  je  viens  de  le  dire,  cette  preuve  expérûneatale  do  peut  être  que 
difficilement  faite.  Force  eat  donc  bido  de  s'appuyer  sur  une  logique 
quelque  peu  abstraite. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  chez  Tadulte,  k  côté  delà  matiôre  fluente 
destructible  et  réparable,  il  y  a  une  matière  fixe  et  immuable  par  o^ 
s'explique  son  identité.  Cette  matière  comprend,  d'une  part,  ce  qn 
j'appeleraï  le  noyau  —  c'est  le  si^e  des  instincts  et  des  prâdiapoaî- 
lions  transmiaes  par  voie  de  génération  —  d'autre  part,  ce  que  J» 
nommerai  Tépargne  —  c'est  le  siège  de  riotelligeace,  de  la  mémoire- 
et  des  babiludea  acquises.  L^actioa  rédproque  de  ces  trois  compo — 
santés  conditionne  la  vie  individuelle  et  le  perfectionnement  de  Tes- 
pèce.  Par  elle  aussi  s^explique  la  mort.  Cest  ce  que  nous  allons  voir. 


IV 


La  matière  ûxe  et  immuable  forme  le  mécanisme.  Dans  oe  méca- 
nisme il  y  a  des  parties  anciennes,  et  d'autres  qui,  de  création  r£* 
cente,  sont  de  véritables  perfectionnements  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, souvent  utiles,  parfois  devenant  par  La  suite  des  temps  inutiles- 
ou  même  nuisibles. 

La  machine  vivante  ressemble  à  celles  que  nos  mains  fabriquent. 
Elle  eu  diffère  il  première  vue  en  ceci  qu'elle  doit  fonctionner  sans 
retâche  sous  peine  de  périr.  Uais  si  Ton  poursuit  minutieusement  la 
comparaison,  on  verra  que,  même  k  cet  égard,  rassimilotion  se  justi* 
fie*  A  défauts  de  soins  assidus,  nos  mécaniques  aussi,  si  elles  se  repo- 
sent, se  détériorent,  les  unes  lentement,  les  autres  rapidement.  D'un 
autre  c6té,  il  y  a  bon  nombre  d'organismes,  même  très  élevés»  qui 
peuvent  ee  conserver  plus  ou  moins  longtemps  sans  aucunement  tra- 
vailler. Citons  les  rotifèrea  et  les  tardigraves  parmi  les  infusoires; 
chez  les  vertébrés,  les  animaux  hibernants  dont  il  serait  facile  de  pro- 
longer presqu'indéfinimeot  la  vie  en  les  exposant  au  froid,  les  létbar- 
giques  et,  au  nombre  de  ceux-ci,  les  ùdcirs  indiens. 

Une  particularité  de  la  machine  vivante,  c'est  la  solidarité  des  par- 
ties. Toute  atteinte  grave  à  Tune  d'entre  elles  amène  la  décompos*- 
tion  des  autres.  L'organisme  une  fois  mort  de  mort  naturelle,  aucane 
de  ses  molécules  n'est  plus  susceptible  de  vivre.  C'est  comme  uœ 
larme  batavique  qui  se  pulvérise  quand  on  en  brise  la  queue.  Gela 
provient,  de  ce  qu'il  n'est  pas  une  simple  juxtaposition,  mais  bien 
une  combinaison  d'éléments.  C'est  comme  une  voûte  dont  on  n» 
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/vetit  distraira  une  pierre  sans  qu'elle  a^écroule.  Telle  «st  imsi  ta 
jooléculG  cbimiqu^.  Cependant,  comme  on  va  te  vcdr,  même  en  <:6oi 
fAïialDgie  it'parait.  On  peut  conserver  vivanu  dos  mécaoUnies  pur- 
Ji^lt  pendant  un  temps  relativement  coriMdérnbto. 

ftlâs  en  trois  points  surtout  l'analogie  est  frappânta.  Preioiftremeiit, 

Ja.     nécofftilè  pour  tout^  muc^iiic  de  ne  travailler  qu'à  14  condition 

d^    conitoiniDiT  de  U  Torce»  La  montre,  pour  »o  mAintenir  en  mouve- 

DS^nt,  doitôirô  de  temps  ka^tre  remontre.  D^insle  reiwort  on  omma^ 

B^mne  «ne  provisinn  de  force,  et,  quand  elle  est  épuisa,  il  faut  la 

n»mpUoer.  N<«  rnadiincsa  vapetir»  jiour  donner  du  travail,  cont^om- 

aï«»tii  du  churl>f>n.  La  vai>cur  dc^iu  produite  par  la  conibu--'tion  vient 

>K^  ^  aUcTn«tire<Dent  mr  lefl  deux  biocï»  du  piston,  lui  impniûe  un 

nï^uvemont  de  va-^t-^fert  qui  met  en  marche  maint  roii<tHG.  L*eau 

v^pcri^^e,  le  charbon  brûlo,  la  machine  &'arrdtQ.  C'eet  tanni  que  le 

Vk^^nismc  animal  fonctionne.  En  tunt  que  mécanUme  et  considéré 

9W%  Ini-niéme,  il  n*a  besoin  do  rien;  ce  qu'il  faut  i^ntret^nir  c'oât  son 

moureiDOot,  et  U  source  de  l'entretien  do  son  mouvemeat  et»l  d^ins 

la.   nourriture.  1^  ivonrrilure  est  cliar^^ft  d«  forco  ;  les  élf^m^nte  dont 

ell^ftccompma  sont  autant  de  petitH  rea^rL^i  tendu.^  q\ii  mettent 

les  orgtnea  en  branle. 

le  mécanisme,  quand  il  travaille,  notait  faire  qu'une  ohose; 
□naieil  k  fait  bien  et  âsn»  elTort  ;  il  eH  inf;iillible.  Tant  qu'on  jette 
du  combuallble  dans  son  foyer  ou  qu'on  tourne  la  manivelle  et  tant 
qu'ileelenbODétat.illoikeiionnâ  avec  une  rt^gularltû  imperturbable: 
le  bmjiioir  lamine,  U  machine  À  coudre  coud,  la  machine  à  ÛAser 
tis«e,  la  montre  marque  le»  heures,  et  Torgue  de  Barbarie  joue  son 
*îr.  De  même  le  cœur  bat,  Testomac  digère,  le  foie  secr&te  de  la  bile, 
o^  les  reins  de  l'ur^.  La  machine  vivante  est,  à  proprement  parler, 
^^  atelier  où  il  fve  fabrique  beaucoup  de  choses  dont  chacune  est 
<*^ceataif6  pour  chacun  des  métier^  qut  le  composent.  Ces  métierâ 
^vent  marctteren  l'at^aencede  toute  direction,  cv^t  ce  qui  arrive 
^^^<t  les  déments,  les  hyat^riquesi  cites  les  alién^^  autumatea,  voirez 
^b«x  i\e^  d^capilés.  Bien  pluï»,  ÎU  nom  tellemeul  tti)\ét  pour  une 
^0«ù|^e  assigTiéo  quiU  peuvent  travailler  Indépendamment  do  Ten- 
^^«ilile,  l^  oeur  extrait  continue  à  battre,  l'estornac  à  digérer,  le 
'^Uacle  A  se  contracter  Cependant  la  solidurité  do  renaernblo  purMt 
^^^  une  condition  indispensabb  du  bon  étal  et  de  la  longue  conHer- 
^Ation  des  divergea  pièces. 

Il  exiâte  enlin  une  troi>»Tème  analogie  entre  noa  machinas  et  tâs 
'^ûchm^A  vlvknldut  :  «Uôî;  tiont  sujettâ^  k  TuBure  et  dt^viennenl  à  U 
^o&i^ue  impropre»  A  tout  tisage.  El  voilk  pourquoi  tout  ce  qui  vU 
'ïïeuri;  la  mort  n'a  pas  d'autre  cause.  L'organisme  est  un  orchestre 
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dont  chaque  instrument  jouo  isa  partie  sous  la  direction  (]*un  d^tL  ' 
Hais  l'exécution  du  morceau  flnit  toujours  par  être  entravée,  pirrc 
que  tetiû  cordet  h  force  de  se  détendre  et  d'èlre  retendue,  se  rci  :. 
parce  que  les  cuivres  m  bot^^llent.  les  bots  se  Tendillent  ou  f^ 
d^roanchent.  On  dira  qu'on  «ait  remettre  une  corde.  laire  di«pàraUie 
une  bosse,  boui^er  une  fente-  Cette  ob&ervatîon  sera  laniot  eu- 
roinét.  Toujours  est-il  que  rorch^siro  doit  s'arrêter.  Voyez  ce<;u'il 
advient  de  tous  nos  organes.  Au  frortir  ï  petne  de  l'adoleficeno?- 1'^ 
maniresii^nt  des  signei?  de  détâdoration.  La  Caculté  d'accommodi'ni, 
de  rœil  décroît,  leb  iruticles  ^ç  raûlis«^nt,  \c^  arlîcuUtiona  »'o3»]- 
Oent,  le  aquelette  devient  c^uuiont  ci  friable,  ka  organes  ^i^ii4r«:eun 
ae  calment  et  9e  flétrisaent,  la  digeation  s'alourdit^  la  circulutJoD  «  ' 
ralentit  et  la  respiralion  s'accélère.  A  peine  arrivas  au  faite»  il  v" 
faut  de^ecndre;  à  pmno  fiorlJ«  (les  Innged,  nous  mnrcboEis  à  U  inm 
Tel  eat  tout  orgain^me  vivant.  Mais  ce  n'eat  cependant  pa«  une 
simple  machine. 

]/ouvn«^r  qui  Thabite  Va  reçue  telle  qnells  en  héritage.  ChaA  ' 
étrange  et  mystérieuse!  il  ne  sait  oonirnent  elle  lui  vient,  de  quellri 
parties  elle  se  compcwe,  ni  quel  en  est  ragencement:  néanmoio^il 
sait  d'in&tinct  la  conduire,  l'alimenter,  la  surveiller.  Bien  mieutil 
sait  ramcliorer  et  se  créer  des  res^urces  pour  parer  à  certaiiKii 
év^nlualilés.  Je  veux  parler  de  Tépargne  disponible,  encore  indè-j 
terminée,  »iège  prituiiiF  de  rinteltigencs  et  de  la  volonté  libre,  M 
par  desttncition,  celui  Je  la  mémoire  el  des  habitudes  ocquîsea,  qul^ 
ne  tiont  autre  chose  que  de  rintetUgence  et  de  la  volonté  fixées* 

C*est  par  elle  que  Vindlvidu  évolue  vers  le  peffeclionnement  ou  b 
dégradation.  (Test  de  la  substance  instable  qui  attend  aon  emploi. 
Elle  peut  devenir  ceci  ou  cela;  une  Toit  employée,  elle  ne  sera  pbis 
apte  qu'à  certaines  choses,  elle  sera  fliee,  00.  si  je  puis  forger  on 
foot,  machinalifiéc;  elle  fera  des  calculs  ou  des  obt-ervations  micros- 
copiques, jouer»  uu  baccara  ou  courra  lesmauvaiïilieui-  El  comment 
se  fUe-t-6lle1  sous  l'action  des  clioflcs  extérieure&  et  de  U  volooté. 
EiciTLple.  Ma  rétine,  avnnt  qu'elle  ait  subi  l'action  de  la  lumière^ 
n'est  que  de  la  substance  seriaiblc  —  on  dirait  en  slyl«  de  photogra- 
phe, 8en&ïbill5ée.  Comme  telle,  elle  est  apte  à  voir  un  bœuf,  un  chbco 
ou  uno  mouche.  Elle  n'a  pss  une  prédilection  particulière  pour  un 
genre  d\mag^  plutôt  que  pour  un  autre.  Cn  boeuf  passe;  riina0«  se 
îéài  et,  en  même  tempa,  la  substance  rétinienne  a  «ubi  une  transfer* 
matîon  interne  ou  moléculaire;  elle  s'est  combinée  av<^  des  rayons 
lumincuîs.  l.a  voiU  désormais  inhabile  à  voir.  Cette  modification  va 
maintenant  se  tranaporter  au  cerveau  par  rintermédi^ire  des  nerfs, 
soit  comme  par  un  ûl  télôgraphiquo,  sans  altération  de  la  substance 
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ner\-euse:  ftûlt  comme  rôtîncelte  se  propage  h  traverit  un  cardon 
d'amadau/mwtifiafit  et  détruisant  U  Butolanco  du  nerf—  peu  nous 
in^porie.  c'c^î  affaire  aux  phy«iolc«istesdBnoa£iiniïiriiire?tcctégard. 
Mais,  quoi  qu'il  en  sottdn  mode  de  propagation,  cette  impret<«ion 
rétinienne  a*arrète  quelque  part,  dan»  Tune  on  Tautre  cellule  du 
cerveau,  si  l'on  veut;  elle  y  crée  dea  connexions,  des  relationa  qui 
n'existaient  pa.<«  aup^-iravunt.  Ëllo  s'y  fixe.  Désormais  coUe  parlie  du 
cerveau  a  son  rWe  bi^n  m/irf[ué  :  quand  elle  s'ébranlera,  elle  verra 
un  bœuf.  Quanta  la  substance  rétinienne  qui  a  ^rvi,  elle  doita'éli* 
miner.  Il  s'en  reformera  une  nouvelle  aux  d^pen^t  de  la  nourriture, 
celon  la  manière  dont  il  u  él6  (larlô  précédemment. 

Voici  do  m6me  un  l>ra«  san»  aptitude  aucune.  La  volonté  va  1« 
guider  et  rin&tniire,  il  »era  graveur,  dessinateur  ou  pianiste-  fCt  Dna- 
lement,  il  fera  de  lui-méma  et  sarm  Gonseil  ce  qa'oi  requiert  de  lui. 
La  rolonlé  CTtt  comme  la  bons  maître»  qui  travaillent  è  se  rendre 
înutilee.  et  dont  TLiniquc  ambition  est  de  de  retrouver  tout  entiers 
dans  leure  élève».  Elle  dieclpllne  Ic-s  muscles  et  coordonne  le»  mou- 
vemenls.  El  mttdi  h  Pinstrumonti^to  do  jeter  leeycux  sur  la  muaifgua 
pour  que  sn>fl  doigt?^  Pcxér^ulont. 
.Comment  be  fait  cette  éducation  dea  muaclOB  et  des  nerfs?  Com- 
ment leur  substance  «'at»ouplJt-elle?  Quello  différence  y  a  t*il  entre 
nn  mufcclft  kahs  h.iHtiide  et  «n  mu»icle  habitn^,  oj,  pour  epécifler, 
<»utri-  W  doiglA  d'un  violoni-te  et  «suie  d'un  pianiste?  —  questions 
précises  e4  grave»  auxquelles  Tavenir,  n'en  doutons  pas,  trouvera 
bien  une  réponse. 


fc 


Gfftoe&câtte  ^ub^t^nca  inf^table disponible,  Tanimal  peut  répondre 
eicitations  du  dehors,  fiortu-  d'utlaire  lorsqu'il  se  présente  des 
circonetanco»  nouvelles  et  imprévues,  tirer  des  régloâ  d'expérience 
pour  l'avenir.  L'expérience  ce  n'est  qu'une  coordiiaiion  de  mouve- 
menCâ  flxte.  Je  retire  ma  main  du  feu  avant  que  je  senio  b  douleur, 
parce  qu'autrefois  ju  l'ai  retirée  soua  l'action  dô  ta  dotiteur.  Ce  n'est 
pas»  que,  rJguureuncinenL  parlant,  je  nota  sentâ  pi»  aujourd'hui  et  que 
TexpreKiion  ^avunt  la «loLileur  j>  soit^iba^luincnt  exacte.  En  réalité,  il 
y  ft  un  Commencement  de  douleur,  mais  ce  commencement  a  sans 
CCMC  tendu  dann  le  cours  de  ma  vie  à  se  réduire  le  plua  possible. 
L'cnfiant  dan^  son  berceau  crïe.  Il  se  tait  quand  on  le  prend .  Bientôt 
il  criera  pour  qu'on  le  prenne^  C'est  ainsi  que  la  sensibilité  se 
vranaforme  peu  à  peu  en  tîmple  irritabilité.  Le  mécanisme  vivant 
n'est  plus  qti'irrilHble.  la  aen^ibililà  s'en  e&t.  peut-on  dire,  absolu- 
noont  riïlir^e.  Jfi  hiïurte  ici  les  idées  qui  ont  généralement  cours; 

renverse  les  ra^^iorts  de  parenté,  ua&ignant  U  dignité  de  mère  à 
Ton  XTin.  —  i8St.  1$ 
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celle  qu'on  prend  d'ordinaire  pour  U  ÛUe.  L'avenir  ^a  de  qpftwg^ji 
càté  est  vérité. 

On  peut  donc,  dans  la  substance  nerveuse,  distingoer  la  portio^^^Q 
déjà  utilisée  de  la  portion  encore  disponible.  C'est  sans  dontCt  p*^  ^ir 
Tezisteoce  de  celle-ci,  notamment  dans  le  cerveau,  qn'on  pen^^Di 
s'expliquer  ces  lésions  graves,  ces  déperditions  de  substance  blanche  me 
ou  grise,  qui  semblent  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  mémoire  g-  '\ 
aux  facultés  intellectueUes.  Un  richard  peut  faire  de  grandes  perte?  ^ba 
sans  devoir  pour  cela  diminuer  son  train  de  maison.  Seulement  r  il 
n*aura  plus  la  même  faculté  de  lui  donner  de  Teitension. 

La  substance  instable  sert  ainsi  à  U  complication  ultérieure 
la  machine,  les  nouvelles  pièces  ne  seront  autre  chose  que  de  Vie 
telligence  et  de  la  volonté  machinalisées   Or,  puisque  nous  ponvo^i=^ 
nons  exprimer  ainsi  sur  leur  compte,  nous  pouvonsaussi  regarder! 
mécanisme  transmis  par  génération  comme  étant  l'inteUigence  et  ] 
volonté  de  nos  ancêtres. 

C'est  de  cette  façon  que  Tiotetligence  va  s*aâînant,  parce  qu'dt^  « 
a  de  jour  en  jour  à  sa  disposition  des  organe  plus  perfectionné^^- 

La  variété  des  choses  qu'ils  savent  faire  d'eux-mêmes  est  inout^^- 
On  touche  tel  ou  tel  bouton,  et  les  voilà  en  mouvement.  Ainsi  s'expl£  — 
quent  les  merveilleux  effets  de  Thypnotisme. 

Si  cela  est  vrai  —  et  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire  —  nou^^ 
valons  plus  que  les  anciens,  non  pas  en  ce  sens  que  ce  qu'ils  ont  fai'^t 
a  moins  de  valeur  que  ce  que  nous  faisons,  puisque  Leurs  œuvre^^ 
servent  de  fondement  aux  nôtres,  mais  en  ce  sens  que  si,  par  im[ 
sible,  un  Aristote  ou  un  saint  Thomas  d'Aquin  pouvaient  revenir  ac 
monde  tels  qu'ils  ont  été  de  leur  temps,  ils  ne  seraient  que  de 
esprits  des  plus  médiocres.  Leurs  cerveaux  seraient  rétife  &  com-^ 
prendre  mille  choses  que  nous  saisissons  sans  peine.  Peut-^tre 
refuse  raient- ils  à  adopter  le  système  de  Copernic.  N'allons  donc 
leur  demander  des  lumières  en  toutes  choses. 


La  matière  lluente,  c'est  la  nourriture,  c'est  le  combustible,  c'esT 
la  force  qui  met  le  mécanisme  en  mouvement.  Elle  se  consume  &t 
doit  se  reconstituer  sans  cesse.  Des  appareils  mécaniques  travail-^ 
lant  automatiquement  Tôlaborent  pour  les  autres  appareils  et  poor 
eux-mêmes. 

I)  ne  faut  pas  confondre,  avons^ous  dit,  la  vertu  formatrice  de  li 
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noiirriliire  *vftc  fta  vtrlu  mmrico.  Comme  mototir,  ©lie  se  tramformê 
«n  (UVrr^ïions  el  en  pxoi^me!tïi*;  eoniiim  ntiiItt'Nï  pbAiiq ne .  elle 
«ievient  lUsu  on  épargne  En  elle-même,  eUe  n'a  p;i«  <5iï  <liH|io«ilîoii 
pour  devenir  ceci  ou  cela;  mais  Im  frlémenu  déjà  forméa  dan»  h 
ï^phère  desquels  les  vaisseaux  l'ont  portée,  r«Utrcnt  à  eux  et  l'acca- 
parent à  leur  profit.  Ce  fiont  eux,  À  proprement  parler,  qui  b  f^con- 
nent  sui^^nt  un  certain  modèle,  et  remploient  conrormément  au 
plan  qu'iU  ont  en  eux-fnéniea.  Mai^  voici  ce  qufc  amve.  Apr^s  qu'ilH 
ont  min  AU  jour  leur  oeuvre  ardiitecturale,  ils  ont,  la  ()luparl  du 
temps,  perdu  leur  faculté  créatrice,  et  si  Von  détruit  leur  ouvrage, 
ib  ne  peuvirnt  le  recommencer,  l'arfois  ci>pcndant  ih  gardent  le 
pouvoir  lie  r^-parer  les  accidenis  qui  surviennent. 

Le  iùii  est  bien  connu.  Duns  \^^  animaux  lout  k  fait  inférieurs, 
dans  lefr  hydrc«  d'eau  douce,  par  exemple,  ai  tout  ce  qu'on  un  dit  est 
exact  \  -^  ce  pouvoir  exk&le  au  plus  haut  degré.  Ou  les  coupe  en 
dcui ,  et  chacune  des  deux  moitiés  est  en  état  de  reproduire  un 
animal  complet 

Ghox  Ica  batrncien»,  les  phénomènes  de  réparation  sont  patents. 
La  queue,  les  pattca,  Ica  yeux  mémcg  dos  tritons  rcpouâsent  pre»' 
quesusei  souvent  qu'on  les  enlève.  J'ai  vu  un  jôuno  axolotl  de  cinq 
oentimètree  que  j'élevais  avec  solLîcitudo.  réparer  de  torriblog  pertes. 
Je  t'avaia  eu  tout  petit  et  t'avui*  nourri   longtemps  de  daphnies. 
Il  f<otpéffait  &  vue  d'œih  Un  jour  je  capturai  un  chabot  et  j'eus  la 
oiakfEïeontreuse  inspiration  de  le  donner  pour  camarade  h  \n  sala- 
mandre mexicaine.  Le  lendemain  malin,  ô  douloureuïie  surprisel 
ellti  n'aTait  plu4  que  la  tét»,  un  bru»  et  la  moiiit^  du  corps;  tout  le 
train  de  derrière,  à  savoir  la  queue  et  les  deux  pattes»  plus  un  dea 
bras,  avaient  été  dévorés  par  le  féroce  chabot.  Je  ne  dirai  pas  que 
mon  axolotl  ne  s'en  porta  pa»  plus  mal  ;  mai»  il  e^i  certain  qu'au 
bout  de  quelques  moi.%  son  corps  était  refait  au  point  cjuM  n*y  parais- 
sait rien. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  la  force  réparatrice  eti  encore 
''^^niresttf.  Las  os  IracturéA  retroussent,  ainsi  que  U  peau,  bien  qu'as. 
^^  mal.  La  moelle  épiniêre  elle-mCme  a  la  faculté  dose  régénérer 
^  fait  n'est  plus  douteux. 

Mes  ccliOgues,  MM.  Ma»iu»  et  Vanlair,  ont  tait  des  expériences 
diSiiaivesaurlarôgônôrsuondô  ta  moelle  chez  le  cbien<  lU  en  avaient 
onlev  c  un  mince  disque  quelque  part,  et  le  mouvement  de  la  queue. 


^   '-  ^*  As  ce»naU  p«rflr>nn«11«m«t:it  avcun  observateur  qui  ait  rerail  touu«  1» 
•n*«y«Cii  expùncnii;!  dfl  TroniU^r-  (juuiii  a  niui.  jo  ut  puis  mt  riiî^inUrc  d'un 
*ci*i«i  do«ilè  *  rtmiroit  -le  la  TéûlLté  J©  quelc|ueft-unefl  d>ntr«  eUe«. 
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momentaDémem  aboli,  a  reparu.  A  l'autopsie,  la  moelte  se  mon 
reconstituée. 

Bien  mieux,  certaines  parties  du  cerveau  peut-être,  aont  sugcapti—  ^i- 
bles  de  se  recréer.  M.  Hector  Denis,  professeur  d'économie  politiqu^^  _^^ 
àTuniversilê  de  firuxelles,  avait  pmea  pension  des  pigeons auxqueJ^^Ag 
M,  Héger,  son  collègue  et  professeur  de  physiologie,  avait  enlav^^-^ 
les  hémisphères  cérébraux.  On  sait  qu*à  la  suite  de  cette  ablation^  .«nn 
ces  pauvrea  animaux  sont  profondément  stupidea  et  incapables  d^^Be 
mouvements,  sinon  sous  une  puissante  excitetion.  Or,  un  beaii^v.^u 
jour,  un  de  ses  pensionnaires  s'est  envolé  du  pigeonnier  et  est^st.-st 
allé  se  percher  sur  un  mur  du  voisinage.  Quand  on  voulut  le  re—  ^^ 
saisir,  il  prit  de  nouveau  son  vol,  et  on  ne  Ta  plus  revu. 

Depuis  ce  jour,  M.  Denis  observa  avec  le  plus  vif  intérêt  les  faits  e" 
gestes  dû  son  compagnon  qui  fut  l'objet  des  soins  les  plus  attenlife  ^ 
L*animal,  qui  ne  buvait  jadis  que  si  on  lui  versait  de  Teau  dans  1^ 
bec,  en  arriva  k  boire  lorsqu'on  le  lui  plongeait  dans  le  vase,  ensuite  -, 
à  la  seule  vue  du  vase,  et  enfin,  il  savait  s'en  rapprocher  de  loi-- 
même  quand  il  avait  soif.  Les  observations  n'allèrent  malheureuse- 
ment pas  plus  loin  \  un  maudit  chat  y  coupa  court. 

Donc  la  matière,  siège  de  Tintelligence  fixée,  peut  être  gravement 
lésée  ou  détruite,  et  se  remplacer.  A  plus  forte  raison  est-il  proba- 
ble qu'il  en  est  ainsi  de  la  matière  instable,  encore  disponible;  ced 
n'a  rien  d'incompatible  avec  la  théorie.  Notons  cependant  que  la 
première  ne  se  reforme  pas  toujours  sans  aide.  Les  pigeons  dont  je 
parle,  n'étaient  pas  en  état  de  chercher  leur  nourriture,  ni  môme 
de  la  prendre  quand  elle  était  devant  eux.  Seulement,  nourri  avec 
soin  et  on  pourrait  presque  dire  artificiellement,  l'organisme  s'est 
trouvé  capable  de  refaire  ce  qu'il  avait  fait  une  première  fois,  & 
savoir  un  mécanisme  de  conservation. 

D'un  autre  côté,  cette  faculté  réparatrice  est  évidemment  tioiitée- 
Une  patte  de  salamandre  repousse,  mais  la  tète  ne  repoussera  pas, 
ni  le  cœur,  ni  les  reins,  ni  le  foie.  Chez  les  animaux  supérieurs,  les 
mutilations  les  moins  graves,  Tablation  d'une  simple  phalange,  sont 
irréparables.  Les  cicatrices,  les  traces  des  blessures,  d'un  bouton, 
comme  ceux  du  vaccin,  d'une  piqûre  de  sangsue  persisteront  toute 
la  vie. 

De  tout  ceci  il  résulte  qu'il  y  a  chez  l'individu  une  manière  de 
noyau,  un  centre  autour  duquel  viennent  se  grouper  des  molécules 
qui  servent  &  leur  tour  de  centres  secondaires.  Dans  les  animaux 
inférieurs,  ce  noyau  n'est  pas  toujours  apparent,  et  il  arrive  que  te 
centre  est,  peut-on  dire,  presque  partout.  Tel  est  le  cas  de  l'hydre* 
Aussi  des  blessures,  dont  la  moindre  tue  infïiilliblement  un  anÎQUl 
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BUT  r^cheUe  zoolc^Eique,  ont  l'air  de  ne  leur  faire  aucun  tort. 

Il  n'e»l  donc  pas  Taciie  octuelleinerit  de  délimilcr,  do  d^^Unir  ce 
noyau  fondamental  et  central  auquel  on  ne  peut  toucher  «ans 
détruire  Tïntégrité  de  Tindividu  ou  même  sa  vie.  Force  nous  est  bien 
cependant  de  reconnaître  que  la  plupart  dcâ  étrcjs^  fiinon  toui;.  quand 
iU  ont  atteint  un  certain  defifé  de  développement,  ne^nt  plu»  en 
état,  s'ils  viennent  k  subir  de  certaines  mutilation»,  de  reconstituer 
la  partie  enlevée,  et  que  la  muiilation  ne  peut  porter  liur  certains 
Mganes  sans  compromettre  le  tout. 

La  iDacbine  animale  â  donc  ceci  de  commun  avec  nos  maclime» 
arUïïciclles  qu'elle  ne  se  réparc  pas  elle-même.  Dans  cellea-ci,  tl 
est  vrai,  quand  un  boulon  lonibe  ou  c|u'une  tôle  ïsc  fendille.  Ton  met* 
Ira  un  autre  boulon,  un auire  morceaudetOle.  Maiâce  nouveitu  bou- 
lon, cette  nouvelle  tdlc  ont<^t6  confectionnas  par  une  autre  machine- 
Dana  le  corpci  rivAnt^  les  choses  se  poasent  de  même;  ruais  uttcndu 
que  lea  partiod  y  eont  aussi  des  machines»  elles  pouvGnt  parfois  se 
prdter  un«ecour«  mcntentané.  C'est  ainsi  que  dans  ces  vastes  usinea 
compoN^es  d'atelier*  divers,  tel  ou  tel  ouvrage;  d'un  atelier  forcé  de 
chômer  peut  être  remi^  a  un  autre.  Atisaî.  â  quelque  moment  de 
«on développement  qu'on  le  prenne,  h  «a  naîA^urice,  d^n^  son  adoles- 
cence, duOfl  son  Âge  mûr,  il  y  a  toujours  en  lui  d&A  or]2;ines  essen- 
tieU  qu'il  a  pu  former  une  première  fois,  qu'ii  ne  peut  former  une 
secontle  fois,  et  que  néanmoins  un  peut  entanicr  de  telle  façon  que 
la  brt-cbese  rôp«re. 

Je  voudrais  préciser  ma  pensée  et  crains  de  le  faire.  Je  m'y  risqui 
toutefois.  On  peut  se  repnSienlcr  Tcrganisme  comme  s^t;  dôvebppam 
sptiériqucnient  autour  d'un  centre-  ConâLdéiors  an  ra^on  de  cette 
sphère  et  supposons  qu'on  y  fasse  une  brèche.  Ces  deux  tronçons, 
celui  qui  restera  en  communicationavacle  centre  continuera  àvivre 
do  ia  vie  propre,  et,  k  la  rigueur,  rien  ne  s'oppoâc  à  ce  qu'il  bour- 
geonne comme  il  a  bouT^eonné  une  première  t'ois,  et  continue  a 
.s'acheminer  vers  la  périphérie  sans  que  rien  y  paraiiai^e,  k  part 
quelques  p^Tturbation?^  inâvtialjles  provenant  d*un  atTaibli^Tieineni 
do  ïa  puij5»ance.  Qu<inl  a  Tautie  trunçoti,  il  ^ni  hUre  de  se  prolonger 
conine  it  avait  commencé  de  le  Tiiife,  ou  tout  au  moins  de  continuer 
à  vivre,  ù  la  nourriture  lui  e&l  futiinie  en  quantité  convenable  par  le* 
pArUeiï  a^uisinantes;  m^s  il  e^t  incupable  de  recroître  on  s'éicndant 
ver^  lo  centre  dont  il  est  détaché  -,  ce  serait  contraire  h  la  loi  de  son 
développement.  S^il  lui  cât  donnù  par  conâôqueat  de  vé^t^ter  jusqu'à 
oo  qu'il  ttoii  rejoint  [>ar  son  autre  moitié,  la  brècha  sera  râpurâe. 
Quand»  au  contraire .  la  brèche  et  les  connexions  eeront  de  telle  na- 
ture que  le  tronçon  extérieur  ne  puisse  pas  vivre  assez  tongtemps 
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pour  que  la  jonclion  et  la  soudure  ^ù  fassent,  dans  ce  as  il  eel  con- 
damné à  mort. 

Cest  pourquoi  \ts  tronc  pcul  ivrairc  lo£  membres;  mai^  Je»  nnem- 
bres  ne  refont  |>aa  te  tronc,  ^  moins  qu  il  ne  »'ftpaae  d'une  individu&-^^, 
tité  apparent  comme  celle  qje  ^r^aentent  Ie8  «^bras.  QuelqueldÂj^^ 
cependant  Tapparencâ  pout-éire  extraordinalremeni  trompeus^^.  ^ 
C'e^l  aiNhi  que,  clies  ceruunea  étoiles  àe  mer  ((;enre  Qj jV< idiasiew*^^ 
un  bras  bulô  raproduit  lanimal  onlier.  Mai^  au  fond,  uinsi  *n%^^ 
M.  Ildcckcl  la  moutrè  *.  le  bras  doit  ^irc  considéra  comnïc  un  ir*^»-*^* 
donnutit  iiai?i5ance  «^  un  disque?,  puin  â  quatre  ou  cinq  autres  l>r^L^ 
do  aorte  que  ce  que  l'on  regurUd  comme  l'animut,  ao  compose  «^u 
fond  de  cinq  Oti  eii  ariiiiiaux  ^ombUbtes  cl  symMriques  rèunia  c>^ar 
la  boucUiî.  Lcâ  Ijruâ  se  détAcbcînt  naLurellement,  Ia  Ligne  dâ  iuïva  vc 
eat  [turCtitdment  inurqu^e,  C'e^tL  un  cas  remarquable  de  général-i^ 
alternante. 

C^s  cofisid^rationçt  noue  expliquent  pourquoi  4A  oammf>nt  V 
miïiirt  il  \a  suitb'  de  IMons  gnivi.\^  nu  d'alTi'ctiana  locales.  I-e  co^ur 
«st-ÎL  bleâàé,  le  sang  ce^e  de  circuler  danfi  les  autrea  organaâ  et 
couK-ci,  de  proche  ea  rrochc,  arrôlent  leur  fonction.  M&ii;.  si  l*<3n 
pouvait  entretenir  artiÛL-iollemenl  lu  circulation  pendant  un  lerofi:^ 
suffisamment  long,  il  e^t  possible  qu'en  venu  de  sa  hvœ  propi"^< 
le  ca^u^^  ti^ujours  vivant,  parvienne  k  réparer  sa  blefiaure.  C'est  a*»»»* 
que  ie^  animaux  eripoisonni.^^  par  le  curare  llnii;î4eiu  par  &e  remet  t^^ 
nt  L'on  entretient  en  eux  La  respiration  artiliciclLi*.  Et  c'er^tsanfi  dou^ 
de  la  m^me  fuçoii*  grAceaux  ^ina  dont  il  lut  lobjet^quelep^eofs  ^^- 
M.  Dentâ  récupéra  une  partie  de  son  intelligence. 

Seulement,  qu'en  \&  remarque  bien,  ^artifice  «st  nécessaire; 
cette  nécessité  mâmc  prouve  l'uniti^  et  la  soLidirité  des  partios  €Ï' 
organique,  bien  quecea  parties  conatituefit  ellea-mémea  des  eap^^^^ 
d unîtes  inférieures  ayant  une  certame  part  d'indépendance.  Ce&t  -^^ 
dernier  trait  sans  doute  qui  a  permis  à  mon  ami.  M,  Li.  Va»  btfi^  ** 
den,  de  tenir  devant  TAcadeiDie  de  Belgique-'  le  langage  auiv^^^^ 
dont  la  bardies^  pourra  paraître  à  plusieurs  eicea»iv«  : 

fi  Dcn  ilillicultés  pratiques  supposent  k  ce  que  l'on  Uan^porte  ' 
COBura^deâ  cerveaux  et,k  plua forte  raison,  des tâtes  d'un  «niuudfr 
autre;  à  00  que  Ton  compose  de  toulea  |iiâced  un  animal  au  moy^^^ 
dorgajioaenievéa  k  une  di^rie  diDdividus  dttrérents^  nuua  I9,  aoU^^^_ 


1.  Die  Katntftenfomt  der  Sffsterne  itnd  dct  Gén«rationaii/eeh$rt  ttér  Eekin 
men,  eximit  d?  la  ZeiUckrift  fur  irUgencHafiliche  Zoolo^ït,  XlXtSUppL,  p, 
et  witv> 

S..  BuH4iîn  et  VAcadèmia  de  Bcliiqvâ,  18HJ.  n>  13.  p,  010. 
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d^   la  vitalité  propre  des'ceUules  enlève  toute  difâculté  théorique  à 
d^    semblables  reconstitutions.  » 

pfous  avons  vu  comment  se  créent  les  habitudes  et,  par  suite, 
c^^vmment  se  sont  formés  les  instincts,  et  l'automatisme  réflexe. 

£ntre  t'inâifférence  absolue  (celle  qui  appartient  à  Tépargne  dis- 
r,c:»siible)etrautomati3me  absolu  (par  eiemple,  celui  du  cœur  ou  des 
r^sïia),  il  y  a  tous  les  degrés  imaginables.  Nous  concevons  que  la 
mSLtiëre  indifférente  puisse  se  remplacer  sans  peine,  el,  inversement, 
qi3«  celle  qui  sert  de  support  aux  connexions  réflexes  et  inatinctives 
D^  ^  prête  pas  à  une  substitution.  Nous  pourrions  donc,  provisoire- 
ment du  moins,  considérer  celle-ci  comme  étant  le  véritable  noyau 
vitai^  la  partie  essentielle  de  rindividualité.  Nous  nous  servons  de 
œ  root  noyau,  parce  que  nous  nous  demandons  si  dans  la  cellule, 
et    par  conséquent  dans  les  organismes  unicellulaires ,  le  noyau 
n*a  pas  cette  importance  ;  si  ce  n'est  pas  en  lui  que  gît  la  véritable 
unité  permanente  de  ces  individus  minuscules?  On  ne  connaît  pas  la 
fonction  du  noyau.  L'idée  que  j'émets  n'a  d'autre  valeur  qu'une 
simple  conjecture.  Toujours  est-il  que  le  noyau  joue  un  rôle  consi* 
dèrgbLe  dans  les  phénomènes  de  segmentation  de  la  cellule. 

J,  Delbœuf. 
(I«  fin  prochainement} 


U  PUISIQLE  DE  PARMKNIDE 


L*Élude  de  la  physiqu»  de  PannémUe  «»t  U'unlinaire  oégli^e  par 
les  historiens  de  la  phibs^oplûc,  qm  satuchcnt  naturetlomeitt  à  li 
Uoclrine  ontolo^que  de  rKtéikte,  h.  ce  qu'il  aLtirme  comme  néccs- 
sairoment  vrai  (t1  ^i;  i^^i^tivt)  :  ils  ne  consacrent  au  contraire  qu'uM 
médiocre  attention  aux  formules  présGiUéea  par  lui  comme  apparte- 
nant au  domaino  de  l'opinion  (t«  itpU  îôEnv)- 

Cependant  les  questionB  que  soulèvent  ces  formules  offrent  un 
irt^rêt  JiUtorique  considérable;  comme  l'a  très  bien  reconnu 
Ed.  Zeller,  ce  sont  des  opinions  étrangères^  non  pas  lea  siennes 
propres,  qa'eipose  Parménide  en  physique.  Il  est  vraiment  singulier 
que  rillustre  historien  ne  se  r^oit  pa^  demandé  ft^heusf^m^nt  à  qui 
apparlemùent  ces  opini<jns,  qui  Lien  ûertAinement  n'étaient  en  hen 
vulgaires  ;  mais  si  l'on  pose  La  question,  la  réponse  ne  peut  Ctre  dou-* 
tcuse.  Le  dualisme  établi  déa  le  début  de  Teiposition  exclut  les 
théonea  ioniennes  el  noua  jette  en  plein  pylhagorisme. 

Or  les  dogmes  originaires  de  Técole  de  l^ythagore  sont  de  bit  très 
incertains;  les  premier'^  documents  avéré»,  émanant  de  membres 
de  cette  école,  ne  remontent  pas  on  le  ^ait.  au  deU  de  Philo!aos; 
qiiUls  représentent  la  tradition  immédiate  de  renseignecnent  du  sage 
de  ÎSainos,  c'est  une  thèse  commode,  mais  au  moins  improbable.  II 
est  donc  indispensable  de  lii  contrôler  en  rechercliaiil  chvx  les  pen- 
seurs antérieurs,  soit  les  trace»  de  polémiques  dirigées  contre  leaj 
pylbagoriens,  soit  les  traces  d'emprunts  faiUj  h  leurs  Joctrme». 

Dftus  un  précédent  essai  ',  j  ai  tenté  l'emploi  de  la  premièrô  de  ces] 


I.  Ptyur  J'hitMtrt  tlu  eunci'pt  Ja  S'infiiii  tut  VS*  liiretti  afmnt  /,-C*»  TOÉf  , 
ptîtotopkigue,  décembre  laSl,  p.  ei8-C3G. 
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voi«fi  qui  restfiQt  ainsi  k  la  critique,  en  déterminant,  grâce  aux  cou- 
traddion»  «3e  X^nophane.  un  point  spécial  ^^&  ]a  doctriûo  de  Pytha- 
goira;  V^n^^P^^^dâ  aujoLird'hui  d^aborder  la  seconde  voie. 

Il  esl  clair  qull  faut  s'adresser  aux  écrivons  que  la  tradition  met 
en  Motion  avec  Pythugun;  ou  avec  ses  disciples  immédiaU;  ces 
écfivaiiu  9ont  au  nombre  de  troi»,  Alcméon  de  Crotone,  pjrménide 
et  Ëmpédocie  ^  Il  est  hors  de  doute  que  les  opiaions  de  TEléate  doi- 
vent are  Il  SDurce  la  plu»  importante. 

Empéducle  en  cfTet  eni  trop  él<%ni^  de  Pythagore  pour  que  de  soa 
tampfi  la  doctrine  de  Técole  n'eût  pas  déji  subi  une  élaboration  âus- 
cepiible  de  lui  apporter  de  prolonde:^  modillcutions  ;  rÂgrigeniin  a 
(Tîftiiieur^  eiè  soamia  ti  d'autres  iniluences,  enûn  il  a,  pour  lu  ptiy- 
sitt^uË,  une orjginàlké  propre  incûntesuble. 

Quant  h  Wctuéonf  le»  Eragments  <iui  en  restcsnt  sont  si  peu  inipor- 
t^UL»  que  Von  ne  peut  espt^rer  en  lîrer  lirtr  lumière  suflisanie.  Ce 
iI%a*on  connaît  de  Parméiade  est  au  cunUaïre  relativeraent  considâ- 
'ftbie,  el  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  précieux,  c'est,  comme  je 
^A&  dit  plus  baut,  qu'il  escpoâc  des  opinions  qai  lui  sont  en  réalité 
'*  f artgôreo- 

Maia  pourra*l*on  dès  lorâ  coneidôrer  sans  plua  toutes  ces  opî- 
bîoDs  comme  purement  pyibagoriennea  ?  Evidemment  non  ;  il  faudra 
AU  CAntrAireiine  critifiue  minutieuse  pour  discerner  k  chiiqiie  rnsliinl 
*i  nott»  noua  IrouvcïOîi  en  pr^*jence  d'un  emprunt  authentique  fait  k 
l* école,  ou  bien,  comme  l'indique  Zeller.  d'uae  réminiscence  des 
Po^mcâ  coaiDoeoniquea,  d'une  tbtiorie  venue  de  l'Ionie,  d'une  formule 
^ue  P.innénide  aura  voulu  inarquer  de  son  sceau  personnel.  Le» 
^lomsnta  de  cette  critique  nous  seront  dailleurs  fournis  naturelle- 
ment par  toutes  les  autres  sources  relatives  au  pylliagorisme,  en  lunt 
'lue  nouii  pourronis  ie^  utiliser. 

Cette  voie  pourra-t-elle  nous  conduire  à  la  certitude  historique? 
Il  ne  but  pas  se  faire  d'iLlusioas  à  cet  égard  ;  uctuellement  Thi^toire 
du  pyihagoiisme  antérieure  à  Philolaos  est  purement  conjec^turaTe; 
*1   s'agit  Ëculeroent  d'émetlre  de  nouvelles  conjectures,  et  on  devra 
s'easumer  ^ufâsamment  heureux  si  elles  arrivent  à  être  plur;  plausi- 
bles que  tes  anciennes,  si  elles  permettent  de  jcier  un  peu  plu«  de 
elane  dans  le»  ténèbres  etd'ima^ner  un  peu  plus  nu^tetnent  ei  le 
loysLèrkeux  point  de  départ  de  la  doctrine  pythagoricienne»  ei  loi 
leiitc  évolution  qu'elle  subit  j^ans  doute  au  sein  de  l'école,  avant 
A  ^(re  iDÙiîc  pour  la  complète  révélation. 


t' On  pourrait  «jouter  Epicharm^-,  uiai£  U  ne  semlilû  pas  Que  «es  friigoicnta 
pa'iMilfUn  fourbir  ;>our  l«  probliïme  qui  noua  occupe. 
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U 


Âv&nt  d'aborder  Parménide  liiî-mème,  il  no  sera  pas  hors  d^tf 
propos  d'interroger  le  tômoin  plua  ancien  encore  que  dods  avon.^ 
déjà  indiqué,  ce  médecin  de  Crotone,  disciple  immédiat  de  Pytht — 
gore,  qui  fat  le  premier  physiologie.  Il  s'agit  en  effet  de  savoir  &-  J 
nous  n'entrons  pas  dans  une  fausse  route,  et  s'il  est  possible  d^ 
constater  une  influence  d'AIcméon  sur  Parménide,  influence  qoi  -, 
dans  les  suppositions  que  nous  avons  faites,  doit  nécessairemenV 
s'être  exercée, 

A  cet  égard,  on  peut  avoir  toute  satisfaction.  La  caractéristique 
d'AIcméon  dérive  de  sa  profession  '  ;  c'est  lui  qui  le  pren:kier  aborda 
les  questions  physiologiques,  laissées  par  les  premiers  Ioniens  en 
dehors  du  cercle  de  leurs  théories,  négligées  plus  tard  par  les  pytha- 
goriciens postérieurs.  Nous  trouvons  au  contraire  ces  mômes  ques- 
tions traitées  par  Parménide  et  par  Empédocle,  et  Ton  ne  peut  dooter 
qu'ils  ne  les  empruntent  au  Crotoniate. 

il  serait  dés  lors  très  désirable  de  pouvoir  déterminer  jusqu'à  quel 
point  Parménide  a  conformé  son  exposition  poétique  aux  doctrines 
de  son  précurseur.  On  pourrait  juger  ainsi  du  degré  de  probabilité 
qu'il  peut  y  avoir  de  retrouver  dans  sa  physique  de  véritables  dogmes 
pylbagortques.  Malheureusement  les  fragmenta  sont  trop  confus  et 
contradictoires  pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer  avec  assurance  une 
conclusion  précise. 

Théopbraste  (De  sensu,  25, 26)  ■  donne  une  courte  notice  très  nette 

1,  Dîog.  Laèrce>  Vlllf  83  :  ta  n^El^n  ^ë  l^Tpixà  Xljn, 

%  c  [)e  ceux  qui  n'attrjbuent  pas  la  senaalkon  au  aemblablef  Alcméoti  com- 
mence par  de&Qir  La  différence  par  rapport  aux  animaux.  L'bomme,  dit-il, 
en  dilTére  parce  qu'il  est  aeuL  inleUigeiil;  les  autres  aainaaux  ont  la  oeDaatloD, 
non  t'mletiigence;  celle-ci  serait  donc  distincte  de  1&  BeuaaUon,  et  qod  pas 
une  même  chose,  comme  pour  Empèdocie.  Noua  entendons,  dit-il,  grâco  au 
vide  qui  exisie  dans  les  oreiUes;  ii  résouue  eu  concordance  avec  l'air,  alora 
que  le  bEuii  pénètre  dans  la  cavité-  Noua  seutons  par  ie  nez  en  même  temps 
que  la  respiration  amène  l'air  du  côté  du  cerveau-  La  langue  discerne  les 
saveur*;  tiède  et  de  peu  de  conaisiance,  U  chaleur  ramollit;  relAchée  et  fai- 
sant éponge,  elle  lecoit  les  euca  et  lea  couimunique.  L'œil  voit  Â  iraTersi'Awt 
qui  ea  forme  la  périphérie;  car,  qu'il  reofi^rme  du  feu,  cela  est  clair,  un  coup 
reçu  par  l'ceU  le  tait  paraître;  on  voit  doue  par  ce  quieat  brillant  et  dUphaue^ 
alors  qu'il  subit  une  contra- illumination  et  d'»ui«Dt  mieux  qu'il  e*tptiu  pur. 
Toutes  les  aeneattons  ont  une  certaine  attache  avec  le  cerveau  et  se  perdent 
quand  ce  dernier  se  meut  et  se  déplace,  car  il  obstrue  les  pores  par  lesquels 
eilea  penétreut.  Quant  au  toucher,  Âlcméon  n'a  point  dit  commeoi  ni  parqoel 
intermédiaire  il  se  Taisait.  * 


TAnnERT.   —  LA  niTSK^Llt  DE   PAnVCHfDlC 


2€7 


sur  TexpUcalion  qu'e&âaymt  Alcméon  po\it  lei  BenaaUODS  de  la  voe 

el  de  l'ooïe,  d6  l'odorat  et  du  g^Ûl.  ainsi  que  aiir  la  différence  qu'il 

^tablts^il  entre  Thomme  et  la  brute.  Mats,  dupr^  ctsUe  notice,  on 

oe  comprendrait  guère  coniincnt  le  disciple  d'Ariatole  r«nge  Alcniéon 

piTOi  oeti^  dof  t  l'opinion  eî^t  opposée  à  cello  d'Kirip^oclô  et  de  Par- 

■néwle  (f]ui  attnbuent  d'âpre^  tui  la  sensation  an  sombl^le),  si  Ton 

n©  t'apercevait  pas  qu'il  «'aUache  exclusivement  à  La  diâiinction 

établie  pj»r  Alcmt^ii  ftiwre  la  senttttion  et  Virtolligencc  ;  il  conclut 

de  la  a  vn^  d»tinctiuii  eiilre  le  v^  et  La  ■'^/i^^  l'une  mat^elle  et 

cofii|H»ée  de»  fnêvnea  él6n)eiite  que  ie&  corps  sen&iblei»,  Tautru  ïovaié 

par  un  pnncipo  différent. 

Que  le  ralfonnc^cnt  de  Thiophranto  n'ait  aucune  valeur,  c'est  Cô 
qu'il  c»t  mi  de  reconnaître;  en  Tait  la  théorie  dc^t  diverses  aensa- 
tioM  (Uins  Empédoclâ  dérive  iTnm<^djatom<jnt  do  cûUo  dWlcm^on; 
tOQtes  deux  attribuent  su  nième  litre  la  eensation  au  scmblablo  h 
l'objet  aenti.  De  celle  d'Empédocle,  Ttiôopbraslo  conclut  que,  pour 
KXfrilppnlin,  il  n'y  a  point  do  dtfTâr^nce  enlre  la  brute  i^t  Thomma; 
mai»  celle  cnncliiHon,  il  aurait  pu  la  tirer  tout  atiâ^î  bien  de  la 
théorie  d'Alcméon,  et  il  1  eût  f^t  âans  doule,  si  \&  Crotoniale  n*avait 
pasafflrinô  la  dilli^rcnco  en  questiun,  que  cependant  ni  Empédocle, 
ui  Parm^nidc  n'eOi  certainement  pas  niée. 

Quant  &  l'Kkrate,  il  ne  s*e»t  point  occupé  des  diverses  sensations'  ; 
Toïcâ  comment  Théopbrai^te  rapporte  {De  «eaflu,  3,  4)  âon  opinion 
d'essenAile  : 

«  Panoénide  n*a  rien  priïci«ë  en  ^n^rul,  il  a  dit  seulement  qu'il  y 
a  dnn  étenu^nts,  fat  que  h  conraisifance  a  tieu  selon  celui  qui  pré* 
donrine.  Suivant  quo  le  froid  ou  lo  chaud  se  trouve  on  excè«,  Tintel- 
lîgence  est  autre  ;  elle  o^t  meiUeure  et  plu«  pure  par  !e  chaud  ;  ce< 
i^cndanl  il  but  toujours  une  certaine  mesure  convenable  : 

tW  «i,  floii  d'u&A  fùçtm,  KOkt  de  Patitr^.  l»  m^lan{r«  qui  forme  lea  mfffnlircf^ 
TeJleM  présenU!  H  peQfl4«  t^ûocj  cliOi  le«  honinufti  c'c^t  udo  uk4in«  cboaa 


^  Su4»to  ^Do^oyrap/it  çra^^i  de  DirU,  p^  404; ,  dît  qa«  quelques  hliUîU'h  ont 
'^*>vijTi  dansNC*  vi<rtt  û  lUéurti^  d'ilipiiarqu?  i)'<i|rr^  loquefle  In  visinn  te  Ctlt 
MiSm  ra^n*  «Dtteant  df  t'ivil  i*i  >lJRnl  frjtnrmr  Ion  abji^u,  théorie  qu'ils  flont 
^^aotittr  u  rythAgorc-  CcUt?  ihéuri^.qu^  le»  u^ilièuiAitcii^ns  grecs  oiu  adoptée 
*^itueraJ,  et  qui  «e  irOQVc  dâJA  n<Tiu.-mPui  rininiilcc  dans  Kgcildp,  t^bi  siiuplc-^ 
*M  «nn  A'IapikitoA  ào  Ift  doGinnc  dt-  PUlon.  TmÎH*  [wur  l>tiiile  genrn^lnqiio 
4* Icyii^t*',  et  Id  (locUtiM  ilfT  Platon  ii"iDonL«  eLle-m^rar,  pof  Jliktcrmekiuure 
dff  fim««  lV  t^  d Empèdoole,  A  L'opinioik  (l'ALcra«on  qui  a  jdlirme  in  prt^etxe 
à9  (ra  danv  l'tf  it  ftrcnuuuttm  r«3<(a[cn«c  de  ce  ftm  condm&aii  r^écea&mireniont 
i  U  CQL-Kre  VI'  tnL>iivcmpnl,  cl  C(?Uu  teiiilancQ  b'ssl  succeâsIvem^nL  uccua^e  dû 
pliu  ra  plua.  Il  ni  poj^^ltik  qiji>  t'artikûinde  siii  employa  quelques  ex pri?4Si<]ita 
«oaoïptiblc»  J  4irr:  |iriA«d  daus  cd  sodct.  oiuis  il  d'«  cerum«maiit  pB«  <onaKl6 

aMthcDrU  qui»  cbt-ï  Empedoote. est  «ûcora  Lotfi  d'ùue  ualMnent  posfie. 
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Que  MnteUlgence  et  que  la  oatuTe  du  corps  des  honunee 

En  tout  et  pour  tous  i  ce  qui  prédomine  tait  1»  pensée  (vdi]^). 

€  Ainsi  il  parle  de  la  sensation  et  de  rintelUgence  comme  â*iiv 
même  cbose;  il  a*6Dsuit  que  la  mémoire  et  l'oubli  résultent  des  deL 
éléments  suivant  leur  mélange;  s'ils  s'équilibrent,  y  a-t4l  intelUgen* 
ou  non,  quoi  est  le  résultat?  il  n'a  rien  déterminé  à  cet  égard,  11  e 
clair  d'ailleurs  qu'il  admet  que  la  sensation  se  fait  par  le  contraîj 
en  lui-même,  dans  ce  passage  où  il  a  dit  que  le  cadavre,  par  sui- 
du  défaut  de  feu,  ne  perçoit  ni  la  lumière,  ni  la  cbaleur*  ni  le  bmt 
mais  qu'il  sent  le  froid,  le  silence  et  les  contraires;  ainà  tout  étr 
en  général  a  une  certaine  connaissance,  il  semble,  de  la  sorte,  avoif 
coupé  court,  par  une  affirmation,  aux  difficultés  qui  se  présentent  t 
la  réflexion.  > 

Il  est  clair,  quand  on  lit  ce  passage  sans  prévention,  que  Parmé- 
nide,  pour  ce  qu'en  rapporte  Théophraste,  se  mouvait  dans  un  ordre 
■  d'idées  complètement  différent  de  celui  d'AIcméon  traitant  des  sen- 
sations. Mais  bien  loin  d'y  voir  des  principes  de  doctrine  opposés  de 
part  et  d'autre,  on  reconnaîtra  que  les  points  de  départ  sont  le 
mêmes. 

La  confusion  que  fait  Parménide  entre  la  sensation  et  la  pensée 
tient  uniquement  au  peu  de  précision  de  sa  langue  poétique,  et  i 
n'y  a  pas  à  s*y  arrêter  avec  Théophraste,  pas  plus  qu^aux  conclu- 
sions qu'en  ont  tirées  les  dozographes  ^  A  la  date  oix  nous  sommea 
on  ne  peut  songer  à  une  classification  tant  soit  peu  précise  de 
diverses  facultés,  ni  aux  distinctions  correspondantes  de  substance 
qui  apparaîtront  bistoriquement  après  Anaxagore.  Quant  aux  seosa 
tions  elles-mêmes,  AIcméon  en  avait  essayé  une  description  plutd 
qu'une  explication;  on  voit  percer  néanmoins  dans  cet  essai  la  ten 
dance  à  retrouver  à  Tintérieur  des  organes  des  substances  identique 
à  celles  des  objets  perçus,  le  feu  dans  Tœil,  l'air  vibrant  dan 
l'oreiUe,  etc.  Le  principe  d'explication  de  la  perception  du  semblabl 
par  le  semblable  n'est  nullement  formulé  ;  mais  il  se  trouve  comm 
sous-entendu.  Ce  principe,  Parniénide  le  dégage  et  le  développ 
avec  la  rigueur  Logique  qu'on  lui  connaît,  en  l'appliquant  à  ce  qu 
l'on  peut  appeler  son  hypothèse  dualiste. 

Mais  cette  hypothèse,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  ressembl 
singulièrement  à  celle  d'Alcmêon,  si  on  rapplique  h  la  constitutio 
du  corps  humain.  Le  Crotoniate  remarque  les  nombreux  couples  d 


I 


cootniTM  qui  semï^ent  lutl<r  ensemble,  prt^Lfominer  tour  h  tx>ar 
ou  s'équilibrer  clans  ccUc  Gon^^litution  ;  lo  premier  il  conçoit  1â  uotd 
comnte  rtbuluntd'un  lempérament  entre  ces  conlraires,  ta  maUditt 
comme  tuile  de  Teicès  de  Tua  d'eux  *,  L'Etéale  conserve  la  miïme 
idée  en  rOduî«unt  ^  un  seul  tous  tes  couplea  de  conlmires,  et  par 
uno  extension  que  aofi  précurseur  n*â(iratt  san»  doutd  pa»  conire- 
i-lite,  il  entend  que  ce  c  tempérament  »  des  contraires  détermine 
i'homme  tout  entier,  aussi  bien  au  moral  qu'au  physique. 

Aîmi.  sur  les  diverse»  p^iru  enmigt^s  juaqu*à  présent,  si  Parmé- 
uiâe  ne  »uu  point  \e»  expositions  d'Alcméoo,  a'il  le  dâpa&se  stn^Euli^* 
renient  par  la  portéo  de  se^  aiflrmation»,  il  ne  se  trouve  nuUernetit 
tti  opposition  avec  lui;  Loin  de  là,  i\s  semblent  bien  appartenir  à 
J'ie  même  ^cole,  el  ai  peut-être  il  y  av;iit  entre  leurs  écrits  dea  con- 
^ndictiuEia  de  détail,  on  doit  itrûbablcment  te»  imputor  au  poa  de 
F'âoiâion  dos  conocpta  et  de  la  Unfçue  de  kur  temp». 

Si  par  exemple  lei  Pladta  *  diâcnt  ^\^l^^  ParmÉnide  plaçait  le  prin~ 
cv>o  J(ï^  ^<f«^9vu(ôv)  dana  la  poitrine,  AIcméon  dans  le  cerveau,  comme 
i/em  certain  que  ni  Ton  ni  l'autre  n*ont  employa  Texpresalon  dont 
^  Kert  le  doxo^rapbe,  et  que  ce^  prétendues  opinions  ont  été  dé- 
'iuitçs  de  pa9»:igei(  fjui  avaient  un  sens  beJiudoup  p)u«  vague»  il  eït 
loi  possible  de  eonclufe  à  une  contradiction  voulue. 

Miiift  il  est  tempfi  d'arriver  au  sujet  spécial  que  l'un  et  l'antre 
Avaient  traité  avec  u<«e£  de  di!*tfii1d  pour  qu'il  Tilt  posfiible  d'en  con- 
clure si  débit,  Parménide  avait  suivi  Atcméon  au  moins  danscer- 
taineit  parties  de  aon  ouvrage.  Ce  sujet,  c'est  celui  de  la  Rénërjition 
humaine,  et  en  parlLCulier  de  lu  cause  qui  détermine  le  sexe  dans 
Un^bryon. 

O«n«orinus,  qui  eat  la  source  à  consulter  dans  l'objet,  constate 

1  accord  de  Parménide  et  d'AIcméon  sur  deux  pointa  capitaux  ;  Tun 

ijtio  U  remtne  donno  une  semenco  qui  crontnbue,  comme  celle  de 

\'bonme.  h  la  naissance  da  Vânlani  ;  tautre  que  le  sexo  dépend  des 

conditions  du  mélange  des  deux  semences  '.  A  ne  comparer  que 

l«»   deux  données  de  Censonnus  mv  ce  second  pomt,  on  pourrait 

croire  luéme  que  l'accord  était  complet  ;  mais  il  n'en  est  rien. 

quoiqu'on   puisse   ramener  à  on  sens  très   voisin  de  Toplnion 

d'JUcQ3êon  les  vers  latine  traduits  de  Parménide  que  CtBliua  Aure- 


Ï-IV,  &ciIV,n   ftoicg..  p,  391  al  407). 

3-  Kx  quo  parente  neroiuis  umpltua  full.  i»]uft  nexuni  repru^tentari  dîxit  Alc- 
w»ton jol«Ttie  oerUire  li'mlnu»  oLtuartm  Pt  pcdirii  uUum  lîciuriBBtt  oju» 
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lianus  a  conservés  ^  Ed  effet  Cen&orinufi  lui-mèroe,  les  Ptacita  et  > 
vere  de  Parménii3e  conservé  par  Galien  noua  attestent  que  l'Elé* 
arait  émis  une  autre  opinion  assez  difficilement  conciliabLe  avec 
précédente,  et  d'après  laquelle  le  cOlé  du  corps  d'où  provient  )«  e 
mence  détermine  le  sexe  qu'elle  tend  h  donner,  masculin  pour 
droite,  féminin  pour  ta  gauche. 

Cette  opinion  qui,  plus  ou  moins  modifiée,  fut  appelée  k  une  an 
grande  vogue  parmi  les  successeurs  de  Parméntdej  est  évîdemmi 
une  pure  hypothèse  apriorique  ;  mais  elle  frappe  par  son  cancU 
pytbagorien  ;  c'est  Tapplication  risquée  de  la  corrélation  entre  ! 
deui  couples  de  contraires,  droit-gauche,  mâle-remelle.  Nous  savc 
aussi  par  tes  Placiîa  (V,  7)  que  Parménide  avait  établi  de  ludme 
corrélation  entre  les  deux  couples  mâle-femelle,  froid^haud,  nu 
en  considérant  les  femmes  comme  plus  chaudes  que  les  homme 
tandis  qu'Empédocle,  en  retournant  la  relation,  se  conforma  pi 
exactement  au  parallélisme  pythi^orien. 

Si  ces  rapprochements  étaient  sufAsants  pour  asseoir  une  opinic 
on  pourrait  dire  que  Parménide  a  certainement  connu  l'ouvra 
d'Alcméon  et  qu'il  Ta  utilisé,  mais  sans  s'astreindre  aucunement  à 
suivre,  qu'il  a  négligé  ce  que  cet  ouvrage  pouvait  contenir  d'obsi 
vations  scientifiques,  pour  en  exagérer  la  partie  conjecturale  en 
poussant  logiquement  à  bout  les  tendances  pythagoriennes. 

Il  me  reste  à  discuter  plus  amplement  ce  qui  concerna  le  poi 
capital  du  système  de  physique  de  Parménide,  je  veux  dire  le  du 
lisme  ;  j'aborderais  ensuite  Texamen  de  sa  cosmologie. 


III 

M  D'autres  Pythagoriens  admettent  tes  dix  principes  qu'on  appe 
coordonnés  (kit^  cmrroix^av);  timite-inOni,  impair-pair,  un^pluralil 
droit-gauche,  mâle-femelle,  en  repos-en  mouvement,  droit-cottii) 
lumière-obscurité,  bon-mauvais,  carrè-oblong.  Ce  semble  avcnr  é 
à.  peu  près  l'opinion  d'Alcméon  de  Crotone,  soit  qu'il  ta  leur  i 
empruntée,  soit  qu'au  contraire  ce  soit  eux  qui  la  lui  aient  prise; 
s'exprime  en  tout  cas  d'une  façon  analogue,  lorsqu'il  dit  que  la  pli 

1.  F«niJiift  tirqno  *imul  Vïnerii  qoDin  germint  miiUDl 
Udiu*  in  formmm  diveno  ex  xogoiae,  ïLrlui 
Tf  mpATiem  urfioi  bfloe  coadiU  cor  pu  ri  flagïl^ 
At  ij  tirlutetf  pârmjxlD  lamiiie  pngnaot 
Nb  ftdiDl  uatiD.  p«rmiilji  in  Hrpor*  dina 
N«B«DtBn  gaoïtnô  Teitmbqnt  êuaàan  ■umn. 
Pour  le  aecoûd  vers,  Je  suia  la  leçon  de  Diels  {IhxognpM,  p,  1Q3}. 


pi^ÈjMi  des  dio«o^  humaiiK^  oont  àenx  ;  <:«  n'eei  point  qu'il  choisiBso 

e<^mm«  blanoncHr,  douv-amer,  bon-mauvaH»  grand-p^liL  II  Uîflse 

Ifi-j^  autres m4éûnies;tandîsqiie  le»  Pythai;orJanitorït|>FAciM)<!OTnbievi 

il      34  d'opposUiOD»  et  quelles  (rlles  so^a.  »  lAnstote,  M^t/tpU.  J,  5.) 

Oc^  *iun^  le  remarque  Ed,  Teller,  il  est  trâ»  vraiment blable  que  cdtte 

cl^^usificaiion,  qui,  comme  le  dit  eipreâaément  Ariatole,  n'apparte* 

iiaa  m\  qit'^  uno  partk^  J*:*  Pytli-iporiyns,  e*t  d'une  date  peu  reculée, 

j*^3V3leTidA  postrriouru  à  i'hLloho?^.  Mais  Tiilée  riiëine  dâ  dre^^^er  des 

â^s-ies  d'ûppo»ilioiift,  de  procéder  comme  le  tm^^ii  AIcmôon,  dojt 

ôft  v*6  M  coniraire  trè^  antérieure  h  ta  théorie  (|u*Ar]Âtote  décrit  en 

p  ar~«mière  ligne  comme  propre  aux  Pf  iha^ïOn^DS,  à  catie  théorie  qui 

fa»,  a  4  du  nombre  Teas^nce  des  cho^e»,  et  qui  recoiitiiiU  comme  éïé- 

trb^sU  du  nombre,  doac  des  cfioseiSi  ie  pair  et  l'impair,  idenUDéjs  arec 

r  »  I  tnnUt  et  k  limité, 

Otte  dernière  ttiéorle  e^  Incontestablement  celle  de  Phllolaoft  et 
ii  fcut  la  lui  lalâ&er.  Après  led  ab&lractioiia  de  la  dialectique  du 
V*  »iMe,  son  apparition  t»t  un  phénomène  explicable:  dans  le 
oc^celodM  DOtiona  Abftolumcni  concrète:!  auquel  Pirménide  a  le  pre' 
naào-  «aaayé  d'échipper,  c^Uti  théori«i  eal  de  tout  pt>int  impossible. 
Ou'oA  fiiaso  romonlor,  si  l'on  vont,  b  Pytha^ore  lui-mémo,  l'idée 
nu  tàU  d»  Dombroa  dana  la  nature,  qu'on  lui  Attnbuo  loll^  (urmule 
'|tjM  iilaira,  il  n'en  Mt  paa  rooina  clair  que  pour  une  époque  oii  le 
B^nn  du  a»ot  ^*w  n'est  encore  rien  moins  que  prédite,  ou  n'aura  pas 
1^  droit  d'Mlribui*r  ft  ocil"  finnole  une  Mgtrîfir^iilion  précise, 

l-->xpri?««on  :  ■  Ijï*  cbo^ft*  îtfinl  nombres  »,  telle  qu'Arii^tote  noua 
Pexplique.  a  une  portée  qui  dépare  ^na  doute  déj4  la  peiT»ée  de 
^hilolaoe.  car  celle  explication  est  postérieure  ï  la  théorie  de^  i<Jée# 
platouicîenneas;  arani  Plùlolao«,  la  n^énie  expre^ion  pouvait  au  ^ilus 
'^■gnider  que  les  cboaes  aont  formées  par  des  combiuaisona  en  pro- 
portions définies  (Kmpédoûle)  d'élément»  géométrlquemenl  ligure 
^^tmée).  Mais  ant^ncurcmunt  k  ce  dernier  fttade.  il  y  en  a  eu  un 
^utro,  où  \tf6  nombrea  ne  »oi>t  apparu»  que  pour  d'enfintin»  estais 
de  clai«^ilk:iUonst  qui  ne  sont  nullement  spéciaux  au  géaie  hellène, 
maiïf  qui^  sur  le  aol  greCi  ont  acquis  une  Ai^ri«u«e  importiuce. 

Les  premiers  pytbagortena  n'ont  paa  seulement  composé  des 
<^iiptet  t>matreii,  comme  Alcméon  ;  lia  ont  eu  dea  ternaire^i  \  comme 
'<3s  bofdea  cambnens,  des  qu;it(^TnaireE  >.  couime  on  en  rencontre 
dan»  itt  Proverbes  de  Salomon  ;  Ica  Th^lcgumma  oou»  lea  montrent 

I.  i^Éi  Tri^^m^  d'Epigèiw  ou  d^loit  da  Qiios. 
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de  mtTnc  «upputaot  1m  chc«oc  qui  «ont  eini,  qui  sont  ftit,  et^ 
jusqu'à  dix,  ot  en  concluant  à  des  prapnétés  myAttquea  pour  1 
ilifT^i^nU  nombres.  C'est  U  co  qu*Au«u>l6  Comte  «ppeUtt  U  pério 
théalogique  pour  rorithméiique^  période  dont  on  r€nc<»ntro  parte 
dOA  IraceB  bistoriqtifî».  des  bords  du  Ganpe  bu  fond  de  la  Bretaicr 

Dans  C68  clas^ficatiom;  ârljiirairc-^s  on  doit  au  roiUe  distinia 
deux  stades,  dont  le  second  ne  semble  avoir  étô  réellement  frani 
qu'en  Grëce;  d*abord  on  se  borne  à  U  supputation,  puis  on  éUb 
le  parallélisme  entre  le»  dilT^ront:^  groupe»,  et  on  rapproche  ool 
eux  le»  objets  qui,  dan?  chacun  de  ces  groupes,  sont  au  même  nq 
Appliqua  aux  couples  binaires,  ce  proc^d6  conduit  nécettairciitti 
au  dualisme  complel,  ou  plaint  il  k  suppose  a  priCTÛ 

Si  d'ailleur»  on  examine  le»  binaires  pytbagonens  ou  ceux  d'Âk 
méon,  on  remarque  qulie  sont  ôtablts  entre  des  qualités;  t'oppoi 
Uon  en  eiTet,  cc^mmo  Arîstote  la  enseigné  plus  tard .  no  doit  pas  éu 
coTiQue  entre  dv»  aubritunceci,  inaîâ  bien  entre  des  qualité».  Il  a't 
est  pus  moins  vrai  que  le  dualisme  originaire  d«  Pytliagorc  a  éii  poi 
entre  des  sab^tancea.  entre  le  principe  limité  {ni^ti)  doaiunt  «i 
corpa  la  solidité  en  m^mc  temps  que  la  forme,  et  le  continu  fiott 
(J[::;i&w)  quû  le  âami<)n  ne  distinguait  ptkâ  de  Teapiico  '  » 

Joint  AU  t^yiUàme  de  clanâiûcation  par  binairos,  ceduAlî«mc  devi 
a6otuaireinent  conduire  L  atiribuer  b  l'un  des  doux  principes  sab 
tanliels  toutes  les  qu^Utûâ  formant  l'une  des  deux  sénea  opposée^ 
Tautre  principifi  Iji  s^rie  des  qiialitAi  eonlrairna,  et  h  essayer 
n^enn»trmre  ainsi  le  monde.  Or  c'est  là  la  physique  de  Parménï 
elle  me  semble  donc  représenter  dun«  la  ihè»^  gi-nérale.  el  saof 
détails  qae  nous  discuterons  plus  loin,  ce  qu'était  la  physique 
premient  pyOïii^orienâ.  A  peine  eât-îl  nëce&^aire  d*a)outer  qoe  I 
consistance  de  la  mélhode  devait  faire  aboutir  à  un  échec  inéviUl 
et  que  te  résultat  de  cet  échec,  joint  aux  progrès  de  labstractii 
conduisit  TEcole  it  abandonner  le  point  de  vue  concret  de  «on  foa 
leur;  pour  Philolaoa,  qui  conserve  expressément  le  dujili^mu 
lù^u  ('t  lie  rJïnifov,  CCS  deux  termes  n'ont  plus'qu'une  signiilcA: 
abstraite. 

Tel  eât  le  sens  général  de  l'évolution  qui  dut  s'accomplir  au 
du  pyth^gonsme  ;  nous  allons  en  mieux  préciser  les  détails  en  «b 
dam  l'examen  des  textes  de  Parmûnlde. 

On  connaît  le  dCbut  de  la  partie  de  son  poème  relative  à  la  d»E 
V,  11^121  *.  4  On  a  conâtitué  pour  la  counuiâsanco  deux  tom 

i.  Voir  Rinn  eit«ni  {irécilé  :  Pour  f'/jJU'JÎiv  iiut/inrwpt  lU  Vhtfini.  rtc 

2.  Jo  cUo  d'Dprû»  1«  texte  de  Hullach,  fraçmciiia  philoiopÂirum  gnBcum 
DIdot,  vol.  t. 
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^Q»  deux  noms  :  (c'ctt  unfi  de  irop,  et  c'ovt  en  ccU  qtio  eonsbte 

l'erreur);  on  n  :<éprir^  ci  oppoftâ  l&i  corps»  pesé  et  diâtinguè  I09 

ti'fiiiltt;  d'uno  part  lo  feu  ^thMon,  la  flammo  bienraïdante,  subtile, 

^#Biro.  part:>ul  ictentiquo  ï  ollo-m^rao,  maîi:  difîérdnto  do  la  seconde 

foriiio;  dautro  p«rt,  celle-ci,  oppoït^e  à  la  première,  nuit  9b«oore, 

corp4«!en«û  et  lourd.  Je  vais  t'en  ^pos^r  tout  r&rrangâment  stuivani 

ta.  misâmblAnce,  ân  sort^?  rjue  rien  ne  l'échappe  de  ce  que  connaiiu 

Aent1«9  mortelâ.  * 

Après  les  observations  riuc  jcvi&ns  de  faire,  c^s  vers  n'ont  beeoia 
ci*«ocuii  commenUire  ;  maw  je  ne  ptiia  paaser  sous  sitence  le*  prin- 
ci  paies  erreurs  ciui  ont  eu  cours  U  leur  sujet. 

Tout  d'abord  il  s'agit  bien  des  pythagoriens,  c'e&t-ft'-dire  des 

hciinmes  qui  seul»  alon^  avaient  une  réputation  de  science  d&ns  la 

o^ntrée  qu'habitait  Parménide,  il  no   sembla  guère  connaître  les 

loEÛena  qui,  toua  avant  lui,  avaient  résolument  affirmé  Tunité;  quant 

au  vulgaire  Je  ne  puis  concevoir  comment  Ed.  Zcllcr'  y  pense;  le 

Vulgaire  n'est  certes  pas  parllcaliôrement  duali-tte,  el  il  y  a  une  sin- 

^u^T^re  exagération  à  dire  que  la  perception  Ëcn^ible  ol  l'opinion 

cïoanouno  vcHcnt  en  toutes  choses  l'union  de  substances  et  do  forces 

opposées. 

liais  cela  ser;iti-ll  vrai,  que  ta  réduction  de  toutes  les  oppositions 
^  une  aeate  opposition  fondamentale  ccmsiituerflit  un  pas  immense^ 
^t  rien  na  me  parait  motiver  Tattribution  de  cette  réduction  It  Par- 
TDénide  peisonudlement,  alor^  qu'il  lii  présente  ouinnie  lui  étant 
^tfan^ère,  et  alor^»  que  tout  nous  indique  qu'elle  avait  été  Caite  par 
Ice  Pytha^riens, 

ta  second  lieu,  les  deux  formes  de  l'être  no  carrespondenl  nullo- 
^cnt,  comme  le  prétond  Arîstoïc,  h  Toppositioii  ilo  l'être  et  du  non- 
^tT«;il  fout  absclumont  torturer  le  sens  de»  textea  de  Parménide 
Poor  y  reconnaître  cette  opposition  :  Le  -^î^i  et  Vi-at^^ov  des  pytha- 
goriciens étaient  également  matériels  el  avaient  également  droit  au 
Utre  d'être.  Le  non-étre  (vide  absolu)  ne  fut  ajouté  à  l'être  que  par 
los  atomtstes;  il»  entrèrent  les  premierâ  dans  La  voie  que  TEléaie 
|Avul  voulu  interdire,  alors  qne,  de  son  temps,  le  développement  des 
Bp4culation«  gtométrique^  devait  commencer  h  le  rendre  possible. 

sa  Parménide  décrit  le  feu  comme  bomotrône,  c'est  seulement 

IpooT  opposer  sa  ressenablanco  Si  lui-même  avec  sa  différence  par 

[V^BflMat  au  second  dément  ;  il  ne  dit  nullement  que  ce  dernier  est 

'  hMérogène,  et  une  telle  affirmation  eût  été  uu  non-sens  de  sa  part, 


I'  U  pfiihêcphit  deê  Gmc»,  traduction  Boultoux,  vol.  Il,  p.  57. 
vaiu  —  I88i 
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car  il  n'aurait  pu  donner  de  motif  pour  cette  bétérogénéitéf  dont! 
n'avait  d'ailleurs  nullement  besoin. 

Mais  une  remarque  capitale  est  à  Faire  :  il  eet  clair  que  le  corp? 
subtil,  Tâpatov  de  Parménide,  correspond  à  rcti»:pov  de  Phytagore,  ei 
son  dense,  inAvov,  au  it^pcE<,  Or,  d'après  la  tradition,  c'eat  le  ntca^  qa 
est  au  premier  rang  dans  les  oppositions  pytbagoriennes;  pour  Par' 
ménide,  c'est  au  contraire  Và^tiv, 

La  raison  de  ce  renversement  est  facile  à  voir  ;  il  y  avait  nécesml 
pour  TËléate  à  introduire  dans  sa  cosmolc^ie  la  lumière  et  le 
ténèbres,  et  il  ne  pouvait  attribuer  la  lumière  qu'à  Toifatov,  en  ménii 
temps  qu'il  devait  la  mettre  au  premier  rang.  Ces  conclusions  d'ail 
leurs  ne  sont  nullement  personnelles  à  Parménide^  et  c'est  dan 
l'antinomie  qu'elles  soulevaient  qu'il  faut  chercher  la  principali 
raison  pour  laquelle  l'école  pythagorienne  ne  conserva  les  principe: 
du  irJpac  et  de  r^n«ipov  qu'avec  une  signification  abstraite.  Du  temp 
même  de  Parménide,  une  logique  analt^ue  entraînait  Hippasos  i 
former  secte  en  reconnaissant  dans  le  feu  l'élément  primordial 
plus  tard.  Philolaos  sera  conduit  de  môme  à  assigner  au  feu  la  plac 
d'honneur  au  centre  du  monde. 

Ainsi  la  physique  de  Parménide  ne  peut  représenter  r6n9eigQ& 
ment  môme  de  Pythagore,  toutefois  elle  en  est  plus  voisine  qoe  tou 
autre  système,  surtout  que  celui  de  Philolaos-  Mais  Pythagore  a-t-i 
réellement  professé  une  doctrine  complète  de  physique^  On  peut  u 
moins  en  douter.  L'enseignement  oral  d*une  doctrine  est  en  tout  cft 
séparé  par  une  telle  distance  d'une  rédaction  que  tout  pythagoriei 
qui  a  écrit  a  nécessairement  fait  secte  dans  l'école  ou  s'est  rattacbi 
à  une  secte.  Parménide  a  écrit  sa  physique  comme  un  pythagoriei 
l'eût  fait;  il  n'a  donc  pas  échappé  à  la  loi  fatale;  il  faut  donc  U 
regarder  comme  un  sectaire,  mais  comme  celui  qui  s'écarte  le  moinï 
du  dc^me  primitif. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  donnée  péripatéticienne  d'après  laqudU 
TËléate  aurait  donné  à  son  élément  c  subtil  »  le  rôle  actif  de  caua^ 
&  l'élément  «  dense  >  le  rôle  passif  de  matière-  Ed.  Zeller  en  a  bi- 
justice  au  fond;  quant  h  la  possibilité  qu^elle  ait  trouvé  une  appa- 
rente  justiûcation  dans  le  langage  de  Parménide,  il  faudrait  aavoit 
comment  il  expliquait  la  genèse  du  monde  et  comment  il  en  com* 
prenait  la  destruction.  A  cet  égard  malheureusement,  nous  n'arouË 
que  quelques  indices  absolument  insuffisants,  et  dont  noua  ne  pou- 
vous  même  apprécier  la  valeur  ^ 

l.  Stobée.  EcL  I,  22.  —  L'air  eet  issu  de  la  terre,  dont  la  viotente  coadeosa^ 
tioQ  a  produit  une  évaporation.  Le  Ps-  Plularqua  des  Stromata  représente  au 
contraire  U  terre  comme  un  précipité  de  l'air  dense,  ^  I,  25  :  Le  soleil  et  U 
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Tarrivc  ^  U  cosmologie  de  Parménlildï  c'eu  ilana  ce  domaine  »eu1 
na  reste  que  la  «cicnce  peut  lui  lémoigner  ([aelque  recunnuwance, 
Sera»  axons  vu  que,  pour  la  physiologie,  son  inï<»rventioTi  ^prè»  Atc- 
jii6ûn  n'ii  lïoiTû  été  h^iireu^oi  ipwni  2k  non  dunlisnnc,  qu^i!  condam- 

ilt  Ui-mdme  commo  Incompatible  avec  La  noUon  de  TAtrc,  i\  ne 

nttU  aucun  Avanta^^,  il  n'a  marqué  aucun  progràa  pour  Tox- 

^pUcitEon  de  la  nAhtnv   tin  cot^ntotogid  su  conirâîre,  TEléale  aura 

4i)oar«  rimmortfîl  hnnnoiir  «l'avotr  \e  premier  proclamé  la  sphèH- 
tiltilâ  U  terre,  d'avoir  publi*^  côlte  vi^riïi^,  ï|ui,  apr>ft  avoir  subi  la 
ûODtr»dtctionp«>r!d3nt  unsiède  encore,  d^vail  être,  à  partir  de  PLiton, 
délliilivement  acquise  h  Iji  <ci4>ncd. 

Cf  nVsl  point  que  la  découverte  lui  ap;>artieiine  probablement,  et 
\k  Indition  constante  qui  la  fait  remonter  à  Pythat^ore  est  3an<i  aucun 
dOQle  justiGée.  La  sphéricité  do  la  terre  paraît  en  cfft't  un  do^me 
propre  aux  Italiques,  tandis  qu'il  est  coinbûUu  par  les  derniers 
ioalîns  et  par  les  atomist^;  on  a  d  autant  plus  droit  de  le  faire 
nmonifr  au  mnlln^  tU  l'école  que  sa  constitution  etigeait  une  puis- 
Mûce  mathématique  réelle,  et  que  cette  puissance  no  peut  élre 
ni^  chez  Pythagore.  tandis  qu'on  n'a  aucun  molir  pour  la  soupçonner 
thçi  Parniénide.  Il  o*t  à  romiirquer  qu'au  dogme  de  la  sphéricité  su 
lie  nalardlenienl  la  détermination  des  zones  tempérées,  que  tes 
Ptùciia  (lU,  1t)  attribuent  aussi  a  Parniénide,  La  théorie  doit  égale- 
i&enl  en  remonter  â  Pylhugorc;  les  coTiikaissauces  géométriques 
fu*dlc  auppoiH;.  quoiqu*:^  ilrj^  ^u««alj1emeiit  complexes,  ne  dépassent 
point  \e  niveau  aui^uel  on  doit  cruire  qu'il  s'ôtait  élevé. 

U  3«uiti  objection  qu*ûn  puiaae  faire  edl  qu'AIcméon  aurait  dA, 
^^antParmènido,  énoncer  ce  dogme  de  In  sphéricité,  n'il  avait  appar- 
^n  rteltement  &  Pytha^ore.  Mai^,  &\\  y  a  quotquo  fond  de  v^rit6 
^o»  tca  Inondes  sur  renseignement  du  Samlen,  il  aemblo  que  cette 
Bti)cch<m  e>Bt  facile  h  rt^fitcr. 

On  connatt  le  début  du  livre  d  Alcmi^nn  ;  «  Sur  \m  chose»  invi»t- 
UttLfiur  leâ  choses  mortelles,  les  di^ux  ont  une  claire  connaissance: 
tu  hommes  resté  la  conjecture-  »  On  ne  peut  s'empêcher  de  cap- 
prochcf  de  ce^  paroles  la  position,  si  stninili^re  qu'elle  soit,  quo 


lUM  lont  isaufl  d«  la  voie  Inctée.  —  Pinfâra,  V.  7.  Lea  mAlea  ont  été  orlaîaai- 
MBMnt  produite  aa  nord,  l«>  feaielles  au  miiiï.  —  Ik'aprva  C«nsorinua,  ParmA- 
DÎdv  aurait  à  iféa  pau  pria  rx^liqui  comme  Empédodo  ta  production  ii<-B  i)trea 
dttntL  —  D'Apre  Soint-tlippolirtË,  il  auTsit  dit  que  le  uignde  est  porissoble 
aïof  mpliquer  comment. 
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prend  Parménîde  par  rapport  à  la  vérité  et  à  ropinion,  et,  tout  en 
laissant  &  TEléate  toute  Tonginalité  de  sod  ai^umen talion  moniste, 
on  soupçonnera  que,  comme  Alcrnéon,  il  suivait,  jusqu'&  on  certaio 
point,  Texemple  de  Pytbagore, 

Vesprït  mathématique  de  ce  dentier  ne  pouvait  manquer  d'être 
frappé  de  la  différence  entre  les  vérités  susceptibles  d'une  démona- 
tration  rigoureuse  et  les  opinions  auxquelles  les  apparences  des  aeos, 
rectifiées  dans  une  certaine  mesure  par  des  raisonnements  pins  on 
moins  vapues  et  plus  ou  moins  fondés,  ne  peuvent  ssaurer  qu'une 
probabilité  conjecturale.  De  là  résultait  pour  lui,  en  tant  que  chef 
d*école,  la  nécessité  d'un  double  enseignement,  dont  t'un  demandait 
une  longue  et  sérieuse  préparation  et  ne  pouvait  être  ^t  qu*à  mw 
élite  choisie,  dont  l'autre  pouvait  s'adresser  à  quiconque  consentait 
à  accepter  sans  discussion  les  opinions  professées  par  le  mattre. 

Je  ne  crois  nullement  qu'il  ait  astreint  à  l'obligation  du  secret 
les  disciples  choisis  qu'il  admettait  à  son  enseignement  véritablement 
scientifique»  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  fait  même  de  leur 
élection  devait  les  rendre  passablement  jaloux  des  plus  hautes  v^ 
rites  de  cet  enseignement  ;  en  tout  cas,  il  est  très  possible  que  telle 
de  ces  vérités  fût  contredite  apparemment  pour  les  élèves  du  dehon, 
^u*jl  leur  fût  dit,  par  exemple,  que  Ton  conjecture  que  la  terre  a  li 
forme  d'un  disque,  tandis  que  les  raisons  qui  en  établissent  la  sphé- 
ricité étaient  exposées  aux  seuls  membres  de  la  petite  école.  Uoe 
parmlle  supposition  explique  très  su^samment  le  silence  d'ÀlcméOD. 

Il  est  une  autre  venté  astronomique  que  les  témoignages  de  l'an- 
tiquité attribuent  aussi,  les  uns  &  Parménide,  les  autres  à  Pfthagofe, 
et  qu'on  doit  aussi  faire  remonter  à  ce  dernier  :  c'est  Tidentlté  de 
l'étoile  du  soir  et  de  Tétoile  du  matin,  c'est-à-dire  la  reconnaissance 
de  la  planète  Vénus.  Cette  fois,  il  ne  s'agit  point  sans  doute  d'une 
découverte   faîte   par  Pythagore   lui-même ,   maie   d'une    donnée 
empruntée  par  lui  aux  barbares  (Gbaldéens  ou  Egyptiens),  en  même 
temps  probablement  que  la  connaissance  des  autres  planètes-  liais 
Parménide  ne  serait  point  ici  le  premier  écrivain  qui  aurait  rtfaté 
Terreur  populaire,  si,  comme  l'afârme  Acbilles  (Tatius],  il  a  été 
devancé  par  le  poète  Ibycus  de  Khégîum. 

Enfin  il  est  une  troisième  connaissance  que  des  textes  assez  nom* 
breux  attribuent  tant  à  Pythagore  qu'à  Parménide  :  c'est  celle  de  la 
cause  des  phases  et  des  éclipses  de  la  lune,  la  découverte  que  sa 
lumière  est  empruntée  au  soleil  et  que  nous  en  voyons  seulement  la 
partie  éclairée.  Ces  témoignages  ^  au  reste  de  dates  relativement 
récentes,  s'appuient  sur  deux  vers  de  Parménide  conservés  par  PJu- 
urque  : 
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Sm  n'hâta  poa  &  c^intestfr  TauihenUcîtâ  du  premier  vers,  qui  me 
paraît  calqué  sur  celui  d'ËmpédocIfi  ; 

et  qui  peul  avoir  6tâ  interpolé  dans  rouvre  âe  Parméntdâ  p^ir 
quelque  nvopythaponcîcïi  jaïoux  do  faire  remoDter  jusqu'au  maître 
la  découverte  qui  ccnsiilue  lo  plu&  important  titro  scienUlîciuo 
d'Anaxagore  *. 

Quant  uj  »<>a>nd  dea  deux  ver#  prùcité«  d£>  Parmémde,  ii  doit  re- 
cevoir une  autre  explication  :  il  indique  .seulement  que  la  fuce  Lumi- 
neuse de  U  lane  est  couaiamnnont  dirigée  du  c6t4  du  solâll,  remarque 
évidemment  irnporlarle.  mais  qm  diirtre  o^ficntiellement  de  la  dé* 
couverte  de  U  cause  et  qui  doit  ûtre  antÉrieur^  à  Pyiliagore  lui-môme- 

U$9  moiifdfiont  Icssuiv^-ini»'  : 

L'attribution  âi  AiMxa^ori*  de  b  tliéoric  de  l'emprunt  au  laoleU  de 
ta  luDiii^re  de  U  lune  est  faite  par  Piaton  duni»  Lu  Cratyie  en  termes 
qu'il  «erait  bien  difficile  d'expliquer  &i  le  diacîplu  do  Socrate  avaJt 
pti  trouver  celte  iti^oric  dan?  le  poème  de  Parntériid^. 

LVccoMtion  de  plaçât  portée  par  Dtïmocritc  contre  Anaxagorc  et 
que  rapporte  Favorinua  «DiogèDâ  Laorce.  IX,  34}  est  en  réalité  fuvo> 
rablo  au  ClazoTnénicTi,  car  il  eût  si^Ffj  à  DémocnlG  de  mc^nlrer  la 
théorie  danK  Parmènido;  au  contraire,  en  déclarani  anciennes 
{é^l»tmt  ^«<)  le«  opinions  d'Anaxagorô  sur  le  soie:!  et  la  lune,  il  se 
réCfere  évidemroenL  à  des  poèmes  orphiques  ^,  à  rauLhenticité  dee- 
quels  il  croit,  abrd  que  ce&  poâmoâ  pouvaient  ivèA  bien  élre  posté- 
rieurs i  Anaxucore.  Mais,  lui  rassent-ils  antérieurs,  iï  s'y  agissait 
probablement  de  toute  autre  chose  ;  les  orphique^i,  terme  sous  lequel 
on  peut  comprendre  au  moias  une  partie  des  pythagoriens,  voidaîenl 
assigner  dni»  les  astres  un  séjour  aux  âmes  délivrées  de  la  vie,  et 
reLrouvtir  daas  le  soleil  et  la  luno  les  ■  Iles  des  Btenbeureux  > 


I.  A  moiat  qu'oa  ne  nuppoïc  que  PiirmcaUe,  par  le  mot  à>.X6tpio^»  a  bit  oJ- 
ItuioD  &  roTigioe  qu'il  donnAii  an  feu  cte  U  lune,  en  la  faisant  m  déiacber  de 
la  Toio  iKCt^o  lûr»  de  ta  eencao  du  Aondo. 

t  Le  témoiffiinE^f  ilTudâme,  qui  pourrait  dire  décisif,  eat  iiialb«utBUB«m<nL 
Inceriaio;  d'npr^i  l'extraji  de  Aori  liiaiuire  »Crologiq(ie  coDMrtft  par  Théou 

lit!  ^Enytnff .  il  annvLl  aLiribu^  la  dâcouvcj le  h  Andximêne,  Je  priist*  qu'ji  ftiut 
lire  A  AnaxAgor''  p;  J'ai  d'ailleut»  «aBaro  de  prédaer  le  r&U  d'Ansiirtiùno  dana 
ccUe  queaiion  [Hev^iphih'Vphvjnf.iuin  IcfKÏ). 
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d'Homère  ;  or,  h  des  âmes  de  feu  (Hippasos,  Pannénide),  un  séjour 
de  feu  convient  parfaitement. 

La  théorie  d'Anaxagore  na  d'ailleurd  nuUement  été  uq  dogme 
constant  de  L'école  pytbâgohenne  ;  »ï  elle  fut  adoptée  par  Philolaos  et 
avant  ce  dernier  par  Empédocle  (sauf  pour  ce  dernier  en  ce  qui  con- 
cernait la  nature  de  la  lune,  qu'il  couaidérait  non  comme  une  teire, 
mais  comme  de  Taip  condensé  jusqu'à  être  comparable  à  de  la  grêle)  S 
il  nous  est  dit  (Stobée,  I,  2G,  1)  qu'Âlcméon  expliquait  les  phases  de 
la  lune  par  les  inclinaisons  de  sou  disque  supposé  creux  et  lumineux 
seulement  dans  sa  concavité  ^,  et  que  des  pylhagoriens  récents  sup- 
posèrent qu'un  feu  s'allumait  et  s'éteignait  régulièrement  à  sa 
surface,  de  façon  à  ta  couvrir  peu  à  peu,  puis  à  la  découvrir  tout 
entière.  Il  est  à  remarquer  que  Bérose,  qui  représente  plus  tard  la 
tradition  chaldéenne,  à  une  époque  où  elle  a  déjà  subi  rinOuence 
hellène,  considère  encore  la  lune  comme  une  sphère  dont  la  moitié 
est  enflammée  et  explique  ainsi  les  phases. 

Quant  à  Parménide,  les  renseignements  que  noua  fournit  Stobée 
en  divers  endroits  concordent  pour  écarter  Topinion  qu'il  aurait 
considéré  la  lumière  de  la  lune  comme  empruntée  au  soleil  ;  la  lune 
serait  de  feu  [I,  26,  i}  ou  plutôt  un  mélange  d'air  (élément  dense)  et 
de  feu  (élément  subtil)  [I,  22>  i]  ;  elle  est  issue  de  La  voie  lactée,  de 
même  que  le  soleil  (1,  25,  1),  mais  elle  provient  d'une  partie  où 
Tétément  dense  et  obscur  dominait  davantage;  les  parUcularités 
qu'elle  offre  sont  la  conséquence  de  ce  mélange,  et  Parménide  l'au- 
rait, par  suite,  appelée  |(uSo^av^  (astre  à  fausse  lumière).  En  somme, 
ces  données  nous  conduisent  non  pas  k  l'hypotlièse  d^Anaximèoe  ou  à 
la  théorie  d'Ànaxagore,  mais  bien  à  l'explication  d^Aicméon  ou  â 
celle  de  Bérose. 

Pour  choisir  entre  les  deux,  il  faudrait  pouvoir  décider  si  Parmé- 
nide attribuait  la  forme  sphérique  à  la  lune  et  au  soleil,  comme  à  la 
terre.  La  question  est  passablement  douteuse;  Tiodication  expresse  de 
Stobée  (f,  25, 1)  que  les  Pythagonens  donnaient  au  soleil  la  forme 
d'une  sphère  ne  peut  être  accueillie  sans  contrôle,  car  elle  peut  se 
rapporter  à  des  Pylhagoriens  même  postérieurs  à  Philolaos  ; 
d'autre  part,  il  pourrait  y  avoir  eu  confusion  avec  la  sphère  du  soleil, 
suivant  les  conceptions  développées  par  Eudoze,  Callippe  et  Âristote. 

£d.  Zeller  ^  dit  que  les  Pythagoriens  ont  dû  attribuer  au  soleil  la 
même  forme  qu*à  la  lune,  qu'ils  se  représentaient  incontestablement 

1,  Ps.  PhUarque,  Stromat.  {Doxogr.,  p.  583?. 

3.  On  sait  que  c'était  aussi  Texplicalioa   d'Héi'aclite ;  elle  doit  remoater  & 
TbalèH. 
3.  Traduclign  Boutrouï,  J,  405,  2. 
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comme  une  sphère.  Mois  le  raiâomiemeat  n'eat  valable  qu'à  compter 
d'une  (Ute  inconnue, 

La  8f>tiénalâ  de  ia  iune  e»t  Jômontrôe  par  Âh&tate  on  p&ruot  de 
lexplicftlion  tes  pba«6s  et  «le»  éclipse»  pur  Aouxagore  ;  l'hypcthése 
de  Bûro»e  &0  aeraU  prôlÉQ  à  la  m^me  déuiunniraUon  -  mais  U  ne  faut 
fiâ»  oublier  qu'Anaxatjore  Lul-nuïtiie  regardiut  encore  la  lune  <»fnine 
pUto,  ci  qLic  la  th^ne  sdtnUAque  de»  ptiJiïcs  ne  parait  yaa  av^tir 
cti  rî-cILcmcnt  faile  avant  Philippe  le  Locrien,  di.-^dpb  de  Platon.  A 
la  vérité,  du  nwment  oii  Philolaos  faisait  mouvoir  la  tciro  sphérîque 
autour  du  Tcu  contrai,  il  aat  omtoz  croyfrble  qu^  par  analogie  il  admci- 
tait  au£»i  U  ïortwc  i^phâfîque  pour  la  lune,  lo  ^oIôîI  et  Lea  autres  pla- 
nètM.  Mai»  Parmi^nlde  no  ae  trouvait  point  dan*  la  mdme  cas;  Alc- 
tnéon  croyait  le  soleil  plat  (Stobâe.  I,  2\  i).  Kmpédode  donnait  k  la 
lune  U  forme  d'un  disque  (1/iG,  1).  Quant  A.  Pyttiagore,  en  iidnmtânt 
cfu'il  £0  fioit  poïÉ  le  problème  duns  le»  terme*  de  l'hypothësA  de 
Béroae,  la  détermination  de  la  forme  d'un  corps  d'après  \e^  aspocta 
5UCCû94i6i  de  sa  face  éclairée  ne  dépassait  peutâtre  pas  Le  tie^  où 
eesspéculetùmsgéoin^tnques  pouvamni  altcindro:  tnsîs  ce  n'est  paa 
une  raison  sutHaante  pour  croire  qu'un  homme  qui  a  tant  fait  pour  la 
âcience,  mais  qui  en  même  temps  s'eat  abandonné  à  tant  de  visées 
étrangères,  se  soit  etlectivemenc  posé  Is  problème  et  qu  il  Tait 
rôdolu. 

Le  plus  probable  semble  donc  que  le  dogme  de  la  »phéncité  des 
astres  eo  fénëral,  dogme  qui,  h  compter  d'Aristote  au  moins,  a  «té 
adopté  par  toua  les  matliéouticien»,  ne  remonte  pas  en  fait  au  delà 
de  i'luk)laos.  b^n  ce  qui  concerne  Parmônide,  U  est  très  possible  quil 
ne  se  soit  pas  cipbquâ  »ur  U  qufiï'tion;  ruius  ce  qu'il  disait  du  soleil, 
cocaïne  dou&  le  verrons,  n'est  ijuére  couciiialle  avec  la  forme  splJÔ- 
rii^ue. 


Je  Tiena  de  marquer  et  de  délimiter  autant  qi.i'i1  m'a  été  possible 
[im  principaui  proi^rèit  s<ii{>ntifu|ueâ  accomplie  en  cot^mologio  dans 
la  première  génération  de  Técole  pythagorienne  et  révélas  par  le 
poème  de  Paim^nide.  U  me  reste  à  préciser  sur  quels  points  cette 
école,  daOA  le  mémo  domaiTie,  avait  conserve  les  opinions  des  pre- 
miers Ioniens*  sur  quels  points  au  contraire  elle  avait  émis  de  nou- 
velies  hypothèses. 

l'âldit  plus  bautquûPaniiC'nide  ne  semblait  guère  connaître  les  lo- 
Dteos  \  il  eat  certain  cependant  que  Ton  peut  bdre  de  nombreux  rap- 
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prochementâ  entre  ses  opinions  et  celles  d'ADaxîmandre.  Mais  on  ne 
peut  en  conclure  qu'il  ait  subi  directâment  l'influeDce  du  Miié»en. 

Si  Vopinion  que  j'ai  émise  plus  haut  sur  la  nature  du  double  ensei- 
gnement de  Pylhagore  est  exacte,  il  n'est  pas  doutedx  que  les  opi- 
nions physiques  apprises  aux  élèves  du  debors  n'aient  été  en  majeure 
partie  empruntées  par  le  Samien  soit  aux  barbares,  soit  aux  He!'- 
lènes  ^  Parmi  ces  derniers,  nul  plus  qu'Anaximandre  ne  lui  offrait 
une  mine  précieuse. 

Mais  d'un  autre  càtéy  si  Parménide  n'a  nullement  été  ni  le  disciple 
ni  le  continuateur  de  Xénophane,  il  en  connaissait  certainement  les 
poésies,  et  celles-ci  ont  pu  être  un  autre  canal  par  où  lui  seront 
arrivées  au  moins  certaines  expressions  du  Milésieo.  Nous  dovons 
donc  tenir  compte  de  cette  possibilitéi  au  point  de  vue  particulier 
à  Tétude  que  nous  poursuivons. 

Ainsi,  lorsque  Stobée  (1, 24,  i)  nous  donne,  sous  la  rubrique  «  Par- 
ménide »,  TEiXiirjxTx  mipof  Tâi  cirrtpa  (les  astres  sont  a  feutrés  >  de  feu), 
s'il  ajoute  que  les  astres  sont  nourris  par  les  exhalaisons  de  la  terre, 
rinfluence  de  la  tradition  ionienne  exercée  par  rintermédiaire  de 
Xénophane  est  facilement  reconnaissable  ;  mais  je  ne  puis  apercevoir 
d'autres  traces  de  cet  intermédiaire. 

Au  contraire,  si  Parmémde  place  la  terre  au  centre  du  monde  et 
&*il  explique  son  immobilité  par  le  fait  de  cette  situation  centrale  et 
rabsence  d'un  motif  qui  la  ferait  tomber  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre  ',  nous  retrouvons  la  pure  doc^ne  d'Anaximandre,  et  il  eat 
certain  cette  fois  qu'elle  ne  vient  point  du  poète  de  Colophon. 

On  pourra  dire  que  ces  points  de  doctrine  ont  pu  être  facilement 
réinventés  en  Italie  ;  mais  Tidée  que  le  solël  et  la  lune  se  sont  déta- 
cbés  (i^noxpiOîjvai  ')  de  la  voie  lactée,  celle  que  te  soleil  et  la  voie 
lactée  sont  des  soupiraux  de  feu  (iwxmoV  S  Anaximandre  U-kvo^  *), 
nous  reportent  également  à  la  genèse  et  à  la  co^smologie  du  MijAftjftn. 
Enfin  l'hypothèse  des  a  couronnes  >  de  Parménide  me  semble  aussi 
directement  empruntée  aux  conceptions  d'Anaximandre. 

Voici  tout  le  passage  de  Stobée  (l,  22, 1)  relatif  à  cette  hypothèse, 
qui  en  général  a  été  assez  mal  comprise  : 

V  Parménide  dit  qu'il  y  a  des  couronnes  qui  s'enveloppent  les  unes 

t.  Cela  concorderait  avec  le  jugement  d*HèracLîte  aar  PïUiagore  (Diofléne 
Laerce,  VIII,  S}. 

S-  Ptaciiat  III,  15.  DèuLûcrite  lui  est  adjoint  comme  partageant  la  mdme  opi- 
nion i  d'après  Arietolef  U  y  a  U  une  erreur. 

3.  Slobèe,  I,  2g,  K 

4.  Stobée,  1,23,  1, 

5.  Hlppoljti  PhiloBopbuinena  [Doxog.  gracù,  p.  559,  56DJ. 
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eur  les  ftutnH;  tin*  o«t  form^d  de  Télônnent  eubtil,  uao  uutrO  du 
denee  ;  lo«  autroai  ^nt  ml/frin^iliaires  et  miitM  de  lamière  et  J'ob- 
scuhiA;  lAviltf»  iùïM  f^nvironniiPB  co[nTn4ï  par  tin  mur  solide  aoua 
leqtiel  eftt  la  couronna  ignée;  solide  e$X  également  ce  qui  est  au 
cenlre  de  toutes,  oL  au-des^u^  vient  aussi  une  couronne  ignï^e  ;  celle 
qui  o^t  au  milieu  de^  mixtes  est  pour  toute»  in  source  du  mouvemenl 
ot  de  la  genèse  ;  il  l'appello  ètviwx  xoC*pv^Tiv,  xXi^u/oy,  5wiiv,  âvtffxiiv. 
L'air  8'est  détacbé  de  Ih  tcrcv>.  dont  la  violente  coodensation  :i  été 
ftccompagoôe  d'une  évaporation  ;  le  aoleil  et  Ia  voie  laclie  sont  des 
soupiraux  de  Eeu;  la  lune  est  un  mélange  de  feu  et  d'air,  C'ûât  Téther 
qui  e£t  au  plus  haut  et  qui  cnviïloppti  le  tout;  au-deâsou&  vient  la 
partie  ïgni^e  <|ue  nous  appelons  ciel,  pui»  irninédiatemenl  ce  qui 
environne  la  terre.  » 

Cette  deâciiption  passablement  confuse  peroiet  diflérentes  inter- 
prétations; la  prernijïrc  question  à  rC-^^oudre  concerne  évidemment  la 
forme  des  couronnes.  Ed.  Zeller,  ^'appuyant  sur  la  sphéricité  de  la 
couche  environnante  que  StoLrée  dit  solide  et  qu'il  appelle  ôttier,  et 
sur  celle  du  noyau  contrai  (la  t<M're),  dit  qu'on  ne  voit  gu^rc  cv  que 
pourraient  être  les  couche::^  intermédîairea  ai  elle^  n'i^taienL  dce 
spbèree  creuses.  Je  croia  au  contraire  qu'on  doit  les  considérer 
comme  afTectant  k  ferme  de  couronner  cylindriques  embolt^oe  les 
onea  dana  les  autres. 

Une  teUo  ropréi«entation  esl  exactement  celle  du  mythe  d'Er  au 
livre  X  de  la  Àépuhliqui  de  Platon  ;  et  il  ne  me  semble  paâ  douteux 
que  ce  soit  au  H>'6lème  de  Parménid?  que  a^  myth'?  fasse  directement 
allmàon.  Le  fusCâu  central  t\ù  l'Aniiiik^  l'indiiiiit?  sulTisamment  ;  si  la 
présence  des«irènc8  e»t  une  marque  de  pytbagorisme.  elle  peut  seu- 
lement Wk'nïlîer  soit  les  relations  da  Parménlde  avec  Técole.  soit  plutôt 
rori^ne  des  déterminations  particuiièrus  doniices  par  l'iutonetqui 
évidemment  ne  remontent  pa»  h  TElôate  K 

Reportons- nouâ  ^  la  conception  d'Anaximandre  et  essayons  de  la 
traduire  dans  le  langage  de  Pannùnidi:,  Le  Miiôsien  suppOAC  trois 
couronnes  concentriques  h  là  icrre^  ^  des  intervalles  numériquement 
détenniniîs  et  qui  correspondent  à  la  voie  lactée,  a  Torbite  de  la  lune 
et  k  TorbiCe  du  sol&ii  ;  ces  couronnes  «oiil  Formtïes  do  rélêment  rela- 
vemenl  dense  ei  obscur  [air)  et  remplies  de  Isolement  subul  et  lumi- 


L  yak  AlodU  cet  dâtetf^miiuttlons  parUcuUôns  daos  un  de  mes  anicks  sur 
VEtiuetiiion  pta^iciennc  {Rnvuij  phitotopMijue»  XII.  |>,  t^3-!5f>i,  cû  j'aL  déjà 
ftlgitftl^  qiie  1«  source  pccmiére  «Je  la  conception  coaDio|L>gjquo  du  mythe  ic 
trour^U  iUj3  la  JoclTiae  d'Aiiaximûndre.  Le  plan  dtf  cet  arLicli^  iuVmpâi:liaU 
d'iotisier  «ur  la  corrilatton  directe  av«c  le  kysi^aio  dn  Parmcnidc.  Tour  Aiio* 
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neux  (feu)  ;  ce  feu  s'échappe  par  des  soupiraux  ménagés  à  travers 
Tenveloppe  dense  et  nous  apparaît  ainsi  sous  la  forme  des  astres. 
Que  faut-il  pour  identifier  cette  description  avec  celle  de  StobÔe'ï  II 
suffît  de  considérer  chaque  intervalle  entre  deux  couronnes  succes- 
sives comme  formant  lui-même  une  couromie  sombre. 

Reprenons  maintenant  le  texte  traduit  plus  haut  et  discatons-le 
plus  attentivement.  Il  est  clair  en  effet  que  la  restitution  qui  prâcède 
ne  peut  correspondre  exactement  au  système  exposé  par  Parménide; 
il  est  malheureusement  trop  certain  d'autre  part  que  l'exposition  de 
l'Ëléate,  par  suite  du  peu  de  précision  de  ses  expres^ons  poétiques, 
donnût  facilement  lieu  à  des  méprises,  et  les  textes  de  Stobée  n'en 
sont  point  exempts. 

En  premier  lieu,  la  voûte  solide  qui  enveloppe  Vunivers  comme  on 
mur  n'appartient  point  à  la  doctrine  d'Anaximandre,  tandis  qu'elle 
semble  empruntée  au  système  d'Anaximéne.  Mais,  quoiqu'Ëmpédode 
ait  plus  tard  adopté  la  même  conception  en  a'inspirant  peut-être  du 
langage  de  Parménide,  on  peut,  ce  semble,  soupçonner  une  erreur. 
L'Ëléate  ne  distinguant  que  deux  éléments,  une  épithète  donnée  au 
dense  a  pu  être  entendue  dans  le  sens  de  solide,  tandis  qu'il  est  cer- 
tain^ par  ce  qui  est  dit  de  la  lune,  que  l'air  obscur  était  compté  comme 
dense  par  Parménide.  La  confusion  me  paraîtrait  certaine  û  le  poète 
avait  réellement  désigné  cette  voûte  sous  le  nom  dVIO^p  ;  mais  Ui 
encore  il  y  a  doute,  car,  dans  les  vers  qui  noua  restent  de  lui,  cette 
expression  semble  plutôt  désigner  la  substance  au  sein  de  laquelle 
sont  plongés  les  astres  ^  tandis  que  la  voûte  sphérique  extrême  est 
appelée  oàpavo;  i\i.^\^  l-/j»v  ou  bien  fXutxTro;  f^/^ocToc.  En  tout  cas,  on  peut 
dire  que  Parménide  s'était  exprimé  avec  ambiguïté,  et  cela  peut-être 
volontairement* 

A  l'intérieur  de  la  voûte  sphérique  obscure  vient  une  couronne, 
ignée  d'après  Stobée.  11.  ne  me  parait  pas  douteux  qu'il  ne  faille  y 
reconnaître  la  voie  lactée  ;  mais  ce  n'est  point  une  couronne  de  feu 
pur  ;  car,  ai  le  feu  semble  former  une  enceinte  continue,  il  n'apparaît 
en  fait  que  par  àwnnoi,  et  la  nuance  blanchâtre  de  la  couronne  est 
due  précisément  au  mélange  des  deux  éléments  (Stobée,  I,  27, 1).  Au 
reste,  nous  avons  encore  un  vers  de  Parménide;  avec  la  le^on  de 
Diels: 

il  correspond  exactement  à  la  conception  d'Anaximandre  :  le  feu  à 
l'intérieur  d'une  couronne  creuse. 

1,  V.  141  î  ald^pTt  W'hç* 
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De  même.  U  dcrntértï  couronne  qui  enveloppe  lo  noyaa  central,  et 

^uû  Slûbée  dit  é'^aknient  j^t^t^,  n'e^l  certainamânt  pa^  non  plufi  de 

feu  ptjr  ;  coite  couronnd  ne  peut  èlre  (\ne  notre  aimo&pbëre,  ou  du 

moins  sa  partio  lumineuse  lôclalrée}  ^  puisque  Parménide  compte 

Tf^îr  obacur  comme  fanant  partie  de  r^lénieiiL  dense. 

L^e9  couronneâ  intermédiaires,  mixtes  des  deai  ÂlémenU,  comme 
les  autres,  mais  oU  la  lumière  a  iiioin&  de  pK^domiiiancet  doivent 
corr«(poDdrc,  ik  partir  de  Iti  terre,  aux  orbites  de  In  lune,  du  »deA  et 
de»  cm^i  planâtes  ';  car,  quo^ue  Parm^ride  semble  n'avoir  pjLrlC 
expresscment  que  Je  Vénut^,  les  autres  planètes  qu'Aiiaximandre 
&*ava]t  pas  distinguée?^  tiee  etotle;»  devaient  sans  doute  être  ëgale- 
Pient  connues  des  premiers  pythagoriens  ;  la  progr^  de  Ek  scîGQCe 
avujt  donc  dû  conduire  in  compli^tcr  Ivé  trois  anneaux  du  Milôsien. 

Il  avjît  cgaloiucînt  ejitni1n«3  une  intvrvt^n'mti  danj^  Tordre  des  an- 
neaux, car  ou  !»ajt  i(u'AnaxiitJUEidre  remaniait  celui  ûts  la  vgid  lacLôe 
comme  )e  plus  vobin  de  U  terre.  D'upr^ft  une  donnt^e  de  :3tût>ée 
fil  21.  1),  Parn^6mdc  aunût  conscrv*^  cet  ordre;  il  aurait  placé  au 
plua  loip  de  la  terre,  VènuB  dan^  Télher,  on  dessous  le  soleil,  puis 
t(*!c  aslra»  d;mB  la  r^ion  ignâe,  qu'il  appelait  <y!^^vU  ;  mni&  cet  ci\)re 
^  ^tâ  faussement  conclu  de  rinterprétation  rigoureuse,  donnée  à  tort 
PAr  la  fiouroe  de  Stobée  aux  termes  «l'Kther  et  d'Ouraaos. 

ÏÀi  progii>?«  lie  U  scienca  a  consUti^  ici  dans  une  réOexicin  plus 
approfondie  sur  lea  mouvementa  des  ccirps  céWte»,  qu'i-a  (ail 
Anaximandre  n'ftvait  nuUenient  expliqués.  Nou»  voyon»  Akrrtéon 
t^loctin.  II,  16)  poaer  la  révolutioa  des  planètes  comme  a'efîectuant 
^'occideul  en  onL^iil  ^  roppi>:*ilo  A\.\  tnonvemenL  des  iixL's.  )l  y  a  là 
^Ui  pad  immense  qu'il  faut  sans  doute  aitribuer  &  Pyiba^ore;  le 
Mouvement  apparent  des  aâlrei;  errants  e^t  rôsolu  en  ses  deux  com- 
posantes, la  rcvolutLOii  dmruc  commune  «l  tout  lu  cicir  et  le  njouve- 
i3ent  propre  beaucoup  plus  sinipla  que  Tapparem.  Après  cette, 
procnière  com|uëte,  les  autres  viendront  en  leur  tempe,  la  route  est 

Cette  conception  devait  avoir  une  conséquence  immédiate  pour 
^'orUre  des  astres;  il  convenait  évidemment  de  ranger  les  planètes 
suivant  Tordre  de  vitesse  de  leur  mouvement  propre,  et  de  placer 
^  p  tft  lente  au  plus  près  du  ciel  tlesûxe^.  La  lune  °  étant  suppose 

1 .  Je  r«Ti?DdrBl  un  pou  plus  loin  sur  ce  pomt,  où  Piricémije  ft'ecariji  d'Anuci- 
luaDcltiï- 

3-  ?t(|^4t^e,  d'aprém  Us  Ter»  127.  Iau(-il  aUiDolUfl  rintarcaintionilccouroonoa 

3-  ^  Pumèmile  ft  dit  iP'nctfa,  El,  3»})  t\m  Ln  luno  t^tAit  frenle  au  eoLeil .  c^\h 
<loit  fttnteniira  ■cuUtn^tit  de  tapparence;  )e  ae  pui»  compreniirc  ropinion  d« 
ItvMtp,  npFort6e  par  Ed-  Ztllar  (irad.  boutioiu,  tt,  ÛO,  4j  que  )«  uo(  «  Ogal  » 
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plus  prËs  de  la  terre  que  le  soldl,  on  arrive  aia»i  naUircllôment  i 
Tonlre  <}uq  boU  Pïïlon  dans  U  mythe  d'Er. 

11  faudrait  niaintcaant  v^uvoirdécider  si  le  ^stème  d'AnaximaDdre 
Bxntà  mî»  k  hauteur  de^  découverteô  les  plus  récontea  au  temps  de 
Parménide,  lui  a  ou  non  6tè  tran&tûJs  par  )e«  Pythafroriens-,  )'dc«rtc 
Pytbagorc,  dont  AIcméon,  je  crois,  représente  plug  tidèlement  l'opi- 
nion véritable,  quand  it  considère  les  astroas  oiinmc  aminés,  quand 
il  voit  daas  leur  mouvement  pcrf^tuel  et  circulaire  tiuc  l^komme 
ne  peut  imiter,  en  joigriant  le»  deux  bouts  de  U  vie,  la  preuve  de 
leur  divinité. 

Le  systôme  de  Parmônide  a  incontestablement  une  apparence 
trop  mécanique,  surtout  sï  Ton  fait  abstmction  du  complément  dyna- 
mique  do  la  nOcessitô.  sur  laquelle  nous  allons  revenir  à  rmstant, 
ei  si  Ton  s'attsctie  de  trop  près  h  U  représentation  de  Platon  ;  mab 
tes  Pyihagorlens  ont  constamment  oscillÔ  du  dynamisme  uu  méca- 
nisme «uivanlladoublc  direction  imprimée  i^arlo  tliôonuplic et  parle 
mathématicien  quîseUûuvaiertt  réunisen  leur  maître;  dVilleur»,  jlu- 
qu'au  iruit  de  génie  de  Philolaoa,  la  révolution  diurne,  «urtout 
reconnue  âaus  \q  mouvement  des  pUnÈtes,  ainsi  que  nous  rarona  m, 
no  pouvait  se  comprendre  sans  un&  liaison  mécanique  qu*on  devait 
même  Être  tenté  de  se  représenter  comme  établie  par  uine  matiËre 
BoUde.  Dans  le  langage  dualîsiique  de  Parménide.  U  devait  y  avoir 
mnUguné,  nous  Tavons  vu.  sur  le  caractère  de  cette  liai&on;  peut- 
être  cette  ambiguïté  esUtait^^ltc  siussî  dans  i&&  penséo- 

II  est  certain  qui;  fil  la  phyMriue  de  Parménide  se  présentait  avec 
les  seuls  traits  que  nous  avons  retracés  jusqu'à  présent,  »urtoat 
8l  nous  la  déga^ons  des  quelques  compléments  conjecturaujL  qui 
noua  lai  avons  ajouté»,  TElé^te  noua  apparaîtrait  comme  un  disciple 
d'Anaxim&ndre  passablement  Ûdèle  &  la  tradition  de  son  n:ialtrc- 
ilais  nou«  allons  lui  voir  introduire  dans  cette  tradUîoo,  en  dehors 
du  dualisme  rondamental,  deux  autres  éléments  incontestablement 
pythagorii^ues;  d'autre  pikrt^  ses  relations,  le  Riilleu  cù  il  vivait^  te 
lancogc  qu  il  tient,  tout  indique  que  les  opinions  qu'U  expose  appazid 
tiennent  au  pylliugOTisme  exolériqae.  Il  faut  donc  admettre  ou  oiûd 
que  cette  Ecole  n'avait  pas  de  système  physique  et  que  Parménide 
s'est  trouvé  obligé^  par  «on  plan,  de  recourir  à  une  doctnne  ionienne, 
ou  bien  que  cette  doctrine  formiût  encorô  de  son  temps  le  toi 


iGfOD^ 

»  nfSB 


00  sa  rAppOrta  pas  à  U  gTandeur,  ni«U  h  rorbilc.  La  auppoaiUea  de 

des  etUict  lui  «ilntui  L*<0alité  J«»  Uim«iiiiLuii>^t  puieuuo  1?»  dlwaèMB  àppa» 

fenta,  pour  les  Atioiens>  étaient  égAui. 
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^^ssentiel  de  la  physique  des  pythagoriens  du  dehors,  et  que  c'est  par 
^ux  qu'il  l'a  connue.  Cette  dernière  supposition  paraîtra  sans  doute 
1«  plus  vraisemblable. 


VI 


Les  deux  éléments  nouveaux  introduita  par  Parniénide  dans  la  tra- 
nsition ionieiiDe  et  sur  le  caractère  pythagorique  desquels  il  me 
K"este  à  insister,  sont,  d*une  part  les  personnifications  mythologiques 
^e  i'Anankè  et  de  sa  descendance,  d'autre  côté  la  théorie  relative  k 
la  lumière  de  Vatmosphère. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  Stobée,  mais  aussi  dans  des  vers  qui 
nous  restent  de  Parménide,  que  nous  voyons  qu'il  plaçait  au  centre 
du  monde  i  la  divinité  qui  gouverne  toutes  choses.  Elle  préside  en 
tous  lieux  h  Tunion  des  sexes  et  aux  douloureux  enfantements.  Cest 
elle  qui  pousse  le  mAle  vers  la  femelle  et  aussi  bien  la  femelle  vers 
le  m&le.  Elle  a  conçu  VAmour,  le  premier  de  tous  les  dieux  ^  * 

Les  dénominations  de  Mxr\  et  de  KIt^ov/jk  indiquées  par  Stobée 
pour  cette  divinité  semblent  provenir  d'une  confusion  occasionnée 
par  le  vers  li  du  prologue.  Quant  au  nom  d'Xvdyx.y^^  il  paraît  garanti 
par  Platon  [Banquet,  1^,  c],  dont  le  langage  confirme  aussi  le 
passage  où  Cicéron  {Nat.  dêor.)  fait  naître  après  TAmour,  la  Guerre 
et  la  Discorde.  Nous  voilà  bien  près  de  la  ^ùjkr^  et  du  N«Txo< 
d'Empédocle. 

Cee  personnifications  mythiques  sont  absolument  spéciales  à 
recelé  pythagoriemie,  qui  en  a  abusé  jusqu'à  attribuer  aux  nombres 
de  la  décadO'des  noms  de  divinités.  L'origine  de  cette  coutume 
paraît  remonter  au  maître,  quoique  la  plupart  dos  fantaisies  aux- 
quelles elle  a  donné  lieu  soient  évidemment  très  postérieures.  Du 
reste,  la  plus  grande  liberté  semble  avoir  été  constamment  laissée 
à  ces  fantaisies;  il  importe  donc  peu  de  rechercher  si  Parménide  a 
ou  non  usé  de  la  sienne  * ,  s'il  s'ef^t  inspiré  ou  non  d'Hésiode  ;  le  point 

I.V.  13S-133-On  peut  ae  demander  bî  le  mâle  et  la  femelle  désignent  iciann- 
boliquemeDt  la  lumière  et  les  ténèbres.  Ed.  Zeller  Tadmet;  mais,  si  Parménide 
«Tait  réduit  systéinatiquement  L'oppoaitioa  mâle-femelle  â  son  dualisme  fonda* 
meola],  il  taudraii  ici  pltishaut,d'aprôacequenoas  avons  vu,  que  le  mâle  désigne 
Télèment  sombre,  la  femelle  l'élément  lumineux,  et  cela  paraît  bien  douteux. 

3-  D'après  la  tradition  de  Theologumena,  l'Anankâ  est  la  décade  (aussi 
ïiT,3oïixo^)  i  elle  limite  la  sphère  de  l'univers,  môle  et  sépare  toutes  chose?, 
prbduiL  le  mouvement  et  enlreUent  la  génération  coQlmue  des  âtres.  C'est  si 
TOiaiu  de  Parménide,  qu'on  doit  se  demander  si  cette  donnée  ne  représente 
pas  simalemept  son  opinion,  â  part  l'identiQcation  arec  la  décade,  symbole  de 
i'uûvers. 
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important  n'est  pas  tant  la  forme  mythique  qu'il  a  employée  que  le 
fait  qu'il  en  a  employé  une. 

Cet  anthropomorphisme  poétique  avait  été  la  premier  procédé  par 
lequel  Tesprit  aryen,  prenant  conscience  de  lui-même,  avait  essayé 
de  distinguer  de  la  matière  des  choses  les  forces  qui  les  actionnent; 
aux  débuts  de  ia  science  hellène,  il  sert  encore  au  même  usage,  et 
bien  qu'il  soit  désormais  incapable  de  donner  la  vie  à  la  moindre 
divinité,  bien  qu'il  se  réduise  à  un  froid  symbolisme,  Técole  py thago- 
rienne  lui  restera  obstinément  et  inutilement  fidèle-  Uaia,  sous  ce 
symbolisme,  Thistorien  ne  peut  méconnaître  que  pour  la  première 
fois  *  le  dynamisme  est  formulé  et  qu'il  est  en  fait  aussi  caractérisé 
qu'il  le  sera  liienlôt  chez  Anaxagore. 

Il  ne  me  semble  pas  utile  de  m'arréter  davantage  sur  ce  point,  où 
Parménide  se  sépare  si  évidemment  de  la  tradition  d'Anaxioiandre. 
J'arrive  à  Tautre  divergence,  moins  remarquée,  mais  également 
caractéristique. 

Le  peu  que  nous  savons  des  premiers  Ioniens  noua  permet  de 
constater  qu'ils  jugeaient  du  jour  et  de  la  nuit  comme  le  vulgaire 
Ta  toujours  fait  avec  raison,  qu'ils  attribuaient  l'un  k  la  présence  du 
soleil  au-dessus  de  Vhorizon,  l'autre  à  son  absence.  Chez  Par- 
ménide,  nous  avons  rencontré  une  conception  passablement  eioga- 
liëre,  quoiqu'elle  puisse  se  relier  à  sa  théorie  de  la  perception  du 
semblable  par  le  semblable. 

L'atmosphère  qui  nous  environne  pendant  ie  jour  (couronne  ignée) 
est  lumineuse  par  elle-même;  il  ne  faut  pas  entendre  qu'elle  rec<ût 
son  écLairement  du  soletl,  mais  que,  par  une  sorte  d'attraction  ou 
d'harmonie  préétablie,  elle  se  déplace  en  le  suivant  dans  sa  coarsot 
se  tournant  toujours  vers  la  splendeur  â'Uèlioe,  absolument  comme 
le  fait,  suivant  Parménide,  la  face  lumineuse  de  la  lune»  La  présence 
du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  est  donc  par  rapport  au  jour  une 
circonstance  concomitante;  ce  n'est  pas  une  cause* 

On  ne  peut  s*empécher  de  remarquer  que  des  conceptions  ana- 
logues ne  se  rencontrent  que  chez  Empédocle  et  chez  Philolaos;  on 


t.  Jupque-1â,  chez  tea  Ioniens,  la  confusion  exi^Xe,  et  les  distinctions  dd  teo- 
dances  que  Ritter  a  voulu  établir  au  aein  de  l'hylozoîsme  ne  sont  nullement 
juatjjlées,  Heraclite  est,  parmi  eux,  le  premier  où  ta  tendance  dynamlste  se 
marque,  et  il  est  à  remarquer  que  comme  Pythagore,  au  fond,  il  est  théologue- 
Quant  au  véritable  mécanisme,  il  ne  fut  posé  que  comme  négation  du  dyna- 
misme déjà  affirmé  ;  il  date  de  l'école  atomique.  Il  est  à  noter  que  le  pytliago- 
rien  Ecphanie  qui  adopia  la  pbyeique  de  cette  école,  preuve  entre  aums,  que 
les  pyihaBoriens  n'avaient  point  de  physique  qui  leur  fat  réellement  propre, 
qui  reprêseniât  renseignement  éBolériqne  du  maître,  conserve  le  principe  du 
dyuamjsme  comme  cause  du  mouvement  {Hippotyd  phttoaoph.j  15). 
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DUC  jnsLiflé  ^  y  rdconnaltre  une  i^ée  spécblomeat  pythagomnne. 
ïur  Empé<)ode,  qui  a  rejeté  les  couronnes  d*An«iîmiiEdre,  la 
partie  lumiiieit^e  de  l'atmosphère  s'étend  jusqu'à  la  voiltc  «olidis  du 
oiel  et  «nrcloppc  donc  le  «okil  lui-rnèTiic.  Si  les  données  des 
JRiaeiia  (IT,  20)  doïv^ent  ^Xrt  admises^  le  soleil  est  un  disque  de 
ce  cristal  o,  qui  r^nî-chit  ver^  la  terre  la  lumière  qui  en  provieni. 
C'était  aller  cncoivï  plus  loin  que  Parménide  et  faire  de  l'éclat  du 
soleil  la  œnutt^uenu  du  jour.  c'eaNà-dire  renverser  enUèrement  la 
liaison  causale. 

L'tiypoih^se  U'Emptïdoclo  Umoigno  ôvidemmenl  que  de  son  temps 
les  prenilerîi  principe»  de  l'optique  étiilent  â  peine  âoupcoanés.  que 
notanimetit  iii  notioa  de  U  réiltfuon  éXAxi  encore  trèti  vague;  il  ïieraït 
Itclle  d'en  accumuler  d'autrei  preuves,  ^f1^»  doute  inutile».  En  tout 
«lat  de  cause»  on  peut  penser  qui^  Iû  point  do  tlt^part  do  cotte 
bypotbdMee  trouve  dans  U  théorie  d'Anaxagoro  relative  à  la  lune. 
Cotto  théorie  entrnlnait  en  «ITcl  U  consi>qiience  que  la  terre,  elle 
Mkial,  doit  avoir  une  face  luniini7a>;Q.  Kmpédode  sembla  avoir  com- 
bina cette  idée  avec  cellesde  Parménide. 

I^n  renseigTMmentd  relatifs  ït  l'opinion  de  PhtloUes  ionnent  li«ti 
i  controvorïn  ^  L^  \ex\e  «l'Achiltes  p^iralt  le  plus  eiact,  miia  il  n'e«t 
pas  fluffUiant.  Le  Crotoniate  semble  en  tout  ras  a'âtre  rapprocha  de 
Parménide;  il  rétablit  )a  couronne  ign^^e  «updrieuro  (le  feu  xAn- 
pMriqaeouderoiyjnpo&l.ïimile  comme TEléate  Patmonpla^rû  lumi- 
neuse (le  tromème  soleil  des  textes);  malB  Tafttre  n'e»t  plu^i  on 
rairotr,  c'est  une  aphèro  vitreuse  qui  Ullre  la  lumière,  c'est-à-dire  qui 
agit  cocDme  lentille  ^. 

Il  me  sembledocic  qti'il  faille  se  représenter  deux  cône»  de  faible 
ouverture,  opposés,  ayant  leur  srïmmet  au  soleil  et  dont  l'ensemble 
forme  une  colonne  lumineuiifî  (celle  da  mythe  d'Er  de  Platon), 
suivant  laquelle  un  flux  je  lumière  et  de  chaleur  s'écoule  du  feu  de 
rOJympûs  (VDie  lactée)  vers  la  terre. 

Le  bysiâme  de  Phtlnlaon  soulève  une  autre  diîllcïilté  relaitve  au 
fsa  oeotral.  Il  est  nalureLlement  invisible  pour  nouâ,  puisque  nous 
sommes  conitlauiment  sup|jOïi^?i  ï<ur  riiâmi^phôre  qui  lui  est  opposé. 
Mais  comment  a'6i^laire-l-il  paiâ  suffliiamLnent  la  lune  pour  que  nous 
la  voyions  conalanimoiit  pleine? 

J'admctJi  que  Philolaos  se  représentait  le  feu  central  comme  relati- 


t.  PfitnM  II.  m  Siobâp.  I.  ^.  Achilles  tTntiual.  p.  tâH.  t. 

%  On  sali  ptr  l«a  -Vu^a  d'AristopImoe  qu'une  pareiLict  notion  était  rektiva- 
nMQl  vuigi^re  Jf ion  entvndu  «iiresteque,  pour  nouiii  roplnionio  PlilIoUo»  A'etl 
p««  plu»  ulàBbtUAni«  que  G«Ue  â'CmpMcwto, 
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vement  faible,  analogue  à  La  voie  lactée;  Buffioant,  à  cause  deU 
faible  distance,  pour  éclairer  et  échauffer  sans  excès  la  face  de  Vanti- 
chtone  dirigée  vers  lui,  il  n'avait  plus,  h  la  distance  de  la  lone, 
d'effet  sensible  en  présence  de  celui  du  soleil,  où  se  concentrait  pour 
ainsi  dire  la  plua  grande  masse  du  feu  cosmique. 

Il  faut  d'ailleurs  sans  doute  supposer,  d'après  la  représentation 
du  mythe  d'Er,  que  ta  colonne  lumineuse  rejoignait  le  feu  central  et 
se  plongeait  dans  l'autre  hémisphère  du  cosmos  pour  se  terminer  k 
la  voie  lactée.  L'ensemble  de  cette  explication  me  parait  permettre 
de  lever  une  difriculté  assez  grave  relative  au  système  de  Philolaoa; 
tous  les  textes  y  supposent  un  dixième  mobile  en  dehors  de  la  terre 
de  fanlichtone  et  des  sept  planètes,  tandis  que  l'essence  môme  du 
système  est  rimmobilité  de  la  sphère  des  axes  avec  la  révolution  de 
la  terre  autour  du  feu  central.  Or  nous  retrouvons  ce  dixième  molnte 
dans  la  base  de  la  colonne  sur  la  voie  lactée  (le  premier  soleil  des 
textes). 

Nous  rencontrons  également  une  explication  d'une  opinion  pytha* 
gorienne  qu'Aristote  nous  a  conservée  en  la  déâgurant,  sans  doute 
parce  qu'il  ne  la  comprenait  pas.  Cette  opinion  est  que  la  v<ne 
lactée  serait  Torbite  du  soleil;  il  faut  entendre  le  premier  aolôi  de 
Philolaos,  c'est-à-dire  la  base  de  la  colonne  lumineuse.  Avec  cette 
explication,  la  voie  lactée  serait  comme  un  double  canal  de  fea  rejoi- 
gnant le  sommet  de  la  colonne  à  sa  base.  Sa  bifurcation  aurait  cot^ 
respondu  à  un  déplacement  mythique  de  Torbite.  Comme  cette  der- 
nière opinion  semble  avoir  été  professée  par  Œûopide  de  Chioe, 
il  est  possible  que  Philolaos  lui  ait  emprunté  en  partie  sa  thôoriOr  en 
même  temps  qu'il  lui  empruntait  aussi  sa  grande  année.  Cette  der- 
nière supposition  concorderait  avec  ce  fait  que  le  principe  général  de 
cette  théone  est  indépendant  de  Thypothèse  du  feu  central  et  semble 
plutôt  applicable  à    la  doctrine  qui  place  la  terre  au  centre  du 
monde.  Nous  aurions  également,  dans  cette  origine  conjecturale  de 
la  théorie  de  Philolaos,  un  motif  rendant  compte  pourquoi  elle  se 
rapproche  plus  en  réalité  des  opinions  vulgaires,  que  ne  le  faisawat 
celles  de  Parménide  et  d'Empédocte* 

VII 

Il  est  temps  de  résumer  et  de  préciser  les  principales  conjectures 
que  j'ai  été  amené  à  émettre  et  que  j'ai  essayé  de  rendre  plausibles. 
J^aurai  ensuite  &  en  tirer  des  conclusions  relatives  k  la  valeur  réelle 
que  Parménide  attribuait  à  sa  physique* 


TAHIŒRY.  —  LA  PHTSlOCE   DE  PAailÉ5|DE 

L'en^ïgnemenl  ôaolériquâ  cUei  les  Pylbagorieii»,  abstraction 
Ite  de  la  partid  mystique,  devait  essentiellement  oonsbior  dans 
l'étude  des  quatre  mafhlmt$,  raritliDiMiquc,  la  ftéorûélrîe,  U  sphérU 
que  (astronomie)  et  la  musique. 

S*  L'eoaeignenieDt  de  la  phyMque  était  au  contraire  exotérirfue  et 

présenté  comme  conjectural  A  lori^ne,  le  fonds  en  fui  principale- 

nent  fourni  par  la  tradition  ionionoc  (Thalôe  ei  Anaximandre),  tniae 

eD  rapport  d'un  cùté  avec  le»  progr^i«  do»  connaissances  scieotlS- 

quos,  de  l'autre  avec  une  tbè^e  dualiste  et  avec  un  dynamisme 

exprimé  sous  uite  forme  plus  ou  moins  mythique.  Dans  ù  suite,  te 

fonda  nrlpnaire  Tut  librement  modiliô  suivant  les  tendance»  per* 

BODoelles  des  principaux  chefa  de  Técole. 

3"  La  thûiM  duatizrtc  ori^inullû,  qui  avait  un  caractère  concret, 
&\îljit  en  |jarticulier  dâ  ti*^  bonne  heure  de»  tranïfarniatioiis  radi- 
cales et  Gnit  par  devenir  purement  ab&traite. 

4^  Parménidoi  dan»  la  partie  de  SKtn  poème  te^^  iX^^nnv^  essaye  de 
poser  sctcntihqacincrt  la  ihèse  moniste  en  oppo^tlon  au  dualisme 
pythagoricn;  dans  la  partie  n^^  S'iln,  il  se  montre  réellement  dis- 
ciple de  l'Ecole;  a'il  couBervesana  doute  une  certaine  indr^pendance, 
^Jl  marche  dans  le  sens  de  l'engeignement  qu'il  a  reçu,  plutôt  qtf'd 
^fta  manifeste  de«  tendances  opposées. 

.V  l\  peut  n*^tre  point  exact  de  dird  que  sa  physique  est  pyihafço- 

rienne,  mais  c'est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d©  physique  pythagorienne 

i    réollemeni  délinie.  En  tout  cas,  elle  constitue  lodociiment  le  plus  con* 

ftidérable  sur  lc«  opinions  prédominantes  au  s^n  de  VEcole  italique. 

^au  moment  oii  il  la  composa . 

^ft  Quant  il  la  valeur  que  Parméntde  attribuait  à  cette  physique 
^^njecturale»  il  la  définit  lui-môme  par  ios  paroles  qu'il  met  À  la 

fin  du  prologue  dans  la  Louche  de  la  divinité  qui  TâccaeiLle  : 
,  a  n  faut  que  tu  apprennes  touteit  choses,  et  le  cœur  âdète  de  la 
vérité  qui  s'impose,  et  les  opinions  des  mortels,  qui  sont  en  dehors 
I  de  la  toi  véritable.  Mais  néanmoinu  d  faut  que  tu  les  connaisses  et 
^bue  tu  ^ches,  pau^nt  toutes  choses  en  revue,  bien  juger  de  tout 
^^ dont OD juge'.  ■ 

U  cet  clair  qu'il  attribue  en  réalité  à  son  exposition  physique  une 
Importance  considérable»  tout  en  distinguant  des  vérités  nécessaires 
les  conjectures»  les  plus  plausibles.  Mai^  le  point  important  à  dtscu' 
ter  est  de  savoir  a'tl  considère  sa  physique  comme  néceâsairement 
rousse, ou  au  contraire  s'il  croit  qu'elle  peut  être  vraie,  tout  en  res* 
iL  fatalement  indémontrahlo. 


SO 
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Si  sa  thèse  moaiste  doit  être  entendue  dans  le  sens  que  j'ai  essayé 
de  préciser  dans  une  étude  antérieure  ^,  la  seconde  opinion  peut 
être  adoptée  sous  quelques  réserves  faciles.  Parménide  a  établi  que 
runivers  est  un  tout  plein,  limité,  ftpbèrique,  et  dans  flon  ensemble 
immobile,  inengendré,  impérissable.  Il  n'a  pas  nié  lea  mouvements 
partiels  ni  les  apparences  dB  genèse  et  de  destruetion  qui  en  résul- 
tent. Que  £aut-il  pour  que  son  univers  physique  réponde  aux  condi- 
lions  de  son  univers  théorique  î 

Deux  choses,  dont  Tune  au  moins  a  été  indiquée  par  lui-méme- 
II  faut  rejeter  le  dualisme  concret  ;  mais  il  n^y  a  aucune  difficulté  à 
cela.  U  sufQt  de  revenir  au  monisme  d'Anaximandre. 

En  second  heu,  pour  obtenir  rimmobilité  de  Tensemble  malgré  Ira 
apparences  de  la  révolution  diurne,  il  suffit  qu'au-dessus  des  feux 
célestes  il  affirme  le  repos  de  la  couche  supérieure,  de  Ihi^vaç 

Il  n'y  aurait  donc  point  dlncompatibilité  absolue  entre  le  domaine 
de  la  vérité  et  celui  de  Topinion,  U  n'y  aurait  que  la  différenoe  de 
la  certitude  k  la  probabilité. 

A  ce  compte,  Parménide  ne  serait  donc,  purement  et  simplement; 
qu'un  réaliste.  £st-ce  bien  là  la  vérité?  Je  crois  que  c'en  est  un  côté, 
mais  certainement  la  question  n'est  pas  épuisée  ainsi. 

Je  ne  me  croirais  point,  k  vrai  dire,  obligé  d'aborder  son  autre  face, 
si  je  ne  craignais  pas  que  quelque  méprise  ne  fût  possible  sur  U  por- 
tée réelle  que  j'attribue  aux  études  que  je  poursuis.  Déjà  reasai  qno 
je  rappelais  tout  à  Theure  a  provoqué  de  la  part  de  M.  liooel  Dao- 
riac  une  ntke  de  quelques  pages*  où  il  a  revendiqué  les  titres  de 
Parménide  à  être  compté  comme  un  des  maîtres  de  l'idéalisme.  Je 
suis  donc  convié  par  lut  à  m' expliquer  h  ce  sujet,  et  je  voudrais  an 
moins  lui  éviter  la  peine  de  prendre  une  seconde  fois  la  plume  pour 
défendre  le  vieux  poète  d'Elée. 

J'ai  àEaire  remarquer,  avant  toutes  choses,  que  je  n'ai  nullement 
la  prétention  d'écrire  ici  des  chapitres  successifs  d'une  histoire  de 
la  philosophie.  Je  tente  seulement  de  mettre  en  reUef  certuna 
aspects  des  antiques  doctrines,  sur  lesquels  il  me  semble  que  Tat^ 
tention  ne  s'est  pas  sufQsamment  portée  jusqu'à  présent.  Mais  je 
m'adresse  k  des  lecteurs  qui  sont  au  courant  de  ces  doctrinea,  et  je 
crois  inutile  de  répéter  tout  ce  qu'ils  en  savent. 

Le  caractère  idéaliste  de  la  thèse  de  Parménide  était  notamment 


1.  Pour  Vhistoire  dv  concept  de  Vinfini^  etc.,  voir  la  Jïâuiw  de  décembre  IBSS. 
S.   Lea  oriqineB   logiques   4e   ta  doctriyte  de  Parmsnidei  dasa  la  Bemw   do 

mai  1883. 


MMx  connu,  je  pcn^,  pour  qu'il  me  Tût  permi»  de  la  psaser  sou^ 
silence.  San»  doute  on  L'u  souvent  exagéra;  maid  il  n'a  jamai»^  quo 
je  SAche.  élô  sérieusement  conle.Mé«  et  en  somme  Ed.  Zeller  le  main- 
itenltrèAfennci&ciit,  tout  on  exposant  la  lhè^30Q9  une  forme  dont 
conioole  remarque  M>  Dauriac^jtilne  suis  sensiblement  rapproeU 
quani  au  Tond  des  dioses. 

Pour  en  voutr  ft  la  noie  :  Sur  iez  orients  lo^iquêê  de  la  dceifiné 
^  Parinéni<Ut  je  n'ai  nulLcinetit  rintenlion  d'en  combattre  la  ooiï- 
<ïlijaian  (i^iéiate,  quoi<{uc  j'ou9!<e  do»  K-vcïrvus  tk  faire  sur  certain» 
I>oliii3  de  détail.  Ainai,  je  ne  croïd  nullement  {|ue  P^ruiénide 
ft'admae  k  l'école  d*Héraclite,  qu'il  aoit  exact  de  traduire  l'eire  et  le 
non-^tre  par  l'un  et  1c  multiple.  Je  iiarta^  entièrement  à  cet  é^srd 
l'optolon  é'£d.  Zeller,  qui  me  paraît  avoir  démontré  buioriqucmcnt 
^\MB  le  poème  de  rFl<Ï4ite  et  le  <  1ogo«  p  de  r£phù«)en  sont  acaisàble- 
mttnt  do  lu  m^me  date,  et  qu'aucun  àe*  deu^  auteur»  n'a  connu 
l'œavre  de  Tautre, 

Je  dirai  plus  :  de  toutes  les  doctrïnes  knîennee,  oelle  d'HAra- 
cUte  eet  en  (ait  ta  plus  vcixiiie  du  Ër^tcme  de  Parménide;  VEph^Ien 
Ost  monùte,  et  il  me  la  ri^volution  diurne;  au  point  de  vue  concret 
que  j'ai  exposé,  c*efit  Là  l'essentieL  Eridemment,  siTon  se  bonté  au 
poântde  tqc  ab^lraii,  il  y  a  une  (jrande  dilïôrence  à  s'attacher  k  h 
Permanence  de  Vètve  ou  b  inuster  sur  l'universalité  du  dûvi^nir, 
B4  ais  la  divergence  n  existe  que  dans  les  tendan^â  individuelles  des 
d^uz  pensées;  elles  partect  d'un  môino  tend  commun,  et  Platon 
^ttaajera  de  leart^unir 

M.  Dauriac  se  résume  en  disant  :  n  Le  vrai  Parménlde  e«t,  quoi- 
^u'ilenaidit^un  icgtacD  idi^aliste»  >Four  lofiicien,  tout  le  morde  e^^t 
^* Accord;  pour  KlOaUste Je  dois  expliquer  comment  Je  conço»  qu'il 
^^A  etË,  ou  plutôt  qu'il  l'est  devenu. 

Si  noUi  n'avions  que  son  poème,  co  qu'il  a  dit,  si  Zenon  n'était  pas 

^^rvenu  pour  nîcr  la  pumbiUtè  logique  tX^i$  pb^noiuïïiies,  ni  Platon 

*^^    Arutote  n'auraient  attribué  la  même  doctrine  à  Pdi-iiiéinde,  ci 

*loua  le  conaLdéreri^ns  eons  doute  comme  un  pur  réaliste  Je  croû 

4u*il  l'était  vraîmoct  quand  U  a  écrit  son  poème,  et  que  c'est  pour 

o«ta^u'îl  l'a  ^erit  comme  il  l'a  fait,  sans  chercher  k  a*élevcr  aa- 

dossa»  du  point  de  vue  concret  oh  chacun  avant  lui  était  fatalement 

reaU  attaché.  MaJa  son  couvre  ««ut  un  suL^cès  mérité,  on  admira  sa 

puiaaiDce  logique,  et  un  de  ses  admirateurs  au  moin»,  un  desea 

ieoMt  atnîa,  essaya  d'imiter  et  de  pousser  pluFi  loin  ses  raiâonno- 

tuois.  Diantre  pari,  il  suaoita  des  contradicteurs,  et  il  eut  sans  doute 

^défendre  lui-même,  au  moins  verbalement. ses  opinion». 

^  peu  de  préci»on  de  sa  langue  poétique,  défaut   que,  malgré 
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tout  &0D  taleût,  il  lui  était  îoipossible  d'éviter ,  ontrAlnar  dans  le  con- 
flit qui  fl'engageût,  les  conséquences  qu'elle  devait  avoir;  tel  de  ses     . 
vers  \  écrit  dans  un  sens  réaliste»  peut-être  aujourd'hui  traduit  dans     ^ 
la  formule  idéaliste  la  plus  nette^  et  pouvait,  de  son  temps,  appa-     - 
raltre  comme  un  paradoxe  audadeux,  un  déft  insoutenable  au  sens     j 
commun.  Au  lieu  de  faire  des  coocessiona,  Tardent  Zenon  alla  de     t 
i'avant,  prit  résolument  Toffensive  et  jeta  aux  contradîctenrs  des     j 
né^tions  encore  plus  incroyables.  Si  le  maître  ne  suivit  pas  son  dis- 
ciple jusqu'au  bout,  lui  était-it  possible  k  lui  de  reculer  et  de  déserter 
sa  propre  cause? 

On  tombe  toujours,  suivant  le  proverbe,  du  côté  où  Ton  pencto. 
Parménide  a  pu  écrire  son  poème  en  considérant  les  opiaiona  fon- 
dées sur  les  apparences  phénoménales  comme  posrablea  et  peulAre 
conciliables  au  fond  avec  ses  propositions  logiques;  mais  ces  opi- 
nions, qu'il  avait  reçues  d'autrui,  qui  ne  lui  avaient  été  enaeignôefi 
que  comme  conjectures,  il  penchait  à  les  déclarer  fausses,  malgré  le 
témoignage  des  sens  le  plus  formel,  plutôt  que  d'abandonner  la  moin- 
dre partie  du  théorème  ontologique,  qui  était  son  œuvre  à  loi  et  qu 
valait  à  ses  yeux  toute  démonstration  scientifique.  Quand  ladiacns- 
sion  soulevée  par  son  œuvre  le  mit  en  demeure  d*opter,  son  choix  ne 
fut  pas  douteux. 

En  tout  cas,  après  lui/son  poôme  valut  pour  la  thèse  qne  nocu 
appelons  Idéaliste,  pour  le  nouveau  point  de  vue  auquel  ses  vers 
avaient  conduit,  sans  qu'il  le  voulût,  sans  qu'il  y  songeât  peat-ôtre; 
pour  la  postérité,  Pannénide  doit  donc  rester  Idéatiate;  quant  k  U 
nature  de  son  idéalisme,  c'est  Zenon  qui  Ta  déterminé  e,  et  on  ne 
doit  la  définir  que  d'après  la  sens  et  la  portée  véritable  des  thèses 
de  Zenon. 

Paul  Tannbrt. 

1.  Par  exemple:  40.  ib  yàc  cc<^  voEtv  «mf -n  xcù  ilvcu. 
OU  94.  Twùriv  &'l<Tx\  vo»lv  xt  kcA  fi^vttlt  îcm  vâiîiii- 

ConuQQ  le  montre  Zelter,  le  sona  est  :  «  n  n'y  a  que  œ  qai  peut  étra  qui  paiflâe    - 
être  peûsé,  >  et  noua  avons  vu  que  Pannénide  confond  sous  le  même  terme  U 
penaée  et  la  perception. 
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^y  Malebraacbe  a  partagé  ropinmn  âe  toiiii  tf»  grand»  |ihilnsoj)l»en 

^du  xvih  ïiède  sui'  Ja  ii«:t;caflUà  d'unir  Télude  des  scienr^a  h  c&We  de 

ia  pbtIoM>phïe  ;  il  s'est  olnAi  irouvé  amejié  et  &  discuter  des  quesUoDs 

dû  scifiuoe  pure  et  h  appUY^r  des  théorie»  phUosophiques  aor  dos 

données  scienliflque».  Il  nous  sembte  qu'à  cet  ^ard  il  ne  lui  a  pas 

ét^  rendu  jiutico.  Ce  fait  d'ailleur»  s'explique  aiË^menl  :  d'une  part, 

en  eHet  les  Basant»  n'ont  guère  été  portés  à  aller  chercher  des  tliôo* 

ries  6<:ïcnli&ques  perdues  au  milieu  <1e  volumes  philosophit]Ui.':4,  et, 

d'autre  pari,  un  div<jrcc  déplorable  sY-tant  fait  entre  la  philosophie 

ipirituiliste  et  la  science,  les  adeptes  de  la  premiC^ro  n'ont  remarqué 

ce  qui  avait  trait  à  la  seconde  que  pour  en  ^tre  blessés  ^  et  pour  r&* 

^DTochcr  avec  Juubisrt.  au  gmnd  cart^cn,  son  goai  pour  ^i  chère 

^phi/M^iie.  Toutefois  il  nous  semble  qu'on  aurait  pu  s'attendre  à  plus 

^Âb  justice  de  la  part  des  pJiilosophes  qui  appartieuucut,  do  près  ou 

lAc  hin,  k  l'école  positiviste  ;  mais  il  esi  arrtrO  que,  rebuu^tf  «ans 

duutu  par  le  caractère  tuCtaphysiquu  qui  domine  dans  l'œuvre  de 

Mal«bi-anche»  ils  n'ont  pa«  su  vcir  en  quoi  il  a  été  )«ur  précorseur. 

Nous  nous  pi-oposonâ  d'appeler  raltentioii  »ur  ce  point  négligé  de 

l'histoire  de  la  phiiosophlo  et  de  la  Bcicnco,  La  pr^enle  étude  com- 

preodn  doux  pirtic.'i  pnncipolcs  rclotivcs  h  la  théorie  dc<a  couleurs 

et  à  la  théorie  de  1^  mémoire}  mtïin  nou^  signalerons  d'abord  quoique^ 

déta^l^  d'une  moindre  ïmpcrtance,  dont  plusieurs  ^ont  mentionnét 

par  M.  Viûyh^.  ItUinpignon  dans  son  intéressante  EtutU  aïo'  MaU* 

braniJifi,  étud«^  ctnmpœnnnt  une  correspondance  &  laquelle  noua  fo- 

roD9  quelques  em[irunt«> 

Les  malbématiqueH  ont  séduit  forcément  un  esprit  si  vivem^^ji! 
épn^  de  la  contemplation  dea  idées  et  qui  goûtait  un  ù  vir  plaisir 


i 


^. 


4.  Xoni  ikTom  dire  toutefois  qu«  U.  l>lk-LAprun«  a  ftil  un«  rscntloo  r«IftU* 

TciDCDl  do^Quto  do  ]ft  théorie  pbjviologit^iitf  d«  H  mafiosi  ion.  M,  ?«ui  Janoi, 

y»utia  ('■n,  rvnJ  mr  os  poiaipl«luc  Junucc  h  Uftlebtuioie,  uitit  mui  JâT^Iupp*- 

1  àa  ndlitr^  h  Une  oonoalfra  i%  portée  réelle  de  r^iivrc  du  grand  orAionâoi 


) 
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à  écouter  les  réponses  du  Maître  intérieur  ;  mais  nous  ne  croyo  ~q& 
pas  qu'on  doive  aucune  découverte  mâthématif|ue  à  Malebrancb^ve. 
On  lui  doit  seulement  d'avoir  surveillé  la  publication  de  l'Analyse  t^^ — i^$ 
infiniment ppAits  du  marquis  de  THôpita),  dont  la  lecture  à  Tétat  xcr. — la- 
nuscrit  lui  avait  fait  passer  deux  mois  fort  agréablement,  ainsi  q^^n'îl 
récrivait  au  P.  Jaquemet  de  TOratoire,  On  trouve  d'ailleurs,  il  m  le 

VI*  livre  de  sa  Rechtrclxe  de  la  vérité^  quelques  aperçus  pleins         de 

profondeur  sur  la  différence  de  clarté  qui  existe  entre  les  notions  g éo- 

métriques  et  les  notions  arithmétiques. 

Ainsi  que  l'a  fort  bien  montré  M.  Ernest  Naville^  dans  sa  Physie^^ue 
modemey  la  question  fondamentale  de  la  physique  cartésienne  é  ^Sait 
celle  des  lois  de  la  communication  des  mouvements.  Aussi  M^k1& 
branche  a-t-il  pris  une  part  active  k  la  discussion  de  cette  queati  ^du, 
et  une  lettre. qu'il  écrit  à  Leibniz  en  1698  nous  le  montre  modil^nt 
les  opinions  qu'il  avait  précédemment  soutenues  à  ce  sujet. 

Nous  avons  hâte  d^aniver  aux  questions  qui  nous  paraissent  do*^" 
ner  une  haute  valeur  à  Toeuvre  scientifique  de  Malebranche  ;  nra-^-^s 
nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  deux  points  où  orx     ^^ 
voit,  d'une  part,  énoncer  une  hypothèse  ingénieuse  sur  un  problfe*^^^® 
que  la  physique  moderne  n'a  pu  encore  résoudre,  et,  d*autre  p^^^^- 
formuler  une  explication  devenue  classique  du  fait  que  la  lone 
rail  plus  grosse  lorsqu'elle  est  auprès  de  l'horizon, 

La  physique  moderne  cherche  à  expliquer  tous  les  phénomèn' 
en  ne  considérant  dans  les  corps  que  la  propriété  d'occuper  une  pB^^^' 
tie  de  retendue  et  de  résister  au  mouvement  d'un  autre  corps.  0^  ^ 
n*a  pu  encore  ramener  la  cohésion  à  celte  propriété  fondamentaie 
mais  c'est  une  question  qui  s'impose  à  la  science,  et  l'on  doit  recueil-" 
lir  les  aperçus  qu'un  penseur  tel  que  Malebranche  a  laissés  sur  ce 
sujet.  L'expérience  des  hémisphères  de  Magdebourg,  que  l'on  ne 
peut  séparer  qu'au  moyen  d'un  effort  considérable  lorsqu'on  en  a 
retiré  l'air,  lui  parait  conduire  à  une  solution  du  problème  de  la  co- 
hésion ou  de  la  contimiitéj  pour  nous  servir  du  mot  qu'il  emploie.  Ce 
qui  unit  loa  deux  hémisphères,  c'est  la  pression  exercée  par  l'air  sur 
leursurfaceexténeure.alors  que  leur  surface  intérieure  n'est  pas  pres- 
sée. Ce  n'est  pas  l'air  qui  produit  la  cohésion,  mais  elle  peut  être  due 
à  une  action  analogue  de  l'éther,  cette  matière  subtile^  répandue 
partout  et  animée  de  mouvements  extrêmement  rapides.  On  ne  sau- 
rait d'ailleurs  s'étonner  de  la  grande  force  résultant  de  cette  action 
de  la  matière  subtile,  puisque  c'est  elle  qui  produit  tous  les  effets 
de  la  chaleur  (Recherche  de  la  vérité^  vt'  livre). 

A  côté  de  cette  haute  question,  l'explication  de  la  grosseur  appa- 
rente de  la  lune  près  de  l'horizon  a  bien  peu  d'importance.  Elle  n^n 
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a   pots  moins  donné  lieu  à  de  vives  controverses.  Malelranche  sy.ii)t 
propo;^  unô  cxp]i<^alion  de  ce  fait  dans  Ifi  t"  livrodo  la  Hecheft^he  de 
Ut   tféfile,  Jô  carl^-^ien  lli^fcis  la  corobattil  ditls  ^a  Stj^Xcme  de  phi- 
U*»o^i€:  ce  fut  pour  Mîilehranche  Toccafion  d'une  réponse  qu'il  joi- 
gnit «ux  édaircisfiernents  publiés  à  h  suite  de  la  Hùch^^che.  Cette 
dli^uasion  tourna  d'aillours  h  «on  avftDtagc^  car  plusicurd  Qcadémt- 
ctons,  dont  les  nom^  ^isaicsnt  autorité,  ï^e  rangèrent  fi  son  opinion. 
daiifi  uae  déclaration  puhlic[ue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  explication, 
&iiffc»i  L'onnue  que  le  nom  de  aon  auteur  J'est  peu,  consiste  ;k  dire  que 
nouR  jDgeonjs  lu  luno  beaucoup  plus  Clotgn^e  lorsqu'elle  est  près  de 
l^tiomnn  et  que  nous  la  jugeonf^  dôs  loni  {ilus  f^.^'ie,  hitn  que  don 
diara^lrc  apparent  soit  un  peu  plus  peiii,  sa  dij^tancc  réelle  a  Toïv* 
*<waicïur  étuiil  un  pcii  plu^  grande.  Quaiit  h,  Ctitle  enagi^ratioii  de  la 
distAïKc  ^ippjn-iil<*,  Maltfbiaticlic  rc;ipUi|Lie  par  Us»  divej'»  ubjcta  quu 
'lous  ixïyont»  âlont  entre  elle  et  nous.  11  donne  comme  preuve  de 
i^^ltj  cipUcatioit  le  fûil  que,  en  ob?tcr«int  la  lune  l\  Irnvcr»  un  rorro 
^dRunA  qui  no  permet  pM  d'apercevoir  les  objcbt  tcircntre^,  on  la 
voîL  de  la  mfime  grosseur,  quoUo  que  soit  »a  position  par  rapport  ^ 
'  'loiSxon   Malebranche  signale  d'aîlletirsco  fait  quo  la  voïlte  céleete 
Porali  comme  un  dcïni-çpliéroïdo  aplati,  ce  qui  e*t  bien  d'accord 
^vec  Hoci  explication. 

tSi  nouR  vonlion^  ^numérer  toutes l<^  quefiti<HiftâciantinquflB  disQK 
^^^^tt  par  Malebmnchc,  la  li^e  siérait  linifTue  :  nourt  devons  en  Dégtl' 
Kor  beaucoup  pour  entrer  dans  quelques  détaiU  sur  U  thiïoriti  iIch 
*^^**lear8  a  sur  la  Ibfiorie  physiolo^njuc  de  U  rasoire. 


I 

l'Cd  traît«^  de  physique  cîtenteoninia  précurseurs  de  la  théorie  de 

**  lumière,  telle  que  l'ont  faite  Yonp  et  Fresneï,  DcHCiiles,  Huygliens 

•^^  fCuIer  ;  mais  nous  nv  croyon&  pas  qu'aucun  traita  de  notre  tempe 

ParlfiïfoM.iIebranchc.  Ilosl  pouilatil  ïiiité  de  mi>ntrer  qu'il  ménlerait 

^»*^n  cet  honneur  Voici  en  effet  ce  que  ditVerdet,  Téminent  et 

^^Krclté  profeiHcur  de  TEcolc  polytechnique,  de  c«  qu'il  croit  eire 

^Vi?uvn^  d  Euler  :  «  Bien  qu'il  ait  donné  de  la  plupart  de»  phéno- 

iii^nirs  connus  de  son  temps  les  explicalions  len  plus  nmiuctcs,.*. 

&aler  n'en  mérite  pui?  mwm*  du  cotiscivoi  djtiw  nii»li>ire  de  l'optique 

(inc  T^lact^  «^iiiineiite,  pour  uv4>ir  ilit  le  premier  d'ime  manière expre»e 

(|ue  Icfi  ondulations  lumineuse:^  sont  périodiques  comnic  Ica  ondula- 

^nB  eonorcs,  que  la  couleur  dépend  do  la  duréo  de  la  pérîode,  et 

■Jtr'dînfii  la  cauAO  dos  ditTéronccât  de  coloration  cet  au  fond  la  mdmo 
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que  la  cause  des  difTérences  de  tonalité  '.  j>  Nous  allons  voir  que  Ua^^ 
lebranche  a  affirmé  avant  Ëuler,  de  la  foçon  la  plus  expresse,  la  pé — 
rïodicité  de«  ondulations  lumineuses  et  l'analogie  entre  lea  différence»-^ 
de  coloration  et  lea  difTérences  de  tonalité. 

Malebraûcbe  a  donné  quelques  indications  relatives  à  la  lumière 
danB  la  Recherche  de  la  vérité  et  dans  les  Entretiens  métaphyêiquti  ; 
mats,  pour  connaître  avec  précision  ses  idées  sur  ce  sujet,  il  est  néces^ 
saire  d'étudier  un  mémoire  présenté  par  lui  à  TAcadémie  des  sdencea 
en  1Ô99  ',  ainsi  que  le  travail  complémentaire  publié  en  1712,  à  la 
fin  des  Eclaircissements  à  ta  Recherche  de  la  vérité.  Le  mémoire  de 
1699  ee  trouve  d'ailleurs  reproduit,  avec  quelques  modifications,  im- 
médiatement avant  ce  dernier  travail. 

La  conclusion  du  mémoire  est  de  la  plus  grande  netteté,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  :  <  Quoi  qu*il  en  soit,  dit  Ualebranche,  je  crois  -. 
avoir  clairement  prouvé  que  les  diverses  couleurs  ne  consistent  qoe  ^ 
dans  la  différente  promptitude  des  vibrations  de  pression  de  la  ma-^ 
ti^  subtile,  comme  les  fftff^renfâ  toru  de  la  musique  ne  yiennent  qu6i« 
de  la  diverse  promptitude  des  vibrations  de  Tair  grossier,  ainsi  qoe^ 
rapprend  Texpérience.  * 

La  conclusion  n*est  pas  la  seule  chose  intéressante  dans  la  théo^ 
rie  de  Malebranche  :  les  considérations  qui  ramènent  £l  la  fonniiler,  « 
ce  qu'il  dit  du  nombre  des  vibrations  répondant  k  chaque  couleur  et^ 
enfin  ses  explications  de  la  couleur  des  corps  méritent  bien  une  ra^- 
pide  étude. 

Après  avoir  rappelé  que  la  différence  des  sons  de  la  musique  eflW 
produite  par  la  plus  ou  moins  grande  promptitude  des  vibratiODa  dev 
Tair,  Malebranche  s'exprime  ainsi  : 


t  II  est  certain  que  les  couleurs  dépendent  naturellement  de  Tâbranla- 
ment  de  l'organe  de  la  vision.  Or  cet  ébraDlement  ne  peut  être  que  Tort 
ei  faible»  ou  que  prompt  et  lent.  Hais  Texpôrience  apprend  que  le  plus 
et  le  moins  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  de  rébrautement  du  nerf  op- 
tique ne  change  point  l'espèce  de  la  couleur^  puisque  le  plus  oa  le 
moins  de  jour,  dont  dépend  le  plus  et  le  moins  de  ceitè  force,  ne  fait 
point  voir  ordinairement  les  couleurs  d'une  espèce  différente  et  tout  oppo- 
sée. Il  est  donc  nécessaire  de  conclure  que  c'est  le  plus  et  le  moins  de 
promptitude  dans  les  vibrations  du  nerf  optique,  qui  change  les  espèces 
de  couleurs,  el»  par  conséquent,  que  la  cause  de  ces  sensations  vient 


1.  Verdet,  Œtmrei,  U  V,  p.  JH. 

î.  Méawirté  de  VAcadémiû  d;i  t^ciencrt,  iaaée  1699^  p.  £2. 
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primitivement  des  vibritionaplusoumoias  prompteB  delamaUdroGUb- 
lile  qui  GOcnpriount  U  ràUoe^.  t 

D^3  fiue  Von  a  aJiiiis  ï|ue  la  varîôi^  de«  couleur;^  di^liend  J*  la 
prutiipiitude  ile^  vibraliocta  de  ['t-Lher,  un  »t  Ouin<iiido  iiJitui'tiUeiiieiil 
quel  C9t  Tordre  &uivaaL  lequel  ae  succèdent  les  couleur»,  loi^uo 
cotte  promptitude  dtmi»uc^  ol  miîfne  quel  cAt  le  Dombro  de  vjbr^- 
tio»a  dan.-i  TuDitédc  tcmp»  qui  TÙpond  à  chacune  d'elles.  Malcbrancho 
cherche  à  résoudre  la  preinièroquû&tîon  :  il  n'«0père  pas  qu'on  puisao 
répondre  h  la  seconde.  Dans  \&  mémoire  préaeoté  à  TAcadéoiie  ddd 
w-iQOCâ«,  il  â  rocourii  à  ua  phénomdno  pou  prôoi»,  qui  nft  TikmèiMpat 
à  un  r^uliat  a^atift&uaant  ;  mais  nous  oroyon»d4!voir  rupporlur  le  pas- 
sage qui  y  ùsi  relatif  parce  qu'on  y  trouva  une  idée  ^stz  originale  : 

•  Lorsqu'on  &  regarda  le  soleil,  dit  Matebrancbe.  et  que  lu  iierfoptique 

*  ^\é  forc  ébranlé  par  l'èdii  dt^  «a  lumière,  h  cause  que  les  fibre»  d« 

"^^  ntrr  Eont  &uu«e6  au  royer  dos  huoieura  transparertes  de  roeil,  alors» 

■*  l'on    Tanne  les  yeux  ou  si  Ton  entre  dans  un  lieu  obscur,  l'ébranlé- 

^^Ai  du  nerf  optique  ne  changera  que  du  pluBaumolo»,  CrptsDdanl,  on 

^r*ri  dïlKreniea  couleurs    du  Manc  d'abord,  dujaane,  du  rouge,  du 

■  <>  u.  cl  (|uelquei'Uncs  de  celles  qui  se  font  par  le  mélflnae  des  primi- 

^'«i,  ei  enfin  du  «olr.  D'où  Ton  peut  conclure  <iue  le»  vibration*  de  U 

''^^e,  trfci  promptes  d'abord,  devleouent  peu  à  peu  plus  lentes.  Car, 

*^  ^XiTô  uiM  fois,  ce  n'est  pas  la  grandeur  ou  U  force  de  ces  vjbraiionSj 

**>ïfileuf  jjro)i'ptti\idA  qui  cbaiiga  IV^/^Ac»?  des  couleurs,    puisque  Is 

l^  ^-'gv.  par  exemple,  pareil  rouge  û  une  faible  aus^ibienqu'à  une  grande 

"**^»àr<j. 

^  ^  Oa  povrrsU  done  p«ul-dtre  Juger  par  la  euile  de  ces  couleurs,  si  elle 
"^-^Uc  bien  constante,  que  les  vibrations  du  jaune  sont  plus  promptes 
****«  celle»  du  rouge,  et  celles  du  rouge  que  du  bleu,  et  ainsi  des  autre» 
•^^^  vdeura  qoi  se  succèdent,  Mais  il  me  par;i1t  Impossible  de  découvrir 
P*"<;^tiaent,par  ce  moyen,  ni  mâme  par  aucun  autre,  le^  rapports 
^^«acrsde  prompUtude  de  ces  vibrations,  commâ  on  les  a  découverts 
^'^^-'ïs  ks  consoonances  de  la  musique^  Oa  ne  peut  sur  cela  que  doviner 
^     ^Ler  DU  V  rai  ne  01  b  table,  * 

^iibù  parlait  Malcbratiehe  en  IflOO.  Ayant  eu  ensuite  oonnnissance 
te»  etpérSencett  do  Newton  sur  la  décompor^ition  de  la  iuiatt-re 
blauïitlic  par  le  prisme  %  il  songea  à   tirer  parti  d*un  plii^nomÈne 

1-  Toir  tôt  l«Ltm  ^f9  3  etSJoin  1761  h  uno  ppincMM  d'AUomngUff,  où  Eulûr 
4^v«lBppfl  U«»  cOfl«i40nUi)[i«  tout  à  iàit  «DAlogUtf*. 

S-  Vdu  tfvf^o»  ici  •ifçnfllcr  c«mbian  \'«wCoq  ft  «pptocbA^  «d  udiiio  tonip*  ^ua 
HAt^lrAnt^be,  d*  la  «me  ihéurî*  des  coufgun,  On  taii  «ju'il  a  plAc^.  k  U  fin  <fe 
•*tt  i^r^itq^^it  publia  CD  ITOl^una  ^^rio  de  i|UQtlii><ni  tm  il  indique  ma  CODCcptioni 
■•jpoibËi4|ii«a  991  oae  foule  de  pointei  or  *oécl  U  traîii^o  4|Ucitioii,  «Jtai  U* 
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établissant  une  différence  si  nette  entre  les  propriétés  de&  divei 
couleurs,  pour  arriver  h  savoir  dans  quel  ordre  elles  se  Buccèdi 
lorsque  diminue  la  promptitude  des  vibrations.  S'appuyant  sur  i 
théorie  d'ailleurs  inexacte  de  la  réfraction.  Il  arriva  k  cette  conc 
sion,  conforme  à  la  réalité,  que  les  rayons  violets  répondent  au  [ 
grand  nombre  de  vibrations,  dans  Tunité  de  temps,  et  que  ce  nom 
décroît  successivement,  suivant  l'ordre  des  couleurs  du  spei 
solaire  :  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé^  rouge  ^ 

Voyons  enfin  de  quelle  ^çon  Malebranche  explique  les  coloratî 
qui  paraissent  revêtir  les  corps.  On  trouve  à  ce  sujet,  dans  ses  ceuT 
deux  opinrons  successives  :  dans  le  mémoire  de  1699,  ne  conn 
sant  pas  encore  le  phénomène  de  la  décomposition  de  la  lum 
solaire  par  le  prisme,  il  suppose  que  les  corps  jouissent  de  la  p 
priété  de  réfléchir  la  lumière  en  modifiant  la  promptitude  de 
vibrations  : 

f  SI  le  corps  M,  dit-il,  est  tel  que  la  matière  subtile  réfl&ïhie  ait 
vibrations  moins  promptes  dans  certains  degrés,  que  je  ne  crois 
qu'on  puisse  déterminer  exactement,  on  aura  quelqu'une  des  couli 
qu'on  appelle  primitives,  le  jaune,  le  rouge»  le  bleu,  si  toutes  les  ) 
Ues  du  corps  M  diminuent  également  les  vibrations  que  cause  la  flan 
dans  U  matière  subtile,  et  Ton  verra  toutes  les  autres  couleurs  qui 
font  par  Le  mélange  des  primitives,  selon  que  les  parties  du  coip 
diminueront  inégalement  la  promptitude  des  vibrations  de  lalumlèn 

Cette  théorie  de  la  transformation  des  vibrations  est  inexacte 
général  et  ne  s'applique  avec  vérité  qu'aux  corps  dits  fluorescei 
Malebranche  reconnut  son  erreur  lorsqu'il  sut  que  la  lumi 
blanche  résulte  du  mélange  de  toutes  les  couleurs  ;  il  comprit  al 

quelle  il  parlfi  des  vibrations  provoquées  danA  les  ntrrs  optiquei  :  ■  Dei  ni 
c  de  diiï-'renles  oapèros  dc  produi  sent-il  a  pas  des  vibraliona  de  diffère 
«  gTAnJcurs,  JGsqueJles  vibrationa  excitent,  eeloti  Leurs  grandeiire,  des  aenut 
«  d<i  dilTiTtntGB  couleurs^  k  peu  prùa  de  la  m^me  maait're  que  les  vibration 
4  i'âir  eau«enl^  bcIoti  l^-'ura  différertres  grandeurs^  des  sensaliona  de  diff-r 
■  sens?  IlL  en  parlicuLier  les  rajona  ies  plus  ri^frangibles  ne  produia«nMlï 
c  lea  plus  courlea  vibraliona  pour  excjter  Ja  sensation  d'un  violet  fi>iic#; 
ft  moins  r'frangibles^  les  vibrations  les  piua  «étendues  pour  causer  U  aenïa 
<  d'un  rouiîe  fonct' ;  ei  les  diffprentea  espèces  do  rayons  intermédiats,  les  vi 
t  tiona  lie  dilT^Tentes  (grandeurs  intermédiatea  pour  oxciter  les  nensationï  desd 
«t  renier  couleurs  intermédiatoa?  *  Newton  no  voit  leâ  vibrations  que  dans 
nerffl  ot  le  eervejtu  au  heu  de  les  voir  dans  T^iher  :  k  cela  près,  il  est  absolur 
d'accord  flvçc  Malebranche.  Nous  ne  savons  s'il  avait  eu  connaissance  du 
moire  de  1609;  on  pourrais  toutefois  citer  comme  indice  le  fait  qa'Addison,  » 
vani  cctie  annéeUi  à  l'évflque  de  LicbfieJd  et  Coventry,  lui  parle  de  Yingtn 
hypothé$t  de  Malebranche  sur  les  couleurs  {Penjort,  Berkeley,  p,  iCî). 
1.  Rtcheixhe  de  fa  virité  (édition  de  I7l2j  ;  Edaircistemtnti,  p.  361 , 


} 


qac  les  corp«  jouisseiu  do  la  propnol»^dya..'iiidrc  c*irlaines  vibrations 

larnmeuiesï  ou  do  ^  laisser  Iravcrsor  par  elles  et  ûg  infléchir  les 

autres.  C'est  ce  quM  exprime  dan^  les  termes  «triraiiis  :  «  Il  n'y  a 

«     point  d8  rayon  blanc  qui  soit  aimpk.  Tout  rayon  tn*^  blanc  efit 

«      «j«nipg«ô  de  loiu»  i*s»  mupl^,  rouge,  jaune,  bleu,  etr.,  qui  loua 

«       Ibnt  ilirA  vjljratioijs «l  de?  réfiJtctïuiis  diiïérentus  ;  et  toutes  ]?»  Jlf< 

■       ^érciUfi^  t:ou]eui\H  di:rnt  teï«  oIjJcLh  païuisnent  couvert»  ric  viennent 

«       «|ue  ika  divers  m'^langcs  îles  rayon»  simples,  au  tram^mî».  ou  r6- 

<        416:bia  des  petites  p&itic^  tran&parcnica  des  corpft  opaifuen  \  » 

Il  est  inutile  d'inulntor  sur  la  hfiutc  valeur  acioatilïijue  du  travail 
d,<^  Ualebi^nchc.  Non  sciilcmccit,  en  clTct.  il  a  dit  de  1»  fi^on  In  plus 
ASKproesc,  huit  «ns  avant  la  iijiiesanco  d'Culor  qui  eut  lieu  en  1707, 
(g  «.su  lc«  vilïrationH  juminou^os  simples  ont  une  durèo  constante  pour 
<ïV^aquo  cûulour,  durée  vâiiaut  on  nWuK^  Ump»  quo  la  couleur;  maÎB 
ftr&  outre  il  a  discuté  avec  smgz  de  bonheur  les  deux  queutions  «nî- 
"T^Tifn  :  comment  varient  les  couleurs  suivant  l'ordre  de  diminution 
A^bA  nombres  do  vjtrations'^  quelle  i'st  la  cause  de  la  coloration  de^t 
&Ovp&? 

On  s'étonnera  p&ut-élre  que  des  études  ai  intéressantes  soient 

t^^vuLécti  dans  l'oiibll,  ùi  Ton  ^e  demandera  £i  c'est  bien  d'un  oubli 

li-a'dfi'a^t,  ou  .si  plut'H  le  mémoire  de  Ualebranche  n'a  paapass»'^ 

icï^terçu.  En  Tait,  celte  dârni^re  hypothèse  serait  de  loui  point  inex- 

^<21e.  Nous  voyons  en  effet  Leibniz  prendre  un  \if  intérêt  aux  étude» 

4^  Blalebranche  sur  les  couleurs  :  <  Je  aérai  curieux,  écrit-il  an  P, 

^      leloi^  en  17i»7,  d'apprendre  ce  que  le  K.  P.  Malobrancbe  aura 

c     observé  »ur  k*s  couleurs,  ■  el,  Tannée  suivante,  il  revient  encore 

KiArce  sujet.  Aprx>s  la  mort  du  grand  oratorîsn,  sa  théorie  continu» 

^    AAvoir  rang  dans  la  science»  bieri  que  la  conception  newtonnienne 

A^  I4tni«sion  sédutse  tous  les  espnts.  Cest  ainsi  que  t'ontenelle 

<l«>nfie,  dans  son  Eloge  de  MaUbranche,  un  résumé  court  mais  pré- 

i^s^âesa  théorie,  et  que  M.  Trubaud,  nudlre  fo^^arts,  publiant  en 

i  "72^  tin  ouvra|;c  atiUHïz  élt^iidu  sur  lu  Mouvemttia  de  lu  tumièn^  ttun» 

^f^q'A'I  il  8C  nn^  d'ailleur»  parmi  lei»  partisaub  de  réiniïraioii.  expose» 

<^'u(ic  façon  complète  la  thâorie  de  Malebranche  sur  les  couleur», 

^•^ledu  moins  <p'elle  résulte  de  son  seul  mémoire  de  1600*. 


1'  B^Uirfi\ffmfttttt  p.  300-  Natonn  loi  quû  Mtlobniacb#  a  tr^«  bîoo  vu  et^uv 
ûnitii  U  {iitrlion  Hoinl«  de  U  lumière  ;  4  Cda  «icit«  BOuktnenl  pr-u  k  peu  âç  U 

tiaitar^  <1(MI,  c4r  1^  OOfpn  chjtndrt  no  tort  i«U  «^uu  par  l'^brânlumonl    dDi>  pstiftu 

}V%Ê9  doiii   il«  «ont  oompoflfi.   Auiii  vdîi-oo   qiiv  ki  corp»  noiri  «xpo«^»  lU 
iolfà,  «'é«baolTcnt   bf«uooup   ptu*  qu<«  )ei  coq»  bLanc*  qui  rAÛAchj^Ji^ot   l«« 
Itjoat,  H  <)ue  !r*  Umi^purriiU  h"'  I^*  t'anaiDatlctit  pmijuo  Igus.  • 
ï-  V    TrtnrMfiEtn   naiiiïJiCf.   dîna  tifi  belli*  ffiâloirt  dé  la  phihio^hir  tartâiennc. 
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Avant  de  quitter  ce  mémoire,  il  convient  de  l'étudier  an  point  d 
vue  de  la  méthode.  On  sait  que,  en  ce  qui  concerne  les  sciences  pb] 
siques,  Técole  cartésienne  a  eu  le  tort  d'attnbuer  iine  trop  grand 
vaïeur  aux  conceptions  â  priori.  Plus  qu'un  autre,  Malebranche  ôta 
exposé  par  son  optimisme  k  commettre  cette  faute  de  méthode,  cai 
le  monde  réel  étant  le  plus  parfait  des  mondes  possibles,  on  pei 
espérer,  en  principe  du  moins,  te  retrouver  par  une  opération  pure 
ment  rationnelle.  Toutefois,  comme  cette  perfection  n'est  pas  absc 
lue,  maiscomporte  certains  défauts  de  détails,  on  conçoit  que  la  rai 
son  soit  impuissante  dans  bien  des  cas,  puisqu'il  serait  nécessair 
d'embrasser  dans  son  étude  tout  Tensemble  du  monde.  Aussi  Hal« 
branche  recommande-t-ii  en  divers  point  de  ses  écrits,  de  coatrôk 
par  l'observation  et  Texpérience  les  déductions  de  la  raison^  ;niaj 
on  doit  reconnaître  cependant  que  la  vérification  n'occupe  qu'on 
place  bien  secondaire  dans  sa  méthode  théorique.  U  est  intéressai! 
de  voir  ce  que  devient  cette  méthode  quand  il  passe  à  la  pratique 
c'est-à-dire  quand  ii  cherche  à  résoudre  une  question  de  physîqai 
Nous  allons  constater  qu'alors,  si  l'on  néglige  quelques  affirmation 
faites  d'un  ton  un  peu  trop  tranchant,  cette  méthode  devient  irrépn 
chable. 

Partant  de  ce  fait  d'observation  que  la  lumière  varie  d'intensif 
sans  que  la  couleur  change  et  s'aidant  de  Tanalogie  des  phénomànv 
acoustiques,  Malebranche  est  amené  par  des  considérations  fort  1- 
giques  à  émettre  sa  théorie  des  couleurs.  Après  l'avoir  ainsi  étahM 
en  partant  des  phénomènes  les  plus  généraux,  il  prend  an  auL 
phénomène  dont  il  ne  s'est  pas  servi  dans  son  travail  de  conceptic» 
et  cherche  k  l'expliquer  au  moyen  de  sa  théorie.  Ce  phénomène  e 
celui  en  vertu  duquel  divers  yeux  peuvent  recevoir  simultanémsK 
par  l'intermédiaire  d'un  môme  point,  l'impression  de  diverses  co  i 


signale  le  mémoire  de  Malâbraoche,  mais  seida  eotrer  cita*  auchid  dâtûl,  pul^ 
ajoute  CQ  note  :  c  Gcelhe,  dans  son  Hittoire  det  couUurt,  tailjae  et  critique 
€  mémoire.  Voir  dîna  lea  œuvres  de  GceLhei  édilîOQ  Hachetl«,  le  Totame  ^ 
<  œuYrea  BcieaLifiquea  publié  par  M,  Paivre.  >  Comme  ou  le  a&il  ce  Tolanie 
coQtienl  qu'une  analjio  et  uoe  appréciation  des  ceuvrea  iCLentifiquefl  de  QoBtJ 
Noua  y  avons  bien  trouvé  le  oom  de  Ualebrancbe,  maii  k  la  table  aeuknM^ 
L'analjae  donnée  par  GœEbc  doit  être  bien  peu  fidëEe»  ai  Ton  en  juge  par  ce  ^ 
que  M.  Faivre  brÛlt:  l'encens  traditiontiel  ea  rhonoetiT  d'Euler  :  *  5iiivanl  l'^ 
I  mirabU  compuraùon  d'Eulrr^  dit'il,  lei  vibrotisos  de  l'étber  produiaent  la  " 
t  mière,  comme  les  Tibraliona  db  Talt  produisent  lea  aoba»  et  lea  coaleura  a^ 
9  pour  la  vue  ce  que  lea  di3'-^r«[iiB  hodi  de  la  musique  peuvent  être  pour  l'e  ' 
[pag«  t&i).  y, 

1.  ■  Il  vaut  mieui  sans  doulc  étudier  la  nature  que  les  livrea;  les  eipérientf 
■  visibles  et  sensibles  prouvent  certainemenl  beaucoup  plus  que  les  raiaon:^ 
m  ments  des  hommes  »  {Rtehtrcht  de  la  Vtrité,  livre  II,  i"  partie,  cbapiire  YïM 


leurs.  t'îutOh^t  n'e^t  pâs  dans  la  discussion,  car  elle  soulèverait 
tiien  ùçs  rOdcrves,  mais  dans  le  kiit  m^me  du  conlr^le  d'une  tbâorie 
par  son  application  à  un  phénomène  qui  n'a  pas  servi  à  rétablir, 
tfalebranclie  n^unil  donc  Oc  la  façon  la  plus  c&rat-téristtquQ  les  trois 
op^niions  qui  i^sument  ia  vraie  mOUiode  :  r(jl>servaliou,  l'hypothèse, 
la  vértilcaUuii  ^ 

Oa  le  voit,  du  reste,  obi^er ver  coûslauuiieQl  avec  te  pluA  grand  «oin  : 
nous  ncn  citerons  qae  deux  exemples.  Pan»  une  étude  sur  la  géaô- 
nXicn  du  Teu  qai  l'ait  suite  au  tiH'iiioire  3ur  les  coiileurE,  après  avoir 
dit  ^ue>  ttolon  DââcartâBr  'o''«çu'»'>  ^<il  It^  fuûtt  chaque  6tiiicdle  pro- 
tiont  d'une  petite  partie  du  caillou  qui  se  trouve dôtachôe,  MaJa- 
br^Aocho  fiut  incidemment  cette  remurquo  : 


Je  croirais  que  c'est  ptucot  la  parile  arrachée  de  l'acier  qal  s'allume, 
lon<TU^on  regarde  avoc  le  microscope  le»  éUnocItci  dn  Tou  qu'on  a 
nMsuMÔeG,  Ton  voit  qu9  c'est  L  acier  qui  a  éié  fondu  «t  râduil*  ou  en 
boulÉBou  en  petits  serpenteaux;  et  je  □*&!  polni  remarqué  qu'il  y  eût 
te  cbaoeemenls  dans  les  petits  éclats  dûtachéa  du  caillou.  » 


Voici  maintenant  un  autre  exemple  :  au  VI*  Uvre  de  la  iïe. 
^^Trthê  àé  la  vérité^  on  lit  ce  réfiumô  impersonnel  d'une  cipé- 
rt«nce: 

•-  Vd  hûinniâ  veut  dAceuvrlr  la  itatnre  d'un  ponlet  :  pour  c^ln.  il  ouvre 
'c>Qsie« leurs  des  œuls  qu^ilamii  couver;  il  y  examine  ce  qui  &e  meut 
^t  cequicrott  le  premier;  il  voit  bientôt  que  le  cceur  commence  à  battre 
^  &  pouwer  de  tous  cOtés  des  canaux  de  sang  qui  «ont  les  arièrea,  que 
*3«  sugretoume  ver»  le  cœur  par  les  veines,  que  le  cerveau  parait 
^Ub»1  d'aï)orO,  et  que  lea  os  soat  ies  dernières  partie»  qui  &o  forincsiil.  » 

t2i  tien  1  ITiomme  dont  parle  Malebranche  est  lui-mt>me,  ainsi  que 
ïK>us  rapprend,  dans  une  de  ses  lettres,  Ii;  P,  Daniel,  IlôcoUet,  lettre 
^ui  ikous  montre  en  outre  que  le  grand  orataridn  employait  une  cou- 
reuse artificielle  :  t  Le  f\.  P.  de  Malebranche,  dit  Daniolf  m'a  MX 
"  rbonncur  de  m'écrire  qu'il  a  prescnterneut  un  fourneau  où  il  met 
«  owirur  dej?  uîuDi.  et  qu'il  en  a  déjh  ouvert  dans  le^iqueU  il  a  vu  le 
*  c<Bur  fonnô  et  battant  avec  quelques  artères-  n 


1^  &1IMI  NaTiUv,  U  Idfffuf  dt  Vkj/jmthU^, 
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II 

Après  avoir  vu  Malebranche  &6  livrer  &  des  éUjdes   puremeo-'^ 

scientiliquesj  nous  allons  le  voir,  unissant  de  la  manière  la  plus  heu 

reuse  la  philosophie  et  la  science,  donner  une  théorie  de  la  ménuMi^^s 

que  Ton  peut  regarder  comme  une  ébauche  parfaitement  reconnais 

sable  dei^  théories  ïes  plus  récentes.  Comme  expression  la  plus  pré-^— 
cise  de  ces  théories,  nous  prendrons  Touvrage  sur  les  Moiadies  de  Ig^ 
mémoire  de  M.  Ribot.  Comme  on  le  sait,  en  eFTet,  ce  titre  couvre  nn^^ 
théorie  véritable  de  la  mémoire,  et  sa  particularisation  a  seutemen  -^ 
pour  but  de  désigner  le  mode  d'investigation  qui  y  est  plus  apécial&-^— 
ment  suivi*  M.  Paul  Janet  a  signalé  déjà,  dans  le  journal  le   Ten^t^  ^ 
que  sous  son  apparence  surannée  la  théorie  de  Malebranche  est  e^cn 
réalité  très  voisine  des  théories  contemporaines;  mais  nous  a,^ 
croyons  pasqu^il  ait  développé  cette  afOrmation,  et  il  nous  para»  irzh.— 
téressant  de  faire  ressortir  combien  les  véritables  maîtres  du  apirm  — 
tuaijsme  ont  été  en  réalité  les  initiateurs  des  études  psycho-physiolo- 
giques, comme  ils  Tont  été  de  toute  la  physique  moderne,  aiiui  q^ae 
Ta  si  magistralement  établi  M,  Ernest  Naville.  Qu'il  nous  6oit.doEAO 
permis  de  revendiquer  ^  comme  un  honneur,  pour  Malebranche   ^i 
Descartes,  d'avoir  indiqué  la  vole  oîi  la  philosophie  scientifiqud     a 
^t  de  nos  jours  de  si  belles  découvertes.  Ce  n'est  pas  sans  intesi* 
tion,  que  nous  citons  le  nom  de  Descartes,  car,  à  vrai  dire,  HaÏL^ 
branche,  lui  a  emprunté  sa  théorie  de  la  mémoire  ;  seulement  il  l*a 
exposée  d'une  façon  plus  régulière,  plus  développée  et  plus  heureia^ie 
que  son  maître. 

Rappelons  d'abord  brièvement  à  quels  résultats  principaux  est  ^lx- 
rivé  M.  Ribot.  Selon  lui,  la  mémoire  doit  être  entendue  dans  vn  S9>^ 
beaucoup  plus  large  qu'elle  ne  Test  habituellement.  Dans  Taccepli^^n 
courante  du  mot,  la  mémoire  comprend  trois  choses  :  lacon&ervatitf^'i 
de  certains  états,  leur  reproduction,  leur  localisation  dans  le  pairrr^ 
Les  deux  premiei's  éléments  sont  indispensables,  mais  le  dernier  "V^ 
£ait  que  compléter  la  mémoire.  Écartant  d'abord  cet  élôment  p»~7' 
chique,  M.  Ribot  étudie  comment  un  état  nouveau  e'implante  daa*:i^ 
Torganisation,  se  conserve  et  se  reproduit.  Il  trouve  le  type  de       ^ 
mémoire  organique  dans  les  actions  automatiques  secondaires,  t-i»»' 
opposition  aux  actes  automatiques  primitif  ou  innés  :  tels  sont       ^ 
locomotion,  chez  Tbomme,  l'apprentissage  d'un  métier  manuel,  '^^^^ 
jeux  d'adresse,  les  divers  exercices  du  corps.  Par  la  répétition  (^P-^ 
mêmes  actes,  on  arrive  à  former,  dans  les  éléments  nerveux  corr^^  ^ 
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pondaat  aux  organes  moteurs,  des  associations  dynamiques  secon- 
daires pius  ou  moins  stables,  c'est-à-dire  une  mémoire.  Le  terme 
dynamiques  distingue  simplement  ces  associations  des  associations 
naturelies  :  on  pourrait  donc  y  substituer  le  mot  acquises. 

Si  J'on  étudie  ces  actions  automatiques  secondaires,  on  reconnaît 
que  cette  mémoire  organique  ne  dilTère  de  la  mémoire  psychologique 
que  par  l'absence  do  la  conscience.  A  l'origine  la  conscience  accom* 
pagnait  ractivité  motrice,  puis  elle  s'est  efl'acée  graduellement. 

£n  résumé,  les  conditions  physiologiques  de  ta  mémoire  sont  : 
1*  une  modification  particulière  imposée  aux  éléments  nerveuï; 
^  une  association,  une  connexion  particulière  établie  entre  un  cer- 
tmn  nombre  de  ces  éléments. 

D'une  manière  génèraiet  ce  qui  a  été  dit  de  la  mémoire  physiolo- 
gique s'applique  à  la  mémoire  consciente  ;  il  n'y  a  qu'un  facteur  en 
plus.  Il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  sur  les  deux  premiers  facteurs. 
Les  résidus  ne  sont  pas  des  empreintes,  mais  des  dispositions  fonc- 
tionnelles ;  quant  aux  associations  dynamiques,  elles  jouent  un  rôle 
des  plus  considérables. 

Le  facteur  spécial  à  la  mémoire  psychologique,  c'est  la  recon- 
naissance, ou  mieux  la  localisation  dans  le  temps.  Comme  la  locali- 
sation dans  l'espace^  elle  se  lait  en  déterminant  les  positions  par 
rapport  ^  un  point  ûxe,  qui  est  ici  notre  état  présent.  Chaque  état 
de  cooaàencea  une  certaine  durée,  en  sorte  que  le  bout  initial  det 
l'état  actuel  touche  le  bout  final  de  Tétat  antérieur.  Par  une  marche 
régressive  à  partir  de  Tétat  actuel,  on  peut  donc  déterminer  la  posi- 
tion d*un  état  antérieur.  Pratiquement,  on  va  plus  vite  par  l'emploi 
des  points  de  repère,  c'est-à-dire  d'événements,  d'états  de  cons- 
<^>BQce  dont  nous  connaissons  bien  la  position  dans  le  temps.  Toute- 
fois on  doit  remarquer  que  cette  localisation  a  un  caractère  relative- 
'**eni  iUusoire,  tout  souvenir  subissant  un  énorme  raccourcissement, 
Vu  qu'une  grande  partie  des  états  de  conscience  s*elTace  complè- 
tement, 

Si  l'on  considère  les  conditions  physiologiques  qui  agissent  sur  la 

Mémoire,  on  remarque  que  les  modifications  des  éiéments  nerveux  ne 

®**it  pasconservées  dans  une  matière  inerte»  comme  le  cachet  imprimé 

*Up  \^  QîfQ  :  elies  sont  déposées  dans  une  matière  vivante,  soumise 

^   Une  rénovation  moléculaire  continue.  Puisque  les  modifications 

P^ï^istent»  il  faut  que  les  nouveaux  matériaux  se  disposent  comme 

^^  précédents  :  la  mémoire  dépend  directement  de  la  nutrition,  au 

**oim  ijg  yyg  ^Q 1^  conservation-  Quant  h  la  reproduction  des  souve- 

**^,  elle  paraît  dépendre  de  l'état  de  la  circulation,  celle-ci  influant 

^^*lt  parla  guafie^  que  par  la  quantité  du  sang.  La  question  est  du 

^^te  fort  obscure,  et  Ton  ne  peut  que  citer  quelques  faits  à  l'appui 
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ds  cette  ooncûption  gi^nérale  :  tdie  c&i  U  surexcitation  de  la  m^   *- 

mûîre  pendant  la  lièvre,  alors  que  la  rapidité  do  Ia  cirfruhlian  «t    .S^ 
exoesKivG  et  que  le  sang  est  chargé  il^élÉmeiiUprovenafUd'uncdénti-   —  j- 

tritiozi  trop  rapide  ;  tel  le  ralentisâement  de  U  reproduction  de»  «ni 

vernis  Ghe7  les  vieillards,  dont  le  sang  drcule  lentement  et  e^t  moitié  ^ 
riche  en  globule*  de»  albumine;  telle  enfin  Texallation  delà  mé-  — 
moire  quand  la  circulation  a  été  modifiée  par  des  stimulants,  ha-  — 
chiiicli,  Dpium,  etc.,  avant  que  ne  se  soit  produit  Tétat  final  de  dé-  — 
pression. 

Après  avoir  ainâi  résumé  les  conclusioni^  de  M .  Ribot,  il  con\icnt,  « . 
avant  d'exposer  la  théorie  de  Malebranohe  sur  la  mMoire,  de  pré-  — 
ci^er  qualtes  étaient  ses  connaissances  générales  sur  la  jihyîùotogie  ^» 
dusyhtènie  ntirveui.  Ain^^i  queaousallonslevoir,  iluaisjiatt,  coiome^^ 
Descartes  du  re^le,  ît  de»  connaissances  très  exactes  de»  liypothftâcs 
rau»aei),  qu'il  ne  distinguait  pa^^  bien  de  ses  connai Finances  positives. 

U  tait  que  It;«  inudilicatîon»  produite»  U  l'extrémité  périphériques»  je 
de^  nerf^  donnent  lieu  à  une  Uan^^iniîiMon  qui  provoque  une  modi—  Ai' 
ilcaliuii  cérébrale,  et  que  celle-ci  est  accompa^ée  d'une  deuMtioo  .^til. 
Si  la  modiJ^cation  nerveuse  ne  ae  transmet  po5  jusqu'au  cerveau,  i£  U 
n'y  A  aucune  sensution  ;  muiâ,  par  contre,  une  modification  céré^S>é- 
braloeâlaccompogoéodcsonsAtlons,  alor&  môme  qu'elle  n'a  ptta ét*i^..tffté 
produitopar  une  modiltcittion  pénphériquf»,  QaantauxmoQvemeata^^Kat 
ils  sont  excités  par  des  modiûcalîonâ  nerveuses  qui,  parties  du  centra^^^ 
provoquent  h  l'autre  extrémité  la  contraction  des  mtncice.  Milu  i  m  i 
branche  ignore  toutâfois  la  distinction  des  nerfs  sensiti^  et  des  o«rf%  -^s 
moteurs. 

Voilb,  en  résumé,  quelles  sont  se»  contaîssancea  po&ittvea  ;  y^ti^Ofi 
maintenant  ses  hypothèses.  Le  sang  comprend  de»  parties  difTéreiriâ^*^SB> 
parmi  lesquelles  les  plus  subtiles  sont  dus  corps  très  petits  et  qiz^'M!'' 
se  meuvent  très  vite,  que  Ton  appelle  esprits  animattx,  Cea  petite  ^^^ 
corps  pénètrent  dans  les  nerrs  et  dans  la  matière  cérébrale,  et  c'ecssH^<t 
par  eux  qUQ  s'opère  peut-élre  la  tr«iiiïiinisBion  nerveuae.  te  oour*  *^ 
défi  esprits  animaux  dans  le  cen^eâu.  sous  TacUon  des  excitations  c^^^  ^^' 
Lérieureâ,  imprime  dans  le  cerveau  Cârtdnes  traces  qui  sont  les  niod=^^' 
difications  correspondant  aux  diverses  sensations  et  aux  diversg--^^ 
idées,  ou  pluti^t  la  modiJïcation  consiste  dans  l'excitation  pn>ddt^V'^ 
par  le  cours  des  esprits  dans  ces  trous  ou  petits  canaux  cpi'iis  di^ — '' 
tourent.  De  prime  abord,  Malebranche  indique  nettement  le  caractèr^^^' 
hypothétique  de  ces  conceptions,  mais  ensuite  il  adopte  rhypotbf^â^^v'* 
et  toutes  les  fois  qu'il  parle  des  modillcatious  cérébrales,  il  en  lïUt  d& 
traces  où  circulent  des  esprits  animaux,  U  réâulto  de  là  que  ses  coi 
sidérationa  le^  plus  pénétrantes  revêtent  une  appaienc^  «uiuonée  ^^^^ 


i^ine  ridicule,  «îii^j  qu'il  arrîv?  toujouvs  qiiiuid  on  s'apputo  sur  uno 
ypûLliène  tombée  eu  discrédit,  iilor.-<  aurluut  ^u'on  emploie  de»  ex- 
reaaiona  aussi  raalheurousGe  que  celle  d'crs^îf^  cmintarut,  MaU  c6la 
c  veut  poâ  dire  que  coa  cODsidiroiions  aoicnl  dovenuea  Si*rï*  valeur, 
BT  il  |>ûut  80  foiro  (ot  c'<»l  lo  cïs  dans  rc-spf»ce]  quo  lliypothàdd 
loxactà  no  9crvû  que  d'on/ebppo  à  d^s  propo^itionn  parfnitoin^t 
XMcXe^.  Il  HufQt  alor«  de  substituer  h  co  l:inR;i^e  urtifidol  l'énoncé 
urel  ample  d«4  faits  positiF^  pour  voir  s'opérer  une  v^ibible  truns* 
KDratton  :  la  pierre  précieuse,  diVb.irraFv^d  dâ  sa  gangue,  apparaît 
M»  tOQt  son  éclat. 
Au  rteqiH)  d'être  un  peu  lon^,  nous  reproduirons  los  principaux 
asstge»  de  la  Recherche  di  la  VérM  sur  Icifiiuâh  s'appuie  Texpodé 
ui  précède. 

t  Je  stippoee  qu*oa  sadie  TanatcmlQ  des  orgsnes  des  sens,  et  qu'ils 
:iiit  compoeés  de  petits  âlets  qui  ont  leur  origine  dans  le  milieu  du 
crvoau  \  qu'ils  se  répandent  daii»  leus  nos  membres  oti  il  y  u  du  son- 
aaeittp  «t  e|uMb  vieancnl  aaGn  aboutir,  oans  aucune  inierrupiii^n,  ju$- 
u'aux  p«rU4i4  o3Lléfkore«  du  corps  ;  que,  pendant  que  l'on  veiUe  et  que 
jûn  «sLftn  sjmté,  on  ne  peut  en  remuer  nn  bout  qiinraulrooe  e«remue 
n  même  temps,  à  uu^e  tiu'iU  sont  Loulours  un  peu  bardas  par  les 
sprits  aoimatix  quMs  contteanent^  ;  de  môoie  qu'il  arrive  &  une  corde 
landèc,  de  laquelle  on  ne  peut  remuer  une  partie  sane  que  roulre  soil 
ibrantée. 

<  Il  y  a  bien  Oc  l'apparenoe  que  les  Alets  des  nerfs  soat  creux  comme 
te  poUlA  canaux  cl  cxncicment  remplis  d'esprits  anlciauK,  aurLom  lora- 
^'on  voiUoi  et  quo  quind  rcxtrémité  dt>  oos  Cll«ts  esi  ébr^nlùa,  \os 
«prits  qui  y  sont  conlcrku?t  transmeileul  jusqu'au  c^rv^au  ttn  marnes 
îbraUons  qu'Us  reçoivent  du  dehors.  Mais  que  ce  soit  par  les  mêmes 
ibraUons  des  esprits  animaux  ou  par  les  seoouss«^s  des  nerr^,  ûontî< 
kD6«9  Jusqu'au  cerveau»  quo  Taclion  des  Libjtils  s'y  communique,  il 
k'eât  pas  néces5:iire  mimLenaritde  l'exantHit^r  :  it  suflU  do  savoir  qu'elle 
'y  communique  de  ruae  ou  I  autre  muEiitire,  ou  de  Tune  et  de  Tautre 
onjointe  tuent. 

<  Il  faut  aussi  savoir  qiie  oea  Alota  peuvent  Mre  remuas  en  deux  ma- 
téreft,  ou  hien  pir  le  bout  qui  e*t  tiors  du  cerveau,  ou  par  Ift  bout  qui 
fit  dans  lé  cerveau,  St  ces  Qlets  sont  aaités  au  dcbori;  par  Tactton  des 
b]eifl  et  que  leur  a^^iuiion  ne  se  communique  point  Jusqu'au  cerveau, 
omme  il  j^rrive  dans  le  sommeil,  l'ime  n*en  reçoit,  pour  Lore,  uuoune 
ansaiien  nouvelle.  Mars  si  ces  petits  filets  sont  remués  dans  le  cerveau 
IV  le  cotirs  des  esprits  animaux,  ou  par  quelque  sutre  cause^  rame 
iperçolt  quelque  chose,  quoique  lus  parties  do  ces  aiets  qui  sont  bore  du 

I.  4  Lns  flvpriti  animAiix  nu  «nnl  iiLit>  W  pirtioi  le*  plai  tubtiJea  et  1m  plui 
t  du  MOg.  *  (lïv»  II,  1"  partje,  cbsp,  i^. 
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arveau  «t  répanifaes  dans  lonteB  leB  parltes  de  noire  cùt^  «oient  dtns 
no  parf&U  repoe,  comme  n  arrive  misera  pendmnt  qu'on  dort  ^ .  > 

Rd  câ  qui  coQcerno  la  pi'oductîoa  du  mouvaneots,  vosd  oe  ijn*     ' 
dît  Malcbranche  :  ■ 

■  ■  Selon  toutes  left  apparences  du  monde.  Il  r  a  toujotm  dans  quelqœs 
endfoltâ  du  corrf^nu.  quob  (|U'lUE»oinnt,  un  a?Sf£  grand  nombre  d'etfprîti 
anlmitux  Ir6a  agilAd  par  b  ch&teor  du  cti>ur  d'ub  iU  aonl  oortifl,  o4  lou» 
Iprès  do  <^ûuLer  dam  Les  lieux  01^  lia  trouvent  le  pABnase  «tuverL  Tout 
les  nerfs  abouUssent  au  râservcir  do  ces  esprits,  et  ÏHm^  &  le  pouvoir 
de  déterminer  kur  mouvement  et  de  lei  conduire  par  cos  cerfs  d«n» 
tous  lea  muflolet  du  corps.  Cos  esprits  y  éUni  entrée,  ils  lee  eojlent 
et,  par  consdciUfinC,  ils  lci«  rAccourci»aent.  ' 

Malebranche  ne  m^connaU  pas  du  reste  la  partie  hypothÔtiquA  de      1 
c?Ho  expISratton  :  fl 

«  Que  cette  explication  soft  vrMo  ou  fttosse,  dU-ll,  elle  ne  laisee  pa» 
d'être  également  utile  pour  faire  connaître  ts  nature  dos  tintiltadea, 
parce  que,  ai  l'Ame  ne  remuo  point  le  ojip»  do  octlo  ninniero,  elle  le 
nmoe  n^ooseai reaient  de  quelque  autre  manière  qui  Inl  eat  aseca  aeBi- 
blatïle  poitr  ad  lirnr  I^h  r^n«éqii«nce<ï  qun  nmu  en  ttr^ne  *,  * 

Après  avoir  ainsi  établi  quelles  étaient  lea  connaissances  de  Maie*- 
branche  relativement  à  la  physiologie  du  ^tème  nerveux,  doos  poi^ 
TOns  aborder  l'éttide  do  sa  tliéorie  do  la  iDémoire,  Nuu«  allom^  voir 
dJsparallre  les  prudentes réser/eaqvenofUTenonitd^  renoontrereur  1 
la  nature  précbe  des  modiUcatlone  de  ce  système  ;  mais  nous^ 
sontmeg  prévenus  que,  au  fond,  l*irionçé  d'une  modification  iJôlcr- 
min6o  RC  conT4tiluu<|u'unc  liypotiièac,  dcstitiéû à  donner  plu^  de  |iré*- 
cisîcn  au  lîingtLfe. 

Ainsi  que  noua  le  verrons,  Malcbronclie  a  parfiiitcment  reooniur^ 
loe  liens  lîtroits  qui  rattachent  ks  tmbttuJes  fi  la  mémoire  ;  mais  îl 
n*ost  paspartif  comme  M.  Hil>ot,  do  L'étude  de  In  mémoire  orgartiqtiej 
pour  s'élever  à  celle  do  la  mémoire  psychol^cgue.  Il  serait  sans 
doulâ  facile*  par  quelques  Irajisposiliotis  de  texte,  d't^tublir  un  paral*- 
léli^me  artifloiel  entre  I^e?  deux  études  :  mais  nf>us  préférons  an«l]f* 
ser  avec  une  entière  Adélité  l'exposé  fait  par  Malebrandie. 

«  Pour  rexpUcation  de  ta  mémone,  dit-il,  il  svfflt  de  bien  eompreodre 
cette  vérité  :  que  tovtes  nos  dilTérentea  perceptions  «ont  atlaohéea  aux 
cTiangements  qui  arrlrenl  aux  Dbres  de  la  parUe  principale  du  cerveaa 


a,  Livr*  U,  1»>  pkrti»,  chap.  V, 
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dans  1ii<|uqTI«  rftni»  rA«iHe  plus  partie  al  i  ère  00  nt,  puroo  ctno  OB  Boql 
principe  sopposé.  In  pniurc  do  la  mémoire  est  «npUtruée.  Csr,  dti  mAme 
91e  les  braocbâB  d'un  arbre,  qui  sont  demeurées  quelque  tdmi>a  ployées 
ifon«  ccruino  fïcon,  conservent  quelque  r^cjlité  pour  dtr^ï  ployAes  de 
ooQveau  de  la  même  manlèro,  ainsi  les  Ilbros  du  cerveau,  ayant  une 
(oU  reçu  certaines  inipressioos  par  la  courâ  des  «»prtt«  luiiDaam  et  par 
Taotion  des  objet»,  gardent  a&aoz  Longteuipa  qiielijutj  facililÔ  pour  reoe- 
v^rcesDivmMdispoAiUooK.  * 

VoîU  bien  pos6  le  principe  ilo  la  «onHrruafwi,  et  î1  oonvient  de  re* 
mari] uor  qui-,  daiH  cv  p:i>t«:igi>,  Maliibr:xnchcomploî^da8o\preamons 
a»ex  j^a4nUes  pour  quaHder  les  morllfications  da  la  nialiiTre  cérébrale 
et  qii'U  y  représente  le  résidu  psyi^ho-physiologiffue,  c'irnme  étant 
plDtdt  atid  disposition  que  comme  une  «mjfr^'nfc  ;  il  n'efit  pati  tou<- 
jours  aussi  tit^ureuï  dans  sus  expressions. 

Le  p*ra#raphe  consacré  spécmlement  il  la  mémoire  est  très  court 
et  absolument  incomplet  ;  mais  Mulelraache  y  renvoie  it  ce  qu'il  i 
dît  de  Vimaginaiion,  la<]ucllc.  A  vrai  dire,  fie  confond  h  peu  près  avec 
Ja  mémoire  :  voyons  donc  ce  qu'il  y  a  ^  recueillir  dans  sou  ctude  sur 
IlDugioation. 

Noua  avons  vu  que  le  second  facteur  de  la  mémoira  conai^te  dan* 
les  assomtîODs  dynamii^iuis  ou  ^loiuisc^  dus  éléments  nerveux.  Or 
c^est  un  sujet  que  MaltïbrutLCIie  a  Cmité  arec  une  conviction  profonde 
de  son  importance  :  noua  trouverons  malheureusem^^nt  ici  ïji  phra^éo* 
logid  des  traces^  mais  nous  avons  suQÎKimmcnt  expliqué  pour  quelle 
ralBOQ  û  DO  Caut  pas  y  attacher  une  grande  importance. 


t  tl  etci  propos.  dUMalebrancba,  de  dire  quelque  ctiose  de  la  liaison 
t)e&  iracee  les  unes  avec  les  auircf .  et  par  connéquent  de  c«I1û  qui  est 
entrs  Um  tdÉes  qo^  répendeot  h  ooi  ir^o^s.  Cette  liaUon  oonsiate  on  c« 
c|U4i  \vt  tiwMa  du  carveau  se  Uent  al  blon  les  unes  avec  les  autres,  qu'e)- 
Imm  D«  povvenl  plus  se  réveiller  sans  louUs^  cdles  qui  ont  été  imprimées 
dans  lainèaie  temps.  Si  un  homnm,  par  âxeiufile,  se  trouve  dans  quel* 
que  cécécDonie  pal>liqiie,  «'il  en  remarque  tkjutes  les  ciroonsLances  et 
UMU«s  leit  principales  personnes  qui  y  assistent,  le  temps,  la  lieu,  le 
>Qiir,  et  toutes  les  aaircs  panlcuLariié^,  Il  sufitra  qu  IL  se  souvienne  du 
Ueu,  ou  uie^ie  d'une  uutrc  circonstance  moins  remarquable  de  U  céré- 
motéo,  pourse  râpréscntor  toutes  les  auLreâ,..  La  cause  de  cette  Uaison 
dopluaiears  traces  est  ï'identil^  du  temps  auquel  elles  ont  été  imiirl'^ 
mées  dans  le  cerveau  ;  car  il  suilit  que  plusieurs  traces  aient  été  pn> 
duites  dans  le  m6me  temps,  afin  qu'elles  ne  paissenL  plus  se  réveiller 
que  lODies  ensemble,  parce  que  les  esprits  animaux  troavanL  le  chemin 
do  toute»  \oA  traces  qui  se  seul  ruKeâ dans  le  mémo  louips  entrouvert, 
ils  y  continuent  leur  cHetuin  â  cause  qu'ils  y  pa»ent  plus  racilemenl 
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que  par  tes  autres  eodroils  du  cerveau  :  c'eaL  là  la  cause  de  la  mémcrin 
et  des  habitudes  corporelles  qui  noua  sont  commanes  avec  let  bfttes.  ■ 

Malebranche  distingue  aussi  très  nettement  ces  liaisons  oaasBocîa- 
tions  des  liaisons  oatureUes  ou  innées. 

c  Hais  il  y  a  dans  notre  cerveau,  dit-il,  des  traces  qui  sont  liées  utn* 
rellement  les  unes  avec  les  autres,  parce  que  cela  est  oécessaire  A  la 
conservation  de  la  vie...  Cette  liaison  ne  change  jamais,-,  et  eUe  cod- 
siBte  dans  une  disposition  des  Qbrea  du  cerveau  que  nous  avoiu  dôi 
notre  n^asance  ■.  > 

Remplacez  dans  ces  citations  les  expressions  empruntées  anxhr* 
potbèses  en  honneur  au  xvii«  siècle  par  l'énoncé  pur  et  simple  dn 
f^ts  positifs  connus  de  Malebranche,  et  vous  aurez  une  théorie  Iras 
précise  des  associations  dynamiques. 

Voilà  donc  parfaitement  reconnus  les  deux  éléments  de  la  <wl«^ 
vaiion  :  comment  la  reproduction  des  souvenirs  se  réalisera-t^e  f 
par  le  cours  des  esprits  animaux,  c'est-b-dira  par  la  circulatioD  du 
sang,  puisque  les  esprits  n'en  sont  que  la  partie  la  plus  subtile»  Dès 
lors  cette  reproduction  dépendra  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de 
ces  esprits.  Aussi  Malebranche  s'étend  il  longuement  sur  les  diverses 
modincations  qu'ils  peuvent  subir  :  ii  y  a  là  évidemment  bien  deaer- 
reurs,  mais  le  principe  de  la  discussion  n'en  est  pas  moins  très  jnste, 
et  on  y  rencontre  des  aperçus  Qui  sont  loin  d'être  sans  valeur.  V^e- 
branche  consacre  trois  chapitres  successif^  &  Tétude  de  rinûnencedes 
aliments,  deTair  et  des  diverses  parties  du  système  nervetix  sur  lea 
esprits  animaux  ;  dans  le  premier,  il  note  Talanguissement  produit, 
surtout  chez  les  vieillards,  par  la  digestion  qui,  dit-îl,  fait  pénétrer  de 
nouveaux  éléments  dans  le  sang  par  l'intermédiaire  du  chyle  \  il  ^t 
remarquer  la  vivacité  que  donne  le  vin  à  l'esprit,  quand  on  en  prend 
avec  modération,  et  l'abrutissement  que  son  excès  produit.  L'action 
excitante  de  la  fièvre  sur  les  fonctions  cérébrales  ne  lui  a  point 
échappé  d'ailleui's^  et  il  l'a  signalée  dans  le  chapitre  précédent.  Il  at- 
tribue, d'autre  part,  une  grande  influence  à  l'air  que  nous  Tespirons 
et  lui  fait  jouer  un  rôle,  sans  doute  exagéré,  dans  les  différents  carac- 
tères d'esprit  des  habitants  des  divers  paya.  Enfin  il  discute  Taclion 
des  nerfs,  notamment  de  ceux  qui  réagissent  sur  les  mouvements  du 
cœun 

Iteste  le  troisième  facteur  de  la  mémoire,  la  reconnaissance  ou  la 
localisation  dans  le  temps.  Ici,  nous  devons  l'avouer,  nous  ne  trou- 
vons rien  de  bien  net  dans  l'œuvre  de  Malebranche  :  elle  ne  peut  que 

i,  XiTre  11.  1"  partie,  chap.  v. 


_..  ittre  sur  la  voie  de  )a  théorie  des  points  de  repère,  f^ràce  à  celle  des 
asBOCîations  eiïtre  le*  tMémcLis  cérébraux  modiil*:*.  On  n'y  Ir^uve 
lien  qui  resserable  à  lalhéorie  de  M.  Uibot  sur  la  rép-essîon  par  la- 
quollo  on  passerait  sans  dUcontinuilc  d'un  6Ut  de  coQficîeDce  à  VélBl 
iminédiatement  antérieur. 

Pour  achever  léltiJe  de  la  mémoire  proprement  dite  et  avant  d'a- 
barcjer  celle  des  habitude^i,  nous  mentionnerons  deux  détail»,  rehtik 
au  rûlûUelunuti'itjon  tïans  là  mémoire  et  ti  la  pluralité  des  mémoira^t. 
Mulebi  anche  $âit  que  là  medillcation  c^rélïrale  e»t  prodtiJtc  non  dans 
une  maiii^re  Inerte,  comme  le  eaclict  imprimé  dans  la  ciie,  mai^dmns 
une  matière  vivante,  qui  se  renouvelle  inccssamEuent  ;  il  ne  men- 
tjonno  tl'jtillcurs  ce  fait  qu'à  Tocca^ou  des  traiissroniialiouB  qiiij  peut 
6prouver  lu  maLiùix:  cérébrale  : 

€  Toutes  l«ft  pûrlies  des  corp^  vivants»  dlt>ll,  sont  ilans  un  mouvement 

eontjnud,  l«s  parties  solides  ei  les  fluides,  la  chair  atjs^i  bien  que  la 

lang  ;  U  y  &  teulewenl  cette  difTérence  entre  le  mouvement  des  unes  et 

^es  autres,  que  celui  des  parties  du  san?  est  visible  et  âensltilc.  et  quo 

celui  des  at>res  Ue  noTre  ctiair  ttst  tout  1  fM  imp^rcvptltiLe.  Il  y  a  donc 

cette  différeacKi  enirv  \eé  t^spi-as  unituuiiK,  ti  la  subbluiice  du  cerveau 

qae  tes  «Apriti»  Animaux  éont  Xrds  Agiiés  et  Irûe  Jli^ides,  et  qu4»  In  subs- 

ttnco  du  cerveau  a  quelque  solidité  et  quelque  consistance  ;  de  aorta 

quêtes  esprits  se  divisent  en  petites  parties  et  se  dissipent  en  peu 

d'UeureSr  eo  iranspirortl  phr  les  pores  des  voisseauxqui  les  contienaent 

et  il  en  vient  fiouvcnl  d'uutres  en  leur  place  qui  ne  leur  sont  point  du 

tout  semblables,  Mllib  tes  tUres  du  cerveau  no  soûl  pas  si  Tueries  â  se 

dissiper  i  U  ne  leur  arrive  pus  EouvenL  des  cliangueniint&  consJdôraljles, 

al  loutu  kur  »ub»tâuc«  ne  peut  clJAn£er  qu'uprta  pluaïeurs  unuées  ^  > 

Du  moment  qiiV*n  n'envisage  pas  la  mémoire  comme  une  faculté 
purement  spirituelle,  mais  qu'on  la  regarde  commo  ayant  pour  base 
des  medUlcatioos  d'une  matière  étendue,  modincations  produites  par 
des  or^antsmo?^  multiples,  on  est  naturellement  amené  à  distinguer 
autant  de  m^moire.s  qu'il  y  a  d'organismes  modificateurs,  earàcôté 
desûonditions  physiologiques  générales  inlluantàlafoissurtouteslos 
mémoires,  la  vivat;ité  des  fonctions  de  chacun  de  ccsor^ani-smes  in- 
_ltucra  oéceseairemunt  sur  la  mémoire  correspomlante,  sans  coinp- 
tr  que  Igj»  modifications  répondant  à  chacun  d'eui  peuvent  se  trou* 
dans  des  parties  dilTérenles  du  cerveau.  Sans  noua  efforcer  de 
éoourrir  dans  Tceuvre  de  Malobrancht;  quelque  indication  de  ce 
geni%,  nous  constaterons  que  ceâ  considérations  ne  sont  qu'un  déve- 
ioppemeut  rationnel  de  sa  conception  de  la  mémoire.  Mats,  nous  ob- 


I.  livra  Il,i*  p^rtif,  cb»p-  vi 
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jectera-t-onpent-étre,  Malebranctie  ne  e'âst  pfta  donté  cpie  reoregi»- 
trement  se  fait  non  dans  le  cerveau,  mais  dans  ron^ane  seoBorial 
môme,  comme  le  prouve  ce  fait  que  si,  les  yeux  fennés,  noas  tenons 
une  image  d'une  couleur  très  vive  longtemps  fixée  devant  l'imagi- 
nation, et  qu'après  cela,  ouvrant  brusquement  tes  yeox,  nous  les 
portions  sur  une  surface  blanche,  nous  y  verrons  durant  un  intfant 
très  court  l'image  contemplée  en  ima^nation,  mais  «tvec  la  cou- 
leur complémentaire,  fait  montrant,  dit-on,  que  ropôration  n^rmue 
est  la  môme  dans  la  perception  et  dans  le  souvenir  ^  A  cela  nonsi^ 
pondrons  que  la  valeur  de  l'œuvre  de  Malebrancbe  ne  nous  parattnât 
aucunement  compromise  par  une  erreur  de  ce  genre  :  que  reDregî&- 
trement  se  fasse  en  un  point  ou  en  un  autre  du  système  nerveux, 
c'est  une  question  présentant  un  haut  intérêt  au  point  de  vue  pora- 
ment  physiologique,  mais  qui,  philosophiquement  parlant,  a  une  im- 
portance  secondaire.  Dans  tous  les  cas,  nous  donnons  la  théorie  car- 
tésienne de  la  mémoire  comme  un  admirable  point  de  départ  et  non 
comme  une  œuvre  achevée  et  sans  mélange  d'erreur.  On  nous  per- 
mettra toutefois  d'opposer  quelques  réflexions  k  robjectionquenons 
venons  de  prévoir. 

D'abord  si  le  phénomène  invoqué  prouve  bien  que,  dans  lewavo- 
nir  des  couleurs,  le  nerf  optique  éprouve  une  modifîcaUon  analogue 
&  celle  qui  a  provoqué  les  sensations  rappelées,  il  ne  prouve  aocoBO- 
ment  que,  dans  le  cas  du  souvenir,  cette  modification  n'est  pas  on 
phénomène  secondaire,  provoqué  par  un  phénomène  cérébral  ori- 
ginaire. Ensuite,  il  est  une  conséquence  inévitable  qui  nous  paraît 
surprenante  et  n'est  point  confirmée,  croyons-nous,  par  rexpérience  : 
si  la  base  physiologique  du  souvenir  se  trouve  à  Tépanouissement  pé- 
riphérique du  nerf  optique,  il  suffira  que  cette  extrémité  du  nerf  soit 
détruite  ou  que  te  nerf  soit  coupé  en  un  point  quelconque,  pour 
qu'il  se  produise  une  abolition  ai^olue  et  immédiate  de  la  mémoire 
correspondante.  Ainsi  un  homme  devenant  aveugle,  pour  l'une  des 
deux  causes  que  nous  venons  d'indiquer,  n'aurait  plus  aucun  souve* 
nir  de  la  lumière  et  des  couleurs,  bien  que  son  appareil  cér^)ral 
fût  intact,  et  les  mots  désignant  ces  choses  seraient  pour  lui  aussi 
vides  de  sens  que  pour  un  aveugle  de  naissance.  Nous  trouvons, 
d'autre  part,  un  puissant  argument  contre  Topinion  de  Bain  dans  une 
très  intéressante  analyse  des  travaux  du  docteur  Stricker,  publiée 
par  la  Revue  philosophique  du  mois  d'août  1883.  Le  célèbre  aoato* 
miste  viennois  établit  très  bien  en  effet  que  le  souvenir  des  sons,  par 
exemple,  est  lié  à  des  impressions  musculaires  du  larynx;  or,  si  noua 

U  Voir  ta  Stit$  et  VlntBUigmcej  par  Baio,  trad.  Cuellv,  p.  BU  et  appudiea  D, 


TIC  saiHicns admettre  avec  luîqjuo  oesimprtîi^bn^  muscubires  cona- 
Utueut  le  souToiiir  mOtiie  du  son,  attendu  4|u'jl  n'y  ^  aucun  rapport 
«ntre  la  sensation  de  son  ot  la  seasation  d'une  contrûctiûn  du  larynx 
ai  que  sa  théorie  laisse  inexplicable  le  souvenir  «les  ^ons  que  noua 
ne  pouvons  produire,  neu«  ne  nou^  tix>uvon«  pas  inaciiTf  en  {iréâence 
d'une  cnoJiCcalïon  p6n|jh6ri<|ue  évidemment  aeconJaire  ;  on  peut 
tlonc  tréjs  bien  admettre  que,  danf^rexpérience  invoquée  par  Bain,  la 
iDoilincat:on  iMjnphiirtqueUu  ucrC optique  ediprovoqutïe  par  di^scoa- 
Croutioiis  musculaire». 

iUàê  c'est  trop  non»  anûter  aur  des  quoftten»  aeoondolre».  et  il 

<j<JOs  C&ul,  pour  t&rminer  noire  étude,  parler  dea  habitudei.  Ma]e- 

i^t^ncbe  en  coinmcnctj  Tcxaiuen  par  TeApoïd  de  la  ttiéorle  des  iflau- 

V'«âffjciiUi  voloutairus  quv  nuiu  uvunjs  prccCdcmnicnt  rû5Uai6c,  puis  d 

poursuit  en  ces  tcnuoa  ; 

«  Afin  de  suivre  noire  «xpHcuUon»  il  Uut  remarquer  «lue  leaeapriti  ne 

trouvi^iit  pa6  toujours  les <jheminsv)ar eu  lUdoiveat  passer  ussexouveria 

^^  B^Aiiet  librofi,  et  que  ccIul  (dit  que  nous  avons,  par  eieoiplc,  do  la  difS- 

«aJt^  a  remuer  le»  doigts  avec  la  vitesse  qui  «ât  néce»taire  pour  jouer 

^^^   Irietruments  de  rnuBlque^ou  lea  muecled  qui  eervent  a  la  pronon- 

^^■^Viou  pour  prcnoncor  Ua  roolfl  d'une  langue  Atrang^rc  i  mal»  quo  peu 

^   t^^u  IcB  c«prtu  animiLux,  for  lâur  cours  continuai,  ouvront  «t  upUolt- 

^^^>d  oeit  chamina,  eii  %aTia  qu'âivec  le   tuinpA   ils   n'y  trouvent   plus   de 

^'^AfteiAoce.  On  c'est  dana  cette  facilité  que  les  e&prila  animaux  ont  de 

P^^ser  dans  les  membres  de  notre  corp«.  que  consistent  len  hsibitudei. 

^    11  est  tfës  facile,  aâtoci  cette  explicatlou,  dt  résoudra  une  infinité  de 

Q^«99tIons  qu^  rei^aj-dent  les  habitudes  comme,  p^r  exemple,  pourquoi 

*^^   csnfAnts  w^nt  plus  capuliit^s  d'acquârtr  do  neuve  11  es  liabitudes  que  les 

^^^r^onncs  pluA  ^âc'â  ;  pourquoi  il  est  itts  d'Mi^W^  Uo  perdre  <lo  vieilles 

'^^t^iîtUJlea;  pi>uiviuui  les  homrneâ,  à  Torod   dà  parler,  ont  acquis  une  ai 

K^^aiidc  fACilitÂ  fi  cela,  qn^ils  proimiicenl  leurs  paroles  avec  uue  vittfsse 

incroyable,  et  même  sans  y  peiiaec,  comme  il  n'afrive  que  trop  souvent 

■^  Ceux  qui  disent  îles  prières  q^i'ils  sont  accouiumès  de  faire  depuis 

P^Uaj0urs  snnôes.  GepeuilauL  pour  produire  un  seul  mol,  il  faut  remuer 

*^Arus  ua  certain  temps  et  dana  un  certain  ordre  plusieurs  muscles  h  ta 

"^'*>  4;<^iume  i;cux  do  la  laii^uo,  de»  lèvres,  du  gosier  et  du  diaphr^i^uic. 

■'alt^  QQ  pourra,Bvec  un  peu  dû  méditation,  se  oalisf«ire  sur  ces  ques- 

^'Ufis  vinur  plutî^urs  autres  très  curieuses  «t  aasex  utiles, et  il  n'esipai 

■^^c^sHMire  de  s'r  arrêter. 

^  Il  est  visible,  p;ii-  ce  que  l'on  vient  de  dire,  i|u'il  y  a  beaucoup  ds 
'apport  efitre  lù,mémoi}^  elles  hAbiiude&,el  qu'en  un  sens  ta  mémoire 
P^UL  passer  pour  une  espèce  d^hsbitude.  Car,  de  mCrne  que  les  habl- 
^^Uce  corporelles  consisteni  dans  la  f^icjUid  que  les  esprit»  oat  acquise 
_^  passer  par  ci^ilains  cuJroUs  de  notre  coips,  aîn&î  la  uiéuiviit;  con- 
^^SL^  dons  les  traces  que  les  mèmss  esprits  ont  Imprimâga  dans  le  oar- 
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veau,  leBqueUes  sont  cause  de  la  TacilUé  que  nous  avona  de  noos 
ventr  des  choBes.  De  sorte  que,  b'îI  n'y  avait  point  de  perceptions  i 
cliêes  aa  cours  des  esprits  animaux  ni  k  ces  traces,  il  n*y  aurait  ani 
différence  entre  la  mémoire  et  ies  autres  habitudes^  > 


Telle  est,  dans  ses  parties  essentielles^  la  théorie  de  la  mém 
d'après  Malebranche,  théorie  qui  n*est  que  le  développement 
prïncijies  posés  par  Descartes.  En  présence  des  textes  que  i 
avons  cités^  il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  admirer  le  parti 
su  tirer  Malebranche  de  connaissances  physiologiques  bien  inc 
plètes  pour  rendre  compte  des  phénomènes  psychiques.  Ce  Q*est 
un  cas  isolé,  et  nous  pourrions  aisément  faire  maint  rappro^^en 
entre  ses  œuvres  et  celles  des  principaux  représentants  de  Vé 
psycho-physiologique  actuelle.  C'est  ainsi  que  les  fragments  si  i 
ressants  de  physiologie  et  de  psychologie  que  vient  de  publiei 
Charles  Richet,  sous  le  titre  l  Homme  et  Vlnleltigence^  poum 
donner  lieu  h  de  nombreuses  citations  de  Malebranche,  notami 
au  sujet  de  la  douleur  et  de  la  sorcellerie.  D'autre  part,  M.  Esp 
lait  remarquer  justement  que  Malebranche  a  su  considérer  une 
ciété  animale  comme  une  machine  unique,  dont  les  diverses  pa 
seraient  reliées  par  les  impressions  sensibles  de  ses  membres,  < 
ception  qui  lui  fournit  aussi  la  base  physiologique  de  la  chariU 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  Valtmisme  *.  Enfin,  en  présenci 
admirables  développements  pris  par  la  notion  d'hérédité,  il  est 
possible  de  ne  pas  rappeler  que  Malebranche  y  attachait  une  gn 
importance,  qu'il  a  longuement  discuté  l'influence  de  la  mère 
Tenfant  pendant  la  gestation,  et  qu'il  a  cherché  à  expliquer  te  p< 
originel  par  une  transmission  physiologique. 

Geohges  Lecbalas. 

Nous  retrouvons  tardivement,  dans  le  11^  entreiiûn  su»*  la  m 
physique,  un  passage  assez:  curieux,  relatif  aux  générations  sj 
tanées.  Du  temps  de  Malebranche,  on  discutait  sur  la  généra 
des  vers  par  la  pourriture;  aussi  la  question  était-elle  plus  f; 
à  résoudre  que  lorsque,  s'étant  déplacée,  elle  a  porté  sur  les  o 
nismes  élémentaires.  Mais,  pour  être  devenue  d^une  applica 
beaucoup  plus  délicate,  la  méthode  suivie  par  M.  Pasteur  n'ec 
pas  moins  celle  qu'indique  Malebranche. 


1.  Livre  H,  l^^  parlie,  cbip.  v. 
S.  Livre  II,  3*  partie,  chap.  i. 
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t  Théotime.  —  Il  faut,  Tbéodore,  que  je  vous  dise  une  expôiience 
Cp&  YaÂ  faite.  Un  jour,  en  été,  je  pris  gros  comme  une  noix  de  viande, 
Q°e  l^enfermaî  dana  une  bouleilla.  et  je  la  couvris  d'un  morceau  de 
<7èpe.  Je  remarquai  que  diverses  mouches  venaient  pondre  leurs  œufs 
ou  leurs  vers  sur  ce  crôpe,  et  que,  dès  qu'ils  étaient  éclos.lls  rongeaient 
fa  crêpe  et  ae  laissaient  tomber  sur  la  viande,  qu'ils  dévorèrent  en  peu 
de  tempe;  mais,  comme  cela  sentait  trop  mauvais.  Je  jetai  tout, 

«  Tf^odore.  —  Voilà  comme  les  mouches  viennent  de  pourriture  : 
ellea  font  leurs  œufs  ou  leurs  vers  sur  la  viande  et  s'envolent  incon- 
tinent; ces  vere  mangent  et  cette  chair  se  pourrit.  Âprôs  que  ces  vers 
oui  bien  mangé,  ils  s'enferment  dans  leurs  coques  et  en  sortent  mou- 
obee;  et  le  commun  des  hommes  croit  sur  cela  que  les  insectes  vien* 
lient  de  pourriture. 

■  Théotîme,  —  Ce  que  vous  dites  est  sùr^  car  j'ai  renfermé  plusieurs 
fois  de  la  chair,  oti  les  mouches  n'avaient  point  été,  dans  une  bouteille 
ffenode  hennétiquement,  etje  n'y  ai  Jamais  trouvé  de  vers.  > 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


C.  P.  Tialo.  HisTOins  goupaaës  dks  ancunhes  HuueiOKi  m 
l'Egypte  et  des  peuples  séhitiqdes,  traduction  du  hollmndftlt  pu 
G.  GoUinfi,  préface  daA.  RêviUe.  Paria,  G.  Fiachbaobar,  1883,  1  tqI.  p. 
m-8*,  de  xvi  et  &I0  pages. 

Voiïà  quelque  temps  que  aou>  nous  proposiona  de  préMotar  M& 
lecteurs  de  la  Heuue  philosophique,  le  savant  et  solide  ouvrage  dont 
noua  venons  de  transcrire  le  titre.  Nous  avons,  da  môiDO  coup,  an 
devoir  k  acquiLier  envers  la  mômoire  du  traducteur,  de  notre  regretté 
compatriote  et  ami  M.  Collins,  qui  a  succombé  à  la  maladie  peu  de  temps 
après  la  publication  de  V Histoire  comparée  et  au  momentoti  ilsecréait 
de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  du  public  at^entiûquo  de  langue 
française  en  faisant  paraître  dans  la  Revue  de  Vhistoire  des  ref î^tonfi  la 
traduction  de  Vlli&toire  du  Bouddhisme  dans  Vïnde  de  M.  Kern,  de 
Leyde. 

M.  Colline  indique,  dans  un  court  avis,  que  Tœuvre  dont  11  donne  une 
édition  française,  a  paru  pour  la  promiëre  fois  en  hollandais  en  Tannée 
1672.  Mais  fauteur  a  introduit  dana  son  livre  les  correctionset  additions 
rendues  nécessaires  par  les  découvertes  et  les  travaux  postérieurs  à 
cette  date^  l'œuvre,  accomplie  soua  ses  yeux,  a  donc  les  oaracléres 
d^une  édition  nouvelle  plutôt  que  d'une  simple  traduction. 

M.  Réville  a  mis  en  tète  du  livre  une  préface  claire  et  ferme.  Il  y 
rappelle,  en  commençant,  que  Thistoire  des  religions  n^est  pas  /ai'te, 
qu'elle  se  fait  ;  qu'elle  a  le  caractère  d'une  vaste  enquête,  encore  bien 
éloignée  du  moment  de  Tacbèvement  malgré  les  efforts  des  savants  alle- 
mands, hollandais  et  anglais.  Quant  à  la  France,  sa  contribution  à  oet 
ordre  d'études  a  été  secondaire,  et  les  travaux  qu'elle  a  produits  pré-* 
sentent  trop  souvent  le  caractère  de  généralisations  bétives.  L'hono- 
rable professeur  du  Collège  de  France  indique  les  obstaoles  que  les 
études  d'bistoire  religieuse  ont  trouvés  chez  nous  dans  le  conflit  irr^ 
conciliable  de  lôcole  traditionnelle  et  de  l'école  révolutionnaire;  il 
montre  ce  double  préjugé  hostile  à  l'étude  impartiale  et  objective,  fai* 
sant  place  peu  à  peu  à  une  vue  plus  sereine  et  plus  philosophique.  Ce 
qu'il  dit  à  cet  égard  est  excellent  et  mérite  d'être  reproduit  ec  ....Dansle 
public  sérieux,  le  seul  qui  compte,  un  très  grand  progréa  s'est  accompli 
k  cet  égard  au  cours  des  dernières  années.  Les  doctrines  duposiLivisme  ' 
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bi«ii  cocDphs  T  oot  coDlrtbtjâ  auBs^  bien  qua  las  évolutiont  rdcenlea 

d*iui  splTtta«ll9«Do  rajMiaK  émancipa  île  l'«xioEne,  «l  cb«r  à  «oo  prMû- 

Ottoeor,  que  Ik  plo*  grande  marque  d«  reipoct  quo  Ton  puUse  dooner 

tel  crot^nco*  religicvtteu  coriniide  k  n'^n  junuiin  Koufllcr  mot  V  D'ono 

pan,  un  ficeplidsmfi  crolf<gant  k  Vé^^nt  des  infalHtbilHAft  dâ  lûut  nom: 

^  rautre,  le  99iilliDent  que,  quoi  qu'on  ponie  de»  relisions  ei  de  Jeor 

conleDu,  U  Caul  poorl^int  oon&idérer  là  religion  en  soi  comme  quelque 

tfbote  dlfi&liénabto  el  d'jndéfaciutble,  ont  amené  cbcz  un  crmnd  nombre 

<retprits  cette  disposition  que  l'antMenno  ihéoti>f{ie  eût  ^pel6e  ir^nigii^, 

cVbUà-drâ  p^cjfiiiutiet  Méraniu.et  qui  aatiureà  noLTâeclenca  spéciale 

an  ch(»cni'  d'exercice  auf  kr^uH  il  lui  atrr»  UcH^ï  de  »o  déroula  en  pleine 

fi^curilâ   do  conAci«nc«  8t  d'a.lluro«.   L?à  partis  momie,  si  nÀCânaaireft 

£oc2te  œuvre  «ciimtinqtio  h  %vti  di4tuti:,  paut  doncètre  coosiiléréacommB 

g^L^né^.  Resie  la, parue  d'âxéculioo.  et  c^tle-U  est  nature llemeut  plu» 

langue  à  mener  à  bonho  An-  ■ 

Kans  one  situation  lulle  que  la  n^tre,  U  traduotioi)  d'ouvrages  étran* 
gm^rtt  dus  a  la  plome  des  «crivaLDS  les  plus  compétente  et  consnorés 
l^«RV  le  auiïrïigo  âo  la  oritiquo,  fut  doDO  utm  cUosq  pré<;ioude.  Ctiuiiiou- 
Qon»  par  roconnaltro  quo  oouei  aommes  tributairefl  de  l*4ïtrajï|cvr,  pour 
tv^i^ailler  à  taire  ausïi  l'îen  que  lui.  Un  ouvrjise  pr^eédemmnnt  irAdiiit 
dtA  ottaie  ftuteur,  \q  Manv^î  cVhistoirc  des  tyrli^iùixs  que  U  nîducicur 
<1<3  ce  compte  renifu  a  fïit  lïiks^tcr  un  rolre  langue,  a  été  si  favor^ibl^ 
°=>«-?ai  accaetUI  qu'une  aecoitde  édiUon  te  lardera  pu  à  partUm  VHy> 
•^^Itne  oempor^  trouvera  le  menoc  »ocueil. 

I>aQa  le  présent  ouvrage,  ïl.TLeZej'éiriinetit  prorfeuour  d'hlalûlredes 
''^tiicéooe  A  IWùxjnsiiTT  dti  Luyde,  a  eutrvpcis  de  di>mier  bout)  un^i  fornio 
^Vviématiquc  on  oxpos^  du  d^vcloppoiDCni  de  Ia  rcUeion  dans  une 
^^SÎoa  déLortninée  et  aux  époques  sneienoea, 

_  <  n  est.  dit  U.  néviUe,  un  groupe  de  peuples  d'une  physionomie  Irèe 
■^IttUncte,  très  irenchée  et  qui  a  droit  à  un  inlérôt  tout  spéc^ul  de  noire 
P^rt.  puîfquM  nous  a  fourni  les  prcmierâ  élâiriGtitâ  de  nOLre  propre 
^viiij^tieo  et  la  religion  intaie  des  peuples  oiodernes.  Je  v^ïuk 
Poirier  de  cc«  peuples  qui  dominèrent  longtemps  les  vallées  du  Tigre, 
'<«  rjBuphmte,  oello  du  Nd  et  les  cuuti'ées  iiitûrniâdluires  de  laPdeaLine 
^^  <i«  La  Syrie.  Bien  quo  rÉ^ypto  eoit  un  membre,  &  bien  des  égHrda 
"^^i^txtfélie,  de  ce  ^roupA  elhniquA.  il  convient  pourunt  dfi  Ty  ratr^ii'^hAr 
^  Point  do  vue  de  Thisioire  reiigieuEO»  non  seulement  à  Ciuse  des  afD- 
'^(ôis,  ;>luâ  étroitt!»  qu'un  ne  le  pensait  Jadis,  qtH  rappfocfieril  k:$  Ctia- 
'^iL<iS  des  Sémites»  mais  aussi  k  cause  des  rjipport»,  tantôt  d*assimilij^ 
L^^n^  tantôt  de  répalsion,  qui  marquent  le  développement  religieux  de} 
P^^l^lea  voisins  de  l'isthme  de  Suez.  Peut-être  s'étonnera-t-on  do  nous 
^'ïteftuiro  afQrmcr  une  relation  d'origine  entre  ces  nations  ohAiniuques  et 

.  ^*    £4qu»  «rrioiK  un  peu  luoitis  aTïlraintJf  que  U.  Bâvillfi  but  r^voluibn  i^'H 
*^^A]e  dJiriR   1a  «plrituftliainu  iiniv^rAïUire;    nous    floaoïOAA   hMir^uK  qtM  los 

^^^^C>i£mes  lui  eu  apparaissent  plud  uettcio&ut  qu'à  dous  >a4ins> 
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téiriUquee  ti  le  ctirtftUanUmc,  qu'en  «st  hat)tU6  h  conslfléref  bLsi»  ^ 
quefnofit  comme  sorti  unt^ucmcol  du  judst^me.  Maît  leJudaTcoM  Ia-^^^ 
vAdio  e»t  loin  d'aire  un  tiùK  |>r«ealer;  U«m  uDftré»u1luito,  docilt«*é&  ^ 
nenls  doivent  «Ire  cher«hés  mr^i  Lai,  d'Abord  dans  te  ino»M»m«,  pi^i^is 
ÛBDB  ce  c6ogloDiérat  ck  irAdiiioni^  ci  de  croyances  quiservU  de  btrce^^n 
lo  iDoaaUaafi  l(il<iDéine  el  qui  lui  fourmi  ptuiiear^  de  m»  umîtf  oara^vs* 
tMBtlqsâB. 

<  C'éUit  une  tâche  ardue,  qoâ  personne  n'àvùt  encore  cntre^li 
d*uuc  lusDtâre  ttue&L  iliri^clo  et  tt^î^Bi  couii>lèi«,  que  de  reconviiturr  ui 
pareille  liisloirc.  Il  t'oçieskit  surtout  de  Uiro  oppcl  «uk  lumi6rtA  (l 
trois  sciences  de  créaiîon  moderne,  maîfi  d'accès  diffloiltt,  ont  fcufiiki 
eimuluinenient  !  l'ëstyptoloffie.  la  critique  bil>lique.  et  r&stjrkilope- 


Le  travail  de  Mh  )e  profeMeur  Title  et t  le  premier,  à  ma  coDcml8ewi< 
qui  ait  ramené  i  uni!  vue  génâLique  et  aux  lois  gèDttmleft  du  divolopçi 
ment  hïsionque,  les  développements  parallèles  de  Cds  urois  ordns 
recherches,  et  il  i  ren<tu  p»r  la  un  emineat  servioo  à.  la  ecleooe 
relierions. 

«  On  comprend  aana  peine  que  des  traYauik  d'»  oe  fOnra  D*oat 
Hende  d^oltlt  L»»  Jn  vestige  Lions  in  cessantes  augmentent  satie 
la  maise  des  hlU  auparavant  inconnus.  Sur  plus  d*un  point  la  cûn)e-^c 
ture  tient  encore  plus  de  place  qne  la démon6trauor>.  it?  crois  cepeadd^rst 
avccM  Ti:  lequel'is  t'raîkiks  li^ni^s  île  rhiâtoiredesreii(p*>n6é^pUear^e 
et  BâmUiquea  se  déga^Eeni  déjà  avec  asset  de  netteté  pour  ronacr 
oadre  solide  dont  11  &eru  possible  de  modifier  par  la  suite  lesélôcMO 
Intérieure,  maJ&  sans  qu^il  en  résulte  désormais  de  cban^eraeuts  u 
tables  dans  le  Ey^tënje  gônèrai.  La  gronde  loi dooontlnuiuS,  dont  cbaqi 
progrès  de  lu  fldence  sur  n'irnporte  quel  Jomuine  conitolj^ift  le  c«ra«t^  ^^r^< 
JmprescriptLble.  trouve  dans  Us  savanies  recherches  de  11.  TieJe  acr  ^^ 
consécration  nouvelle,  >  J 

J'aurai  quelques  réserves  à  Taire  sur  Ulle  deâ    considérations  c-    ^^ 
M.  B^ville  que  je  me  suis  borné  à  transcrire.  J'y  reviendrai  en  tei 
nant.  Voila  d'ailleurs  Touvroge  inlradutt;  Indiquons-en  exacieiDent 
contenu. 

Inlroduclion.  M.  Tiele  expose  le  caractère  spèdUque  qui  distio^^   *'^j 
les  religions  anciennes  ou  particulartstes.  nalionalea.  deâ  relisions  itc^ai- 
velies  ou  univerâailâieE,  interaalioimlcâ>  11  ee  propose  d'écrire  un  c'^fca'' 
pitre  de  l'histoire  des  religions  ancienries. 

Livre  [iremier.  Histoire  de  l^  rdifjioii  de  lE^ypîe  (p»  9-14^ 

Cbapiira  1.  Camille  ethnique  des  tiatntants  de  La  vallée  du  NIL 

Chapitre  IL  Liltéraiura  s^uree. 

Chapiiro  EIL  Lr  religion  ite  TUÎnis-Abydos, 

Chapitre  IV.  La  rehgton  d^UOliopo^is. 

ChapJtre  W  Ln  religion  sous  Tancien  empire. 

Cha[ittre  VL  La  religion  *ous  le  moyen  empire. 

Chapitre  ^Tl.  La  religion  sous  le  nouvel  empire. 
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QiapUro  TUT.  La  reU^on  d«s  Egyptien»  depuis  la  clmic  Ôçi  BaoïeS' 
*lde»JQ5qu*à  la  dominaUon  des  perses, 

Chapiire  IX.  Camclère  et  r^suIUits  moraux  de  U  rcligïon  ég7ptîenae« 

La  connp^tGDce  nous  manque  pour  apprûclcr  1a  valeur  au  dôlaii;  nous 

ne  nons  av«nturcTun«  pourlaiU  pu»  rn  divani  qun  co  sulide  ré^jmâ  notu 

^fiTro  la  ntibtitfuicc  do  co  quû  le»  ^tudûs  é  g  yp  loi  cliques  onl  prodtiU  aux 

Im  cliftpîtro  de  la  religion.  Toufi  les  feiU  importante  sont  cLiLS£6ft  evee 

OûTnpâieac«  el  sôrel^.  Peul-^tro  cependant  n'échappera- t-on  païft  Hm- 

pression  d*tin  peu  de  lourdeur  ibn»  U  marche  de  cet  exposé;  les  di\«r« 

âlênients  sont  bien  édnirôs,  maii  ks  grands  traits,  les  caractères  doo) h 

Dateurs,  ne  se  détscbent  pai,  «emble-i-il,  avec  le  relief  tfu'on  dési* 

rerait.  l>;ins  les  dernières  p&^a,  U.  Tiete  eme{   tle&  considéraliona 

eénéraltm  de  beaucoup  d'int^^i  sar  ■  )*idéc  Tond  amen  l4itu  de  ttt  rcJI- 

^iou   de  r^.g^-p(o  >.  D^aprû»  lui,  cetto  roH^ion  -•  par  i:on  dâvt^toppcmoot^ 

Ml*«sit  ni   rûritublement  monothéiste,  nL  eompl^temefil   prjlyihéisid;  elU 

A'arrête  au  point  ot  l'on  s'efforce  de  concilier  Tuaité  et  la  apiritanlUA 

<9e    Dlei3  avec  U  mulUplicilé  de   ses  mauifealationa.  Kilo  marque  te 

point  de  départ  de  ce  mouvement  qui,  dans  les  anciennes  religions 

£lo6  S^mitcf,  atteignit  son  point  culminant  daoa  le  monothéisme  juir. 

^'un  autre  côté,  par  sa  tendance  au  panlbéisme,  par  sa  rlL^ha  rnyttiû' 

3otfi«p  surtout  par  aon  ihiSnuthropiame,  si  l'on  veut  bien  me  paaner  ce 

■not,  —  le  rot  étant  non  seuleineui  la  dieu  vivant  sur  U  terra,  mais  toat 

^myant  étant  deaUnè  à  devenir»  après  sa  mort,  Oâiris  lui<m&mn  dnna  le 

tf^yaume  souterrain  et  nn  dis  génies  lumineux  qui  accota pairnent  le 

^tou  ftft  dus  va  cnurse  triomphunli^,  •—  elle  se  rattache  égatooieut  aux 

^«ligiooa  aryennes-  Elle  est  donc  pogitlvemenL  une  religion  tant  pré* 

^eunuque  qMtt  pr6-aryenne,  rtprâsentam  à  elid  seule  une  époi^ue  <j(1  le 

tf^iuitique  ol  t'aryeo  ne  s'étaj&iU  paa  encore  diffère nc^ië».  Mdiei  chaque 

r^stig^on  a  aussi  «on  carâclèra  propre,  qui  n*eat  déterminé,  ai  patrie» 

formes  djuis  lesquelles  elle   ^e  montre,  ni  par  le  degré  de  développe* 

ment  auquel  elle  aUeiiit.  maîg  par  l'idâe  fondamentale  qu^tilLe  exprime, 

t>ien  que  celte  dernière  soit  <laus  un  rapport  ijlroit  avec  cette  fucuae  et 

ce   déreloppemenl.  Lidée  fonlainenUiie  de  la  religion  de  ri\Kyple,  ce 

Qui  s  h)  plus  vivement  frappa  l'ËgypUen  dans  l^uuivars  et  ce  qu'il  a  le 

plus  pleloement  rendu  dans  sa  théologie,  c'est  U  vie  dans  son  fojid 

étci-ncl  et  immUiibU,  diirut  m'a  mat lifijniath jis  muttiplc^  et  itiflnie^. 

^^    «Icvise  eat  1  vie,  euat£,  bien-Ôtre;  c'est  là  le  r^&unié  de  tous  see 

déftlr».  Le  carsclére  indAstruetihle  de  In  vte,  en  dâpli  de  toutes  les  puls- 

■antxs  de  la  mort  et  de  la  dostruclion,  c'est  tout  la  conteau  de  sa  foi, 

^^  fondemect  de  toutes  ses  espérances.  Ce  fut  là  le  grand  dc»gme  que 

devsucnt  exprimer  les  symboles  innombrables  de  la  relitrion .  > 

LîTre  deuxième.  L^  rclûjîou  de  ïkibylon^  et  dniW&si^riGiy.  l43-'i6C). 
Ifïtrodaciion» 

Cimp.  L  liabitanta  da  la  Uôsopulamle  eL  source»  pour  U  connaissance 
do  loat  religlofli. 
Chip,  11.  La  religion  des  Soumires  Accads. 
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CXimp.  m.  L«s  croytMM  nU|fnB«i  dit  Htiiipnfimlw  séB 
(B>by Ionien»  ri  Aïs^iictitt). 

Cb*p.  IV.  La  rvIÎKîon  ^^"ft  ta  période prA-ftMfrieniMir 

Cbip.  V.  La  religion  soufi  IVmpire  sfrsyiSon* 

Gbap,  VI.  La  r^llsioD  sons  la  dsoxîèa»  snpîre  cbd^tea  oa  eœpfro  | 
de  Bat^ylane. 

ChiLp.  Vil.  Caraciâre  de  la  relïfrlon  de  6abyk>iM  et  do  l*&4&yrie. 

Chap.  vnr.  La  roltpion  da  VY^oua  H  celle  de  Hwraxi  oomperteBàJ 
celles  de  Babylooe  et  de  TAssyrl^ 

UfiuM^  recnvqooB  euf  ce  tlTre  que  ser  le  prècédeoL  H.  Tîele  déckn 
d'ailleurs  que  lee  niai^SfHatix  qu'oo  poetftde  ne  permelteot  p^e  d'éerin 
un9  hmtohw  proprrtniffnt  i^itA  iiï  ruti^AniM  relîsion  de  Bahyktee  et  Ai 
l'Afatyric.  n  faut  sifFQ&ler,  d*atitre  part,  la  Et059e  queatleti  conœniâit 
TeiteieDce  dans  la  région  babylomcnno  d'oûe  dnlisation  Doa  téo^ 
tîqeo  aniértoore  l  celle  des  Mâeopoumîei»  sênïtei.  Au  t«iD|tt  oft 
M,  Tbele  écrivait  son  ouvrage  pour  l»  premiôrâ  fols,  oa  6lÉit  eeeon 
dBM  ITeOwveweeDce  produite  pur  la  dfïcjourene  du  pQQ|>]6  Oee  Somdm 
et  &CCed»  oi  de  tout  jn  r^ystènie  porticnlier  d'io^criplioiie  fwiûprcs  h  le» 
lUre  eonenliriï.  On  y  pensa  voir  unu  couube  do  populatîoe  aoeieitria,  tutn 
ednitiqae.  nuis  qui  :hvelt  lAiruâ  aux  S^mtias,  survenus  par  1a  mite,  li 
plus  grande  partie  de  ses  rïtesetde  sesoroysjioce.  Plus  réoennnenU  oa 
a  ct>ntQsl6  ren«embTe  de  ces  râsulial^  en  prëteedeot  <iue  oe  qu'on  ivali 
pris  pour  lea  monuments  lutéraïres  d*uoe  cfvfliselk»  epédale,  o'était 
Qu*uu  syMèmo  d'^rcriiure  s^rOte.&l'asBgedufttcardoceiDteopotBiiklen; 
ainsi  fi'expllquerak  que  le  sysiônie  reUi^ux  des  Suumlrs-Aocuclt  nt- 
seEDbUt  trait  pour  trait  à  celub  doa  Babyloniens  eémltes.  Ae  Uea  tfose 
raoe  non  sémUlqii»,  léguant  sa  rvltpion  h  une  raee  e4niUiqae,  oo  «w^ 
teni  simplement  nne  «ouUi  et  mAmeetioseexpriiikAM  pv  deux  sjrorftieot 
scT^plurAtres  dilTérenu.  M.  TIele.  en  surveillant  le  travail  lîe  Tédltloa 
française,  a  dû  naturellement  sVipU(iuer  fiur  cotte  vue  Dourelle;  U  la 
rejette  absolument.  —  Ainsi  qne  dans  le  livre  consacré  k  rÉtiypie.  les 
leclenrs  trouvent  dans  le  livre  qui  a  ta  Ha b y  1onie< Assyrie  pour  obj^ïl  le 
réft(im«3  trûs  complet  du  travail  acwmp]!  jasqu'A  ce  Jour  sti  ce  dirOclle 
domaine.  Je  sigriat'^mi  ctralement  tn  oarnctèrls tique  que  Tituteiir  pré^eete 
de  ce  second  groupe  religieux.  <  8î  Ton  compare,  dit  U.  Tiola,  le  ralï- 
gfon  de  l'Assyrie  et  rie  la  Babylofiie  à  celle  de  Tl^^ple,  ou  renuniee 
de  prime  abord,  qu*au  Koibeu  de  toutes  leurs  différences  et  b«eo  qoe 
chacune  ^ossëile  son  caractère  propre  nelLement  accasé,  «liée  epper^ 
liorineni  nâanmams  à  la  même  grande  fJsmitte  de  religions  et  eftfbv^ 
méat  deux  brancNes,  bien  distinctes,  m:tis  se  reïsemt>laDt  a  beaucoup 
d'ôgarJs.*,  Toutes  deux  uont  symboliques.  lheacr.ui([ues  et  monar* 
olflsteft-polythMtea.  >  Toutefois  <  quelles  quo  soient  les  analogies  do 
la  rôligioQ  des  Assyriens  ei  des  Babyloniens  avec  celle  de  l'Ë^ypt*,  elle 
fut  encore  bi«n  plus  étroitemeut  unie  avec  celles  de  la  Phénicle,  dlsraâl, 
des  AraméenSf  et  elle  forme  avec  ces  dernlâres  une  braftcbe  partlGollèce 
de  la  grande  famille  sémilîque,  branche  qu'on  peut  appeler  néoopo* 
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lamtenne  ousémiliqna  Mpientriosalo  pour  ra  distîn^aer  des  autre»  Se- 
iDtto«,  ceux  da  sud,  les  Arabes  et  l«s  Clhlopieas,  qui,  4  09  qu^l  parari, 
Voni  jamais  liA&îié  ntiruTorN^  In  Mésopotamie  etsotit  reliés  plus  long- 
leiDpïi  d&iig  )«  lerceaa  coaimua  d4  li  rAC«,  TAriibie  centraie,  • 
Livre  iroUïèmc.  Im  religion  d^  PUèniciem  <l  çiMf^  tftM  l^r^étUtt 

IfitfOdtlOllOfl. 

Chap.  I,  Origine  des  Phéniciens  et  rapport  eUiniQue  entre  eux  at  1» 
Isn6Utcfl. 

Cbap,  11.  Soarces  poar  Tétudo  de  In  religion  dos  Phdnldens,  ses  été- 
vmtits  cottatltutiffi,  son  développement  tiisiorique  probable* 

Q»p.  ni,  Dv«  iKin»  KénémuK  d(;  la  d^nllé  Gbez  les  E^ânioïens. 

Cbap,  IV.  La  reUgîoD  de  Gébftl  ou  Byblos* 

Chup.  V.  Lk  religloti  de  PapTi^s  ot  d'Aikelon. 

Câap.  VI.  Eshmomn  et  les  Cabire^. 

Qknp.  VII.  !^-»diroi  phiftHéièresde  Tyret  Ele  ^dofi. 

Oiap.  VIII.  État  rebgteux  des  Hébreux  dans  te  pia^a  de  Cïoshen. 

CSiap.  IX.  Lo  yfthvtime  primiiîf  et  MoUo< 

Chap,  X  (XI  par  suito  d'une  erreur  typograpbique) .  Le  yahvisme 

luïuliiuti  d^T  Samuel  jusqu'au  «cUibiiie  tien  dix  tribus* 

Glui.p-  XI  |XI1)-  t&  loiii.^  du  ynhvismc  inosaïqœ  pour  la  &upr6mAti«t 
de  Ia  fiéeei;it*on  dnc  A\x  inltu*  k  la  ruinn  du  royaume  d'fsradt. 

Chap.  ÏIII  (XIll)  L'tdôa]i»me  des  nouveaux  prophètes  en  lutte  avee  la 
tendance  ré^liâte  de  plus  en  plus  acoenluée  de  la  religioD  d^Achos  et 

Chap.  ^nipClV),  BéallsâllOQ  temporaire  de  Tidéal  prophétique.  Ré- 
forme deJoskas;  le  Dsutérononie. 

Oba^.  XlV  (XV).  Im  catn:^lropbo  et  son  lugubro  propbete, 
Cbap.  XV  (XVI),  CantoUîro  de  lu  religion  d'iarafll. 
Ou  ^roUqua  le  iroisièixie  livra  ocoupe  à  tut  seuf  la  moitié  du  volutse, 
et,    dana  nelul*ci,  la  rebgion  iaraâbte,  des  andens  temps  k  la  dâstruf-* 
Uoi>  de  Jérusatcm  p^r  \e%  Cbaldéens,  les  trois  cpiarts.  Celte  proportion 
6ta)t  lè^inie  >  IVliondance  de  nos    renaeiguementâ  sur   U    religion 
israéUte  étant  supérieure  sans  contestation  â  ce  que  noue  possédons 
sur  les  antres  parues  du  v&ste  domaine  exploré  p^r  H.  Tiele,  D  antre 
p&Tt,  en  metiank  cvtto  reli^iion  eu  un  raijpon  intiiuB  &vgg  celle  das  Pbé- 
aloAon»,    l'auteur   s'est    conformé   aux    résultats  les   plus  avérés   àtt 
llxlatt^ro  ancienne  :  il  en  trâiu  explit^itemeni  dans  son  premier  cha- 
pitre. Les  portions  de  ce  livre,  consacrées  aux  rbénîolens,  sont  Iraiiéet 
avec  le  soin,  la  compétenoe,  la  aCkretéquon  atlendail.  Voîci  leiutfecnont 
porté  par  M.  Ticïe  sur  le  développeroenl  religieux  de  ce  peuple  de  roa- 
rina  ei  de  commerçants  :   <  Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  le 
peu  que  nous  savons^  U  religion  ^cn  Phéniciens  s'éleva  i n contes lablc- 
BM^ot  au-dcaaus  des  cuiua  do  I&  nature  des  Syriens  et  dea  Cananéone. 
EUo  mnrquo  un  effort  poar  atteindre  à  U  conception  spiritualiete  de  ta 
dlvULlu,  et  la  pUoe  prèpondér.inte  qu>  tient  Tadoratlon  du  feu,  le  moins 


320  BBVUE  PBIL050PBIODB 

matérialiste  des  ouïtes  de  la  nature,  favorifla  cet  efforL.  >  Tontetïris,  nr 
ua  même  fond  religieux.  Les  Israélites  deTueot  s'élever  singulièrenuot 
plus  haut* 

Si  singulier  que  cela  puisse  paraître,  la  portion  de  VHistoire  corn* 
parée,  consacrée  aux  Hébreuic,  nous  a  pani  la  plus  neuve,  en  mAme 
temps  qu'elle  est  la  plus  vivante.  Il  ne  faut  pas  se  le  disBlmaler  ea 
effet  :  il  n'était  guère  possible  de  tracer  un  labloau  aoimé  de  révotnUon 
religieuse  en  Ë^pte,  à  Babylone,  en  Pbénicie,  avec  les  renselgnementi 
que  nous  possédoua.  Rassembler,  analyser,  discuter,  grooper  ces  rat- 
Saignements  dans  un  ordre  méthodique,  c'est  la  l&ohe  dont  H.  Ti«Io 
s'est  acquitté  avec  autant  de  compétence  que  de  conscience:  il  sembla, 
en  revanche,  qu'en  passant  sur  le  terrain  de  Thlstoire  religteue  du 
Israélites,  il  ait  marché  d'un  pas  plus  allègre  sur  un  tornda  mietua- 
ploré,  ob  il  apporte  une  série  de  vues  originales.  C'est  d'ailleurs  le  uol 
eT^pofié  un  peu  large  que  nous  possédions  du  sujet  dans  notre  langvfl 
depuis  son  renouvellement  par  les  travaux  récents  de  la  critique.  Kt  du 
seulement  cet  exposé  est  large,  mais  il  est  remarquablement  nouTl,  d 
Ton  y  trouvera  la  réponse  à  toutes  les  questions  soulevées  aa  onn 
des  dernières  années»  —  Je  relèverai  seulement  quelques  idées  parties- 
lières  à  l'auteur. 

D'après  M.  Tiele,  le  dieu  des  Israélites,  Tahvéii  (Jéborab),  séUk      ^ 
roheiue  un  dieu  de  la  nature,  se  manirestant  ordinairement  par l'ongs 
avec  les  phénomènes  divers  qui  l'accompagnent.  Lefeuetlalnmièreacot 
ses  attributs  constants.  ■  Il  fut,  dans  le  principe,  le  dieu  oacU  dans  Id 
ciel  visible,  le  plus  élevé  des  dieux  de  la  nature  considéré  comme  t* 
cause  de  tous  les  phénomènes  célestes,  comme  la  source  et  le  priDoip* 
de  la  vie  répandue  dans  l'Univers,  >  D'oti  vient  le  culte  de  cette  divl" 
nitéî  De  qui  les  Israélites  Tont-ils  reçu?  Oti  ont-ils  appris  à  conoallr^ 
Yahvéh  7  Gomment  esi-il  devenu  leur  dieu  national  ?  —  Ils  ne  Tent  poia^ 
pris  à  i'Ëgypte.  li  serait  plus  vraisemblable  d'y  voir  une  divinité  caDa-"^ 
néenne  adoptée  par  les  conquérants  de  la  Palestine.  M.  Tiele  exposa* 
et  combat  celte  seconde  manière  de  voir.  Pour  lui,  le  yabvisme  et  Koîae^ 
sont  in&éparables  ;  mais  Moïse  n'a  connu  le  dieu  Tahvôh  qne  par  ia 
famille  de  sa  femme,  chez  les  Kénites  habitant  le  désert  et  la  mon- 
tagne de  la  presqu'île  sinaitique,  avant  la  sortie  d'Egypte.  ïabvéhadODC 
été  le  dieu  de  la  petite  peuplade  des  Kénites»  plus  tard  incorporée  à 
Israël,  avant  de  devenir  le  dieu  des  Hébreux.  Mofse  a  fait  c  du  dieu 
qu'il  avait  appris  à  connaître  et  à  adorer  dans  le  désert,  le  dieu  protec- 
leur  du  peuple  qu'il  réunit  et  qui  lui  dut  son  premier  caraotôre  natio* 
nâl.  Ce  n'est  qu'à  ce  tilre  qu'on  peut  l'appeler  réformateur  ou  fonda- 
teur de  religion.  Il  fut,  à  proprement  parler,  ce  qu'on  appellerait  aujoni- 
d'bui  un  homme  d'État.  Or  l'homme  d'État  à  cette  -époque,  le  fonda- 
teur d'une  unité  nationale,  devait  avant  tout  donner  à  son  œuvre  la 
garantie  d'une  religion  commune.  Moïse  choisit  à  cet  effet  sa  propre  ré- 
gion et  put  être  guidé  dans  son  choix  par  la  conviction  qu'elle  était 
plus  pure  que  celle  que  les  Israélites  avaient  suivie  jusqu'alors.  Uoe 
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Qouvelk  vxiâteDc«  nalionala  deoianclAll  un  nouveau  dieu  national.  * 
Olie  vu«  est  fort  orJftInaLa  et  ne  manquera  pas  de  provo^uvr  la  ré- 
lleston.  A-t-6lIe  chuncu  rJe  préviloir?  J'rti  <lmiU  rorC,  car  M.  Tielft  me 
temliitf,  en  co  point,  avoir  é\è  au  âe\k  de  ca  *}ne  roiirnj«nnt  le»  d^cu- 
tueul»,  inierpriïtâ?  par  une  eév^e  orluque.  Il  me  paraU  cnâEUû  qu^il  n'a 
ptA  bu  4(;liuppor  h  Tobsessioa  d«  la  vioiUo  tradUion,  d'ftprâa  lutiutsHo 
Moîâe  e«t  le  créateur  d'un  sy&tèni^  ^rreid  de  dogme  et  de  téffl«latiea 
ei  s'est  donrift  pour  lAclid  d'exposer  ledit  systëm^^  h  «es  oonoftoïei>fl. 
Soud  «luelquâ  fonnci  qu  on  la  présenle  nuji>urtl'titit.  iùi-ce  avec  les  aL- 
tôfiuilNHiB  du  sâvaiil  tuUand4is,  ooufl  teiioca  ceUâ  vue  peur  oondamn^e. 
La  preuve  que  nou«  avoDB  bien  Gom{>fiâ  ia  pensée  du  nouvel  historien 
des  origines  hôbralLjues  ei  que  nous  ne  lui  faisons  point  ton,  c'est  une 
d^ldration  telle  que  cellu-ul,  iju^  nous  reueoniroeit  un  peu  plus  loio  : 
%  C'cvl  la  gloire  do  Ml^ï^  d'avak  ftut  un  peuple,  une  nation,  d'un  ra- 
inajiijii  de  pauvres  escUves  démoruliséfi  par  leur  «ervituda  m&me,  de 
Utn  avoir  mûris  pour  l'Indépanàance  k  la  rude,  maii^  svluiaire  éoote  do 
la  vie  du  dêSBrl  et,  en  même  temp»,  de  leur  avoir  donné,  peur  leur 
dieu  n^Uiortal,  le  plu»  Ëlevé  des  diuux  de  la  nAiure.  " 

Il  serait  ton  Intéressant  de  voir  comment  le  yativlsme  —  ou  religion  de 
YAhvéH  —  pafti  du  pgint  d'ofigiEift  t^ue  liik  assigne  M,  Tmle.  a  prévalu  de 
|ilue  en  plus  uu  ncfUi  du  peuple  isruélîie,  en  d«pil  de  bien  des  ebâtut^lcH. 
llAia  celte  ûtudij  noun  entraînerait  au  del&  des  bornes  qui  conviennent 
à  ce  compte  rendu  D'autre  pArt,  il  ne  vaudrAÎt  pas  rooltis  la  peine  de 
DïODirer  comment  Yahvéfj,  plongeant  encore  par  ses  racines  dans  ta 
nature  pby^iiiue,  revûL,  au  cours  des  si&clas,  le  caractère  k  plus  ôlevâ 
et  le  plus  pur  :  il  devient,  dans  la  botiche  des  prophètes,  Tidéal  person- 
nifié de  \m  justice  et  de  U  siinieté.  Sur  ce  point  encore,  nous  nous  bor* 
oons  À  indiquer  le  rûsullat  atteint  par  M.  Tiele. 

C'evi  le  Ueu,  en  terminant  cette  analyse  naluretloment  sommaire,  de 

f^TCnlfftttriine  qucetioD  dont  nous  nous  sominee  rûservé  de  direnotro 

^«nUQMnt.  Lo  livrv  <ïa  M.  T»ete  est  inlïlnlé  :  Histoire  comparé*'  <if^  an- 

c?içnn«a  TtliQions  de  l'Enypt^  et  dei  peuples  êèmiiiqne&  et  M-  Révillo, 

dans  U  pf^racB  qu'il  a  mise  en  tfiiede  l'œuvre,  déclare  qtie,  sans  avoir 

teoaracUre  dëflnUiriiu'exclut  la  aaturede  sesmatâriaux,ccnstammenl 

accrus  par  les  rechercties,  sans  être  non  plus  exempte  de  conjectures 

ft^cD  les  laUjï  connus  ne  permettent  pas  encore  une  dëmonstrailon  rl- 

ttdurcuse,  elle  r6ptjnd  cepEMnl^nl  .i  son  lUre  en  présentant  un  cadre  so- 

^î<lc.  oU  la  loi  de  Ju  conllnuilé  et  de  l'évolution  trouve  sa  oonfirruation. 

^*moiie.  qu'npr^H  avoir  lu  d'un  boni  à  l'autre  le  volume,  j«  ne  saurais 

dr«  aeftf^j  allirmattr»  Non  seulement  l'autear  est  contraint  d'avouer  que, 

pour  telle  de  ses  partîtes  (la  B^ibylome  et  l'Assyrie),  les  matâriaux  qu'il 

&  T^nU  ne  lui  pcnnetteni  pus  de  retracer  une  véritable  Listoire;  mais, 

pour  ks  points  même  i^Ci  il  a  cru  pouvoir  le  faire,  U  me  semtile  fort  dou- 

Uïui  qu'il  ail  JusuDâi^on  propos,  lilnce  qui  toiit:rie  la  religion  pbénloienne, 

I      ta  oï^Ofte  ne  me  pjtfAlt  guère  conlesiabloi  pour  l'Egypte,  il  y  avait  plua 

K  dv  cbuûf^s  de  réuttsir,  puisque  ta  cbronoJogie  do  oû  pays  nous  rjurnil 
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01141  »âri6  d'époque«  nsUooMat  traochéoii  «l  ctpeDiant  rèroluttoo,  qui 
Stîftit  un«  ïtl^  «oun  Ml  forme  anoienoe  et  retrace  ses  apparitions  iflver- 
80S  BU  cours  àà»  â^s ,  Ds  reabort  point  clairement  da  Tcxposé  dd 
U.  Tiele.  Ke&leni  ka  israélitcft, Id  aouaftvooa  m  une  rérllc  mrsorr^ 
Iblsloiro  il'uficldèc,  de  la  notton  d«  Ysbvéb  évoluant  4e  Motsc  a  Jirrcmii;; 
iuaU  conune  la  oMM-rticoe  do  rauteur,  relative»  an  yûhvitmie  uitMtfu- 
romwUAuVUJ^ouau  IX*  *îÂcl«.  offrant  un  cAntctère  einfruUèremeia  oon> 
J^ctuTfll,  iiu^  rLOUs  avons  d^jâ  reh^v^  .  noua  avons  gruiid^peur  qo^ 
M.  Tiel«  ne  rencontre  sur  cepoint  encore  une  conlradJcilûl  sérleiue- 

Si  Dous  co  ri  testons,  potir  l««  difTérvntes  espèce*,  te  lefiDe  tThisiairt^  . 
ooo«  récusons  plus  complètemeot  enoore  celui  d'bfôtoire  cotnparé^.  (X^ 
uiot  ne  se  )ustil3efaït  que  dimiGlc  cas  oti.  prenant  une  iiUe  ou  un  syslè(r^« 
propre  a  un  groupe,  on  en  BiUvnit  paraLLetement  VéroIsUon  daas  l^i^t 
dtiTcrcatGS  branches  entre  Lesquelles  s*eat  divisé  le  groupe  pnmite  ^. 
Aiu&i  noufi  avons  la  t-runimair^  comparés  dea  langma  néo-lattnes  ^nsvj 
roninn4ift.  Qr  il  bi«ii  cUïr  qne.  en  dépit  de  eertain^s  rAfi«f»mh Innova  ^^^  ^* 
léffiltroent  le  dessein  de  les  trdter  simultané  ment,  les  relicioos  <^:â« 
VK^ypIe,  de  la  Babylcnien  de  la  Pliémcie  et  de  la  Palestine  ne  saunï^v^tf 
Être cûn sidérées  comme  des  rameaux  sortis  d'un  tronc  commun, 

Nûus  arrivons  rci  h  un  point  impnrlant,  qu'il  nou«  semble  uUle      ^ 
préciser  oans  nm^r^i  même  de  rbl^ro^raphîe  ou  h[stoire  des  rGll8io^r~3S, 
Pour  a«âur€r  h.  «es  travaux  le  crédit  qu'elb  iDériie,ltr«titla  d6tiaTraa^?»er 
co  mpt^temont  des  ibéones  pbilo9ophif(iie&-  Un  pattisan  de  ta  Iradhfc  rn 
croira  que  Ips  diverses  religions  ne  sont  qii^  \i>s  dégradations  iTt^^aitt 
premiâre  forme rebgieuse  très  pure  et  très  simple  con)mQnî[]uée  per^    U 
divinité  k  sa  créature;  à  ce  point  de  vue,  il  concevra  volonUers  le  |^—"Ttf 
d'une  lfzs'oirev.'r/mp''ir4^edes  reli^ousoti  Ton  étudierait  parai  lélemen        t^ 
dé(t6nôre silence  du  type  primitif  du  sein  des  dlITÔrents  ETOupes  aib^^tf^' 
qnes.  U.  Tielo  rejette  cette  vue,  i?ui  lui  parali  sans  dotite  eutacl^—^ite 
d'un  a  pnori  dagmatique  iniol^rabLe;  mais,  h  ëou  toar,  n'empiéta      — 1*^ 
pas  sur   les  droits  dd   l'histoire   pure   en   lui  Imposant   la   fortnulo  ds 

révolution,  laquelle  partant  de  l'hypolhèâe  d*nn  naturisme  primitif, gf"^^^™'- 
sier,  noue  fait  voir  ce  dernier  s'élèvent  par  dtgrés  nu  stuiranaturdti?^^^'e^ 
éthique,  passant  du  particularispe  naUonul  h  Tinter nalionAlUafte  ^^^T I 
l'universalisnie  ?  Comme  lui,  je  crois  cette  seconde  façon  de  voir  ^^vs 
Goolormo  que  la  première  A  IViat  actuel  de  nos  conn^iissances  anl^r^rtr- 
potogiques-  mars,  —  et  c'estencela  que  Je  n'bésae  pas  à  oie sépire^^  Jâ 
i^flnlfient  professeur,  —  je  me  défendrais,  sur  un  terralndouné  et  pr^^^, 
d'Introduire  cette   Ihéorîc»  si   les  faits,  ne<>iire«&eTiient  éprouvés,  ra^/i 
produiraient  d'elle-mAme.  Il  n'est  que  trop  visible,  dans  le  présent    (Ji^ 
vrâg«*,  jue  le  cadre  un  peu  artiQciel  ofi  M.  Tiele  a  ratigé  ses  r«Dsei^ne' 
meota  est  fourni  par  une  vue  phitusopblque  du  progrés  relisioux  pluiAi 
qatl  n'est  l'expression  et  le  r«net  immédiat  des  faits. 

La  constatation  de  celte  dissidence  n'est  p^s  I^ile  ponr  oonteatef  ^ 
l'ceuvre,  qui  vient  dètre  transportée  dans  notre  langue,  lea  soU*J*^^ 
qualités  qui  la  distinguent,  mais  plutôt  pour  les  déQnir  et  les  marq^^ 
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«iLactitude.  VHisioire  oonrpitrv?!?  €«t  utMS  pr^oiCLito  Eioqu1«iUoa 
pour  l«i  Imvaineim  qtiî  touchent  au  domaire  de-  l'hintoifA  unciAnn^; 
eUe  fèwime  looa  uoe  rorm«  claire,  ficile,  ren&emblâ  d'un  travail  com- 
pttqué.  dcat  lei  résuHain  éiaîent  ditpcntdt  de  UMites  parts;  âlte  pré* 
tente  cen  mêmeA  r^mci^evnefits  dans  an  vlELs^mont  mËUiodiqu»  qui 
bea  met  en  valeur  >:  ell?  retrace  les  discussions  crilicpies  atisquellea 
€Qi  aoDDA  Ueu  loft  principales  questions,  n  Ic^e  trnrtcbo  aouvent  iTtLDe 
lDMi46ro  i>ri|;mii]c,  qui  mèriia  ruilcntion.  3ar  luu»  cas  poiiils  nou«  D0S9 
MOordon»  pl«ÉKMai<rnl  sa  sentiraeEl  de  H-  RévillD, 


V  tr    n. 


E,  Bfiausftîre.  —  La  [jHRtiTft  i/itNi^fcifiNRMJtNT  et  l'Cvive^^it^  soUâ 
LA  TltotdifiMK  [lÉPUBUQUR.  1  vol.  tn-S",  360  pïges;  llachelle,  1884. 

Sous  C4J  lilre.  M.  Beau^Bire  a  réuni  «  quelques-una  dfit  écrits  qu'il  A 
paWiéf  et  des  di* œura  qa  il  a  prononcés  depuis  doim  uis  sur  tes  ques- 
Oons  d*en«eignein«nt  >.  Ce  livre  peut  âire  coQsiUérô  tioaiiii«  ruisani 
sniia  à  Lj  tibcTlé  d&n^  Vordre  Utteltecluel  eî  mor&i,  ou  touL  au  iuoIda 
à  rontt  des  dfU(lc#  de  droit  naturel  comprises  dans  cet  ouvraite,  celle 
qm  coi>oam«  U  libttrté  d'en^eigni-nient.  Îm  (ihilosophe  i{ui  potait  avsiC 
éciai  Ié9  principea  el  monlrait  ce  <i^\  dâvraii  éire  dans  timi  HOoiéié  ii&^ 
est  détenu  KF^slaleur  i  it  a  lutté  pour  f:ûrd  passer  ses  tbéortes  dans  le 
domaine  de  rappU^:atloii,  cherchant  âcoiidlier la  liLerL^d'âmieigncniant 
et  les  dr^tfi  de  l'Ëlat,  et  c'est  avec  les  lumières  de  la  science  et  de 
l'expértence  qu  U  traite  lea  problèmes  soulevés  dans  ces  dernières  ao- 
ntes  par  lA  rérvrmo  de  TinsirucUon  puMLque- 

n  ji'adrcsic,  dil'il.  aux  esprUs  modérés,  choz  qui  ta  x6io  pour  le  dé- 
wloppemenl  de  VinatrocUon  «st  éclairé  et  aincére;  no«  lecteurs  soni 
évldetcm^nt  dans  les  conditions  reauiaes,  et  nous  ne  pouvons  que  les 
«nsilEer  â  reooonr  au  livré,  qui  oITnâ  le  plus  vif  intérêt;  mai^  ici  noua 
BYOtiB  auivre  l'anleur  sur  le  terrain  de  ta  politique  et  de  la  péda^- 
ifll  DOQS  nous  bornons  h  irjdjquer  ks  cb;qutres  qu'il  a  consaoT6s 
de  l'tnaelgacment  supérieur  et  de  l'easei^nement  secon- 
daire, aux  inlenm8,aua  bscc&l  au  resta,  &  renseigncaienlpiimaircaupé- 
rteart  à  l^enselgncmeot  â^condaire  des  Jeunes  Hlles. 

Ca  qui  ini^esse  1ou«;  les  smî^  de  la  phltùsopbie.  ce  qui  est  de  notre 
dcmaini^,  c'est  la  partie  traitant  de  Tôducation  naiionaJo  psir  ['instruc- 
tion niorale  et  civique.  Les  Manuels,  sous  une  forme  modeste,  sont  de^ 
tnliés  de  philosophie  élémeuiaire  îi  Tusage  des  6col«a  primaires  :  bon 
sbre  d'entre  eua  ont  été  composés  par  des  phIl<fêoplies  de  prore:&aloQ . 


^onl; 


L  II  fM  ktt  rcgreit/kble  que  le  traducteur  n*aH  pas  muni  ton  ceiivrs  d'un 
itvU:p  déljlllAi  i]idll<peD^«Utif  A  ta  cfimiuudU^  dirn  fucltiuciiï»-  Un  gr<rs  voluino 
dBlin  pftt*a  oomp*RfSrt  avpc   une  tuble  de*  mnliurt-a  df^  ti^iil^  Utfue».  c'est 

steMuawnt  Inauffimit  :  cette  maigre  indication  d9e  chepttrcs  n  cit  mAme  pas 
raiMwlaita  en  titrea  cooianis. 
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M.  BeaussLre  recherche  les  conditions  aoxqnelleB  doit  6atiBf&ln  te 
nouvel  eDBeignemfiat  el  dôtermine  le  rôle  de  €  la  niorale  laïque  >  dans 
réduc&tion  nationale.  Un  respect  absolu  est  dû  aux  dogmes  dea  Ëgliftes 
constituées.  Toutefois,  si  celui  qui  professe  au  nom  de  TËtat  eat  obligà 
de  reepecler  la  diviniié  du  Christ,  11  n'est  pas  obligé  de  respecter  les 
dècifliona  du  Syllabus,  —  Les  doctrines  spiritualistes  sont  la  seule  base 
possible  pour  une  éducation  commune  dans  Tétai  actuel  de  la  société, 
L'ËiaL  doit  prendre  parti  pour  la  morale  du  devoir  et  pour  les  principes 
métaphysiques  qu'elle  suppose,  pour  les  trois  postulais  :  la  liberté, 
rexistence  do  Dieu,  rimmortalité  de  l'âme.  Faut-il  voir  là  une  atteinte 
à  la  iihre  pensée  dont  auraient  droit  de  se  plaindre  les  adversaires  du 
spiritualisme,  athées,  maténalistes  ou  positivistes?  Non,  pourvu  qu'on 
leur  accorde  la  pleine  liberté  de  l'enseignement  en  dehors  des  écoles 
orficielles.  Les  professeurs  de  TËtat  doivent  pouvoir  se  prononcer  sur 
les  questions  philosophiques,  comme  sur  les  questions  d'art,  de  litlé- 
rature  ou  de  science.  Mais  pourquoi  la  morale  laïque  ne  serait-elle  | 
la  morale  du  positivisme?  C'est  que  rinstruciion  de  la  jeunesse  ne  dcAt 
avoir  pour  objet  que  la  science  foite;  et  qu'une  morale  étrangère 
tout  principe  d'ordre  métaphysique  n'a  pu  encore  se  constituer.  L'éoob 
de  la  Mor&te  indépendante  a  fait  de  la  métaphysique  sans  le  savoir.*-  tt. 
Quant  à  Técole  utilitaire,  ■  qui  voudrait  aujourd'hui  des  doctrines,  vieiUeSi^^»-* 
de  cent  ans  à  peine,  du  livre  de  l'Esprit,  et  du  C&téckîsme  de  Saint-  '      -^ 
X^mbert?  Que  resle-t-il  de  Beotbam  après  Smart  Mill,  et  de  Stuart  HillV  M^ 
après  Herbert  Spencer?  Que  reBte*t-it  enfin  d'Herbert  Spencer  Im-méme^^jB 
après  tes  critiques  victorieuses  dont  sa  Morale  évolutionnisio  a  étéi^^-^ 
l'objet  de  la  part  des  esprits  les  plus  indépendants,  tels  que  H.  Reuoa^— ■'^~ 
vier  et  M,  Fouillée?  >  Ce  serait  d'ailleurs  une  entreprise  impassible  qno^^^^ 
de  bannir  Tidée  religieuse  de  l  éducaiion  ^  «  il  Taudrait  expurger  ou  ex       J*' 
clare  non  seulement  presque  tous  les  livres  destinés  apécialeroeot  à^^      ^ 
l'enseignement  moral»  mais  une  foule  d'ouvragée  de  poésie,  de  li Itéra-       jC" 
ture  romanesque,  d'histoire  et  même  de  science^  oli  se  retroarentoas^^^^ 
croyances  suspectes  et  où  elles  tiennent  souvent  la  première  place,  i 

L'incompétence  de  la  société  laïque  dans  le  choix  d'une  doctrine  phi-"  m  ^' 
losophique  est  soutenue  aussi  par  les  défenseurs  exclusifs  de  l'ensei^— ^  ^^~ 
gnement  théologique.  Mais  la  raison  ne  doit  abdiquer  aucun  de  sen^  ^9> 
principes,  ne  retrancher  rien  de  son  domaine. Tin  faitjl  faut  se  résignertv^'^ 
à  cbasser  de  l'école  la  morale  sous  toutes  ses  formes,  si  l'on  veut  èterv^3»<^ 
tout  motif  ou  tout  prétexte  de  plainte  aux  croyante  comme  aux  inoré— ^^'^ 
dules. 

M.  Beaussire  rend  hommage  aux  livres  de  morale  laTque  qui  ont  été^^-*  -^ 
publiés  en  France  par  les  membres  de  l'enseignement  public  ;  ils  ont^  ^^  '^^ 
su,  dit-il,  conciLier  la  Méliié  à  la  niorale  du  devoir  et  aux  principes^  ^'^.^ 
élevés  qu*el le  implique  nécessairement  avec  cette  large  et  sincère  li-—*'^'" 
berté  de  la  pensée  qui  est  le  fond  de  l'esprit  philosophique.  Plusieurs  A*  -m.rs 
de  ces  ouvrages  ont  été  l'objet,  au  nom  de  Tintérèt  religieux,  de  cen-  — '^■"* 
sures  passionnées,  de  condamnations  même  c  que  rien  ne  jusUÛe  au"^'^ 
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point  de  vue  des  obltgatiois  ot  des  convenincôs  qua  doit  6*imi30aer 
'éducation  nationale  ilans  une  aoci^té  fondée  »ur  lo  double  principe  de 

liberté  dôB  cultes  et  de  la  neutralité  reLigieusa  de  l'Ëtat  >-  Plus  loin 
pounoni,  dans  une  note,  il  y  a  cgHg  restriction  :  rLaaeul  grkTpbUfitile 
dQ  clergé  caiholleiuci  contre  de«  écriu  oft  est  professée  U  pluf  pure  mo- 
nte ^pirilujiliMo  a  été  tine  sorte  de  glonQofilloEi  du  motisge  civil,  à  Tez* 
eluelOD  du  DiftHaee  reUgieux*  v 

Dans  son  ardent  libérabsmo.  Tauieur  semble  croira  que  l'enseisoe* 
ment  dos  religions  pouvait  cohubJter  pacilïquamonl  duia  l'école  même 
eveo  renselgoement  de  la  morale  et  de  la  religion  n«tun3lle.  Il  eût 
-voulu  par  oiemple  y  maintenir  l«s  embléineB,  et  ta  répétitico  du  caté- 
chUmo  pir  rinttltuteur.  t:'est  U  une  illusion,  croyons-nous;  aucune 
concesAlon  de  ce  tfenre,  et  la  UeriLiôro  âtalt  sin^uliÈrumetit  dange- 
reuse. n'Aur&it  empêché  la  lutie;  ot,  l«s  prétextas  actuela  mt^nquant, 
elle  eti  iclsté  quand  même,  M^  Gompnyr^  fait  dire  au  mnri  aa  sortir 
lie  In  mairie  :  t  X)ës  k  près&nx,  nous  sommes  M  et  hîen  maHéâ,  t  \faiK 
M.  J.  Simon  avait  dit  :  <  Quitnd  on  est  mairie  à  la  mairie»  on  est  tout  k 
foU  marié;  >  et  son  livre  n'est  pas  &  Tliidex,  qu«  nous  satïbions.  —  Au 
fopd,  dans  U  qucGtion  des  manuels,  i)  faut  voir  ce  que  M^  Beaussîre 
lol-roêne  appelle  t  la  concurrença  de  deux  pujsisnces  sociales  se  dia- 
pDtaDt  la  domination  des  ftmos  ".  La  morale  natarelk,  en  devenant 
f  laSquo  •,  opparalt  comme  un«  rivale  pour  la  morale  th^ologiquc,  qui 
jusque-là  n'acceptait  le  conooure  do  la  raison  que  sous  ta  condition 
d*ane  entière  subordination  k  la  relision  ré^^élée.  te  seul  fait  de  Tlntro- 
docUon  tfun  manuel  d'instruction  morale  h  L'école  peut  ûLro  considéré 
par  VEgUse  r^>mme  une  aitelnLe  à  se^  droits,  a  Pour  Icî  catholique,  dit 
U,  l'abbé  UuguenoL  dans  son  .Uâ^u^cf  chr^tipn.  la  morale  est  basée 
sur  l'enseignement  du  caiâchisme  et  de  Tbistoire  sainte-  >  aussi 
&'&crit-il  qu^un  traité  dlnstructïou  civique,  c'esi  le  cas  égaleintint  du 
M.  \nb.  U>lh  ', 

Autreftjis,  tl  ft'^tnit  fait,  il  est  vrxi,  une  sorte  de  compromis  tacite  aM 
sujM  ilu  count  di^  morale  duns  les  Lycéen  ,  mais  rUaiver^ité  proelanïuit 
Tacconl  complet  de  )a  morate  philosophique  avec  la  morale  de  l'Ëvaa- 
gile.  Eu  1851,  comme  le  rappelle  M,  Bëaussire,  un  professeui  fut  exclu 
AOci  seulemirnt  de  TUniversiLé,  mais  de  renseignement  libre  pour  avoir 
OBé  rompre  ouvertement  avec  le  chrisiianiaEne  dans  un  irailf^  de  mo- 
rale ob  rien  no  »'^u^Uail  du  |j1us  pur  spintudisme,  Aujuurd^bui,  lÉut 
■IBfme  l'jDd6penduui:e  de  ta  morute  ratlomelie,  et  tca  dlvcrgenoos 
entre  sou  enso&gïiemeni  et  celui  te  l'Église»  au  lieu  d'Mre  dissimulées 
et  atténuées,  sont  au  contraire  ce  qui  frappe  «t  ce  qu'on  met  en  relief. 
Le  manuel  bique  mïiiste  sur  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  sur 
la  telérance,  sur  Us  venus  civiques  dans  un  Ëtat  républicain,  sur  la 


^olr  léttii1<r  magUtraU  que  M  ^  Doulroux  a  pubUûo  dana  le  n*  du  15  avril 
i8SÏ  de  la  Jtepu*pcJ<»jujigi*ff   ;or  Ift  ffv-cil>  man^ttU  de  mwoï*  «  d'imiruettan  ci" 
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valeur  morale  de  la  Eclence,  sur  rindépendaooe  du  caractère,  anr  la 
dignité  du  travail-  L'interprâta  de  la  morale  chrôtieiiiie  cherche  à  com- 
battre oette  superbe  diabolique  dont  parle  Pascal,  raooiamaïule  la  r6* 
sjgnation  devant  les  décrets  de  la  Provideuce,  £ait  voir  dana  le  traraîl 
c  une  loi  de  cbàtimenL  t.  Sans  doute  toute  attaque  directe  contre  lea 
dogmea  est  interdite  à  Técole  au  nom  de  la  neutralité  r^gienae,  maia 
il  y  s  telle  tbdorie  philOBophique  sur  la  responsabilité,  sor  la  luaiice 
diâtrïbutive  oti  Ton  peut  supposer  par  vue  de  coaséqueaces  une  néga- 
tion indirecte  de  tel  ou  tel  article  de  foi. 

On  se  trompe  ai  l'on  croit,  comme  on  y  est  soavent  porté,  que  ioat  le 
monde  est  d'accord  dans  le  domaifie  de  la  pratique  et  que  les  contro- 
'  verses  n'ont  lieu  qu'au  sujet  des  principefl.  Il  y  a  toute  une  catégorie  éa 
régies  de  conduite,  très  nécessaires  au  perfecUonnement  individuels 
ù  la  paix  de  la  société,  qui   sont  loin  d'être  encore  univereeUensat 
reconnues  par  tous  les  bommesde  notre  payset  de  notre  époque,  filial 
sont  les  conquêtes  les  plus  récentes  de  la  réflexion  plùloeopbiqueappfr 
quée  aux  vérités  morales  :  ce  sont  celles-là  précisément  qu'il  importe 
le  plus  de  faire  pénétrer  dans  les  âmes  pour  axer  les  pn^ôs  acoompHa. 
Un  orateur  Israélite  dont  M.  Beausaire  noua  rapporte  lea  paroles  disait 
récemment  au  parlement  hollandais  ;  a  Lea  vertus  cbrétiennes  sont  les 
principes  qui  doivent  guider  Tbomme  danslavie,  à  quelque  reUgidB 
qu'il  appartienne.  Aussi  longtemps  que  la  vertu  sera   l'objet    de  la 
morale»  aussi  longtemps  que  la  culture  des  vertus  signifiera  ensetgoa- 
ment  de  cette  morale  que  le  cbriatianisme  manifeste  et  qaUl  porte 
au  fond  de  lui-même,  tous  nous  pouvons  accepler  cet  enseignemeatk 
k   quelque  culte  que  nous   appartenions.  >  Voilà  qui  est  bien,  ! 
il  resterait  k  définir  lea  vertus  chrétiennes  ;  or,  ai  Texpreseion  a  un  i 
précis  et  désigne  les  vertus  que  le  christianisme  a  répandues  daaa 
le  monde,  telles  que  la  bien^isance,  la  pureté,  rbumilité,  elle  a  anasi 
un  sens  large  et  recouvre  dea  conceptions  fort  différentes  de  la  mor^ 
lité  même  parmi  lea  croyants.  Les  vertus  chrétiennes  de  Pascal  n'étaiant 
pas  celles  de  ses  adversaires,  et  l'idéal  de  la  perfection  pour  FénekHi 
n'était  pas  le  môme  que  pour  Bossuet.  Celui-ci,  qui  déclarait  resolava^a 
€  un  état  Juste  et  raisonnable  i,  d'accord  avec  aaint  Ambroise,  qui  y  voyait 
«  un  don  de  Dieu  >,  ne  se  serait  pas  entendu  avec  Ghanning  ;  et,  quand 
il  approuvait  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  eût  été  même  déaavoo* 
par  l'auteur  du  A/a/iuetc/irétien  d'enseignetnent  cioigue,  où  noua  tro» 
vons  des  conseils  de  tolérance  :  i  La  révocation,  y  est-il  dit,  fut  s^tls 
d'une  répression  dure  qui  n'est  pas  selon  les  principes  de  rÉvaagile.  Oe 
oublia  que  saint  Paul  l'a  proclamé  :  c  lAfoine  doit  venir  gue  de  la  per- 
suasion. >  Au  contraire,  M.  Artb.Loth  déclare  quêta  tolérance  c  estm 
écart  des  voies  du  bien.  ■  En  16041  ■  Tamour,  le  respect,  l'obéissaoeat 
la  fidélité  à  regard  de  TËmpereur  et  de  sa  famille  >  étaient  recom- 
mandés comme  un  corollaire  du  précepte  du  Décalogue  :  c  Tes  pér^  et 
mère  honoreras.  ■   <  Honorer  et  servir  i  Napoléon,  c'était  oonsidért 
comme  une  venu  chrétienne,  puisque  le  catéchisme  renseignait,  CkniH 


meut  s'éionner,  apr^^  c«s  vori  nions  duu%  U  jurispnidonce  de  b  loi 
dÎTÎne,  d«»  di»entlment9  entre  1e9  i>&ftiaao9  ite  U  morale  UH^Iofi(|«e 
et  les  parlisanfi  de  1â  itioralô  naturalte^  C'est  prôcisâment  parce  qn*lls 
etisicnt  qoe  VtiMl  a  voulu  que  l'ôducatîûn  cDoral«  rai  Uiquo  dio»  sês 

En  aommo,  to  conflil  qui  a  6iï1ai6  JUÏl  dana  ta  t<}friqu«  do  la  ftHuntlon, 

ei,  pour  t^<ïvil«r^  la  «ocidté  civi1«  frût  dû  roooacAr  h  io«iUii0r  t'eii0«lgne- 

mmt  nouveau.   Nous   ne    pouvons   nous  a^so^îer  ati  ri^>roche   iftM 

M.  Baaufislre  Uii  tux  pouvoir»  pnblics  <  d'uvoircompromial'é^ucatToo 

aationale,  âiii»  Vd^re  moral  ti  religieux,  i  an  séparant  noUenrant  Ten- 

|Mgne  me  ut  laïque  donna   à  l'école  par  J'ioaiiUit^ur  et  1  entcîgnvaatot 

r^es  relisions  pOEliivea  donnô  pa:  le  protre  a  t'eglise  ou  au  uople.  B 

impinic  qu'aucune  confoalon  ne  B'èubliue  eutre  Tua  «t  l'aulne  ifBira 

!l*da|jrit  do  Vocrtuit,  aBn  que,  si  plue  t&rd  U  vient  à  pcriirc  ta  foï  aux 
do^în^^  révélée,  il  ne  rejette  paa  da  même  coup  lea  croyjint:*.**  fnonlea 
Qafc  auraient  été  lodt^solublemcnt  asâaaècs  dans  soa  esprit  aux  prfod- 
pes  d'ordre  surnaturel. 
I  C'eat  unecrliiqiiequenouaCaronaenlerininaaiauUTresartjiLrfterM 

cTenfe^n^ntenf  ;  il  nous  paraît  écrit  dans  un  «sprtl  bien  peaaïmiste.  L» 
,  Xftblew  qtie  Tauteur  a  ralt  daua  sa  prôlace  *  des  aolutioDs  inoomplMeir, 
I  «tea  erreurs  coiomitiee.  de»  qiWflUoaa  tèmérairouieni  âOLitevAe»  *,  non 
I  ^wulemont  daoa  renseignement  primalro,  maie  dans  l'cneckirtidnient  oe* 
I  oôndairo  et  nupériour  sous  ta  troi«ièa)ii  ïlApubliquo  est  pnucsé  au  ao^r, 
k  Vft«  plut  que  lui  nons  ne  dirons  :  TouL  e^U  bi«n;  nous  n'oaeriont  pas 
p  -viôme  afBnner  que  tout  est  mieux, maLs  nous  d  bésiions  pas  à  croire 
I  ^ae  le  toQt  est  mieui. 
^  £.  Da  U  Hautiëhk. 

I 

^^     Sran«0.  —  Voni.iîMTHar«  nnitn  ^sthetik  ODsn  Gbcr  P»iLi>«OPniE 

sur  U  phai>aophie  du  bcAu  et  de  l'^rl,  puMiées  par  le  D'  HoHLrcu> 
L       «t  le  0*  Wuxscxe-  Uipii%^  Otto  Scbulie.  lâffî- 

I  â  06t£  ou   i  la  suite   ûe^    grands  pbUosoplies  dont  les  systtoaa 

"YUïlversetlemeni  connus  ont  nianiué  Le  déveluppemcnt  do  lu  pensée 

^faltoSOptilqiJe  CD  Aileraagne  pendant  ptu&  d'un  demi-iû^lG,  »e  pUccjit 

des  homnina  onccro  éiniiiËntsqui.  ^ourln  valeur  et  la  eôlébrilé  des  doc* 

nrteea,  «ont  loin  d'épater  les  premiers,  mais  qui  pourtant  occupt^nl  on 

fine  dJsUogu^  dans  la  ptiilosoiJbie  hWetaanic.  K^-Ch^-Fr,  Kra^uae  ett 

im  de  ces  pliikosopties.  On  a  pu.  comme  auteur  d';in  nouveau  ayaiéine, 

«ontesier  rart^înalttâ  et  la  profondeur  de  ses  conceptions;  DèMmoina 

Mm  mentes  supérictirs.  comme  pensecr  et  comoie  ôonvain,  ne  peuvent 

^tre  sans  injustice  méciïmius^  It  est  complô  parmi  tes  chefs  d'écule,  et 

S  «  ou  d'a^eva  nofnbrona  tliedplos»  Son  influence  **eEt  étendus  au  delà 

frootidrea  de  son  p^^yt^  en  Belgique,  en  France,  en  Espi^^ne,  etc.  Il 
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a  conttûrvé  éé  stncvre&  admir^ieurs  après  nvoir  eu  deft^rvénts  adeptes    - 
Set  écritï  S9iit  toujours  lus  avec  fruîl  i-t  intérêt  par  ^es  cooipauiole^    - 
Lee  qualités  qui  le  Tont  à  la  Toks  goûter^  aimer  et  souvent  a^^rctirer  soi»     > 
r6l6vation  et  l'ampleur  de  la  pensée,  la  richesfie  de  sos  vaes  parucu^   ^< 
llôres»  l'eDiliousiaâmû  mêlé  de  calme  et  de  Ëëréoiid  qui  se  fait  scn 
dans  sa  uiaiilërQ  de  traiter  les  plus  hauts  probl6iD«s»  la  pureté  et  U  gi 
n6roMt6  de  ses  iniention^^  le  sentiment  de  vraie  philanthropie  qui  pcii 
tout  revpira  dans  ees  ouvrajcea  confAcréa  à  In  rcchi^rche  *^*^&  <iu«^liûn 
de  Tordre  »o(^iat  et  pnliliqiie.  Comme  t^crîvaîn,  rDalgré  Tétnnireté  d'un 
termÎTioloRie  qu'il  croit  pouvoir  emprunter  aux  radicaux  de  la  JAcig 
allemande  et  qui  «onvent  favorise  le  vague  de  sa  pensfe  au  lieu  de 
préciser,  on  ne  peut  lui  rcrnser  le  talent  d'une  espoaitioa  claire 
méihodlqup,  une  alwodanle  facilité  de  sifie  qui  ont  étâ  pour  beauco 
dans  Its  succès  de  son  cnsoignetnent  et  de  tes  livres,  Daii»  uu  écf 


posthume  réocmmcnt  publié  i  Genève,  l'auleDr,  qui  fut  luï-mtioïc  iJtf  ttt 
esprit  très  disdngué,  longtemps  dans  sa  jtîune^ee  en  commerce  îatînK^^Hifl 
avec  la  t  hiïosopïiie  atl^mande^  lui  rend  ce  témoienûge  :  •  En  g^p&fiL^  ni 
ce  philosophe  exerce  sur  moi  une  impression  bien  Faisan  le.  Sa  sèrént^  Jti 
Intime  et  reli^ieu&e  ga^ne  et  envahti.  Il  donne  la  pnix  et  le  sentime*  ^i^it 
de  rinïini  K  >  Ce  snnt  U  des  lIlrcB  sutûsants  pour  valoir  h  un  philw-  -*"" 
soplie,  s^Don  la  gloire,  une  Haute  estime  et  la  reooonaifssnce   de  ^ 

postérité. 

En  France, les  publications  de  MM.  Tibergbîen,  Ahreo£,  Paec^t  Dopra^^"^^* 
Wiltn.eic  .nocieonlmiâàmémedecontiaiueet  d'appfét^kêrle»  doctrint^  «Trt* 
môtaphysiques»  psychologiques .  sociales  et  politiques  de  Krause:  ec^ 
BatbèiiquG»  ou  sa  philosophie  du  beau  €t  de  l'art,  est  restée  toui  k  f^a 
inconnue.  Ce  n*est  pourtant  pas  la  branche  la  moins  ïntéressaate  dd  G0 
pbilcflophiâ;  maLd,par  une  f&cheufie  desiioée»  commune  A  presque  tt>t-' 
les  esthéticiens  modernes  '*^  ceite  partie  de  son  enseignement  et  de  m^^  -^ 
œuvrer  n'a  paru  qu'uprôs  sa  uiort  et  dans  une  simple  eàqui*«î  puWié^*  * 


loa 

:av^ 

^** 
oua 

Aiée 


parLuiiheckeren  1837. Ses  leçons,  rédigéesparsea  élèves  et  d'après  se»*^    *^ 
nianust^rits,  viennent  d^élre  pubUé^^  par  les  soins  des  D<  XloUffeld  *       ï^  ^* 
Wunitt^he  avec  rlivers  appendioeseï  des  notes  destinées  A  les  éclairiO"'  ''^^ 
et  h  compléter.  Afin  d'en  fac^hter  rinielUgence.  et  avant  d'en  tJono**^  Cïûôf 
l'anaiyïr,  nous  croyons  rievoir  rappeler  en  ptu  lïe  mots  les  iraJta  pri:  m"^  f^' 
cipaux  du  «iysième   de  Krause  et  d'abord   la  peueéd  prJBCipaie  <^^>      t^ 
domine  toiiie  sa  pliilosophie. 

I.  KrauheT  qui  vient  après  Schclllti^,  peut  k  Leuucoup  d*ég:Krd»  èl9  ^Stre 
regardé  comme  son  disciple.  Par  ses  traits  essentiels,  en  cflet.  «v 

philosophie  ae  rattache  h  la  sî^^nne;  mats,  par  d'autres  «lie  en  dilT^  ^^^'^ 
Son  auleur  a  voulu  fonder  i.ine  doctrine  Imiépendante.  Soa  système,  oj 

ToD  retrouve,  avec  sa  pensée  propre. des  éléments  empruntés  k  plat^^iii^ 


f .  11. -Fr.  Amiei,  Fragmenta  d'un  joitrnrtt  intimf^  t.  I,  p.  39. 

3.  SolireT,  Schlaivnnocher.  llrgH,  Schchbg;  en  fronce,  JouETroy. 
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^  ICanl,  à  J4wot^.  à  Fidite,  etc.,  poutitre  coosîdér^,  par  r^pori  k  eeloi 

dn  fîiihftHing,  à  la  foi*  commô  une  ï^utînualion  el  une  réaction.  Le  bul 

ciue  rauleuf  se  propose  est  d'échapper  aux  deux  exirëmes  opposés  de 

la    phitoeophid  co  général  et  qu'oETrani  les  derniers  sysléniea,  nu  mo* 

n'îsmtf  d'une  part.  t|ui  e»i  ici  le  pAntbéisme  «i  où  disparaU  la  pluralUé 

dftD8  rabsolu  de  la  substaûce  unique,  et  dauire  part  au  malérniUme 

<9h  &  ]'A£(^rn4«7ftc.  otL  la  p1ur«l»lé  i>4lis  uhK6  rei;d  iiii(fOSâibte  <i  expliquer 

raccord  ou  l'baritionio  de»  t^ho^Oï.  Aînaî,  dans  Eo  syMôme  de  SotiLilLing, 

<m  d«  lldentti^  ntMotue.  rindlviklualité,  U  personnahié,  U  liberté  d^spa^ 

nil»i«nl.  Le  tubjectivifioie  do  Kant,  oCi  Tôlre  en  soi  refile  iti&cuiî&albte 

à  la  pensée  objective,  ne  mitipromet  |)aa  molofi»  s'il  ne  la  supprime 

tout  À  fait,  L'unilé,  la  subBtanUdlité.  L'un  des  deux  termes  ètani  «ans 

ces^O  sacrifié  à  Tautre,  kraiiEe  entreprtrnd  de  les  râiiibëgr<tf.  Il  le  fail 

ttu  iiu))Ya  d'unfi  coDcepÙon  6upêrieur«,  qui  IfiUse  a  chacun  son  exi6- 

^■<^ ce  réelle ,  loul  en  monlrani  Je  lien  qui  les  réurdt  ci  ki  hïmiuiuse. 

RAtoblàr  l«e  deux  Icrtnes  et  les  uoncjLierr  lovor  roppo^tUon,  rantiihàse 

QUî  ae  dr«iKe  A  la  «uUe  dâs  ;inlitiomres  kanlienues.  IbI  ^Hi  le  problènae 

Qu'il  essiave  de  résoudre  et  dont  il  croit  avoir  trouvé  la  toluiion. 

Ce  problème,  oommeiu  le  résoul-il  t  L'idëe  fondameaiale  peut  se  for- 
■i^alerea  un  eeul  iDot,  qui  est  la  devkse  ^\i  système  :  loryamâme  unî- 
^^reét  ou  ]»  pànharmonisme^ 

Cette  Idée  d'organisme  empruntée  aux  sciences  naiurelles,  c'est  en 
BfTet,  celle  d'nn  lout  ou  d'un  eiis«mble  de  partio»  dont  diacuno  oon- 
aervtt  Eon  cxtBt«ncd  propre,  indépendante  el  Libre^  muîs  qui  ast  li6« 
^Ux  autr^a  parties  par  un  rapport  àe  réciproi^ilé  un  de  nmlunlité,  rapport 
^tjl  aiuï-méine  &on  principe  dans  un  terme  plus  élevé  contenante  la  foU 
•e  tout  et  ICM  parties,  unité  supérieure  qui  lea  déiemûne,  base  et  raison 
4e  cette  barmonieX'eal  celte  hannoDie  uidvereellequepourâuiL  partout 
^r^tise  dans  rensemble  et  dans  tous  les  dctaiU  de  son  système.  Orj^a- 
"■***nCiOr3ant#iîr,  or^-mUatiQn.lit'n  harmornuiti^  unM  c'ry^^nt^^c.cea 
^'^out  navienoent  h  chaque  pag«.  pre»qu'&  chaque  ligne  do  &09  éorila. 
^  «Kt  le  fond  de  aa  langue  el  de  su  terminologie-  On  le  retrouve  é^de< 
**ieni  dans  son  eaihéii^ue. 

Comnienl  OKite  ïdée  à^applique-t-elle  aux  aulren  parties  de  sa  f^l^iloao* 
P^lo?  ïïoua  n'avuri-i  pas  à  l'examiner.  En  mét:)pbyïiijue,  cVâl  le  pinen- 
"if^ûme  subuilui  au  panibéiame  (Ml  in  Goti).  L'univers  e»t  en  Dieu, 
^ana  qao  Dieu  se  confonde  avec  l'univers;  avec  rimmanenoe  est  main- 
Wnuo  la  dIsUnciion  réeliu.  Dans  la  pbibsuphie  pratique,  la  iiioiaie»  le 
'^■'oit  naiurel,  la  scionce  aoctale  oL  ta  politique,  Krauae  cLiQrA:be  it  ÉUi* 
^Mt  U  cDaoUiAlioa  d«8  lermea  opposas,  du  devoir  avec  l'intérâl,  de  la 
l'b<sn6  avec  la  nécessité,  des  ifroits  de  l'andi^iJu  avec  ceux  de  rËiat, 
*^G  la  propriété  avec  la  soUdariLô,  Il  uboalit  à  une  sorte  de  sociallsoie, 
''itUe  qui  £o  distingue  du  socialisme  vulgaire  en  ce  que  jamais  la  liberté 
BK  les  droits  de  l'individu  n'y  sont  sacrifiés  à  la  toute  puii^aaiicâ  de 
Cfiiat.  routeurs  et  partout  est  maintenue  l'harmonie  des  contraires, 
Quvllo  ^lace  occupe  lu  science  du  beuu  dans  ce  eyslCineV  Lautcur 
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lui-même  l'indique  dans  un  auLra  de  safl  oavragei  *.  Qn pontftn  gfinfn 
peuL  ainsi  ae  résumer. 

L'univers  est  ua  ensemble  d'êtres  disUncU  les  hds  des  aatr«s,  rém 
entre  eux  par  ud  lien  de  réciprocité  ou  d*barmoiiie,  doi^  le  principe  < 
l*uD]té  suprême.  Dieu,  l'être  des  êlres,  la  substance  absolue*  Dieu,  eu 
active,  vivante  et  libre  d'oti  émanent  toutes  les  exisienœe,  oontif 
en  lui-môme  toutes  les  essences,  ou  unités  essentieliee,  les  estetUi 
lités  (Wesenheilen),  comme  s'exprime  Krause  dans  sa  langoe.  U  appe 
essences  ou  essentJalités  les  idées  primitives,  types,  modôlee  on  arct 
types  dans  le  sens  de  Platon.  De  Dieu, principe  ou  tuodèle  primitif  (Urbil 
elles  passent  dans  le  monde,  l'univers  physique  et  moral,  oti  elles  i 
pandent  l'harmonie.  Ces  types,  archétypes  ou  modèles  sont  umi  d 
puissances,  des  virtualités,  des  /"orces/ comme  Scbelling  l«a  nomne 
les  emploie,  La  be^iuté  est  une  de  ces  esaeaces  premières  et  foni: 
mentales.  Comme  le  vrai,  comme  le  bien,  le  beau  qui  d'abord  estIM 
ou  un  de  ses  atrributs,  passe  dans  la  nature,  ob  tout  est  be 
parce  que  tout  est  harmonique  ou  organique;  il  se  réalùe  duki 
monde  moral  on  de  l'esprit,  dans  la  vie  humaine,  dans  la  vie  réeUe 
Tindividu.  delà  eociété.de  l'humanité.  Il  y  esté  tous  les  degrés  et,» 
les  formes  les  plus  diverses.  A  la  vie  réelle  s'ajoute  la  vie  de  t'imagifl 
tion,  qui  crée  el  réalise  le  beau  dans  les  œuvres  de  Tart  et  des  bewi 
arts.  La  science  du  beau  Tait  donc  partie  intégrante  de  la  science  qj 
verselle.  Elle  est  une  fonction,  un  organe  spécial  dans  son  organîao 
de  même  que  Vart  a  sa  fonction  propre  dans  Forganisoie  de  iâ  ' 
universelle  de  Tindividu  et  de  l'humanité. 

Ces  préliminaires  nous  mettent  è  môme  de  comprendre  la  dociri 
contenue  dans  ces  leçons  dont  nous  avons  à  présenter  Tanalyse. 

n.  L'esthétique  de  Krause  se  divise  en  deux  parties*  li6ei  eotre  el 
par  un^rapport  interne  et  nécessaire  :  1°  la  théorie  de  la  beauté:  S* 
science  de  l'ari. 

Dana  la  première,  Krause  commence  par  la  détermination  «ubjecCî 
de  Vidée  du  beau.  Sur  les  pas  de  Kant,  il  étudie  le  beau  dans  aea  rs 
port  avec  l'inLelLigence,  la  faculté  représentative,  avec  le  sentiment 
ractiviié.  Envisagé  ainsi,  le  beau  se  déHnit  ce  qui  est  immédlatemi 
perçu  par  intuition,  ce  qui  excite  dans  r&me  un  plaisir  désinl&^ué, 
ce  qui  provoque  le  jeu  libre  des  facultés  de  Tesprit  (freie  ThAUf^ 
La  déÛnUion  est  celle-ci  :<  Est  beau  ce  qui  remplit  r&me  d'une  satisf 
tion  désintéressée,  ce  qui  met  en  jeu  TacUvité  libre^  ce  qui  est  rot 
d'un  amour  pur,  sans  désir.  ■ 

n  s'agit,  en  second  beu,  de  déterminer  Vidée  objective  de  la  beat 
Or  la  beauté,  selon  Krauae,  envisagée  en  soi  dans  sa  natore  objectj 
comme  essentialité,  a  trois  caractères  essentiels  qui  la  couatituent; 
sont  :  1°  Vunitê;  2*  V indépendance  ou  la  liberté  (Beibstândigkeit);  3 
totalité^Ces  trots  caractères  sont  comme  les  moments  et  les  memb 

U  Vortetungen  ûbtr  die  GrundvrttkrhnUrt  iér  Wi*$en$chatm,  p.  15i  et  sa 
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qoÉ  oooilitufint  «od  orgMU»«o-  —  1-  L'«&B«fkC0  du  botu  eal  t'«Qît6. 

Partout^  h  touB   >e«  degré*,  itons  toulo*   ]««  formoA    ott  apparut  Ia 

beitil^.  ce  caractère  se  relroovè;  il  c^oatitu*  Vélémimt  premier.  Sans 

fui.  U  n'y  a  ni  flitiiô  ta  coaUnuilé;[U  est  U  base  do  toute  barmonie  et 

de  toote  proportion.  Qtrauié  en  Dieu,  beauté  de  lespnt,  beatiLé  de  la 

otttare.  t>eaut6  divine  et  huTnaine,  b«auté  de  Tiim^ws   pliytlciee  et 

luureU,  beauiô  indlvlUauLlo»  eodale^eic,  U  eec  re««ence  ou  La  loi  des 

eilat^Dcea.  —  ^  Lo  aecond  carAoUro  de  tctite  beauté  e^l  la  Liberté» 

ï«il«ta«ioe  libre  ou  iDddpeiLdLLOia,  Le*  efitbétidcnii  TâdcDottcm  oocncio 

TViélA  ft^aJoiiUiit  à  limité;  tnaia  lis  en  oiëconnaisMiiil   l'iroporlaDce 

el  le  vni  carAOlèro  dmdôpendance,  d'activité  libre.  Or  il  eel  ausel 

SlieaUel  à.  la  bc^ut^  que  le  premier,  avec  teguel  il  forote  une  oppO" 

flUiOa.  0  Unaii  le  réinié^rer.  C'eBt  c£  qui  taii  que  U  beauté  ae  salfit  à 

e^ie-iïÊfiie,  qu'ulle  a  un  elU^mCme  sa  raison  d'être  el  sa  cause,  qu'elle 

te  d^Teloppe  Ubreu^eui.  C'est  ce   qui  la  diuiiai^uâ  e»  purUcuher  de 

faille-,  qui  est  dépendant,  comme  moyen  approprié  ft  une  Un,  soumîa  à 

Uk  but  qui  lui  est  étrungcr.  Le  be^u  a  Kon  but  aa  lut-m^Eua,  absolo, 

noD   relaiif.  11   n*a  bûâoiu   d'uucun   terme   de  eoDiparai»on   imit  hors 

^  lut  pas  iDéoie  du   laid,  CQmme  négation,  contraste  ou  opposiUoOt 

ai  de  lidAal  oomoe  opposé  au  r6el.  L'idio  qui  est  en  lui  s'y  réaUaa 

et  a  y  Qiaofclettte,  et  voili  tout;  aueai  eauàlvu,  contemplé,  o^et  d'intaî- 

"^n,  DCA  de  r^uuou  ou  de  cj^mparaiiion.  Ce  cAté  du  beau.  indN|a6 

pcu^     Kant^  développa    par  Schiller,  implicite   plus   qu'czpliclie  daaa 

^^^ctling,  Krause  a  la  laùriie  de  io  précitier  et  do  U»  for pialer  n«ltc(ncot 

Qe  lui  Qkar4|eer  sa  place,  dans  la  notion  totale  et  objecùve.  ce  qui  cet 

'^o    service  readu  k  la  ecienoo  et  que  Tou  doit  recoonaUie.  —  3*  Le 

^''ciiMièaM  canctèfv,  la  touiité,  eat  proprement  ce  qui  constitue  l'unilô 

^■'euilque.  Krauae  y  doit  ingiâter,  on  ne  s'étonne  paâ  qu'il  le  f&âse. 

'^    lie  s'agit  pas  ioî,  dit-Ll,  de  cette  toULlîté  aelon  laquaUê  le  beau  se 

<HktDpi>M]  <tc  pomea,  d'une  totaUtà  qui  n'est  qu'une  râuntou  {Verein-- 

Q^yx^h4^it)t  La  totalité  ici  est  celle  où  le  tout  contient  en  aci  toutes 

^Ata    parties  et  lea  délertaiee,  qui  domine  L'ûneeiubte  et  le*  Clémente. 

Cl*ost  ainsi  que  là  corps  humain  est  un  tout,  une  totalité  hatmonique,  uo 

*^mposé  de  membres  dont  dinoun  peut  avoir  sa  beauté  iaulée*  aa^is 

qui   De9t  vraimcat  i>cau  que  par  i'tierniome  de  ion  eneemble,  panse 

que  toute*  SCS  pariics»  soot  déterminées,  conLeoues  et  ee  développent 

^A  rauoo  du  tout  et  de  aon  idée.  Or  la  lotabié  des  parties  dont  un  beau 

^<Hxi  ce  compoMïcst  ic  trait  loodamcaial.  Toutes  les  parties  iulârieuree 

^^EUmo  le»  citchcuica  ntJUt  ciètcnuiiiées  pu  ce  CAfactéfe  total,  cocncie 

^^'k^»  uu  tuorce;iU  do  ujusique  Uma  iea  aons  partiels  sout  déiercoinés 

P^u   le  son  fondamental.  Le  plus  peut  son  ne  doit  pas  trouNer  cat 

*«^cori,  s'tsolcr,  vo  séparer  de  Tenseuible. 


bo  ces  tfois  car.iaâreïi  réui^ia  se  oompose  la  nollon  tnèoie,  l*tdés 
o&fed[cc  du  beae,  sou  esaeoce  IGrundWDSon)  -  tous  ks  autres  carto 
^^^^^a  eu  dénvent  :  sym^frie,  proportion,  harmonie,  etc^  De  m  aussi 
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les  lois    eâfieniielles  que  l'aïaiear  oa  déduU,  loît  du  rjrthUM,  de  fa 
mesure  et  «ie  ïa  svmétrîâ. 

£q  râauiTiâ.  diL  Kraus?,  dous  avons  Irouvô  que  ï^idéo  du  t>e«ti  ««I 
]'untféor|7iimquc,  VuniEè  qui  offre  en   soi  une  ^tncture  orBurlqua 
eiprimé  daits  ses  moments,  uniU^,  plnralité  et  réunion-  Toute  exis- 
tence dans  laquelle  se  rencontre  une  u  nue  orgaoKiDe»  psr   tt  ia4ao 
DQDs  l;i  iroiiVoDs  Iiette,  et  cela  cpoiif^rniémeni  au   degré  i)<!  rt;3>k>tejlC4 
Â  )a<iuelle  elle  np^rurUent,  depuis  la  beauté  du  oriatul  jusqu'ft  ecUedr 
Tunivers.  Nous  trouvons  )a  moraliié  belle,  Ia  v^rtu  belle,  prAoiftpRim 
parce  qu'aile  est  rbarmonie  organique  d6  la  volonté  et  de  ractioodtfu 
le  bien. 

Après  avoir  considéré  5ép<irémeni  lu  beauté  aous  le  rapport  satjMii' 
et  objectif,  Krause  réuait  les  deux  pùinia  de  vue  dans  ce  iju'il  scpeiH 
Tid^e  totale.  Sa  déftniiion  k  ta  fois  otijeciive  et  subjective  (p.  lOTiW 
oelle-d  :  t  Est  beeu  objectivement  ce  qui  e&l  orga-uiquetueui  un,  tut- 
Jcclivomcnl  ce  quj  entretient  IVeprlt  dans  uno  acLLviié  Libre  ooiiljraie 
à  sa  loi,  ce  qui  remplit  l'&rne  d'un  pUîfiir  désintéressé  et  d'un  ainour 
pur  lui-même  eniJèremerit  désintéfcssé.  t  Suns  insister  sar  le  c4lt 
objectif  suftisamment  détermina,  Krause  revient  sur  le  côié  Bub>3Ctif, 
Câ  qui  lui  rournlt  une  nouvelle  aiidyee  dee  faits  de  i'espnt  â  Ii  iot4 
intellectuels,  sensibles  ei  actifs,  qui  répondent  à  la  beauté.  CeUf  fitn^ 
toute  psychologique  njoule  un  nouvel  kntârêtà  ce  qui  précëd«^  L'dulc^ir 
rouve  moyen  d*y  ratuclter  ce  qui  a  truii  4  la  grlce  ou  à  i'airréfleUt 
conime  au  sentiment  du  teau,  £l  rimaglnatioPt  &  l*amour,  «tc-  \  nitau^'l' 
ne  peut  ^aére  s'analyser  ni  se  résumer.  La  pensée  principale  quirepi' 
raît  à  la  fin  est  toujours  la  même  :  <  Si  nous  embrassons  dani  ia° 
ensemble,  dit  l'auteur,  la  nature  totile  de  l'homme,  on  roH  «pie  o^\9-^ 
est  une  unité  organique  el  ainsi  elle-môme  une  beauté.  Il  y  a  plus  :  ^^ 
nature  huTiiaine  est  U  parfaite  benutéllnieen  soj  etl^t  plus  haute  baïul^ 
-de  la  nature  ei  de  l'esprU  uni.  La  beUe  unie  (scUtine  Se«le),  cW  ■* 
beatité  finie  qui  en  résume  tous  les  traits.  L'tiotnme  ainsi  est  Ticnaet 
de  la  panharoionla  parfaite  dans  la  sphère  de  rexislence  Unie  i  ï'¥^ 
beau  fini,  semblable  A  la  divinité,  i  iPj^^^e  IH.) 

Krause  eiankine  ensuite  les  conséquences  de  tout  oe  qui  préc^ 
LespHnctpales  sont  relatives:  t°A  lacapucilë  de  tous  les  bommei  p^ 
le  beau  ;  S^«  à  la  nécessité  d'exercer  ireiie  faculté  et  de  cultiver  i'u^ 
en  ce  sens  et  d'en  développer  le  sentiment;  3°  il  eiptique  ainsi  h*^ 
versit'^  dus  ^oùts  on  la  répartition  diverse  du  sens  du  beau  chei  tes  n 
dîvîdusi  les  peuples  et  les  époques <  et  sur  1b  néœssLié  do  peiiecuontt^f 
le  goût.  Sur  tous  ces  pointa,  que  tant  d'auLeurs  ont  traîiOa,  il  était  dift' 
die  détre  tieul;  et  on  ne  peut  dire  que  Ivrauss  1?  soU  :  mais  c«  «ûOl 
des  pages  excellentes,  oU  tes  explications  nouveltos  ot  les  eiempltf* 
ajoulent  k  ce  que  l'on  trouve  ailleurs  <ctiex  Kant,  Herdcr,  Barfeo.cti:  ,o^ 
les  autres  esihiHiciens  anciens  ou  modernes. 

L'auteur  étudie  enEUite  le  rapport  de  Vidée  du  i>ûsu  avec  les  n 
idées,  celles  du  vrai  et  du  bien  en  particulier  Ce  point,  en  elTsI, 
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capîul  et  UQ  de«  ploB  «lUflclles  &  iralïer  de  ceUe  science.  Minriier  la 
teueioblance,  pour  tefi  écnraine  idéalisLes.  à  dater  ùt  PUtors,  a  lou- 
ioun  été  facile;  montrer  la  diCTârtooe  et  mainlenir  la  ditUnction  est 
r^cu^ïK  oonira  lequed  ndéaii^me  eai  venu  toujours  flo  li«ijf(«r.  Dans  un 
»ysiËruo  comme  oolul  do  KrAu^iï,  doril  l'auteur  a  la  prâiKniLon  de  sé- 
parer le*  termes,  de  tnnmtoiitr leur  ind^pcndftnoo  dan»  l'orgAtiiamc  total 
û&m  id6aa,  la  tâche  était  jinpûa^a  de  Caire  reaaortir  ta  dilT^renco  oommo 
eaacattetle,  de  milnlenir  l'oppoeltloo  des  termes,  avant  de  cherchtir  ^ 
les  onoUer.  La  totalité  harmonique  est  à  oe  prix.  Krau^e,  noua  raftret- 
lona  de  le  tiire,  sembla  no  Vavolr  pat  compnse,  du  moin»  nVt-iJ  pas 
trait«  aéhouaciiKînt  la  problânae.  On  eil  Trappe  ici  de  5Cn  inaufllaance, 
du  ligne  dans  lequel  il  ae  liem.  C'est  a  peine  ali  «e  pr^ccupe  des 
dllftcaltia  du  prcblimc.  On  dirait  iiuM  n*a  qu'kin  objet  en  vue  i  mon- 
trer j'unitû  ot  t'idofUit^  dna  xea'ia  \d^ctt.  Partout  los  dtffércno«»  l'cfTa- 
cenl,  k  h^irmoum  uniiln  apparalL  It  i-^ai  vrai  qu'il  t'âtaliht  pnr  rj^v  niJ. 
fioji»rxecUontea;  mais  déjà  elles  avaient  éié  données  par  Platon,  Proclus 
ei   Wiodcemann,  elc«  On  refo^ttc  une  pareille  lacune  daoa  la  compa- 
raiKiQ  des  trois  IdËea.  On  ne  voit  pas  qu'un  pas  soit  fait  dana  la  qties- 
tlon,  qui  reste  tout  entière  à  nïaoudrc.  Mais,  lout  ert  rep^rettant  octte 
Itaosoe»  on  ne  peut  miïconnattnr  la  manière  â1ev£e  dont  L'eatbétlcien 
«llcaaad  établit  ocUc  c^mpar^i^on  de  la  beauté  et  de  la  vAfité,  dont 
il  déatoittre  t*DOeord  néce^ââir»  ifii  fondanïental  du  boau  et  du  bicrt^  qui 
etit  aua«i  ta  vAnià  morale  dans  Tart  en  partioulipr.  La  fermeté  avec 
laquelle  est  cnaiatenue  rinipossiliilttô  d'un  déjtucoord  entre  la  morale 
eL   tart  dou  être  remarquée  et  lui  mârite  des  éloges.  Jamaia,  dit-il, 
I^Grr^ur  pjr  elle-méioa  ne  saurait  Atre  bdlc,  le  meneont;o  est  toujours 
iMidj  rcj-fi'tjr  l't  la  fuire  ut  sont  belle»  que  pur  lu  vèritâ  qui  s'y  m&te 
^^  j  reaide.  Vu  uieine»  te  bien  est  l'essence  de  la  nature  Humaine,  la 
loi  tiwralo  oui  la  lui  de  l'ôtre  bbre.  Le  beau  ^'étend  pLua  loin  qu«  le 
bieii^  mais  ne  aaur-jît  jamais  le  oonlredire.  Deux  vériléa  rondAcnenialeG 
^b  clivent  :  \^  Ia  pur*^  moralité,  La  vertu  par  elle-même  esi  biUlcf,  ear 
^^^^  est  l'unité  ortianique  de  la  vie;  â'  le  penchant  et  la  volonté,  dirigés 
^ers  lû  beau  eux-m4mes,  sont  bons;  ce  sont  aua»i  des  devoirs  et  des 

Quelle  est  la  place,  quel  est  le  ranff  des  trois  idées  dans  l'organisme 
^ctk  Méesf  La  pentéo  qui  paraît  »e  J^i^ager  des  ei^plioutiuQB  de  l'auteur 
*^*t  œlte-cî  :  dan»  Tordre  iDgiqui-,  l'iJM  du  vrai  v&L  la  première  ^  mais^ 
*^4n*  t'ordro  àa  prètituifience,  le  bien,  qui  e«t  le  milieu  ou  le  cenire 
l^as  Gixxn  in  dia  Mitte  Geseti),  a  le  pas  sur  elle;  le  Oe,tu  s'ajoute  à  Tune 
^L  k  Vautre  comme  propriété  eaientielle  du  bien  et  du  vrai.  En  sommet 
^'tsicequ'avait  dit  Platon,  Krause  ett  cela  ne  dépasse  guère  Testhé*- 

Ut|oe  ptatoiilcieniie. 

Quotf^u'tlen  soitja  beauté,  comme  telle,  étant  une  propriété  de  l'unilô 

ovytuiiqEio,  suf^tuse  rurgaiii0rue  eniict  des  idées,  qui  est  l'objet  de  la 

ibétaph^sique»  L'auteur  renvoie  tel  b  cette  partie  fondatnentale  de  son 

ajatéme. 
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A  IHdée  du  beaa  se  raUache  ridée  da  subliitiB.  Uo  uiex  long  vtMB 
lui  est  consacré  et  ne  manque  pas  d'intérêt,  sortoat  par  ses  déuiif; 
mais  noua  ne  voyons  pas  noa  plus  que,  pour  to  fond  da  sujet,  rioi 
d'original  et  de  profond  soit  émla  qui  TaBse  beftucoop  «fuicer  la  i|iiaf- 
tion  telle  que  Kant  Tavalt  traitée  et  résolue.  Qnant  à  la  oatnre  et  m 
fonnes  du  subUme,  Krause  ne  a'écarte  gaère  de  son  modMe.  Il  réttbtt 
sealement,  après  la  distinciton,  l'accord  du  Bubiime  et  du  teaa  oomne 
le  commandait  la  logique  de  son  système.  Etait-ce  une  raisoB  de  rereak 
&  TancienDO  défloition  du  sublime,  comme  étant  Je  superlatif  du  benf 
Noua  ne  le  croyons  pas.  Encore  ici,  la  théorie  nous  semble  supor- 
flcielle. 

Une  partie  plus  originale  et  plus  intéreasante  est  celle  des  espèoetw 
des  formes  diverses  de  la  beauté.  Nous  retrouvons  mieux  marquai  in 
caractères  et  reapritdu  système. 

La  beauté  comme  unité  organique  est  partout  la  même,  mais  «B« 
affecle  des  formes  diverses  et  oETre  des  degrés  diCTérenta  :  i*  seloalai 
êtres  oU  elle  apparaît  et  leurs  propriétés  diverses  ;  ^  selon  les  dcfréi 
de  l'existence  auxquels  ces  êtres  appartiennent,  leur  mode  de  dév«kip- 
pemeot,  la  gradation  des  existences.  De  là  deux  principes  de  AriM 
ou  deux  manières  de  considérer  la  beauté,  dans  ses  genres  ou  Besot" 
pèces 

i>  Il  y  a  d'abord  difïërents  genres  de  beauté  selon  les  êtres,  la  beeD^ 
divine,  infinie  ou  élemelle,  la  beauté  finie,  soit  naturelle»  soit  spirituel^ 
ou  humaine.  La  première  «n  réalité  échappe  à  nos  regards  et  neaeo'^B' 
çoitque  par  la  pensée;  elle  ne  peut  se  représenter  que  par  des  imatf^ 
analogues,  de  semblèmes  qui  sont  des  ombres,  umbrationes.  seloc^^ 
mot  de  l'Ecriture;  les  autres  seules  peuvent  être  salBiea  dajis  19*^ 
essences  et  leurs  propriétés;  sauf  quelques  vues  particulières,  n^=^ 
ne  trouvons  encore  dans  cette  division  générale  rien  de  bleu  noar^^''^ 
à  signaler  et  à  caractériser. 

2°  11  en  est  autrement  dans  la  manière  dont  Tautenr  analyse  et  dé^<^' 
les  divers  degrés  ou  les  formes  du  beau  qui  s*olFrent  nous  dan^^  '* 
nature  et  le  monde  réel,  soit  physique,  soit  moral.  La  beauté  d^»  ^ 
nature  est  le  morceau  principal  sur  lequel  il  convient  de  nous  arrè  £^- 

Le  disciple  Indépendant  de  Scheliing  se  rév^  surtout  dans  sa  t^^Off- 
ceptLon  de  la  nature  en  général,  de  la  beauté  et  des  degrés  d9  ^ 
beauté  qui  répondent  aux  modes  d'organisation  des  êtres  partioolr^'' 
et  à  Tensemble  harmonique  de  la  création  entière.  Nous  avons  à  fftûï 
ressortir   ici  les   mérites    de    resthéticien   et    le    progrès  qui  sMri 
accompli  dans  la  philosophie  de  Tart  en  général 

La  nature,  dit  Krause,  si  Ton  veut  la  saisir  en  elle-même  et  en  oon> 
prendre  la  beauté,  n*est  pas  selon  l'opinion  vulgaire,  qol  eat  auul 
la  conception  malërialiste  ou  atomistique  ï  cet  ensemble  de  forma 
vides  et  muettes,  privées  de  sens  et  de  vie.  Ceci,  c'est  le  cadavre  de  la 
nature,  dont  la  vie  est  absente.  Ainsi  elle  est  conçue  dans  les  sys- 
tèmes  anciens  de  Démocrite,  d'Epicure;  ainsi  l'a  chantée  Locrèoe, 
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L^unlre»  coMldért  œmme  on  enfiembte  de  corposcules  régis  par  des 
lob  mécailqoes,  îiiv«rwble«  et  TttAl^î.^,  c>«t  1c  c^té  pri>5alque,  d4>Dt  le 
dMé  poétique  «t  «uni  le  vrai  cmè  ^eauili|tie  esi  U  conlrAdicUon 
nène.  Ausal  lAcrèce  n  a  étô  poètû  i^u*â  fcrco  tfd  «e  contredire.  La 
vraie  philo«oplit«  de  in  nature  e!ti  ceae  qui  ooncoU  l'aiiiTers  entier 
comiiïc  an  toat  or^«ni»é  et  vivent.  La  vie,  la  vie  tnlinie  y  osl  partouf. 
dans  les  Jumidree  parcelles  oootnno  dan»  eon  onaecibl^.  Elle  y  ^5t  à 
U>u*  Les  d^rda  et  tous  tir^  infinie  VAri^liS  drt  formes.  ElL«-mAme,  la 
aalan.  ect  on  composé  àoclivit^H  et  dti  fnrru-x,  elle-même  c%x  une 
iàroi  oa  une  pvtssanoe  éteroelleiDent  agUaaiite  et  crântnce  e:cpnmaiit 
«t  réalisant  des  essences  ou  des  idées  qui  sont  des  t]rpe«  et  de» 
mcMlèlee,  dont  un  principe  uniciuiî  est  la  ba^e  ou  la  substance,  cause 
<oiilt  eUe^nadone  Ce  la  vie,  cause  aciWe  et  vitrante,  incessamment  a^ps- 
«suiti,  éteruelleineDt  créatrice, 

La  beauté  de  la  nalurOf  &  C4  point  de  vue«  oonsiatc  dan^  l'harmoaie 
«joi  7  r#!gne.  Icind^n  pages  entière»  qtin  l'on  croirnit  sorties  de  La  plume 
de  Srhf  lltnff,  qeoiriue  la  termiDob^io  aolt  un  peu  différente.  Mais  par- 
tout revienneDt  aussi  d'autres  termes  aujourd'hui  consacrés,  de  déte' 
Joppemenf,  de  pr«)ce««iir,  de  vxomcniA  dan»  le  proffrês  des  existences, 
froœastia  chtmiqee,  processus  dynamiiiue^  processoa  organique,  eic. 
Kraoea  va  tel  plas  loin  encore  que  Schelllng;  il  accorde  â  la  nature 
^Ic-m^mi:  une  ccftaJne  liberté.  Sebn  lui,  elle  ogii  TjljrofOtint:  mais  II 
dlttjuguo  deux  1ik>«rl6tt ,  la  liberté  rMl<r  et  la  liberté  idéale.  Loin  d'elle 
Areugte,  la  nature  choisit  et  marche  a  son  but,  eto.  ;  taatre,  U  Ubarté 
Méate.  est  la  liberté  de  l'etipr-tt, 

1^  beaalé  réuute  de  lanaiaieel  doVesprïtdans  leur  accord  et  comiDe 
bmunt  en  lout  humiumque  enèrlterait  aussi  de  fixer  notro  attention. 
Co  qui  est  dit  de  la  beuulè  humaine  sous  son  double  aspect,  |jh]rsiqao 
A  moral,  de  la  beauté  individucll<^,  sociale,  humanttairer  de  la  dlsttnc* 
Uori  des  sexes,  du  trur  ot^po^iiiun,  do  leur  accord,  de  ruiiiour,  de  la 
kaTaUlc,  dn  mar lagc,  etc.  coriformètneui  eu  eystenit^,  est  dg^alcmont  d'un 
i&a-atAbU»  intérêt.  ri>ut  cela,  depiila,  n  ^Té  étudia  plus  en  dôiaîl  «t  uvea 
pliaa  de  développement  (voy.Visclier ,  E5stiin):  mais  on  doit  savoir  eré  à 
Voaihéïîcwn  davotr  tracé  la  roule  et  Tnarqué  les  j^ilons. 

Ct  y  aurait  iMeri  quelques  réserves  -x  fatre  en  plusieurs  endroits  en  oa 

^A  eonoerce  en  p.irticulier  U  beauté  humaine^  par  eteinple  sur  ce  qui 

cal  appelé  la  heaaié.'in;i;f/iraiii£ri|Uf,  comme  opposée  a  la  beauté  spéd- 

l^UQ  ihïat  sexe»,  a  ta  beauté  Uerniaphrodiiititi,^,  etc.  Déjà  W.  de  Huoi- 

totdi  a  commis  oeilo  erreur  do  placer  une  «orte  da  boauiâ  indilTéreato 

Gtanpéricnre  de  celte  qui  disiinguô  rh^miae  et  U  Femrn^. 

Vont  aimons  luîeui  faire  reniarquer  ce  qui  est  vr^  dans  la  généra* 
|Hé  lia  cette  dltUnclion  :  la  beauté  du  corps  comme  résultanl  de  Tbar- 
■*"*^det  foroes  et  des  organes,  la  beauté  humaine  coin Ji e  délermî née 
'*'^t  par  la  pré<!ominaoGe  de  Teeprît  sur  l'anirrallté  symbolisée  par 
7«rociure  extérieure  du  corps  eire-meme,  robauss^,  transrormëe  par 
''^prii,  qui  la  fplrKuaU«te  ol  l'emboiliu  Ce  qui  Cait  en  réalité  la  beauté 
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corporelle,  dit  EraUËe,  c'est  non  geulemeat  rturmonle  de  Vorginisme,       m  ^ 
mais  surtout  la  prôdominance  de  la  partie  spirttueUe  sur  )a  partie  aai-      f '^ 
malej  visible  dans  sa  structure.  La  beauiô  du  corps  est  comme  l'ex- 
pression de  la  beauté  de  Tesprit,  Le  corps  humain  reflôte  l'univers;  î/ 
est  panorganique  et  panharmonique\  ralliance  de  la  beauté  pb^slqao 
avec  la  beauté  inorake  ou  de  Teaprit  y  est  mauireste.  C'est  par  U  quV 
est  le  cher-d'œuvre  de  la  création  animée  ei  comme  une  image,iiD  reflet 
de  la  divinité,  le  temple  de  l'esprit. 

Un  point  qui  mérite  en  effet  ici  d'être  signalé,  parce  qu'il  a  une  car 
pltale  Importance,  c'est  ta  mautére  dont  Krauae  marque  le  rapport  d« 
Tesprit  avec  la  nature.  Par  là  déjà  en  effet  se  trouve  k  priori  délermini 
le  vrai  caractère  de  Tart  lui-même  dans  la  maniôre  dont  l'esprit  sa  coo* 
porte  vis-â-via  de  la  nature  et  garde  ses  prèrogativea.  L'esprit  mia  iS 
face  de  la  nature  et  de  ses  beautés  ne  ae  borne  pas  k  les  imiter,  à  Jlei 
copier  li  reste  lui-même  et  conserve  en  tout  el  toujours  son  Indéj^e^ 
dance  et  sa  Liberté.  S'il  la  reproduit,  s'il  imite  ses  formes,  il  ne  le  f  à^ 
ni  mécaniquement  ni  servilement;  ce  qu'il  saisit  et  reproduit  librera  ^^^ 
dans  ces  rormes,  c'est  le  côté  signiQcatif,  vivant,  asimô,  l'îdêe  qai  "^1 
révèle  et  s'y  manifeste,  non  le  cûié  formel,  matériel,  mort,  vide  et  irtv^ 
gniûante,  les  détails  que  masquent  et  offusquent  Tidée;  mais  ceci  n«:r:=^ 
conduit  à  la  seconde  partie,  celle  qui  traite  de  l'art  et  des  diffère  -""^^ 
arts. 

III,  Nous  nous  y  étendrons  moins.  Nous  ne  trouvons  pas  que  Tfi  m     *"" 
y  fasse  preuve  d'une  bien  grande  originalité. 

L'art  est  TefTet  d'une  puissance  causatrice  et  créatrice.  L'honne  s«*-  -^^ 
est  doué  de  cette  puissance,  ou  activité  créatrice  (sch&rende  TUlif ke  -rfJS^V 
Son  imagination  lui  donne  ce  pouvoir.  L'homme  crée  ou  façonne  le  bcu^  ^ 
à  la  fûia  comme  esprit  et  comme  corps.  Si  l'on  se  rappelle  oe  quE  ^^  ^ 
été  dit  de  la  beauté  elle-même  comme  unité  orKanique  et  de  aes  é  ^S^^ 
mentB,  l'art  doit  se  définir  «  la  réallsalion  de  runité  organique  da^^^^"' 
le  temps  >.  Son  objet  est  le  beau  vivant,  le  beau  en  tant  qu'il  ezi^^  -^^ 
dans  le  temps;  mais  son  [irlncipe  est  le  beau  éternel- 
Or  le  beau,  la  beauté,  comme  œuvre  d'art,  doit  se  réaliser  non  aci^  ^^' 
lement  par  Tart  que  crée  Tirnagination;  elle  veut  être  d'abord  rêali^^  ^^ 
dans  la  vie  humaine.  Il  y  a  un  bel  art  de  la  vie  qui  est  et  doit  être  ^J  ^ 
premier  des  arts,  art  sérieuic,  mais  qui  n'est  pas  moins  TexpreasS  ^ioA 
ou  la  réûlisation  du  beau  par  l'activité  libre  de  l'homme,  loi,  la  morK-''^^ 

et  l'art  se  confondent.  Les  aspects  seuls  sont  différents,  mais  cet  aco ^  "^ 

est  nécessaire;  c'est  une  conséquence  de  la  théorie  métaphysique  ^^ 

beau.  Le  beau,  on  l'a  vu,  est  une  des  essentialités  primitives,  comtf  -^^^ 
le  bien,  comme  le  vrai.  La  vie  humaine  doit  donc  aussi  se  régler,  sV  "^'or- 
donner,  s'organiser  d%Lprès  cette  idée.  Ce  point  caractéristique  de  ^  ^ 
doctrine  do  Krause  se  retrouve  chez  d'autres  esthéticiens  (Schlei^^  ^' 
mâcher,  llerhan),  mais  il  est  essentiel  Â  la  philosophie  de  Krause^  i^ 
dérive  de  son  principe.  Aussi  y  insiste-il  fortement.  La  vie  et  la  beai-.^^'^ 
sont  un  tout  organique;  elles  renferment  le  bel  art.  De  là  l'obligati^V^ 
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tout  être  nlficanible  de  réaliser  le  bien  dsDS  se  vie  Intérieure, 
beau,  comme  le  1>ien,  est  digno  par  lui-nifinie.  eic.  N'est-il  pa^, 
16  le  bien,  une  ressemblance  avec  Dieu?  Oa  ne  peui  pas  i^réiendre 

Edu  beau  épuise  la  dettiniiUon  de  l'honime»  car  Is  bisn  est  la 
vl  lu  son ve railla  cs&enL:»;  moisU  s'ensuit  iiue  le  bien  Lui-même 
Le  bel  art  «le  le  vie  n'est  i^u^uac  partie  de  lart  de  ta  vie, 
(  il  en  ûâL  une  partie  intâerante  et  néceuaife-  * 
iportie  ft  le  foU  U  plus  étendue  et  La  plua  originale  est  t^lle  qid 
kole  :Ix'afé  commt  organiemtdeA  arts  parlicuH^riilDic  Kun&tah 
mUmuM  der  besùnderen  Kùn^te).  On  a  vu  ailleurs  (août.  sept.  1fi^3 
MU  BevHe)  la  mercbe  qu'a  suivie  le  problème  de  la  division  des 
[dans  rettbiUquo  ancienne  et  moderne.  On  ne  s'âtonnera  pas  do 
^rtaxïce  qull  prend  dans  lesibËilque  de  Krause.  Aux  yeux  d'un 

Seophc  dont  in  conat^inte  prdocoupaiLon  est  d'orgeoteer,  la  divjajon 
clasfiûcâtion  des  uxie  tlevîent  un  vrai  eyntèynn  des  arU^  Coux-oi 
lOl  former  un  tout  organiiiue,  diaiincta,  maia  réunift  par  un  lien 
mun  qui  solL  leur  unité  et  maintienne  cette  unité* 
bel  principe  doit  servir  de  base  à  cettd  dîvisioD  et  présider  à  cet 
IDiecnu?  Ce  |>rtni.tpe,  selon  Krausa,  doit  être  pris  h  Tmlérieur,  non 
fittériear.  !3e)on  Tesprit  et  la  méthode  du  système,  il  n'est  auLre  que 
I  de  l'orvuiLMUlon  intérieure  do  Tid^c  mem«  du  la  beauté.  Or  id 
k^cnt  doox  domoiaca,  le  domaino  du  réel  et  celui  do  i^td^nl.  Le  réel 
la  vie  buœaine  oCi  la  beauié  doil,  comme  on  Va  vu.  Avant  tout  se 
per.  L'idéal,  c'est  Le  monde  de  rims^lnation .  celui  des  arts  ou  des 
iuc-erts  proprement  dits,  1*  Il  V  aura  doncd'abcrdrar/  de  U  vie  dans 
fM  tel  branches,  la  vie  individueLle,  domestique,  sociale,  politique, 
kieaee,  hamanîiaire.  â^  IL  y  aura  l'art  du  beau  idôal,  qm  a  pour  do* 
fiele  mondede  l'imagination  (Pbantasie  Welt),  les  âifrâreDtfiart&.  Leur 

rest  communUt  mats  iis  alTectecLt  des  formes  diLTârentea  selon  leur 
porliculivr   d(3   roiirésântattuii^  Tuus  ces   urts  ont  leur   principe 
||Dun  dans  iiiri  uniVL^r^al^  qui  les  oi>mprend  U>na,  et  oet  art  eti  la 
ce  que  Krause  étabiit  dâ  la  manière  suivante  : 
monde  poétiime  [DiclUkunut)^  qu*il  djstlneue  de  la  poésie  pré- 
dite, avant  de  se  réaliser  on  de  prendre  une  forme  réelLe  dans 
ivree  d'art,  préexiste  dans  limfigination  du  puôie  oa  de  Tartlste; 
les  arts,  en  ce  sens,  sont  coufondus  dans  ce  seul  et  unique  monde 
que»  ù'otx  ils  sortent  pour  se  réaliser  et  se  spécialiser  en  prenant 
nnes  panicuLîères  (arts  Aguraurs,  arts  des  aona  Inarticulés,  art  de 
t).  Haie  oee  domaines  particuliers  sont  contenus  d&ns  cette  idéo 
Lttne  de  l^art  linmaÎQ  en  eénèrnl.  Lbomme,  résumé  de  La  création 
poète  OU  artiaie,  contient  en  lui  tontes  les  formes  et  toutes  les 
iDar  Mffn$ck  ala  Geist  uni  Gemutk  aller  Idcen.  ïTwc/ihj  ht), 
t  en  cela  une  Ima^e  de  Diiïu  {Dild  Gottes).  Il  porte  te  monde 
r  en  lul-m«me  et  le  reproduit  [die  Gftnze  Welt  in  $ich  tragtu  et 
9  reproduit  librement  [frei  gesîaltGnd).  Ainsi  tous  les  arts  parti- 
|ers  bs  déduiseut  d'un  seul  aft,  la  belle  poésie  intérieure  qui  se 
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cûiainuni<|ti«  i  tous  les  autres  ans.  Cô  pHodpô  «dinîs,  le  probUm 
flo  ri>s&ul  «iaèaieut,  ol  rorgatiiifii>e  des  tris  se  consUtuo  da  la  oianière 

1»  Li^  preiuier  d^s  ans  est  la  poésie,  &  U  foi»  l'ut  urjiv«rsel«t  art  par* 
Ljoulicr,  Tttrt  lo  l'iu»  mpt-roûbè  <lc  Tceprit,  ptkTûoqiioaottmoded'eKproa- 
eion  esi  Ift  f-arol«,  Ln  paroliï  ceI  rorptno  iDftma  d*  r«flprtt,  ell^-tn^ine 
fiât  une  rettvr*  d'art,  tf.^Tèsf.Xiinni  l'orcanianM  entier  de  L'ftfiprit  {dM 
Spractte  stUi  di*r  OTf)an  der  PoeMe].  Cf^mme  œuTre  intérieuTe  de  i'««prU 
(uT^pmvQitiich  ein  Kiiuslwck  des  Gfisles).  ospabLe  dVxpnnner  la  vie 
tooi  eiiitère  dans  loua  scfi  uwivt,  la  Tie  de  U  penaAa,  du  tuniiment  al 
de  l'activité  hunmmeu  Le  laoeage  comme  tel  est  eeaentlellem^ni  beauté 
{^çtf€nt^ldl  Hchùnheit).  Celle-d  penèire  et  viTkOe  I0U6  les  autrea  im 
dom  ellvesi  Ift  dource  commune.  —  ï"  Apr^  U  poèale  vient  la  iniisAqiKtt 
Tart  defr  Eons  {Tonhunstt  ^chùne  Kunsl  dcc  Tcnfu)>  lciràpar«blo  de  h 
poA«Ui  «lie  atissi  nuit  on^ijja^iminent  de  Teâpril^  elle  eon^lilua  m 
oiende  de  libre  jm^tEiiiaiiont  c'est  IVt  qui  eiphine  U  vie  du  BenUni«ai 
(achùne  Darstelivng  dur  seines  ganzcs  Gumuîkivbens),  Le  aon,  b 
vibr&tkoo  ioiérieure  de  la  matiôre  en  mouvement,  eat  le  aigne  la  pfns 
propr(<  à  ce  «eiire  de  repréâei nation  întôneure  qui  a'accomplii  dui» 
temps,  non  dans  l'<ffi|>acef  le  boq  soumis  «iix  lois  du  ryibme  ei 
l*h«rniOriie.  O5  deux  acis,  lapoéaie  et  la  inu»iq««,  ««marietil  cji»cn:ibV- 
ot  iko  liniiient  suus  se  noire  tiaiï^  la  cbuat  eu  la  muvique  cbiuil6e.  0  r^^nt 
exiansion  plus  Krsode  en  eet  dunnéfl  par  la  r^nlaa  da  ta  onuaii^v^^^aÉ 
VO<ï«lo  cl  inst  ni  mentale.  — -  3o  On  arrive  ensuite  aune  auUa  série  A 
arts,  OËlle  des  beauxarte  qui  représentent  la  beauté  dans  Vmpuce 
les  fomi«3  visibles  de  i*étendue.  La  peinture  ci  la  aeotpUtre  aoot 
principaux.  La  beauté  oorporehe,  sn  t^nt  qu'elle  apparaît  dans  1'' 
pace.  &'ofTre  a\«c  la  forme  «ntiere  proprement  dite,  comme  longo» 
largeur  Et  proFuDdeur,  tna^s  Bustti  par  de  simples  forme*  vt  enùn 
dos  ciiouvemt<als^  L»  fei/ilure  o«t  c«l  art  spiriluol  cri^  par  l'cctp 
qui  reprénenia  tn  mondfi  «niter  de  l'inkAffinaii^ïn  par  des  Cormes  v^ 
blefi.  La  luiri^ro.  la  por^peciive,  la  couleur  et  le  coloria.  Ia  MCtilpti^K^ 
an  plus  liiniié,  vient  ^rës  elle,  plus  éloîenéa  ds  la  poéala,  aasu]^ 
qu'elle  est  dsv&nta|:e  A  la  matJôre  et  à  aee  lois.  La  mimUjue  et  L**- 
chciitiqnn  doivent  cEore  cette  e&rie.  A  l'idée  de  la  plaatlque,  Kra 
raitacïie  la  nainique,  Ja  pantomime  et  la  daftF^e,  t'orclityetique.  po^  "J* 
loi,  Tkdée  de  Ja  iDimique  est  celle  d*un  art  qui  rcpr^MMito  In  bcn*-^*'' 
corporellt!  dans  les  mouvements,  les  poses  et  Use  pesiee  et  otl 
eat  i'iionime  lui-même  dans  sa  p«rsoijoa  corporvllfi.  I^  dansie  ra 
aenie  le^  beaui  motivc^nieota  du  corpa  bumairL  dans  l'cspaoe.  Ces 
auxiliaires,  mnia  disiinrie,  ee  mnnent  avec  les  autres  arts,  la  nMm>(T 
avec  les  ;iTts  de  ta  jfftrote,  lu  dattse  avec  la  musique  et  mênrie  a^ 
la  poésie  dans  ba  danses  nationslea. 

Uf  drttnie  ou  Vort  érnmaUqu/'  ccnranne  ce  syaieme;  kl  complète 
orttsntcje  des  arts.  Touf  tes  orts  pnrtioiibcrs   s'y  trouvept  rémiiS' 
r^iklÉfce  a  lui  M»ul  l'ideo  totale  tto  l'art  (die  CoTukunet  tdte),  U  rep* 
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^^   topp^ioont  toinl.  Iji  ifte  Tiumnine,  d&na  sa  baaut^,  avec  90$  compile»- 

I  lions, KS£itDaiJoiiB,&es  conflits, soa  luîtes  Bt  ses  desUn£43,yaBtdaiuiàa 
«0  *peclncl6. 
Kr8u««  ajoute  à  ce  systèrae,  comme  comptémenl,  les  aru  où  se  mm*- 
ittuL  réunie  I  la  fols  te  beau  ei  t*utl1o.  ici*  qucî  TarcliUecture.  Toujoun 
dantt  lo  irrârae  nnprit,  lu  réunion  dn*  Imntix  arts  «t  dea  ane  qUIwi  lui 
parsli  auBKÎ  nÀ^i^nâatrâ  (p-  95?).  Ello  u    »on   principe,  »Atnn   Iti^  dana 
l'utilité  elle-iDÔme,  car  l'uiil^,  li  s^n  plus  haut  degré,  c«t  aoit»i  unité 
orginique.  La  srinnadll^ua   par  exemple  développe  I&  force   corpo» 
relie  et  entreilenl  La  «anté;  mais  au«»i  elle  contribue  b  la  li<»auié  du 
oDipe*  Elto  4oeee  «  maintien,  B  la  stamre,  atix  moawffncnu  dft  l^î' 
Mnee  ot  de  la  noblesse,  de  la  dignité,  L'éioqrieflc©.  bien  que  aen  bu 
iOU  le  vrai,  le  t>ien  mi  t'ultlo.  tltv^enl  anssi  im  art  du  bceo.  Eïl©  Test 
par  l'unité  orfEanîquc  qui  hii  est  tiéceAsarre.  EDe  Bêrt  6  conviînora  at 
ft  pAnuo^Br;  malfl  elle  ne   peut  eonvalncre  ni  pcnuader  9Auii  rrlie 
^H    mié  orieiiilque  qui  prénîtln  h  la  cnniposition  oratoire»  et  Plie  cet  par 
^B    Ik  dé)ft  tine  (Buvm  d'ftrt.  Ain^i.  d^ins  tous  les  arts,  non  «enlemeat  t  la 
^V    (tfs  beau  ei  utiles  ei  libéraux,  appamtt  ndée  du  la  beaiiié.  H  n^al 
^^     pas  d'art,  quel  n^i'il  aoU.  In  calllimphie,  etc.  ni  4e  science,  la  mèoa* 
niquA,  etc.,  qui  a'empronFo  A  la  beauté  el  à  l*ari  une  partie  île  ses 
effela,  pu»  im  qui  sans  eux  prétends  &  la  perfection,  aucun  qui  pttftaM 
•am  préjudke  a'cn  isoler. 

Hcna  ne  poiirstiivronc  pas  plti«  loîti  IViaïumi  de  e&s  l^i^n».  Une 
apprtdillon  tr^néraU^,  approfnndtft  r^i  rompléte  ne  peut  trouver  piaoe 
dana  eet  nnicle-  Noua  aouhailons  que  notre  analr^e  ali  pu  en  donner 
ODa  Jilée  exacle.  Ce  qui  en  fait  un  mérite  prinripnl,  o'rïwt  la  rtobease 
des  détatlff  el  des  exemplva,  tout  ce  qui  en  rrnd  la  lecture  aos<i  ina- 
tre^ive  qutniére^sanfe  a  dQ  écîiapper  enli^reniem  ft  notr^  <^poal- 
lion.  Poitr  quti  le  tï^suUuI  d'im  fnsHpnenïrnt  qwi  dntç  do  plus  d'oa 
demi-aifrilc  p»isso  nijouffThin  afTrontcr  U  crîtique,  pot:r  qu'il  soit 
eapable  d*inlén»)<er  le  lectetrr,  plut  on  moin«  rsTnllinrlirA  avan  lea  tra- 
van  de  tant  d^eaprlla  diven.  parmi  Irsqu^U  on  compte  les  rnaftrve 
dsla  peniéji  moderne  sur  la  science  du  beau  et  la  philosophif^  4e  lart* 
peVT  t|tie  iKi  intrret  soit  autre  que  pnremr-nt  hîKtcHquf*,  îl  faut  bies 
que  oeiia  œuvn*  elle-m^me  ait  une  h^iuf^  valenr  et  des  mèriies  réels. 
On  doit  donc  f'^HcÉ^cr  vivement  Pt  remercier  les  auteurs  de  cniitT  pubU- 
aaHon.  Celle  récompense  Inur  o«t  due  d«  la  part  do  quiconque  alaté* 
nssa  aux  profrrèa  et  à  Thistoiro  de  l'oathétiquc. 
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Lordiu  Fischer.  —  Uebeb  das  Princip  deb  Organisation  und  dib 
pFLANsaNSEfiLE,  {Le  principe  de  T Organisation  et  Vkme  des  plantes). 
Hayence,  Kircbeim,  1883> 

Dana  ce  Uvre  M.  Fiscber  expose  dans  leur  ordre  chroDotogique  les  dif- 
férentea  théories  au  moyen  desquelles  on  a  essayé  d'éclairer  ces  points. 
Il  en  fait  la  critique  el  doeee  son  opiDioe  à  lui,  opinion  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt. 

Dès  les  temps  les  plus  andens,  dit-il,  les  manifestations  des  ôtres  or^ 
ganisés  ont  toujours  excité  la  curiosité  del'esprithumain;maîs  de  toutes 
les  énigmes  de  la  vie,  c'est  la  vie  elle-môme  qui  en  est  la  plus  granjle. 
Avant  de  chercber  à  la  définir,  rappelons  que  les  traits  caractéfistïqnes 
qui  distinguent  les  êtres  organisés  des  êtres  înorganiqueB  sont:  1*  la 
contralisatLon;  ^  la  division  systématique  et  Taction  réciproque  des 
organes;  3^"  la  forme ^  4"*  la  naissance;  5fi  la  nutrition;  6'  le  mouvement 
spontané.  M.  Fischer  oublie  un  septième  point,  la  mort.  Jadis  on  a 
expliqué  cette  différence  par  i'hypothôse  d'une  matière  vivante  qu'on 
attribuait  aux  êtres  organisés,  mais  cette  hypothèse  est  abandonnée. 

Essais  d'explication  des  organismes.  —  Ici  noua  nous  trouvons  en 
présence  de  plusieurs  théories:  t^  la  théorie  idéalisiique  ou  t&  théorie 
des  types,  Elle  consiste  à  chercher  dans  la  forme  des  êtres,  le  principe 
de  leur  organisation .  Mais  elle  est  condamnée  parce  qu'elle  ne  sait  pas 
répondre  aux  questions  suivantes  :  L'idée  peut-elle  exister  en  dehors 
de  Tesprit?  L'idée  peut-elle  mouvoir  la  matièreT  et  enfin,  ob  se  trouvent 
les  idées  avant  le  commencement  des  organismes,  et  comment  se  pro- 
curent-elles les  matières  nécessaires  k  leur  formation? 

2°  La  Uiàorie  de  la  force  vitale  explique  tout  par  une  force  particu*- 
lière  résidant  dans  les  organismes.  Cette  théorie  est  insuffisante  sous 
beaucoup  de  rapports;  où  est,  par  exemple,  la  substance  servant  de 
support  À  cette  force  mystérieuse? 

3"*  La  théorie  de  Vâme  imagine  une  àme  substantielle,  qu)  produirait 
non  seulement  des  actions  psychiques  telles  que  le  sentiment  et  la 
pensée,  mais  également  des  actions  physiques  telles  que  la  croiasanoa 
et  la  nourriture.  La  théorie  de  râ.me  est  encore  plus  insuffisanfe  que  les 
précédentes.  Pour  ne  faire  qu'une  seule  objection,  que  devient  l'âme 
après  la  mort  de  l'organisme  ? 


ffOTiCES  niDUCGaAl-niQURS 
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^  La  tbéorie  isôcantque  compte  te  plas  do  parUaaDB,  mais  elleedi 
oncore  sujette  à  plusieurs  diftlcaUÊs,  que  nous  niions  essayer  d*écarter 
par  Iles  modKicaibaa  du  &yaiéme.  | 

De  Idi  b^Sû  chi  jfuiqHc  des  orgiitiismcs.  —  La  base  organique  de  chaque 
grstnlsoie  est  Ihtmikc  par  une  inaUôre  organisùo  c|u'on  appelJo  germe: 
iosquo  dans  I90  temps  modernes,  c'étatl  uno  upiiiîon  génirolenieni 
répandue  qoo  doa  animaux  pouvaient  naître  d'une  matiôre  inorpraniqutïj 
On  croyait  inÂtne  que  des  gfenoULlles,  dds  souri»,  pouvaient  naître  d^ 
cette  faoen.  Aujourd'hui  on  a  démontrô  gue  tous  les  corr5  orainiséa 
ont  un  geriDe  erganique.  Les  germee  de  certaines  mabdies,  de  1% 
petite  xiitQle,  dn  typbus,  ne  font  pas  exception  k  la  loi  générale  ;  0mm 
i?ïtum  0JC  vwo,  ou,  comme  tous  les  germes  sont  des  cellules  :  Omni 
œUtiIa  a  celtuU, 

Constitution  de  ia  ccUitle  QGVi'iijïativc^  —  La  preuLière  question  qu 
se  présente  esl  oelte-cï  :  comment  est-îl  possible  qu'un  organtsme  se 
développe  de  la  eeUule  germinative  qui  est  mluroecopîqueî  Cii  a  répondd 
à  cette  question  en  disant  que.  dans  une  gouttelette  d'eau  de  t/iûO  de 
pouc«cube.  Il  7  a3  9U0  000  000  ÛOO  000  d'atomes.  D'obviant  maintenant 
la  forme  ^particulière  iu  syslôoie  organique  ?  !l  fuul  admettre  qu'elle  e&t 
reflet  d'une  certaine  disposition  des  atûoies  de  la  cclluk.  Celle-ci  ne  S6 
développe  que  quand  elle  est  soumise  aux  innuenues  extérieures  i  h  Id 
lUDÛère,  a  Taîr,  à  lu  chaleur.  U  est  prob^ible  que  les  matières  sont  dis^ 
posées  de  telle  sorte  que  les  mouvements  c^iimiquee,  produits  par  des 
CAunefl  eiléneiires,  ne  mettant  pas  immédiatement  les  stames  dans  leuf 
position  nornmle,  maïs  que,  par  des  iniluences  contraires»  ils  sont 
potissés  dans  d'autres  directions.  IL  s'ensuit  une  série  d'âtais  dirTèrentfl 
qa'oa  appelle  <  phases  du  développement  «,  Cetie  hypothèse  répond 
li^alenaent  à  la  question  :  d'oti  viennent  les  types  diETèrents  mais  oons* 
tiats?  Il  serait  absurde  de  dire  que  ce  soni  des  cellules  identiques  qui 
produJa«ul  Itri^  unes  des  uisu^iui,  le^  autr^^s  des  éléphants.  11  Taut  bien, 
Alinetlr^  que  les  matières  de  In  ceUule  sont  groupées  d'une  manièfa 
^linËrente  suivant  les  diverses  espèces  d'orgnrnsmes. 

Cuui£  de  U  caivtîiluiion  de  Ucfillul^  oerminative.  Loi  spéciale  dé^ 
^€^Tgênismc^  —  Sur  l'oriaine  de  U  disposition  systématique  particulière 
^t  le  mouvement  correspondant  de  la  cellulr^  germinaUve,  voici  ce  qua' 
2>OXi«e  M.  Fischer.  De  ce  que  les  pures  forces  chimiques»  quand  en  les. 
ta^i^Ko  agir,  produisent  ta  mort  de  l'organisme,  comme  on  le  voit  dans 
lA  f>utr£faotiun,  il  est  impossible  qu'elles  en  eoienl  ta  source^  nous 
(lo^/'ona  donc  en  chercher  une  autre.  Oa  a  dùmontrâ  quM  y  a  dans  lea 
C^l  J  ules  quelque  chose  de  permanent,  fa.is3nt  partie  de  leur  nnture,  en 
d'^Litres  termes,  le  système  de  ses  atomes  ost  pour  la  cellule  une  loi 
iiom:&iieate  à  laquelle  son  existence  eat  liée.  Ce  systôme  spécial  est 
^^'■^  loi  qui  n'appartient  pas  au3i  matièrea  chimiques,  mais  aux  orga- 
nlï«iDes,  une  loi  qui  ne  détruit  pas  les  autres  lois  parii^lières.mais  qui 
les  Uomine.  C'est  elle  qui  tait  que  rorganisme  possède  lu  (acuité  da 
P>^o<juij^  de±i  cellules  qui  lui  sont  semblables. 
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L'origine  des  OTÇnniami't.  —  Beatcûap  de  ftavanls  se  sont  oocopét 
àb  cetu  que&lLoD,  el  Itt  râ^ulUte  d«  tours  rtcb^rclMtt  iHKiveai  «in  ré- 
diiiu  b  UoiH  hypoibèses  ^ 

1'  L'ri)i;K>itLè&e  de  La  génénlSon  sposUnée  :  A  an  moiDeitL  dowièi  les 

2*  L'b]r|M>Uiè««  coftBKiiuIqQA  i  Dea  €or|>e  capaJMoa  4«  viirrft  mnia 
sODt  v«au«  d'auiros  aiirea  cdUutes. 

3"  L'hyjiQihir&e  osinor)fn''iuui^  '  AiUrufoisi  lA  iêtm  ùl  taémm  loul  te 
cyetème  des  |>Uitùtcs  a  lonui:  uu  hEruEtd  organteuie. 

Ces  iii4on«&  «OUI  icuie^  tee  Uoi»  msittllsaïuee  imu  résoudre  DOUe 
problAme, 

Upmton  cfo  ir.  FtscArr.  —  La  loi  :  Umne  tncutn  ex  it^po  a  bMi]oiirt 
«Xlsu-  ei  uouâ  devons  par  coii>6qucm  «jaiouru  qu<!  les  |K«iDior«  or^^ 
nU'T'^t  eoot  n6#  do  gormo»  or0atut|aiui.  L'âlat  prinitU  de  noiro  g^obe 
n'est  pa*  «uifiMumm^iiL  coduu  \ti>ut  iiu'ou  puasse  catdttoriqu^iuvDt  oXOe- 
Dber  <iu«  de  pareile  Bennes  n'eiututeot  pse  À  sûo  oni£in«.  Une  tuute 
temi^èrttore  e  dû  régner  au  moineDt  du  la  EornuUoii  de  la  Utrr»,  Mais 
oette  UmpéraLure  n'a  peuL  «Ire  pas  «uelè  aupenvaDi,ce  qui  reod  poe* 
SLble  l'tTXia(«]ice  de  uai^àrtn  ^^rK^LAiiiues  kaàiA  de  meuèfee  inoc^aW 
quel.  Lca  prcmiârett  uui  pu  se  ooiueerver  pendaiit  61  après  la  oonAe»- 
eatiuii  di»  uiuiécultr»  uiuUrriell«s,  p^rcc  que  IcacouUies  da  la  aurCKa 
<iat  ait  piua  IroiiJcB  quo  ocllos  du  cuiitro.  Cette  optaioa  cet  encore 
ttuUIrniée  par  ce  faii  que  de*  éirea  organÉsâfl,  complâtamaDi  deeeé- 
diéA,  peuvent  ûire  rappelés  À  \k  vie  quand  oq  1»  met  dans  Teau.  Kou» 
pouvoEïâ  condurô  t^u  li  y  a  daa  auuuâux  qui,  quoiqu'ils  ne  doimenL  plu& 
Gi^frjG  ûe  vie,  soûl  cepeudanl  otpablee  da  vte,  oi  qui  revteiineal  à  la  via 
tlés  iju  Us  »o  trouvoni  daiia  les  ooudiiioiu  voulues.  Il  est  possible  qn'ià 
y  ail  eu  sur  noire  globe,  uuiuâdiatemecii  aprâs  ss  ionnaiiout  dee  etras 
orgaoiAéa  CApaU«a  de  vivra,  dés  qu'Us  irouvtuenl  le»  coadiuoo»  f«qat> 
ses,  ii^s  prvuLMra  ^6meotc  oiijaukques  n'^taivut  pis  dVss  Tsbofd  daa 
(jrsunihnitiK;  ueux-ci  ae  sonl  attuuiuppùi  ItaniiTO^rol.  dn  laftoïa  cpie  la 
Terre  nul,  au  commeucciueiu,  éuul  Iimu  dâ  U  perfecû»!  qa'eUe  a  ai^ 
ionrd'huL 

Tassonfi  mainlanant  h.  la  dernière  question  :  D^ofi  sont  rennea  lea  biw 
mes  éUmcnLiires  de^  orifaDisoïc»?  iilil^t!»  r^a  sa  aont  pas  creàes  elle^ 
mt^mea,  ei  «lies  u'exuUjcuL  paâ  liou  plua  de  touie  Cecttrniti6;  etie»  «loi- 
vduL  dujic  aM>ir  leur  uri^iua  dans  U  jLTcmiâra  uitue  a6«utfiHt  de  laul 

Dft  V^xhltincu  ditÂ  phimumi^ncai  du  l'âme  dana  !««  plaiUM*  -~  S*il  fhai 
admeUra  qua  r&nus  tst  le  prtucipe  de  L'organjsuiluu,  il  faut  âgai#iDeBt 
admettre  une  ùma  diiim  la  pltuiU.  ki  iroj»  que^ikins  se  pré^eulcai  :  1>  V 
ori'iL  da«  cauacs  qui  lavonseui  i'opiiuou  de  rexistencc  d'uue  Ama  i^^pg 
les  planLefrT  3&*  Dans  le  caa  aFûrmauf  comment  peut^ou  taractérlâor  cette 
Ame'f  3"  l>ans  quallo  roUtion  esL-eila  avec  lofssoisailofi? 

Les  raiBuut)  qui  uoua  fuul  cruifts  à  rcuaiauca  d'une  Ame  dans  lea 
ptaiitas  9Qtii  !•*  des  moUIs  d'analogie  ;  la  plante  est  un  eu»  orguolsé  de 
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nèiaeQti«rtionnmc;3"[)e8inouf«empihqueB  :  les  plantes  poseëdenl  unn 
QBrlalno  dcnftibiJiié  v^gôiative  que  noo»  rencotiircns  surtout  dans  les 
ndlc«li09  des  ge(D«ncQ4;  cellfia-ci  se  laiet^eat  alTecter  prfndfialement 
pBT  la  gravitation,  par  le  toucher,  par  l'huni^ILd  et  par  la  lumière.  Puur 
m  UUf^wicur  doute  «ur  U  «ensiUiluC  de*  plantes,  citons  encore  les 
plAniea  !tviii»itires>  oiiksi  que  lea  plimtvst  înBecUvoreo  qui  lu  positAdent 
Il  ue  dofff^  étonnant.  La  Mimosn  pudics  et  la  Drosera  rùiundifùiia 
on  *ont  àotk  flxcmpLt^a  frappanls, 

Point  il"  vue  ni'^t'tpfiysiqit'.'  qit^ni  h  V&me  d'^s  plantes.  —  Tous  les 
oorpB  matàrlâU  tant  organiques  qu*iiiorganfcqaes  ont  pour  bue  quelque 
chose  d*iinmflt6rie1.  AlDsi  dès  qu'un  corps  DgLt  sur  ao  autre,  celai-ci 
exeroâune  intluenctt  sur  le  prrinier  par  U  r^sïstaace  qu'il  lui  oppose  ; 
nous  pouvons  par  oonBôqiient  lui  attnt)tier  une  aoiH'iiâ  propre,  un  mol. 
Comme  maintenant  la  senalbLlIté  et  La  r^lstaoce  sont  la»  iralts  carac- 
Urïniquc»  dcsccrps  qui  ont  une  âme.  nous  d<»vons  dire  qu'il  y  aquelqao 
ebostt  d*Afia)oguo  dant  les  plantes. 

Ntitur^-  de  Vâme  des  pUintes.  —  L'fLme  des  plantes  est  une  substance 
qal  n'est  pas  essentielle meoi  dîshncte  de  rorpsnisine.  Si  elle  était  indé- 
pendante, il  frtudrait  supposer  que  la  plante  mère  renferme  autant 
d^fnesde  pUntes  que  de  germes,  ou  bien  que  Dieu  fournit  une  Aoie 
obaque  roifiqnunorganismensit.L'optnionlu  plus  probable  est  celLe->cl  : 
Comni*  la  disposition  de^  motâcutes  est  rt^iaenitcl  i:h«ï  ks  plantes, 
l'Ame  n'est  autrectii>3e  que  le  sysiôms  des  forcée  ^mmatôriel les  résidaat 
dioas  Isa  molAciiles  orgamqTiedet.  se  «^orrf^pnrtdartt  réciproquement. 

JUttttian  de  rùmç  des  prmfCB  .lïirc /V^rfï^nï.'tif ion.  — Nous  voj'onaqae 

l'acné  ne  peut  pas  Ctrv  la  v6riiak>le  cause  dâ  l'orgunisation;  elle  e»t  pas* 

sive  et  noa  acttvc.  11  ne  faut  pus  conclure  de  ced  que  T^me  da  ITiomrae 

ïie  puisse  eiKcrcer  une  certaine  influence  sur  le  corps.  KWg  te  fait,  seu- 

Jiement  nous  ne  savons  pas  jusqu'oO  cette  tnlliieifce  s*ieitd.  Il  faut  ég*- 

Sement  ntintmcr  Ji  IMme  de»  pUnies  une  cenaino  prtrl  di?!i  ptiônotnùnes 

^±tf  la  vie,  puiaqu'olLe  est  le  pritnxmt  moven»  dos  nnouvementa  orgnmr]ues» 

fleponitm^s.  La  S|Jonlanâité  est  également  un  signe  di^tineiif  de  l'Arue,  el, 

^::eflime  nous  trouvons  cette  qualité  dans  la  planie,  nouâ  devons  con* 

^c^Jitre  que  ses  monvemenis  soni  dirigés  par  une  ûme,  TAme  des  plantes. 

Ibules  ies  action»,  tuus  les  phénoDiënes  de  la  vie  de  la  plante  dépen- 

«^nt  de  son  Âme,  car  c*esl  elle  qui  comtnence  et  qui  entretient  le  jeu 

^::StsmouTe[nentsmol6culaireft,  bpontanês;  et  le  principe  derorganisauoa 

^cv^C  pas  une  seule  cause,  mais  une  pluralité  de  facteurs  qui  Jotvont 

^^MMko^urir  pour  produire  les  pb«nomènc£  do  la  vie. 

L.  UaHÈs, 


Xtoreois  Fischer,   —  Dkb  sooenaîïte   LEfiENHtfArxETisMus  oder 

[Xlirstwmsuus.  (te  mn^niifismeaniniaf  ou  IhypnotUme.  Mayenoe,  188J). 

l««B  pbénoin^nes  que  nous  classons  sous  le  nom   de  niagnôUsnie 

o^csâmal  gnt  été  robjot   d'une  science  déjft  dans  l'antiquité.  Nous  en 

V-rosjvons  des  traces  cbes  Z oroastre  et»  selon  toutes  les  apparences. 
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ttWe  ft'^ieniJit  6e  la  Perse  dans  L'Indu,  où  la  caste  des  bnboaajies  s' 
empara  au  proilt  de  la  rchglcti.  Au  morcci  dige,  nous  U  rencontrons^ 
cbe£  P«roccUe  el  chec  le  jéiuit«  Kirchcr,  Dadh  1««  tomp»  modernes,  <^^ 
fut  M»mcr  qui  donu^  la  precni^re  impuUlon  h  la  Acîouce  do  Tb^poo^-^ 
lisme.  De  même  tiue  leA  asiros,  dUaîMI,  eiidroent  ane  Inflaen^e  le^^ 
uns  sur  tes  auues,  de  même  ie  corpa  humsin  est  sujel  à  des  Inûoenee^ 
semblables.  [1  y  a  en  lui  une  aluacliau  oompantbk  à  oirïlo  du  fer 
l'aimast.  Tout  le  monde  sali  que  celte  théorie  eut  contre  elle  La  oon 
missiOD  nommée  par  Louis  XVI  à  Pihritt,  pour  examinei'  les  faits  produite 
par  lu  prËlvndu  ma^nèUdmo^  mai»  le  inouvctuenL  produit  |>ar  le  pèr^» 
du  mngnilJdme  ODîfiial  ne  fut  étoulTiï  que  daus  les  irottbtes  de  Isi  rôve— 
luiien.  Ce  n'est  que  dann  l^s  derniërefi  années  que  tes  efTetA  mageè— 
tiques  produits  pnr  M.  Hauvcn  ont  rappelé  le  mesmèrisms. 

U^  Fi&cher  noua  âembk  e&agèrer  le  môritedeli.Hsnsen,  et  tl  a  l'sl^"' 
d'IgDorer  Les  remarquables  expériences  de  MU.  Charcot  et  Hicbet,  âoab- 
il  ne  cliv-  pas  mân>a  les  iioma. 

Des  quatitès  eublecUves  et  cbjectlves  60o(  requises  pour  qu'on  soi^^ 
eu&i>o|FUtjlo  lie  cet  6laL  Lea  qualitèa  &ut(lcGUvca  &oKjt  une  certaine  aeo— 
Ëib^kté  nervâuse  et  une  Caoulté  d'attantiou  cottccotrée.  Pour  pn>voqxke^^  ^_ 
cette  dernière,  on  a  recoura  &  des  moyaus  qu'on  appelle  cc;idLUoo^ï-^| 
objectives  extôrieuree  de  ThypnoBâ.  Tel  est,  par  exemple,  tin  boalon  d^   ^ 
verre  qu'on  dait  regard&r  fixement  pendanL  dix  t  vingt  cniDutes.  Il  fauL.  ^^. 
iftcheren  rnËnie  temps  de  fuiro  tomber  la  lumière  sur  le  bouton  et  d'Oter'  AË 
tous  les  objËts  ^nï  pourmieni  distraire  raitenilon.  Ce  procéda  rappelle»  ^h 
a  peu  de  dltrerence  près,  celui  qui  lut  inveniô  par  Draid,  le  vôritabl» 
créateur  de  rhypnotisnie.  Certaines  pcfâonncâ  peuvent  ôtre  liypnoti* 
sées  par  de  aimploiï  eeiiautiona  de  l'ouïe,  comme,  par  exempte,  oeUes 
que  fournît  le  i\c.  uo  d'une  pendule.  Les  mesmérierks  ont  recours  aex 
sensations  du  toucher.  V.ntin  on  a  vu  des  personnes  qui  peuvent  s'brp- 
notiser  par  le  simple  désir  de  &e  mettre  dans  L'état  hypnotique. 

Les  phËnomvncfc  du  magnétisme  uniiuaL  sont  «sst^  cocnus  pour  que 
je  n'aie  pas  besoin  de  lea  rappeler  ;  Ue  pLus,  cbacuu  sait  q  je  l'brpnoUsé 
est  esclave  de  son  mag;Léuseur-  La  pereoune  aoriie  de  rbypnoAe  e  un 
léger  souvenir  io  ce  qui  s'est  paâsô.  Ello  a  vu  dca  p<:rsonnoa  el  elle  a 
enlendu  parler,  inaîri  elle  ne  eail  pas  préuUer  davantage.  D'an  autre 
cûlé.  l'hypnotisée  répond  avec  La  plus  grande  exacliiudeà  de^  qui^aiioaa 
poiées  sur  la  vie  normale. 

Les  personnes  qui  sont  le  plus  expérimentée»  diLns  Tart  ttypnoiiqae 
sont  les  fakirs  de  Tlnde.  Ils  font  des  choaea  Incroyables,  Ceat  ainsi 
qu'un  de  ces  iionimes  a  proposé  su  pnnco  do  L^bore  de  se  Laisser 
enterrer  pendant  gia  âemaîxies,  si  on  vuutalL  lui  donner  une  cenalne 
aomme  d*argenL  Le  prince  accepta  et  le  Cukir  réuasît  parrdtement  dans 
son  entreprise.  Comment  peut-on  vivre  pendant  iix  Bemaiaee  sans  mav- 
ger  et  soiia  respirer?  On  peut  rapprocher  ce  fait  du  sommeil  des  ani- 
maux hibernants.  Si  le  corps  n'est  pa»  en  ucLivlLé,  las  lIsëus  s^usenl 
peu,  et  par  conséquent  peu  de  chose  sufûl  à  réparer  Tusare. 
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Expltadîon  dea  phénomènett  hyimoîiqntta  :  Jl  y  a  plusieurs  lli6ories 

pour  expliquer  les  pbÀnomènes  bypnottques .  Les  meamériens  essaytienl 

4c  rôsoudra  In  quosUon  on  adnnûiUnt  un  fluide  impondérable  se  dâga- 

gsant  du  corps  du  magoéiueur  pour  passer  dtns  celui  de  l'tiypooUaé. 

L«  Uiéofîo  étectr>:i*bJulok}ii|Uti  îriiâgum  un  courant  éleoultgue  qui  paSM* 

rmlt  4tt  corpn  du  mapnôtieeur  dans  celui  de  Thypnoiî^é  ;   qUc  «usai 

o«l  îaffufAkanUï  pour  explitiner  le  mn^nêtUme    animsil.   La  iroîiiëme 

théorie  qui  est  )&  plu3  probable  cât  la  ihèorle  physlco-psycboLocfique. 

J>'*prôs  celle-ci  l'étet  liypnol}f(ue  repose  sur  des  Laaes  pliysiologiques 

^t  psyclLOloinques.  Di^s  exciialions  monoionesconlinues  excilenl  vive- 

xxitnt  les  nerfs  correâpondanLs  eL  finissent  par  les  détendre  et  par  les 

rendre  flasques,  H  s'en  BUit  que  la  conaGient:e,  qui  dépend  de  l'icUvitô 

xM^neas^p  b'^flaiblU,  et  11  se  prcduiL  un  é;ai  analogue  k  celiii  du  sam*' 

^3noi]<  La  conscience  ne  se  perd  Loutefo^â  paa  enliâromeot,  car  pluaieurs 

^ «fis  fûËietit  capable»  de  saUîr  l'exlérleur,  quoiqu'ils  tia  sachent  rîea 

cfti^iiiucuer  Par  U  U  est  aisé  d'expliquer  les  mouvements  que  le  ma- 

^nôUseuc  Tait  exécuter  k  Thypnoliâé.  A  mûsure  que  celui-ci  perd  H 

^>0iacieoce,  Il  perd  la  volonté  iîbre  et  tombe  soua  U  dâpeudance  de  colle 

d  «  nagnètîteor  dont  il  entend  lâs  ordres.  II  est  également  Tacde  d'ex- 

y>Siquer  Hotimaibdité  &  la  douleur,  car  les  sensaUons  de  douleur  ns 

^»^jat  ps5  traoKinleca  par  les  mêmes  nerfï  que  les  sensaUons  des  &bd3, 

La  base  pay^boloi^itiuo  de  rhypnotlsme  est,  d'après  l'auteur,  Vatten* 

•J«in  eoneenirée.  Re^te  encore  à  expliquer  la  caudepsie.  L'hypnose  est 

^tf>  sellerai  produite  par  une  exûlution  CûûUnue  du  nerf  sonâitir  de  U 

waeou  de  roula;  cette  excitation  se  transmet  au  cerveau  et  y  ia.ii  cesser 

l'cac:tivuédescel!ult!5b-angliomialre3  de  Tenveloppe  grise.  La  coo science , 

ciui  riipof>G  Eur  riniégrité  de  cette  partie  du  cerveau,  est  amoiadrie»  et 

•vcc  eUe  la  faculiâ  des  cnouvemante. 

L.  Hauès. 


P>  Siciliaiii  :  IUnnovamknto  a  riLOsoru  ]kteb?4\v;ionai-c>  'i"  édit** 
^î-och,,  ia-fi.  58  p.  Bologne,  Zanlchelll,  18^4. 

I^usce  imiiaot  discours,  prononce  a  Tocuaslcn  de  la  réouverture 
^•^^  cours  k  ITniversité  de  Bulogne,  M,  Siciliani  démontre  la  possibiUt^ 
I  *^  b  aAœesItâ  d'une  philosophie  internationale.  La  Ultêrature  el  Tart, 
l**U4i.  se  rattachent  toujoura  plus  ou  moins  à  une  forme  eyprimant  le 
^nctère  natboaL  11  n'en  e^t  pas  de  même  de  la  philosophie.  Elle 
'^priseDle  ce  qu'Jl  y  a  de  commun  mi  fond  de  toute  activité  humame, 
^'Ict^odi  franchir  tes  Umîies  que  Thistoire,  les  traditions  et  le  mUlea 
*OiU^  alignent  è  la  vie  d  un  groupement  natJonaL 

le  DDouvecneni  philosophique  actuel  répond-il  à  oeite  exigence,  spé- 
^^laeol  en  Italie?  Ni>u3  trouvons  ici,  depuis  la  Benaissance,  une 
^''iloiopbïc  rrancUoment  autonome,  même  dans  son  aaslmilalion  des 
'^iVAttes  doctrines  «étrangères.  Telles,  la  métaphysique  de  Rosminl,  de 
^ic)bvLi,  de  Mamiani;  tels  ridéalisme  de  Spavema  et  de  De  Mais,  et 
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l'idéalisme  sceptique  de  0.  Ferrari.  Cob  mâUphysiqQeB  ont  l^tloar 
temps;  le  postiiviaine,  avec  ses  formea  Tftriéefl,  leur  a  saceédé.  ïiii 
La  direoUon  du  posUivisme  n'est  pas  une,  il  alrois  oounnts  principui: 
]e  positivisme  malériaiiBLe,  le  métapositivisme.  Le  poeitlvieme  chtitpa 
Lee  deux  premières  direciions  ne  môrttent  paa  vôritablemeut  le  Litre  te 
BoiûJitiQques,  et,  par  suite,  d'internatiuaaies.  Le  positivisme  matérit 
liste  se  met  eu  opposiiioa  avee  la  science,  en  admeitaol  un  lien  atMoU 
de  oausalité  entre  le  cerveau  et  la  pensée^  le  mélaposilivisme  en  ramo* 
nant  tout  au  phénomène  et  en  pràiendani  que  révolution  phânomèniqu 
explique  la  nature  iotime  et  retrace  te  mécanisme  abeolu  de  Tétn. 

SeuL,  te  poEiiivisme  critique,  qui  admet  une  connaissance  relatlTS  si 
un  incûnnaiseabLe  absolu,  qui  rejette  les  mâtaphjraiques  ep6olalM,iC 
non  point  l'objet  de  la  mélaphyaique,  peut  être  considâié  comnie  il 
vraie  philosophie  internationale.  Pour  ma  put,  et  je  regrette  inSniiMri 
de  me  trouver  sur  ce  point  en  désaccord  avec  M.  Siclliani,  |«  i^ 
jamais  pu  voir  dans  cet  inconnaissable  qu'une  entllô  anli-philosi^ifr 
que.  L'iaoonnaisBable  n*efit  pas  autre  chose,  selon  moi,  que  la  lÛft 
imposée  par  notre  orgaDiaation  actuelle  k  notre  sciraoe.  Il  n'est  p» 
d'autre  nature  que  le  connu,  II  n^esl  pas  plus  dans  la  scîenoe  quslw 
oauses  et  les  substances.  J'ai  &  faire  encore  une  réserve.  Un  des  nfr 
ntes,  selon  M.  Siciliani,  de  la  philosophie  critique»  o'eat  que,  pir  1» 
dogme  de  Vinse,  de  Vinconnaisaablet  tout  en  ouvrant  la  pctfta  à  li 
liberté  de  conscience,  chacun  ponvani  entendre  le  mystère  à  aegaiMi; 
elle  légitime  le  sentiment  rehgieux  et  lui  donne  une  hase  acsieDtttqiAi 
Qu'elle  le  légitime  dans  la  passé,  peut-être^  mais  qu'elle  le  lég^tlvi 
pour  la  présent»  c'est  ce  que  je  nie.  Je  n'ai  jamais  été  dupe,  poarai 
part,  du  dou:c  Jésus  de  M.  Renan  et  du  christianiame  sentimm^idà^ 
nos  illustres  exégétes»  Je  professe  là-dessua  les  idées  de  ProadlwD  «t 
des  philosophes  français  du  xvtii°  siècle.  Non  seulement  j^eetime  qtn 
les  formes,  quelles  qu'elles  soient,  du  mysticisme  oriental,  ne  BOOt 
pas  adéquates  aux  idées  et  aux  exigences  du  monde  moderne,  nuls  jfl 
lee  trouve  même,  &  ce  point  de  vue,  bien  inférieures  à  lldéai  attàm 
par  Tonsemble  des  idées  morales  de  l'antiquité  grecque  et  romains. 

Le  positivisme  critique,  poursuit  M.  Sickliani,  et  c'est  un  desoM 
excellents  de  sa  thèse,  n'enlève  pas  à  le  société  humaine  son  oanct^ 
d'organisme  naturel;  mais  il  le  revêt  d'un  caractère  conscient,  luilodi- 
quani  ses  Uns  à  atteindre  par  elle  même,  au  moyen  de  la  lutte  pvâ- 
flque,  de  l'accord  réciproque,  du  progrès  parallèle  dans  Tunité  etda  h 
division  du  travail.  Le  positivisme  critique  donne  donc  leurs  ■olidfli 
bases  aux  sciences  qui,  dans  l'œuvre  du  progrés  organisé,  constibiflOt 
les  deux  maîtres  instruments  de  la  civilisation,  c^est-à-dîre,  Téconoinii 
politique  et  sociale  et  la  pédagogie.  Le  positivisme  critique  a  égardf 
dans  les  solutions  des  problèmes  sociaux,  eux  besoins  et  aux  teih 
dances  de  tous  les  groupes  humains,  et  il  réclame  pour  tous,  comme 
nécessaire  à  tous,  le  triomphe^  universel  <  du  droit  et  de  la  justice  '■ 

Bernard  Pbbsz. 
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RÊPI^XIONS  INfiorTES 

mu.  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE 


par  d'ALEMBERT 


réflexions  ont  été  loes  à  rAcAdém&e  dos  scloncQS  en  mal  1777. 
Ueinbert  avail  klnieDlion  de  tes  publier  dans  un  supplément  à  ses 
kbtifjssde  Hllàrolure:  ta  mort  l'ea  empécba.  Le  manuscrit,  qtii  i>r6- 
Bl»  da  ix>mbrei]Bes  cormcLions  tuto^raphes.  est  con^rvé  â  ia  D^jUc- 
^ne  dtt  rinstilui.  Nou«  dtn'ot^s  communication  de  celle  pièce  à 
Cbotles  Uenr^,  qui  publiera  proctiaiiiemeat  deux  volumes  d' couvres 
dft  oorreepouJAiicû  ioéditea  iù  d'AlemberL 

}li  ptttt  coosidirer  ta  mutiqtje,  ou  comme  un  art  qui  a  pour  objet  un 
I  prinelpaus  plaiaJrï  des  sens,  ou  comiae  une  scietice  par  laquelle 
i  art  OM  Ttduil  en  phnolpes- 

1  ea  a  ^16  de  La  muB^qLiio  commo  do  tous  Ica  nutrcs  urta  lnvonl6a  par 
'hommes:  1q  hojtard  a  d'abord  oppria  quelques  faits;  bientûl  Tob&âr- 
tloD  et  ïa  réflexion  en  ont  découvert  d'autres,  et  de  ces  dilTéreAtsf^tiis 
pprocbés  et  réunis,  les  phUoeophee  D^oni  pas  tardé  à  former  un  corps 
wam»t  qui  l'est  aecn  par  degrés. 

toplalalrquela  musique  Qît  k  noire  oreÈlte  et  souvent  îi  notre  Âme 
\  un  (feii  incoDtestabte;  ce  plaisir  néunmoins  n'ondcit!  pas  égulement 
ks  lea  Individu*;  sur  eut  objet  coinmu  sur  d'auires  bvaucuup  ptua 
kv«#i  Aeett  ai  t*on  p«ut  porter  urnsî^  des  Incrédules  pour  qui  lo  ptolsir 

kft  mtiilqtte  n'est  tien,  «t  <l&a  hypooritas  pour  qui  te  plaisir  a'e»t 
*dn  air  de  conn.^is.inur  ou  d'^imâteur  dont  ils  fie  parent;  mais  en 
L:ua  geare  toa  exceptiune  ne  font  loi,  et  il  demeura  cousLaDi  qu'en 
niraJ,  dana  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps  et  presque  &  tous  les 
bs,  ta  plupart  des  hommes  aiment  à  entendre  cbaoter  ou  à  cb;inler 
a-mèioea. 

!!•  plaisir  Tient-ll  de  la  nature  ou  tiurpiement  du  t'tiabîlude  ?  Il  parait 
Bla  naiuro  lo  eu^gi^rc,  on  quelque  ti^uniôre  le  commande .  car  tous 
L  peupUa  ont  une  mudtque;  il  paraît  ans&i  que  Tbabitude  le  Qxe  et  le 
tifle,  pnteqmi  ta  muaiiMe  d*un  peuplen^est  pas  celte  d'un  autre  et  que 
lordllea.anefois  imbues  el  pi'métrâes  pour  ainsi  dire  d'un  certain 
:nre  de  musique,  n'y  renoncenL  guère  pour  une  musique  nouvelle, 
est  ûnsi  qac  le  besoin  Je  parler  est  communia  tous  le^  bammes  et  que 

dinerence  des  organes  prodatte  par  leit  cbmai»  produit  eUa*mûise  l^ 


atô 
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dUTèrcnco  de»  langues,  les  unes  plus  douces  poor  les  orf»n«3 , 
flo^ibl^At  lee  &Qlr4«  plae  rades  pour  do«  organos  plus  diCAciles  &  a»«** 
voir, 

HaU  comme  il  neEurtit  pas,  pour  se  fiira  enteadffi,  de  proférer  ta 
uns  après  les  ituLres  des  edou  mab  Uaîsoo  et  «ans  npport,  i\  ne  stfll 
PAS  de  ni6mei  pour  produire  une  musique  agréibler  de  (ure  suivre  dVj 
flone  au  ha&aid  .il  faul  que  la  marche  de  ces  sons  &oit  assujetlie  ft  qu 
que»  lois.  vtU  1^1  pour  cet  otijeiune  fi/nCu-Tr,  t:o»iiiieU  «a  esti»e| 
les  langues* 

Celte  eynUixe  «st  1ï  théorie  de  la  maeiqne,  c'ftRl'h-din)  là  loi  foifiil 
laquelle  les  sona  do^vt^nt  se  succéder,  ou  plul6t  la  loi  qui  défend  oe^J 
toines  Euccesaions  de  sons,  cocume  la  grammaire  défend  certaLoet  9i>[ 
cession !t  dn  mots. 

Je  ne  parle  d'abord  que  de  la  succeision  dee  sons,  parce  que  II  pifr| 
mïcr  iusiinc;  de  le  uatureuoua  yoï%&  ticlanierseula^  mais  la  wurM 
l'habitude  nous  fait  aussi  éprouver  du  plaieir  à  unir  les  sons  I'qd  1 1»  I 
tre  poui  les  faire  mitandre  à  U  foi«,  «i  leH  lois  de  oeita  onloD  sooi  tm  \ 
autre  brarictio  de  la  sjntaKC musIcaJe  *- 

On  peul  demaridiîr  poncquoi  les  hotumee,  qui  n'ont  aacon  pIMilrtj 
parler  plusieurs  ensemble,  ea  éprouvent  à  entendre  eo  mêoMie>|<i 
pluïieurs  suua.  C^^at  que  la  musique  e^i  ane  langue  impar[«ll«^  i 
luTii^tie  dont  les  ext^roeslons  ont  loujoum  quelque  cho^e  de  vs^w  ' 
d'Indéterminé,  à  peu  prôs  comme  serait  une  langue  Cfui  a'aurait  que' 
simples  syllabes  et  point  ou  irôs  peu  de  tuois.tPlus  on  voudraqvo* 
langue  soîL  intelligible,  plus  il  sera  nécessaire  d'y  aider  l'eip 
pir  raciion  et  par  le  geste;  dans  la  musique,  l'accom pagoeoepl  i 
produire  un  effet  &  peu  prôs  semblable.  Si  ud  musicien  JOM  un  ilr  ( 
csracléro  et  qu'en  môme  temps  un  dansear  ci^ôcute  une  pantotulno  i 
oommodée  à  cet  air,  Vnuditeur  spectateur  nper^vra  bleu  oteiix  l«  i 
dé  la  musique  el  entendra  un  discours  suivi  et  même  aninié  dus  c«US] 
musique  oCi  il  n  aurait  entendu  que  du  bruit  si  elle  ft'afsit  pas 
pour  ainsi  dire  lr;idvilc  et  expliquée  par  U  danse.  L'haroBonie  mi  Al 
môme  une  espôce  de  gôste  qui,  dans  la  musique,  doit  sui^léer  sa  feii| 
ou  lortiller  celui  qu'elle  a  et  qui  souvent  n'y  supplée  pas 
avseï, 

Il  est  néanmoins  des  oreilles  et  des  peuples  mfimespour  qoil 
Die  ne  fait  qireEïibrouiUer  reicpreaeion  au  Ueu  d'y  ajouter.  QtloIqHl 
anciens  aient  connu  le  plaisir  qui  nati  des  confonnancfis.  Il  piraH  * 
s'ils  ont  fatt  usage  de  Iharmonie»  au  moiss  elle  était  chez  eux  bcaa 
plus  simple  et  moins  chargée  que  la  oôLre.  Avons-nous  été  plus  ICfl 
qu'eux  sur  cet  objet,  ou  sommes-nous  restas  en  arriéra  en  voulut  et 
croyant  aller  plus  loin?  Il  faudrait,  [)our  décider  oeilO  question,  qou  noas 
fussions  plus  instruits  sur  la  musique  des  anciens. 


1.  La  musique  Appelle  mélodie  l'art  de  foin  AUûcéder  lea  «outi,  ot 
Tart  de  lea  unir.  La  mélodie  a  exiaië  dâ  tous  les  iemp«  :  l'harmouie  ' 
ooup  plus  moderne»  (Note  de  d'ALemberl,) 


VAhifrriïa 


349 


Les  premières  Utéories  de  la  musique,  M  est  vrat,  retnonlcnt  presque 

I  )Q8qa*au  premier  ige  connu  de  fa  pbUosopïiîe,  au  siôole  dâ  Pythagoro,  et 

l'histoire  ne  nous  laisse  aucun  Heu  de  douter  que,  depuis  la  temps  de 

ce  ptulohoplit!,  les  anciens  n'aient  ton  cultiva  Ea  musique,  et  comme 

ait  «t  GOmcno  science.  M&ÎA  presque  loules  les  quesiir^im  qu'on  aprU' 

rpovèu  fur  la  musique  ancienne  ont  partat^^*  les  savunta  al  vrnUombta- 

blement  l^^  pena^rctnt  longtemps  encore,  fnuCe  de  lûODUmenta  «utR' 

SUU  et  inconleâUbles  dont  ou  puisse  substituer  le  lémoIgnafjEe  aux 

iVppoeltions  et  BJX  conlectureâ.    Nûus  âùuhuilerions  beaucoup   que. 

pour  éclairoir  autnnt  qu'il  est  possible  ce  point  important  da  l'bifiLoire 

deiKieDcad,  quelque  homme  de  lettres, èg&leinent  ver&é  dau^la  langue 

gfCoqne  et  dans  M  musiqua,  s'occupât  A  réuDir  et  à  discuter  fJans  un 

oiAedc  ouvrogo  Icn  opinions  le»  plui»  vrnJamDbUUles  établies  ou  propo* 

Méu  par  lee  aavQDS  sur  unts  matière  oussi  curieuse.  Celte  histoire  rai- 

'WBnéà  dd  la  muaiqoe  ancienne  est  un  ouvrage  qui  nmnque  ^  notre 

Uuémture  ^ 

,  Si  rbarmonie.  telle  que  nous  la  pratiquons,  est  due  aux  expériences 
Mu>  r^llexlons  des  modernes,  Ll  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cet 
latu,  commo  presque  tous  les  autres,  des  commencements  faibles 
€lpreiquttnaeiisibl<î«,  et  qu'enHuUe,  angmeiité  peti  a  peu  par  les  tra- 
vni  succesjiifs  de  plunieum  bounntiiB  û&  génie,  il  s'eet  é]evé  uu  point 
ol  Qoae  le  voyons.  On  ignore  le  pro;niGr  invonicur  do  chaque  science, 
pcrco  que  ce  pre<nier  inventeur  n'avait  fait  qu'un  premier  pas,  qu'un 
swondenataitensulteunautre  et  que  tes  premiers  essais  en  lout  trente 
^Qfit(l6  comme  efTacêfl  par  les  vues  phià  parliiiles  qtie  ces  essais  ont 
duites.  Ainsi  les  aris  dont  nous  jouissons  n'appartiennent,  pour  la 
nporl,  a  aucun  homme  en  particulier,  h  aucune  ration  exL^^usive- 
iMDt;  Us  apparticnneuL  à  rhuiuanUô  entière;  ils  SL>nt  le  fruil  des 
Mtleiioos  réunifia  et  couUaties  de  tous  les  hommes,  Oc  louleiï  les  na- 
ttent et  de  tous  les  ei^cles- 

li  «frait  C'>pnndAnt  h  désirer  qu'après  avoir  conatalé,  autant  qu'il  est 
pcBatblo  par  le  peu  d'àcrivams  grecs  qui  nous  restent,  réi.it  de  la  mu- 
sique ancienne,  on  s'appUqu&t  ensuite  ^i  démâler  duns  les  siècles  pos- 
Uncurs  les  premières  traces  incûtU'^tableA  de  Tbarinonie  et  k  en  suivre 
Ut  traces  de  siècle  en  siâcle.  Le  résultat  de  ces  recherches  serait  sans 
doute  iTÊS  imparCalt  &  cause  du  peu  de  livres  et  dt:  monuments  quu 
icns  avofie  dti  moyen  &gei  ce  résuUat  uÉ^umoins  eçrait  loujourti  pré- 
CilUX  aux  philosopher  qui  aiment  à  observer  Tesp^it  humain  dane  son 
développe meOl  et  dans  ses  proerës. 

Les  premiers  ouvrages  que  nous  connaissons  sur  les  loia  de  l'harmo- 

Hina  remontent  qu'^  environ  deux  siècles;  ds  ont  été  suivis  de  beau- 

'  d'avtre».  Mats,  dans  la  plupart  de  ces  ouvrut^es,  on  s'est  presque 


Maintenant   on   posf^de  les  travaux   U£  Vincent,  ds   Dellermnnn,  do 

alptul  coordomiéa  ot  d^voloppâfi  dnns  le  beau  livr«  d'Xugutte   Oevaert  : 

oirc  a  théorie  d«  la  ifusif us  dant  l'antiquit^t  tiand  1875, S  vol.  lOr-U  [C  H), 
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uniquement  borné  à  recueillir  des  rôgles  «ans  en  donnar  les  ninsi, 
sans  en  avoir  cherobé  l'analogie  et  U  source  oommune.  Uaeexpérioin 
eveugle  a  été  l'unique  boussole  de  la  plupart  des  artistes.  Bssafoai 
ici,  pour  jeter  Bur  ce  sujet  le  peude  Imoiôrea  dont  il  est  sasceptiUor  di 
présenter  à  nos  lecteurs  quelques  olMervstions  raitonudeB  sur  le  |v^ 
cipe  de  TbarmoDie. 

Il  parait  que  Tbabitude  influe  beaucoup  plus  encore  snr  le  plaisir  qri 
résullB  de  rbarmonle  que  sur  celui  qui  naît  de  la  mélodie  siaipl0,rt 
qu'un  homme  quienlendrail  pour  la  preml6re  fois  un  grand  eonoartn'» 
tendrait  d'abord  que  du  bruit  :  je  parle  ménae  d'un  concert  vrsiiDMt 
harmonique  et  &  plus  forte  raison  de  cette  musique  étourdisusts  4 
pauvre,  iitaLheureusement  trop  commune,  qui  ressemble  à  une  conraw 
saiion  décousue,  ofi  tout  le  monde  parlerait  à  la  fois  et  ob  persoBSBn 
dirait  rien  qui  valût  la  peine  d'ôlre  écouté- 

L'barmonio  est  pourtant  dans  lanature,  car  il  est  oertain  qu'un  itmpli 
son  en  apparence  en  renrérme  piusieurs  autres;  il  est  vrai  quelluno- 
Die  donnée  par  la  nature  est  bien  moins  composée  que  celle  da  bm 
concerta:  mais  l'art  ne  peut^il  pas  ajouter  sur  ce  point  à  k nHinf 
Voilà  du  moins  ce  qu'il  a  tàcbô  de  Caire  et  tel  est  Toblot  pcindpii^ki 
Uieorîe  de  la  musique  ^. 

Tout  corps  sonore  fait  entendre,  outre  le  son  pTiB<dpal,  sa  ànitoB 
et  sa  dix-sepUème,  ou,  ce  qui  revient  6  peu  près  au  m6me,  saqulstaë 
sa  tierce  et  La  quinte  plus  roriement  que  la  tiercÎB.  Donc,  ooncAnffr^ 
l'accompagnement  d'un  air  doit  ôtre  toujours  et  uniquement  à  la  tiaii 
majeure  et  d  la  quinte  :  rien  n'est  mieux  raisonné;  c'est  dommiisqM 
l'expérience  renverse  cette  belle  logique,  car  cet  accompagnement  oofr 
tinuel  À  la  tierce  et  à  la  quinte  ne  produirait  qu*nne  bsjrmonJe  détflslitab 
C'est  que  le  plaisir  de  l'harmonie  vient  non  seulement  de  chaque  tf- 
cord  en  particulier,  mais  de  la  sucoesBîon  des  accords,  et  90*000  sriV 
non  interronipue  d'accords  parfaits  serait  d'une  monotooie  faslidisot 
On  ne  conclurait  pas  plus  juaie  des  sons  multiples  observés  ûm 
un  son  simple  que  la  succession  la  plus  at^réabledea  sons  est  de  les  hln 
suivre  par  quintes,  c'est-à-dire  par  celui  des  harmoniques  que  la  nsHl  I 
fait  le  mieuï  entondre  dans  le  son  précédent.  Cette  sucoession  Eom^  ! 
rait  un  chant  niais,  semblable  au  cri  désagréable  de  oertains  nnimtai. 

C'est  pourtant  de  cette  résonance  du  corps  sonore  que  Ramwai 
lâché  de  déduire  toute  la  tbéone  de  la  musique.  Il  explique  aaseï  ki* 
quelques-uns  des  faits  connus;  il  réussit  moins  k  quelques  aniraiii 
voulut  même  en  expliquer  qui  se  refusaient  entièrement  &  son  pn^ 
cipe  :  il  Unit  par  vouloir  trouver  dans  les  proportions  muticaieo  tstfe 
la  géométrie,  dans  le  mode  majeur  et  mineur  iea  deux  sexes  des  si^ 
mauxr  enûn  la  Trinité  dans  la  triple  résonance  du  oorpe  aoaore. 

1.  11  7  a  an  c^t  endroit  et  dans  quelques  antres  des  noiea  d'an  oanctèH 
trop  tcchniiiue  pour  ce  recueil^  on  les  trouvera  dans  la  publioaiiBO  â 
M.  C.  Henry. 
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Des  séoœèiMB,  qiii  no  donvtiUenC  paa  comme  lui  lo  nom  ûe  déraons- 
trsUon  à  de  Blmplea  syât6me«,  ot  qui  n'ariient  garda  «uriout  de  in>uvor 
dus  \m  Biailqas  ce  qui  n'y  eu  iia»,  ^lair&tr«nt  ot  r6r»>rni«nnl  méma  à 
quelques  égards  aea  idées  un  peu  lufarmofi  ei  t:4jiiruHe-i  \  l«b  mirent  en 
ordrA,  Itïfi  nppr^vAr^nt,  Ind^udreni  nidm«  loul  ou  qui  y  ro^Uit  &  <lé> 
sirer,  en  exharuot  les  mu^kiati*  &  trouver  mieux,  ee  ^uMg  ii*oni 
point  bit  vBcora. 

teM  ce  m6nae  lemp*,  un  nutra  nusicleu  càldbre,  TarUni,  rond«itla 
thterle  musicale  sur  une  »uire  eipfrfieiice,  sur  oclle  du  trcialdme  son 
qor  font  pn ion dre doux  soiie  rrappea  û  la  fuia^.  ALaift  ce  phiKipt  avait  le 
même  dèfani  que  cvlul  de  In  réaonancs  du  coips  aonore;  11  ne  aiUliK 
bisïii  R^eru  aux  taïla  connu»  <ït,  auivl  BerupulouftnmonI,  il  aurait  d<»nn6 
ODê  tiaraiohia  peu  B^r4abl«.  Tunini  ajeutu  h  ton  «Tfti&me  dw  Id^ae 
étranffcfi,  comme  Rauieai)  avait  faii  au  alen:  Il  trouva  Uttoa  le  o«rale  je 
ae  aaiâ  r^uellea  propriéléa  bai moniquea, 

itefi  mi»Hiciefl«r  venus  depuU,  ont  touLu  EubstUuor  d'autres  idéaa  à 
oallee  <le  Hameau  et  de  Turtlni  >,  maia  aucun  n  a  pu  parvenir  «rncare  à 
eoevalncre  ai  »ee  coafrer^s  m  les  ptitloàopbes  ne  l'évidence  de  ses  prlU" 
olpe^î  Ile  »«  Gont«Dtcut,  chacun  en  p«rticu1iar,  de  cn6prfc»cr  ba«ucoap 
le  syatemo  qui  n*aet  pttt  le  lear, 

npir^lonfunniifi  pourtant,  en  r«  crtfnra.  nûinme  an  beaiiodup  d'autroa, 
d'iairrdire  lea  aysiôniea  aux  phitosophes.  Dana  une  lôie  (len^unie  et 
actàv«,  a^uvont  une  v^rit*^  touche  h.  unu  erreur  qui  U  prC-câde  et  qttl 
l'amène  et  Ton  ae  priverait  de  celle  vérité  ai  on  ne  laissait  pas  uu  litW 
eaaorft  Terretir  dentelle  itre  aon  existence,  non  naturelle  «an»  doule, 
niaia  sonveni  ir^s  Importante  et  irû»  i^rdolenae.  N  oubltona  pas  que*  al 
Képltr  troota  ta  loi  aatroncuiique  qui  Ta  immortalisé,  c'eat  d'à  pi  es  quel^ 
qw»  idéee  ofatmériqnea  dont  il  éiaîl  prévenu  sur  câi'Uufiea  perf^ciions 
pylba^foriquaa  de*  nombres,  et  que  noua  dévoua  des  dé<:ouvertes  câicoi* 
qaes  aux  frfforta  de  plus  d'un  artiste  pour  trouver  le  grand  œuvra. 

Cea  différonies  ihéerie»  mujiicaleB  ont  d'aïUeura  un  tiutre  irenre  d'Uti- 
lité. Bà  aocnnene  renfeime  encore  le  vrai  «ysteine  de  la  musique,  ellaa 
servent  du  inciins  à  classer  lea  raita,  â  lea  mettre  en  orvtre  et  a  los  reiH 
dm  p«r  la  plua  belles  à  retenu,  6  peu  près  ci>n^[nt}  li;*  mèthodavde 
botanique,  bonnea  ou  iiiauvalao^.  aorvout  a  ranger  Ica  plautea  daaa  la 
mémoire. 

Jiifl^iu'à  fA  qu'on  art  trouvé  li?  vrai  système  musical  ei  le  vrai  ayalème 
des  plartf^s  (ai  pourtant  ce  ayai^me  exiaie),  cliaciui  pourra  cbuisir  en 

1.  P»r  ratcaipltt  aur  l'i^rigio*'  du  mf*\le  mUicur,  v.  noA  Sltntc^ita  de  musique, 
»•  Mitttm,  p  sii;  V-  nnmiv  In  pii|;r  Vu  des  m^mp»  f^lèm»Mil»  sur  <w  qn'»  H/imeau 
«pp«lH  t^  ito'ittU  emp^o^  dv  la  diasui^unc*^;  U  pAK'^fG.  aut  IB  bj^mr  foiiHamtfntftU! 
da  ta  gamm''  m  dvtcttuJant^  ?:i  le^  noteâ  de«  pugea  W  et  \7ù  Hur  VActord  dn 

%  CVft  k  liut  dea  £(^mmt9  dé  mutiqu^,  publiés  eu  I75i  par  l'auteur  de 
CM  aph>»v;«  (dA>) 

3.  KMUiV  Tanioi,  Sotg«»  ItT4^)  «t  Romîen  (17&3)  DTaicot  déaouiiïrt  loa  eona 
rAaultaiHa, 
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libertô  le  système  hypoihétique  qu'il  croira  pins  propre  à  loi  serrlr  de 
mémoire  artificieUe,  à  condilion  poorUot  qaUl  n'y  attachera  pae  d'en- 
tre prix  et  n*en  fera  pas  d'autre  usage. 

L'imperfection  de  toutes  lea  tbéoriee   musicales  rient  de  la  mdoka 
cause  que  la  ruiLlité  de  presque  tous  lea  aystèmee  physiques.  Ou  s'eat 
pressé  de   b&tir  avant  d'avoir  un  assez  grand  nombre  de  matérûoi 
pour  élever  rôdiftce.  Nous  pratiquons  dans  notre  musique  moderne  ni 
asees  grand  nombre  d'&ccords  que  vraisemblablement  les  andeai  m 
connaissaient  pas.  Est-il  bien  sûr  que  ces  accords  soient  les  seuls  pn< 
ticables  et  que  de  nouvelles  combinaisons  n'en  fassent  point  découTnr 
d'autres?  On  est  bien  porté  à  penser  le  contraire,  lorsqu'on  voit  les  mu- 
siciens pratiquer  avec  succès  des  accords  très  dissonante  et  n'es  pu 
tenter  plusieurs  qui  le  seraient  beaucoup  moine.  Nous  en  avoDs  indt 
que  un  grand  nombre  dans  V Encyclopédie,  au  mot  Basse  fohdamentall 
Nous  croyons  que  laliste  en  pourrait  être  facilement  augraentéeielnm 
inviterons  les  musiciens  b  compléter  cette  liste,  à  essayer  ces  ùo> 
veaux  accords,  non  seulement  isolés,  mais  précédés  ou  suivis  par  d'u- 
tres,  &  tftcher  enfin  d'étendre  leur  art  et  à  ne  pas  croire  qu'il  soit  n> 
fermé  dans  les  limites  de  leur  tète  et  de  leur  siècle.  La  plos  bellfl 
langue  est  celle  qui  est  la  plus  riche  en  mots,  et  en  augmentant. oomoM 
nous  le  proposons  ici,  le  nombre  des  accords,  nous  augmentenuE  [« 
nombre  des  mots  de  la  langue  musicale  ,  Jusqu'à  présent  bien  pm 
abondante.  Il  pourra  résulter  de  là  un  autre  avantage  i  ces  noorenu 
accorde  réunis  et  combinés  avec  les  anciens,  conduiront  peut-^inA 
quelque  principe  général  qui  servira  de  base  à  la  vraie  théorie  qos  nov 
attendons  encore,  ou  cette  combinaison   approfondie  nous  cosTalsm 
qu'il  n'y  a  point  de  théorie  musicale  à  espérer,  ce  qui  revient  I  pn 
près  au  même  pour  le  progrès  de  la  science.  Car  une  question  eat  bien 
résolue  quand  on  est  assuré  que  la  solution  en  est  impossible.  Junais  , 
lea  esprits  ne  furent  plus  disposés  en  tout  genre  à  cette  sage  mêthads 
de  pbiiosopher,  qui  ne  s'appuie  que  sur  des  observations;  d^ûUeun, 
aucune  nation  peut-être  n'est  plus  propre  en  cet  inslant  quelan&treà 
faire  et  à  recevoir  ces  nouveaux  essais  d'harmonie.  Nous  renonçons  à 
notre  vieille  musique  pour  en  prendre  une  autre.  Nos  oreilles,  si  Von  penl 
parler  ainsi,  ne  demandent  qu'à  s'ouvrir  à  des  impressfona  noDvelltti 
elles  en  sont  avides  et  lafermentatîon  même  s'y  joint  déjàdans  pluaieora 
têtes.  Pourquoi  n'espérerait- on  pas  de  ces  circonstances  et  de  noQTeaai 
plaisirs  et  de  nouvelles  vérités?  4  Athéniens,  disait  un  prêtre  d'Egypte^ 
Selon,  vous  croyez  tout  savoir  et  vous  n'êtes  que  des  enfants.  *  Gr^ 
gnons  qu'un  jour  nos  neveux  n'en  disent  autant  de  nous  par  rapport  ^ 
la  musique,  que  nous  croyons  avoir  pris  tout  sou  accroissement  et  (*:«^ 
n'est  peut-être  encore  que  dans  son  enfance,  quoique  cette  enfufc^ 
soit  déjà  bien  vieille» 


Le  propriétaire-gérant,  Ffiux  Alcah, 


CovLOHyuM.  *•  TïFOa.  Paul  BUODARD  «t  0*, 


LA  BIOLOGIE  ARISTOTÉLIQUE 


Alffcr.  5  avril  !8S3.  un  clinvuL  de  mf»n  frfere  Jimm  POL'CtlEr,  mouranl  cUna  n 
pleine  Ul>erl«>  cl^oiprit.  —  Je  dédit  à  ta  <fu!r<  n£»iOi>T  rtitc  Htt<k,  mjet  de  nUrt 


l 

La  collection  AitisruTÉuouc   ^ 

M.  Bu rthâlcmy -Saint  Hiluiro  vient  dû  publiei-  uno  noavellc  traduo 
tîon  fruçaûe  de  VHUtoire  de»  animaux  d'ArUlotû  :  il  en  existait 
nno  ditaot  de  la  (in  du  HÎdcle  dernier,  par  Camu»,  et  rûmanfu&ble  Ù 
bft«ucotip  dV^Arda.  Aucun  onvrngo  d'Ariçtote  n'e^X  plus  connu  eu 
det^ont  dti  tni^ndt^  pbjlo_s<)^hi^|iiâ  ijue  YHiiloire  dès  animaux  et  ùù 
fcotudu  public  ne  date  paa  d'aujourd'hui,  à  en  Juger  jiairles  emprunta 
(lue  font  déjà  les  aulours  latjDS  A  ce  livra  célèbre,  i.^  naturalistes 
inodene«,  lïulT^n,  Cuvier  le  louent  avec  une  exagération  presque 
tuspocto  ;  c'est  în  pcîut  û  on  entend  ([uel(]uc«  vois  di^corUwtee  dans 
co  conc<frt  d'admiration.  ^ 

Uaia  r//ijroj>-e  d^saKÎmaur  n'est  (jii'une  l^ible  partie  de  Vœuvre 

biologique  d'Arii^tute.  Elle  comprend  deux  autres  traités  presqu'ausâi 

volumineux  :  Des  partie»  des  animaux  et  De  ta  genèse  dês  a^ÎJfiaux, 

>-Vec  une  foule  d'ouvrages  ou  d'opuscule».  De  t'à'ne^  De  la  ^mûation 

ft  def  ch(^Ms  &ensibte3.  De  ia  rtapiraiiojt,  Du  tnouvemenî  commun 

^esaniniauXf  Ve  lajeune&ae  H  de  la  vieillesse.  De  h  longueur  et  de 

^  irihv€lù  de  la  vie^  OfS  rêves.  Les  doux  grandi  traitée  n'ont  pua 

*ooi>re  éU  traduits  en  traiiçais,  et  peut-ôlre  doit-on  regretter  que 

'  M.  Banhélemy-Smnt  Hjiaire  n'ait  pas  tournô  de  ce  côlû  ce  xùlc  ai 

touchant  qu'il  a  vouû  au  culte  du  ptiîlottophe  ijrec.  foucasiou  en 

tout  cJiâ  nous  a  paru  favorable  db  tr;icer  le  tableau  des  connais- 

Mnces  bi^lot'iquijs  telles  qu'elles ressotleut  deo  (euvreaatlribuûeA  «tu 

thel  de  l'Kcule  péi iiuléticLenae.  M.  Ddrih61ciny'Saint  Uilatre,  dan» 

i>  préface,  reaiarque  trèd  justement  que   le  monde  grec  a  été  le 

monde   Bavant    par    excellence.   Lea   connaisauncea   techoiquos  fii 
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précises  que  coiDporta  Tétat  de  civilisation  par  lequel  a  passé  U 
Grèce  auraient  pu  exister  sans  doute  itidëpendamment  de  toute  cul- 
ture scientifique  proprement  dite.  L'extréme-Orient  nous  en  fournit 
ua  exemple.  Mais  11  faut  tenir  compte  ici  du  génie  grec  et  il  ùdE 
admettre  que  chez  ce  peuple  extraordinaire  le  contact  journalier, 
rintime  familiarité  avec  les  phénomènes  naturels,  que  suppose  tout 
travail  d'esprit  ou   même  tout  travail  manuel  délicat,  ont  dû  de 
très  bonne  heure  éveiller  en  lui  le  goât  des  recherches  spéculati* 
ves.  Les  civilisations  sont  peut-être  nées  sur  les  bords  du  Nil  ou  des 
fleuves  de  la  Chine  :  les  rives  de  ces  mers  heureuses,  la  mer  dlooie 
et  la  mer  Egée  ont  été  le  berceau  des  sciences,  rimées  d'abord  dam 
les  poèmes  religieux,  puis  formulées  par  les  philosophes.  Letrarail 
ne  s'est  pas  accompli  en  un  jour  et  malheureusement  presque  toï3 
les  stades  de  cette  évolution  nous  sont  inconnus- 

Pour  les  sciences  de  la  vie,  Hippocrate  et  Aristote  presque  con- 
temporains (ils  ont  pu  se  connaître)  semblent  marquer  en  arrière 
de  nous  Vépoque  précise  oQ  elles  ont  surgi  du  néant.  Mais  c'est 
là  une  apparence.  La  conservation  des  œuvres  de  ces  deux  gnnds 
hommes  dénote  assez  quelle  place  importante  ils  ont  tenue  de  UkA 
temps;  ce  serait  toutefois  une  grave  erreur  de  croire  que  li con- 
naissance scientifique  des  êtres  vivants  ou  des  maladies  datesede- 
ment  de  leurs  travaux. 

Quand  ils  parurent,  depuis  bien  longtemps  déjà  U  y  avait  des 
médecins  et  depuis  longtemps  aussi  des  naturalistes,  des  pAi/«of«- 
gueê,  comme  on  les  appelait,  qui  avaient  écrit  sur  tous  les  sDJelfl 
imaginables  se  rapportant  à  la  physiologie,  &  ranatomie,  à  la  zoo- 
logie, à  la  médecine,  à  Tart  des  accouchements,  à  la  zootectmie. 
Malheureusement  leurs  œuvres  ont  péri,  ou  nous  n'en  coBoaifisons 
que  des  débris  tout  à  lait  inaufQsants  pour  reconstituer  des  Eralèœes 
dont  nous  devinons  seulement  la  grandeur.  Dans  ce  naufrage  à  pea 
près  général  de  l'œuvre  scientiûque  accomplie  depuis  la  cinquan- 
tième jusqu'à  la  centième  olympiade,  seules  les  œuvres  d'Hippoccalfl 
etd'Àristote  ont  survécu.  Sans  rien  diminuer  de  leur  méritetilest 
permis  de  supposer  qulls  eurent  en  cela  un  rare  bonheur.  QaellA 
curieuse  histoire  ce  serait,  si  les  documents  n'en  étaient  perdus ^ 
tout  jamais,  que  celle  du  développement  intellectuel  du  monde  grec 
pendant  cette  longue  période  de  plus  de  deux  siècles  dont  ÂhaloU 
va  recueillir  Théritage. 

Déjà  dans  les  poèmes  orphiques,  il  était  fait  alluâoa  à  la  fonna- 
tîon  des  êtres  et  à  la  manière  dont  tous  les  organes  apparaissent  les 
uns  après  les  autres  dans  leur  relation  mutuelle,  comme  les  nœud» 
d'un  filet  :  c'est  Aristote  lui-même  qui  cite  ce  passage  (Gen,  ÏI,  17), 
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Si  nouâ  116  savons  rien  de  po^îtir  ded  travaux  de  Thaïes,  il  est 

certain  dautrc  p^rt  que  l'Associalion  pythagoricienne  pousfia  très 

loin  les  iiLuihi!'maUr|uû?i  et  l'aîitronomiC'  Elte  a  de  plus  ïn«titué  des 

expériences  dont  noos  admirons  la  délicatesse,  piiiit(]u'e1le&  fîxent 

à  on  qiuirc'^in^liéino  pvi*^  la  longueur  dus  cordes  en  rapport 

avec  \eii  tnlervalies  muï'ic^iux  du  «  diapason  ».  Pylhagore  ou  .ses 

di^iptej^  inaugtirenl  ainsi,  par  une  découverte  éclAUnte,  la  phy- 

siologiâ  des  sens.  Platon  en  subira  l'influence.  De  même  lesi  ari^to- 

téliciens  rocoruallronl  i^pl  saveurs  aussi  bien  que  sept  couleurs 

(SenSf  IV,  13»  :  le  htarc  (UjxûOi  l'^«rl»le  {^Î/mcj»  le  violet 

(&7ioufrr<i,  le  ven  (rfdcï^x).  la  bleu  (xuîvw;)»  le  brun  (^w),  le  noir 

{uO-<ii)  \  et  Newton  ne  prcndm  pas  d'autre  rëgle  pour  diviser  son 

spectriï  EoUîro»  Lca  pylfiat^oridcn»  auraic;nt,  dLt<«jn,  fîiit  Juult  un 

rûle  inipuriarit  h  L'encéplulâ  comme  siège  dea  seiiâiUun»  ou  tuutau 

nioiiia  du  sens  de  la  vue.  Enfin,  c'est  à  eux  que  remonterait  TusagD 

coumnt  au  mot  <{^/,/.  f>^chê,  «  Ame  >,  dans  le  sens  oti  remploie 

Ari^ïtote  '- 

AprË^  Pylhagoro»  Icft  noms  citôbres  do  Dîog^nc  d'Apolbnie,d'Ein- 
n^doclo»  d'Anaxagore  mnrqncnt  une  t^lape  nouvelle  dani;  Thigtoiro 
cStitt  sciences  de  la  vie.  Mhïa  l^ura  opinions,  leurs  doctrines  ne  Aont 
connues  que  par  dea  fragmenta  épars. 

Emp^(!oclo  parnlt  avoir  npltemcrtt   fonnulâ  Ift  promîof  dans  ses 

^rers  Ja  compoïnition  de  tout  ce  q«i  e&Uu  momie  par  quatre  tiémonis, 

Ia  Terre,  le  Feu,  TEauet  TArr,  doctrine  à  laquelle  Arialote  n'ajouter» 

rien  et  quM  placera  h  la  base  da  son  système  biologique,  Kmpé- 

doclesefait,  sur  Tappantion  des  ètros  vivants, des  idées  qui  nou^i 

semblent  aujourd'hui  bitin  mnguliércs  :  il  \e»  fait  «ortir  du  l'agr^n- 

cemeot  spontané  des  quatre  éléments  '.  Il  croit  que  des  téic^,  dea 

t>ras,  de#  yeux,  det^  fronts  se  sont  nés  îndépen^lamment,  puiïi  se 

BOnt  réunis  les  uns  aux  autres  dans  des  combinaisons  plLis  ou 

tncins  favorables.  De  ce»  combinaisons^  le  plus  t^rand  nombre  a 

péri  '  par  matique  d*barmonîe.  Mais  à  la  longue  (Ame,  Ul,  VI),  lea» 

dires  qui  peuplent  actuellement  la  Terre   ont  été   le  résultat  de« 

conibinaiBcns  beureiL&es*  Kmpédocle  étend  son  système  à  la  Ibr- 

I.TbéoobrcutfiiiTnvodeiiiâineàeept  Jénominatlooa  d'odeurs  (IMi  «lïdtfrf,  I}, 
^  Od  prélmad  qu'AIcmfon,  disoipio  de  Pytbasore,  crerut  quo  1m  <hovrc« 
■^««lirMit  p«r  iMi  oreUJea.  Mftmia  av«c  be»  td4e>  fort  pm  aTancé»  guv  l'ofi 
Kva4  «Xoft  «ur  In  r^^aiurikUAi)  <Toy.  pLin  loin)Jl  ul  impojuibUdû  n«  pAicrolr^ 
lu'u  T  ait  U  6vid4-mmeQi  iahle  ou  efrtur.O»  Ji3il  loujouct,  ilaiia  l'hisUlre  dot 
**^UMit9,  icnir  compte  ti«»  rrrt^iirn  U^iUmct  tir.f  Ancien»,  maia  co  neol  pas  le 
^Ak  pour  ccUo  dont  iKrua  t^^rLot^f,  au  mcMUA  duntt  lu  fonnt*  iju'on  lui  iJdiui^ 
-i*  L^fl  pauaises  conurr^  parakasont  dû  bisaer  aucune  place  au  doute  sur 
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mation  du  fuBtua  et  fait  venir  les  parties  qui  le  constituent,  de  ^ia- 
cun  des  deui  parents  oîi  elles  étaient  en  quelque  sorte  partagées 
avant  la  fécondation  {Gen.  IV^  10), 

Sur  ce  sujet,  qui  a  beaucoup  préoccupé  les  philosophes  avant  Âris- 
tote,  Anaxagore  est  d'un  autre  aentiment  :  Il  soutenait  que  la  mère 
n'est  qu'une  sorte  de  vaisseau  ou  de  réceptacle  dans  lequel  se  dére- 
lopt^  le  germe  et  que  celui-ci  provient  tout  entier  du  mile*  Dès  lor» 
les  fcôxes  existent  préforntés  dans  les  organes  du  pôro.  Les  miles 
viennent  du  côté  droit,  les  femelles  du  côté  gauche;  dans  le  corps  de 
la  mère  les  mâles  se  placent  de  même  du  côté  droit  de  la  malricei 
les  femelles  du  côté  gauche  {Gen.  IV,  2).  Âristote  n'aura  pas  de  peine 
à  démontrer  la  fausseté  de  ces  vues  par  la  distribution  toujoufB  iné- 
gulière  des  sexes  sur  les  fœtus  des  animaux  pluripares  dans  la  ma- 
trice. -—  Anaxagore»  en  proclamant  la  permanence  de  la  roaliëre, 
que  rien  ne  naît  ni  ne  périt  (au5iv  ^âip  i^W'^  ytfn-x^i  i^  ètn^hnit 
que  tout  devient,  avait  été  conduit  à  cette  constatation  que  la  aoar- 
riture  développe  et  fait  croître  toutes  les  parties  de  Torganiame,  et 
que  par  conséquent  toutes  ces  parties  doivent  être  contenues  (Uns 
l'aliment,  mais  sous  une  forme  et  avec  des  propriétés  difTâreDtes 
(voy.  Gen  h  44).  11  est  possible  qu'Âristote  lui  ait  emprunté  du  moioa 
le  iond  des  idées  si  nettes  qu'il  se  fait  d'une  partie  de  la  nutrition  et 
qui  sont  comme  le  pivot  de  toute  sa  physiologie  '. 

A  Diogène,  Anatole  emprunte  une  description  Tort  dôtailléedeU 
distribution  des  veines  du  corps.  On  peut  juger  par  elle  de  la  pï>ce 
donnée  aux  connaissances  anatomiques  dans  les  œuvres  perdaeada 
philosophe  d'Apoltonie, 

Parmi  les  physiologues  précurseurs  d' Aristote,  Démocrite  mérite 
une  mention  à  part.  Il  précède  immédiatement  le  Stagyrite,  quilecite 
souvent  pour  le  réfuter,  et  qui  avait  môme  écrit  un  ouvrage  apèùal 
sur  ses  doctrines.  Malheureusement  les  œuvres  de  Ûémocnteont 
péri  et  c'est  sans  doute  un  irréparable  désastre  pour  Ttiistcûie  de 
l'esprit  hun^ain.  La  biologie  devait  y  tenir  une  place  importante, 
d'après  les  fréquentes  allusions  qu'y  font  Âristote  et  Théopbraate. 
Il  parait  s'être  beaucoup  préoccupé,  comme  Ânaxagore,  de  laDUtrv- 
tion  et  de  la  fixation  des  aliments  dans  l'organisme.  Elle  a  lieu,  selon 

i.  Ana^Eogore  n'aveit  pas  écrit  fieulemenl  sur  La  physiquo  et  l'astronomie-, 
iL  donne  dts  tremblements  de  terre  volcaniques  [les  aeula  qu'on  connût  alorti 
une  explication  à  laque^iï  nous  n'âvons  rîen  changé,  puisqu'il  les  attritrue  Hot 
mouvemenis  lies  gaz  comprimés  dans  les  cavités  He  la  terre;  il  parait  BTûir  vu 
la  conception  très  nette   de  la  matérialité  de  Tair   11  a  écrit  aussi   aur  la 
médecine;  Aristote  [Dt'x  parties  IV,  2)  lui  reproche  :à  ion)  d'edmeilre  que  la 
bile  soit  Tori^ine  de  maladies  inHammaioirea,  quand  trop  abondauLe  elle  se 
répand  dans  le  poumon,  les  veines  et  k*s  càiés  \-î  ::>5'jpa)- 
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\u\t  en  verlu  d'une  aorte  d'ikttracûoa  du  sol  pour  le  aoî,  chaque 
organe  s'Approprient  â^ns  rsliment  les  atamea  de  mômo  GâpAoo  que 
C011X  dont  iL  ottt  lui-m^mo  compoi;^.  [1  a  aussi  très  vr»i&embU- 
blfîment  donné  uno  tlii^rifï  complf^to  des  sens  et  do  In  i^enâaticii 
(Voy.  Arist-  Sefts,  IV,  10  et  Théophraale),  C'est  en  do  tol«  «jjet* 
qu'il  eat  surtout  difflcilû  de  jugf^r  d'une  doctrine  par  dm  citation» 
déuchécs  ou  p^r  de»  ri^rutalion»  do  di^tail  qui,  d'ordinaire,  défigu- 
rent WkUc  combattue-  Dômocrile  n*a  pa^t  non  plu»  né^tlgù  Tcmbryo- 
génie.  IL  pense  qje  le  tempe  de  la  gestation  est  deetinë  à  permettre 
k  l'embryon  de  mouler  jusqu'il  un  certain  point  fte«  propres  formée 
sur  celles  de  la  mère  ;  ArîMole  répliquera  en  alléguant  rexemplo  du 
poulet  damrwur  11  pense  aiiB^i  (Voy.  Gen,  11,  6i),  que  les  parties 
extérieures  du  corp»  de  Tcmbryon  se  constituent,  se  ficulptent  ori 
luelque  sorte  avant  les  oi{:anes  internes.  Comme  aï .  répliqua 
^tri&tote,  ranimai  OUIt  fait  de  hoi^  ôu  do  piernst  Ce  n'était  peut-être 

Plft  répondre,  maL^  il  l&llait  accorder  les  choses  avec  le  rôle  primor- 

É|i  du  cœur,  pivot  de  fembryogônie  aristotélique. 

Co  D*e»t  p4Ls  vjin»  re)(ix;l  que  nou»  nous  bornons  k  ces»  indications 

uminaires.  Quel  sujet  tédul^ant  et  ueur  qu'une  bi&toire  deâ  t»ciences 

ie  la  vie  avant  An«lolc  !  Il  nou»  sulût  d'avoir  montré  par  ce»  exem- 

dos   la  place  qu'elles  tenuieut  dan^t  Tunoiennc  philoaopliio.  Hippo- 

»ratG  est  )c  contemporain  de  Démocriti)  :  noua  n'ea  parlerons  pas, 

'oulant  rester  dnns  te  domaine  de  la  biologie  epéculative,  en  déliera 

Le  toute  application  au  «oulogement  ou  au  bien-être  de  Thomme, 

Zn  réalité,  vern  h  centième  Olympiade,  quand  natt  Aristote,  toutes 

es  branches  de  la  biologie  pure  ovi  a[>pliquée  étaient  déjà  cultt- 

rèes  on  Grèce  et  avaient  élé  l'oljet  des  médita^ns  et  des  rechercbet; 

des  pius  grands  espntâ.  Et  comment  n'en  aurait-il  pas  été  ainsi'? 

Sommes-nous  donc  dans  un  monde  nouveau?  Si  Home  naissaïuo 

lutte  encore  pour  rcxistcrici;  conlre  le»  peuples  italiotes,  raspntgrec 

i  ùé\k  atteint  les  plus  hauts  sommets.  C'est  son  déclin  qui  com-^ 

meflce.   Hérodote,  Thucydide  sont  devenus  ce  quou  appellerait 

lolounl'liui  dc:fi  <  classiques  o;  les  tragédies  de  Sophocle  ont  vieilli 

comme  celles  de  Voltîjire  pour  nous.  L'art^rec  a  donné  depjisprés 

d'un  siècle  sa  plus  haute  eipresâion  et  la  patine  du  temps  com- 

meoce  4  brumr  le«  marbres  du  Partlïénon.  Les  élèves  qui  se  près* 

sent  aux  leçons  des  pfitloso|iïic»  d^n^  la  plupart  dea  écoles,  même 

&  Athènes,  iitit  une  inaniction  solide,  car  les  sciences  y  sont  pro* 

restées  et  en  honneur  autant  que  la  morale.  Quand  Aristophane  a 

voulu  nre  de  la  plûiosuphie  ii'a-t-il  pus  montré  Sucrate  plongû  dari^ 

dca  problèmes  de  physiub^ie  ()ue  l'auteur  comique  croit  ridicules. 
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le  saut  d'une  puce  \  Torigine  du  bruit  strident  que  ùiit  le  vol  des 
cousins?  Et  pourtant  ce  maître-là  tenait  surtout  école  de  morale! 
Mais  si  l'on  pouvait  écouter  Socmte  en  a'arrétant  d'une  promensde 
ou  comme  on  va  entendre  un  philosophe  agréable,  il  ^lait  pour 
suivre  les  leçons  d'un  Démocrite  ou  d'un  A.ristote,  bous  peine  de 
ne  les  point  comprendre,  en  savoir  presqu'autant  que  nos  bai±ft* 
liers  en  géométrie  *  et  de  même  probablement  pour  le  reate.  Ces 
étudiants  devaient  avoir  entre  les  mains^  sur  toutes  Bciences»^  une 
foule  d'ouvrages,  de  recueils,  d'opuscules,  de  manuels,  d'iîde- 
mémoire,  etc.  Tous  ces  livres  ont  péri,  et  trop  volontiers  noits 
négligeons  d'en  tenir  compte.  Plusieurs  parmi  ceux  qui  auraient 
pour  nous  le  plus  d'intérêt  aujourd'hui,  ont  pu  n'ôtre  jamais  citéi 
par  les  auteurs  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  comme  ces  évéo^ 
ments  connus  d'une  population  enUère  et  sur  lesquels  il  n'est  rsrté 
aucun  document  écrit  '.  Âristote  signale  à  plusieurs  reprises,  en 
parlant  des  poissons  par  exempte,  les  erreurs  de  certains  natan- 
llstes  sans  citer  leurs  noms.  D'autres  naturalistes  de  son  temps  con- 
naissaient la  ponte  de  THultre  et  de  la  Moule  {Des  parties,  IV,  5}  ; 
nous  ne  savons  pas  leurs  noms  et  cependant  ils  avaient  raison 
contre  Âristote  qui  prend  pour  de  la  graisse  les  ovaires  de  ces 
animaux  gonflés  d'œufs.  Sans  la  description  des  veines  empruntée 
à  Diogène,  dont  noua  avons  parlé,  saurions-nous  que  ce  phil<H 
sopïic  doit  être  rangé  parmi  les  pères  de  TAnatomiâ?  L'aut^nr  da 
VEistoire  des  animaux  cite  encore  une  autre  description  des  veines 
du  corps  par  le  cypriote  Syennesis,  dont  le  nom  même  serait 
inconnu  sans  ce  passage  si  important  pour  l'histoire  de  la  circulitîoci 
du  sang*  Aristote  combat  Syennesis  et  Diogène  d'Apollonie  :  lut-il 
en  conclure  qu'il  n'existait  pas  d'autres  traités  d'aoatomia  que  le* 
leurs? 

A  propos  de  la  respiration,  Aristote  signale  les  systèmes  d'Aniia- 
gore,  d'Empédocle,  de  Diogène,  de  Démocrite  et  de  Platon»  et  il 
ajoute  cependant  que  peu  de  physiologues  ont  traité  ce  aujet-Phu 
nombreux  étaient  donc  les  auteurs  à  consulter  sur  d'autres  pciots 
de  physiologie?  Il  cite  un  certain  Leophanes,  auteur  d'un  traité  tiii 
spécial.  De  la  superfétation^  et  il  le  cite  parce  que,  sur  un  poiot^il 
est  en  désaccord  avec  lui  {Gen.  IV,  17).  Autrement,  nous  nacoD- 

1 .  Voir  les  très  intéressaDtea  éludes  de  M.  Plateau  sur  ce  même  sujeL 

2.  Aristote  [Gen.  11,  8fî)  suppose  que  son  lecteur  com^blt  les  propriètAs  A* 
triangles  et  TimposûbUiié  d'exprimer  par  un  nombre  le  rappori  du  diuniff* 
aubord  (T^Xeupi)  du  cercle  (=  ii  la  circonférence). 

'A.  Oiï  peut  rappeler  cet  incendia  des  combles  (le  Notre-Dame  qui  dut  élre  tu 
de  tout  Paria  et  qu'on  connaît  oeulement  par  lea  tiBOU  du  feu  (voy,  l^oUe^ 
le-Duc). 
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naîtrions  pas  Leopbanes;  poartanl  c'est  encore  lui  qui  a  raison,  pré* 
tendant  que  les  tesUcules  ont  nne  part  dtrecto  dans  le  fûnclianna- 
neiit  de»  organes  gâniuux  mâles,  tandis  qu'Arlstote  leur  dénie  oe 
r/yio  (voy.  ci-dessous). 

"L  Histoire  de4  animaux  traite  avec  assez  de  d^Uils  du  Cbien  et  du 
Cheval;  qui  dono  iêc  douti?raitf  n  Tceuvre  de  Xènophon  n'était  pas 
pan6nue  jusqu'à  nou^,  qu'il  exUtait  dans  lo»  bibliothèques  d'alon 
deux  ouvrages  importants  sur  Tart  du  cavnlier  et  de  la  chasse,  aoi- 
quels  ceux  qa'on  écrit  de  no»  jours  n'ajoutent  pas  beaucoup  ?  Il  est 
bons  de  doute  qu'uno  quantité  de  hvres  louchant  de  près  ou  de  Loin 
h  la  mathématique,  la  physique,  la  biologie  et  aux  applications  de  ces 
scieaces»  devaient  ^l:e  entre  toutes  les  mains  au  temps  d'Arii^tote, 
lus,  copias*  commenté»  dans  les  écoles.  Quelqu'univerealllô  qu'on 
prùUs  au  grnie  du  stagyrite,  il  ne  Faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  a  vécu 
au  milieu  d'un  monde  déjà  aarnnt  et  qu'en  déAnîtive  lo  documenta 
certaitu  dous  nanqucnt  pour  établir  la  juele  part  qu'il  convient  de 
loi  attribuer  ^  l'ïivanccment  do^  connai^oncos  bunainos. 

lij  chtiquo  niodorno  a  {ui  juatice  de  cette  lâgondo  rapportée  par 
StraboD ,  âes  rr-anus^riU  d'AHstote  enfbuis  pendant  pr^a  de  deux 
siècles,  pvii4  retrouvée  k  moitié  moi&ia,  mangea  do^  vers,  et  llna- 
lenient  reconstituée  tant  biea  cfue  mal  par  ApulUcon.  On  admet 
Auioardluiî  que  le»  livres  d'Ariatota  n'ont  jamaî»  cessé  d'être  en 
usage  dani  les  âccles  péripatéticiennes  jusqu'au  Jour  ot  S^lla  —  et 
ce  n'est  poa  le  moindre  litre  k  b  gloire  de  ce  grand  homme  —  las 
donna  au  monde  dans  la  forme  où  nous  tes  avans  encore  aujourd'hui. 
Celle-Ci  mallieureuseraent  traduit  d'un^^  manière  bien  imparfiiite  la 
pensée  orij^inale  da  maître.  On  n'en  saurait  douter.  Qu'Aristote  ait 
été  oa  non  l'auteur  ou  seulement  Tinspiraleur  de^  divers  trailéâ 
qui  portent  aon  nom,  pre^quo  aucun.  »emb1e-t-tl,  n'est  arrîTé  à 
Rome  et  ne  nous  est  parvenu  dans  son  intégrité  pnmilivc. 

On  admet  d'abord  qu  Aristote  n'a  poiul  achevé  se»  bvres.  Cela 
est  v^'^^^^i  probable  même,  en  rai«on  de  la  variété  des  sujets  qu'il 
a  aterdés  et  des  traverses  de  la  un  de  sa  vie.  Mais  combien  voudrait 
mieux  pour  nous,  au  lieu  de  tout  ce  retiras  rcconatiuié,  d'avoir  les 
Dûtes  informes  du  maître  ou  simplement  ses  leçons  recueillies  par 
des  élèves,  dann  k-ur  rédacliuti  preiuiére.  Cela  du  motna  aurait  toute 
la  valeur  des  cartons  laisséi  par  TaitiMe  poi>r  une  grande  p^ige  de 
peinture  interroEiipuè,  Le  mal  est  dans  les  res^Liuralbns,  leaarran* 
geoMDts  noureaux,  que  la  main  qui  ka  fait  soit  Imbilc  ou  moladroite. 
Le»  ^ules  de  copiutee  ont  bien  leur  importance  ;  il  c»t  certain  que 
àê^  dans  les  manuscrits  apportés  ^  Rome  elle»  dovmont  éire  nom^ 
breuses.  Et  daio  les  traités  scicrtifiquôs  ellûâ  ont  unes  gravité  parti- 
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cuUèfâ  :  telle  ou  telle  lecture  d*un  texte  importe  OB&ez  pea  quand  il 
s'agît  de  poéfiie  ou  de  développements  oratoires,  il  n'en  est  plus  de 
môme  dans  un  exposé  de  notions  exactes  ou  de  renseignementg 
précis  que  nous  ne  pouvons  pas  contrdler  d'autre  part.  Et  cepen- 
dant, ces  incorrections  du  fait  des  copistes  accumula  pendant  plm 
de  mille  ans  \  ne  seraient  rien  :  les  manuscrits  aristotéliques  ont  eu 
malheureissement  le  sort  commun  des  manuscrits,  celui  qu^ils  ont 
encore  de  nos  jours  dans  tout  l'Orient.  Les  premiers  copistes  d'Am- 
tote  furent  des  disciples;  et  d'après  les  idées  nouvelles  de  leur 
temps,  d'après  ce  qu'ils  croyaient  savoir  ou  connaître  mieux  que 
le  maître,  ils  ont  ajouté  des  commentaires,  des  vues  personnelles, 
des  renvois  qui  se  croisent  à  chaque  instant,  des  annotations,  des 
phrases,  des  paragraphes  entiers  en  forme  de  supplément.  Ëtpea 
à  peu  —  toujours  rhistoire  des  livres  orientaux  —  ces  excroissances 
ont  passé  dans  le  texte,  sont  devenues  des  chapitres  entiers,  qui 
contredisent  souvent  le  texte  original  conservé  dans  d'autres.  Ou  a 
mis,  croyant  servir  la  mémoire  du  philosophe,  le  nom  d'Aristote  sur 
des  traités  qu'il  n'avait  point  écrits.  Dans  une  intention  non  moins 
excellente  on  a  modifié  la  distribution  primitive  de  l'œuvre,  séparé 
ce  qui  était  uni,  et  recousu  dans  un  autre  ordre  des  parties  dis- 
jointes. D'oîi  des  répétitions  sans  iv>mbre,  des  contradictions  fla- 
grantes et  l'impossibilité  où  noue  sommes  d'assigner  un  ordre  quel- 
conque h.  des  traités  qui  mutuellement  s'annoncent  comme  devant 
suivre.   Et  tel  est  ce  désordre  que   le   mieux,  pour   la  critique 
moderne,  est  de  ne  point  chercher  à  le  réparer.  Il  suffit  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  que  Tœuvre  dite  d'Aristote  est  celle  d'une 
collectivité.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet;  il  doit  demeurer 
entendu  qu'en  citant  Aristote  ou  ses  opinionSi  nous  n'entendons  pas 
mettre  en  cause  directement  et  personnellement  le  chef  de  l'école 
péripatéticienne,  mais  le  groupe  qui  a  suivi  et  recueilli  son  ensei- 
gnement. 11  importe  peu,  en  effet,  pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons, que  les  livres  donnés  comme  d'Aristote  soient  do  lui  ou 
de  ses  élèves,  pourvu  qu'ils  traduisent  fidèlement  les  doctrines  de 
l'école  au  moment  où  il  enseignait  ou  peu  de  temps  après  lui.  Mal- 
heureusement il  n'en  est  pas  même  ainsi.  Quand  on  Lit  les  livres  de 
cette  collection  relatifs  aux  sciences  biologiques,  on  éprouve  ce  sen- 
timent très  net,  que  &i  tous  h  peu  près  se  relient^  surtout  par  leur 
commencement,  à  un  système  scientifique  qiA  doit  avoir  été  celui 
du  maître,  tous  ont  dû  également  subir  dans  leur  texte  des  interpo* 
lations  parfois  considérables  conçues  d'un  tout  autre  esprit. 

1.  Les  plus  DncJens  manuâcrïls  connus  d'Aristote  ne  remoaleot  pa«  au  delà 

du  Moyen  âge- 
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La  ressemblance  du  Myle  prouve  ici  peu  de  chose,  surlout  alors 
.6  celui  <J'Âri!^tole  ne  pas»  point  en  lïénéral  pour  châtia.  Les 
règles  qui  »oat  de  mise  quand  on  vcul  établir  TidenliL^  d'une  uûuvre 
dlmaginalion,  ne  suflUônt  plus  pour  les  livres  de  science.  Il  y  but 
encore  l'unité  de  vues,  Tunité  dans  cet  autre  svjte  qui  réfute  le  fend 
des  cboses^  La  statue  peut  avoir  éié  taillco  tout  entière  ihii^  lem^me 
bloc  et  avec  le  tourne  outil*  vous  saurez  toujoun  démêler  ce  qui 
appartient  au  nuiltrCt  ies  retouches  roatadroiteH  de  Vôl^ve  qui  a 
oublia  ses  leçon:».  A  c6tâ  de  Tûtude  analytique  du  texte,  qui  appar- 
tient aux  grammairien »f  un  peut  en  imaginer  une  autre  portant  sur 
le  su]e;  et  ta  manière  dont  il  e&t  traité.  Autre  chose  est  de  s'appro- 
prier la  façon  d'écrire  d'un  naLurali^te,  autre  ch<<se  «si  d'entrer  dans 
sa  doctrine,  de  se  conformer  ^  âa  uiéthude,  a  ses  fa\^oiis  d'otiserver 
ou  de  rataonner  et  de  ne  pjis  ttjniber  dans  de^^  erfeiir&  que  ton  grand 
savoir  pouvait  seul  éviter.  On  rcconnatt  ainfî  dans  U  collection  am* 
totéliquc  une  foute  d'interpolation»  h.  des  lignes  pour  ainsi  dire  cer- 
tains. Il  y  aurait  ih  Buna  doute  une  int^rcââunte  étude  à  faire  et  dee 
plus  dignes  d'attacher  quelqu't^rudit  à  la  fais  profondAmant  vorsd 
dans  rhietoire  des  sciences  de  la  vie,  dans  U  langue  et  respril  gnjciï. 
^^  Si  vives  que  soient  des  iippreâ^ona^  de  leoture,  nous  ne  prétendons 
^HuUemenl  -^  on  te  comprendra  —  les  donner  pour  des  arguments  de 
^HtacofiSlûn.  Maia  il  eât  impoaâîbla  âe  n'en  pa<»  tenir  compte  devant  la 
^RfifCArOnoe  prorande  qui  existe  entre  l«  cominoncrtnenl  et  ta  Rn  ^ 
celle-ci  toujours  infôrieuro  —  de  la  plupart  des  trait<!<3  aristotÔU- 
ques,  par  exemple  ceux  De  Vâme,  De  ia  jeuneAse^  Du  ciel.  Un  d'eux 
cependant,  et  le  plus  important  pour  la  hiolo^ie,  semble  avgir  raoîns 
aouQ'ert  que  les  autres,  le  traité  Des  Parties,  G  est  par  lui  qu'il  con- 
vient de  commencer  la  lecture  de  tout  ce  qui  a  tratt  aux  scii?nceâ  de 
la  vie  dans  U  collection.  Cest  là  évidemment  que  le  chef  de  Técole 
a  laissa  la  pius  forte  empreinte  de  son  génie  scierïtillque.  Viennent 
ensuite  le  traité />e  fa  Ga^ie^  puis  plusieurs  des  opuscules  que  nous 
avons  signalés,  et  avec  eux  le  IV^  livre  de  la  Mét<^oroiofjie  lout  ù  fail 
remarquable  et  singulièrûtuent  placO  îk  tu  lin  de  cet  ouvrage;  etilln 
presque  en  dernier  rang  ïHi^oire  des  animaux^  sauf  le  début  jus- 
qu'au milieu  du  livre  IV,  qui  est  certainement  d'Aristote  ou  du  moins 
inspiré  de  lui. 

L'Uttiotre  de»  anitnauji^  m  différente  qu'elle  ail  6té  ijn^  (i>ute  è 
l'origine,  de  la  forme  que  nous  lui  cocmaisaons,  pouvait  servir  de 
cadro  —  cl  co  fut  là  sa  t'^rtune  —  i  tous  Ica  conlcs  sur  los  bdtos 
plue  ou  nïointi  fabuleuses  dont  l'câprit  immuiu  aime  ù  pcui>ler  les 
pa;$  lointainji,  à  toutes  lee  erreurs  répandues  même  sur  celles  qoJ 
vivent  près  de  nou8.  Ausai  Pline  faisait-il  déjï  des  emprunta  aux 
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moinfi  boDAos  parties  de  ce  \irtQ  célèbre,  qm  durent  être  goOt^  do 
public  lalln  comme  le  seront  plus  lard  les  Uestiiirea  par  le  public  do 
Moyen  Age.  On  a  très  dtrcrsemrat  apprécié  YHiitoir^  dm  animaux: 
ollû  »  inspiré  de  jj^tea  critiques,  d'hyperbolique»  élogM.  Tout  le 
monde  Q*a  pa«,  pour  admirer  Aristote  jusque  dins  sea  CBorrts  le» 
moin«  purfiiteîi,  cette  sorte  du  foi  rdigieutto  dans  le  philosophe  grec, 
que  professe  U.  Barihi^lemy*Saint  Hilaîre.  1-e  culte,  respectable  eatrv 
tous,  fiii*il  a  Touù  au  Slagyrite  excuse  seul  un  sveugleroeiit  presque 
touchant.  En  réalité,  toutes  les  imperfection^  tous  le*  défauts  qo'ce 
peut  relaver  dans  la  collection  anj^totiMique  >«  troavenl  encore  es»- 
gérés  dans  Vilistoire  des  [ammaux  où  d^neptes  sottises  anonywt 
entrocouponi  quelques  pages  admirables  dont  on  no  peut  laire  iMS^ 
neur  qu'au  malire  ou  &  ses  disciples  inniifclut»,  ûdëles  gardieoe 
de  ses  Idées. 

Cest  bien  en  vain  qu'on  a  essayé  île  démontrer  un  plan  dans  ce 
rainas^i«  incobéront  des  ïiu}eb  les  ptu»  divers,  d^nn  ce  livro  qtJi 
ftcinble  bit  de»  débris  de  toulo.uDdbibLotbèque  dont  oo  aurait  «au  v^ 
quelques  Yolumee  pria  aux  rayons  do  cfaoiz  «t  d'autrea  dans  lo» 
coina  oubliée.  11  suffit  pour  )o  ^-oir,  do  «uirrc  rœu%To  pue  k  pmM^ 
Lea  troîa  premii^f»  livre»  el  ia  commencement  du  IV*  iwnt  un  m*' 
gniUque  exposé  d'anaLomie  hamiine,  comparée  et  génârale,  «ojel 
qu^on  retrouve  développé  dan^  W  traité  Des  partitg.  C^cx  noiu  009* 
duit  jusqu'au  cbftp.  vtJi  du  livre  IV.  Les  trois  chapitres  qui  suivent 
sur  leâ  sens  en  gcnéraU  U  voix,  le  sommeil,  rappellent  les  tilrea  des 
trait<^  De  ta  sensation.  Ou  s^mnteiL  Pui»  commenoer  arec  le  xi'  et 
dernier  chapitre  du  livre  IV,  un  véritable  traité  des  aciea  M  de  la 
génération,  autre  sujet  sur  lequel  Arislûld  a  epédalement écrite  II 
semble  qu'un  nouvel  ouvrage  commence,  oii  l'ordre  est  tout  â 
coup  rt.-EkV4jrsi^.  Au  dcbul  de  17/iffoïre  tUt  Animaux  Taoleur  «vaà 
déclaré  (liv.  I,  vi^  §  12)  qu'il  convenait  de  s'appliquer  tout  d*abonl  à 
l'étude  deH  parties  dont  l'homme  se  compose  ;  car,  «  de  tnécne  qu'on 
ei^tiino  la  valeur  des  n^onn^iieâ  en  la  rapportant  k  cellei  qu'on  can- 
nait le  mieux,  de  même  £aut-ii  faire  en  toute  autre  chose,  a  Mafart»» 
nant  il  n'est  pluii  question  de  cela,  on  nous  annonce  qu'il  ne  aert 
parlé  de  ITiommo  qu'on  dernier  lieu  «  parce  que  la  conoatssanofl  de 
«es  or^tiiies  exi^e  ïnUmmem  plus  de  détails.  •  H  à'a^ii  dei  aeus  :  on 
commencera  donc  par  les  plus  inférieurs  des  animaux,  les  Teataoés, 
pour  remonter  Juequ'^  rbummc.  Toutefois  ce  nouvel  ordre,  lndiqD6 
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n'avoir  jara^ja  i^crît  sur  celte  maiicro  et  cependant  è  ctuque  îaaiaait  mt  trou* 
veai  de»  r«uv0tt  ù  VUiatoire  dc^  ammau:!.  Noua  nous  bornerona  è  OOUe  j 
Wttro  l4>ul««  &utr«a,  Uu  dûordr*  d«  U  coUocUod  aritlotétttiuo- 


"  ad  premier  chapitre  du  livre  V,  n'ed  euÎTÎ  qa'à  partir  du  cliap.  xui. 
Les  ctuptlreA  n  k  xii  Iraitent  de  1  iccouplemcnt  de  tous  les  anîmaaz 
de  la  façon  la  plus  coDfiBe.  L'âtude  Térit;Lbl6  des  sexes  oe  oofo- 
mence  en  râaLitô  qu  au  eliapitre  xiii  et  se  contiaua  juaqu'i  U  fin  do 
chapitre  xvn.  Ici  iroU  chapitres  (xvnu  xix,  xxi  tur  les  mouches  à 
snielf  la  fabrication  du  miel  et  ^r  d'autres  insectes,  mais  rien  sur 
leurs  sexes,  Undis  qu'au  tnittô  Da  ta  0€nè$e  Aristote  nous  parlera 
loQgaement  de  celui  des  at>eille^.  L*6tudû  des  sexes  inlerrompue  de 
lA  £orte  ne  reprend  qu'avec  le  chapitre  xwii  consacra  aux  quadru- 
pèdes ovipares.  Enfin  un  cba|ûtre  air  la  Vipdre  termina  ce  V*»  livre. 
liSdiïljut  du  vi<  tivrausidonsscréaux  oizMMiui.  Avec  le  chapitre  x. 
noas   retoumom  aux   poiaaon».  Ënliu  commence  au  cliap.   xvii 
réiude  de  \n  géoéralion  cJiex  les  vivipares  Lerrosire». 

iid  \IV  livre  revient  à  rbUtoîre  de  rhorome  mm  i^emblo  une 
oeuvw  à  part.  M.  Barthélcmy  Saint  UiUiro  lut-méme  admet  qu'il 
n'c&l  pout  Ûtre  ^iah  d'JLriatoLo.  Ou  on  a  dMoutâ  ausâ  la  place  maiâ  on 
}  pourrait  diaculer  do  môme  la  ptaoe  d'un  grand  nombre  do  chapitra 
X  de  VHhtciré  de»  animaux^  eetui  du  Caméléon  par  exemple,  trèa 
remarquablPr  ma»  certainement  interpolé  Ifa  crii  iï  se  trouve.  Ce 
Vil'  livre,  en  effet,  ne  parait  pas  conçu  dan»  la  pure  doctrine  aristo- 
télique. Ceat  nu  petit  traité  fort  bien  fait  d'ailleurs,  d'ob^tétnque  et 
de  inruécoloeie  oti  ie^  maladies  dos  enfanta  ne  Boni  pas  non  plu« 
oubliées.  C'est  l'œuvre  de  quelque  médecin  piiysiolog:ue  k  coup  sûr 
biatruH,  comme  le  prouvent  des  comparaisons  tout  k  (ait  Justes 
tirées  des  animaux.  Ce  traité  no  diffère  en  rien  —  sauf  par  retendue 
—  de  ceux  qu'on  écntencore  aujourd'hui  sur  la  noatiftre.Lagonccment 
en  est  bevreux  et  chaque  li^ne  précieuse  pour  l'histoire  de^  mcaur^ 
et  de  la  pratique  mcdicalo  du  tumpa,  Uaû  Tauteur  a  le  ROùt  des 
dtalioas  pocuquea  (cliap.  it  §  2),  une  cerlaine  tendance  astrologique 
(etup.  n,  §  1,1  et  la  loi  dans  les  propriétés  d3s  nombres  ^  Tout  cecà 
parait  point  d  Ari^toLO. 

Lu  Vin«  livre  e^i  une  aorte  d'exposC  de  xooli^ie  générale  cû  Tau*- 
traiie  de  la  nourriture,  des  migrations  des  aniinaux  n  de  leur 
retraàie  v  ',  des  chaa&ea  qu'on  leur  l'ait  et  de  leur»  loaladies,  spécls- 
ment  parmi  le  bétail. 


^1,  Cvt  Tara  rfljEc  <!«  9  Soi*  1  ans  Accocaplifl  quo  mt  déel«ro  ta  pabortA 
t  l*àoiaRte  (chap.  1,  %  2)^  mais  In  semence  en  lûttconde  |uaqui  TAgD  da 
<  foia  1  aiu  (oba|>.  I,  ^  l:ïj.  A  i:«  même  A^  di*  3  Uiid  7  usa  la  ICdDae  eat  éei- 

ït  aoeonpti*.  Si  «ucu»  <>c<iuàiïPMtnt  ixi  b'obI  prinluit  Gh««  la  foauno 
pafldsikl  7  jours  opritf  ht  ouïL  c'cat  urc  preuve  qu'elle  a  oodcu.  G'c«t  ft 
7  mois  qu«  lc«  enfant»  commonceni  &  (louaser  leurs  ilenls,  elc>** 

S.    L«  retraite  i.^w^uï]   des   oaiiAAUK,  4  bcjncUc  U  tM  fùUmA^  novabrouMA 
■sLluiioiï»  lUnft  ce  VUl*  tivn.-,  «t  dont  U  tel  fort  peu  parlé  llUcoro,  eîcntGe 
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Dans  le  1X°  livre  de  VBiatoire  dee  animaux,  le  dtoordre  est  aunm 
comble  et  nous  nous  y  arrêterons  vtn  instant.  IL  débute  par  uc — i 
aperçu  de  psychologie  comparée,  qui  semble  ûire  suite  au  livre  pr&i 

cèdent*  Le  second  chapitre  pourrait  être  intitulé  «  la  Guerre  des  ani 

maux  >,  Ils  y  sont  présentés  en  opposition  les  uns  avec  les  autres  : 
L'Aigle  contre  le  Serpent,  la  Tourterelle  contre  le  Verdier,  rÇEgit^^B 
(un  petit  oiseau)  contre  l'Ane,  rËmeiiUon  contre  le  Renard»  le  Ljo^=i 
contre  le  Thâs  K  Après  ce  bestiaire  inepte,  et  sans  transition  aucua^==^, 

un  tableau  très  exact  de  ia  façon  dont  on  se  procure  et  dont  ou  cou • 

duit  les  éléphants  aux  Indes.  Puis  nous  passons  aux  moutons,  au^ss 
bœufs,  au  Cerf  qui  cache  sa  corne  gauche  comme  s*il  savait  quel& — ^ 
apothicaires  la  recherchent  pour  en  faire  un  remède,  et  qui  se  irai: 
en  mangeant  des  escargots  quand  il  a  été  piqué  ,par  l'Araignée  pha 


lange.  De  même  la  Tortue,  si  elle  a  avalé  une  vipère,  s'administr-  e 
l'origan  [chap.  vu,  §  5);  mais  la  Belette*  bien  plus  avisée,  prend  à 
l'avance  de  la  rue  quand  elle  doit  attaquer  le  Serpent. 

Après  ces  fables  vient,  du  chapitre  vm  au  chap<  xxiv,  une  aorte  i 
catalogue  omithologique,  qui  a  pour  nous  évidemment  une  grand 
valeur  comme  liste  d'espèces  connues  et  dénommées;  maïs  c'est  J 
un  mérite  extrinsèque  et  qui  ne  rejaillit  point  sur  rauteur. 
nombreux  détails  qu'il  nous  donne  font  surtout  partie  de  l'art  <^E=le 
Toiaeleur  et  il  y  mêle  des  faibles  dans  le  goût  de  celle  de  la  Pho^r^^tf  ^ 
qui  fait  sa  pàlure  exclusive  des  yeux  des  autres  volatiles. 

Le  chapitre  xxv,  nous  ramène  aux  poissons  et  à  des  anlmau  ^^^^ 
dont  le  livre  IV  avait  déjà  parlé,  aux  Céphalopodes.  Aristota  le^^^^ 
connaissait  admirablement,  et  ce  passage  est  un  des  plus  remar  '^" 
quables  de  Vllistoire  des  animaux  :  on  peut  hardiment  le  laisse  ^^'' 
^  son  avoir.  Les  chapitres  xxvi  à  xxx  traitent  des  insectes,  surtoi^c^/ 
au  point  de  vue  pratique,  et  nous  revenons  aux  abeilles,  dont  fi^^ 
avait  été  déjà  question  au  livre  V.  Ici  c'est  une  sorte  de  manu^^ 
de  l'éleveur  d'abeilles  et  du  chasseur  de  miel,  avec  de  longs  détails 
sur  l'emplacement  convenable  aux  ruches  (xxvii,  30),  sur  les  mala- 
dies de  la  cire,  les  parasites,  les  causes  de  destruction  ou  de  pros- 
périté des  mouches,  leurs  diverses  variétés  (xxvii,  15),  enfin  sur 


essentiellement  la  disparition   des   animaux  pendant  une  partie  de   rBiimé« 

pour  une  cause  ou  pour  une  autre:  migration,  hibernalioni  etc.  Dana  plt^ 
sieurs  pa^sagea,  Tauteur,  qui  n'est  très  vraisemblable naent  pas  Aristote,  nembia 
croire  que  beaucoup  d'oiseaux  se  terrent  pendant  Thiver-  Ce  préjugé  a  ton^E^ 
temps  subsisté  dans  nos  campagnes,  et  jusqu'au  siècle  dernier  pour  les  hiroir 
deUes, 

1,  Auimol  dûDt  la  synonymie  est  iucertainej  peut-être  notre  toup-cervîer  11 
en  sera  plusieurs  fois  question  dans  la  suite  de  cette  étude. 
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B  espèces  8&iivag4ia  dont  on  reclierchail  probablement  le  miel 
XIX,  3)  poar  aagmenlcr  la  production  inaustrielle. 
n  n'y  a  aucune  raiion  décisive  <to  ne  pas  admotiro  quo  ce  curieux 
apitre  d'une  <>  Maison  rusiique  i  de  la  ÏW*  Olympiade  no  aoit 
fHjrîiilote.  Son  gi^nio  pouvait  évïtlcnimcat  tout  crobrâftier.  C'est 
derot  écrivant  tea  artîcto  iTidu^tnc^U  de  rEncyclopâdie,  Et  cepcn- 
nt  II  eât  pou  probable  que  le  Stu^-yrite  soJt  Tauteur  de  cette 
jdo  rurale.  On  y  rfimarque  d'abord  quelque»  Uicerlitudes,  que  la 
^ndro  attention  d'un  esprit  obâervatour  coromo  le  sion  eût  aufB, 
aibte<t*il,  â  lever  ;  corotne  de  savoir  si  tôltôs  ou  telles  gudp^g  ont  d^ 
j^uiHona  (xxvai).  Mais  une  objectiorr  beaucoup  plus  sérifruae  ost 
AB  U  compoHtion  inôm«  dp  ce  livre  IX.  On  notera  au^at  que  dans 
n  traité  Da  la  (tftti\ji4t  Arifttote  parle  lon^uernent  de  la  ^èn^ration 
^  abeillesi  '  «  d'après  le  dire  de^  l'^leveurA  >,  tandis  qu'un  éleveur 
tmble  avoir  lei-môme  écrit  ce  fragment  du  IX*  livre  de  YlJistoir/i 
iû  animaux^  peut  6tre  extrait  de  qutïltiu'ouvrage  spécial.  L'exemple 
h  Xénophon  e»l  là  pour  tiouii  montrer  combien  ces  traités  agri*- 
>les  étaient  alors  dana  te  ^oût  du  public  athénien. 

Maia  à  qui  attribuer  le  triste  honneur  du  chapitre  sur  Iq  Lioii>  le 
Lson  I  l'ËK- pliant,  le  Chameau,  le  Th&«,  qui  termine  ce  IX'  liiTe  et  qui 
est  qu'un  ti^sti  de  fible»  ridicules,  comme  celle  âusti  des  Dauphins 
i&ant  un  convoi  £t  leurs  morts  ou  sautant  f^ar  dessus  la  vergue 
33  navires  (cbap.  xxxv).  Aristotû  a  très  bien  observé  lea  Cétacés,  et 
'ailleur»OQ  devait  \\>n  souvent  le^  Dauphins  prendre  leurs  éhals 
I9que  dans  le  l'irée  et  dons  l'Eunpe.  U  faut  que  l'auteur  du  ces 
mtes  ait  vécu  loin  de  ta  mer,  probablement  au  fond  de  l'Asie,  tjueJ- 
nos  pages  p1u«  ba^,  dan»  un  cliEipilre  »ur  la  castration,  il  est  ques- 
on  t  de)>  itetia  du  Hiiut-Pû)'d  qui  pus^èdenl  juâ<|u'^  3000  chauieaui 
^hap.xxxvM,  8)  »  :  nous  voi<^  plue  près  de  TArméoieque  de  l'HyEitètc 
L  de  ses  ruches.  Il  est  fait  aussi  de  nombreuses  aUusion&  aux  poib- 
DQs  du  Doapborc  qkii'Ansiûtû  n'eut  guère  Toccasion  d'étudier;  et 
iToloDtaJrotncnt  on  pense  à  Talexandrin  Arietopbane  qui  était  do 
;fzanoo  'g  et  ^vait*  au  dire  de  Tbéopbraate,  publié  un  abrégé  do 
ilhîcirû  àet  animaux. 

Tel  est  ce  IX*lirre,  complexe  comrue  tout  l'ouvrnge  On  en  conteste 
authentieité  :  il  oct  le  rt^dt^t  Adèle  de  Vœuvre  entière,  il  on  montre 

la  rein  lejt  [aces  diverses»  les  faiblesses  nombreuses  et  les  rarea 
lérîtâs.  Quant  au  X'Uvrc,  on  paraît  être  d'accord  aujourd'hui  pour  le 


1.  Lus  deux  paiskgtt»  âc  VHistoirû  des  ammatLc  (lir.  V,  xviji-sx  et  liv.  IX^ 
KVi-XxXi  (ormein,  ùt^c  I<*  paMago  on  quoatian  du  iraiiê  De  ta  Qeflhcj  une 

As  CUtbcuBtî  ol  U  plufl  iLf)d<'i>ni>  lii«li>iri>  «Jus  moncU<!S  à  taivï. 
Voy-  ZtflUt.  3*  èd,,  ^'  vol.,  2-  pariîp,  p.  150. 


^ 
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r^arder  comme  apocryphe  *.  Nous  ignorons  par  quelles  raisons  e —  ^ 
6i  clies  doivent  être  cherchées  ailleurs  que  dans  une  sorte  de  pru —  - 
derie  toute  moderne,  mais  qui  ne  devait  pas  plus  avoir  sa  place  dan 
renseignement  que  dans  les  mœurs  de  l'ancienne  Grèce.  Il  traite  < 
la  génération, de  la  conception,  de  la  stérilité  chez  la  femme,  etc,  e  :^t 
la  doctrine  en  semble,  sur  tout  cela,  fort  concordante  avec  celle  du^au 
reste  de  la  collection  aristotélique. 

Pour  nous  résumer  il  est  impossible  h.  notre  avis  de  se  faire  mêm^^  e 
une  idée  de  ce  que  dut  être,  dans  sa  forme  primitive,  l'Histoire  dt  -^i 
animaux-  On  dirait  les  fragmenta  incomplets  d'un  édifice  retrouvé^^ 
épars,  dont  on  n'a  pas  su  rétablir  Tordre,  reliés  par  de  piètre  .^j 
maçonneries  ou  complétés  par  des  restaurations  hasardeuses.  Ton 
le  début  anatomique  est  certainement  d'Aristote,  mais  répond 
mal  au  titre  de  Touvrage  et  appartiendrait,  semble-t-il,  beaucot^ecrp 
mieux  au  traité  Bes  Parties  ou  à  celui  De  la  Genèêe.  On  doit  encœ=re 
fûre  honneur  au  philosophe  des  chapitres  sur  les  Céphalopodes,  ""^"* 
Caméléon  et  de  quelques  autres  ;  c'est  peut-être  tout.  Des  maîrr — is 
étrangères  ont  cerlainement  inU^duit  ce  catalogue  omithologiqt-^^ne 
du  IX*  hvre,  ces  histoires  fabuleuses,  ces  contes  grossiers,  c^^es 
citations  de  poètes  parfois  les  moins  scientifiques,  ces  tendano^Hea 
astrologiques  mêlées  de  goût  h  la  chiromancie  (I,  xi,  3)  et  à  la 
physiognomonie  (E,  viii.  1-â).  EnÛn  restent  les  parties  didactique 
les  unes  empruntées,  comme  les  livres  Vfl  et  X,  ft  La  sciena 
des  médecins  ou  des  matrones,  les  autres  traitant   du  bétail  ^ 

des  animaux  domestiques.  Le  Cheval,   le  Chien,  le  Mouton,  t^ 

Porc  ne  sont  pas  plus  oubliés  que  les  Abeilles  :  on  nous  dit  .        '^ 
façon  de  les  nourrir  et  de  les  engraisser,  leurs  maladies  et  le  tra'  -'^^' 
tement,  l'époque  favorable  à  la  castration,  aux  saillies,  la  maniè^V^ 
de  reconnaître  Tûge  des  chevaux  par  les  dents,  II  est  possible  qc-^*"^ 
le  plan  d'Aristote  ait  été  de  faire  entrer  toutes  ces  données  dans  ur^^^ 
histoire  véritablement  encyclopédique  des  animaux  et  de  l'homm   -^*- 
On  peut  discuter  sur  ce  sujet.  Notre  conviction  profonde,  pour  notv  -^ 
part,  est  que  nous  ne  sommes  pas  même  en  état  de  reconnaître         'e 
plan  primitif  de  ce  hvre  célèbre.  Ceci  d'ailleurs  n'ûta  rien  à  f^^^^n 
importance  par  un  certain  côté.  Tout  dépend  du  point  de  vue  auqu^r"^gl 
on  se  place.  Et,  sous  ce  rapport,  le  traité  Des  Parties  et  VHisto^^^ 
des  animaux  sont  deux  exemples   tout  à   fait  topiques.  L'un,         '^ 
premier,  est  d'un  intérêt  capital  pour  reconstituer  les  doctrin^*^ 
biologiques^  l'état  du  savoir  humain  au  moment  où  il  fut  éci^E^il- 
L'autre  nous  apporte  une  somme  considérable  de  petits  faits,  cz3s^ 

h  Sculiser  s'est  borno  â  en  discuter  ia  place* 
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uoniCDClulurc»  entière»,  dea  traiu  de  mœurs,  dont  \i  valeur  esX 
grande  pour  la  connaiicsancû  générale  de  ranti(iuil^  Itrecque^  et  qui 
nous  rânâa^nent  sur  les  cboees,  &i  non  ^ur  le^  idée^  d'alcrâ. 

C'est  en  lisant  le  traita  Des  ptj^rtiea  qu'on  ju;;e  à  sa  juste  valeur 
Vllisloire  des  animaux.  Le  premier  de  CC&  ouvragt^s,  di^e  entre 
tous  du  mailre,  peut  servir  en  quel({iie  sorte  dt^taloii  pour  mo«;urer 
dans  \e^  autrôa  livres  de  la  collection  aristotélique,  b  pari  qui  lui 
rerient  et  celle  qui  ne  doit  pas  lui  ôtre  altiibuée.  Ce  Uvre  d'un  aavoir 
profond  cl  tr^  $p6aal  a  dû  aaturi'llenïcnt  exciter  moina  dinlérét 
que  Ljien  d'autre»  dans  l'âcole  pérl|iatÉticiei\ne  sortie  de«  voies 
acienllfiques  après  Théoptiraate  et  Arititoxene.  Uoms  recopié  sans 
doute,  moinâ  commeniô  surtoui,  il  est  reslé  beaucoup  pliiH  pur  de 
ces  Bcorica  qui  iliïparunl  lu  rcalc  tics  uïuvrcs  attiibiit^ca  au  Sta- 
gyrite*  Ce  Iraitô  si  rcitiarquidjle  a  d'un  btjut  b.  l'auLru  lui^tos  le^  qua- 
lités dca  meilleurt»  paasagea  de  VIXiMoîro  dee  amniaMx:  la  clarté»  la 
EncUctc  d&H  d£dcriptiûU0,  la  suite  dixtiA  L'exposition,  Tabsence  de  tout 
détail  auperQa  etda  tout  bora  d'aouvrc.  On  n'y  peut  signaler  qu'une 
iBi^e,  uno  interpolation  évidente  au  cniticu  du  Ut*  livre,  atco  dca 
citations  poC^ti^pt^^  qui  rJf>p4^Uent  le  1X«  bvro  de  VHiffoirc  dc« 
animaux  et  àeâ  récita  dignes  de  celle-ci,  comme  lAnecdole  de  la 
téta  tranchée  qui  répétnît  le  nom  de  son  meurtrier  i,  ou  cette 
l^nde  q\i*à  la  gii^rr^^  ItM;  coupa  pcrtéa  dans  la  ré^oo  du  dia- 
phragme provoquent  le  rire. 

Le  traité  fie  ta  Genè$f,  <Ua  ammauj:^  presque  aus^  précieux  que 

Celui  A^  paHûx  pour  rhi-itoire  de  la  biologie,  a  beaucoup  plus 

soutTert  On  y  voit  repariiltre  U  marque  évidente  d'un  aatre  esprit 

et  de  maia»  étrangères^  surtout  rnf^diculca.  La  Un,  comme  dans  la 

plcapart  des  ouvrage:^  aristotéliques,  eU  tréd  inffTieure  au  début; 

^&^  fornieâ  de  rai^nncment  ne  sont  pius  tout^  fait  lesni^meiâ»  dars 

i&^  livres  lll,  IV  et  V  quau  début;on  est  en  face  d'une  autre  con- 

ce  jr>tion  de  l'être  vivant  '.  Nous  voyons  revenir  en  niômc  Icfupï,  les 

cc>  mbinaisons  Bidêrales,  les  tendances  uMrologiqucs  (IIU IDK)  dont  il 

*  ^^  té  déjà  parlé  ',  Le  V*  livre  surtout  est  encore  plua  ôtranaei  que  le 

,  ^    «  IH*  parlici  111,95.  A  la  vdtilû  u^ltfl  hLikiLrc  du  l&Uî  |jftil4kOto  cfll  0|»|jiiy£c 

d  X&V1  ttit  cx&ct,  à  Kavoir  :  quo  Un  Exwuku^b  (tous  l<?s  uiilmaux  uulrt-»  que 

V^^     VerUl)ré«)  T|f«U  «nconi  langtompa  aprè«  qu'oa  Uur  a  coupo  U  X6\a. 

^^^^atctet  iMJjniDa  en  b  vc/ta  plus  tou,  ii'aUachc  lou^utriucni  i  c;(?tu<  i|iiv»Uoa 

■1^      b  vurvia  d«s  IroncoriB  tluri  HiimiMl  fi  l^  fuit  avac  une  hautiiitr  de  vuaa 

«)^>tïl  b  |>««iiaBn  en  quosliOLi  ne  porte  aucuns  tmce. 

^.  La  Ulila  liOni  MU<  AuDeri  ei  Winim^r  ont  fait  «Dïvro  Ivur  UaducUun 
f^lèv*  dÉû«  U  toxla  ervc  vln^Ucinq  toia  le  mot  ^^v/},  pour  li-«  il^ux  prwnlfira 
\^vn«»  et  oc  l'indittiiii  i^Msuue   iiu>jii4*  fuis  pour  te  111°  Ilth-  cl  une  loU  pour 
\^  V*  uns  que  lea  mAiiores  Imiiùua  juattHûEil  celte  dJELàvuce. 

1.  &pr^  ATOir  rapporté  tes  pbatgct  A  la  Terre*  \V9  unîu&uji  aquatique*  A 
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reste  au  génie  d'Ârisiote.  On  y  trouve  jusqu'à  des  allaâons  aux 
facéties  du  théâtre  (à  propos  de  la  caDitie),  des  recettes  de  pom- 
mades pour  empêcher  les  cheveux  de  blanchir,  des  faits  aussi  peu 
prouvés  que  celui  des  grues  qui  deviennent  noires  en  vieillissant  à 
rencontre  des  autres  animaux»  Les  diasertationa  s'allongent  en  rai- 
son même  de  la  banalité  des  sujets  et  les  répétitions  abondent. 

Il  fuut  sifEnaler  encore,  au  premier  rang  dans  Toeuvre  blolc^que 
d'Aristote,  les  quatre  premiers  chapitres  du  traité  De  la  tongévUé  et 
de  la  brièveté  de  la  vie.  Les  suivants^  où  l'on  voit  assez  inopi- 
nément entre  autres  choses  des  recettes  d'arboriculture,  ne  sem- 
blent pas  faire  corps  avec  les  premiers.  C'est  la  règle  ordinaire. 
Mais  ces  quatre  chapitres  eussent-ils  seuls  survécu  de  toute  la  eo(- 
lection,  qu'ils  auraient  suffi  à  assurer  une  place  honorable  à  leur 
auteur  dans  l'histoire  des  sciences  de  la  vie.  Ils  sont,  par  le  fond 
et  par  la  doctrine  autant  que  par  les  détails,  en  parfaite  harmonie 
avec  le  traité  Des  ParUea,  tandis  que  les  autres  ouvrages  ariatoLé- 
liques  Du  sommeiiy  Des  rèves^  De  la  mémoire,  Dit  mouvement,  mèiofi 
celui  Des  sensations  sont  loin  d'avoir  une  portée  aussi  grande  et  o& 
pareilintérôt  pour  nous. 

Ajistote  en  maints  passages  renvoie  aux  Ânatomies  '_  Ce  dev^^ 
être,  autant  qu'on  peut  en  juger,  un  traité  d'anatomie  avec  de  noC^*' 
breuses  figures  ou  môme  simplement  une  iconographie  accompagn  -^^ 
d'explications.  Les  premières  copies  en  circulation ,  ou  tout  au  mot      ^ 
les  manuscrits  du  maître,  contenaient  certainement  des  figures d'h        ^ 
toire  naturelle.  Aristole  s'y  reporte  k  chaque  instant  {voy-  enl        ^ 
autres  Des  Parties,  III,  IV;  Histoire  des  animaux,  111).  Il  y  renvo-^*^^ 
pour  rétude  des  Poissons  [Des  Parties^  IV,  13),  pour  celle  des  Cru^^* 
tacés  à  propos  des  difîérences  qui  distinguent  les  sexes  chez  c^^^ 
animaux  *.  Ces  précieux  documents  sont  perdus.  M.  Barthélem*^^- 
Saint  Hilaire,  dans  sa  constante  admiration  pour  le  philosophe  gr^^ 
charge  encore  sa  gloire  du  mérite  d'avoir  inventé  les  ûgureàd'hL^- 
toire  naturelle.  H  est  certain  qu'elles  devaient  jouer  un  grand  t^Je 

l'EaUf  1^9  animaux  munis  de  pieds  (^à  ni^i)  à  Vk'\t  [voy.  cî-desEOUB  uae  «ttrilw- 
tion  diflerciilc  ûcs  £Lres  vivants  aux  quatre  éléments),  L'auteur  dépare  que  l'il 
existe  des  ûtre9  répandant  au  Feu,  c'est  dana  la  Lune  qu'il  iaut  les  aUer  ch«f- 
cher,  cet  astre  ayant  plus  d'un  rapport  avec  le  quatrième  élément. 

1.  DJogène  Lnerce  compte  neuf  livres  sur  les  animaux,  huit  d'aDatomie  ci 
un  d'extraits  anatomiqu es. 

2.  t  Tous  les  Crustacés  ont  une  bouche,  une  ébauche  de  laugue,  un  ealo^ 
•i  mac  et  une  issue  pour  l'excrément.  Les  aeulea  djlTérences  concenieot  U 
".  position  et  la  grandeur  de  c^a  organes.  Pour  savoir  ce  que  sont  ctiacOQ 
c  d'eux  on  peut  recourir  à  ïllistoirt;  dvv  anitooHx  ei  aux  AnatornteB,  C'est  ea 
"  étudiant  l'uuf^  et  en  regardant  les  autres  que  l'on  comprendra  les  cboseï 
*  beaucoup  plus  clairement,  »  [Det  parties^  IV,  5  . 
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dan8  r€i>^<MKiiomant  du  Lycée,  muis  rien  n'autorise  &  supposer 
qu^elles  n'euient  pa»  en  o^ny^e  dan»  leâ  ouirvs  «Scoleâ  avanl  ArUtoto 
en   mâme  temps  que  le  lableau  de  snble  à  tracer  lo£  flgureB  de 
g^m^-lrie,  le»  cartes  cl  pcut'^yire  les  sphères  '.  M.   Rarthflemy- 
Saint-Htlaire  va  plus  loin  et  conclut  qito  ios  anmaux  devaient  être 
rijprésentéê  arec  une  rare  perfâction  en  rats^on  dô  cdle  qu'avaient 
aucinte  à  cette  époque  les  arts  plafiliques  d^nsla  Grèce.  Ceci  n'est 
potat  une  con^equenco  ïotcùq  et  lei&  liguroe  d'ânatomie  de  TExtrerne- 
Orieni,  celles  du  xvj*  siècle  pour  toute»  le^t  branches  de  Vhîstoire 
naturelle,  sont  là  qui  dùniontrent  h  quel  point  U  précision  scien* 
titi'^ue  el   la  r:uUu]U  aili-stîtiuc  chci  un  même  peuple  demeurent 
cbosteâ  indépendantes '.  Noua  croiriiju»  voluntit-n«  pour  notre  part 
ciQo  \çs  Û^urûs  d^Ariatkfte  devaient  beaucoup  i^^scmblur  h  ces  gra- 
phiques sommaires  en  usage  aujourd'hui  dans  renheii^iieiiiuiil  des 
i^enoes  naturelles  et  qui  sont  seuLoment  deâlînès  ^  ùxkV  par  le  trait 
cétXdàas  rappi>rt5  d'organes  ou  certaines  di^puâilions   caractâri^ti<* 
7Uds.  Nous  pourrions  citer  tel  desâjn  sebématiquo  duns  nos  ouvrages 
^'é  tnen tairez  d'anstomis  comparâQ  *  dont  ta  philosophe  Bcmbl^  avoir 
ifonnj"  par  dvancG  ta  d4>scripiion  :  «  On  peut  se  représenler,  dit-il,  la 
'  CT  f)  fil  position  aiulomique  des  Quadrupèdes  par  une  ligne  droiiui 
*  l*«xtréinitâ  da  laquelle  serait  k  bouche  indiquéfi  par  la  lettre  A, 
«  ir>uis  Toasophagâ  indiqua  par  B.  Testomac  par  C  et  rinteAtin  dang 
«   L  oute  a  longueur  jusqu'à  Tanu»  par  D<  Cette  diâpesîtion  se  retrouve 

%  .   On  *aii  si  U9  Jjpoiiai»  eicelleut  à  reproduï»  avec  ua«  roerv^UI^Uf «  exao- 

tiVXxdAlouR  les  animaux  ilAtajr. delà  lerroûu  d^niifiiix.  LUy  nont  pnn«^  maltr » 

»U      point  qu'on  a  pu,  eut  Lu  esuIv  Toi  ils  o«a  ri>pr6t4iil(iitioii«.  Taira  onircr  dan> 

ICA     caialninioa  looloffîquea, ^«8  eapâi^es  q\u  not\i  ^nmMu  éXé  vii^b-  Maia  c'etit 

««  O^ïft  l*ail.  U  en  Ti  tout  nulf rmcul  des  figuri'?!  liidaiiliquua.  La  b'ibtiuïhéquc  du 

ïh^w^iini  (riiinifîîrc  nftliiroLle   piï^ieédH  un   mafîiiia'iMC  iiuvrA|;£  japonni»  ïitr  U 

p&OMdc  In   BaJcina.  Les  pnyïag'^â»  \vs  ttcmna  tU  chn&sir  à  lèikormv  Amma] 

qu'on  lue  aviic  des  Uucea.  y  tinnt  tracer  il^;  mntiL  lU--  natliTr.,  Tout  ï^  dÀloil  d^e 

.    Uktttrumc^U  dani  on  ae  st]ri  pnur  la  fabricaliutL  île  l'hiiUo  rvl  i:i*rt4i4J7iiti?iit  rv 

lifOfliillAwa  une  pr^riAion  pHrfuiU»-  U>»  dlïf>r«ft8  f'pp^cnt^ln  biLnL^iîJi  noEit  ell«a- 

in6tae«  ataei  reconnainstibles.  Mais  il  y  a  là  au^tti  Av»  »»«tomlea  et  eUea  »oiit 

pv'^^kgleiiaeiiieni  naivea.  Un  en  pcni  due  auuiit  Cm  llKurea  d'une  eneyclopAdl* 

JaD'kiUka  «nfuiilino  qua  nous  avons  vous  Ij-h  y^iii,oii  xi^ril  ri>ipré4i>iiréa  le»  priii> 
C<Ptttu  OT^aiiefl  du  0ûrp8>  CiLona  culln  un  grnml  roultïau  dorinanl  toiilr  l'nna- 
tocQMd'tta  ■vppEîcic  di«fiéqu^  avec  t'autortfiaUon  de  radminkstralkou  Japonaise 

e(^  1?&  p&r  ]r?  i1i4d4oia  MiHXLtkUi  A  ûai^cka-  L'AUUUr  <te  Câ  rouleau  cormaisialt 

ICB  traités  tiolUndai».  t«Bi  ouvrai:*^  furopé^na,  âl  cepenilaiti  lea  repréaea- 
t^tioni  anatomique«  y  sont  ^ncori?  d'une  imperrccdon  notoire^  Tuuh  teaoi, 

irt*WiiJuinejil  l<^  rachifi  tn  badsin,  sont  A  peine  rccijniiniaaulilcs,  tnndla  que 
li^  itoirtA  >aponùiH  nous  oITn^nt  pftrfoie  des  c  itus  du  taoti  i  rendues  avec 
%J^f  <urt«u»e   exn(;tjtudi!   (^'jy-    Nnt<    aur   un    rou/tfau  jupoiioiè    d'atmfontie 

fi^nttffif,  Soc-  d*  iJioioaie,  ï*  fio^-  t»a3)» 

}   Vi>j.  c;«Bonhftur,  Giuittclrita  tler  vtn'gl.  ArtaL  1873,  p.  341. 
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a  h  t>60  près  chez  les  Insectes  et  les  Cmslacés.  Maiâ  chez  Ids  M 
«  lusqties  («  CéplialopDdâs)  cl  les  TesUcècs  lurbûkèfi  la  fîo  5*inr%^ 
fv  cTiit  vers  le  commcncoiueot  comme  si»  sur  U  ligne  E,  on  rank:tk  -. 
w  la  droite  en  la  |»liam  «te  D  ycm  A  (/)<«  Part*« ,  Ut.  IV,  chap.  ix"7 ,  j 
n  hY  avait  peut-être  pus  ici  de  Bgur«;  maïs  toute»  devaieol  élro  4 
peo  vri^  aussi  linéaires.  t;t  ^>  au  pot&t  de  vue  des»  aiawrs  fthiloto* 
phiques  d'alors  et  deii  procâdte  scolaires,  la  perte  de  ces  repré^en- 
titlons  esi  cesenUellefDent  reyreilaUe,  nous  œ  piïRsons  pas  i|ae  Vut 
oa  les  ^iences  aurawnt  beaucoup  gâgfic  k  leur  (x>naurvatiotL 

Aii^otfi  nn  pa«  ouTi-ri  île  cadivrea  bumaiiin,  cela  vs»aiui  dm 
HérophitG  ou  Er»>idtr;ite  furci^t  \&a  preœbers,  tUt-oQ,  qui  robèreoL  U 
a*a  certainement  j«mftîa  tu  non  plu»  de  t<}uclGtto  humain  moiit6pMr 
r^tuilo.  Ce  n'eet  qu'an  pca  plus  lard  qu'on  put  voir,  ^-^cd^WU 
gronde  nouveauté  h  Alexandrie  deroeue  la  ville  «ATanlo  du  moulu. 
Arîatote  attribue  dans  deux  poefeageâ  deVfîùloiiv  de^  attimuiaqcà 
âe  lépMent  presque  Ultêralemenl  (f,  vm:  Itl,  vu)  tnw  auturae  m 
criLnodoVhomraeet  une  «eulo  suture  circoUiro  à  celui  de  la  Ceioia^ 
cse  qui  «emhle  tndiquf^r  qu'il  n>ut  jjuniia  rûCAa»i(»n  iVeltterverl 
ioiair  une  a  lAte  da  mort  d.  L^&iprit  ^  l'art  grecit,  sans  ancan  cAtl 
ite  la  mort,  se  dCtournsient  d'un  objet  qui  d'ailleurs  ne  lasyabfr- 
liivH  point  alors  :  c'e^t  seulement  plus  Uni  que  lo  Uoyeo  &ga  cfart* 
tien  en  fora  un  embl^foe  recbarchè,  copia. 

tVur  ranalomîe  honuîne  on  se  contentait  au  temp«  d'Arisli>i^ 
d'observer  le»  sujets  les  plus  maigres  qu'on  pût  trouver  lûn  d«  lire 
à  travers  leur  peau  tuphce  dc»or^neâ,  et  ladistributiondesviiflc^ 
a  mtee»  à  découvert  comme  lo«  conduites  d'irneaUon  dans  on  jardin 
défoncé,  ou  comme  le^i  nervures  d'une  feuilTe  dont  lapoeiriiui^ 
a  fait  disparaître  le  paienchyme  [Des  Pai-tiei,  lil,  5)  u,  La  W^' 
nique,  mémo  pour  Tôtude  des  animaui^  6taH  des  plus  ndinen' 
taire».  Ari^tcte  sait  cependant  însufllcr  les  conduits  pour  en  d^'  J 
miner  la  direction  (ffift.  Anim.  111»  1).  H  conseille  pour  Étudiai  ^ 
le  truj«t  de»  veines  TétoulTenient  des  botes  après  tes  avoir  Eut  m^' 
grlr  aAn  de  trouter  leura  vaiaseaux  gorgés  do  ^mig  {Hùx.  Jii^' 
m,  III,  0),  Le  moyen  éuit  lon^,  mais  comoitint  mieux  faire  Jeu^ 
ciUlc  ;in9  avant  que  l'art  des  injections  n'ait  été  inventd?  Kn  réalil^ 
on  ne  peut  guère  dire  qu'Arif^tote  oit  disséqué,  et  ci>core  rnoîiuqu'B 
ait  pratiqué  Jrs  vi\^isçctiorï5  CQirmc  pTus  tard  Galien  ;  tes  lenip»scmt 
encore  loin»  de  cea  recherche:»  délicates  qui  ont  foUtl  mettre  le  cou- 
tecnporain  de  MarcAur^It^  sur  la  voiâ  dea  grande»  dioouTettes  da 
Columbo  et  d'ilarvoy.  Ariâloto  a  aiinplcnient  ouvart  de*   aoti 
four  connaître  la  disposition  irlôrieure  des  organen.  Cependant 
dcmne  une  bonne  description  d'un  objet  assex  ténu,  tea  yeux 
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i  avec  toutes  leurs  parties  eL  même  te  nerf  optique  {ïlht. 
IV,  VIII,  2).  li  recommande  aussi  quelquefois  l'examen  sur 
aj3  cela  est  rare  :  contre  plusieurs  philosophes  il  prétend 
elua  dans  le  ventre  de  la  mère,  le  poulet  dans  l'œuf  ne  dor- 
s  tout  le  temps  et  il  conseille,  pour  s'en  assurer,  d'ouvrir  la 
d'une  femelle  pleine  et  d'examiner  les  fcetus  (Gen.  IV,  8, 
Voy.  plus  loinj,  Arislote  n'a  jamais  été  non  plus  un  expéri- 
Lir.  L'expérience  célèbre,  dite  d" Arislote,  qui  consiste  h 
r  les  doigts  croisés  sur  un  objet  saillant  de  façon  à  le  sentir 
l'est  pas  de  lui.  IL  se  borne  à  invoquer  pour  les  besoins  d'un 
!ment,  celte  épreuve  h  souvent  citée  [Des  Rêves  II,  §  13),  jd 

peut  guère  appeler  expériences  les  observations  suivantes  ; 
l  on   approche  ïe  doigt  des  Pectens  qui  sont  ouverts,  ils 

leur  coquille  et  c'est  à  croire  qu'ils  voient  d  {Hist.  Anim. 
,  S5  ^}  On  juge  de  l'existence  de  l'odorat  chez  les  ani- 
nférienrs  par  ce  fait  qu'ils  recherchent  ou  évitent  certaines 
;  U  suffit  de  répandre  de  Torigan  et  du  soufre  sur  les  four- 
•■  pour  que  les  Fourmis  les  désertent  {Ibid,  IV,  vin,  §  2i)- 
s  Guêpes,  les  Scolopendres  dont  on  a  enlevé  la  tête,  ou  qu'on 
es  par  tronçons,  continuent  de  vivre.  Il  est  souvent  parlé  de 
tans  la  collection  aristotélique  (entre  autres  Bîst.  Ânim.,  IV, 
t)  ^.  Mais  tout  le  monde  connaît  cela  :  ce  sont  expériences 
ieilles  que  les  jeux  de  «  Tige  sans  pitié  »,  De  même  pour  les 
î  auxquelles  on  a  enlevé  les  entrailles  et  qui  vivent  encore  : 
ût  cela  dans  toutes  les  cuisines  d'Athènes.  Aristote  invoque 
s  connus  à  l'appui  de  ses  doctrines  ou  bien  il  les  explique  : 
L  pas  là  expérimenter  conime  fera  Galien  et  dans  le  sens  que 
iologie  moderne  attache  à  ce  mot. 

telles  sources  en  dehors  des  auteurs  qui  l'avaient  précédé 
e  a-t-il  donc  puisé  ^ea  connaissances?  Pour  Tanatomie  com^ 
;e  fut  sans  doute  duns  la  fréquentation  des  sacrificateurs  et 
uchers.  Les  premiers,  par  l'importance  même  donnée  aux 
des  viscères,  devaient  les  connaître  assez  bien.  Aristote  juge 
ne  que  le  cœur  ne  présente  jamais  aucune  altération  chez 
1  en  santé,  par  ce  fait  qu'on  ne  le  trouve  jamais  malade 
i  sacrifices,  tandis  que  les  autres  organes  le  sont  souvent  ^. 

Btole  ne  connsiâ^sit  paa  Us  yeux  brillaDts  qui  bordent  le  monieau 

ual  et  il  ne  pouvjiit  guère  les  coiiiiuttrc  i  on  n  ctudie  bien  le  râle  de 
qu'en  observant  ranimai  dans  dos  vases  iran^pareolStque  les  aDciena 

t  pas.  Il  ne  fau(  jnmaia  perdre  de  vue  les  conditions  défavorables  de 

;on  où  ils  observaient. 

r.  ci-deasus  p.  367  et  plus  loin, 
retoa   sont  fréqi^eniment  pleins  de  pierres^  on  T  trouve  des  abcès 
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Les  connaissances  analomiques  d'Àristote  ont  donc  essentielleroânt 
pour  base  et  pour  point  de  départ  les  animaui  de  boucherie.  Des- 
cartes, &  vingt  siècles  d'intervalle,  recommandera  aux  philosophes 
la  visite  des  écbaudoirs, Galien  lavait  déjà  fait.  Nous  ignorons  si  le 
chef  de  l'école  péripatétic^enna  était  dans  les  mômes  idées.  Mais  if 
semble  n'avoir  pas  dédaigné  non  plus  la  fréquentation  des  bou- 
chers, à  enjisger  par  la  description  qu'il  donne  des  estomacs  da 
mouton  et  du  bœuf.  11  déclare  au  traité  Des  parties  tenir  des  éleveurs 
d'abeilles  les  renseignements  propres  à  l'édiûer  sur  leur  mode  de 
reproduction.  Ses  recherches  sur  rerahryogénie  du  poulet  norule 
montrent  de  même  en  rapport  avec  les  métayers,  les  éleveurs  i& 
volaille  (voy.  Gen,  I,  34)  nombreux  à  Athènes  et  déjà  en  quôtedes 
meilleurs  procédés  pour  créer  de  belles  races  de  poules.  Il  ne  dot 
pas  inlerroger  moins  souvent  les  pécheurs  du  Pirée  et  il  sut  admi- 
rablement faire  son  profit  de  ca  qu'ils  lui  disaient,  prenant  le  rni 
et  laissant  le  reste.  De  nos  jours  M,  Costa  n'avait-ïl  pas  reacontré 
en  Bretagne  un  simple  pécheur  parfaitement  ignorant,  mais  attentir 
aux  mœurs  des  animaux  da  la  mer?  Si  Tezcellent  homme  n'a  pia 
fait,  comme  il  a  pu  se  l'imaginer,  les  travaux  de  Tillustre  emkjti' 
géniste,  il  Ta  mis  peut-être  plus  d*une  fois  sans  le  savoir  sur  U  [NSta 
de  découvertes  importantes.  Il  est  fort  possible  qu'Aristote  ait  de 
même  trouvé  quelque  pécheur  intelligent  pour  lui  donner  tons  ces 
détails  précis  qu'il  connaît  sur  les  mœurs  des  Cétacés  et  priccipa- 
lement  des  Céphalopodes. 

Aristote  a  été  avant  tout  un  grand  observateur,  observateur  dans 
la  plus  haute  acception  du  mol,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  bome  pas  ï 
enregistrer  les  faits  naturels,  il  les  discute,  il  les  classe,  il  les  com- 
pare, il  en  saisit  les  rapports  avec  une  sagacité  profonde,  une 
méthode  à  laquelle  on  ne  peut  rien  reprendre  ;  h  Gardon&*nous,  dil- 
il,  d'établir  d'après  les  apparences  ce  qui  doit  être  et  de  préjuger 
qu'une  chose  doit  être  de  telle  et  telie  façon  sans  qu'elle  wt  été 
directement  observée.  »  Nul  n'a  mieux  su  que  lui  mettra  ce  pré- 
cepte en  pratique,  «  On  dit  bien  qu'il  y  a  des  espèces  aniinales 
uniqueri^ent  composées  de  femelles,  ajoute-t-ïl,  mais  cela  n'a  pas 
encore  été  observé  d'une  manière  certaine.  Toutefois  en  ce  qui 
concerne  les  poissons,  le  doute  est  permis.  •  Aristote  fait  ici  allaâon 
à  lErylhrine  (sorte  de  Serran)  dont  on  ne  trouvait  jamais,  disaît-QQ, 

des  apoplexies;  de  même  dans  le  fuie  et  le  poumOD,  mais  surlout  dana  la  nia 
{Dt^a  Piirti^ey  UI,  5.)  Le*  alLéralions  palhologiqueB  du  cmur  facilement  appré- 
ciables a  la  VHP,  sont  en  effet  forl  rares  chez  les  animaux-  Et  cela  concûr- 
dait  avec  la  doclrme  d'Arislote  suivant  laquelle  toute  altératiou  du  ccear 
devait  itécesairement  entraîner  la  mort  {Ibid.). 
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qjo^e  d6â  indivïdufi  femelles;  et  il  rf^prcml  :  c  TouK^fûîs  on  n'a  ptut 
encore  sur  ce  point  une  expérience  Buffl^inte,  landii;  'niM  y  u  de» 
poisfione  comme  V&nmiïlic  qui  ne  suni  bien  certainement  ni  mâles 
I  ni  fem^le»  {Gen.^  H,  76).  »  On  sait  que  le  m>&t(ro  des  sexes  de  ces 
animaux  n'a  étâ  dL-linilivenient  éclalrci  que  depuis  peu  d'unnt-es  par 
les  travaux  de  M,  Cii.  U'.'bin. 

Ahi^tcte  A  1res  eiaclement  décrit  la  fécondation  des  poisons,  la 
(emeUo  pondant  ïeaœnf?,  et  le  mâle  venant  le»  arroser  de  t^a  liqueur 
séminale.  Il  sait  que  le  conlact  de  ceHe*ci  ent  la  condition  de  leur 
développecEieni.  El.  h  ce  propos^  il  <:onibuL  nn  préjugô  1res  répandu, 
parait-il,  de  «on  temps  (/fint.  Antm^  V,  iv),  iraprès  Jaquellea pois- 
sons lemellea  dévoraient  la  semence  des  mâles,  qui  ne  manquaient 
pa^  de  rendre  la  partrille  aux  œufs  de  la  femelle  aussiiot  qu'elle  le9 
pond,  n  Des  pécheur»,  ajoute  An>lote,  prétendent  avoir  cté  lOinoins 
du  Tail,  lirai»  roLservutioii  àt»  phénomènes  naturels  u'esL  piiinl  leur 
tt0aue,  et,  pour  une  fcrule  de  fdi«ons,  ce  prétendu  mode  de  fscon- 
d«Uoa  n*c»t  qu'un  conlc  :  D  «bord  duna  la  m6me  espèce  do  poisaond 
le  développement  de  la  laitance  et  dea  cnuU  chex  lo  m&le  et  cbcK  la 
fcinolle  va  toujùjnt  d«  pair  et  ils  perdent  l'un  et  Taulre  en  même 
temp».  De  plus  la  bit^nco  dits  miles  passerait  alors  dans  rintestin 
des  femelle*^,  qui  n'aboulit  pas  h  la  matrice  *  ;  et»  dans  ce  cas,  ne 
pourrait  It^ur  servir  que  de  i^ourriture.  La  raison  de  toutes  ceâ  fables 
Gât  dan^  l'ignorance  â&  ceux  ^ui  1c«  propagi?nt.  Il  oiiste  ch^7  les 
aoîmauz  une  variété  inilnie  de  modea  d'accouplement  cl  ia  dôve- 
loppement.  Ki  m^me  alors  que  le  fait  extraordinaire  dont  il  vient 
d'£Û-e  question,  aurait  élc  observe  cbez  un  cspùce,  on  aurait  tort  de 
croire  quo  tes  cho^Cï^  mc  pa.'^sent  chez  toutes  do  la  mémo  façon 
(Cr?n,,  ni,  61)  »•  Et  du  coup  Anatole  i^futc  avec  le  même  netteté 
pluàiear»  aatres  erreurs  pareilles  en  \g&  expliquant  '. 

1.  Ari«ilo<«.  oommc  on  lo  vurn  plu*  loin,  coiïFond,  cli«s  lou»  laa  animauic^ 
l'ovaira  el  U  mntricc. 
S.  On  (lit  ituc'  il?  Corbeau  et  riblB  tte  fécondeut  par  le  bec-  «  PcurlescorLeaux, 

uetH  vM'iil  tïK  ce  cju'iU  QUI  Gomjuc  tou*  le*  oUejiux  tjut  leur  riî*«eiableni  ci 

pATiifiiliAfrdicnt  Je«  chcfucuA  eu  cApUvité.  rhabitiilti  iXa  me  hècoUtr.  laudis 
qu'on  no  ii>s  voit  juR  ofiltiinlrcmcnl  H'nccoupler.  Les  pLa^on*  sa  btcoicnt  auff*J, 
mou  F«T3uncjc  rj?  s'y  ttumpf^.  ]J  e«l  Éncroytîbk  quon  ne  ne  taïi  pas  ttumai^iJA 
oomm^nl  ]«  fluiii'?  H'^iuinal  ilii  mûli^  poiin^ntl  Arriver  A  U  malnock  |inr  lt>tt  iritPa- 
Uns  qui  *Mi  ta  priipii(-L6  c)e  cuira  4—  iligérur)  loiit  alim^nL  *  —  On  -t  dit  quo 
la  V^IeUe  in<ttAii  b«s  |inr  ta  ^iinuU^  :  «  U  tlrlcite  a  In  mairice  placée  conimo  i«t 
«DtTcs  «niBiauKH    pcutcmcnt  c^ilo  tnM  baa  d«i  jptinoo   liùt   pfititv   cl   oUo  ]o« 

traiivpoflA  >^^ec  ta  flutiule.  lio  la  longinc  lie !& faille  eaqtieïtiuiiH  ^  —  'L'Uyâiut 
I  passa  pour  èlrc  alicrDnlireiUfîiit  chaque  aeoée  m&le  ei  ff^ji»?ile>  ut  Uérodole 

.  ï|'llér»cl49  racoi^lo  U  mdiiic  vliO'C  Uu  Troclio»  i^.  Chet  VUjcihi  tout  4U  mciiit* 
roï|jUc«iion  est  Jr*  tiitu»  simpk»  ;  cUe^  porlc.  tupt  Lu  m^Ic  qui?  la  feoif-lle»  un 
r«pli  de  Ift  p<uu  quL  liguro  gt<i«&iL>r(frnoiit  une  vulvo  a  i6i^t.  III,  6M3S.  Voy-  en 
OUire  BUT  ccito  partloulacilâ  ilc  l'Ilyéncr,  Ui»r.  ^jvùn.  VI,  xxvllt^ 
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A  cette  puisBante  critique,  à  son  savoir  prodigieusement  étenlo 
Ari.^tote  joint  encore  un  seotirnent  très  net  de  la  hiérarchie  et  de  la  l  _ 
corréliition  des  sciences.  Par  là  encore  il  est  véritablement  initiateor.  ^-^ 
11  appuie  la  biologie  sur  la  physique,  en  lui  donnant  pour  a»^  \t 
connaissance  des  quatre  éléments.  11  distingua  avec  une  neUelé 
admirable  l'anatomîe  générale  de  ranatomie  comparée.  Il  va  plusldn 
dans  cet  esprit  de  méthode  et  devine  déjà  ce  qu'on  appelEe  aaionr- 
d'hui  i'anatomie  des  formes.  11  nous  montre  (Des  PaHies  IV,  lOjle 
volume  proportionnel  des  régions  du  corps  de  Venfdnt  diCTérenl  de 
ce  qu'il  sera  plus  tard,  et  il  étend  ce  genre  d'étude  auxanimaai, 
témoin  cette  remarque  très  juste  que  les  jeunes  pouiains  peavent 
avec  leurs  pieds  de  derriC^re  se  gratter  la  tète,  tandis  que  pluslird 
cela  leur  est  impossible.  Nos  traités  d'anatomie  comparée  mod^e 
négligent  complètement  ces  considérations  morphologiques  dont  il 
serait  trop  facile  de  justifier  l'importance,  et  il  nY  aurait  qu'araB* 
tage  Â  reprendre  en  cela  les  errements  du  Stagyrite. 

II 

BIOLOGIE  GÉ^^ÉRALE 

Môme  sans  parler  de  Tinextricable  confusion  dans  laquelle     *^ 
aujourd'hui  la  collection  aristotélique,  il  n'était  pas  dans  les  babitu  <^^ 
littéraires  des  anciens  de  mettre  aux  oeuvres  didactiques  l'ordre  (^^^ 
nous  y  recherchons  aujourd'hui  comme  une  qualité  maîtresse.  Da.    ^ 
ces  sortes  d'ouvrages,  les  diverses   branches  des   connaissance   ^ 
humaines  ou  d'une  mètne  science  n'avaient  pas  les  Jiuûtes  bi^^ 
définies  qu'il  a  fallu  leur  donner  depuis,  par  suite  de  l'exlensi—"'^ 
quelles  ont  prise»  Ex]X)ser  successivement  Tobjet  ou  le  sorama^^^^ 
des  divei's  traités  aristotéliques,   comme  nous   l'avons  fait  po*  ^^^ 
VHhtoirc  des  animaux^  ne  donnerait  aucune  idée  du  système  bio^^^^ 
giquc  qui  les  relie.  Il  faut  en  quelque  sorte  le  dégager  de  rœuv*-^^^'^ 
entière.  C'est  seulement  en  rapprochant  les  vues  éparsea,  en  cori-^*^ 
parant  diverses  parties  qu'on  peut  espérer  d'en  reproduire  le  table^^^'* 
aussi  complet  que  possible  et  â  peu  près  exact  *, 

Une  première  ditûculté  qui  s'offre  toujours  en  pareil  cas  est  c^^^^'^ 
qu'on  pourrait  appeler  <--  du  vocabulaire  >.  Il  ^ut  souvent  peu  ^^ 
temps  dans  une  science  pour  qu'un  véritable  embarras  naisse  — ^cs 
modir:calions  survenues  au  langage  qu'elle  emploie.  Un  traité         ^^ 

1 ,   Un  iravûjl  de  ce  genre,  mais  eurlout  anatotniqiie,  a  été  dèj^  teûié  p^ 

M.  J-    CrtOlTruy,   L'ainirûm'H    et    lu   pliyniofogie    li'ArîsUfle,    ihése»   Paria,  -^MSTB^ 
On  pourra  couâuUer  l'index  bibliograptiique  doQDé  par  M.  GeofCroy. 


G.  POUCHET,  —  LA   BIOLOGIE   ABISTOTÉUQITE  3^5 

chimie  du  comtnencenjent  du  siècle  dernier  est  presque  illisible 
aujourd'hai  pour  quî  ne  s'est  pas  familiarisé  avec  les  termes  alors  en 
usage,  fort  différents  des  nôtres.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être 
ainsi  des  ouvrages  de  science  écrits  il  y  a  deux  mille  ans  avec  une 
éducation  et  des  habitudes  d'esprit  que  nous  n'avons  plus.  Il  faut 
surtout  se  mettre  en  garde  contre  les  changements  de  signification 
d'une  foule  d'expressions  courantes  qui  sont  restées  dans  notre  lan- 
gage, mais  avec  un  sens  tout  autre  que  celui  qu'elles  curent  à  l'ori- 
gine, comme  les  mots  mouvement^  chaleur^  froidf  coctiony  prin- 
cipes^ âme,  aliment^  sécrétion^  etc..  Le  premier  soin  pour  lire 
utilement  un  auteur  ancien  doit  donc  être  de  chercher  à  déterminer 
La  juste  portée  des  termes  qu'il  emploie. 

Le  mot  «  mouvement  *  a  dans  Aristote  un  sens  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  que  nous  lui  protons  ^  ;  tout  passage  d'un  état  à  un 
autre,  du  néant  à  Tétre,  de  Têtre  au  néant,  d'une  forme  à  une  forme 
plus  volumineuse  ou  plus  réduite,  etc.,  sont  des  mouvements  :  La 
semence  de  la  plante,  le  germe  de  Tanimal  dans  le  corps  de  la  mère 
se  développent  en  vertu  d'un  principe  de  mouvement  :  l'impulsion 
une  fois  donnée  ne  s'arrête  ptus^  elle  se  communique  de  proche  en 
proche.  Sous  ce  rapport  Aristote  ne  comprend  pas  autrement  que 
nous  la  suite  nécessaire  des  phénomènes  vitaux  et  l'espèce  de  fatalité 
qui  les  entraîne  dans  un  ordre  déterminé.  L'accroissement  du  corps  par 
la  fixation  incessante  des  particules  élémentaires  tirées  de  la  nourri- 
ture est  un  mouvement.  La  vie,  en  somme,  est  un  mouvement,  et 
c'est  ^nsi  d^ailleurs  que  la  déHnira  plus  tard  saint  Thomas  d'Aquin. 

La  qualité  propre  et  dislinclivc  des  i!^tres  vivants  est  ce  mouve- 
ment, c'est-à-dire  en  langage  moderne  la  propriété  qu'ils  ont  de  se 
nourrir.  Les  plantes  aussi  bien  que  les  animaux  se  nourrissent,  «  car 
on  ne  saurait  soutenir  qu'elle?  croissent  par  en  haut  seulement  et 
non  par  en  bas,  elles  se  développent  et  se  nourrissent  également 
dans  les  deux  directions  et  en  tous  sens  ».  Celte  propriété  vitale 
essentielle,  puisque  tous  les  élres  vivants  la  présentent  sans  excep- 
tion, a  reçu  dans  notre  langage  un  peu  bi^rbarc  mais  précis  le  nom 
de  «  nulrilivité  »  '.  Aristote  y  reconnaît  aussi  bien  que  nous  le  phé- 
nomène fondamental  de  la  vie.  «  Pour  les  corps  naturels,  dit-il,  les 
uns  ont  la  vie,  les  autres  ne  Tont  pas  et  nous  entendons  par  la  vie  : 
Se  nourrir  par  soi-même,  su  développer  et  périr  [Ame,  II,  u,  §  3)  », 

1,  Le  traité  De  l'ùme  éniLinére  qnatrrï  sortes  de  niûuvemenls  :  l"  tranaiatiDQ  ; 
!•  changemeût  ;  3=  deslruclion  ;  4»  accrûias«nJenL 

2,  La  ■  nutrition  s  étant  l'acle  qui  résulte  de  cette  propriété.  Dana  le  Un- 
g-age  courant  lea  deux  expressions  sont  souvent  confoudues;  de  même  Aristote 
pruud  Vune  pour  l'autre  l'cime,  c'est-à-dire  La  propriété,  et  la  fonction  lâ^ïviiii;] 
Lui  en  découle  {Ame  li,  u.  G;  m,  1), 
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On  ne  dirait  pas  mieux  aujoud'huî.  Et  il  ajoute  :  a  H  T  a  dans 
tout  être  vivant  trois  choses   :  l'être  lui-même,  l'alimeDt  qui  le 
nourrit  et  la  faculté  en  vertu  de  laquelle  ranimai  se  forme  de  Tali- 
ment  :  cette  faculté  est  la  première  Âme  {it  t^^vri  ^i^)  ^.  *  Puisque 
celle-ci  est  la  première  &me  il  y  a  donc  plusieurs  âmes  ou  psychés 
dans  ranimai,  car  on  aurait  tout  avantage  à  reprendre  cette  simple 
transcription  du  mot  grec.  Bien  des  confusions  seraient  ainsi  évi- 
tées. On  a  écrit  des  volumes  sur  ces  psychés  d'Amtote  qui  se  con- 
densent danâ  sa  doctrine  en  une  seule  portant  le  même  Qom<  A 
celle-ci  est  consacré  un  traité  spécial ,  dont  les  deux  prenùen 
livres,  fort  supérieurs  aux  suivants  selon  l'usage,   doivent  ètn 
attribués  au  Stag^rite.   La  lecture   de  ces  deux   premiers  Livra 
ainsi  q^ie  les  nombreux  passages  concordants  de  la  collectioD  u 
laissent  à  notre  sens  aucun  doute  sur  la  signification  de  ce  mot  jn^ 
qu'on  a  obscurcie  comme  à  plaisir  et  pour  le  besoin  de  causeï 
diverses.  li  désigne  tout  simplement  dans  la  langue  d'Aristotâ  bo^ 
rensemble  des  propriétés  qui  caractérisent  l'être  vivant  \  soitcbi- 
cune  d'elles  en  particulier.  Le  nombre  des  psychés  sera  donc  indé- 
terminé puisqu'Aristote  applique  ce  nom  h,  la  propriété,  c'est*à-din 
&  la  fonction  sp^^ciale  de  chaque  organe  en  particulier,  a  Si  M 
était  un  animal,  Tâme  de  cet  animal  serait  la  vie,  car  la  vuo  est 
rationnellement  Tessence  de  l'œil.  L'oeil  est  la  matière  de  la  vue;et 
la  vue  (=  Tâme,  la  propriété  de  l'organe)  venant  à  manquer,  il  n'y 
a  plus  d'oeil  si  ce  n'est  par  bomonymie,  comme  on  appelle  OBil  un 
œil  de  pierre  ou  un  oeil  en  peinture  (Ame,  II,  i,  §  £1).  Dans  un  pas- 
sage demeuré  célèbre  il  dit  encore  que  la  forme  ronde  donnée  &  uns 
boule  de  cire  est  sa  psyché,  son  âme.  Ce  terme  pouvait  donc  &  i* 
rigueur  désigner  aussi  les  propriétés  morphologiques  des  corps,  et 
l'École  l'eût  appliqué  ^ans  doute  aux  formes  définies  des  cristaux, 
si  celles-ci  avaient  davantage  fixé  Tattention  des  anciens.  Toutefois 
Àristûte  réserve  évidemment  de  préférence  le  terme  psyché  aui  " 
propriétés  les  plus  générales  des  ôlres  vivants  et  il  n'en  recoQ' 
nail  ordinairement  que  trois.  On  a  vu  ce  qu'était  la  premièrCr  '^ 
appelle  celle  psyché  commune  à  tous  les  èlres  vivants  sanseïcep* 
tion  plantes  ou  animaux,  la  psyciié  ou  Tâme  trophique  (Orirrro^V' 

L  {Ame,  II,  iv,  S  14). 

S.  «  L'ûmc  elle  corps  sont  l'amiti&i*,  dit  Ari^lote  avec  raison  (AmejlUUt^^'' 
enlendant  par  là  que  l'être  vivarit  est  un   composé  d'organes  ayant  cba^^*^ 
leur  propriéié  ou  inversement  un  ^ntemLie  de  propriétés  avec  leur  subsUft*'^''^ 
organique.—  De  inême  :  ii  Si  la  fliair  est  morle  (=  c'esl-à-dire  bi  la  '^rj^ri  ^*^ 
est  reiirée;  c'est  improprement  qu'on  L'appelle  encore  de  ta  chair  {Gett.  IK   ^^' 
tandis  que  Les  fragments  d\ine   statua  sont  encore  du  bois  et  de  ia  pierr'*'  ^ 

3,  (^»ie,ll,  11,  S;  Geti.  n,3i\ 
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MnU  \e»  Animaux  %c  ilJAlingucnt  de«  plantas  en  Cê  quo  toiifi  jud* 
qu'aux  df^rni^^ri*  swnlfinl,  car  tixia  ont  au  moîn»  le  n^.mt  *lii  tmtcher. 
I^ji  minimaux  .luront  ilonc  on  ptua  Ùe  VAm^  troptiii|Uf?  nrin  v^r-onde 
Imo  aensiUve  («It^twO.  Enfla  il  y  aura  une  tmsièmâ  ànoû  pen^anto, 
ialâlligenle  (vovfnxn)  réservée  aux  animaux  âupérieurs  «t  fa  celui  qui 
occupe  le  plue  haut  rang  dans  U  nature  [Gm.,  Il,  J7)  K  Ce^  iroïs  p»y- 
ch^  3pparu»Aiïm  d'ailleurs  succesâîvetuent  chez  Iq  lœtus  dans 
Turdre  tuéijie  oii  nou^  1c«  ^num^ïronj;/  I^  ferme  ne  vil  d'abord  que 
d*iine  Borte  de  via  t^géule,  il  po.'idède  donc  T^nie  trofihique  '.  Ce 
n'est  que  plus  lard  qu'on  peut  parler  de  rexidtence  eo  lui  d'une  âme 
aenftibtc  et  d'une  &me  f^onsanto  {Gtiu,  II,  ^7). 

On  trouve  au  iratié  f>e  ta  jeûneuse  (lll,  9}  une  ènumération  on 
peu  diO^rent^  dei  Iroia  psychê9  qui  y  «ont  dénommées  :  I''  t^en^iLive; 
2*  accnscive  (lûÎTiTar,)  '  el  3"  namiivo  ou  Irophi^^uc.  L'àme  aceres- 
cîve  eo  venu  de  la  quelle  la  plante  ou  ranimai  3»'accroi)'âf>nt  en  tous 
ïeis,  comme  on  Ta  vu  plusï  luut.  est  la  propriété  es^ntiellement 
viiale^que  nouH  «ppelond  au]uurd*hui  *■  déveluppeiuent  >.  Le  sens 
du  niot  ^j_i  re^te  encore  ici  celui  quo  nous  indit^uorii>  ',  Ou  ne  sau- 
rait le  comprendre  aulrotncnt.  Lc«  h  &mcA  »  «i'An«ti>te  n'ont  rien 
de  oomiuuD,  ab4i>lunicnt  nen,  avec  ce  qu'en  a  dé^i^né  du  nièni^ 
nom  dans  lea  relt^iou:»  el  le^  pbitt>5ophied  modernes.  Ce  neat  paa 
h  Aibènea  seulement  que  loa  id^es  du  Sta^yrïte  auraient  pu  soulerer 
ropinioA  el  le  Mre  bannir  pour  impiété,  tout  au  moins  pour  matè- 
rîaJiânte. 

A  c6t6  <IeJC  psychés,  l&i  corpa  vlv-anU  po^^dent,  comme  tou«  le» 
eôrpa  natureb,  de^i  jimpriôléa  en  rapport  avec  1p%  quatre  èlâmentfi  : 

Feiï,  ITau,  TAir,  la  Terre.  Arit^tote  t^ar  ce  côlû  »o  rattacha  entiè- 
remeei  ï   U  doctrine  d'Empédocle.  Aux  quatre  élùnient!»  corre*- 


I,  t^SBUneon  t4  voit  non»  compl^stoiu  kk  In  lrati<^  Dt  t'Ama  oit  du  laotaN 
Ma  pramlvr*  Uti<m,  par  Lo>  promicr*  livr««  du  troitij  Iht  la  tiifuè4'^. 

3.  L'ceur  clair  a  «no  âme  ;  a'il  oo  vit  pa«,  lUn»  le  «ens  de»  v.^U  rècooda, 
pvfcïquil  D'en  tort  rioa  de  rivaTil,  on  no  ïiurail  iii^n  (ihH  l'aaiiLrniler  &  un 
C«rp9  lornif,  cor  il  cM  «oucnia  k  G«rtAtno«  corruplionR  qui  lAUictit  Jt  [icuAi^r  i|U'Jl 
tvakt  un  ct*ri!tiQ  deerè  do  vi«-  On  on  doit  donc  conclure  qu  ilK  po!s:i««ie  nu^si 
ani?r  AiDR  inaia  de  l^^pocd  inréri^urâ  telle  quâ  l'Jkme  tropbiquo  qn'otti  luus  J«s 
latmjiux  1^1  touivis  ka  planlca  ntn>  cjtcf^plioii  ^âfifi,  tl,  Tïj-  ^—  V^y^.  m-JevBuust 
r  tar  I*'h  muta  c^laird. 

3.  Lit  UoianiquA  Mhplm«  lis  ternie  n  ttccr««c@iit  •».  —  La  pâyclié  flccresAive 
par  O'Ii  mi^mn  u  rormauvc  "  noui  conduit  û  celto  pitifcba  qai  u'oai  que  le 

javi»  da  coTpa  gomme  (Uii4  L'o^ttfriLpIv  <U>  U  bcmt«  i1«  cire. 

4.  U.  PhiJiLi'fl  {ha  jinij-  >jj4*  f/^r  ta  n'iT  miiiiiit  ^niroff^,  Tbèsr?  16^5)  84  rnppro- 
CbaiL  du  vcniabla  acns  qu'il  coiivl'-iLt  Jo  |ioirn^r  k  ce  mot  <fiv/>i  <lttuA  Arintotn 
en  cnrfniiC   y  d«<cuurcjr  iVqiiivalt  itL  itn  ce  qu'on  appclatl  il  y  a  cinquanlo  ann 

&e  «  priii^ipf*  taU  ■,  L-i  tmdu<:iton  qui*  ricni»  «a  propofiona  par  ■  propriétés 
^tîntes  (OU  uiurpliolojfiqTies?)  >  ïi-iuk  yi^inblii  beaucoup  pliia  rigoureuao  et  at 
e&  tDèuio  teiDpB  tout  a  ÎMi  V4i  buruiuuU  avvc  U  Buivrico  mudmim. 
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pondent  autant  de  qualités  qui  se  confondent  plus  ou  moms  irec 
eux  dans  le  langage  courant  :  le  Chaud  ou  Tlgnê,  l'Humide  oo 
TÂqueux,  TÂérien  ou  te  Sec,  te  Froid  ou  le  Terreux  ^.  En  sorte  que 
ces  qualités  semblent  moins  des  efTets  de  la  présence  des  éléments 
que  \e&  éléments  eux-mOmes.  C'est  la  confusion  que  nous  faisons 
encore  aujourd'hui  k  chaque  instant  et  par  une  sorte  d'entraîne- 
ment naturel  entre  Les  propriétés  des  corps  et  l'activité  résnltant  àe 
ces  propriétés, 

Les  quatre  éléments  se  combinent  en  nombre  et  en  propwtkiD 
variaUes  pour  former  tous  les  corps  de  la  nature;  en  définitive  oo 
rapporte  chaque  corps  à  rélément  qui  y  domine.  Mais  comme  il 
n'existait  aucune  règle,  aucun  procédé  d'analyse  pour  établir  qwj 
élément  domine  dans  tel  corps  ou  tel  autre,  on  conçoit  que  las 
opinions  aient  été  fort  partagées  parmi  les  physiologues,  et  la  doc- 
trine de  la  collection  aristotélique  est  loin  d'être  constante  sur  ce 
point*.  Pour  Empédocle  Tceil  était  de  nature  ignée  en  raison  das 
phénomènes  lumineux  dont  cet  organe  est  le  siège.  Pour  Dêmocrilfi 
et  Âristote  il  est  de  nature  aqueuse,  &  cause  des  humeurs  qu'il  ren- 
ferme. Les  sens  eux-mêmes,  comme  on  le  voit,  étaient  rapportés 
aux  quatre  éléments  :  ou  n'en  comptait  que  quatre,  la  Goût  et  le 
Toucher,  quoique  bien  distingués  par  Aristote',  ne  formant  i« 
point  de  vue  qu'un  seul  sens.  11  est  as&ez  difficile  de  découvrir  pour 
quelles  raisons  rOJorat  était  considéré  comme  de  nature  igné*- 
Peut-être  les  fortes  odeurs  que  répandent  en  brûlant  beaucoap  de 
corps,  les  odeurs  recherchées  que  développe  le  feu  avec  d'autres 

1 .  Il  senibli;  ré^^ncr  une  certaine  inceriiluile  sur  l'atlributioD  da  Spc  et  da 
Froid,  coïifoiHÏue  Tun  ei  l'autre  taïuôt  avec  l'Aérien  ei  taniàl  artc  le  Terranï. 

2.  Le  IV*  livre  de  la  M'-i'^'intloffiu  Oiablil  dans  ers  propriélês,  qu^Oû  ponrrail 
a]ipi?ler  v  ck'mei  lia  ires  »,  deuTc  catégories  dont  \cs  traités  biologiqaet  ne  tot 
pa^  aii^si  bien  ^  distmction.  Le  Chaud   et  le  Froid  sont  actifs;  le  Terreuict 
l'Aqui^ux  {C'est  ici  It!  eec  et  rhitmiJe,  voF>  uot«  précédente)  soiit  passifs-  Ln 
tern.'r4  el  loau  Torment  la  sut>âlaDce  des  corps  (plus  ou  moins  modiQée ensuite 
par   L  intervention    du  ta  clial^ur  ou  du  fmin^  i^nioa  que  Hluiaide  OU  le  SeC 
domine  le  corps  est  davantage  de  la  naiur-e  de  L'un  ou  de  l'autre.  L'Humide  cii 
modinont  le  Slc  Le  détermine  à  paraître  sous  une  forme  nriuTelIe.  L'exemple 
classique  (depuis  EmpédocLe?  )  était  celui  de  l'amidon  mélangé  avec  l'eau  \fX 
cuit]   qui  donne  i'L-tnjiois.  corps  diLTêrent  de    ses  deux  composante.  Les  corpft 
étant  esse uLi elle meuL  composés  de  Sec  et  d'Humide  tirent  directement  de  cette 
constitution  une  propriété  variable,  la  dureté  ou  la  mollesse.  On  appeUe  «duTi 
ce  qui  ne  code  pas  et  garde  sa  forme;  «  mou  ^  ce  qui  cède,  mais  ne  s'écoule  pu 
natureLLcment.  Ainsi  on  ne  saurait  dire  que  Teati  est  moLLe-  Tous  les  carpe 
étant  plus  ou  moins  durs^  le   sens  du  toucher  ikÂis  fournira  1&  mesure  de 
celte  qualité  :  tea  corps  auxquels  cède  Le  doigt  sont  durs,  ceux  qui  cèdent 
sous  le  doigtBoiAmous«elc,,.  Tout  ce  passage  du  la  MUc<ii-o\oi/ic  [W ,  iv)  sembte 
d'une  science  plus  avaacéo  et  proLobleinent  postérieure  à  Aristole. 

^.  Voy.  plus  loin. 
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ont-elles  été  la  cause  première  de  cette  attribution?  En  somme  la  Vue 
était  donc  de  nature  aqueuse^  TOdorat  de  nature  ignée,  l'Ouïe  tout 
naturellement  de  nature  aérienne»  et  le  quatrième  sens  de  nature  ter- 
reuse, parce  que  le  Goût  et  Je  Toucher  s'exercent  sur  des  substances 
plus  ou  moins  dures,  comme  les  matériaux  dont  le  sol  est  formé. 

Ces  qualités,  qui  dérivent  des  éléments,  nous  sont  assez  souvent  pré- 
sentées dans  une  sorte  d'antagonisme  et  comme  des  «  contraires  ^  d. 
L'Humide  est  favorable  à  la  vie,  le  Sec  (ici  certainement  dans  le 
sens  de  terreuit]  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  aux  êtres  animés 
{Gen.  II,  9).  L'esprit  humain  &*est  de  tout  temps  complu  à  ces  dua- 
lités, et  certains  systèmes  vivent  encore  par  elles.  £n  patliologie 
on  a  tout  expliqué,  pendant  un  temps,  par  le  strictum  et  le  laamm  ; 
ne  s'est-il  pas  créé  une  thérapeutique  des  semblables  par  opposition 
Il  celle  des  coîttraires  7 

Si  l'Humide  est  favorable  à  la  vie,  le  Chaud  lui  est  en  quelque 
«orte  nécessaire  au  point  de  se  confondre  avec  elle.  De  toute  anti- 
quité rhomme  a  été  frappé  du  phénomène  du  froid  du  cadavre  qui 
nous  émeut  toujours  un  peu  quoiqu'on  fasse,  quand  il  s'agit  des 
n^ïtres;  et  nous  n'oserions  pas  répondre  que  les  animaux  supérieurs 
ne  sachent  y  reconnaître  aussi  la  mort  de  leurs  pareils.  La  notion  de 
vie  a  donc  pu  se  confondre,  elle  a  dû  se  confondre,  dès  la  plus  haute 
anUquité,  avec  celle  de  chaleur.  «  La  mort  n'est  que  la  destruction 
de  cette  chaleur.  Et  quand  elle  s'éteint  comme  un  feu  qui  n'a  plus 
d'aliment,  c'est  la  mort  naturelle  {Jeunesse,  IV-V).  Tous  les  ani- 
maux, en  effet,  ont  une  certaine  chaleur  qui  leur  est  propre.  Ils  en 
ont  plus  ou  moins,  ils  sont  différemment  chauds,  et  la  proportion  de 
chaleur  qu'ils  ont,  exprime  leur  dignité  organique.  L'homme  est  le 
plus  chaud  de  tous.  Dans  la  vieillesse,  cette  chaleur  devient  plus 
faible  parce  qu'elle  a  été  dépensée  au  cours  de  la  vie.  Le  cœur  en  est 
le  foyer,  a  Les  plantes,  qui  sont  des  êtres  vivants,  participent  natu- 
rellement de  cette  môme  chaleur.  «  Si  les  animaux  meurent  par 
délaut  de  chaleur  au  cœur,  les  plantes  périssent  par  défaut  de  cha- 
leur au  collet,  qui  est  comme  le  cceur  du  végétal  {Resp.  XVH,  4)*  ■, 
Cette  «  chaleur  vitale  »  a  d'ailleurs  pour  Aristote  quelque  chose  de 
spécifique.  Celle  du  feu  peut  favoriser  le  développement',  mais  n'a 

1,  \oy.De  tA}M;,h  ii>  ^1- 

3,  »  Les  ÙXrea  incomplets,  c'esl-à-dlre  les  œufB  et  les  graines  avant  qu'eUes 
aient  des  racines,  ne  possèdent  pas  d<!  cbaleur  propre  et  par  conséquent  ne 
meurent  pas  :  tls  se  dteséchenl  simpkmeul  {Rcsp.  XVII»  1).  ■  On  remarquejra 
que  ce  passage  du  traité  Itt;  la  rc-^p  irai  ion,  ne  paraît  pas  lout  à  fait  en  har 
iDonie  avec  le  passage  du  traité  I'l-  ta  Genève  relatif  aux  œufs  ciaira.  Voy.  cL- 
desBue,  p.  377, 

3,  Couvûge  artiUclet  des  œufs,  pratiqué  de  tonte  antiquité  ea  Egypte, 
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jamais  engendré  aucun  être,  tandia  qu'il  n'en  est  pas  de  môme  de 
la  ch&leur  animale  el  de  celle  du  soleil  que  le  philosophe  met  ici 
sur  la  môme  ligne  (Gt-».,  II,  37).  Il  faudra  attendre  jusqu'à  Lavoî- 
sier  pour  voir  se  modifier  ces  antiques  idées  sur  la  chaleur  des  êtres 
vivants. 

La  zoologie  tient  compte  aujourd'hui  des  animaux  h  sang  chaud  et 
à  sang  froid  :  cette  distinction  est  toute  nouvelle  dans  la  science, 
elle  n'a  d'aiileurs  pas  probablement  l'importaûce  que  lui  attribuent 
les  classifications  moderne?!^  En  tous  cas,  les  anciens  ne  l'ont  poJDf 
connue.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'ils  n'avaient  aucun  instrument 
répondant  à  nos  thermomètree,  aucun  moyen,  par  conséquent,  d*i|K 
précier  les  différences  de  température  quand  elles  ne  sont  pas  c«i- 
sidérâbles.  Qu'on  touche  avec  la  main,  par  les  jours  d'été  ou  d'him, 
la  toiâon  d'un  mouton,  les  plumes  d'un  gros  Oiseau  ou  la  peu 
écailleuse  d'un  Reptile,  nous  n'y  ferions  pas,  si  nous  n'étions  pré- 
venus, une  grande  différence,  les  trouvant  à  peu  près  égalemeAt 
chauds  ou  également   froids.  Cependant   Arïstote   saisissait  déjà 
une  partie  de  la  vérité  :  a  Tous  les  animaux  qui  ont  des  poumoDSi 
dit-il,  sont  plus  chauds  que  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  les  plus  chauds 
parmi  ceux  qui  ont  un  poumon,  sont  ceux  où  il  n'est  pas  membn* 
neux,  nerveux  et  pauvres  en  sang,  comme  celui  des  Reptiles  et 
des  Serpents  »  {Gen.^  Il,  8)<  11  ne  faut  pas  oublier,  d'autre  piït» 
que  la  seule  présence  d'écaillés  sur  le  corps  des  Reptiles  suQîsait  à 
les  faire  regarder  comme  des  animaux  froids^  parce  que  les  écailles 
sont  solides  et  par  conséquent  de  nature  terreuse,  c'est-à-dire  froide- 
Ce  langage,  qui  remonte  h.  Empédocle  et  à  la  doctrine  des  quatre 
éléments,  se  perpétuera  dans  les  sciences.  Pour  Galien,  les  os  sont 
des  or^ane^  froids  à  cause  de  leur  dureté,  du  peu  de  sang  qui  y 
coule  ;  le  poumon  e^t  Torgane  chaud  par  excellence  parce  qu'il  est 
mou  et  plein  de  sang.  Ces  termes  c  chaud  »  et  «  froid  >  ont  eu,  dacs  3e 
passé,  une  signification  beaucoup  plus  étendue  que  celle  que  nous 
leur  donnons,  môme  en  dehors  du  langage  figuré.  Quand  Aristotû 
enseigne  que  le  côté  droit  est  plus  chaud  que  le  côté  gaucbe,  il 
entend  par  là  quelque  chose  comme  plus  vivant,  plus  actif,  plus  fort» 
De  même  l'homme  est  ^lus  chaud  que  la  femme  :  ceci  ne  veut  nul' 

1.  Un  certain  nomtire  de  MaiDiDtféres  s'engourdissent  et  se  rerroldiâMQf 
dauH  une  certaine  mesure  pendant  l'hiver,  La  «  température  constante  »  »  " 
peu  de  retentissement  sur  J'organîsme  qne  si  le  monde  entier  des  ois^AU^ 
avait  pén  an  ooura  des  âges  et  ne  doub  était  connu  que  par  des  d^ris 
foaeil^s^  on  n'iiéaiterâit  pas  à  dùclarer  que  les  OJseaux  étaient  des  animaii'  ^ 
lemi^êrature  variable  comme  les  RepUles  avec  lesquels  ils  ont  de  si  grande 
rapports.  Jl  est  impossible  aujourd'hui  d'ètablîT  si  l'ArchtiOpLeryx  était  ^^ 
animal  à  sang  cbaud  ou  à  température  variable. 
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lement  dire,  comme  on  la  cru,  qu'il  y  ait  entre  Ida  sexes  uao  difTé- 
renc«  de  Tordre  de  celles  que  conduite  le  tbfirmomfttre.  De  même» 
mais  par  une  autre  sutto  de  déiiictioiiii,  la  secousse  occasionnée  |>ir 
les  poiasom  électriques  éuit  réput^^i^  a  un  froid  m\  Dj  ruâme  eocore 
le  Coucou  eôl  un  animal  t  froid  >  parce  qu'il  vit  en  élal  de  Trayeitr 
conataiite{Ge»M  1X1^  4  ot  suiv,;  liiit,  Anim.  VI  v^  IX),  étant  toujours 
pourwiTi  par  les  petite  oï^eaux  dans  le  ntd  de^iuels  il  vient  déposer 
son  (£ur 

I  Si  la  chaleur  animale  est  ^pfcillque  ol  sq  dtôtiague  du  teu,  elle 
I  n'en  pnjduit  pa«  nioin»  une  cocthn  dOTii  nous  devons  maintenant 
^^orUrr.  Ct-nt  cnuLji^  un  de  ce»  leime»  dmit  il  Taut  btou  flttïr  la  signi- 
^Bcalion  pour  comprendre  la  physiologie  ancienne.  De  bonne  beure 
^évidemment  If^a  hommes  ont  6té  frapp6s  des  changementa  profondH 
^^fiu'amèoe  U  Gui»:ton  daii»  Ica  alîmeau  <|ti6  la  nature  leur  donne. 
^H|a  les  ont  ai  bien  apprécia  que  cotte  cuiaaon  est  devenue,  au 
^RUiîns  peur  cortainee  races,  un  besoin-  En  tou^  cas,  c'oât  la  plutt 
ancienne  chimie  et  c'e^t  p^ui-dtre  encore  la  pin»  i^ort^^,  après 
celle  des  4<re«  vivante.  Par  une  extnnïtion  toute  nAturolle,  lesphy- 
siologuea  en  vinrent  h  appeler  ■  cnction  »  tnnt  ahunt^i^mnnt  d^ 
malifrea  allmentairea  à  l'intérieur  du  corps.  La  af^ience  au  d^but 
emprunte  ainsi  parloîases  eipressions  aux  usages  journaliers.  Et  de 
même  que  la  cuisson  amôhorc  lalimcni,  de  ni^mc  toute  coction 
intérieure  entraînera  <tvec  elle  ridée  de  perfeclionnemenl  pliy»iaTo- 
Jtique.  An«tote  dira  que  la  chair  est  un  sang  bien  mît.  Cela  HÎimiSe 
que  la  chair  e&t  da  sang  ayant  »uhi  une  modiûcation  organiqae 
ascendante-  Les  coctlonn  s'échelonnent  de  U  sorte  depuis  l'entrée 
do  rallment  dans  Tattomac  jusqu'i  la  production  dc5  ttub>ilanc?s  der- 
nières dont  rorganiâme  est  coinpo»^,  et  qui  dérivem  de  cet  aliinent. 
Toute  coction  «st  le  contraire  d'one  corruption'.  Et  puisque  la 
coction  rcprfeenlo  loujours  un  proprèa  oreani<iue,  il  e*i  clair  que 
lai  corruption  [qui  en  est  Tinverseï  ne  pourrai  rien  en^rîndrer.  Une 
coction  ne  va  pas  non  plus  généralement  sana  rd.'tidu.  il  Tiut  encore 

9.  Dan<  xm  passade  do  iniié  Du  h  Gcièst  qu'il  convient  peou^tre  rrattri- 
boer  A  quelque  aiSCtecLn,  l'auteur  reprocho  a  KtnpCflocle  d'avoir  ciii  que  ju«^ 

qu'au  10*  jour  ilu  ^  mitU  Ia  lait  da  lu  iùmma  n*o«t  qu'un  ■  pii4  {m-'^^i*]  blanc  ••. 

Il  est  eiact  qij'au  début  il*>  in  Aecrâtion  matnnuiire  c?U«-ci  a  tm  a5p«cl  et 
une  composition  paniGulii-rs  qui  In  rapproctient  réHl«ineal  de  Itiumcur  des 
alySi  Uala  OD  n?  «Aurait  amrmcr,  «l'iiprc^  urt  «(riipfe  rrapmcnt,  uno  soala 
mMiic  da  vers,  qu'Ei&pédocla  ait  eu  connai4aaaoa  de  «a  taïi,  bien  qu'il  ait 
pu  Sm  refoaniiié  àca  niatron«a  de  toua  l?a  temps.  I.Aiitcur  arâtotèlîque 
en  toia  caa  e>ievo  CMnu«  IVAprea^iork  du  poéto  phy^iologurr,  AlLsndu,  dil-if. 
qiiA  1p  pqi  n*i  toii]oun  une  cfirruplion  i.^uc^'jrr-jc^  landia  que  la  lait  ait  ono 
cuiuon  {T,t^'^  et  que  hen  n'est  plus  oppoaa  que  ors  deux  ob 
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avoir  ceU  bien  préaWfit  &  l  esiprït  pour  comprendre  U  biologie  d*Ah^ 
lote.  C'o^l  (loue  à  tort  qu'on  priheodrail  que  to  élres  vivants  ca»- 
fiCDl  de  la  pourrihire  ^t»  'T^^^-^um)  el  |Mr  It  pourriture.  Ils  [rrcvîeD- 
neiïl,  en  réililÈ,  d'une  coction  (»  i^txn^tm);  et  la  roalière  putnde 
oCi  on  les  voit  apparalUe,  n*eât  que  le  r^îdu  de  lu  coctiou  qui  leur  a 
doikui  Daissance. 

DuB  là  corp<s,  le  rdsuUuLt  des  coctions  prend  le  nom  de  adentf- 
tùn.  Toute  production  au  ^eltt  ou  pur  te  faLt  de  Torgacû^ae,  est  une 
sécrétîOQt  et  chacune  a  son  organe  {Gen.  II,  30^  46,  61).  Le  sang 
est  une  eécrètion  qui  a  pour  orguie  le  cœur  et  le*  Teines  ;  lo  laiig 
sécrète  ^  son  tour  lea  chair;  les  cliairs  «^créient  les  o»  i|o'dlee 
enreloppeiit  et  qu'ellei  coûent  par  leur  propre  chaleur  comme  les 
briquée  au  feu*  ;  la  peau  Bécrtte  les  poifô,  les  plunee,  les  ongles, 
L'urii\eauâfiiest  uneâécr^tion.Deménie  rexcrémeoietïtltt  sécreiion 
dû  la  partie  terminale  de  riuiustiu  [Gun.  1,39,61/.  h  faut  remarquer 
qu>  cuit  de  cû»  sécrétions  iioiniales  et  profiiatiies,  il  peut  ^'en  pnh 
duire  d'aulreïï  <ixii  ne  le  ^otit  paâ,  et  qui  rftaleal  sana  utilité  pour  ta 
crob«LDCe  et  pour  le  laaiiitîfn  de  U  vte>  Si  cllea  vtenncat  &  b^accu- 
mulcr  en  trop  in'aDde  quaaUlû  dan»  roi^uirisme,  ellc^  loi  ponent 
préjudice  (^Vn,  1,  O^^aoit  en  se  réent^eaût  pour  braer  dos  abc^ 
Boit  en  ffù  m^Jant  aux  tifisua  et  am  huroeurv  dont  ellea  altérant  la 
naturo  :  alla*  canMOt  sJor»  la*  Dkaladica, 

Cil  Homme,  SOI»  celle  terininolû0la  un  peu  confuse  pour  ne»  babv 
tudea  de  prédaiontOn  voit  qu'Aristota  se  repr&wnlA  rorgaiume 
comme  la  eièçe  d'une  série  de  mmlincation»  8ncc«Aùvttt  de  Tidnnfnt 
pour  subvenir  à  la  fois  à  ruccruisseruent  ei  à  Tentretien  an  eorpa^ 
L'aliment  c«t  composé  do  «ce  et  d'iiumidor  sans  quoi,  d*apr^  la 
^  doctrine  aristotélique,  U  n'auniit  poi  do  saveur;  le  corps,  en  vertu 
de  sa  cbateur  propre,  élabore  cet  aliment;  il  altii^  toute*  les  parties 
légères  ou  douces  pour  laire  avec  eJlee  le  sang  et  les  Usaua  ;  il  laissa 
lea  partie*  aiaèrûa  et  -laline^  qui  sont  trop  lounles,  et  celle«-ti  toiH 
conatituer  l' excrément  liquide  ou  aolide  (Sent.  IV,  H). 

Les  parUculo»  qui  ecront  retenues,  subiAHent  d'abord  une  coction 
prôUminaire  dont  le  résultat  est  le  flegme-  Il  faut  \^ir  probablement 
dans  045lji'Ct  le  «  cbyme,  »  et  d'une  nuniore  plus  générale  tous  les 
liquider  et  les  t<4^crétions  des  voies  di^eMivea  supérieurea  jusqulk 
l'estomac,  et  môme  kIùa  voica»  respiratoires.  On  n'oubliera  poa  que 

1,  -  Sonn  rJnfTuiMicc  da  U  chaleur  Intérieure  se  forment  \c%  t«i>dona  et  lei 
00  pftr<]A&»«clke[aent,  De  lîk  viem  qiM  les  00  ne  ai!  du^olvaDt  pa*  par  le  feu  «1 
HOTit  cnrnpEu-BbUbi  à  Qiw  Urra,  laqu«U«  o«1  guÎIq  au  milieu  des  cbAiffl  oosud* 
dans  un  hixr  -  \Ge'\  II,  3tl. 

ï.  Jl  y  a  lieux  parilos  daiia  l'aUmeatt  une  aouritiiftanto  et  uae  amacenta 
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pour  les  pitts  anciens  analomist»  ces  voîe^  se  conroodaient,  ce  qui 
ctonn^^au  mol  •  (I<Tçme  »  uno  «tgniricâtîon  Irts  éten<lLie;  car  il  semble 
désîgiH^r  parfot»  le  mucu^  na^l,  l^i  piiuiie^  Le  flegme  sn  tout  cas 
repr^^nte,  pour  noua  servir  au  lango^  inodeniff,  falitnent  propre 
h  être  abftorM^  —  De  môm^  que  les  racines  des  planta  vont  pomper 
les  Eues  dont  Hlcs  so  nournt^fcnt  Jans  la  terre,  de  m^me  les  remee 
du  meunière  «'enfoncent  dan»  re»to<n3C  ei  rinicstin,  qui  sont  pour 
elles  une  flone  de  terrain  (/topartîw,  IV.  4,  ensuite  y  puiseront  les 
maténaux  qu'elles  portent  jiii  eœur  et  vers  les  pâment  hautCï^. 

Esyce  les  vcinea  da  mésentère  qui  forment  le  sanp  aux  dépens 

<le    ces  tiiat^rtaui  comme  «cniMeruit  l'indiquer  un  passage  du  inHé 

D%4,  êvmnnstt^'î.cA'ce  le  cœur?  e»t-oe  Ven^mble  de»  conduits  oii 

O    circule  et  rtoni  il  atl  la  !**^cr^lion?  Sur  ce  point  régne  quelque 

incertitude  comme  nur  U  ualure  <lu  ficyine  :  uuUe  part,  duii»  T^  co1< 

leotïon  aristotélique,  toute  cette  physiologie  de  la  funnu:]oii  du  adiig 

(<pjeCftlien  locAlbe  dara  h  foie)  n'est  exposée  d'une  moniën^  préci«i^. 

Aucun  doute  30  contraire  sur  le  r^e  du  sang,  qu'^riAtotc  apprécie 

CKactement  comme  nou^^  il  rappelle,  aa  regard  de^s  aulrcti  partiea 

dia    ctrrpit,  une   o  nourriture  définitive  d  {J^miesM,  III,  J  fi*.  Cet 

tif  inent  dernier  trânssude  par  les  veines  et  par  1e«  canaux  répandus 

dan«  tout  le  eorpe,  comme  l'eau  h  tniver«  une  terre  poreuse;  Ï2 

da^vW^t  chair,  en  ce.  q^ti  i^n  li^nl   lieu;   il  fiiumît  d*>  m^nie  Ift 

tnlisbnce  ik«  o^,  le^  onglf>H,  U  mrne,  i^t  lout^d  les  parti^^  lture«^ 

Cortaiiift  phJloftnpheA  d'alcm  qui  semblent  avoir  Huivi  en  cela  Rmpé- 

docliî  pensaient  que  tout  aliment  conlienl  des  particules  invisiLIes 

J*?    chair,  d'os,   de  moelle,   de  la   muLtière   âùi  cbeveux  ou  des 

Q^ikI^s,  qui  vont  directement  renforcer  lesi  parties  de  mâme  natare 

cKîiïtant  dami  le  corps,  en  vertu  d'une  sorte  A^ttffiniié   de  soi 

pï*'"*  aoi.  Toute  opposée  est  la  doctrine  d'Ari^toto  :  ce  sont  les  coc- 

^>is  successives  qui  atnôoent  l'uliment  aux  états  dernier»  sous 

*'  •  De»  <iu«  r«lîiii«nt  <at  pftrvirrtu  *.\Anr  IVfltoniAC,  ii  y  n  ^vuporeUoa  dMw 
1^  VQ'i^es  o<ii  rjklinwot  ost  coiivorti  en  toAig  ai  il  ac  àiri£o  tvrs  le  oocar  *  (Smit- 

''  Un  cvnaiu  Ctilfd»  avHll  «otitmii  t\\ic  le  loiig  rut  VUmc  mémn  Mme,  1,  i, 
I  t9r.  Odi-i-dira  ït*  prhu^ip**  dt"  In  vîfr.  Arî«to1«  m?  t'Arrête  pus  à  <^Ua  4^pmtûn 

dcal  t\  Uudreit  Min*  douta  recliprohi?r  Usonrcotlruif  le  moade  s^mUique^  Voy, 

I^pAyiM^o^  du  ty*Éàme  nervrwr  Jmqu^au  XH*  (i^vi^.  Rev,  actent.  nuù  IW>. 

^'    -  te  «fittir  COnlifMït  UTM  ovrtoio*  proportion  il*  tomfftx,  ff  linmlda  «t  d» 

cte't,  C«  qu'il  y  A  di'  tr-frMW  an  hii.  quvid  l'humide  «t  la  chaud  J'Atundeo* 
iWrt,  (e  oïLigulïî  par  l'aciioû  du  froid.  C>  mi^o  prinrJpr  t*nvnx  doYinni  ts 
V^tfVlttKr  (Inro  ri  coO«4#tAn1r^  dra  onglf-Oi  des  oo*nc«,dCB  »nl>oif<.  du  hoc  cfea 

OTTtni.  Toutes  co%  porliea  t^n  <^rFui.  «ont  rsmoUie*  u»r  le  fea  iJo  roifme  Ljue 
litMEf  èliîl  co«gu16  par  \a  frnîd'.  nifti»  nu  fondant  paa  icoinmd  la  pmiove}. 
Q«>|»U-upf  toutcfcib  août  Titilubitfs  Uau«  Ic^  1i(|iiîiIo»  (le  Tloaigritt),  pm 
V0ni)f\o  Ie>  coquille*  ri'œuf-  » 
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lesquels  il  vient  composer,  accroître,  entretenir  les  parties  mm- 
laires  de  Torganisme.  *  Si  Ton  considère  Talinient  non  cuit  (=  Don 
modilié  par  la  digestion  et  la  nutrition)  c'est  le  contraire  qui  nourrit 
lecontraire,  en  tant'que  cuit  (^^  digéré^  élaboré)  c'est  le  semblable  qui 
nourrit  le  semblable  {Ame^  II,  IV,  g  11)  >.  Dans  Tenfance,  toutM- 
ment  est  employé  è  la  croissance,  toutes  les  sécrétions  convergent 
vers  ce  but  *,  Dans  Tâge  adulte  une  grande  partie  de  Taliment  Four- 
nit aux  sécrétions  sexuelles.  Chez  le  vieiitarâ^  TaUnaent  ne  subit 
plus  les  codions  sufOï<antes  et  le  corps  s'afTaiblit. 

Tout  ce  système  est  nettement  exposé  au  T"  livre  du  traité  Dt  la 
Genèse  et  ne  pouvait  être  nulle  part  mieux  à  sa  place.  AristoteD'y 
parle  pas  spécialement  du  rôle  de  la  ctkaleur  (invoqué  k  chaqu 
instant  dans  les  petits  traités  biologiques  d'une  attribution  moins 
certaine)  pour  expliquer  Jes  transformations  de  l'aliment.  Mais  il  est 
clair  qu'elle  intervient,  puisque  les  diverses  sécrétions  intérieures 
aboutissant  à  la  formation  des  tissus  et  des  oi^anes  ne  sont,  en 
somme,  que  des  coctions.  Et  Aristote  fait  ici  une  remarque  qui 
met  bien  en  relief  son  génie  pénétrant.  Il  est  frappé  de  la  ftibla 
masse  de  Texcrétion  solide  ou  liquide  comparée  k  celle  de  ralimenl 
H  se  demande  ce  que  devient  l'excédent  de  nourriture,  il  remarque 
que  si  cet  excédent  s'ajoutait  chaque  jour,  si  faible  qu'on  le  suppose, 
au  corps  des  animaux  ou  des  plantes,  l'être  deviendrait  énorme 
(Gen.y  I).  Il  ignore  la  proportion  d'eau  considérable  dans  tout  ili- 
montmême  solide^  et  s'il  a  peut-être  quelques  notions  de  latrans- 
piration  cutanée,  il  n'en  a  aucune  de  l'excrétion  pulmonaire,  par 
laquelle  s^échappe  la  plus  grande  partie  de  cette  eau.  Dans  les 
données  de  son  temps,  sa  remarque  est  donc  fort  juste  et  son  étonne- 
ment  tout  à  fait  légitime.  D'ailleurs  Aristote^  qui  truce  un  tableau  si 
net  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Vaashnilation,  n*a  aucuoe 
idée  de  la  déBassimiiaiion,  il  ne  la  soupçonne  méii^e  pas  et,  de  fait, 
il  ne  pouvait  la  connaître.  Il  ne  sait,  en  somme,  que  la  moitié  de  la 
nutrition. 

{A  suivre.)  Georges  Pouchet- 

PrQfvfl^FUr   d'arialoiiMc^  l'umj'arêfï  ■□  Mnttnv- 

I  Les  sécrétions  sont  subordonnées  dans  l'écoDomie  k  une  sorte  de  baUn' 
cémenta  C'est  parce  que  1b  sécrétion  est  abondante  vers  le»  organes  gëoitaui 
des  femelks  deB  vrais  Vivï^ares  pour  fournir  aux  nienau^ues,  stc...  qu'^es 
ont  moins  de  Bécrêtiona  superficieïles  :  un  poJl  moina  épais,  pas  de  crinière, 
pas  de  bois,  de  cornes  ni  de  dents  sniUantes  (Gen.  l,  85].  Un  autre  exempte 
est  le  suivant  :  la  graisse  qui  «Bt  un  sang  plus  cuit  que  le  liquide  séminil. 
mais  cuit  d'une  autre  façon,  se  produit  aux  détriments  de  ceJui-lA  (tiett.  1, 
64-67;.  comme  on  le  voit  par  Texeoiple  des  personnes  graftses  et  des  knimaiu: 
soumis  à  l'engraid. 
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L'ORIGINE  DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT 


{Fin  K) 


LA    DIFI-toSNTlATlON    DKS    OHOANBS 

On  a  vn  dans  Vartidâ  précédent  q^io  la  mort  ost  du6  à  Tarrôt  <lo 
fbncljûnb  «s&ônli^ll^s  et  que  touts  fonction  caI  Ioca1i«éo  dnns  un  m^ 
caDisnie.  La  localisation  est  Ls  liit  d'une  habitude  inv^lAn^.  Quant 
AUX  habitudes,  ei\eA  nom  acciuiàes  ou  innéofi,  cest-à-dira  donnt^ 
daii$  le  gernie.  11  nous  reât6  par  coii&équ«nt  ^  nous  rendre  cotapta  de 
La  naisâtnce  des  habitudes  et  partant  de  U  localisation  des  fonctions. 
Comment  Vort  rorm6  le  premier  raécaniiimef  telle  eai  la  question 
réduite  à  ees  termes  les  plus  simpleâ. 

Pour  y  répooidn:,  nous  dcvona  d  abord  caructériser  l'œuf  et  l'ado- 
Icscent  p&r  opposition  .^Tadulle.  D'après  cela  nou:ï  tâcherons  de  nous 
foire  une  idée  de^  animaux  h  organes  non  dilTérencîés,  et  de  nou^ 
expliquer  l'apparîtion  des  orgunisfnes  dilTi^rencics,  c^Côl-à-dirc,  com- 
po«é«  de  p^tJû«  fk  chacunâ  dûâquelleô  eH  di^voiuû  une  ou  plusieurs 
îondiouâ  dôtenninâes.  Apres  quoi  nous  auron»  4  rendre  mtelligibie 
aussi  bien  que  tïire  se  peut,  la  iran^ruisËi^ju  dcâ  ronciiona  dans  le 
gcriuti.  Lu  n^punsi:  nou<«  donnera (^UQlquc  iui»i{ïru  »ur  l'avenir  lêtt^rvè 


Bien  de  plus  difficile  ni  de  plus  dangereux  que  les  déûtûtionSf 
c*6&t  chose  connuo.  Dans  les  sciences  de  uita.  on  a  raison  de  ne  paa 
y  alUicbOL-  une  grjinde  iiTiport:mcfi.  M^id  dans  le«  sciencoâ  philoso- 
phiques, on  ne  peut  les  esquiver  :  cest  par  là  qu'il  but  commencer» 
ou  c'est  U  qu  II  taut  aboutir. 


i.  Voir  le  ounKn>  préoéd^Dl  <!■>  la  Htvu^-, 
tOHJt  XTUt.  —  ISS4. 


tH 
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NouB  nous  6ommea  fait  quelque  idée  de  TincUvidu  adulte;  nous 
savons  que  c'est  une  forme,  attachée  à  une  substance  âxe,  dans  la- 
quelle passe  de  la  matière  chargée  d'énergio  à  son  entrée*  dépouillée 
de  son  énergie  &  sa  sortie.  Mais  Toauf  fécondé  est  déjà  Tindividu;  il 
n'est  indéterminé  qu'en  partie.  Certes,  dans  le  cours  de  son  dévelop- 
pement, il  est  exposé  à  bien  des  vicissitudes;  néanmoinfi,  il  porte  en 
lui  le  type  de  Tespèce,  plus  un  caractère  qui  fera  de  lui  tel  individu 
et  non  un  autre;  et  si  rien  d'extraordinaire  ne  lui  survient^  u  lie 
réalisera  et  ce  type  et  ce  caractère. 

Le  trait  constant  de  tout  ce  qui  vit,  c'est  d'apparaître  un  jour  et  de 
disparaître,  et  toute  définition  du  vivant  doit  être  conçue  de  façon  i 
impliquer  ces  deux  termes  >. 

L'organisme  h  son  origine  peut  être  envisagé  comme  une  molécule 
&rétatjde  saturation.  Tels  sont  les  spores  et  les  graines  des  végêtaui* 
ies  œufs  des  animaux  même  très  élevés  sur  L'échelle  zoologique. 
Dans  cet  étatj  leur  permanence  est,  pour  ainsi  dire,  indéûnie,  elle 
Test  à  coup  Eûr  théoriquement.  Certes,  un  œuf  de  poule  fécondé,  ui 
bout  d'un  certain  temps,  ne  sera  plus  susceptible  d'être  couvé  avec 
succès.  Néanmoins  toutes  les  analogies  nous  portent  k  croire  qu'il 
y  aurait  moyen  de  prolonger  sa  vie  latente  beaucoup  a^  del&des 
limites  ordinaires.  N  a-t-on  pas  conservé  vivants  pendant  dee  tdoîs 
entiers  les  globules  du  sang,  et  même  pendant  des  jours  el  des 
semaines,  certains  organes  ou  des  fragments  d'organes  tels  que  des 
queues,  des  pattes,  des  morceaux  du  cœur? 

On  peut,  au  moyen  du  froid,  arrêter  pendant  longtemps  le  déve- 
loppement des  œu£ï  fécondés  de  batraciens  et  de  poissons.  C'est  de 
cette  façon  qu'on  a  transporté  le  saumon  dans  les  cours  d'eau  de 
l'Australie.  BiBcbofT  a  prouvé  que  Tœuf  du  cbe\Teuil  est  fécondé 
en  juin,  subit  la  segmentation,  puis  arrête  son  développement  qu'il 
ne  poursuit  que  six  mois  après.  MM.  Ed.  Van  Beneden  et  JoliDont 
fait  une  remarque  analogue  concernant  les  chauves-souris  '-  Ces 
animaux  s  accouplent  en  novembre;  la  cbute  de  l'œuf  peut  se  faire 
vers  le  commencement  ou  le  milieu  de  l'biver;  il  rencontre  les 
spermatozoïdes,  est  fécondé,  mais  son  développement  subit  lui 

i.  C'est  ce  qui  manqua,  entre  sulrep.  A  ta  définition  de  ranimai  donnéa  per 
Ce-aUS  {Traita  de  Zooiogie\,  Irad.  Moquin-Tniidoii  :  c  L'auimal  est  un  ûrguiL&nia 
libre,  doué  de  mouvements  volontaires  et  de  aeneibilitè,  dont  les  ozones  se 
développent  dans  Tintérieur  du  corps,  qui  se  nourri!  de  matièrea  organisées, 
respire  de  l'oxygène,  Iranaforme  les  forces  latentes  en  forces  vives  aous  lla^ 
fluence  des  phénomènes  d'oxydation  et  excrète  de  l'acide  carbonique  ot  d«a 
produits  de  décoiïiposLtioû  azotée  b. 

2.  Butietins  tte  l'Académie  de  Belgique,  et  Archives  de  biologie,  I,  p-  351  : 
ObaervatiojiB  sur  ta  maturattonj  la  fécondation  et  la  segmentation  de  t'vuf  eh^ 
les  Chéiroptères^  par  Ed-  Von  Beneden  et  Julio. 
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temps  d'arrâu  Ce  o'cst  qu'en  avril  que  Je  développement  uiabr^an- 
Diire  cenimencc. 

Ces  décourertes  nous  auloriïienl  donc  pleinemeol  h.  avancer  que 
même  Vœur  humain  Técondé  pourrait,  »'i]  éuît  Boti^traït  k  certAinoA 
iofluenei^  et  mis  dans  un  miticu  convenable,  garder  intactes  pen- 
dant lonelemps  ses  propri^«  uvolutives,  avec  Tacullé  de  les  mani- 
fûâter  quand  on  le  meUniC  dans  ]es  conditions  ordiiiaircs  et  nor- 
maJes. 

Ceux  qui  se  sent  livr<ï$a  fXcs  expérience  de  conservation  ont  îéxi 
cette  remarque,  qu'elles  reuâslssent  surtout  avec  de*  ità&us  qui  ne 
sont  pas  encore  arriva»  &  leur  complet  di^veloppement.  Cei^l  cen- 
forme  h  ce  qui  et  élè  dit  plub  Laut  au  aujel  de  la  force  réparatrice, 

La  vie  do  l 'individu  cominGnce  donc  par  ÊLre  laleule  i  c'est-à-dire 
par  ne  manirc»lcr  aucun  changement  înlcrae.  H  e^t,  coiniuc  je  le 
diaaia  ptu»  haut,  à  Tôtat  aataré. 

PlacoA  maintenant  la  ccliulo  œuf  dons  oortaincs  condillonâ  de  ini- 
bea,dùon8  peur  Iher  les  id^'c^,  docbaleur^ct  d'humidii^.  Uncbange- 
menl  m  foradan^  ta  position  de  «es  atomes.  Il  en  résultera  ou  bien 
oe  qu^on  appelle  la  di^truction  de  la  c^iute  —  par  eacemplû,  sous 
l'action  de  La  cuisson,  et  la  tle^lrucUen  est  elle-même  un  ph^nomc^ne 
vital,  —  ou  bien  la  tendance  à  L'évûluUûn.  Qu'e^l-ea  «n  soi  que  cette 
tendance^  Elle  se  cardctériEe  pliygiquemÊnt  par  un  état  de  non-sata- 
ration  ;  p^ychiquement  par  unLuM>Lii.  et,  puisque  nouâ  ne  cr;iï^nons 
pts  de  seasibitiâer  la  matière,  par  un  dùtir-  Elle  va  pré&enter  des 
pâles  d'attraction  et  se  mettre  à  croître. 

Ce  pbénoinânc,  on  Ta  r^ipprocbé  avec  justesse  de  celui  de  h  cris* 
talliÂition.  Seulement  qu'on  ne  confonde  pas  un  ra|jprocbemenl  avec 
une  assimilation.  Des  nioUcules  de  matière  peuvent,  suivant  les 
circonstances,  ne  manifester  aucune  altracuon,  ou  bien  vi^er  û  con»> 
tiluer  un  criataJ,  à  s'arranger  d'une  certaiQO  manière  autour  de  cer- 
tains axes.  Par  où  ce  dernier  phéncinénc  s'cxpiique<t-ilî  par  l'état 
de  non^^aturabon  de  la  molécule.  EtTe  tend  alor^^  â  se  satisfaire  ;  elle 
atttre  ei  groupe  autour  d'ello  d'autres  molécules,  qui,  k  leur  tour, 
pourront  pré^ienter  de»  pùlcis  atlracufs;  et  le  cristal  ira  groii^isaant 
toujours.  On  peut  sursaturer  un  liquide  û'un  sel  en  dissolution  et, 
grâce  à  certaines  pr^cauliûDâ,  le  maintenir  indâûnimenldaniiceietat* 
Mais  ]etez-y  un  fragmeni  dti  sel  cri^^UiUisé,  h  l'instant,  autour  Je  ce 
fragment,  \q  liquide  &e  prend  eu  masse.  Dans  une  dîsaolulion  qui  se 
rcfroidil,  la  crinlalLJsation  commence  souvent  par  un  point  autour 
duquel  viennent  0e  grouper  les  luottïcules  en  cxc^s.  Ce  premier  ôlé- 
cnenl  présente  dos  p6ba  attractif»  dont  rinflucoce  se  fiut  aenUr  dans 
tout  le  milieu. 
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Il  y  a  des  substances  dont  les  cristaux  peuvent  croître  iodéflnimenl 
II  en  est  d'autres  où  cette  croissance  a  des  limites.  Ces  demiëres 
sontf  peut-on  dire,  d'un  degré  plus  élevé  sur  Téchelle  des  corps  ;  et, 
en  effet,  ce  sont  généralement  des  substances  à  compo^tion  com- 
plexe. 

Les  organismes  se  rattachent  évidemment  pour  la  plupart  h  cette 
dernière  catégorie.  Les  zoologistes  et  les  botanistefl,  qui  savent  au  juste 
ce  qu'est  un  polypier^  ce  qu'est  un  arbre,  et  ne  confondent  pasane 
colonie  avec  un  individu,  comprendront  pourquoi  j'ajoute  lesDiots 
A  pour  la  plupart  t  qui  ne  sont  mis  là  que  pour  aller  au-devant  dW 
objection  possible,  quoique  peu  fondée. 

Le  germe,  une  fois  ébranlé,  va  donc,  s'il  est  dans  un  milieu  Caïo* 
rable,  grouper  autour  de  lui  une  cerlaine  quantité  de  matière  jusqu'à 
ce  qu'il  se  produise  un  nouvel  état  de  saturation  relative*  Telle  estli 
pbase  de  croissance  qui  se  termine  par  l'&ge  adulte. 

Cette  pbase  elle-même  comprend  deux  périodes,  Tune  od  Tèlrt 
est  passif,  période  d'incubation  i  Tautre  od  il  est  actif,  et  va  lui-Toème 
k  la  recherche  de  sa  nourriture  ou  d'un  milieu  convenable. 

L'adulte  peut  ainsi  être  considéré  comme  une  seule  molécule  d'une 
complication  infjnie.  Elle  met  du  temps  à  se  former  ;  mais  une  îm 
achevée,  une  fois  ses  forces  latentes  satisfaites  et  épuisées,  elle  ne 
vise  plus  qu'à  se  maintenir;  seulement  le  travail  même  auquel elieesl 
condamnée  la  détruit,  et  sa  décomposition  se  prépare. 

Cependant  Tœuf  et  Tanimal  arrivé  au  terme  de  sa  vie  sort  bien 
un  seul  et  même  individu.  A  quelle  matière  peut  donc  être  attaché 
le  caractère  qui  persiste  à  travers  toutes  les  phases  de  rexialence  ? 
Il  n  est  pas  possible  d'hésiter  sur  la  réponse  :  c'est  à  la  matière  de 
l'œuf,  à  cette  matière  imprégnée  de  forces  potentielles  qui  produiront 
leurs  effets  quand  l'occasion  leur  en  sera  donnée. 

Prenons  l'œuf  de  la  poule  comme  exemple.  Dans  l'œuf  en  lin- 
mème,  il  faut  distinguer  le  germe  et  la  provision  de  nourriture  accu- 
mulée autour  de  lui. 

Quoi  qu'on  en  ait  pu  penser  naguère  encore,  le  germe  est  ainsi 
construit  qu'il  est  déjk  ce  qu'il  deviendra  plus  tard,  et  les  rechercbes 
les  plus  récentes  l'établissent  presque  sans  contesta  *.  D'ailleurs  la 
grande  loi  de  la  conservation  inefTaçable  des  traces  du  passé,  s'oppo- 
serait à  ce  qu'il  en  fût  autrement.  Quant  au  jaune  et  aublanc^c'est-k- 
dire  la  nourriture,  seraient-ils  peut-être,  eux  aussi,  déjà  déterminés 
en  ce  sens  que  telle  partie  deviendrait  le  foie,  telle  autre  le  rein,  telle 

1.  Voir  les  rêccnles  el  magninquea  recherchée  d'Eu.  Van  neneden  aur  ia 
maturation  de  Vœuf,  Ui  f'icomiatioii  et  ta  division  cellulaire.  Paria,  HaaaûQ,  1883. 
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lutre  le  ciair  ou  l'ceàl,  c'e«t  possible.  Il  appartient  âux  drobryoeé* 
mies  de  trancher  la  question,  cl  do  s'assurer  si  Ton  iiourr^iit  «>U9- 
rairc  une  portion  quelconque  de  lasulisiance  JcrœQf.  sans  entraver 
îravemenl  le  d*ïveloppoirïenl  normal  de  Tembryon.  Pour  notre  rai- 
sonnement, noud  pouvon^i  partir  tJe  l'hypothèâa  issez  prcbablû  que 
Mte  «uLsianco  n*a  pas  encore  de  déiermi nation.  Au  Hurplus,  il  fjt 
jn  temp»  ou  eile  n*en  avait  certainement  pa»,  par  exomple,  au  mo- 
wni  où  elle  fut  prise,  Llij<én^6  et  transformée  par  la  mère. 

Le  germe  est  tranquille;  il  renkrme  t  IVut  Latent  ses  puissances 
hroluiives;  U  est,  relativement  «table.  D^nne7.-lul  île  la  chaleur,  sies 
[DoU^lea  &e  sépjirent,  et  dus  alTiint^^  nouvoUes  s'y  montrcnL  Le 
EravftiLd'aeréf;aUon  commence  :  d*abvnl  unt;  divî^on  bilatérale,  puis 
la  ^paralion  do  l'avant  et  da  l'anière,  et  ainsi  de  euïle.  Mata  il  e.-ït 
clair  que  rmdividualitâ  n'est  pas  ûttochée  à  la  niati^ru  attir^'e,  à  la 
iMtièro  nulritivc,  elle  I'c4t  uniquement  ti  la  matière  attirante.  Peu 
importe  à  calle  oi  que  l'albumino  dimt  elle  a  besoin  soit  composée  de 
lïea  aloivee-ci  ou  de  cee  atomea-lâ,  du  moment  qu'elle  no  rôdame 
de  celte  alUimine  que  le  mode  d'union  de  «ea  atomes.  C'est  ainsi 
que  pour  rApjirer  noA  îorce^,  tout  p^'in  ou  toute  viande  eM  bonne. 
O  qui  fera  que  lea  molécules  ilu  blanc  et  du  jaune  vnnt  prendre 
le  caractère  individael,  c'est  la  quailtô  qui  leur  est  imprimée  par 
les  piûssances  atlractivea  du  ^tnno. 

Une  fois  ces  qualités  fliécâ  dans  la  maliùre,  celle-ci,  du  tout  au 
mcini  une  j^artie  de  celle-ci,  constilue  Tindividu  et  porsistera  k  le 
constituer  jusqu'au  moment  de  sa  mort;  et  ainsi  la  vraie  raison  de 
la  permanence  individuelle  ve  trouve  <1an.s  la  inaliôre  du  gcnne  qui  a 
fait  tienne  la  matière  nutritive  indifïârente.  NotJ»  reviendrons  sur 
cette  idée  et  la  préciserons  davanlago  quand  nous  Iraiteronâ  de  la 
génération. 

Malgré  la  varii^lé  des  proct^^dé»  d'incubation»  M  je  puiTL  ainsi  dir4.\  on 
retrouve  partout  l'uniformité  du  procMt^-  La  mère  prépare  une  pre- 
mière nourriture  pour  le  germe. _Chez  les  mammiléres,  elle  le  nour- 
rit de  son  propre  sang;  cïiei  les  cîsotiux,  l'œuf  coniient  U  première 
provIiiOB  «limenialrie*  Le»  .ibeille:«  élaborent  le  miel  qu'elles  ap- 
portent auji  Ur^'Câ  emprisonnée»  dau^  It^ur»  cellules.  Le  sphex  en- 
chaîne jl  c^té  de  ses  0:0(9  une  proie  vîs'antc.  Le  bousier  les  entoure 
4e  dente  en  forme  de  pilule:»^  Icn  nécrophorea  le»  pomïront  d^iTiAdea 
cadavres  qu'iU  enterreront  k  cette  ûu  ;  lea  ichneumona^  dans  des  corps 
vivante,  l^  papiliun  dcipo^era  soa  œufs  sur  des  |>bnle«  qui  convien- 
dront —  comment  le  sait-il  1  —  à  la  chenille.  D'autres  animaux  enfin 
lea  laisseroat  tomber  là  où  eux-mômes  trouvent  leur  nourriture,  se 
disant  que  leurs  enGanl»  feront  comme  il»  l'ont  fait  eux-méme^. 
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D'ailleurs,  si  pôu  loin  ou  si  loin  que  les  parents  aient  poossé  h 
prévoyance  pour  leur  progéniture,  il  arrive  toujours  un  moment  où 
celle-ci  doit  poun'oir  à  ëa  subsistance  et  à  ses  besoins.  Elle  est  ar- 
mée pour  cela.  Le  poulet  au  sortir  de  Tœuf  commencera  sa  vie  indé- 
pendante, il  grattera  la  terreet  le  Fumier  pour  y  chercher  desgraiaes 
et  des  vers.  Il  n*est  pas  adulte,  mais  il  se  prépare  à  le  devenir.  Le 
jeune  poulet  c'est  encore  Tœuf,  maïs  Toauf  qui  marche  et  qui  muge. 
On  a  donné  avec  inûniment  de  raison  la  même  dénomination  aux 
larves  des  insectes.  La  chenille  sur  la  plante  où  sa  mère  Ta  déposée, 
n'agit  pas  autrement  que  le  germe  dans  l'œuf  de  l'oiseau  ou  dans  Uma- 
trice  du  mammifère.  Elle  mange,  mais  elle  est  tenue  à  quelque  chose 
de  plus.  La  nourriture  que  la  poule  avait  élaborée  et  déposée  du» 
Tœuf  pour  servir  d'aliment  au  germe,  la  chenille  est  obligée  de  relier 
chercher  elle-même,  de  la  broyer,  de  la  digérer,  et  de  raccumoler 
sous  son  enveloppe.  De  sorte  que  ce  n'est  pas,  à  proprement  parier, 
le  petit  grain  déposé  sur  la  plante  qui  est  Tanatogue  de  Tceurde  la 
poule,  c'est  la  chrysalide.  Dans  la  chrysalide  en  effet,  il  n'y  a  aucune 
partie  différenciée,  en  apparence  du  moins,  ni  ailes,  ni  pattes,  ni  an- 
tennes, ni  nerfs,  ni  muscles  ;  et  peut-être  même  serait-il  possible  de 
déranger  dans  une  certaine  mesure  TarraDgement  de  la  substance 
sans  troubler  le  développement  du  papillon,  auquel  cas  elle  sertit 
comme  composée  d'i^n  germe  et  d*un  vitellus*  J*en  doute  cepembnt 

Pour  en  revenir  aux  animaux  supéneurs,  ils  sont  tous,  dans  une 
partie  de  leur  existence,  des  œufs  qui  marchent.  Après  la  période 
d'incubation,  la  période  utérine,  vient  une  période  active  ofi  le  jeune 
animal  prépare  son  avenir;  c'est  l'état  larvaire-  L'adolescent,  c'est 
la  chenille  dont  l'adulte  est  le  papillon» 


H 


Qu'est-ce  que  Tadulte?  C'est  Tindividu  en  élat  de  procréer. 

n  fut  un  temps  certainement  —  et  probablement  ce  temps  existe 
encore  pour  d'autres  mondes  que  le  nôtre  —  il  fut  un  temps  où  les 
cellules  naquirent  d'autre  chose  que  d'une  cellule,  ou,  pour  employer 
un  langage  plus  général  encore,  il  fut  un  temps  oïi  le  protoplasme, 
pour  se  former,  n'avait  pas  besoin  d'un  protoplasme  préexistant.  Ce 
temps  a-t-il  enlièrement  disparu?  En  apparence,  oui  ;  en  réalité,  nul- 
lement. Il  nous  parait  aujourd'hui  que  le  vivant  natt  d'un  vivant  seoï- 
blable  à  lui.  C'est  une  pure  illusion.  Elle  provient  de  ce  qu'il  nous 
plaît  de  ne  voir  que  les  ressemblances  et  non  les  dissemblances. 
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ArîMole  n'avait  pas  pour  père  un  ArUtole,  ni  Newton,  un  Newton. 
Or  H  )'  ^  Clartés  |)las  de  diiï^rence  entre  Iti  proioplasmc  dit  pore  de 
Kcwlon  et  ccfui  do  3<on  tlU  qii*^tre  celui  d*unc  montre  cl  G«lui 
d*une  amibe;  et  néanmoins  noa«  disons  qu'Afistoto  et  Newton  ra»- 
»embl3Lent  h  leur  père,  et  qu'une  amibe  dilTère  d'une  monère. 

D'oilkurs  le  semblable  n'engendre  pA&  et  ne  peut  engendrer  un 

semblable  Je  tout  poînt>  Dam^  rinlcrvalte  d  une  )^ént>ratiùn  fi  une 

uilfe.  le  temp:»  a  marché,  les  conditions  matérieUes  de  Vunivers  m 

sont  modiûées,  et  tes  géni^ration^  nojveUesdoivents'yâiiâpier:  c'e^t 

^  prottrto.  Uo  se  représente  volontiers  U  vie  comme  appar^flsa&t 

ÇA  et  J^  dans  l'univers  priniitit;  h  la  f^içon  des  taohe»  de  rouille  wr 

une  plaque  d'acLer  poli.  Vue  pareillement  fausse-  Les  éléments  pri- 

miurs  de  Tunivers  sont  toufi  unirormôment  vivants  et  tous  a  peu  de 

cboae  près  iK*tnbUb1os.  C*osl  Texercice  mémo  do  lu  vio  qui  introduit 

^  «tu  dc«  dilTt^i  enllatifjns  de  plu»  en  plus  ^îgniilcadves.  Sur  tous  le» 

pointa  de  retendue  ao  rv>rtncni  des  unités  inatable»  et  dea  prédpitA^ 

tfons  de  «Uble«,  et  prérrentement,  entre  cee  instables  h  tous  tes  dcerds 

^'  C09  etablca  b  tous  tes  dogr^A  au^i<  il  y  a  dos  difTèrciiGOA  intloice 

^    mflniiuent  profonde.^.   Que  de  choses  peufcnt  étro  aujourd'hui 

'^   pbospbore.  le  carbiino.  la  cliaaxî  qoe  de  choaea,  la  fôcutOi  la 

STaisae,  ralbumine,  le  proioplasme  !  JadJs  il  n'en  n'était  pas  de  mAme, 

Lcft  êtres  ï"ivftn1*  ar^tiioU  ont  jk  compter  avec  côtte  variât*  de  wih- 

^laneo«etd0proprii^l^a;r'ofit  aiimilieud'clle*  et  avec  leuraid*^  qu'ils 

^■^plnfent  kiirx  f^aract^ressp^ciflqiiei;  et  individuel.  îkf^sctirteqiif)  l'on 

poiil  clir<*  qu  Anir-î  deui  générations  surcei^ives,  1j  dilTérenciG  est  de 

plui5  en  plus  marquée  à  mesure  que  Ton  avance  dans  le  lornps. 

L^hisioLre  au  besoin  pourrait  le  prctuver  peur  notre  espèce.  Pen- 
dant des  milliers  d'années.  rLum^uiilé  a  dû  reï^ler  à  peu  près  au 
lOAitie  point  ;  leâ  inventions  r^e  proiiiiairenl  ^  de  rares  interv:illcs  ; 
'^'Hia  ne  voyons  pas  une  grande  différence  entre  la  civiU^ation 
ttrecqtio  du  temps  d'Uérodole  et  celle  da  temps  do  Plularque.  L'hia- 
'oiro  Ju  moyen  Age  est  monotone.  Puis,  à  mesure  que  l'Kurope  vieil- 
"1,  les  siècles  sont  de  plus  en  plus  différenciés.  Le  xvï'  siècle  diffère 
Ni*»  du  xvn-^  que  du  xv*^;  et  certes  Vétcnnaraenl  de  Voltaire  sortant 
*  Afk  tombe  aujoiïrd'hui,  dépasserait  de  beaucoup  celai  de  Rabelais 
^*<*«û*sainl  à  lY^poquc  do  ia  ItôvoluUun  française,  fn  coup  dœil  jeté 
^^  riilstoire  de  quelques  inventions  vous  ci  persuaderait  sans  peme. 
Jnttqn  &  h  fin  du  siècle  dernier,  on  s'Mairail  comme  du  temps  des 
Gt^cseiJes  Romain»;  puis,  en  moins  d'un  ^ècle,  ont  apparu  les  quln- 
n^^U,  le^  carceltf,  les  inodéraieursi  le  gaz»  lepi^trole,  le  magnésium, 
1»  ^UnUre  électrique.  A  lu  fin  du  «lûclc  dernier,  Ivfl  moyens  do  loco-> 
(Option  étaient  les  mèmeîi  tjue  du  temps dt-  Salumon  uu  de:  RIiueu^; 
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nous  usons  des  bateaux  k  vapeur,  dea  chemins  de  fer,  bientôt  des 
ballons.  Pour  se  communiquer  ses  pensées,  on  avait  la  poste  coDome 
du  temps  de  Cynis;  aujourd'hui  noua  avons  le  télégraphe,  le  télé- 
phone ;  sur  le  fond  des  océans  voyage  notre  pensée  et  bientôt  notre 
voix.  Au  dessin  et  à  la  peinture  ont  succédé  la  daguerréotypie,  la 
photographie,  la  phototypie,  l'héliogravure  ;  nous  saisissons  et  âioDs 
sur  le  papier  les  allures  du  cheval  dans  la  plaine,  dû  ta  locomotive 
sur  les  rails,  de  Toiseau  au  haut  des  airs  ;  le  fond  des  mers  nous  ré- 
vèle ses  secrets*  Aussi  combien  de  fois  nous  disons-nous  que,  dans 
cinquante  ans,  rhumanité  aura  fait  des  pas  dont  il  nous  est  impossible 
de  calculer  par  avance  la  portée  !  Que  de  changements  depuis  nogt 
ans,  depuis  dix  ans  I  C'est  le  cas  de  s'écrier  avec  le  poète  : 

Oranta  jairi  fluDt  fleri  quœ  poftae  negabam. 

Cette  manière  d^envisager  le  développement  de  Vunivers  simplifia 
beaucoup  la  conception  de  la  vie,  et  en  même  temps  ceUe  dulniiB- 
formisme. 

La  variété  des  espèces  actuelle»  est-elle  issue  d'un  seul  type  ou  de 
quelques  types  ?  Aiusi  se  pose  la  question  débattue  aujourd'hui  eDire 
les  savants.  Je  réponds  résolument  :  les  premières  espèces  sont  innont 
brables,  aussi  nombreuses  que  les  individus.  Ah  I  je  veux  bien  qu'elles 
aient  eu  entre  elles  beaucoup  de  points  de  ressemblance;  c'éui^t 
toutes  des  monères,  si  vous  voulez.  J'accorde  même  qu'elles  poor- 
raient  se  confondre  à  nos  yeux^  s'il  nous  était  donné  de  lesToir; 
mais  les  différences  pour  être  petites,  étaient  aussi  considérables  gne 
les  ressemblances,  qui  n'étaient  pas  grandes» 

En  effet  —  voici  deux  monères  :  de  quel  droit  affirmez- vous  qu*elles 
appartiennent  k  la  môme  espèce?  S'uniront-elles  jamais  pour  procrfer 
en  commun  un  être  semblable  à  elles  7  Pas  le  moins  du  monde.  EUes 
vont  chacune  faire  souche  à  part,  et  jamais  elles  ne  se  mélange- 
ront. Il  y  a  plus  d'affmité  entre  le  chien  et  le  loup,  le  taureau 
et  la  jument,  Tépagoeul  et  la  truie,  la  cane  et  le  coq,  le  lapin  et 
la  poule  ^  qu'entre  deux  monères,  qu'entre  deux  enfants  d'une 
même  monère.  Impossible  de  souder  entre  elles  deuK  monères,  de 
iaire  couler  la  substance  de  Tune  dans  Tautre.  Getto  antipathie  n'eâ- 
elle  pas  Tindice  d'un  antagonisme  spécifique  ? 

L'idée  de  Tespèce  implique  celle  d'une  communauté  desubstaace- 
On  peut  dire  de  toute  la  descendance  d'une  seule  monère  qu*eUe 
forme  une  espèce,  parce  que  chaque  individu  porte  en  lui  une  par* 

I.  Voir   l'arlide   de  M.  Duval  sur  Vhybrtditi  {Eevue  scientifit/ye,  26  janvier 

1884.  p.  99  et  suiv). 
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celle  de  laeoucbe.  Maîirien  De  noua  autorise  avoir  une  Heuleo^ècs 
dans  U  <lcscendanco  dû  deux  monères  difTéreotes  non  issaeâ  til*un 
Iroiïc  commun.  La  commumiutéde  îttih^unce  î*e  rijvfrle  à  nous  par 
la  Coftion  possible  <Ig«  individus,  ccminoi:'€ât1eca«dcsmyxomycïète8| 
comme  c'e^t  )e  caiï  des  e»pâce«  qui  se  perpétuent  par  procréation. 
A  défaut  de  celle  preuve  expérimentale*  il  ne  noua  e^t  pa^  postïible 
d'en  trouver  aujourd  hui  une  aulre.  Le  chien  et  le  loup  re^nt  pour 
nous  deï  Ciip6c€8  diiTùrcnTe»,  cii  dépit  des  ro«scinbknccs  et  daâ  oas 
■>olô8  d*accouplômetits  fit  d'accouplemenlâm^me  fécond».  Si  donc» 
•u  début,  les  csi>f?cc5  i^iaicnt  moins  ditTL^rendées  qu'aujourd'hui,  en 
rcvjiiictii;  leur  nombre  ^t^iîl  plus  con^tdijrable.  Le  progrès  a  accen- 
tué les  difTérences  et,  de  plu?,  a  tiil  dîsparu^lre  les  iulerm^iiires  ; 
e'e*t  m^ine  une  loi  m  a  thématique  m  eut  nôcessaîreV 

Lu  fécondité  de  la  nature  no  ac  ralentit  pas«  aeulomeot  elle  s'exerce 
d'une  autre  bçon:  au  lieu  de  disperser  les  variations,  elle  lea  accu* 
'ViuiQ  5nrune  môme  souoIiq,  au  point  qu'il  y  n  plus  do  dilTi^ronces 
entre  un  homme  et  un  homme  qu'il  n'y  en  a  entre  touleâ  \es  monè- 
'^S  [>rês^ntes,  passées  et  fiiiur^g.  C'i?»t  c&  que  l'eiamen  des  divers 
iV)cn1«s  Hc  gAnérjitton,  fliii^ipaHté,  nllogénè^e,  seiualité,  va  uou»  foire 
voir. 


ni 


Quelque  re&treime  que  90it  la  sIgnîOcation  que  Ton  veut  donner  au 
terme  de  vie,  il  est  impossible  d^ussigner  une  date  i  l'apparition  des 
^tre^^.  Nous  pouvons  cependant,  pour  le  cas  qui  riciua  inléroifse,  re- 
S^rdcr  comme  les  premiei'â  élres  viv^ints,  dignes  de  ce  iiuni,  ceux 
^i  ooi  procréé  des  rejetons  semblables  à  eux  par  »implu  voie  de 
^vl-«îon,  Ccst  ià^  on  effet,  le  phénomène  caracténstii^uc  de  la  vie  Kilo 
qu«  nous  robaervons  aujourd'hui.  Auparavant,  il  y  avait  un  grand 
Dombre  d'nppanlions  fiiglUvas;  avec  la  génération,  apparaît  lu  per- 
niancace,  lu  loi.  Auparavant,  les  unités  n'étalent  autres  que  le»  indi- 
^'idua;  aujourd'hui,  k  côté  dea  unités  individuelles,  il  y  a  des  unkés 
•Pacifiques. 

DatiA  r^spèCAf  Tindividu  ne  figure  qu'ïi  litrR  de  prwT-^atfnir.  Nous 
*^nonft  il4»  In  voir,  l'âdultâ  est  un  chaînon  de  la  chaîne  formée  par 
**Bpèce.  Il  meurt,  lui,  niaia  Tespôce  no  meurt  pas.  Son  flambeau 
*^^einU  mais  il  a  allumé  d'autres  nambcaui  ;  de  même  que  U  flarame 

^*  V^  mon  article  sur  totê  toi  tuotftéitMii'jua  tippUeaàU  à  ta  ifitofis  <fii 
^^^^•f^mvaingt  ilbii«  Ia  Jfcwc  flciàf^tt/lquef  1*1  juillet  ltf7?< 
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dont  il  brillait,  il  Tavait  reçue  d*uii  autre*  QQ*e9t-oe  qui  meurt  a 
lui  quand  ïl  meurt,  'puisque  quelque  chose  de  lui  ne  meurt  pia? 
Quel  rôle  joue  le  mécanisme  dans  la  conservation  du  type  spéôB- 
que  ?  A  quoi  est  attaché  ce  type  tui-môme  T 

Faisons  l*hiatoire  d'une  monère.  A  peine  née,  —  nous  allons  V(»r 
comment  elle  naît,  —  elle  rampe  à  la  rechercha  d'une  proie,  traie 
ce  qu'elle  trouve  Si  sa  portée  et  à  sa  convenance,  grandit,  prospère, 
puis,  quand  elle  a  atteint  certaines  dimensions,  son  développement 
s'arrête.  Pourquoi?  on  n'en  sait  rien.  La  faculté  de  cuhésionde  li 
substance  protoplasmatique  est  sans  doute  à  bout.  C'est  ainsi  qna 
Teau  se  congèle  en  petites  étoiles  qui  ne  dépassent  jamais  un  volame 
déterminé.  Dans  cet  état,  la  monère  est  prête  à  procréer,  elle  «et 
adulte.  Son  individualité  est  toujours  parfaite  ;  elle  ne  se  confond  pis 
avec  autre  chose.  Quand  d'un  de  ses  bras  adventices  elle  s'enlooche 
un  autre,  elle  sait  qu'elle  se  touche  elle-même,  et  elle  se  plaini 
faire  couler  sa  substance  de  l'un  dans  l'autre.  Touche-t-elle  le  bru 
d'une  autre  monère,  elle  le  regarde  comme  lui  étant  étranger.  An- 
cun  moyen  mécanique  ne  parviendra  à  les  identiûer. 

Depuis  le  moment  de  sa  naissance,  elle  a  accaparé  et  a  transformé 
en  elle  divers  matériaux  de  son  choix,  et  ces  matériaux  sont  dera- 
nus  elle.  Si  cette  faculté  d'assimilation  n'avait  pas  de  bomestEtai 
supposant  que  d'autres  individus  aussi  forts  ou  plus  forts  ne  fussent 
pas  en  état  de  s'opposer  à  ses  envahissements,  la  monère  se  fûta^ 
crue  indéfiniment  aux  dépens  de  son  entourage,  et  eût,  à  ta  ûd  da 
compte,  fait  un  animal  gigantesque^  Tout  fût  devenu  monère. 

Cependant,  cette  éventualité  se  réalise  d'une  certaine  façon.  Après 
un  certain  temps  de  vie  active,  la  monère  devient  paressenaa;  elle 
ne  projette  plus  en  dehors  d'elle  des  bras  ravisseurs  ;  elle  s'immobi- 
Use,  comme  une  personne  repue  :  elle  prend  la  forme  sphériqM' 
Fuis  un  travail  se  fait  en  elle;  on  voit  apparaître  une  ligne  de  divi- 
sion qui  va  se  prononçant  de  plus  en  plus  ;  un  étranglement  se 
montre,  et  bientôt,  au  lieu  d'une  monère,  on  en  a  deux.  Les  deai 
jeunes  monères  commencent  immédiatement  leur  vie  de  rapine,  qui 
se  termine  de  la  même  façon.  De  sorte  que,  si  ces  animaux  n'ètaieiA 
pas  sujets  à  périr  par  accident,  en  peu  de  temps  ils  auraient  envabi 
l'univers  et  seraient  les  seuls  représentants  de  la  vie. 

Pourquoi  la  monère  se  divise-t-elle  ?  Encore  une  fois,  on  n'en  sût 
rien.  Faut-il  aventurer  une  ejtplication  ou  plutôt  une  analc^  t  Ne 
peut-on  pas  7  voir  une  conséquence  de  Tarrét  de  développement 
amené  par  Vétat  de  saturation  de  la  molécule  protoplasmatiquef 
La  veine  liquide  ne  peut  rester  continue  :  elle  se  diviso  en  gouttas 
d'autant  plus  vite  que  le  liquide  est  moins  visqueux.  Une  petite  masse 


DELBCEOF.  —   Là   lUTIÉttE    UHUTE    BT   U  ÏUTihHK   VrfAÎITi:      3M 

liquide  est  su0f>ei»lue&u  fEûulot  du  flacon»  la  liciueiir  conlimic  cepen^ 
danl  k  la  t^ro»»tr.  Mais  t»ettt6t.  In  niasso  se  sépare  en  deux  et  la 
ftoutte  tombe.  La  goutte  représente  le  maximum  de  poids  que  U 
cohéâion  peut  «outever.  Dans  la  célèbre  expérience  de  Plateau,  ta 
mBE66  d'huile  soufttraiteïk  l'action  do  la  pesanteur  et  miiteen  un  mou* 
tement  de  rotation,  tlnit  par  i^  di^T-ipcr  eu  un  anneau  de  gouttelettes 
tNïut-6tre  en  eât-il  ain^  du  protoplasme  de  la  rnoiièro.  Quflnd  il  a 
atteint  un  ceriain  volume.  les  moindres  monvementii  tendant  h  le 
décliirer  L\  partie  qui  voudruit  tirer  ne  peut  vaincre  la  résistance 
du  reste,  et  une  sci»iion  est  imminente. 

Je  »iis  moMnôme  que  cette  eipitcaUon  n  en  est  pas  une  ;  mais  ?ri 
flenit»l&blematiôre>  mieux  vaut  peut-être  hasarder  une  comparaison 
qoft  de  garder  un  prudent  silence. 

fterenons  maiiUenant  h  la  montre  et  a  »e«  deux  enfanl£.  Lcpbé- 
notuèim  de  sa  propugailun  Ëoulève  uue  questtîoii  cupiiule.  Pvut-en 
dire  que  la  monèrc  meure  au  moment  où  elle  se  divise  '  î 

Bien  àesf  gens  seront  tentas  ôc  i6pondrc  oui.  La  montre  in<^vidu 
a  ceMé  d'être:  elle  a  deux  rejetor:!,  voilà  tout.  La  poule  meurt  et 
MB  pousâins  lui  survivent,  Parfait.  Mais  la  vte^  elle,  ne  meurt  pas, 
«"ea  la  substance  vivante  qui  meurt.  Or,  la  substance  il  Uquello  est 
attachée  la  vie  do  la  man^re  it^nf^rstrice,  o-t-elle  cei^  dMtre  vivante,' 
d'être  ftn  étal  de  fi^nctionner,  c'e*t-A-dirA  do  »'M*imiler  certain;^ 
corps  étranger^?qu'a-t-ell6  perdu?  Hion  ;  ni  les  facultés,  m  môme 
aa  fornie.  puisqu'ello  n  en  avait  pus. 

D'un  autre  c^itd.  »i  ello  ne  meurt  ra^.  où  eat-ella?  Dans  ces  deux 
raoitîéSf  où  est  la  mère,  ofi  est  l'enfant  7  Quelle  e«t  celle  qui  se  sou* 
vient  d'avoir  tiù  autrement  ou  autre  chose  î  Si  l'une  d'elles  perpétue 
ta  mère,  celle-ci  s^era  évidemment,  sauf  môsaventjre,  immortelle, 
El  il  en  sera  de  mémede  aea  enEanU»  VoJlii  donc  des  immortels  qui 
ont  commencé  d'être.  Nous  avons  vu  que  ta  loEpque  ne  se  refuse  pas 
^  admettre  une  semblable  ciistence;  mais  !a  science  proteste. 

ConinK^ni  sortir  d'embarras 'f  Quelle  repense  Taire  à  la  question  : 
des  deux  pAriies  de  la  munèro,  quelle  est  celle  qui  se  regarde  comme 
constituant  le  tout  T  t^lle  est  lacilc  à  trouver:  aucune,  ^n  tant  qu'on 
vowlrait  appti'iuer  la  notion  d'indLviituatite  à  la  montre,  et  limiter 
son  existence  unire  deux  acte^  de  séparation,  t'an  qui  lui  donne 
nab«ance,  l'autre  qui  la  dctruit,  il  fdudrctit  bien  ne  faire  consrstcr  la 
couUiiuite  individuelle  que  dans  la  t^iruplo  continuiti^  de  la  con- 
sdence. 

1,  V<Ar  los  irarsiu  de  MU.  W£ibUASî4  ci  GAtte  dont  jal  Ucniic  une  courte 
amifM  daoB  le  tr  de  jmu  deniicr.   Ici  je  nxo  rcnconlm  plcicienkanl  avec 
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J'ai  dît  ailleurs  que  U  con^sknco  «ccaDip9gn9  rcfTûii,  A  qa'**^ 
mc^uro  que  TcfTort  «'aiïjtibtii^  que  la  machine  se  pcrfccuanne  et  \s^^^ 
vaille  avec  moins  (le  hruil  et  de  dilllcuUé,  La  congci^^nce  diminue  »■  ^ 
finit  par  s'éteindre.  C'est  ain^j  queleB  doigta  da  pianbte  abaissent  l«^ 
toucher  :^afis  quM  ait  cûQscicnco  de  Leur»  mouvements;  c*e^  aie»  «i 
que  le  c(Bur  bât  et  que  l'estomac  digère.  Il  en  est  eans  doute  ici  cVa 
même,  bien  qu^îl  puisse  paraître  t^mér^io  de  fcruter  l'âme  d'UKïe 
moniïre.  —  Elleases  jcie»ct  ces  doulcur^i^es  besoin»  et  se»  satûfa 
tiûn».  Mais  un  tempe  arrive  où  e1)û  n'a  plus  do  dédir,  ok  elle  ne 
meut  plu0  spontané  in  oEi  t ',  alors  elle  qc  ac  ^oot  plus  elle-même,  «tic 
&*ondorL  et  aon  moi  s'évanouit. 

Itomarquons  encore  que  la  substance  d'uno  première  monèn  »^ 
retrouve  lo^t  ontïôre  dans  ses  descundantâ.  Elle  va  se  (UvÎMfit  b 
l'irlîni.  mai*  il  y  a  toujours  en  chacun  d'eux  queli^ue  cboie  d'elle 
Ce  quelque  cbo&e  deviendra  chez  le$  animaux  «ufiéneurs  le  cairan- 
tère  de  Tespèce,  de  la  race»  de  la  variété  ou  de  l'individu.  Ce  quelque 
chose  portera  en  soi  toutes  les  acquisitions  accumul6os  de  rmulli- 
gence. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  monf^rcs  ït'appltque  aux  amiba^-' 
Les  amibes  ^oni  des  cellules,  les  monères  n'en  sont  paB.  Commes^^ 
s'est  constituée  l'unité  cellulaire?  on' n'en  sait  encore  rien.   Il  y    ^' 
il  e.st  vrai,  des  animaux  monacellulaires,  le»  grégarinet»,  entre  autr©*' 
qui  pissent,  croit-on.  par  une  pbase  Gon  cellulaire.   De  U  oa  ^^^ 
moin»  porté  qa'autrcfois  à  regarder  la  cellule  comme  étant  l'uni  *^ 
vivante  primitive,  la  véritable  unitù  Je  vie.  A  part  cette  dilTt^renc^?* 
qui  est  peut-ôtre  considérable,  ai  par  exemple  le  noyau  renfero»  ^ 
déjà  un  rudiment  de  mécanisme,  les  mcnéres  ressemblent  mx  am«-  - 
bes,  ont  les  mêmes  mœurs,  les  manies  allures,  le  mémo  mode  i.3-e 
propagation.  Elles  se  partagent  iniégralemcnt,  et  rien  de  leur  cor^^ 
n'est  rejeté  &  Téut  de  cadavre. 

Et  ce  rnmle,  sauf  cerlaineti  modifications,  est,  peut-on  dire,  géu<5- 
ral  dan^  \e  monde  des  protozoaires.  Une  mago^phire,  par  exemple 
cr);aui&me  un  peu  plus  compliqué,  se  multiplie,  en  dernier  réuilt^t< 
do  la  mémo  fufon.  Uno  cellule, —  dirous-noua  que  c'eet  la  eelltpJ^ 
mire?  —  eu  divise  en  deux,  puis  en  quutre,  puis  enûn  en  huit  ou  «J^i 
pluà  (Erand  nombre  do  cclluloa  qui  restent  pendant  un  certain  lemp* 
accoUées  Tane  à  l'autre  et  vivent  d'une  vie  commune,  A  un  certa'^ 
moment  elles  &e  séparent,  et  chacune  d*elles  devient  mire  à  ^oo 
tour. 

Ici  encore,  oii  enl  Tindivldu?  Dlra-t-on  que  c'est  Tanimal  compoft^ 
et  qu'il  meurt  quand  il  se  divise?  Mais  où  est  la  chose  morte  ?  D'ail- 
Icur^ ,  la  séparation  peut  se  faire  en  plusieurs  actes.  Dira-t-oa  qoa 
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c'est  la  ceUuld  primilire^  Mois  alors  elle  est  immortelle:  et  oh  eac- 
elle  au  milieu  de  ses  Kcpt  enfantA  qui  lui  ressemblent  k  a\  mépren- 
dre 1  C'est  le  cas  de  citer  le  célèbre  vers  d'Hèradius  : 

DerJM!  al  lu  peux,  vt  c^oîua  el  tu  IVsea. 

De  cette  discussion  Jl  ressort  à  Vévidence  que  la  notion  de  mertne 
s^ap^lique  paa  ^  ces  sortes  4'etres  qui  se  propagent  par  dïviiùon,  du 
nnoment  quil  n'y  a  pa«  de  cadavre.  Mais  aussi  on  ne  peut  leur  appli- 
quer U  notion  d'iniiividualtté,  puisque  cellivci  signttlc  inctivîdbiiité 
el  fïiecanifmie.  Lea  deux  moitiés  d'un  homme  ne  sont  piis  des 
bomoies;  les  deux  rnoitie^s  d  une  montre  sont  tXes  monères,  sinon  tou- 
jours en  oicto.  du  moins  toujours  en  pui^taunce.  Le  m€me  jugement  doU 
Être  porté  nur  loua  les  organidiuôîi  Jont  toutes  lea  pariios  divisées, 
quelle»  qu'elles  aoîent,  [icurent  ûGcom[>Ur  loa  mâme«  fuuaUons  que 
le  tout.  Un  individu  »e  compose  es^atiellement  de  partie»  bétôio- 
gèoes  indiviaibloit-  On  peut  donc  dire,  d'uno  cellule  en  Uint  qulndi- 
vitlbte,  qu'elle  t&l  un  individu»  et  elle  doit  ètriî  con^idérôe  comme 
telle:,  fil,  par  exemple,  le  noyau  a  une  fonction  propre,  ou  si  certains 
orga066  8«dévo1oppoiiten6lle,nefût-ceqifun»î(ni>lecilvibratile,  qui, 
détacbé«  no  peuvent  vivre  {Cant*  viq  imli^pendante  et  reproduire  le 
tout.  Je  ne  doute  paâ,  pour  m»  part,  quo  ces  ètrea  où  Tindividualité 
n'est  pour  ainsi  dire  quVbudchôc,  ont  ane  organisation  plu«E  compli- 
quée que  nos  inciileura  micro»icopes  ne  le  révèlent*  Muiâ  du  momâni 
que  tout  en  euic  reste  éternellement  vivant,  ils  ne  meurent  jamais. 
Ainsi  deux  cellules  simples  ou  compliquées,  formeront  toujours  deux 
individualités diiîtiiictcs,  ^  moin«  qu'elles  ne  rempilassent  deiî  tijnctionâ 
diiïurcDte»  utiles  £i lu  cojnmunautt^,et  que  l'une  d'elleâjOU  une  partie 
d'elles,  ne  soit  incapable  après  séparation  de  f^e  recompléter  par 
bourgeonnement  et  de  reproduire  un  individu  ïtembLableù  lasoucbe. 
Dès  lore  cette  cellule  ou  cette  partie  de  cellule  n'a  d'existence  que 
daoi  le  tout  et  par  le  tout;  elle  n'6ât  pas  séparable,  elle  est  un  organe. 


IV 


BB  la  génération  par  fiasiparité,  le  semblable  met  au  monde  Is 
aomblable*  Nous  avons  maintenant  i  voir  comment  U  génération  du 
dissemblable  par  lo  dissemblable  u.  pu  fiire  son  apparition  dans  le 
inonde.  D'une  manière  (^énér.ile,  on  peut  appeler  itllogénèâe  toute 
procréation  d'un  enfant  qui,  au  moment  de  sa  n^iss^nce  n'est  p^s 
semblablo  k  sâ  m^e,  el  ne  le  devient  qu'au  bout  d'une  s^rie  de 
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tranafonnations  plus  ou  moins  considérables.  Donnonâ  à  cet  enfant 
le  nom  d'ovule. 

Comment  Tovule  peut-il  réaliser  le  type  maternel?  Évidemment 
en  formant  lui-même  ce  qui  lui  manque  pour  le  reproduire.  C'est  ce 
qu'on  nomme  son  développement.  Ce  peu  de  mots  nous  montre  que 
le  développement  est  k  son  tour  un  mode  de  génération  où  le  diS" 
semblable  produit  aussi  le  dissemblable,  avec  cette  différence  qn'ic 
Tenant  reste  attaché  k  sa  souche.  En  résumé,  la  mère,  que  nom 
représentons  par  abc.»..,  met  au  monde  un  ovule  a,  qui  de  sonciUé 

pousse  h,  c,  etc.»  et  reproduit  ainsi  le  type  abc Par  conséqnoit 

Tallogénèse  est,  au  fond,  une  espèce  de  génération  alternante- Les 
éléments  &,  c,  etc.,  sont  différents  de  a;  ce  sont  des  éléments  difl^ 
rendes. 

Prenons  le  type  le  plu8  simple,  le  type  ab  composé  de  deux  élé- 
ments difTérenciés.  Pour  faciliter  le  travail  de  Tlmagination,  reprè- 
sentons-nous  chacun  d'eux  sous  la  forme  d'une  cellule.  Nous  earoiift 
que  ce  n'est  pas  là  une  nécessité,  et  qu'un  organisme  anîceUulaira 
et  même  plus  simple  encore,  peut  renfermer  — -  Ihéoriquement  da 
moins  —  des  parties  difTêrenciées.  Demandons-nous  comment  ce  type 
a  pu  venir  au  jour. 

La  réponse  parait  simple.  Quand  une  amibe  est  en  voie  de  se  div^ 
ser,  que  le  noyau  elle  protoplasme  desacelluleéprouvent  cet  étran- 
glement particulier,  précurseur  de  la  séparation  définitive,  il  arrire 
un  moment  où  les  deux  cellules  toutes  formées  sont  encore  attachées 
Tune  à  l'autre.  Rien  ne  s  oppose  à  ce  que,  pendant  quelque  temps,  ce 
double  animal  rampe  à  l'aide  de  pieds  projetés  par  Tune  des  eellales 
toujours  la  même,  et  que  les  bras  lancés  par  l'autre  servent  à  la  pré- 
hension  des  aliments.  Si  maintenant  il  existe  une  certaine  cause  qui 
tende  à  prolonger  cet  eut  de  transition,  —  par  exemple,  un  certain 
avantage  que  Tanimalen  retire  — à  une  génération  suivante,  Tétat  » 
montrera  plus  tôt,  disparaîtra  plus  tard,  et  k  la  longue,  la  période  de 
vie  conjuguée  constituera  la  plusgrande  partie  de  l'existence  de  l'èira; 
ce  qui  veut  dire  en  termes  plus  savants  que  la  vie  unicellulaire,  U 
raccûurciaaant  toujours,  finira  par  n*ôlre  que  la  vie  embryogéniqoe 
de  letrt;  biuellulairc. 

Voilà  la  raison  pour  laquelle  tout  animal  vient  d'une  cellule  unique. 
Cette  cellule  est  une  amibe  qui  se  divise,  mais  dont  les  deux  divisionai 
en  restant  unies  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  etan  prenant 
des  fonctions  différentes,  forment  ce  que  Ton  appelle  un  individu. 

Aiosi  donc  la  fonction  différenciée  est  un  résultat  consécutif  de  la 
génération  pur  voie  de  division.  Il  va  de  soi,  je  le  répète,  qu'elle  peut 
apparaître  dans  des  organismes  unicellulaires,  et  peut-être  mônu 
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cbaz  des  organlsmeâ  plug  rudimeiiUireâ  encore.  MaU  qui  au  fonction 
dlfféreneiôft  dit  par  cela  même  portion  de  sabsUnce  accotittirn^d  à 
réagir  d'iioe  certaine  Eicoil-  C  est  ici  qua  noua  aaisteaons  le  tiân  mys- 
térieux r]uj  uDilla  gânération  et  la  mort. 

EnerTct.cetorganiâmebicellulaire^  TonctionsdilTérondées  acom* 
mencé,  diâon!»*nou&f  par  n'ùire  qu'une  cellule,  et  cette  oellule  en  a 
prodait  une  autre,  difï6rento  d'elle.  C'est  un  vérttal)le  cas  d'hôlérogâ- 
nle  ;  mai»  ce  n*est  pas  encorâ  h  gèoéralion  daoâ  Le  sens  onLuaire  du 
nioU  Lat;éjiérationceUUproclucUoQ  d'un  être  iad^ïpeadant.  Admet- 
tons ({ue  la  troisième  ctilule  qui  se  formera  e^l  appelée  k  se  détscher. 
Cette  troiaièmo  catiule  sera  v<3ntablcinont  la  progéniture.  Ou  elle 
naîtra  de  la  promière  ceUule,  ou  elle  naîtra  do  la  seconde,  peu  noua 
importe.  Prenons,  ^  ce  qm  eal  le  plu»  naturel,  —  que  ce  soit  de  la 
preïnkere.  Celle-ci  aura  donc  en  outre  la  foncUon  génératrice,  L'auti-e 
n'aura,  parbupposîtiuii.quoU  fi^iictiun  nutriUve.Or,  je  len^pùte, qui 
dit  fonction  dit  tiubiluile,  et  qui  dit  ïudjitudo  dit  mecanliime.  L'une 
et  t'auiru  »  UKront  dune  au  fur  et  k  mesure  qu'elle»  fonctionneronta 
et  partant  seront  sujettes  ^  la  mort.  La  mort  est  àxïn$i  uu  c£fct  de  la 
ôatîon,  bien  quo  la  procréation  rende  en  aoiumo  la  côllulo-mira 
lortellc,  coinmc  Tc^t  une  montre.  Par  lu  on  a  la  rabon  de  ce 
fait  quo  beaucoup  d'animaux  uaeurenl  on  n^ottant  su  monde  leur 
poi^lé'nlè. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  cellule  neutre,  c'est-Wire  privée  dû  la  focultû 
reproductriûOt  eerd  pour  ainsi  din^,  le  i^iipport  de  la  cellule  féconde  ; 
ou  encoro,  elle  en  sera  commis  1asarviinti=r  ou  la  prr>ti:tctrice,  et  ella 
meurt  vénublement  après  que  c€ile-ci  a  accompli  aon  oïuvrâ  inté- 
grale. Nous  avons  ainsi  le  type  de  ces  6lrcaqui,  comme  lesortbonec- 
tidoâ^  ne  sont  que  de&  saxïs  à  œufs  ou  ^  apermalozoldeft.  Là  au^l  est 
Torigioe  de  l'amour  maternel,  fcm^ement  premier  de  la  fainillo  et  de 
r£tal,  source  principale  et  type  de  tous  les  dôvouementatde  tou»  les 
ancrilïGfô,  de  tous  le»  bôroï&mcasani^  le^ueU  uno  société  ne  peut  se 
cré^r  ni  ^e  naànu^uir  \  Par  là  enflii  on  comprend  comment  les  pen* 
seors,  frappes  dm  »>in»  de  toutes  sortes  dont  la  nature  a  semblé  vou- 
loir entourer  le  germe ,  ont  pu  regarder  l'individu  comme  n'ayant 
d'autre  but  que  ta  pro^ragaUi^a  de  sûn  espèce* 

Quand,  chei  l'individu,  la  mai^se  des  cellules  neuircA  protecirices 
l'emporte  de  t>eeucoup  sur  celle  des  cellules  fécondes,  il  nous  fait 
l'effel  de  mounr  tout  entier  C'ost  ce  qui  arrive  pour  tcu^  les  ani> 


1,  Kteocor*)«  DQc  irouvD  d'accord  avec  U-  Tor^c  {V.  n*  do  Ju^ji  tdSi>  Gomme 
luî  j>  penftn  {fit'on  [l<î  p^ul  ilil^ririar  r:it>iiéjzalion  âc  l'èuàismt.  et  que,  duis  toi» 
|««  ou.  r^oLdood  D«sl  pu  lA  r^le  utur«Ua  «t  absolus da  iluimanité.  iVoif  la 
On  do  l'artkJvO  ' 
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maux  d'une  certaine  taille.  Qu'est-ce  qu'un  œuf  ou  an  spermatozoïde 
par  rapport  à  Téléphant,  à  rhomme,  h.  la  souris,  au  hanneton,  à  li 
coccinelle,  au  puceron  môme  ?  El  en  voyant  se  dissoudre  ces  tnasBes 
considérables,  nous  perdons  de  vue  Timmortalité  du  germe,  et  fo^ 
muions  la  loi  que  tout  ce  qui  vit  meurt.  Une  analyse  approfondie 
dea  faits  nous  prouve  que  tout  ne  meurt  pas  ;  et  ce  qui  survit  est  Je 
meilleur» 

Cette  manière  d'envisager  les  phénomènes  nous  explique  anssi  — 
et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  difficultés  du  problème  de  la  géné- 
ration, de  la  vie  et  de  lamort  — comment  il  peut  exister  des  neutre», 
c'est-à-dire  dea  êtres  inaptes  à  reproduire.  La  vie  individuelle,  eo 
efTet  —  nous  venons  de  le  voir  —  n'est  nullement  conditionnée  pv 
la  fécondité  ultérieure  de  la  cellule  première.  En  même  temps  dobi 
comprenons  cominenti  dans  certaines  espèces,  —  les  articulés  en 
offrent  de  nombreux  exemples  —  on  peut  prolonger  la  vie  des  in& 
viduB  en  mettant  une  entrave  à  leur  instinct  reproducteur.  On  t  pu 
de  cette  façon  conserver  en  vie  pendant  plusieurs  années  des  insectes 
qui  d'ordinaire  vivent  une  saison  &  peine.  D'ailleurs  on  a  remarqué 
que  les  neutres  —  chez  les  fourmis  et  les  abeilles  —  ont  la  vie  ben 
plus  longue  que  les  femelles  et  surtout  que  les  mâles. 

Revenons  une  dernière  fols  à  l'animal  bicellulaire.  Gomment  sen 
l'enfant?  Ne  contiendra-t-il  que  la  substance  de  la  cellule-mère  Y  Oui, 
d'une  certaine  fagon  ;  mais  cette  substance  est  profondémwit  modifiée 
dans  sa  constitution  par  sa  vie  en  commun  avec  la  cellule  neutre. 
C'est  ici  que  se  présente  un  des  problèmes  les  plus  graves  et  les 
plus  ardus  de  la  métaphysique  de  la  vie. 

Prenons  la  future  cellule  mère  à  sa  naissance.  Elle  661,  ù-)eâiti 
comme  une  molécule  non  saturée,  elle  présente  des  pôles  attractifs. 
Elle  va  donc  satisfaire  ses  attractions  en  s'attachant  ici  un  atonie 
d'oxygène,  Ik  un  atome  d'azote,  ici  un  atome  d'hydrogène,  là  ud 
atome  de  carbone,  et  ain^i  elle  se  fait  son  propre  corps,  comme  la 
phrygane  de  nos  ruisseaux,  l'étui  qui  la  supporte  et  la  prot^.  Peu 
lui  importe  Torigine  de  ces  atomes.  Bien  que,  rigoureusement  parlanl, 
un  atome  se  discerne  toujours  d'un  autre  atome,  si  semblables  qu'ils 
soient  tous  deux»  le  caractère  qui  leur  sera  imprimé  par  leur  eutrte 
dans  la  cellule  est  tellement  marquant  que  devant  lui  disparaissent 
les  petites  différences  qu'ils  peuvent  présenter  entre  eux.  La  cellule 
(;randit  de  cette  façon,  et  le  moment  arrive  où  elle  peut  bourgeonoer 
et  former  une  autre  cellule.  Cette  cellule  aura  des  propriétés  définies. 
Mais  —  cela  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire  —  bien  qu'attachées  I 
une  certaine  matière,  elles  ne  sont  pas  inhérentes  k  cette  matière.  Il 
se  trouve  qu'elle  comprend  tels  atomes  d'oxygène,  d'hydrc^ènSi 
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iJ^lf^iaeiit  r|ue  la  CfiUule  n'eût  pas  pour  cela  MiS  .urtre  quVtle  n'e^r 
Pour  rontlre  ceoè  abëolumont  clair,  faisons  une  .Huppa^itimi.  Ima. 
giDon»  f|ue  cette  cellule  mère  pui»^  renaître  tctio  qu'elle»  (^tail,  Cf 
qu'on  la  pUcc  Oirna  un  iniliea  identique,  elle  vu  évoluer  tle  la  nâintï 
Enaui&re  par  voie  dubsorption,  niais  il  âe  trouvera  ciu'ello  se  com- 
plète ^ùr  d'autre»  molécules  d*ox;gèoo,  de  carbons,  etc.  La  cellule 
bouiv^oa  se  rimera  de  même ,  et  mvn  abâolunwnt  semblable  ^  U 
première,  ou,  pour  rester  «l^na  la  stricte  exactitude,  les  dilTérencâ:! 
seront  imperceptibles  et  dispar^lront  devant  la  gramileur  et  le 
nombre  des  re»âemblanL;e^  cûrnmfï  la  Uni  devant  Tinllni.  Cei^t  ainsi 
qu'il  it'importe  dâ  rien,  quand  nous  prenons  no^repai?,  que  nous  ti- 
rions dut  pht  commun  ce  morceau  ou  un  autre.  L^  fait  des  jumeaux 
qui  ^0  ressemblent  phyÂiquerneni  et  moralement  prouve  as^ex  sura- 
bondamment ce  que  J'avance. 

De  \k  U  rC^ulte  que  les  proprit^l^B  vitales  et  senalbles,  qui  ont  cer* 
tain ein en t  besoin  po^r  >c  rnAiiifi^atcr  d^unc  mailfsre  dani^  laquelle  elles 
ac  réfui^ienl,  na  âont  câ{>endaiil  pud  lôa  propriétés  de  cette  matiôre, 
ffiaù  fieulement  do  Tarr^ingemont,  iDdépcnddmmcnt  do»  matériaux 
arrange.  Les  combinai^onj  du  joa  do  dominod  no  tieanont  pan  h  la 
matîÈro  dos  dés.  La  tiiontro  qui  renfornio  l'art  de  Vborloger  doit  h 
celui-ci  ce  qu'oUo  e^t,  ât  non  au  bavard  qui  a  voulu  qu'il  entrât  dana 
j»u  composition  telicâ  parcelles  de  cuivre  et  d'acier  plutùt  que  tcltoa 
autreS' 

I  Cette  arguinenlftiion  pourrj  paraître  exclosivemenl  favorahlo  ptn  epi- 
rilualisme  'jui  croit  ^  Ti^iâtencâ  dâ  subâl}mr&«  spintue)ies  uy^nt  la 
Riatii^re  fmur  bahitat.  il  n*en  eât  rien  cependant.  Un  ne  peut  voir 
dans  U  tmnâmiâiion  de  la  vi»  qu'un  cas  particulier  d'un  phénomène 
général,  bien  qu'int^^Uquû  :  la  irantfrnis^mn  du  moavftn^^nL  Une 
billû  de  biUarJ  en  choijue  une  autre,  a'ârrôte,  et  la  bille  choquée  se 
meut  à  f^a  place.  Le  mouvement  a  passa  de  la  première  bille  dana  la 
seconde  sanB  allêratioiu  11  cU  rei^té  p;irfailO[nc[it  identique  li  lut- 
mùoie,  seulement  d  »'e»t  tran^fi^ré  dana  un  autre  corp?t.  Ain^t  en  eït*ll 
de  ta  vie,  de  la  senËibiLité,  de  la  pensée.  Elloâ  &b  trans^nettenl,  elles 
au&ai.  h  ia  matière  inorganique. cl  do  même  que  le  moavem(^nl  n'est 
plus  &dn^  la  bille  qui  choque,  dû  même  elle»  dniaaent  par  ceâiier 
dVtre  chez  ie^  gi^nenituurs.  Mais  de  mâme  auâ^i  que  le  mnavement 
de  translation  peut  s'arrêter  et  se  trantormer  en  chaleur,  électricité, 
luioierc,  etc.,  de  ireme  la  vie  peut  être  détruite  pur  une  ucnon  mé- 
canique, Kllti  nVt  dune  pa^  une  subsiain^e,  ni  la  propriété  d'une 
certaine  sub-ntunca  —  ou,  ai  un  croyait  devoir  le  soutenir,  il  l'undrâiL 
L  afïiniMîr  autant  du  inuu veinant,  et  on  général  de  tijute»  te«  r^rcoa». 
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Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'elle  est  incréée,  ou,  m  Ton  idme  EDieax,  Me 
a  même  origine  que  le  mouvement  ou  la  force.  En  ce  sâos  on  peut 
dire  que  c^est  un  mode  de  mouvement  c'est-à'dire  une  manière  de 
mouvement  ;  ce  qui  n'est  pab  la  m6me  chose  qu'un  mode  du  mouve- 
ment ;  car ,  avec  du  mouvement  pur,  nous  ne  savons  pas  si  Ton  pom^ 
rait  faire  de  la  vie. 

En  pareille  matière,  il  n*est  pas  toujours  facile  de  donner  à  sa  pen- 
sée toute  la  clarté  désirable,  parce  que  le  sujet  a^  refuse.  Dana  ses 
curieux  Eléments  de  Physiologie  générale^  M.  Preyer,  s'appuyanE 
sur  l'axiome  expérimental  que  tous  leû  être*  vivants  fxais^eut  cskU- 
aiventent  d'êtres  vivants,  a  cru  pouvoir  avancer  qu'il  y  a  une  loi  <U  la 
conservation  de  la  vie,  et  la  mettre  sur  le  même  pied  que  les  lois  de 
la  conservation  de  la  matière  et  de  la  force.  Son  raisonnement  eall 
noter  ;  le  voici  :  «  La  loi  de  la  conservation  de  la  force  dit  :  là  où  oa 
préexistait  point  de  force,  aucune  force  nouvelle  ne  peut  naître.  Li 
loi  de  la  conservation  de  la  matière  dit  :  là  où  ne  pré^ùstait  point  de 
matière,  aucune   matière  nouvelle  ne  peut  apparaître.  La  loi  de  U 
conservation  de  la  vie  dit  :  là  où  ne  préexistait  point  de  vie,  aastoe 
vie  nouvelle  ne  peut  être  produite.  11  résulte  déjà  de  ces  propcs- 
tionaqueta  question  de  Toriginedelaviene  saurait  être  moins  traos' 
cendante  que  la  question  de  Torigine  de  ,1a  matière  et  de  sci 
forces-  1  * 

Malheureusement,  il  n'y  a  Là  qu'un  habile  arrangement  de  mots. 
Les  lois  de  la  conservation  de  la  matière  et  de  la  force  disent  non 
seulement  ce  que  leur  fait  dire  M<  Preyer,  mais  encore  autre  chose,  i 
savoir  que  de  la  matière  ni  de  la  force  ne  peuvent  être  détroitea;  qa^ 
par  conséquent,  la  quantité  de  matière  et  la  quantité  de  força  sont 
inaltérables-  Oserait-il  soutenir  que  la  vie  ne  peut  être  détimte,  que 
la  quantité  de  vie  ici- bas  est  toujours  la  môme?  Que  signifierait  une 
pareille  assertion?  Il  assimile  des  choses  dissemblables  :  on  pèseU 
matière,  on  mesure  ou  Ton  calcule  la  force,  et  Ton  peut  s'assurer 
par  l'expérience  de  l'absolue  vérité  des  deux  lois  en  question.  Annl 
la  vérification  eipérimentale,  des  penseurs  les  avaient  énoncées  plos 
ou  moins  nettement,  mais  elles  n*ont  pris  vraiment  droit  de  âté  dam 
la  science  qu'avec  Lavoisier  et  Mayer.  Y  a-t-il  un  Lavoisier  ou  on 
Mayer,  qui  ait  recueilli  et  pesé  ou  estimé  la  vie  de  la  fourmi  écrasâe 
par  un  passant  ou  du  bœuf  assommé  à  l'abattoir? 

M.  Preyer  s'est  laissé  tenter  par  une  fausse  analogie  de  rédaction, 
et  il  a  donné  une  portée  trop  considérable  et  surtout  trop  précisées 
principe  d'expérience  omne  vivum  ex  vivo.  Ce  principe  eateuian 
même  contraire  à  sa  thèse;  car  si,  d*un  côté,  il  s'oppose  à  la  géoé' 
ration  spontanée,  d'un  autre  côté,  il  a  en  vue  la  multiplication  d^  ifl' 
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CI,  parLani,  de  la  vie.  Un  principe  ownh  tnaUriêa  «  maS^riê 

^HJ  ovnnl4rt«€tTi  n'aurait  pafi  de  sens;  car  la  matière  n<!  vient  pa^t  <1j> 

U  malière,  ni  laforcoilehforce.  I^ matière  nitaforcen'ontpati  d^naîâ- 

suice,  et  c'€6t  pûur(|Qoi  elles  dû  meurent  pas.  Mais  \e^  êtres  vivant» 

meurent  et  voilà  pourquoi  ils  naisseot.  Cependant  jainaiâ  il  n'est  venu 

^  ridée  d'un  naturaliste  de  prétendre  que  l'importance  des  nat^âan- 

compense  celle  de^  morls;  et  c^eat  là  ce  qu'il  faudrait  pour 

I  ruUome  formula  par  M.  Preycr  Tùt  acceptable. 

ÉSi  je  combats  ici  le  savatU  physiolo^i^e  d'Ién^,  oe  n'est  pa^  que 
%  maniërô  de  voir  soit  en  contradiction  absolue  avec  la  sienne.  Je 
t  veux  pafi  sotidcrii^  6  fon  principe  parce  que  ja  ne  le  compre^ïds 
.»  bleu  ;  et  jû  [te  le  comprend!»  pas  prëcisément  parce  qu'il  a  voulu 
Le  rendre  trop  oiair;  il  lui  a  donnO  un  6nonc6  qui  ne  s'accorde  pas 
^^vec  te  va^uo  do  l'idée. 

^P  J'ai  relevé  «ilitfun»  '  lu  vunit6  des  cflorls  ludique»  que  l'on  fvilt  potir 
''  douner  une  déllitittuu  do  la  vie  ii'iin|ilif]uaiiL  pua  lo  déAiù;  cur  c'est 
jttSttiinent  le  non-vivant  que  noua  ne  connaidaona  pa».  Je  dirai  plu», 
le  non-sensiblo  ot  le  non-pensant  ne  pouventètro  conçus  par  L'esphl; 
quoi  de  plu»  naturel,  puisque  l'esprit  n'c::t  que  vio  et  pcni^âo  pures? 
On  ^'imajtino  parfois  le»  concevoir  parce  qu'on  croit  h  la  16giti- 
mitA  de  l'abstraction.  Au  fond,  il  n'en  eat  rien.  Quel  est  le  penseur 
qui  ait  Jamais  compris^  par  exeinple>  que  la  douleur  pût  ee  faire  ^n- 
tir  à  un  être  inconsciont  do  lui-mômt)  ?  Et  pourtant  voilà  ce  qu'on  a 
prétendu  mainte  fois,  ce  qae  Von  prAti^nd  aoiivent  encore  nousi  foire 
accroire- 

Uana  oel  état  d'it^norance  oCi  nous  sommes  du  mode  d' (exister  des 
étrea  autre»  que  noua,  vouloir  donner  au  mot  w  un  sens  qui  ne 
comporterait  paâ  en  mi^nie  tcmp!«  la  seiiaibîlité  et  la  volonté,  et  aur- 
.tout  vouloir  «pvculer  ïfur  la  ctiose  k  laquelle  ce  mot  correspondrait, 
et  une  prâtentiOQ  téméraire  et  qui  ne  peut  aboutir.  J'en  reviens 
onc  à  ce  qae  j'ai  dit  au  début  de  cette  élude  :  le  terme  de  vie  a  deux 
ans:  Tue  par  lequel  on  di^igne  une  certaine  maniùredc  ae  manifc^ 
opposée  à  celle  de  la  matière  quon  veut  bien  appeler  bruie  — 
ma  ce  sens,  c'eal  un  pur  mot  —  l'autre  que  Ton  appliqua  à  lexis- 
^tence  temporaire  limitée  entre  la  naissance  et  la  mort,  d'agrégations 
auxquelles  on  donne  le  nom  d'individus  —  dans  ce  son^i  ce  terme 
correspond  h  une  réalité.  L'axiome  du  M.  Preyer  n'est  de  miae  dana 
aucun  de  ces  deux  cas.  iVprès  cette  digresâiL>n,  je  rcviijns  a  mon  su- 
jet, c'eat-a-dire  a  U  profanation  de  la  vie. 
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La  cellule-mère,  en  se  nourrîsïani,  do  faîl  donc  qulaiivîmor  u 
certaia  mouvement  h  de»  purlicule»  mit^elles^  et  c'eai  |>jur  1^  t^m 
cclles-ct  deviennent  tîlle  ci  Lui  at>panîeiiDeDC.  A  lour  taar,  ellea  i 
^93<nt  sur  Icâ  mouvements  propres  b  la  cclUik-mcrc;  car  celto  c   _  M.  , 
par  cela  m£mc  que  ses  besoins  «ont  apsiaés,  moditio  son  alluro,  Pa^^  :w 
coitEéqootïl,  quand  oll«  Omettra  un  second  bourgeon,  ce  boorgoor-^^b  , 
bien  que  t;ort»nt  topographtquernent,  ai  jo  puis  ainù  dire,  de  U  cA^    — 
luIc-mèrc,  est  au  fond  le  flU  de  TorganUme  doubla,  compdo^  de  c«t^t^^ 
même  cellule,  que  tiotii^  avons  qtialitiéô  de  fâcônde^  et  <li*  ki 
mière  production  que  nou»  avons  qoaUnëedeneiilre.  Xol\h  pounii* 
la  fille  héritiï  de  sa^  parents  et  contient  en  elle,  d'une  manière  i>luaa 
moin»  facile  &  déchlflrer,  leur  histoire. 

On  touche  ici  du  doigt  Terreur  qui  a  ri^gnè  jusqu'à  ces  tout  demie  i 
temps  sur  la  constitution  de  fœuf.  On  l'a  cru  composé  d'un  prot 
plasrae  IndifTérent.  On  se  diaatt  que,  puisque  les  monèrea  étaient 
fiouche  des  invertébrés  et  des  vertébrés,  rœufdevail  commencer  p^ 
être  une  monère.  C'était  f^ire  une  fausse  appli(;ation  de  la  loi  d'apr 
laquelle  le  d^^vcloppement  de  l'individu  retraça  l'hiflloire  de  sa  ràc 
et  Ton  aboutissait  ainsi  à  une  contradiction.  Car  un  œof  de  saumc 
donne  un  saumon  et  non  un  brochet.  Au  contraire,  l'œuf  ne  po 
pas  filre  indifït^rent,  puisqu'il  porte  écrite  en  loi  toute  celle  bi^toii 
ancestrale.  Pour  lui,  lepasâûn*e&t  pas  non  avenu,  il  eneM  le  fL^^um^i* 
C'est  d'ailleurs  ca  que  les  recherches  les  plus  récentes  ont  na^ 
eemble-t'îl,  hors  de  doute. 

Co  que  je  viens  île  dire  d'un  organiâinu  bicelluUaire»  s'applique  d^  _, 

tous  points  aux  urganiemea  |)hia  coiiiplir^ués.  FiiiMjiiiit  duno  un  nu,  "      ^^       ■    ^Av 
immenî^e  et  passons  à  l'homme.  On  verra  i^u'iL  n'y  â  rien  à  clung^r 
notre  exposé. 

En  effet,  l'ovule  humain  va,  lui  aus^ï.  se  divitor  en  deux,  ^^^^ 
quatre,  en  huit,  ^Tinfini.  Pendant  tout  l'ûecdccroîâMknocJeaceUul^:?^ 
enfantées  ditTèrenE  de  h  cellale-rn&re;  c'est  une  g^ni^ration  hèt^^^" 
gène*  Mais  arrive  lâga  de  puberté,  ceUemâmecohule,  que  jorcgar^^ 
comme  persils  tante,  se  met  h  engendrer  des  celloles  seuabUiHei  i 
elle^méme,  h  la  façon  de  la  monère  ou  de  l'amibe.  Par  cettft  raidon,  ja 
puis  dire  qu'elle  ne  meurt  pis  ;  elle  se  relrouve  dans  a-t  pcMt^HtA- 
Klle  se  retrouve  de  môme  dans  la  famille  qu'elle  a  gn^upée  autour 
d'elle  et  dont  elle  reste  en  quelque  s^orte  le  cenlro;  c'e&t  ce  qu'il  y 
a  d'elle  dans  chacun  des  nicmlires  de  ceue  famille,  qui  constitue 
l'identitL^  subslanlielle  de  Tœuf  yrùX  b.  entrer  dins  la  vie,  et  du  rial- 
lard  sur  le  point  de  descendre  dans  la  lombe.  VoiU  pourquoi  on  peui 
dire  qu'à  tout  le  moins  lu  njuLiùre  pennunettie  du  Tindividu  pendant 
toute  son  existence  se  trouve  dans  la  ceilule  pnnïjtive.  C'est  de  cette 
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bçon  quM  ûU  tfnpré^é  dins  ses  moindres  partieâ  d»  vertu»  ds  «os 
ancdtrctt.  Tdln  est  sa  puiSBance  que,  quand  elle  a  ei^^nilrâ  m  pr^ 
InI^re  nnveloppej  nous  ooncOTons  —  Ihôoriquemonl  pariant  —  qu'oo 
U  détruise,  frappant  ainsi  rïnâindud'nnestérilitéirrâmâdïablc,  saoB 
que  pour  ccU  celle  enveloppa  cesse  de  bDiirpeonner  en  vertu  de  seê 
propres  Ioh.  et  s'épanoui?se  en  un  itmIivuIu  cxltTicurcmenl  ssses 
temblable  &  celui  qni  sonùt  né  sans  cette  muUUlion^  sauf  oetlo  mu- 
tilation môiïic.  C'eat  fin  partant  de  ce  principe,  c'eal-à-djre  de  l'ex»- 
lence  de  prûpriétés  spt^cialcK  aiïcc.lûc«  ^  chaque  cellule  corporelle, 
que  nous  nous  sommes  eiphquô  1»  phénomène»  ^iranges  do  répa- 
ration présent^'3  par  le»  balTacicoa  el  notammenl  par  les  hydres 
d'eau  liouce.  Fnfin  il  faut  considérer  l'enveloppe  achevée  — disooi 
tout  d' jn  coup  l'individu  —  comme  le  support  de»  organes  i^ntra- 
teurs«  el  c'cfii  par  une  habttucie  invâtérôe  qii'ii  peut  contiouer  à 
vi%'re  apr^ï  i'ablailon  ou  la  flL'trUsurc  de  ces  organes» 
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Je  devrais  padcr  de  In  gén^^rotion  acxueitc.  Je  V^  d^jà  fait  dana  me 
élude»  aur  le  Sommait  et  la  Hèe^a.  Je  pourrais  Ajouter  plutieura 
choses  k  ce  que  j'ai  dit  alors:  mais  lea  présenta  articles  «ont  d^jà 
b>«n  tongd,  et  je  crainA  d'avoir  fati^ui^  le  )9Ctear  par  cotte  longue 
«6no  (le  déduction*  et  <Vhypoth^ic«.  Je  pui«  coponiianl  condenser  raa 
iaé«  en  quelnue^  met?. 

La  généralbn  a  son  origine  dans  la  divîçijon  âe  la  celluto  er  deux 
parties,  dnol  chacune  reproduira  ccUe  cellttla  en  fie:urf».  Ln  iJi- 
vi^i^n  êsx  précédée  —  du  moins  lee  recberches  les  plus  récenics 
lemlent  h.  IVHablir  —  d*un  état  où  la  matière  protopla^matique  est 
comme  brouillée.  Prenons  par  esemple  le  noyau.  Il  ne  se  divise  pas 
simplement  en  deux  inorceatïx  ;  mai*  il  commence  par  se  briser  en 
un  prand  nombre  de  fragments,  pui»  ce»  fragmenta  se  raaaembleal 
en  deux  ma»c3  diilinclee.  Par  confiéqoent,  U  riîviftiou  de  la  cellule 
est  précédée  d'un  remaTiiement  dan»  tmto  son  étendue.  Amsi  nous 
voyensune  compagnie  former  (leux  pelotons  de  la  manière  suivante: 
QD  homme  quitte  un  homme  et  tous  ceux  gui  vont  dans  la  mémo  di- 
rection M3  rassemblent- 

Ce  phénom^e  de  sëparallon,  ort  peut  l'assimiler  à  une  polanaatton. 
Quand  on  soumet  Teau  &  Tactlon  d'une  pite  électrique,  lc9  moli^cules 
se  déco:iipe^nt,  etTon  vuit  les  atomes  d'oxygène  et  d'hydrogène  mar- 
cher en  sens  contraire?,  ï^  dunner  unç  ]>oignée  do  main  en  passant 
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€l,  «n  fia  dô  Côraple,  se  réunir  en  corps  fiéparé«  «ou*  Ip»  riochw  qui  U 
attendent.  Dan?  la  côllule,  1^  molécules  qui  justqu'id  araient  voy»ç 
d«  confiervâ  entrent  on  conflit,  et  s«  disposent  à  faire  ménage  à  psr 
Ceci  nous  montre  que  U  dtviiton  que  nous  appelons  la  géDÔratioi 
e5t  précédée  d'un  phénomène  inven^ï  de  colui  de  U  copulatioi 
Car  colle-ci  a  pour  but  de  léunir  des  molécules  do  provenani 
diflSreDtee. 

Lespro^luîtït  âe  cette  dis'î^don  doîventen  etTct  avoir  certaines  proprl 
léaoppos^fta, puisque, sans  cela,  U  divbion  ne  s'expliquerait  pas. C 
une  séparation  par  incompatibilité  d*humear  après  quelque  tecn 
d'une  cohabitation  par  sympathie.  En  pareil  matière,  û  ne  but 
pousser  trop  loin  les  comparai^onset  les  analogies.  Je  ne  puis  cq>et^ 
dant  me  d^tndrc  de  voir  dans  le  rappn>chen>ent  des  deux  moiLi^ 
auK  tendances  divergentes  et  aui  prophétéâ  en  quelque  :tôx~i? 
inverses,  une  lointaine  resâcmblance  avec  ces  figures  géométn^L^i^ 
régulières  corof osées  de  deux  moitiés  symétriques  insuperposabl^at; 
tel  est  un  cyltudro  droit  dont  la  baie  est  un  potyi^one  régulîCKir  ^ 
eûtes  impairs. 

Vuil^  dune  ridée  que  L'on  peut  be  faire  de  la  génération  d*un  o: 
nisnio  moncccUulfûre  telle  que  Tanûbe*  Les  deui  moittés  qui 
sépnrent  sont,  au  moment  où  elles  ^  séparent,  încompatib 
Pour  Ëimptifier  lo  langage,  di»onfl  que  l'une  o^t  mUo,  l'autre  rems 
sans  attacher  pour  le  moment  &  ces  mots  d'autre  idée  que  celle  d'cs^^'^^ 
opposition.  Chacune  d'ellea  va  sa  compléter,  c'est-ilL  dire  qoo  Jo  m^-  ^'^ 
va  se  créer  sa  moitié  femelle,  et  la  femelle  sa  moitié  mUs.  Au 
peut-on  assimiler  la  nutrition  en  tant  quQfornatrice  d^organes,  à 
cop^ilation. 

Quand  la  eellulf?  en  engendre  une  antre  qui  lui  re^ie  uc>coUe 
dant  un  cert:ûn  temps  de  manière  à  fermer  tm  être  à  fondions  to*  *rfl- 
liaéest  la  même  oppofilion  continue  au  fond  è  suba&ter  entre  el^Ett^ 
L'une  est  mile,  l'autre  est  fûmelle.  Il  peut  se  faire,  avons-noua  ^^'^ 
<iue  la  foncUon  génératrice  &oit  le  privilège  de  Ttinc  d'elles  ;  inaï  ^  ii 
peut  59  faire  aussi  que  cbactine  engendre  pour  son  propre  ccum-pe 
une  Jeune  cellule,  ot  que  les  deux  cellales  ainsi  formé»  se  rfiinif  ^^' 
pour  composer  un  individu  semblable  au  parent.  Dans  c€  cas»  09'^ 
ci  est  dit  hermaphrodite. 

Si  cependant  on  fait  pénétrer  Tanalyse  dans  le  pfaénomèiia  de  /' 
généruiion  directe  p^ir  une  cellule  unique,  on  se  convainc  sans  paîM 
que  l'enfant  est  après  tout  un  produit  complexe  où  chacune  des  deai 
cellules  a  mis  du  sien,  et  qu'ain&i  il  est  maie  et  femelle;  seulemenlb 
réunion  de  leurs  émanations  se  fait  en  dedans  ei  non  au  débonda 
nndividu.  Voilà  pourquoi  l'ovule  et  les  sperautoioldes  humains  cen 
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p^jk  le  produit  d'une  gjn^ïration  intérieure,  pour  laquelle  ont  coo- 
péré toutes  lea  cellule»  qui  composent  la  lofcre  ou  le  père,  et  vwlà, 
pourquoi  ausa  l'eofaDt  ressemblera  i  Tua  de  ses  parents,  ou  &  tou» 
les  deux. 

L'hermapbrodiliiinie  par  cntrO'CroiserDent  u'est  qu'une  extension 
particulière  de  rhermaphroditisme  direct  L'enEant  est  le  produit  de 
U  réunion,  Q<m  des  deux  émanotiona  de  la  cellule  première  et  de  la 
calUile  seconde»  mais  des  émanatâonâ  de  la  cellule  première  d'ua 
todividu  et  de  la  cellule  seconde  d'un  autre  individu. 

Cettâ  espèce  d'hermapliroditianne  nou»  mène  tout  droit  à  la  g6nô-> 
ralioii  «oxuellti.  Cur,  si  la  divisiou  du  travail  est  pousse  plus  loin  en* 
core,  de»  individus»  ve  cïiar^cruul  de  produire  seulement  dos  éma- 
nations premières,  d'autre»  deii  émanations  secondeâ,  et  ainsi  seront 
titués  lc3  scxce.  C'est  de  celte  façon  que  Teapècâ  s'améliore  ou 

dégrade. 

Ja  ne  p^iis  mVmpùcher  de  rov^nir  sur  une  id6o  ^ej'avaie  expostïe 
dans  une  note  de  mea  articles  sur  le  Sommeil.  Ceat  que,  h  bien  con- 
ôdérer  les  choses,  Vovaire  est  un  ergane  qui  forme  des  mâles  et  le 
testicule  un  organe  h  fomoTIcs.  En  ciTet,  Tovairé  et  tô  tofiticula  ee  sont 
rtservÂ  le  prîvil^gB  de  rimmortatitf>,  et  jettent  indéfiniment  dans  la 
vie  <lefl  produiti  appelés  à  se  développer  et  à  reproduire  te  type  des 
parents.  Hais  entre  Texcréteur  et  l'cxorété  il  v  a  une  oppo^^ition  de 
salure,  sans  «ijoi  l'excrétion  re^tcrail  incxplicatle.  La  (r6ncralion, 
avon«-nous  dit,  est  le  phénomène  inverse  de  ta  copubtîon.  Par  con- 
séquent, si  nouB  disons  de  Toraire  qu'il  est  feoictlû,  et  du  testicule 
qu'il  ost  mido,  les  produili  du  premier  sont  des  mAles,  et  ceux  du 
second  des  femelles;  ce  qui  veat  dire,  en  d'autres  termea,  que  la 

KmeUe  est  un  mâlier  et  que  le  mt\e  est  un  rcmelUer- 
Peut-î-tretdt-cc  là  le  fondentent  de  la  remarque  souvent  faite  qu'en 
^nd  les  filles  ressemblent  h  leur  père  et  les  i^arçons  &  leur  mère, 
où  cette  autre  conséquence,  ralternancc  dcfi  génératir^ns  :  le  gar- 
çon roseeiï^lam  à  son  grand-père  maternel,  la  ÛUe  h  sa  grand'oUïre 
paternelle- 

Peut-être  cette  manière  d'envisager  les  rCles  des  sexes  nous 

Ibumil-elle  aussi  rcxplicaUon  de  ce  Fiût  singulier  que  les  nalâ- 

I     mno&A  \\ii^\iîTtt9  dcjiinent  un  peu  |.^1ua  de  QUes^  les  nai»»ancc5  t^gi- 

1îai€8|  un  peu  plus  de  garçons.   Cela  proviendrait  de  ce  qiie,  eu 

ifehor«  du  inanagc,  la  fommc.  s'abandonnent  &  son  amont  comme  à 

regret,  prendrait  une  part  moindre  dans  VacXo  générateur.  Enâo 

^lonfiî  se  trouvonùt  renversa  par  ^a  ba$e  le  sut  prC-jugé  qui  fuit  que 

^feiomme  e^st  fier  dû  mettre  au  monde  une  progéniture  mAle. 

^1  C'est  a&âeï  noua  étendre  sur  un  sujet  de  pure  spôcutaUon.  11  reste- 
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rail  îi  rectiercltcr  la  rsUon  tïénûUi.[ue  du  il^r  et  du  plaîïir  v^nérka 
IqdJcniciiI  lU;  ratlracUvii  àv^  t^tx^».  Autru  |ii  oblème  i;uc  jv  tnu  ; 
povr  te  tnoineDL  incapable  d  aborder  avec  quel(|iie  fniit. 

Noue  Toici  amv6  au  terme  de  notre  Uchc^  résumons-notis. 

Lc9  i^lt'nicntv  primordiaux  de  l'univers  ftont  doués  do  :»enNluliK  «?, 
d'it^tclligencû  et  ilû  liberté.  D;inQlQ  prÎDCipd,  ile  vivcni  d'une  wù  L«* 
t6Ate  et  indépcnducito.  Par  cob  même  ni  leur  scnâibîlit^  ui  Iiïur 
iDlelli(^nce  ne  sont  éveilLôœ,  lour  liberté  n'a  aucuno  résistances  à 
VvLÎncrG.  Ils  ne  savent  pus  qu'xiutrc  chose  existe.  On  no  peut  dowjc 
parler  dâ  leur  conscience  ni  de  leur  égc»ïârae,  car  le  moi  no  so  r^ 
vêle  &  lui-mérnô  que  brsqu'îl  est  en  conUct  arec  Là  non-moi.  Gel 
élât  primilif,  ks  poètes  ToTit  oppclâ  le  cbaos.  tl  n'a  qu'une  ^jft«nca 
hy|iollj(^lique,  car  il  dû  peut  txoitr  eu  do  durikî.  En  effut,  ttnni^ 
diatenient  après  leur  naissance,  les  éléments  9*enlrecboquèrcnt  o^» 
afTectôs  dans  lâur  sensibilité»  ils  appliquèrent  leur  intelligence     ^^ 
leur  liberté  à  fuir  les  hourlft  désagréables,  à  rocbOTcher  los  r^**"* 
contre»  cigréables;  et  ainsi  se  créèrent  les  anlipalhie»  et  les  symi 
tbies,  lea  répulsions  et  les  affinités. 

Aa  particularisme  succéda  le  fédéralisme.  Les  unités  élémentsîc 
se  londircnt  en  unités  complexes.  Leurs  coalitions,  fruits  de  Tanw^^ 


-VSS 


et  de  la  baine,  se  cimentèrent  parle  sacriGcc  d'uDC  partie  de 
liberté;  mais  ce  sacriHce  Tut  compersé  par  une  plus  grande  réâS^ 
tance  et  par  une  plus  grande  indépendance  de  Tunitto. 

Insensiblement,  rinlînie  variété  primitive  d'une  infinité  de  ch 
digérant  Tune  de  l'aulre  de  quantités  infinitésimales,  m  place 
groupement  des  sutïâtanc^  suscepliUles  (le  i'harrnonieer,  et  cnt 
les  gruupe&  formés,  se  mani lestèrent  des  dilTérenceï  de  plus  en  p^ 
profondes.  Ce$i  ainsi  que  le  muUiéinaUcien  simplifie  une  6qu 
cdgébiique  en  la  réduisant  h  autant  do  membres  séparés  qu'il 
d'espèces  de  termes  &einblabEc.%. 

De  cette  manière  firent  leur  apparition  dans  le  monde,  d*iiDe  pa 
les  toutes  premières  moléculca  oreaniquea,  c*est*è-dire,  le»  p; 
miéfes  sociéléâ  formées  en  vue  de  la  domination  du  re&tA^  et  d'au' 
pail  en  même  temps,  les  combinaisons  qui,  comme  les  calcain 
passent  pour  inorganiques,  et  qui  sont  le»  résidus  de  leur  activi 

Puis  les  inolécuTes  organiques  se  groupèrent  fi  leur  tour  ;  Ulib^r 
la  sensibilité,  Tintelligence  se  concentrèrent  de  plus  en  plo»  dansi  <•-  ^^ 
at^glomémtions  spéciales;  en  inème  temps  d'aulres  agglomérjtit^  *^' 
se  mirent  A   leur  service  sous  U  forme  dlnstrunicnls  spécill 
acceplanl  volontairement  l'esclavage»  pour  réaliser  un  idéal  entr»  ^^^^ 
de  bien-élre  général,  et  puisant  les  aliments  de  leur  activité  dans       '"^ 
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réservoir  commun  des  forces  passées  à  cet  état  réputé  inorganique, 
maïs  qui  restent  encore,  elles  aussi,  des  espèces  de  mécanismes. 

Les  grands  facteurs  de  cette  concentration  sont  la  génération  et 
son  corollaire,  la  mort^  venues  à  la  suite  de  la  division  du  travail  et 
de  la  spécification  des  organes.  Cette  division  et  celte  spéciôcation 
sont  elles-mêmes  des  conséquences  de  la  vie  en  commun  temporaire 
du  générateur  et  de  Tengendré*  Cette  vie  en  commun  et  rechange 
de  services  qu'elle  suppose  et  comporte,  constituent  Tembryon  des 
sociétés  ultérieures,  lesquelles  vont  se  compliquant  à  mesure  que  la 
fissiparité  fait  place  &  rbermaphroditisme,  puis  enfin  à  la  sexualité. 
Les  qualités  dont  les  parents  sont  pénétrés,  imprègnent  néces-* 
«ùrement  les  germes.  Ceux-ci^  pendant  et  après  leur  épanouisse- 
ment, en  acquièrent  d'autres,  conquêtes  de  l'expérience  ou  du  génie, 
gui  viennent  s'ajouter  aux  anciennes.  Ces  perfectionnements  succes- 
sif, plus  ou  moins  lents,  plus  ou  moins  rapides,  s'accumulant  de 
siècle  en  siècle,  ont  fini  par  produire  l'homme  civilisé,  la  plus  haute 
expression  actuelle  de  la  vie,  de  la  sensibilité,  de  la  liberté  et  de 
l'intelligence  sur  notre  planète. 

L  DCLBŒtJF. 


LES  BASES  INTELLECTUELLES 

DE  LA  PERSONNALITÉ 


Dans  certains  états  morbides,  les  cinq  sens  classiques,  unÎTerael- 
lement  admis,  subissent  des  troubles  graves-  Leurs  fonctions  sont 
perverties  ou  dénaturées.  Ces  c  paresthésies  >  et  «  dysesthésiea  i 
jouent-elles  un  rôle  dans  les  altérations  de  la  parsonnalité ï Ânid 
d'examiner  ce  point,  une  question  préalable  se  pose;  Qu'adiientiJ 
dans  le  cas  de  suppression  d'un  ou  de  plusieurs  sens?  La  pemiima- 
lité  esl-elle  altérée,  entamée,  transformée?  La  réponse,  appuyée^ir 
Texpérienee,  parait  négative, 

La  perte  totale  d'un  sens  peut  être  acquise  ou  congénitale.  Exami- 
nons d'abord  le  premier  cas.  Ecartons  les  deux  sens  secondaires  da 
goût  et  de  Todorat,  ainsi  que  le  toucher,  sous  ses  diverses  formes,  qui 
tient  de  près  à  la  sensibilité  générale.  Bornons-noua  à  Touîâ  et  k  h 
vue.  La  cécité  et  la  surdité  acquises  ne  sont  pas  rares  :  assez  sou- 
vent elles  entraînent  des  modifications  de  caractère,  mais  ces  chan- 
gements n'entament  pas  Tindividu  dans  son  fond  ;  il  reste  le  mËmB. 
La  cécité  et  la  surdi-mutité  congénitales  atteignent  plus  profondément 
la  personnalité.  Les  sourds-muets  de  naissance,  tant  qu'ils  sont 
réduits  h.  leurs  propres  forces  et  privés  du  langage  artificiel,  restent 
dans  un  état  d'infériorité  intellectuelle  notoire.  On  Ta  parfois  eiagi^' 
rée  \  elle  est  pourtant  incontestable  et  elle  tient  à  des  causes  trop 
souvent  exposées  pour  qu*il  soit  nécessaire  de  les  rappeler.  La  per- 
sonnalité consciente  tombe  au-dessous  de  la  moyenne  normale; 
mais  il  y  a,  dans  ce  cas,  un  arrêt  de  développement  plutôt  qu'uHfi 
altération  au  sens  propre. 

Pour  les  aveugles- nés,  Tingéniosité  d'esprit  de  beaucoup  d'enlrs 
eux  est  très  connue,  et  rien  n'autorise  à  leur  attribuer  une  diminu- 
tion ou  une  altération  quelconque  de  la  personnalité.  Quelque  bi- 

1.  Voir  aur  cg  point  lea  faita  rapportés  par  KuBsmatil,  Dit  Stûmngon  dtrSpr^ 
cb.  VIT.  p,  JG,  et  auiv. 
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zarro  que  soit,  pour  nous,  leur  conception  du  monde  visiiile»  qu'Us 
ne  se  figurent  que  par  ouï-dire,  cela  n'influe  sérieusement  ni  sur  la 
nature  de  leur  personne,  ni  sur  Tîdée  qu'ils  en  ont* 

Si  nous  prenons  le  cas  te  pïus  célèbre  de  pauvreté  sensorielle, 
celui  de  Laura  Brigdmann, —  cas  minutieusement  observé  et  sur 
lequel  les  documents  abondent  \  —  nous  trouvons  une  femme,  pri- 
vée dès  Tâge  de  deux  ans  de  la  vue,  de  l'ouïe,  presque  totalement 
de  Todorat  et  du  goût,  réduite  au  toucher  seul.  Il  faut,  sans  doute, 
fiûre  une  très  large  part  à  Téducation  patiente  et  intelligente  qui  Ta 
formée.  Toujours  est-ÎI  que  ses  maîtres  n'ont  pu  lui  créer  des  sens 
nouveaux  et  que  le  toucher  a  dû  suffire  k  tout.  Or,  elle  se  présente^ 
nous  avec  son  individualité  propre,  son  caractère  bien  marqué^  «  ua 
bon  naturel,  une  bonne  humeur  presque  [inaltérable,  une  patience 
pour  s'instruire  égale  à  son  ardeur  *;  bref,  comme  une  personne. 

Négligeant  les  détails  sans  nombre  que  comportent  les  cas  pré- 
cédents, nous  poiïvons  dire  pour  conclure  :  la  privation  innée  ou 
acquise  d'un  ou  de  plusieurs  sens  n'entraîne  aucun  état  morbide  de 
la  personnalité.  Dans  les  cas  les  moins  favorables,  il  y  a  un  arrêt  re- 
latif de  développement  auquel  Téducation  remédie, 

n  est  clair  que,  pour  ceux  qui  soutiennent  que  le  moi  est  un  com- 
posé extrêmement  complexe  (et  cette  thèse  est  la  nôtre),  tout  chan- 
gement, addition,  soustraction,  dans  ses  éléments  constitutifs,  Tat- 
ieint  peu  ou  beaucoup.  Mais  le  but  de  notre  longue  analyse  est 
précisément  do  distinguer,  parmi  ces  éléments,  l'essentiel  de  l'acces- 
soire. L'apport  des  sens  estcrnes  (le  toucher  excepté)  n*est  pas  un 
acteur  essentiel.  Ces  sens  déterminent,  circonscrivent  la  personna- 
lité, mais  ne  la  constituent  pas.  Si  dans  les  questions  d'observation 
et  d'expérience,  il  n'était  téméraire  de  se  fier  à  la  logique  pure,  cette 
conclusion  aurait  pu  être  déduite  à  priori.  La  vue  et  l'ouïe  sont  par 
excellence  objectiis;  ils  nous  révèlent  le  dehors,  non  le  dedans. 
Quant  au  toucher,  sens  complexe  que  beaucoup  de  physiologistes 
démembrent  en  trois  ou  quatre  sens,  en  tant  qu'il  nous  fait  connaî- 
tre les  propriétés  du  monde  extérieur,  qu'il  est  un  œil  pour  les 
aveugles,  il  rentre  dans  le  groupe  de  la  vision  et  de  Touîe  ;  par  ail- 
leurs, il  n'est  qu'une  forme  du  sentiment  que  nous  avons  de  notre 
propre  corps, 

11  peut  sembler  étrange  que  les  paresthésiea  et  dysesthésies,  dont 
nous  allons  nous  occuper  maintenant,  c'est-à-dire  de  simples  pertur- 

I.  CoDiulte?  lar  Ltur»  Bri^dmanD^  U  Rmu  jthilowophiqttef  tome  I,  401;  tome 
Vir,  31G.  Les  principaux  documents  qiu  Ift  coaceraent  ont  été  lecaciJlu  pir  éod 
inititutrice  M&ry  Swift  Lamaon  danâ  bod  ouTrage  :  rA«  Ufo  md  flduMliûn  of  Laura 
Dtvty  Bridgmann,  ihe  tUaf^  dumb  and  ttlind  girU  Londoû,  Iriilwer,  IffïS, 
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bâtions  ou  altérations  sensorielles,  désorganisent  le  moi.  Pourtant, 
l'observation  le  démontre  et  la  réflexion  Teiplique,  Ce  travail  de 
destruction  ne  vient  pas  d'elles  seules  ;  elles  ne  sont  qu'un  épisode 
extérieur  d'un  désordre  intérieur,  plus  profond,  qui  atteint  le  sens  du 
corps.  Ce  sont  des  causes  adjuvantes  plutôt  que  effîcientes.  Les  ^ts 
vont  nous  te  montrer. 

Les  altérations  de  la  personnalité  avec  troubles  sensonels,  sans 
hallucinations  au  moins  notables,  sans  perte  du  jugement,  se  ren- 
contrent dans  un  certain  nombre  d'états  morbides.  Nous  choîsiroDfl 
comme  type  la  névrose  étudiée,  pai'  Krisbaber,  sous  le  nom  de  »  ué- 
vropathiecérébrû'Cai-diaque  »,  11  nous  importe  peu  que  ce  groupe 
de  symptômes  mérite,  ou  non,  d'être  considéré  comme  une  unité 
pathologique  distincte  ;  c'est  aux  médecins  d'en  juger  ■.  Le  but  de 
notre  investigation  est  tout  autre. 

Résumons  les  troubles  physiologiques  dont  TefTet  immédiat  est 
de  produire  un  changement  dans  ia  cénesthésie  (le  sens  du  corps). 
D'abord  des  troubles  de  la  circulation,  consistant  surtout  en  une 
irritabilité  extrême  du  système  vasculaire,  probablement  due  k  une 
excitation  du  système  nerveux  central,  d'où  contraction  des  p^ta 
vaisseaux,  ischémie  dans  certaines  régions,  nutrition  insufQsaate  et 
épuisement.  Désordres  de  la  locomotion,  étourdîssement,  sentimeot 
continuel  de  vertige  et  d'ivresse  avec  Utubation,  résolution  des 
membres  ou  démarche  hésitante,  impulsion  involontaire  &  marcher, 
<  comme  mu  par  un  ressort  t. 

En  passant  de  l'inténeur  à  l'extérieur,  nous  trouvons  le  sens  du 
toucher  qui  forme  la  transition  de  la  sensibilité  générale  aux  sens 
spéciaux.  Quelques-uns  ont  le  sentiment  de  n'avoir  plus  depwdsou 
d'être  ti'ès  légers.  Beaucoup  ont  perdu  la  notion  exacte  de  la  réâs- 
tance  et  ne  reconnaissent  pas,  avec  le  tact  seul,  la  forme  des  objets, 
ils  se  croient  ot  séparés  de  l'univers  *  ;  leur  corps  est  comme  enfe- 
loppé  de  milieux  isolants  qui  s'interposent  entre  lui  et  le  monde 
extérieur. 

n  II  se  faisait,  dit  l'un  d'eux,  comme  une  atmosphère  obscure  au- 
tour de  ma  personne;  je  voyais  cependant  très  bien  qu'il  faisait 
grand  jour.  Le  mot  «  obscur  »  ne  rend  pas  exactement  ma  pensée; 
il  laudrait  dire  dumpf  en  allemand,  qui  signifie  aussi  bien  loiirdr 
épais,  terne,  éteint.  Cette  sensation  était  non  seulement  visuelle, 
mais  cutanée.  L'atmosphère  dumpf  m'enveloppait,  je  la  voyais,  je 

f.  De  la  névropathit  eérébiv-cardiaqvt,  par  te  D'  Kriahaber.  ParJa,  Muaoo,  IBIÏ- 
Eq  géD^rnl.  cGUe  maladie  esL  conaidéréâ  non  comme  udg  espèce  diittiDclF,  mv' 
comme  uq  caa  particulier  de  l'irritation  apinaJe  ou  de  la  neuraalhéDie.  VoJriit^ 
feld  et  Huchard  :  Traité  d€t  névroies,  1863,  p.  QTO  et  201, 
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la  scnlais,  c'était  cûmmii  une  couche,  un  quelque  chose  mauvais 
eontilicteur,  qui  m'isolait  du  monde  extérieur.  Jens  saurais  vmiH 
dire  combien  ccUc  sensation  était  profondo:  il  niô  ïïoinbtaït  Oiro 
trin^portu  cxtrOinemcut  loiii  de  ce  monde  et,  machitiatenrteDt.  jo 
pranoncai  ^  liaute  voix  le^  paroles  :  or  Je  sui«  bien  Joiii,  bien  loin,  > 
Je  ftavaîs  très  bien,  câpendant,  que  je  n'éUïis  pa^t  êtoigtié,  je  me  sou- 
venais très  distiûGlcmcat  de  tout  ce  qui  m'était  arrivé;  mal»,  entre 
le  roomcol  qui  avait  prtoïidé  et  celui  qui  avait  auivi  mon  attaque,  il 
y  avait  un  intervalle  immense  en,  durée,  une  dJtïtanco  cuininedela 
terre  au  soleil  » 

La  vîBîoii  est  toujours  altOréCp  Sans  parler  des  tfX^ublea  ià^cvA 
(photi)pholïe,  amblyoplc),  ies  un»  voient  les  objeU  doubles  ;  & 
d'autrea  ils  sembletil  plats,  et  un  hommo  leur  apparaît  cormno  une 
imago  ddcouptïcj  et  sani»  relief.  P;>ur  beaucoup,  les  objets  environ- 
oauiU  |Nintissunl  9t^  rapeUs^er  <:t  s'élulgucr  fk  l'inûai. 

Lct  tnjuble^-i  uuditif»  aeut  du  la  tuâfutj  ^uaturc-  Le  malade  ne  l'c- 
couiicdl  {dua  lô  &on  de  aa  voix  ;  elle  semble  venîi-  du  irè»  loin  ou  s« 
perdre  dans  l'espace  saiia  pouvoir  atteindre  roreille  des  iiiteilocij- 
tear^i  dont  Ic5  ivponscs  sont  ausâi  dinicilement  perçues. 

Si  Dous  r^utiiatioim  par  la  poiiséo  tous  cq&  syinplÔRiCfl  Cacoompa- 
gnôâ  do  douieur«  physiques  multiplet,  d'alt^-utionit  du  goût  ot  do 
J'odorat)i  noua  voyons  surgir,  brusquement  el  d'un  bloc,  un  groupe 
dô  sensations  internes  et  externes,  marquoee  d'un  caractère  noa- 
veaUj  lii^  entre  elloji  par  leur  ^nmltanAîl^  damt  U\  temps  et  ptus 
ï>rofnndf^m^-nt  encorft  parIVtat  morbide  qui  en  f>sl  î.i  sniircrt  rnm- 
Hiuiie.  n  y  a  h  tous  1^  éléments  d'un  nouveau  moi  :  aijii»j.  parfois 
il  se  forme*  c  J'ai  perdu  la  conscience  de  mon  être  ;  je  ne  suis  plus 
rooi-mi^me  ».  Telio  \i^i  ïa  Tormule  i\w  se  répète  dans  la  plupart  des 
observations.  D*&utres  vont  plus  loin  et  par  moments  se  croient 
doubles  :  u  Une  idée  des  plus  étranges,  qui  s'impoâe  b.  mon  esprit 
snal^^ré  moi.  dit  un  in^t^^nicur,  c'r^l  de  me  croire  double.  Je  sens  un 
moi  qui  pense  et  un  moi  qui  exécute.  '■  (Ob^.  G.) 

Co  processus  de  formation  a  été  trop  bien  étudié  par  M.  Taîne 
pour  que  je  recommence;  "  On  ne  peut  mieux  comparer,  dit-il, 
ïetat  du  patient  qu'^  c^^lui  d'une  cliemilo  qui,  g^irdant  toute»  ses 
idées  cl  tous  ^^  souvenirs  de  chendle,  dcvicndrajl  tout  d'un  couji 
papilloo,  avec  \e$  seniî  et  lea  sengationâ  d'un  papdlon.  bintre  l'état 
ûucien  et  Tèlai  nouveau,  entre  !c  preuii^jr  mot^  —  celui  di;  la  cbe- 
ïiille,  —  et  le  second  moi,  —  cciji  du  papillon.  **  il  y  a  «cisitJo^ 
profonde,  rupture  cainpiëte.  Lt's  sen.'taUunït  nouveJIeii  ne  trouveal^ 
plu»  du  séries  jLiilériearesoîi  elles  puiiiâent  &' emboîter;  le  malade  nd^- 
|ioul  plui  les  ÎEiterprôter,  s'en  servir  ;  il  ne  les  rccoiimilt  pluf^oUes 
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sont  pour  lui  des  inconnues.  De  là  deux  conclusions  étranges;  h 
première  qui  consiste  k  dire  :  c  Je  ne  suis  pas  »  ;  la  seconde,  un  peu 
ultérieure,  qui  consiste  &  dire  :  «  Je  suis  un  autre  •  *• 

Certes,  il  est  dîfQcilû  à  un  esprit  sain  et  bien  équilibré  de  se  re- 
présenter un  état  mental  si  eitraordinaire.  Inadmissible  pour  l'ob- 
servateur sceptique  qui  regarde  du  dehors,  ces  conclusions  sont 
rigoureusement  exactes  pour  le  malade  qui  voit  du  dedans.  A  lui 
seul,  ce  sentiment  contiuuei  de  vertige  et  d'ivresse  est  comme  on 
chaos  permanent  où  Tétat  d'équilibre,  de  coordination  normale,  ne 
peut  s'établir  ou  du  moins  durer. 

Si  maintenant  nous  comparons  au:£  autres  formes,  plus  ou  mm 
graves,  cette  altération  de  la  personnalité  à  sensibus  lœsis,  voici  ce 
que  nous  trouvons  :  un  moi  nouveau  ne  se  forme  pas  dans  tous  la 
cas.  Lorqu*il  se  forme,  il  disparaît  toujours  avec  destrouLles  sasD- 
riels.  Jamais  il  ne  parvient  à  supplanter  entièrement  le  moi  nomul; 
il  y  a  alternance  entre  les  deux  :  les  éléments  de  Tancien  moi  gv 
dent  assez  de  cohésion  pour  qu'il  reprenne  le  dessus  par  intervalk 
De  là,  1  illusion  qui,  au  sens  strict,  n'en  est  pas  une  pour  le  malade, 
de  se  croire  double. 

Quant  au  mécanisme  psychologique  grâce  auquel  il  se  croit  doa* 
ble,  je  l'explique  par  la  mémoire.  J'ai  essayé  de  montrer  précédem- 
ment '  que  la  personnalité  réelle,  avec  sa  masse  énorme  d'étata  sob- 
conscients  et  conscients,  se  résume  dans  notre  esprit  en  une  imagfi 
ou  tendance  fondamentale  que  nous  appelons  Tid^edenotre  person- 
nalité. Ce  schéma  vague  qui  représente  la  personnalité  réelleàpeu 
près  comme  Tidée  générale  d'homme  représente  les  hommes  oo 
comme  le  plan  d'une  ville  représente  cette  ville,  sufQt  aux  besoins 
ordinaires  de  notre  vie  mentale.  Chez  nos  malades,  deux  images  on 
schémas  doivent  exister  et  se  succéder  dans  leur  conscience,  suivant 
que  l'état  physiologique  fait  prévaloir  l'ancienne  pcL'sonnaUté  ou  U 
nouvelle.  Mais  dans  le  passage  de  Tun  à  Tautre,  si  brusque  qu'on  le 
suppose,  il  y  a  une  certaine  continuité.  Ces  deux  états  de  conscience 
n'ont  pas.  l'un  un  commencement  absolu,  Tautre  une  fin  absolue, 
et  entre  les  deux  un  hiatus,  le  néant.  Comme  tous  les  états  de  cons- 
cience, ils  ont  une  durée  ;  ils  occupent  une  portion  du  temps  el  ïe 
bout  terminal  de  Tun  touche  le  bout  initial  de  Tautre,  Bien  plus,  il' 
empiètent  l'un  sur  Tautre.  Quand  Tun  commence  à  exister,  Taatre 
subsiste  encore  en  diminuant  i  il  y  a  une  période  de  coexistence  où 
ils  se  pénètrent  récipmquement.  A  notre  avis,  c'est  pendant  «dtf 

1.  Revu4  philot<?pMqw,  tome   I,  page  280,  et  VrnUlligmet,  A"  édiU^  tome  l'i 
appendice. 

2.  Voir  ÏQ  numéro  d'août  1884. 
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t  àt  transition  ou  de  pcnsttg^  et  autant  de  fo\9  qu'elle  ae  pro- 
duit que  lo  nruladâ  ee  croit  dcublo. 

Remarquons,  enfin,  que  les  troubles  âcnsoHiïb  no  sont  que  le  ré* 
«ult^t  d'un  troubla  plu«  prelbnd  qui  retentit  dans  tout  Torganinme, 
et  que  pw  conBAquent  ici  pncopfl,  li>  non*  du  corps  joue  le  rôle 
principal  rUn»  la  pathologie  de  h  pentonnalitA, 

On  pftiit  s'expliquer,  nmintenant,  comment  la  suppression  inni*«  ou 
acquidâ  d'un  ou  do  pluâicutït  ^oa^.  laisse  la  personne  intacte  dans 
Bon  Tond»  LiDdt»  que  des  perveratous  moiuciitan^cs  et  d'apparence 
moins  fij%ve  la  transforment. 

PbyfiiologiqudDonl,  dans  le  premier  cas^  nous  avons  une  aomme 
d'élâmentft  nerveux  condamnés  k  Tincrtie  fonctionnelle,  soit  au 
d4ïbut.  &oit  dans  le  cours  de  la  vie  :  l«  personnalité  est  comme  un 
orchesb'e  pauvre  ou  appauvri,  mais  qui  suffît  au  nécessaire.  Dans 
le  second ctis,  tou»  \oa  éi^mvuU  ncrveut  servant  aux  sens  externes 
iâs^*  à  la  «ennibilité  musculaire,  A  la  aetisibilité  organique  et  vis- 
cénde,  ont  f  ubi  une  modillcation  insolite  :  c'est  comme  un  orcbeetre 
oti,  brust|uemont,  la  plupart  des  iu&uuinûQtj»  auraient  cbangô  â6 
timbre* 


U 


Unetniuitlon  naturelle  des  pËrcûptîona  aux  idi^ea  se  &rt  par  les 
ballucijiatîoos  dont  nous  allons  Ltudior  le  rOle  dans  le^  anomalies  de 
U  iiersonnaliti*.  Huppelonii,  an  commençant,  quelques  it^ni^ralités 
sur  rclatlialluckn:itoire.  Quatre  hypothèses  ont  été  &ites  pour  l'ex- 
pliquer: 

1'  La  thôorîo  p&iph6nque  ou  sensorielle  qui  placd  dans  lorgane 
des  sens  lo  ^^gû  de  rballm^ination  ; 

3*  La  théorie  psfchiqae  qui  lalocalisedans  le  centre  de  Tid^^tion; 

3*  [a  tbi^orie  mixte  ou  psycho-senâorioUe  ; 

4"  Celle  qji  attabuc  riia[lucin:ttiou  aux  centrer  perceptiEs  de  la 
coucbc  corticale. 

Cettd  deroiâre  thôorie,  due  à  Tamburïni,  est  généralement  ad* 
mise  '.  I/obaeivation  nous  apprend  que  le»  hallucinations  affectent 
tantôt  un  seul  sens,  tantôt  plusleun&;  qu'elles  s'<^teitdeni  le  plus 


I.  Voir  Ittfviu  cfmEi^^utf  da  ïd  JAitmf  tflSI,  pour  l'expocitioD  conpIMe;  «t 
Binel,  fîtcu*  jgrkiUuojrAifUf,  arriL  et  mai  18SI, 
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souvent  aux  deux  côtés  du  corps,  moins  souvent  à  un  seul  (droit  on 
gauche  indiffère  m  m  eut)  ;  plus  rarement  encore,  elles  sont  bilaté- 
rales, mois  en  présentant  pour  chaque  coté  un  caractère  difTérent: 
une  oreille  est  obsédée  de  menaces,  d'injures,  de  mauvais  conseils; 
Tautre  est  réconfortée  par  de  bonnes  paroles  :  un  œil  ne  perçoit  que 
des  objets  tristes  et  répugnants,  Tautre  voit  des  jardins  pleins  de 
fleurs.  Ces  dernières,  à  la  fois  l)ilatérales  et  opposées  en  nature,50Dt 
pour  nous  les  plus  intéressantes. 

Fort  heureusement,  dans  cet  immense  domaine,  nous  n'avoas  à 
explorer  qu'un  très  petit  coin.  Délimitons  bien  notre  sujet  A  Tëtat 
normal,  Tindividu  sentant  et  pensant  est  adapté  à  son  milieu.  Eolie 
ce  groupe  d'états  et  rapports  internes  qui  constituent  Tesprit,  et  ce 
groupe  d'états  et  rapports  externes  qui  constituent  le  monde  eité- 
rieur,  il  y  a,  comme  Herbert  Spencer  l'a  monU*é  en  détail,  une  cût- 
respondance.  Chez  Thalluciné,  elle  est  détruite.  De  làdes  jugeeaents 
faux,  des  actes  absurdes,  c'est-à-dire  non  adaptés,  Cependaat,  tout 
cela  constitue  une  maladie  de  la  raison,  non  de  la  personnalité.  As- 
surément, le  moi  subit  une  déchéance,  il  i-étrograde,  il  tombeau- 
dessous  du  niveau  moyen  ;  mais  tant  que  ce  consensus  qui  le  cons- 
titue n'a  pas  disparu,  ne  s'est  pas  scindé  en  deux  ou  n'a  pas  aliéoé 
une  partie  de  lui-môrae  commff  nous  le  verrons  plus  loin,  il  n'y  a 
pas  de  maladie  propre  de  la  personnalité  :  tes  troubles  sont  s60oa- 
daires  et  superficiels.  Par  lit  se  trouvent  éliminés  pour  nousJ'iin- 
mense  majorité  des  cas  d'hallucination. 

Nous  n'avons  pas,  non  plus,  k  nous  occuper  de  ces  malades  assez 
nombreux  qui  changent  la  personnalité  des  autres,  qui  prennent  l«s 
médecins  et  infirmiers  de  Tasite  pour  leurs  parents,  ou  learapareQls 
pour  des  personnages  imaginaires  en  rapport  avec  leur  délire  *- 

Ces  éliminations  faites,  les  cas  à  étudier  sont  assez  restreints. 
puisqu'ils  se  réduisent  aux  altérations  de  la  personnalité  dont  Tbai' 
lucinalion  est  la  base.  Presque  toujoui-s  tout  se  borne  à  une  aliéwt' 
tion  {uu  sens  étymologique)  de  certains  états  de  conscience  que  le 
moine  considère  pas  comme  siens,  qu'il  objective,  qu'il  place  en 
dehors  lie  lui  et  à  qui  il  unît  par  attribuer  une  existence  propre, 
mais  indépendante  de  la  sienne. 

Pour  Touïe,  l'histoire  de  la  folie  religieuse  fournit  de  nombreai 
exemples.  Je  citerai  les  []lu3  simples,  ceux  oïi  Ictat  hallucinatoire 

1.  Pour  cGrLAina  maJadea,  Je  in^me  ladiridu  eet  four  à  tour  tranaformé  cd  ud 
personnage  imaginaire  et  maintenu  dana  sa  personnalitrî  ri-elle.  Une  fummo,  lini^ï 
rcconnai^aait  aon  mari,  (ant43t  le  prenait  pour  un  intrud.  EWe  le  lit  arrêter  par  ta 
police-,  et  il  i?ut  beaucoup  Je  peine  à  établir  son  idenutO.  (ïlagaan,  cliaîque  d« 
Saiala-AQQe,  11  fcvrier  1677.) 


r 
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affit  «eul  fh  J'orifrinc*  Vue  femme  âtait  pors4cuti^c  par  une  voix  inté- 
rieur© <qxi'elle  n'entendait  quedamtiion  oreille  ■.  «t  i^uisc  révoltait 
contre  tout  ce  qu'elle  vouluit.  Là  voix  voulait  toujoui's  le  mal  fguand 
la  malade  voulaïL  le  hinu.  Elle  lui  criait  parfois,  «m»  qu'on  put  Ten- 
tendre  extérieuremiînl  :  «  Prends  ton  couteau  et  tue-toL  >  U[ie  lutre, 
bpténque.  eut  d*ibord  des  pensôâs  ot  proféra  des  mots  qu'elle 

tn'avaitiwi«i'iïil4»ntJûu  de  dire  et  qu'elle  exprima  bientôt  d'une  voîx 
qui  diff^nut  cio  sa  voit  ordinaire.  Cette  voix  ne  faisait,  h  l'origine, 
qne  des  remarques  indifTtyrûnies  au  miBonnableii  ;  pais  elle  pntun 
caractère  nôgutcur.  ActuoUemeRi,  apr^^^  imize  ans,  ta  voix  cons- 
tate slnaplemeiU  ce  quiî  la  malade  vjeut  de  (lire,  eu  commente  ses 
paroles,  les  critique,  lea  tourne  en  ridiculo*  Le  ion  de  c^tte  voix, 
quand  ■  remplit  parle,  ditTùre  tutijoura  ua  peu  et  môme  (Quelquefois 
totalement  de  ta  voix  ordinaire  de  la  m^iladc,  et  c'est  pourquoi oellC'- 
ci  croit  &  la  réalité  de  cet  esprit.  J*ai  oK-tcrvé  îiouvent  ce?  faits  moi- 
même  *,  ■ 

Poiirla  vue,  feaaiiônationd  de  co genre  sont  moÎDs  f^ôquentea: 
c  Un  homme,  très  intoUigcnt,  dit  V^ig^n  (p.  I^JO),  avait  lo  pouvoir 
de  poe«r  devint  Iue  «on  doubU.  Il  riait  tr^  fi^rt  à  ce  doubli^  qui  Hait 
aussi.  Co.  fut  !ùngtenip*t  pour  lui  un  sujet  d'amusement,  m^ii*  dont  lu 
résultat  Anal  fut  lamentable.  Il  se  convainquît  grûdueïlemsnt  qu*il 
était  hanté  par  lui-môrTic  (tuinnted  bij  himself).  C^i  autre  moi  lo  ciii- 
canait.ta<fuiiiail  et  mortifiait  .sans  reljUhe.  Pour  mettre  fin  i\  cette 
tri^ste  existence,  il  régla  neii  afFiires  et,  ne  voulant  pas  commencer 
une  autre  année,  le  31  décembre  à  minuit,  il  se  tira  un  coup  de  pis- 
tolet dnn:^  la  bouche.  > 

tnllii  M.  Bail  a  mpporlé,  dans  VEncéphate  (i882,  II),  le  fait  dun 
Américain  qui.  par  des  hailucinatious  simultarirtcâ  de  l'ouïe  et  de  là 
vue,  crée  de  toute^i  piêcLri^  u[i  personnage  imaginaire,  a  A  la  suite 
dune  îjsolaton^  il  roAtasans  connaisï<ance  pendant  un  moir;.  Peu  de 
jouri  après  avoir  repris  «es  serts,  il  entendit  une  voix  d'homma  net- 
tement articulùt;  qut  lui  dit  :  Il  CommL*nl  alIcz-vouMÏ  »  Ld  malade 
réponi):t>  et  uno  courte  convei'sation  s'engagea.  Le  lendemain  la 
môme  question  est  rëpéTôo.  Le  malade  regarde  et  ne  voit  personne. 
■  Qui  aes-vous?  m  dit-il.  «  Je  sui^  M,  Gabbage  u,  répondit  la  voix. 
Quelques  jours  plus  lanl,  le  mabdo  entrevit  son  inlerloculcnr  t[(ji, 
à  parliL-  de  celle  if-poquo,  s'est  loujours  prvseute  suus  Ictt  taOaieo 
traita  et  le  môme  custumc.  Il  Ii^  voit  toujours  do  facCi  eu  hutite  seu* 
lemcut:  c'est  un  homme  vigoureux  et  bien  fait,  de  ti'cnte-six  ana 


'  L  Grir«in|f*r.  i/ala<Jt«i  m^n'aln,  ind.  rronç.,  p.  îd^fftC.  ^  Bain«rg«r  r«ppporto 
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environ,  avec  une  forte  barbe,  le  teint  châtain  foncé,  les  yeux  grands 
et  noirs,  lea  sourcils  fortement  dessinés  :  il  est  constamment  en 
habit  de  chasse.  Le  malade  aurait  bien  voulu  connaître  la  profeesion, 
les  habitudes  et  le  domicile  de  soo  interlocuteur;  mais  cet  homme 
ne  consentit  jamais  à  donnerd'autresrenseignexnentsque  son  nom  i. 
Enûn  Gabbage devient  de  plus  en  plus  tyrannique  :  il  ordonne  àTÂn^ 
ricain  de  jeter  dans  le  feu  son  journal,  sa  montre  et  sa  chaîne,  de 
soigner  une  jeune  femme  et  son  eniant  qu'il  empoisonna,  enfin  de 
se  jeter  par  la  fenêtre  d'un  troisième  étage  d*oU  il  tomba  tout  meur 
tri  sur  le  pavé. 

Ces  faits  nous  montrent  un  commencement  de  dissoluiion  de  k 
peraonnaîUé.  Nous  en  citerons  plus  tard  d'autres  qui  n'ont  pas  llial- 
lucination  pour  base  et  qui  nous  feront  mieux  comprendre  ceux-ci. 
Cette  coordination  plus  ou  moins  parfaite  qui,  à  l'état  normal,  coia- 
titue  le  moi,  est  partiellement  entamée.  Dans  ce  groupe  d'états  de 
consciencû  que  nous  sentons  n&tres«  parce  qu'ils  sont  produits  co 
subis  par  nous,  il  y  en  a  un  qui,  bien  qu'il  ait  sa  source  dans  l'orga- 
nisme, n'entre  pas  dans  le  consensus,  reste  à  part,  apparaît  conmfe 
étranger.  C'est»  dans  Tordre  de  la  pensée,  l'analogue  des  impul- 
sions irrésistibles  dans  Tordre  de  Taction  :  une  incoordination  pa^ 
tielle  K 

Mais  pourquoi  ces  voix  et  ces  visions  qui,  en  fait,  émanent  dn 
malade,  ne  sont-ils  pas  siennes  pour  lui?  C'est  une  question  Irëfl 
obscure  à  laquelle  je  vais  essayer  do  répondre.  Il  doit  y  avoir  des 
causes  anatonûques  et  physiologiques^  malheureusement  incooDEres, 
dont  la  découverte  résoudrait  le  problème.  Dans  cette  ignorance 
des  causes,  nous  en  sommes  réduits  à  ne  voir  que  la  superficie,  l€s 
symptômes,  les  états  de  conscience  avec  les  signes  qui  les  tradui- 
sent. Supposons  donc  un  état  de  conscience  (avec  ses  conditions 
organiques)  qui  ait  ce  caractère  propre  d'être  local,  c'est-à-dî» 
d'avoir  dans  l'organisation  physique  et  psychique  un  rayonnement 
aussi  faible  que  possible.  Pour  me  faire  comprendre  par  antitliËse, 
prenons  une  émotion  violente  et  brusque  :  elle  retentit  partoutt 
ébranle  tout  dans  la  vie  physique  et  mentale  ;  c'est  une  diffusion  com- 
plète. Notre  cas  en  est  l'antipode.  Organiquement  et  psycbiquement, 
il  n'a  que  des  connexions  rares  et  précaires  avec  le  reste  de  TiDdi* 
vidu  :  il  est  en  dehors,  &  la  manière  d'un  corps  étranger,  logé  dass 
Torganisme,  qui  ne  participe  pas  &  sa  vie.  Il  n'entre  pas  dans  cette 
grande  trame  de  la  cénesthésie  qui  soutient  et  unifie  tout.  Cest  un 
phénomène  cérébral  presque  sans  soutien,  analogue  aux  idées  im* 

K  Sur  les  impuUïoûs  im-flistiblea  comn^e  phénomëue  d'ic coordination  partielle, 
voir  Lea  ifaUdi«*  dt  la  volonté^  p.  71  et  HuiT&nlc*- 
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ïsé«s  par  «agffâiUoo  duis  riiypnûtifim«.  Cô  qaî  corrobore  c«t  e«âai 

^'explication,  c*esA  que  Tétat  morbidt^,  s*ii  n'osï  enrayé  pai-  la  nutur^ 

la  médication,  a  une  tendancd  Citale  à  âvolutu\  &  prendre  im 

orps  aux  (h^pene  de  la  persoûnatité  primitive  qui  s'ainoiiidnt,  ron* 

I  ]>âr  un  parasite.  Toutcfoie»  daiis  c^  cas,  il  &ràù  sa  marque  on- 

inelle;  il  ne  oanslitue  pas  un  dcduubliMDeiit  de  la  porsomialité, 

[jinais  une  aliénation. 

Je  ne  doouc  cette  tentative  d'eiplicatioQ  que  poar  une  ïiypotbèse, 
bien  penuadé  que  lignoranco  des  conditions  org^injque»  du  pbt:nf>' 
lène  nous  interdit  les  raî»on:s  probautcH.  JV  dû,  d'ailleurs,  antiaper 
'gui'  ce  qui  sera  dit  ci-apr£!s  à  propos  tle^  iUcos  ot  qui  nous  fournira 
peut-Cilre  de  nouveaux  argument»  en  bivâui-  de  cûlte  hypolbi^. 
h    Ttous  «vous  maintenant  H  parler  d'exoériencea  i^centes  sur  lc« 
■  halludnâtlûnft  qui,  Jointes»  à  d'autre*  faits,  ont  conduit  certains  au- 
teurs Ji  donner  du  dédoublement  (le  la  pen^onnalilâ  une  explication 
Lai  »nq>]c  qu'elle  a^'niit,  puur  aiusi  dire,  palpable.  On  démontre 
U'aboni  rîiidcpcnd^incc  foiiclionncUe  dctf  deux  hémisphères  du  cer- 
preau,  et  on  en  conclut  que  de  leur  ayncr^fie  i^é^ultc  Téquilibre  de 
fcsprit.  de  kur  déeaccord  de^  trouble»  divers,  et  ûnulemoiit  la  acI^ 
^toti  vn  doux  de  ]*individu  psychique-  Il  y  a  là  doux  quâstions  dis- 
lÎQCtetquo  plueîours  des  amvuntii  que  rtouiï  allons  citer  ont  bien  vuoa, 
Rwa  qui  ont  été  confoiulin.ii  pur  d'aulrcK. 

On  médecin  connu  comme  psychologue»  air  Henri  Hollaad,  étudia 
]e premier,  an  IH4Û,  le  cerveau  comme  organa  dotibleet  insinua  que 
jolques  aberrationn  dt?  IVsprit  pourraient  i!^tm  ducs  ^  l'aclion  dt^rô- 
tlée  de  deux  hémij^phères  dont  l'un,  dutis  cerUnti»  ca^,  surnhle  cor- 
der les  perceptions  et  les  sentiments  de  l'autre*  En  1844,  WiRan  va 
plus  loin  :  il  soi^tient  que  nous  avons  deux  cerveaux  et  non  un  seul 
H  que  ff  le  corps  calleux,  loin  d'être  un  tiiiit  d'union  entre  eux,  est 
[on  mur  de  séparation  > ,  et  il  affirme  plus  neUement  que  sou  devancier 
'  b  dualité  de  re^pril  K  Les  progrès  de  Tanatomie  oéiC'brale  donnè- 
rent ensuite  des  ri^sultiitâ  plus  positifâ  :  îniïgulitâ  de  poidi^  des  dûux 
lobes  du  cerveau,  asymétrie  con&tunte,  différences  dans  la  topogra- 
phie de  récorcc,  etc.  La  d^couverto  de  J3roca  sur  le  siège  de  fapba- 
^e-fut  un  nouvel  argument  d'une  grande  valeur.  On  supposa  ams»! 
que  rb^ioisphère  gauche  aérait  le  siège  principal  de  l'intelligence  et 
rde  la  volonté,  que  l'hémisphère  droit  serait  plus  spécialement  dé- 
Ivolu  h  la  vie  de  nutrition  (Brown-tiéiiuard).  J'abroge  cet  historique 
[qui  pourrait  être  ]orig>  pour  eu  ventr  tout  de  suiteau\  ballucînations. 

i.  W^gnn.  Tke  dn^tnjf  vftntni  prdvti  bij   Un  iirurlurr,  fttxciioni   and  diHQffi  0/ 
tjik«  Bf*v»  dif  J  Ay  ihg  phanc^tna  of  mvrifaJ  dtran^ttntut    qnrf  thtxpn  <o  ^*  riiffnfiAJ  la 

raf  ntpcmahility.  loadoi],  lUL  C«  iivro  mal  Ai^)rê  ne  tient  fia*  c«  que  h  titre 
smeL 
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L'existence  d'hallucinations  simultanées,  triâtes  d*un  côté,  gaies  de 
Tautre,  en  tout  cas  différentes  et  mémeâ  contradictoires,  attira  Tat- 
teation  des  observateurs.  Il  y  avait  mieux  à  faire  que  d'obsen'er, 
c'était  d'expérimenter.  L'hypnotisme  en  fournit  les  moyens.  Rappe- 
lons que  le  sujet  hypnotisé  peut  parcourir  trois  phases  :  Tune  léthar- 
gique, caractérisée  par  l'excitabilité  névro- musculaire  ;  l'autre  cata- 
leptique, qui  se  produit  en  soulevant  les  paupières;  la  troisième, 
somnambulique>  causée  par  une  pression  sur  le  vertex.  Si,  pendant 
Tétat  cataleptique  on  abaisse  la  paupière  droite,  on  agit  par  \k  sur 
le  cerveau  gauche  et  l'on  détermine  un  état  léthargique  du  M 
droit  seulement.  Le  sujet  se  trouve  ainsi  partagé  en  deux  :  hémilé- 
thargique à  droite,   hémicataleptique  à  gauche  ;   et  voici  ce  qui  se 
passe.  J'emprunte  ces  faits  au  livre  bien  connu  de  M.  P.  Richer  ; 

«  Je  place,  sur  une  table^  un  pot  à  eau,  une  cuvette  et  du  saroa; 
dès  que  son  regard  est  attiré  sur  ces  objets  ou  que  sa  main  touche 
Tun  d'eux,  la  malade,  avec  une  spontanéité  apparente,  verse  Teut 
dans  la  cuvette,  prend  le  savon  et  se  lave  les  mains  avec  un  soin  mi- 
nutieux. Si  Ton  vient  alors  à  abaisser  la  paupière  d'uD  seul  oeil,  de 
Tœil  droit  par  exemple,  tout  le  côté  droit  devient  léthargique^  la 
main  droite  s'arrête  aussitôt^  mais  la  main  gauche,  seule,  n'eu  con- 
tinue pas  moins  le  mouvement.  En  soulevant  de  nouveau  lapaupî^ 
les  deux  mains  reprennent  aussitôt  leur  action  comme  auparavant 
La  môme  chose  se  produit  aussi  bien  du  côté  gauche. 

«  Si  ûD  met  entre  les  mains  de  la  malade  la  boite  qui  reoferroc 
son  travail  au  crochet,  elle  louvre,  prend  son  ouvraf^e,  travaille 
avec  une  adresse  remarquable...;  si  Ton  vient  h  fermer  un  de  s^ 
yeux,  la  main  correspondante  s'arrête,  le  bras  retombe  inerte.», 
mais  Tautre  main  cherche  à  continuer  seule  un  travail  désonoaie 
impossible;  le  rouage  continue  h,  marcher  d'un  seul  côté,  i&ais  il 
modifie  son  mouvement  dans  le  but  de  le  rendre  eflicace.  > 

L'auteur  rapporte  plusieurs  cas  du  môme  genre  dont  je  ne  citerai 
que  le  dernier,  parce  qu'il  confirme  la  découverte  de  Broca.  On  place 
entre  les  mains  du  sujet  un  hvre  ouvert,  en  attirant  son  regard  sur 
Tune  des  lignes  :  elle  lit.  «  Au  milieu  de  la  lecture,  locclusion  de 
Toeil  droit  {et  par  l'en I recroisement  des  nerfs  optiques,  c'est  le  cer- 
veau gauche  qui  est  impressionné),  l'arrête  court  au  milieu  d'un 
mot,  au  milieu  d'une  phrase.  Elle  reprend  aussitôt  que  l'œil  droit 
est  ouvert  de  nouveau,  achevant  le  mot  ou  la  pln^ase  interrompae* 
Si,  au  contraire,  c'est  l'œil  gauche  qui  est  fermé,  elle  continue  sa 
lecture,  en  hésitant  un  peu  parce  qu'elle  est  aniblyopique  et  achrO' 
matopique  de  Tœil  droit  '.  » 

1,  Richer.  Etude*  cUniquet  tur  l'ht/itiro'épiUpsit,  p.  301-303. 
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On  ppiit  variûr  ce*  expén^^nce».  Un©  allîtudo  dilTéreote  eat  impri- 
nu^ûaux  membres  de  chaque  cMé  dn  corps:  nl^r»  1«ïHiTj<-t,  iWm 
câtâ,  a  l'expression  du  commandËniont,  de  l'aiitn^  icourit  eX  envoie. 
des  biiscrs.  On  peut  provoquer  I'6Ut  halliicinatofrâ  h  ûrùiïG  ou  h 
gauche  îUïul6men t.  Enfin,  deux  ikcrÂOiine»  s'approchent  chacune  de 
roreiUe  du  sujet:  Tune,  à  droite,  liéciii  Je  beau  Icmps,  le  côt6  droit 
sourit;  Taulrc,  à  gaucho,  décrit  U  pluie,  la  ci^UÏ  lïauche  traduit  le 
désagrément  et  la  commissure  labiale  s'abaisse.  Ou  bien  encore, 
pendant  qu'on  suggère  par  l'oreille  dryilu  rhallucinalion  d  une  ftïte 
champêtre,  près  do  Toroille  gauche  on  imite  L'aboiement  d'un 
chicQ,  le  Tisuge  exprime,  h  droite,  la  aatls^ction  ;  à  gauche,  rinquié- 
lude'- 

Ces  expériences,  dont  nous  ne  donnons  qu'un  sommaire  tj'^  sec, 
jointes  à  beaucoup  d'autres  faits,  ont  coudait  ir^s  logiquement  i 
cette  conc1u?^ion  :  indépundnnce  relative  des  deux  bâmisphércâ  céré- 
braux» qui  n'exclut  eniien  leur  coorJinatloii  normale,  m^tîziqui.dans 
certain»  cas  pathologiques,  devient  un  dualisme  cuuiplet. 

On  a  voulu  aller  pluîî  lain  et  établir  que  ce  duall»iïiQ  cérébral  &ufAl 
a  expliquer  tout  désaccoid  tlans  roaprit,  depuis  la  simple  b^itation 
entre  duux  partÎA  à  prcndrt>  ju^^qu'au  dédoublement  complet  de  la 
pcrtK>nikalH6.  Sî  nous  voulon.n  fi  la  to'ia  io  bien  ot  le  inni,  n  nous 
avons  lies  LmpuUions  criminolles  ol  une  uonsdence  qui  le*  condûmno, 
si  le  fou  p^r  inetriiit8  reconnaît  ea  folio,  si  le  di^lirant  a  dos  momont£ 
de  locJdiU,  si  enfin  quelques^  individus  se  croient  doubles,  eV'st  toul 
simplement  paroe  que  les  deux  hémisphères  sont  désaccordais  ;  Tun 
e»i  «ain,  l'autre  morbida;  un  ^tat  si^ge  à  droite,  son  contraire  b. 
gauche  ;  c'est  une  sorte  de  manîehéifime  pbyfâologîqud. 

Grie^în^ôr  rencontrant  celte  tlir^^orit?,  d^fi  6mi»e  ttmidi^ment  &  son 
époque,  aprfts  avoir  citf^  le^f^tit^  qu'elle  revendique  et  le  cas  d'un 
de  ses  maladas  qui  a  ee  sentait  déraisonner  d'un  seul  c61é  de  la  t^le, 
du  c'^ié  dmit  V.  conclut  en  ces  termes  :  «  Quant  k  nous,  nous  na  som- 
mes nullement  disposé  à  accorder  &  c^s  faits  une  grande  valeur  \  u 
£d  ont<ilsg:igu4ï  depuis^  C'est  bien  douteux-  D'abord  (puisque  la 
Ihéorie  repose  sur  une  question  de  nombre),  n'y  a-t-il  pas  des  indi- 
vidus qui  se  croJeni  triples  ï  J'en  ironvc  du  moins  un  cas:  *  JVii  len* 
coatrC%  dit  Ei^quiros.  dan»  un  établissement  d'aliéné»,  un  prôlre  quî> 
I  pour  avoir  applii^ué  troji  ardemment  son  intelligence  au  myslÈre  de 
la  sainte  Trinité,  avait  nui  par  voir  autour  de  lui  les  objets  triples,  11 
se  figurait  lui-môrne  Ct!"o  en  trois  pei'^îme*,  et  voulait  qu'on  lui 

1.  llH^nan  vt  nii<Tinntp«l|i'-r  :   Uninn  mÀiiir*air^  iJi  (>t  tD  mm  IH^. 
9.  OuKf.  cité,  p.  ÏS.  Voir  aunti  k*  condunioni  bégalivcfl  de  Ctisrltoa  fiMti&D, 
lor  ce  point,  iqoiq  If,  cb.  XXIV, 


422 


HETuc  raaosoroiQijs 


«ervit  h  Iftblo  iroie  couvetts,  trois  plats^  trois  sûrvîettes  *.  >  Je  croîi 
qu'avec  uo  peu  depatîonocct  ()(^  ri^crlmrchi»,  en  <^n  trouvi^rail  d'au* 
très;  tnais  jene  vouvpnAmc  pr^vAloir  de  ce  ci»  <lo  triplictt^qui  lïkB 
partit  «ui^u^pMhl^  itfï  plufïiaurïi  intecpr^Utlofts.  Il  y  n,  cotitro  colle 
thtoritf!,  de  inailleiirea  raisnna  &  allt^iier,  et  appuyt^a'i  i«ur  àe»  ts^\s 
rulgaire.4.  £J!e  repose,  eti  dÉOnilirc.  sur  cette  bypotbèse  fthsolimeïil 
arbitraire  que  la  iullo  ii'csl  loujoui**  qu'entre  deux  élut*.  L'tftpé- 
riciicc  la  conlreJit  compliMement.  A  rpii  n'esl-il  pas  arriva  d'htaîter 
entre  a^ir  dans  un  seti»  ou  dans  fe  sens  contraire  ou  s'abstenir  ;  ca* 
tre  vofager  ^u  nord  ou  au  midi  ou  rester  cbaz  soi!  Il  arrire  maintes 
fois  dans  ta  vie  que  trois  partie  i^oui  en  prfVsencc,  doot  ch9cune]cdai 
n^ccâKaircmenl  îesdijuxautre-«.  Oùto^e-i-on  to  troi^^me  ?  puisque 
c'est  souit  cette  fortne  étrange  (|ae  Ja  question  a  été  posée. 

Dans  quel<]ue3  cas  d'atrophie  coog^niUlL-  du  cerrcau,  f]uî  par**** 
sent  appuyés  i>ui'  di^  observations  autltetitKjut*^,  on  a  vu  des  1  vi^' 
vidutf  rûdutts,  dès  ren&nnce,  h  un  aeul  bômtspbère  cfrâbral;  V-^ 
développement  inlellectuel  était  ordinaire  et  ils  resscmblaieiï^^  *** 
re&le  des  hommes  V  CIïivï  eux,  dans  l'byîwlUèse  que  noua  coro^-^'H 
tons,  aucune  tuite  intérieure  n'aurait  dû  «e  produire.  Je  crois  înu^*^^ 
d'fTi»ii»târ  sur  reUe  erilique  et  Je  me  t>orne  h  rappeler  le  moi         °* 
Griesinger  sur  les  vers  du  Fau&t  :  ce  ne  9ont  pas  deux  flnieft  des^"^ 
ment,  mais  plusieurs  qui  habitûot  en  nous. 

A  vrai  dire,  celte  discussion  serait  oiseuses!  elle  nMlaîl  une 
sion  de  voir  une  foi^t  de  plus  notre  sujet  soua  une  nouvelle  iacc.  ^ 

opposiUoriïi  dans  hi  personne»  cette  scission  partielle  dtns  le  mot-t^V^t^ 
qu'ils  eo  trouvoot  aux  monicnLt  lucideâ  de  la  Tolteet  du  délire*,  d^^^  ^^ 
la  rt^prot>.7tion  du  dipsomane  pour  Iiii>mènie  pendant  qu'il  ^^**  _  —  ^^ 
Aont  |>us  des  oppositions  dans  J'efipaco  (d'un  bémispbére  à  r«u  In?) 
mais  d^s  oppositions  dans  ta  itfmpj.  Cù  sont,  pour  employer  ~  ~*n(l 
eipr^sion  favorite  de  Tâw^s^  des  »  .'ïtittiides  »  suece*sivoft  du  r^tfDO^ 
Cette  hypolhL'SG  rend  compte  de  tout  ce  que  Vautre  cxpliqne  e^t-  01 
outi'e  de  ce  t]u'clle  n'explitjuG  pus. 

Si  l'en  est  bien  pénétré  de  cette  idée  que  la  personnalité  est    un 
consensus,  on  n  aura  pas  de  peine  à  admeilix;  que  ceue  masse  d'ètJts 
ineonscientd,  subconscients  et  conscients  qui  la  cousiituunt,  se 
résume,  h\in  moment  donné,  en  une  tendance  ou  un  état  prépon- 
df>raut  qui,  pour  la  personne  elle-môme  et  pour  les  autres,  en  ed 

1,  Rtrut  iSa  Dfux'itondet.  m  octobre  181^.  p.  307. 

3.  CoLird,  Etude  luT  l'alrtfpKit  cm^rnU,  Psni  1808,  Dïef.  tn^yd.  dâ*  tci^atn  m§- 

rapports  un  ^xvoiplts  curicui. 
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l'evprQtaioQ  roomentanéo.  Aufisitôt  cette  môme  masse  ifdlétncnt» 

eoQstituaatd  se  rùïîLitno  en  \in  état  contrJiinï  qui  passe  éiu  premier 

pl&n.  Tel  «st  notre  dipwmane  qui  boit  et  se  nl-pri mande.  L'état 

de  conscience  prépondérant  à  chat^ue  instant  est  pour  rindivido  et 

pour  leâ  autres  Ha  perâonnslitÉ.  C'et^t  une  illu^ioa  naturelle  dont  il 

est  dîfiSdle  de  se  dcf:iire,  itui.-^  une  illusion  qui  repose  8ur  une  cens* 

deoctj  parlititZû.  En  réalité,  il  qY  a  ipiiî  deux  altitudi::»  successtras, 

e*est-iiHlire  une  iiHéreaee  de  groupciutînt  eoti^  Je#  nK>med  éiéments 

Mvoc  prédominance  de  <|ueJ'|ues-*unii  et  cequi  s'ensuit.  Notre  corps 

peut  de  mOme  prendre,  coup  sur  coup,  deux  attitudes  contraire^ 

Baiis  cesser  û'Hni  lu  même  oorps, 

n  est  cliiir  que  irojjs  étai^  uu  pJu:ï  peuvent  m  succMer  (coexister 
«n  aptxircnce}  pur  le  moitié  iiiéc:;iiit.sine.  Nous  ne  voîuuwj^  plus  riv6s 
4fcu  iionibre  deux-  Il  faut  recoujialtro  hâiis  doute  que  cette  scissiou 
intérieure  e^t  pluo  ù'équonto  entre  deux  ^tate  conirairea  qu'entre 
^ois  ou  un  plus  ^rond  nombre- Cvlaticnt^ocrttûnc9  conditions  de  la 
-oondcicnce  ifu'tl  faut  rnppcicr. 

Y  a-t-il  une  coexiâtonco  réelle  outre  deux  t^tatâ  do  conMctcnoo  ov 
aoo  aucceaùon  si  rapidt^  qu'elle  apparat  comme  une  aimidl^iiii^t/*? 
C*â0t  U0e  question  tn>sdftlicftt4i,  non  r^olue,  qui  lésera  peut*ëU'e 
«m  îour  par  le^^  p^rho* physiciens.  Ilamilton  et  d'autres  ont  soutenu 
«^ua  IKHU  pnuvitKM  iwaïr  juiuprii  «ix  irnprosuîens  h  Ui  fbifi,   mstîn  leur 
<ïODClUfion  est  di^tiuiti^  d'upi^n'-^i-^tionn  groftSÎAres.  La  dùlL-nnimdJon, 
Cïar  les  prooédâa  rigoureux  de  la  physique,  de  la  durâe  deJi  élaU  de 
«Mnâcitfiicô  a  été  un  çx^nA  pas.  Wundt  a  essayé  d'aller  plus  loin  et 
<la  fixer,  par  rexpôriencû.  oc  qa*iJ  appelle  atec  raison  retendue  de 
la  cofksdence  {Vmfan/j  der  ^ivusitt^ins),  c'es^à-dire  le  maximum 
d'étaU  qu'elle  peut  contenir  h  la  fois.  Sea  eipérîenoes  n'ont  porté 
que  sur  des  îjvpressioa^  t^xti^mement  simples  (f&s  coupa  d'un  pen- 
dule r^uli^remcnt  entrccoupî^  par  les  coups  d'un  timbre]  et  par 
conaéqueutnesout  pas  de  tout  pointspplicablcs  aux  t.^tau  complexes 
<iul  nous  occupent.  Il  a  trouvé  «  que  dowce  reprôî^entations  lorment 
retendue  maxima  da  la  con^tcience  pour  des  états  su&ce«&,  relatif 
vement  Kimplcs.  »  L'expéric^ncc  semble  donc  prononcer  en  laveur 
4' une  succession  très  rapide,  équivalant  à  une  coexistence.  Les  deux, 
troi0  ou  quatre  états  couiraire»  Acratënt,  au  tond,  une  sucoeasion. 

Ue  plUB^  nous  savons,  suivant  une  comparaison  Houveni  eonplojrêe 
que  la  cooedence  asa»«  tache  jaune  o,  comme  la  rétine.  La  visioa 
distincte  n'est  qu'une  petite  portiuti  de  la  vi^^ïon  totale.  La  conscience 
claire  ij'u>t  qu'une  |)cUte  portion  de  la  conscience  LotAlo.  Nous  tou- 
clionsiciiacau»eu^aui-eile  etincuriiMe  de  celle  illuMou^  par  laquelle 
rindiridn  s'îdeutdieà  »ouétutde  conscience  actuel,  surti:>uilorËqu'U 
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est  intense  :  et  fatalement  cette  illusion  est  bien  plus  forte  pourJm 
que  pour  les  autres.  Nous  voyons  aussi  pourquoi  la  coexistence  (ifH 
parente)  est  bien  plus  facile  pour  deux  états  contraires  qae  poor 
trois,  et  surtout  pour  un  plus  grand  nombre.  Ce  fait  dépend  dm 
limites  de  la  conscience.  Encore  une  fois,  c'est  une  oppo^tion  dus 
le  temps  et  non  dans  l'espace. 

En  résumé,  rindépendance  relative  des  deux  hémispbères  c'est 
pas  douteuse.  Le  trouble  produit  dans  la  personnalité  par  leur  dé- 
saccord n'est  pas  douteux;  mais  tout  réduire  &  une  simple  divison 
entre  le  côté  gauche  et  le  côté  droit,  c'est  une  hypothèse  qui,  jus- 
qu'ici, n'a  fait  valoir  aucune  raison  sérieuse. 


UI 


Quelques  mots  sur  la  mémoire.  Nous  n'avons  pas  de  raisons  de 
l'étudier,  et  à  part,  car  elle  est  partout  dans  notre  sujet.  La  persoo- 
nalité,  en  effet,  n'est  pas  un  phénomène,  mais  une  évolution;  oa 
événement  momentané,  mais  une  histoire,  un  présent  ou  un  paaé, 
mais  l'un  et  l'autre.  Laissons  de  côté  la  mémoire  que  j'appell^ai 
objective,  intellectuelle  :  les  perceptions,  images,  expériences  el 
connaissances  emmagasinées  en  nous.  Tout  cela  peut  dispar^tre  pa^ 
tiellement  ou  totalement;  ce  sont  des  maladies  de  la  mémoire  dont 
nous  avons  donné,  ailleurs,  de  nombreux  exemples.  GonsidéroDS 
seulement  la  mémoire  subjective,  celle  de  nous-même,  de  notre  vie 
physiologique  et  des  sensations  ou  sentiments  qui  raccompagûent. 
Cette  distinction  est  toute  factice,  mais  elle  nous  permettra  de  fiiiQ- 
plifier. 

D'abord  une  telle  mémoire  existe-t-elle  ?  On  pourrait  dire  qw 
chez  l'individu  parfaitement  sain,  le  ton  vital  est  si  constant  que  la 
conscience  qu*il  a  de  son  corps  n'est  qu'un  présent  qui  se  répète  in- 
cessamment ;  mais  cette  monotonie,  si  elle  existe,  en  excluant  la 
conscience,  favoriserait  au  contraire   la  formation  d'une  mémoire 
organique.  En  fait,  il  y  a  toujours  quelques  changements  et  conuDB 
nous  n'avons   conscience    que   des   différences,  ils  sont  sentis. 
Tant  qu'ils  sont  faibies  et  partiels,  l'impression  d'uniformité  per- 
siste, parce  que  les  actions  sans  cesse  répétjées  sont  représentées 
dans  le  syst&me  nerveux  d'une  manière  bien  autrement  stable  que 
les  changements  éphémères.  Leur  mémoire  est  organisée,  par  suite, 
au-dessous  de  la  conscience  et  d'autant  plus  solide.  Là  est  le  fon- 
dement de  notre  identité.  Eux-mêmes^  ces  petits  changemeot  agis- 
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Eient  A  Ja  longue  et  pi^dui«eni  ce  iju'on  nomme  Je  changemenl 
iDiwn3(ibJe.  Apite  tlîx  afa  û'abaeuc^,  uu  ubjul,  un  ttionument  eat  vu 
le  iiiétue,  i)  »'«al  pas  a«fifi  le  même  ;  ce  u\'»i  p^  la  fficultô  de  per- 
cevoir, c'est  *on  accompagnement  qui  a  cliajiyé>  Mais  tout  ceci  c'est 
Tétat  sain,  la  simple  tmn!»formaticn  inhércate  b.  tout  ce  qui  rit  et 
ivotuc- 

Voici  dore  l'habitude  viUilûd*ua  individu  rûpn^ntéo  paroottoau- 
Lro  habitude  :  la  mémoire  organique.  Survieniiânt  dos  causo^  h  pou 
près  inconnues  d^nt  on  no  paut  quo  constater  les  elTet^  subji^ctiTs  ût 
ûbjectifft.  Kllct«  pfodiiiftiMit  iinr^  IranKrormation  profonde,  subite,  au 
moîn»  rnpidriï  nt  persUtantfl  dfl  b  (^An(ïs<thi't74ir-  Qn'urriv^^-l  il  ?  L'expé- 
rience seule  peut  répondre,  puisi^ue  l'ignorance  des  causas  nous 
fV^dutt  an  pur  empirisme.  Dan5  les  cas  extrêmes  (nouâ  négligerons 
lea  autres)*  l'individj  est  changé.  Cette  métamorphose  se  rencontre 
sous  trois  fornics  phiiclpales  en  co  qui  conccrric  lu  mt^iuoirc. 

1*  La  personnalité  nouvelle»  apr^â  une  période  de  transition  plus 
ou  moins  longue,  reste  seule;  rancJenne  est  oubliée  (la  malade  de 
Leuret).  Cecas  eft  rare»  Il  suppose  que  Tandeorte  c^esthôsie  est 
complètement  al)olie«  ou  moins  Innctive  pour  Jamais  el  incapable  do 
reviviscence.  Si  Ton  remarque  que  la  transformation  o^cofue  de  la 
per^onualité,  c*est-à-dire  la  sulstitution  d'une  personnalité  k  une 
autre  —  complèttï,  miis  r>>$crve,  saim  aucun  lien  avec  le  passé,  — 
suppose  une  transformation  de  Fond  eu  comble  dan«  rorgmiâmt^.on 
DO 3s'4?toiifi€ra  pas  de  la  rencontrer  si  rarement.  Il  n'y  a,  û  ma  con- 
naissance, aucun  cas  oU  la  deuxième  personnalité  n'aii  hurlté  quel- 
que peu  des  dL^pouilltrftdc  Taulro,  ne  rùtcequfs  de  cerUîutiït  acquisî' 
tion s  devenues  <iutoriuiliquc.-«  iitiatcher.  parler,  etc.). 

2*  Le  plutf  mnivtuu,  iiu-'deii3sotJ&  du  nouveau  eentimeat  du  corps 
qui  s'est  organisé  et  est  devenu  la  b^so  du  moi  actuel,  Tancicnne 
intiinolre  oi^amquo  BuWvtc.  De  tcmp»  en  tornpA  cUc  revietit  h.  la 
coaacioncc,  «fTaiblio  comme  un  douvonir  d'enfance  que  la  n^pétition 
n'a  pas  r^vn-é.  Prol>ablenient  cette  reviviscence  a  pour  caui^e  quel- 
que arrière  fond  commun  aux  deux  élalii;  ulor»  l'individu  »'uppuralt 
aulro-  L'état  de  conMCiencc  ac:tnul  an  évoque  un  semblable,  mais  qui 
a  uri  autre  accompagnemenl.  Les  deux  paraissent  miens  quoir|u1ls 
Sû  ciHilnrdiaent.  Tels  sont  ces  malades  qui  ti'onvent  que  tout  reste  ÏC 
même  et  que  cepc^ndant  tout  e^t  changé. 

3"  EiiGn,  il  y  a  les  ca*  d'alternance.  Ici,  il  n'est  guère  douteux  que 
les  deux  mémoires  subjtïctiveâ,  expression  organisée  de»  deux  cénes- 
Ibévied,  sub^stent  et  passent  tour  k  tour  au  premier  plan.  Chacuno- 
enlraîne  arec  elle  et  mel  en  activitc^  un  certain  groupe  de  senti- 
menu,  d'aptitude»  physiques  et  inteUecluelles  qui  n'existent  pas 
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dansTautre.  Chacune  ^it  partie  d*un  complexua  distinct.  Le  eu 
d'Azam  nous  fournit  un  eicellent  exemple  d'alternance  de  deni  iDé- 
moires. 

Nou3  ne  pourrions  rien  dire  de  plus  sans  tomber  dans  des  redha 
ou  entasser  des  hypothèses.  L'ignorance  des  causes  nous  arr^ 
court.  Le  psychologue  se  trouve  ici,  comme  le  médecin,  en  &ce 
d'une  maladie  qui  ne  laisse  voir  que  ses  symptômes.  Quelles  infloen- 
ces  physiologiques  changent  ainsi  le  ton  général  de  rorganisme^par 
suite  la  cénesthésie,  par  suite  la  mémoire  ?  Un  état  du  système  tis- 
culaireî  une  action  inhibitoire,  un  arrêt  fonctioûnelT  On  n'en  Bail 
nen.  Tant  que  cette  question  ne  sera  pas  résolue»  nous  en  reetenns 
à  la  surf<Lce>  Noua  avons  voulu  simplement  montrer  que  la  mémcnre. 
quoique  à  certains  égards  elle  se  confonde  avec  la  personnalité,  n'ai 
est  pas  le  fondement  dernier.  Elle  s'appuie  sur  l'état  du  corpit 
conscient  ou  non,  en  dépend.  Môme  h.  Tétat  normal,  la  même  titiia- 
tion  physique  a  une  tendance  à  ramener  la  môme  situation  meiiUle. 
Tai  souvent  remarqué  qu'au  moment  de  m'endormir,  un  rêve  de  h 
nuit  précédente,  jusque-là  totalement  oublié,  me  revient  en  wè- 
moire  très  complet  et  très  net»  Eu  voyage,  oii  je  quitte  une  ville  pour 
coucher  dans  une  autre,  cette  reproduction  a  lieu  quelquefoiSfinaii 
alors  le  rêve  me  rovient  en  lambeaux,  décousu,  difficile  à  recompo- 
ser. Est-ce  l'effet  des  conditions  physiques,  semblables  dans  un  cai» 
légèrement  modifiées  dans  TautreT  Quoique  je  n*aie  vu  ce  feit  men- 
tionné dans  aucun  travail  sur  les  rôves,  je  doute  qu'il  me  soit  parti- 
culier. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  faits  bien  connus  et  plus  probants.  Dms  le 
somnambulisme  naturel  et  provoqué,  les  événements  des  accès  an- 
térieurs, oubliés  pendant  la  veille,  reviennent  avec  Tétat  d'hypno- 
tisme. Rappelons  l'histoire  si  connue  du  portefaix  qui,  étant  ivre, 
égare  un  paquet;  revenu  à  lui,  il  est  incapable  de  le  découTrir,il 
s'enivre  de  nouveau  et  le  retrouve.  N'y  a-t-il  pas  là  une  tendance  i 
la  constitution  de  deux  mémoires,  l'une  normale,  Tautre  pathologi- 
que, expressionsde  deux  états  distincts  de  l'organisme  et  qui  sont 
comme  les  formes  embryonnaires  de  ces  extrêmes  dont  nous  avons 
parlé? 


IV 


Le  rôle  des  idées  dans  les  transformations  de  la  personnalité  a  été 
déjà  indiqué  en  passant.  Il  nous  reste  à  voir  ce  nouveau  facteur  à 
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■i*œuvre  et  k  consLater  ce  r|u'U  produit  par  Luî>mémc  ût  isolémait. 
Panai  les  nombreux  éléments  dont  le  consensus  constltuo  le  moi,  tt 
nV'n  cal  peut-élro  aucun  <|iii  se  liiissc  roieiu  mettre  h  part,  »i>pCLrer 
artinciellenient.llfaut  cependant,  »ur  ce  point, Ovîtcr  une  é<;uivoque. 
Pour  rindividu  conâciont,  fidôe  de  sa  peisonnalil^  peut  lïtre  un  effet 
ou  une  caufio,  un  K-«ultat  on  un  facteur  initial,  un  point  dVrivêe  otj 
un  point  de  départ.  A  r<^ui  sain,  c'est  toujoun*  un  effet,  un  résultat, 
un  point  d'arrivée,  A  l'état  morbide,  )es  deux  casse  ronconti^nt.  Dans 
t>eaucotip  d'exemple»  prt^cédemmcnt  énumérés,  nous  avons  vu  des 
perturbations  organique:^,  aIXecUves  ou  âcusonellcâ.  proiluire  une 
toile  eiubârance  ou  un  \el  atTal^^ement  vital  que  J'individu  déclaj^ 
(tu'il  eet  dieu,  rel,  géant,  grand  liomine,  ou  bivii  (ju'îl  est  un  QUto- 
nkato^  un  faitiAmc,  un  mort.  Evidemment  ces  Idées  erroaé<is  ïonl  la 
conclusion  pji^-Mblomcnl  logiquo  do  la  transformation  intime  de 
l'individu,  la  formule  définitive  qui  la  ré:»urne  et  rachève.  11  y  a  de» 
cna  tout  à  fait  contraires oCi la  tranafonnationdela  pcrttoiindiié  viont 
d'on  bus  non  d*en  Uaut  ;  ofi  vUc  no  s^oehèvo  pas  dons  le  cerveaUi 
ma»  ccmmciic«  pjir  le  cerveau,  et  oix  par  eona^équent  ViàéQ  n'eet 
pa«  nnâ  conduatoOr  i^^i^  i^ne  prémtafiâ,  Sans  doute  il  aentîl  bî«o 
téméraire  de  prétendre  rjue  dans  beaucoup  de  droanstanee»  ofi  une 
idée  faussa  sert  de  point  ^le  il<5part  h  une  alt^^râlton  du  moi,  il  n'f  a 
plu»  ati-dei^^a»  d'elle  et  avant  elle  une  jicrturbatiou  organique  on 
affective.  On  peut  mt^ineaffir[ner  qu'il  y  en  u  tt>ujour»,  même  chez 
Vbypnotiaé,  on  la  personnalité  e&t  changée  par  suggestion.  Entre  les 
deux  fcHnesdemélantorpbosc  intliijuée  plus  liant,  il  nV  a  pas  do 
séparation  tranchée  :  le  terme  '  métamorphose  idéale  de  la  person- 
nalité ■  n'est  qu'une  dénomination  à  potiori. 

Cotte  résene  faite,  examinons  ce  iiouvol  a^pi^ct  dû  notre  ^ujet  eu 
partant,  selon  notre  liabitudo,  de  Télat  nonnaL 

Rien  n*efit  plus  fréquent  et  plua  connu  que  la  contLsnatîon  moraen- 
tanée  de  la  personnalité  par  une  idée  Ûxe  et  intense»  Tant  que  cette 
Idée  oecupe  la  con^ciencOt  on  peux  dire,  ïan»  trop  d'ineiacUtude, 
qu'elle  est  l'individu.  La  poursuite  obstinée  d'un  problftme,  Tniven* 
tion,  la  création  wua  toutes  ses  forroea,  représentent  un  état  mental 
oti  la  personnalité  tout  entière  est  drainée  au  profit  d'une  seule  Idée. 
On  cet.  connue  dit  le  vul^-ifre,  distmit,  cV^là-dirc  automate.  Cest 
ik  un  eut  ancnual,  une  i  iqpiuie  U'éiinttibre.  Les  fnnorabrables  aneo- 
ilotea  quj  courent  le  monde  sur  l«e  inventeurs»  raisonnables  ou  dn- 
nni^nquefl^en  tout  foi.  Homarquons  en  passant  que  toute  idée  Axe  est 
au  fond  un  scntim<:nt  ou  une  pamon  fixe.  C'iï^t  un  déttir,  un  Ainour, 
nao  haine,  un  intérêt,  qui  ffoutiennent  Tidée  et  lui  donnent  son  in- 
tenait^,  sa  stabilité,  sa  ténacité»  Les  idéee,  quoi  qu'on  en  dise,  sont 


4S8  KETUE   PUlLOSOPHIQrB 

toujours  au  service  des  passions  ;  mais  elles  ressemblent  k  ces  loai- 
tres  qui  obéissent  toujours  en  croyant  toujours  commander. 

Quelque  résultat  qu'il  se  produise,  cet  état  est  une  hypertrophie 
mentale  et  le  public  a  bien  raison,  lorsque  identifiant  l'inventeur  et 
son  œuvre,  il  désigne  indifféremment  Tun  par  l'autre  :  l'œuvre  équi- 
vaut à  la  personnalité. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  d'altération  de  ta  personnalité,  mais 
une  simple  déviation  du  type  normal,  —pour  mieux  dire,  schémali- 
que,  —  ou  par  hypothèse  les  éléments  organiques,  affectifs  et  iotel* 
tectuels,  formeraient  un  consensus  parfait.  Hypertrophie  sur  un 
point,  atrophie  sur  quelques  autres,  en  vertu  de  la  loi  de  compulsa- 
tion ou  de  balancement  organique.  Voyoos  les  cas  morbides.  E^ 
dehors  des  altérations  artificielles  produites  pendant  Thypnotisme, 
il  est  difficile  d'en  trouver  beaucoup  dont  le  point  de  départ  incoD- 
testable  soit  une  idée.  11  me  parait  possible  de  classer  parmi  les  M 
rations  de  cause  intellectuelle  les  faits  autrefois  fréquenta,  très  rares 
aujourd'hui^  do  lycanthropie  et  de  zoanthropie  sous  toutes  ses  formes. 
Toutefois,  dans  les  faits  de  ce  genre  '  qui  nous  sont  connus  par  des 
documents  authentiques,  la  débilité  mentale  chez  le  lycantbrope  est 
si  grande,  si  voisine  de  la  stupidité,  qu'on  serait  plutôt  tenté  d'j  toit 
un  cas  de  régression,  un  retour  vers  la  forme  de  l'individualité  ani- 
male. Ajoutons  que  ces  cas  se  compliquant  de  désordres  viscéraoï. 
d'hallucinations  cutanées  et  visuelles,  il  n'est  pas  aisé  de  savoir  s'ils 
sont  les  effets  d'une  idée  préconçue  ou  s'ils  la  produisent.  Nous  de- 
vons remarquer  pourtant  que  la  lycanthropie  a  été  qudquefbta  épi- 
démique,  cesl^-dire  qu'elle  a  dû  débuter,  au  moins  chei  les  imita- 
teurs, par  une  idée  fixe.  Enfin,  ce  genre  de  maladie  a  disparu  depuis 
qu'on  n'y  croit  plus,  c'est-à-dire  depuis  que  cette  idée,  qu'il  est  un 
loup,  ne  peut  plus  s'implanter  dans  le  cerveau  d'un  homme  et  le  to 
agir  en  conséquence. 

Les  seuls  cas  parfaitement  nets  de  transformation  idéale  de  la  pe^ 
sonnalité,  sont  ceux,  déjà  cités,  d'hommes  qui  se  croient  femmes, 
de  femmes  qui  se  croient  hommes,  sans  qu'aucune  anomalie  semelle 
justifie  cette  métamorphose.  L'influence  d'une  idée  paraît  aussi  ini- 
tiale ou  prépondérante  chez  les  possédés,  les  démonomaniaques.  B1& 
a  souvent  agi  par  contagion  sur  les  exorcistes.  Pour  n'en  citer  qu'oHi 
le  père  Surin,  si  longtemps  mêlé  à  la  célèbre  affaire  des  Ursulînes 
de  Loudun,  se  sentait  deux  âmes  et  môme  trois  parfois  à  ce  qu'il 
semble  *, 

I-  IJonaulter  CAJmeil  :  De  ia  foh'e  comidérét  tous  U  point  de  v*u  paiholo^i^^et  pAJ- 
loiophii^w^hiaiori'mt  et  jMdiciaire^  Tome  I,  livre  IH",  ch.  H,  SS  Oi  i6i  ^'^i  1»'- ï^i 

3. 11  nous  &  laissé  une  reUtioD  délatilée  de  bod  état  menU]  :  Bûloira  dtt  tfiiA^ 
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[Entiomoio.  le»  lran«formaliiiTi»do  la  persoonalitâ  par  l'efTet  d^uno 
'.  ne  ^OfiL  ^i  très  ii'èqueiittis,  «t  ceci  csL  une  nouvcJk  preuve  dû 
ce  que  nou»  avons  répété  k  satii^té  :  la  pei^onnaUli  vient  d'en  bas. 
C'e^U  dan^  les  centres  nerveux  Les  plus  élevés  qu'elle  attciut  ïon 
onitc  et  s'alEinnc  uvcc  pleine  cooffcieiice;  Qti  eux,  elle  ^achève.  SJ» 
par  uu  mécaaisme  agissant  a  rebours,  elle  va  de  baul  eu  bus,  elle 
rtsie  fiu|)erlic telle,  précaire,  momenuinée. 

Là  producUoD  des  pei'^aiialiii^ë  aiLillcIeUes  chex  les  hypnotisa 
□0U6  op  fout  nit  une  i^cclleiite  preuve.  M.  Gti.  Ktchet  a  publit^  ici  ' 
de»  obaei'valionfl  «boDdantûa  el  pn^ciaea.  Le  lecteur  191  ci>iiiiJLlt  î  je 
me  bomemi  i  les  rappeler  en  qaclquoâ  muU,  Au  aujct  hypiioli»é 
(ordinoircmciil une  Comme),  on  fmt  croire  tour  &  tour  qu'il  est  une 
paysanne,  une  actrice»  ua  général,  un  tirchvvOquc,  une  rolîgiouMi 
un  nuleloi»  une  petite  âUe,  etc.»  et  II  }ouù  son  rùle  à  «'y  mépren- 
dre, lei  les  denntïr-R  pHycItologiques  sont  parfailenient  nettes.  Danft 
Cftt  «^tst  d^  somnambulisme  provoquf^,  la  pirriiornulitt^  nH^lbt  e«t  in- 
tacte; leii  élémenU  orgaiûiiues,  alTectiùi,  intellectuelit,  n'ont  »ubi 
aucune  altération  ;  mais  tout  reste  en  puiâsance.  Un  état  mal  œnnu 
des  ccnlrt»  nerveux^  un  ai-rôi  de  ronctioUi  le«  empéclie  ths  passer  k 
r«ctc>  Par  BUi{ïïe»tion  une  idée  est  évoquée,  auAsilât,  par  lu  môca- 
Disme  dû  raâsoclalion,  elle  suscite  des  états  de  conscience  analo- 
gues et  ceux-là  seuU;  avec  eux.  toujoui^s  par  associabon,  les  (testes, 
acte»,  paroles  et  aenlin:ientA  approprii^â.  Ainsi  âc  constitue  une  per- 
sonnalité extâfieure  à  la  peraonnalilé  réelle,  faîte  d'emprunts  et 
d'automaUsme,  Cette  expérience  niocitre  bien  ce  que  peut  une  idée 
dôbfliTQSséd  de  Utute  entrave,  mai»  auKSi  rOduite  h  ses  propres  for- 
ces et  II  avant  plUA  pour  soutien  et  coopérateur,  la  totaJitè  de  Tin- 
dividu, 

I>ans  certaine  cas  d'hypnotisme  tncoinpieti  it  se  produit  un  dua- 
lisme. M.  Nurlb,  professeur  do  physiologie  ^  l'iJÛpitai  de  VVe^lrnins- 
ter,  dit,  tfii  parlant  di;  ta  pL-nudo  ou  il  t-tait  ijinueiicé  pur  b  ilxalion 
du  regard:  *  Je  n*éuia  po;»  inconscicnti  mais  il  n>c  r^embloit  que 
J'existAJs  en  double.  Je  me  lïgurais  qu'un  moi  intérieur  était  tout  i 
Uiit  vivant  pour  tout  ce  qui  se  poa^aait,  nistifi  ne  b'jipphquaiL  pu»  h  n'ira- 
jnitKer  dans  lea  actes  du  moi  extérieur  et  h  les  conLrûlcr.  La  rôpu- 
gounce  ou  Tineâpaeité  du  moi  intérieur  &  diriger  le  moi   extérieur, 

d*  Laitd'ii*,  p-   ^\^  (TttiiiT.   t  Jtî  iiuîi  cuniinv:  j-i  j'iiv«J4  dtsut  Am^j,  doni  l'ont  VU 
d#poii(M->?  «le  lOQ  corp«  et  Jf  TuvAgd  dif  «o*  t^rgnnei  «t  te  tk-nl  à  quiriier  ^n 

V4ij4jt   Fair*  c<'Ud  (|ui   c«l  ititroJmlc. •  Va   c'est  pdi  uu  tiauJ  déinOA  ijui  uiv 

travaiLl*.  jIi  nom  arJiatJrctneiit  d«ui.  > 

J«  ilfvuf  philotûphi^ut,  mura  JÏ-H^,  M  a  pjbTiA  du  DOLiTiiliofl  ob«trT»etODi  dam 
«on  iLvrc  L'Aoranf  p<   r4nrff[;ig(no<.  p.  1*3»  «t  :ïi|.  Voir  au»!  Ctrpsatcr  :  Afinul 
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semblait  s'accroître  à  mesure  que  la  situation  se  prolongeait  davan- 
tage ' .  > 

Cette  personnalité  intérieure  —  la  vraie  —  se  !aiase-t-elle  totale- 
ment supprimer  ?  Le  caractère  propre  de  Tindividu   peut-il  être 
réduit  à  néant,  au  point  de  se  transformer  en  son  contraireT  On  n'en 
peut  douter;  l'autorité  persistante  de  Topérateur  y  parvient,  après 
une  résistance  plus  ou  moins  longue.  A  une  femme  d'opinions  très 
bonapartistes,  M.  Ch.  Hichet  a  fait  afQcher  des  convictions  très  ré- 
publicaines. Braid,  après  avoir  hypnotisé  un  teetotaller  irréprocha- 
ble dans  ses  habitudes  de  sobriété,  lui  répéta  à  plusieurs  reprises 
qu'il  était  ivre.  «  Cette  aSirmation  étant  corroborée  par  une  aensa- 
tien  de  titubatjon  (produite  par  suggestion  musculaire),  il  était  usa- 
sant  de  le  voir  partagé  entre  cette  idée  imposée  et  la  convictioD 
résultant  de  ses  habitudes  *.  »  Cette  métamorphose  momentanée  n*A 
d'ailleurs  rien  d'inquiétant.   Ck)mme  le  dit  justement  M.  Richet, 
*  dans  ces  modifications  curieuses,  ce  qui  change  c'est  seulement  U 
forme  extérieure  de  Tétre,  l'habit  et  les  allures  générales^  ce  n'est 
pas  rindividualité  proprement  dite.  »  Quant  £t  savoir  si  par  des  sug- 
gestions réitérées,  sur  des  sujets  propres,  on  ne  produirait  pas  àb 
longue  une  modification  du  caractère,  c'est  un  problème  que  Veipé- 
rience  seule  peut  résoudre  et  qui,  d'ailleurs,  ne  rentre  pas  àâDS 
noti'e  sujet  *. 

£n  résumé,  les  états  de  conscience  qu'on  nomme  idées  ne  sont 
qu'un  facteur  secondaire  dans  la  constitution  de  la  personoaiité  et 
dans  ses  altérations.  L'idée  joue  son  rôle,  mais  il  n*est  pas  prépondé- 
rant. Ces  résultats  s'accordent  avec  ce  que  la  psycholo^e  enseigne 
depuis  longtemps  :  les  idées  ont  un  caractère  objectif.  Elles  ne  peu- 
vent donc  exprimer  l'individu  aumèmetili'eque  ses  désirs,  ses  sen- 
timents et  ses  passions. 

1.  Hack  Tuke.  On  the  nunlaî  condition  in  hypnotitm,  dana  t  The  journml  ornva- 
Ul  scierace  *  avriJ  1883.  Oa  trouve  aussi  dans  cet  artEcle  le  eau  d'un  mèâeàvofli 
durant  un  ^ommciL  pénible,  apK'S  ringl  heures  d'ascension  dans  }ee  Alptt,  N 
dédauble  en  rùve  i  l'un  des  deux  moi  meurl  ul  l'autre  fait  «on  auiopsîe. 

2.  Hichet.  Ouv.  cité,  p.  511-  Carpenter  :  Ouv,  cité,  §  368, 

3.  CV'st  peut  ôlre  tri  le   lieu  tle  mirntionGer  ce  fait  as  diipari{iùn  dt  la  pma^ 
naliti  ijuc  \m  myatiques  de  tous  les  tempi  et  de  tous  lea  paji  ont  décrit  d'tprèi 
leur  propre  eipi^rience»  «ouvent  en  très  beau  taugage.  Sacs  atteindre  i'eilue,  Ici 
métaphysiciens  panlbéialea  ont  aussi  parlé  d'un  àtat  où  J'espnt  le  pente  •  aoui 
1&  forme  de  l'élernilé   >  s'apparall  comme  en  dehors   du  temps    et    de  TeipiM, 
libre  de  toute  modalité  co^tingenic  pour  ne  faire  qu'un  avec  l'inâQi.  Cette  lilnfr 
tion  psychologique  bien  que  rare^  ne  peut  être  oublii-e.  Elle  me  partit  la  coofi*- 
cation  absolue  de  l'aclmté  mentale  par  une  seule  idée  (poeilive  pour  Lea  mjBtique«- 
nègativo   pour  les   empiriques]  mais  qui    par   aon   haut  degré   d'abstraction,  hsd 
abuenco  de  dëterminalion  et  île  hmiied,  exclut  tout  sentiment  individuel.  Cet  éta^ 
n'est  ni  nu-deAsus  ni  au-dessous  de  la  personnalité,  maisen  dehora  et   au  delà. 
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IV 


Four  terminer  DOtre  rerue  dea  faits,  iJ  rcite  h  parier  des  altén- 
tioits  de  la  personnaUlé  dans  la  démence  proKro:$»ivo,  causée  par  U 
vieillesse,  la  paraly^^iû  gànâraïu  au  touto  autre  forme  itiorbido.  Si,  à 
l'état  normal,  la  personnalité  est  une  coordination  psyobo-pbysiolo- 
gique  au^i  porfailo  que  possible  qui  se  maintient.  nialgr6  dtt  chan- 
gementd  perp*^tuvU  ai  de»  incoordinatiODs  partielles  et  pa^^igères 
lùnpuLdionjï  brusqua,  idôes  bizarres,  etc.)  la  dv^inence,  qui  est  une 
morcbe  progroaslre  dons  la  dissolution  phyâiiiue  et  mcutaje,  doit  se 
traduire  par  uuc  mcoordinuliou  toujours»  croiHt^ânle,  Jusqu'au  mo- 
méat  9Ù  J«  ido*  di^iiparalt  Uaju»  Tiiicohi^rurico  ^âoluc  cC  qu'il  utr  mib- 
fllste  dans  Tindividu  que  les  coordiiuiUon»  purement  vitales,  les 
micuï  orgAoiséos,  les  plus  iiir<^ouroat  1^  plus  siinplen^  p^r  consé- 
quent Iciïplud  stables,  qui  dlsparaîseent  k  leur  tour.  Aus&i  est*cc 
pect-étn)  dons  cos  élaX»  do  dUeotution  inclue  tablo  que  so  nMioontreQt 
lûa  seuls  caa  do  doublo  pi-rKanualit^,  au  i^na  *itrict,  c'edhù'dire  de 
peiKHiOalit^s  cûtxittantes.  Remarquons,  en  effet,  que  dauii  le  cours 
dt  oo  travail,  noua  avons  trouvé  des  pei^onnalités  succ&â&j^'eJK  (cas 
irA^^m.Dufay,  Camiisct),  tint*  pcr^onnalilâ  nouvelle  bg  substituant  à 
une  aulnr  utibli*^  ou  cx[iulï(ï*e.  tenue  poupexléneum  et  <!4ra[ig&re(cas 
de  L^ïuret,  du  soldat  d'Austeriitz).  un  en\-ahisï4&ment  de  la  poi'sonna* 
lité  oormale  |>Qr  dOA  sensationa  insoiites  auxquâlles  elle  ré$i>te  tant 
Uea  Qoe  tculI  et  qui  uuënent  parfoU  et  uioumituHéme/il  le  malade 
à  se  croire  double  (cas  de  Krtâhaber,  etc.)  Mais  clti:;K  les  dOmcnts. 
la  désorganisation  s'organise  :  ilsmnt  doubles,  m  croient  double», 
agissent  comme  doubles.  Pa^  de  doute  pour  eux.  Us  n'ont  pas  con- 
«errO  co  reste  d'indécision  qui.  (Atixas  les  cas  si  nombreux  que  noufi 
aTons  cîtès,  montrent  que  la  personiialitô  normale  (ou  ce  qui  en 
reste)  garde  uno  dernière  force  qui,  aprbs  des  aemuiïie»  ou  des  mois, 
lasarera  sou  retour.  Il  leur  semble  aussi  nattu'el  d't^U'e  doubles  qu^ft 
nous  d*6tro  simple.  Nul  scepticisme  de  leur  part  sur  leurétat  et  ils 
n'admettent  pas  celui  des  autres.  Leur  manière  d'être,  à  eux  donnOc 
par  leur  conficleace,  leur  apparaît  avec  ce  caractère  de  clarté, 
d'éndence,  qui  est  aud(^ssLi9 du  cloute  et  ne  le  suppose  mt.>me  pas. 
Ce  point  était  Important  à  noter  parce  qu'il  nous  montra!,  dans  ces 
formes  morbides  de  la  ^ursomi^Iké,  la  spoatauûitL^  d'ariirmation 
et  d'action  qui  caract^nac  tuul  t'Ul  tutturcL  Voici  deux  cas  de  ce 
gi-xire: 
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Un  ancien  soldat,  D.-.,  ensuite  sergent  de  police,  ayant  rega  plu- 
sieurs fois  des  coups  h  la  tôte,  fut  atteint  d'un  afTaihlisfiemeQt  gndnd 
de  la  mémoire  qui*]e  fît  mettre  à  la  retraite.  Son  esprit  se  trooUini 
de  plus  en  plus,  il  en  vint  à  se  croire  double.  ■  U  parle  toujours  en 
employant  le  pronom  notis  :  noua  ironSj  nous  avons  beaucoup  mat' 
ché.  Il  dit  qu'il  parle  ainsi  parce  qu'il  y  a  un  autre  avec  lui.  A  table, 
il  dit  :  Je  suis  rassasié,  mais  l'autre  ne  Test  pae.  Il  se  met  à  courir; 
ai  onlui  demande  pourquoi,  il  répond  qu'il  aimerait  mieux  rester, 
mais  que  c'est  a  l'autre  >  qui  Ty  force  quoique  il  le  retienne  par  scm 
habit.  Un  jour,  il  se  précipite  sur  un  enfant  pour  Tétrangler,  disant 
que  ce  n'est  pas  lui,  mais  cr  l'autre  »..  Enfin,  il  tente  de  se  soidder 
pour  tuer  «  Tautre  »  qu'il  croit  être  caché  dans  la  partie  gauche  de 
3on  corps  ;  aussi  l'appelle-t-il  le  D...  gauche  et  se  nomme  le  û.., 
droit.  Ce  malade  tomhapeu  à  peu  en  démence  ^  » 

Un  cas  rapporté  par  Langlois  nous  fait  tomber  un  degré  plus  bu. 
€  Le  nommé  G,.,  est  imbécile,  gâteux,  loquace,  sans  hésitatioD  de 
la  parole,  ni  paralysie  des  membres,  ni  troubles  de  la  sensibilité  ca- 
tanée.  Malgré  sa  loquacité,  il  ne  répète  que  quelques  phrases  sté- 
réotypées. 11  parle  toujours  de  lui  &  la  troisième  personne  et  presque 
tous  les  matins  il  nous  reçoit  on  disant  :  G...  est  malade,  il  but  te 
&ire  descendre  à  Tinflrmerie.  Souvent  il  se  met  à  genoux,  s'applique 
de  vigoureux  soufflets,  puis  rit  aux  éclats,  se  frotte  joyeusement  les 
mains  et  s'écrie  :  G...  a  été  méchant,  il  a  été  mis  en  pénitence.  Sou- 
vent encore  il  saisit  son  sabot,  se  froppela  tête  avec  violencd  s'en- 
fonce les  ongles  dans  les  chairs,  se  déchire  les  joues.  Ces  moments 
de  fureur  sont  subits  et  pendant  ces  actes  de  mutilation,  la  physio- 
nomie exprime  un  sentiment  de  colère  auquel  succède  on  air  de 
satisfaction  dès  qu'il  a  cessé  de  corriger  Tautre,  Lorsqu'il  n'est  pas 
surexcité  p^tr  ses  ressentiments  imaginaires,  nous  lui  demandons: 
<  Où  est  G.-,?  —  Le  voili  »,  répond-il  en  se  frappant  la  poitrine. 
Nous  lui  touchons  la  tôte  en  lui  demandant  à  qui  elle  appartient. 
*  Ça,  dit-il,  c'est  la  tète  de  cochon.  —  Pourquoi  le  frappez-Toos 
ainsi  ?  —  Parce  qu'il  faut  corriger  la  tête  de  cochon.  —  Mais  tool  ^ 
rheure,  vous  avez  frappé  G...  —  Non,  G,,,  n'a  pas  été  méchant  an- 
jourd'hui,  c'est  la  tète  de  cochon  qu'il  faut  battre.  »  Pendant  plusieurs 
mois  nous  avons  renouvelé  les  mômes  questions  et  nous  avons  ob- 
tenu invariablement  les  mêmes  réponses.  La  plupart  du  temps,  c'est 
G.,,  qui  est  mécontent,  mais  quelquefois  la  réciproque  alieuetalors 
ce  n*est  plus  la  tète  qui  reçoit  les  coups  '.  » 


1.  JafFé.  Archiv.  fur  Psychiatrie,  1870. 

3,  AnnaXei  mtdieo-p$ych^  6*  lérie,  lome  VI,  p.  60. 
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rol)«<GTvalioii  Kuivanto,  la  cii^olution  do  la  personQulît6  se 
catO mollit  un  autre  aspect  :  rinJivîdti  fï'a  plus  consciencâ  d'uno 

11^  de  lui-ménM  qui  lui  estdevetiud  ^trang^ro  ou  onncmio.  Déjà 
bs  batit,  «n  pnriant  des  tialKictnations,  noua  avenir  vu  I^  malido 
Ir  tlonner  crirps  pcii  h  p*>n  o-l  fïnikmcnt  rvjetor  hors  de  lui  ra»u- 

L  de  son  imagination.  Chez  les  dt^mtïnls,  le  cas  cfii  plus  grave.  Ce 
,  d€8  actes  oti  des  étau,  parfaitement  normaux  pour  un  sujet 

I,  n'ayant  rion  du  caract^  raorbide  et  im:iginaire  de  Thallucina* 

^  tùà^  le  maUde  no  \m  perçoit  qu'exti^rieurcraent  et  n*a  pas 
ieiic«  d*en  Atre  la  cau^.  Comment  expliquer  cetto  i^tuation 

julîèrâ,  sans  admotlre  un  cban]*cmGnt  prohnJ  daifs  la  cénesLb6- 
h  sans  supposer  que  ocrtainci^  parties  du  coipânesont  plasreprd- 
pl£»»  —  senties  —  dans  ce  cen'oou  en  ruine.  La  perception 
kudle  Mih^istâ  (l*iîipénencô  le  prouve)  ;  m-ilft  le  malade  voit  ses 
iopces  mouvements  comme  un  phénomène  ijKl*5neur,  aiila™oni-ite, 
l'ïl  n'attribui;  m  k  lut-m&mef  m  k  d'autres,  qu  il  constate  passtvû- 

it  sans  cbcrclier  pbi«  loin,  parce  qua se»  ftensationsintcrnestl'tant 

ïjies  et  sa  ^cuUôde  misonnt^r  impuissante,  il  n'y  a  aucun  remôdo 

Btlij  cette  incoordination» 

_J  s^agit  eucoru  d'un  pai'uly^tiiiuu  génOrul.  d;tfis  la  période  de  dd- 
piioe,  dont  la  parole  ôUiit  presque  în intelligible  et  pour  qui  la  ni> 
bn  du  monde  citiVicar  était  IrèsafTiibliu.  •  Un  jour,il  était  occupé 
épluciiirr  dos  pcïtitj»  |Joi9.  Quoique  asv^er.  mal  b^btle  vX  naturellement 
ftoiticrj  il  n'employait  que  la  main  gauche.  A  un  moment,  la  iiiikiii 
iwite  a'avança  comme  pour  prendre  ^  part  du  travail»  mais  L  peine 
Ut  oUo  arrivée  Al  ^n  but  que  t'autre  iteTpr^cipituit  h  «u  rencontro. 
pflaÎBÎaetit  ctVûlrcT^nuit  viulemment.  Pemliint  ce  tomp«,  ta  âguro 
6  nialado  oiEprimait  la  colère  et  il  ri-^pètait  avec  autorité  :  Non  !  noni 
bo  corpa  était  agitA  d^  fii^Msaillem^nU  t^rn^qui^^ft  M  tout  indiquait 
[  lutte  violente  qui  se  passait  en  lui.  Une  autre  Toiâ  on  avait  étô 

ligô  de  le  fixer  sur  un  fanteuiL  Sa  figure  3*ariHombril,  et  de  sa 

jQ  gauche  d  sciisitsa  jiiain  droite  en  nri.'mt  :  v  Tien.Hl  c'est  de  ta 
.  c'est  à  cause  de  toi  qu'on  m'a  attaché  >  et  il  se  mit  à  la  frap- 

'^  coups  redoublas. 
Ces  deux  Dûta  ne  sont  pas  restas  isolés.  A  plu»»ieurs  reprises,  on 

.  remarquer  que  lorsque  la  main  droite  sortait  de  son  inertie  habi* 
le.  le  malade  TarriHait  de  sa  main  gauche.  Il  au  fAcbatt»  s'ogitail 
\  la  Ihippait  aussi  violemment  que  se»  lorces  le  lui  permettaient.  L.a 
ID^bibté,  bien  que  obtuse,  ôtaU  conservée  dans  le  membre  supe- 
^ur  droit  comme  aiUeum  V  » 

U  DMCuuttis  :  p.  37.  Du  fftttticnnenifnl  dft  'ipércdiont  ctrdbrttlti  H  «1  parUcttlitr 
Tonc  xvni.  —  1S3i.  2« 
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Certains  déments  attribuent  aux  autres  malades  le  bruit  qu'ila 
font  eux-mêmes  et  ae  plaignent  d'être  trouLlés  par  leurs  cris.  Enfin, 
nous  citerons  un  dernier  cas,  observé  par  Hunter,  d'un  vieillard  dont 
les  fïtcultés  étaient  ciitrêmement  aSaiblies.  Il  rapportait  sans  cease 
au  présent  les  incidents  de  son  premier  Âge.  t<.  Quoiqu'il  fût  en  état 
d'agir  correctement,  d'après  certaines  impressions  et  de  les  attrilHur 
aux  parties  de  son  corps  qu'elles  alîectaient,  il  avait  Tbabitude  de 
rapporter  constamment  ses  propres  sensations  h  ceux  qui  renUtii- 
nûent.  iVinsi,  il  disait  k  sa  garde  malade  et  aux  assistants  qu'il  était 
BÛT  qu'ifs  avaient  faim  ou  soif.  ïfais  si  on  lui  apportait  à  boire  ou  à- 
manger,  ou  voyait  à  son  avidité  que  cette  idée  absurde  lui  était  sug- 
gérée par  le  sentiment  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  que  le  mot  ils  se 
rapportait  h  lui-même  et  non  aux  autres.  Il  était  sujet  k  de  vidrab 
accès  de  toux.  Après  chaque  paroxysme  il  reprenait  le  fil  de  sacoi^ 
versation,  mais  après  avoir  exprimé  en  termes  appropriés  et  syu^ 
tbiques  combien  il  était  touché  de  voir  le  manvais  état  de  sou  m 
«Je  suis  peiné,  disait-il,  de  vous  voir  une  toux  si  incommode  et  à 
fatigante  ^  » 

Peu  a  peu  tous  ces  cas  aboutissent  h.  une  incoordination  tODjoura 
croissante,  à  Tincohérence  complète-  Ils  rejoignent  rimbécilité  con- 
géuitale  qui  n'a  jamais  pu  atteindre  le  niveau  moyen  de  la  person- 
natité  humaine.  Dans  cette  coordination  h  degrés  multiples  et  ascen- 
dants qui  constitue  Thomme  normal,  il  y  a  eu,  pour  Tidiot,  arrêt  d 
développement.  L'évolution  n'a  pas  dépassé  les  premières  étapaa 
Elle  a  assuré  la  vie  physique  et  avec  elle  quelques  nianifeatatioD 
psychiques  élémentaires.  Les  conditions  d'un  développement  ulté- 
rieur ont  fait  défaut.  C'est  ce  fait  de  la  coordination,  comme  base  de 
la  personnalité,  que  nous  avons  à  examiner  de  plus  près  eu  con- 
cluant. 


C'est  une  conséquence  inévitable  de  la  doctrine  de  Tévolutioii  iprt 
les  formes  supéheures  de  Tindividualité  ont  dû  sortir  des  plus  hum- 
bles, lentement,  par  agrégation  et  coalescence.  Par  sDÎte  auss  J'ii^ 
dividualité  h  son  plus  haut  degré»  chez  l'homme,  est  raccumolatiûa 
et  la  condensation,  dans  la  couche  corticale  du  cerveau,  de  conscien' 
ces  élémentaires,  à  Toriglne  autonomes  et  dispersées.  Les  divffl 
types  de  1  individualité  psychique  dans  Téchetle  animale,  du  plus 

1>  Hunter,  in  Winalow.  On  obicm  IHstdut  of  Uia  Braiitf  p.  373» 
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bas  au  plus  haut,  ne  pourraient  être  décrits  et  ûxés  que  par  un  zoo- 
logiste psychologue  et  à  travers  beaucoup  de  tâtonnements  6t  de 
conjectures.  Aussi  nes'agit-ii  ici  que  d'en  noter  (juelques  formea  et 
Bdulement  en  vue  du  but  principal  de  ce  travail,  qui  est  de  faire  voir 
que  la  marche  ascendante  vers  rindividualtté  supérieure,  se  résume 
fin  une  complexité  et  une  coordination  croissantes. 

Rien  de  plus  clair  que  ce  terme  «  individu  >  quand  il  s'agit  d'un 
homme,  d'un  vertébré,  même  d*un  insecte.  Rien  de  plus  obscur  & 
mesure  qu'on  descend.  Sur  ce  point,  tous  les  zoologistes  sont  d'ac- 
cord. D'après  Tétymologie,  l'individu  [individuus]  c'est  ce  qui  ne  se 
divise  pas.  A  ce  compte,  l'individu,  au  sens  strict  et  rigoureux,  doit 
ôtre  cherché  très  bas.  Tandis  que  rien  ne  limite  les  dimensions  des 
composés  inorganiques  (cristaux)  «  toute  masse  protoplasmique  qui 
a  atteint  quelques  dixièmes  de  millimètres  au  maximum,  se  divise 
spontanément  en  deux  ou  plusieurs  masses  distinctes^  équivalentes 
i  la  masse  d'où  elles  dérivent,  qui  se  reproduit  en  elles.  Le  proto- 
plasme n'existe  donc  qu'à  l'état  d'individti.  ayant  une  taille  limitée^ 
«t  c'est  pourquoi  tous  les  êtres  vivants  sont  nécessairement  compo- 
sés de  cellules  ^.  »  La  ^'ie  n'a  pu  atteindre  un  accroissement  notable 
«pie  par  la  répétition  indéfinie  du  môme  thème  fondamental,  par 
l'agrégation  d'un  nombre  infini  de  ces  petits  éléments,  vrais  types 
de  r individualité. 

La  matière  vivante  et  homogène  qui  constitue  ces  individualités 
ôlémentaireB,  primordiales,  s'étale,  se  ramasse  sur  elle-même,  s'al- 
longe en  menus  Filaments,  se  déplace,  rampe,  va  au  devant  des  subs- 
tances propres  à  la  nourrir,  les  englobe,  les  décompose  et  s'assimile 
leurs  débris.  On  a  parié,  i^  ce  propos,  de  «rudiments  de  conscience  », 
de  volonté  obscure,  se  déterminant  sous  l'action  de  stimulations  ex- 
térieures et  de  vagues  besoins.  On  peut  employer  ce  terme,  faute  de 
mieux,  mais  à  condition  de  ne  pas  oublier  qu'il  n'a  pour  nous  au- 
cune signification  précise.  Dans  une  masse  homogène,  qui  ne  pré- 
sente pas  la  plus  légère  trace  de  différentiation,  où  les  propriétés 
vitales  essentielles  (nutrition,  génération)  sont  à  l'état  diffus  et  indis- 
tinct, le  seul  et  bien  humble  représentant  de  l'activité  psychique  est 
cette  irritabilité  commune  à  tous  les  êtres  vivants,  qui  deviendra 
plus  tard,  au  cours  de  l'évolution,  sensibilité  générale,  spéciale  et 
le  reste,  Peut-on  l'appeler  une  conscience? 

La  première  étape  vers  une  individualité  plus  haute  consiste  dans 
ose  association  d'individus  à  peu  près  complètement  indépendants 

1.  Peirier,  Les  coloniet  animaUtet  la  formation  dfi orjonifmM,  Paris,  18S1,  p/dl, 
tnivAnt  Cattaneo  :  Lt  càlonie  lineari  €  la  marfologia  deimoltutchii  U  diTisioii  aârftil 
1>0UBflée  encore  plus  loin.  Voir  Revut  v^iloiophiqtu,  nor,  1883,  p-  5^-523. 
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les  uns  des  autres.  «  Le  voisinage  forcé,  la  continuité  des  tissai 
l'unité  à  peu  près  constante  de  Tappareil  digestif  établit  néaninoms 
entie  eux  un  certain  nombre  de  rapports  qui  font  que  chaque  iûdi- 
vidn  ne  peut  demeurer  absolument  étranger  à  ce  qui  se  passe  chez 
ses  compagnons  les  plus  proches  :  c'est  le  cas  des  éponges,  dea  co- 
lonies de  polypes  hydraires,  de  polypes  coralUaires,  de  bryozoaires 
et  de  quelques  colonies  d'ascidies  ^  Mais  ce  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  juxtaposition,  un  accoUement  d'un  tas  de  petites 
consciences  contiguès  et  homogènes,  n'ayant  entre  elles  d'autre 
communauté  que  celle  que  leur  donne  la  hmitation  de  leur  agrégat 
dans  respace. 

La  naissance  d'une  individualité  et  d'une  conscience  coknialet 
marque  un  grand  pas  vers  la  coordination.  Formée  d'individualités 
élémentaires,  la  colonie  tend  à  se  transformer  en  une  individualité 
d'ordre  supérieur,  en  qui  une  division  du  travail  s'est  produite. 
Dans  les  colonies  d'hydractinies  on  rencontre  des  individus  noam- 
ciers,  reproducteurs,  d'autres  sexués  (miles,  femelles),  d'autres  qm 
palpent  ou  saisissent  ta  proie  :  au  total  sept.  Dans  Feapèce  des 
siphonophores,  chez  l'agalme,  dont  Torganisme  entier  mesure  plus 
d'un  mètre,  et  les  types  voisins,  la  faculté  de  locomotion  se  centra' 
lise  complètement.  Les  individus  qui  la  composent  semblent  indâ- 
pendants,  tant  que  l'animal  laisse  flotter  Taxe  commun  sur  lequel 
ils  sont  implantés:  qu'un  danger  se  présente  ou  que  ranimai  veuille 
exécuter  quelque  mouvement  comple^ce,  l'axe  se  contracte,  entraî- 
nant tous  les  polypes  avec  lui,  La  physale  sait  accélérer  ou  ralentir 
sa  marche,  émerger  ou  plonger  à  volonté,  monter,  descendre,  aller 
dR)it  devant  elle  ou  virer  de  bord;  elle  sait  faire  concourir  tous  ses 
individus-organes  à  ces  actes  compliqués.  La  vie  errante,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Perrier,  favorise  le  développement  de  l'individia- 
lité.  ft  11  en  résulte  nécessairement  une  dépendance  plus  grande  de 
tous  les  individus;  des  liens  plus  intimes  s'établissent  entre  eui; 
les  impressions  produites  sur  une  partie  quelconque  de  l'ensemble 
doivent  nécessairement  être  transmises  aux  cloches  locomotrices; 
les  mouvements  de  celle-ci,  sous  peine  de  désordre,  doivent  fttt 
coordonnées,  11  naît  donc  une  sorte  de  conscience  coloniale;  pai 
cela  même,  ta  colonie  tend  ^  constituer  une  unité  nouvelle,  elle  tend 
à  former  ce  que  nous  nommons  un  individu  ^  »,  Pour  d'autres  colo- 
nies, la  conscience  commune  se  forme  d'une  manière  différente. 
Chez  les  botryles  (tuniciers),  il  y  a  un  eriUce  commun,  le  cloaque 


1,  Perrier»  op.  c,  p-  ili,  Eapinas.  Dat  tooiétét  animales,  section  ï. 
î.  Perrier.  Guv.  tiir,  p.  232,  Î3Î),  770,  3^8  et  B6î. 
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^uitour  duquel  sont  rangés  tous  les  individus.  Chacim  d  eux  envoie 
"tcts  le  cloaque  une  languette  [louivue  d'un  nmcnu  nêrvcui,  giâœ 

ià  laquelle  la  communicalicn  peut  6tr*;  f*tablie  d'une  manière  pcrma- 
IH;nl«  entre  loija  les  membre»  d'un  môme  groupa  \Jbîd..  p.  771j. 
Uafe,  *  de  ce  qu'une  colonie  acquiert  la  notion  de  ^on  existence  en 
tant  que  colonie,  il  ne  sen^uit  pas  néceitaai rement  que  cliacuu  dcâ 
indïvîduâ  qui  !a  coniposeiil  perde  sa  conscience  particulière.  Cba* 
que  individu  continue,  au  conlraire.  use  comporter  U'aliord  comme 
'      s'il  était  seul...  ilhoz  cerlaines  étotle»  de  mer>  chaque  bro»  sépaii 
continue  ù.  nnnper,  h  suivru  une  routt;  délerminéô  ou  iL  s'en  df-tour- 
icr,  ï^uivant  le  cas,  u  ^'âgixav  quand  oû  rexcîie,  à  témoigner,  en  un 
ot,  d'uiic  vériUible  con^ieiice.  Lu  <:oiJSdt:nu(j  Ju  rayon  n'en  set 
moin3  subordonnée  à  la  ci>n&cjence  de  l'étuile,  cumiue  le  prouve 
'harn>onic  qui  s'établit  catro  Jca  mouvcmcntâ dos  pailieâ,  iur9i|ue 
'«mimai  «c  déplace  *«  o 

I\>ur  l'homme,  cheiï  r|ui  la  i^en1i-alL^aUûA«8t  pûi)a»T^e  h  un  ni  haut 

degré,  il  eât  Lîcîa  difflc^o  d'avoir  une  reprÔBûntalion  un  peu  iictUa 

da  cù  mode  d'exUleoco  psychique  où  coexistent  des  individualité 

lielles et  unct  inHi^idu^liki  colloclivo.  A  ]%  rigueur, on  en  pourrait 

uver  i|uelqui?  unulogiio  dan»;  C(.M-laii]?i  i^lîiU  iiiorbidesï.  Un  pourrait 

liro  encore  quâ  l'individu  humain  a  con^ciancû  de  lui-m^mo,  k  la 

lis*  comme  pm-ftonna  et  comme  membre  du  corps  ancial  :  mais,  je 

le  veux  pas  insister  sur  des  rapproc^hementâ  conleslatileii.  Prenant 

fci  quo»Cjon  abjectLvcmeut  et  par  Text^eur  qui  nous  est  seul  acc«s- 

bl*î.  nous  voyons  qLie  celle  conscience  coloniale,  si  inlciiniUenle, 

i  faiblement  coordonnée  qu'elle  puisse  i^tre  à  l'origine,  marque  un 

omonL  capital  dans  révolution-  Kllc  c^l  le  gemic  des  individualités 

ipéricures.  de  la  perscunalilé.  Elle  passera  peu  à  peu  m  premier 

'j  confisquante  son proOt toutes  les  individualilés  particulières. 

Dans  l'oixlrc  politique,  une  <^volutii>ji  analogue  s'est  faite  pûur  les 

lys  forlcincnt  cenlraliflés.  Le  pouvoir  central,  d'abord  très  laible,  â 

ijie  reconnu,  souvent  intérieur  h  ses  tubardonniTS,  s'est  foitiHé  h 

leurâ  dépens  et  les  a  IcntcmctiL  rt^duits  en  les  absorbant. 

Le  développement  du  Myr^lùmo  nerveux,  le  coordmaieiir  pat  excel- 

i,  est  le  signe  vlfiible  d'un  progrès  vers  une  Indivldualiiô  pluâ 

lexe  et  plus  liannctnlque.  Mais  cette  centralisation  ne  s'établit 

Vl'emblt^.  Cbc£  li!S  annclidc:^,  Icaf^an^liun»  ci^rôbix^tdof^  qui  un- 

volent  des  ncr£s  aux  organi:^  des  sen.H,  paraissent  rem|dir  le^i  mêmes 

fonctions  que  le  corvcuu  des  vcrtébii^s.  Us  sont  loin*  toutefois.  Je  les 

Lvoir  tonti:tli«i.^ï  couiplétcment*  L'indcpcndaucc  psjxïtiologtque  d^ 


U  Jfr»^  f'  "ï^ï-T 


43S  hetue  PHiLOSopniQCK 

divers  anneaux  est  bien  évidenle.  ■  La  conscience  bien  plusncHe 
dans  le  cerveau  tend  h  s'afTaiblir  &  mesure  que  le  nombre  desuh 
neaux  augmente.  Certaines  eu  nices  qui  peuvent  atteindre  1  m.  50  de 
longueur,  mordent  la  partie  postérieure  de  leur  corps,  sans  panl- 
tre  aucunement  le  ressentir.  C'est  sans  doute  &  cettô  dîminutioa  de 
la  conscience  qu'il  laut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  se  mutUeot 
spontanément  tes  annélides  tenues  en  captivité^  dans  de  maurtiseï 
conditions.  i>  Dans  les  colonies  linéaires,  rindividuquiformeFAviat, 
obligé  d'avoir  de  l'initiative  pour  tous,  d'avancer  ou  de  recDler,  de 
modifier  Tallure  de  la  colonie  qu*il  trafne  à  sa  suite,  devient  une 
iêîe  ;  mais  cette  dénomination  n'est  donnée  par  les  zoologistes  qaa 
comme  un  k  peu  près,  et  il  faudrait  se  garder  de  croire  qu'elle  cor- 
responde exactement  à  ce  qu'on  nomme  la  tête  chez  un  insecte  oa 
tout  autre  articulé.  L'individualité  qu'elle  représente  est  si  peu  pré- 
cise, qu'on  voit  chez  certains  annelés  asexués,  composés  d'une  qna- 
rantaine  d'anneaux,  une  tête  d'individu  sexué  se  former  au  niTCia 
du  troisième  anneau,  se  munir  de  tentacules  et  d'antennes,  pots  «e 
détacher  de  l'individu  primitif  pour  vivre  à  sa  guise  '. 

Nous  renvoyons  pour  tes  détails  aux  ouvrages  spéciaux,  et  pMT 
les  animaux  supérieurs,  inutile  d'insister  ;  Tindividualité,  au  sens 
courant  du  mot,  est  constituée  ;  le  cerveau,  de  plus  en  plus  prépM' 
dérant  la  représente.  Mais  celj^e  excursion  sur  le  domaine  soologiqœ 
ne  sera  pas  vaine,  si  nous  avons  réussi  à  faire  comprendre  que  cette 
coordination,  si  souvent  mentionnée,  n'est  pas  une  simple  vue  de 
l'esprit,  qu'elle  est  au  contraire  un  fait  objectif,  visible  ettangible  et, 
comme  le  dit  Ëspinas,  quo  l'individualité  psychique  et  rîndividualit^ 
physiologique  sont  parallèles,  que  la  conscience  s'unifie  ou  se  dis- 
perse avec  l'organisme.  Toutefois,  ce  terme  conscience  ou  indiTi- 
dualité  physique  est  plein  d'embûches  que  nous  n'essayerons  pas  de 
dissimuler.  Si  l'individualité  psychique  n'est,  comme  nous  le  soulfr 
nons,  que  Texpression  subjective  de  l'organisme,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  type  humain,  on  descend  dans  une  obscurité  toujours 
croissante.  La  conscience  est  une  fonction  qui  peut  être  rapprochée 
de  la  génération,  parce  que  elles  expriment  l'une   et  Taulretout 
l'individu.  Accordons  aux  organismes  les  plus  élémentaires  unecoo- 
science  —  diffuse  comme  toutes  leurs  prapriétés  vitales,  en  particu- 
lier la  génération.  Nous  voyons  celle  dernière,  à  mesure  qu^ons'élÈre, 
se  localiser»  accaparer  une  partie  de  l'organisme  qui,  à  travers  d» 
perfectionnements  sans  nombre  devient  pour  cette  fonction  et  pooT 
elle  seule,  le  représentant  de  tout  Toi^anisme.  La  fonction  psyclw* 

I.  Perrier.  Ibid^^  p.  MB,  491,  501,  45î. 
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qne  suit  tin  proc^^âsuz»  oDalognc.  A  son  plus  haut  degré,  eUo  est  net- 
tement localisée  :  elle  «  accaiiaré  une  paKtc  de  l'oTfranî^îDe  qui.  pour 
oetle  fonction  cl  pour  elle  seule,  devient  le  repr^'jtït^iiit  de  lout 
11n-j^ni«nie.  Par  nnc  lon^pie  série  de  délégations  Ëiucœ.^ive$,  le 
cer\'eau  des  amfnau:^  supérieurs  est  pan'cnu  h  œncMtrer  l^  lui  la 
plus  grande  part  de  raclîvité  psî-çhifîiie  de  la  colonie  ;  il  u  reçu 
pt'u  à  peu  un  mandai  de  plus  en  plus  f  tendu  avant  d*amver  k  l'abdi- 
cation complète  de  ses  assQcie.s  '.  Mais  en  prenant  une  ei4)&co  ani- 
male au  lïa±urd,  comment  savoir  au  juste  le  d€^râ  qae  l>  dt^egaUon 
psychique  a  atteint.  Le»  phyiïlulDgisti^  ont  fait  beaucoup  d'e-ïpénen- 
oes  ;!«ur  la  luudle  ôpinii^ie,  cIju?.  k'^  gi'vn;>uitli<^  :  tsi  valeur  psychique 
n^mire  4»t*uUt;  Uinéme  diex  llioiimic T  C'est  bi«;n  douteux. 


VI 


Itôvonock»  à  rhommc  ut  étudions  d'aboml  sa  porsoDnulitv  purcmeot 
|iby&i(]nc.  Eliminons  provi^^oi riment  toii>i  b-s  ^tata  dt>  conicf^îcnoe, 
nuf  À  les  iv^tuer  plus  tard.  [>our  ne  canaidérer  que  les  basen  nia- 
têrielli»de  «a  pentritinalilé. 

r  11  aérait  înutitû  de  rappeler  longuement  que  tous  Icsorfrancs  de 
la  vie  dite  végétative  :  le  coeur,  leiî  vaiMoaux,  le  poumon,  le  canal 
inteâtmal,  te  ioîe,  les  reins,  etc.,  s\  étranfrcrs  quM^  seml^lent  le8 
uns  aux  autres,  si  ubsorbt'^  qu'tli^  paralBsenUcliacun  dans @a  besogne 
propre,  sont  rdiés  par  une  étroite  solidarité.  Les  n^M'fë  centripètes 
et  cenlrifui;eadu  grand  sympathique  et  du  i^ysttîinc  n-rébro-i^pîna], 
(la  différ^tce  cnlru  les  deux  tciid  k  s'eiïacer  do  jour  en  jour)  sont» 
avftc  leurs  ganiilions,  les  agents  innombrables  de  celte  oooi^ination. 
Leur  activité  se  rêduit-elle  au  simple  ébranlement  moléculaire  qui 
constitue  Tiaflux  nerveux  ou  a-t-elle  aussi  un  effet  ps^chiquof  ooas* 
ciflDtt  l'Dur  les  cas  morbides,  pas  de  doute  ;  elle  est  senlie.  A  l'eiat 
oortnal,  elle  ne  suscite  que  celte  conscience  \'ague  delà  vie  dont 
nous  avons  tant  de  lois  parlé.  Mais  vague  ou  noii^  Jl  n'Importe.  Nous 
soDlenoasinâiDequeGceacUoasnerveuïii^Sf  qui  représentent  la  to- 
talité de  la  vie  Of^imique,  sont  les  Edta  l'uiidainentaux  de  U  jïcrson- 
nalilé  et  que  tour  valeur  comme  tels  eiit,  pour  ainsi  dire,  en  Iraten 
uivi^i->d  de  leur  bileiisilé  psychologîqvie,  Elle»  font  bien  nncux  qoo 
susciter  quelques  états  de  conscience  InstAblea  et  supcrJiciula  ;  ellot 


I.  EspÂMa,  ttm  mtikét  «nfmdj**,  p.  F>3(L 
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façonnant  les  centres  nerveux,  leur  donnent  un  ton  propre,  une  ha- 
bitude. Qu'on  se  représente  un  instant  la  prodigieuse  puissance  de 
ces  actions  (si  faibles  qu'on  les  suppose)  transmises  sans  cesse, son» 
repos  ni  ttéve>  répétant  toujours  le  môme  thème  avec  quelques  va- 
riations. Comment  n'auraient  elles  pas  pour  résultat  la  conslitution 
d'états  organiques,  c'est-à-dire  stables  par  définition,  qui  sont  jea 
représentants  anatomiques  et  physiologiques  de  la  vie  iutemeîEn< 
demment,  tout  ne  vient  pas  des  viscères  seuls,  car  les  centres  ner- 
veux ont  aussi  leur  constitution  propre  (innée  ou  héré^taire)  en 
vertu  de  laquelle  ils  réagissent  ;  ils  ne  sont  pas  seulement  récep- 
teurs, mais  incitateurs,  et  ce  n'est  que  par  une  fiction  inadmisable 
qu'on  les  séparerait  des  organes  qu'ils  représentent  et  avec  lesquels 
ils  ne  font  qu'un  :  entre  les  uns  et  les  autres,  il  y  a  réciprocité  d'ac- 
tion. 

Où  aboutissent  finalement  toutes  ces  actions  nen'euses,  résomêde 
la  vie  organique?  On  n'en  sait  rien.  Ferrier  suppose  que  les  lobes 
occipitaux  sont  en  rapport  spécial  avec  la  sensibilité  des  viscères  et 
constituent  le  substratum  anatomique  de  leurs  sensations.  Adniel- 
tons-le  à  titre  de  pure  hypothèse  et  seulement  pour  fixer  les  idées. 
B  en  résulterait  que  d'étapes  en  étapes,  de  délégations  en  déléga- 
tions, la  vie  viscérale  trouverait làsareprésentation  dernière; qu'elle 
y  est  inscrite  dans  une  langue  inconnue  de  nous,  mais  qui,  par  ses 
agencements,  ou  (pour  continuer  la  métaphore)par]adispositioQde9 
mots  et  des  phrases,  exprime  Tindividualité  interne,  et  elle  seule  à 
Texclusion  de  toute  autre  individualité.  Au  reste,  que  cette  repré- 
sentation anatomique  existe  là  ou  ailleurs,  qu^elle  soit  localisée  ou 
disséminée,  cela  ne  change  rien  à  notre  conclusion,  pourvu  (Qu'elle 
existe.  Je  ne  regrette  pas  d'insister,  parce  que  cette  coordination  des 
innombrables  actions  nerveuses  de  la  vie  organique  est  la  base  de  la 
personnalité  physique  et  psychique,  parce  que  toutes  les  autres 
coordinations  s'appuient  sur  elle,  s'ajoutent  à  elle  ;  parce  qu'elle  est 
l'homme  intérieur,  la  forme  matérielle  de  sa  subjectivité,  la  raison 
dernière  de  sa  façon  de  sentir  et  d'agir,  la  source  de  sesinstincts,âes 
sentiments  et  ses  passions,  et  pour  parler  comme  au  moyen  âg&. 
son  principe  d'individuation. 

Passons  du  dedans  au  dehoï's.  La  périphérie  du  corps  forme  une 
surface  où  les  plaques  terminales  des  nerfs  sont  inégalement  dia- 
trihuées.  Rares  ou  nombreux,  les  filets  nerveux  reçoivent  et  trans- 
mettent, des  divers  points  du  corps,  des  impressions,  cesl-à-dire 
des  ébranlements  moléculaires,  se  centralisent  dans  la  moelle,  re- 
montent dans  le  bulbe  et  l'isthme  de  l'encéphale.  Là,  nouvel  apport, 
celui  des  nerfs  crfmiens  ;  la  transmission  des  impressions  sensoriel- 


les  est  au  complet,  N^oublionfl  pas  les  nais  cciitriûigeâ  qui  ae  com- 
portent de  même,  mais  dauB  le  sens  d'une  décimti'alîsatîoii  croissante. 
En  wmmu,  la  moelle  CpiutcTc,  qui  «.-^t  uu  âina»  de  t^argliuiis 
juxtaposée cternpilés,mJLïUX  cncoro  le  ijulheavecsescejitres spéciaux 
(de  ia  respiration,  de  lu  phonation,  de  ta  déglutition,  etc.)  ea  mfjne 
flemps  qu'ils  ï^otit  des  organes  de  tnrisaûssicn,  rûprÉsciiLoiil  une 
lucUoo à  l'unitû  dune  iiiljnito  dactiotut  iieL-veuseâ  diâ»éjninde& 
is  le  corps. 

Au  point  oit  nous  en  sommes,  la  question  devient  Tort  obscure.  I^ 

sacéptiulo  pui'ulL  poss4!'dtji'  uiiu  ftjiictioti  réflexe  plur^  cmnpliquiîu 

lo  bulbe  qui  ca  postit^dv  uuo  plu?»  cuuiplijuée  que  ta  moelle.  Les 

corps  âUi^  Ëciuent  un  centre  où  s'organisent  le»  mouvements  hAbÂ^ 

tucls  ou  automotiqucjf.  La  couche  optique  nci'aiL  le  pohit  oU  les  îm* 

prcâsJofis  i^cnâitiviM  vitïiinônt  &ù  vaaùùuMcv    [rcur  se  r^6ohir  tiA 

^zno  u  vdxn  en  ta. 

I      Quoi  qu'il  en  soît,  onsaît  que  la  capsule  întGni9,  Iniseeau  de  suba- 

B^ancct  bUiii-b^  qui  Ciit  »^uito  au  pi-ilo»(TU1i>  Ly<h''bral,tr.tvor3^  les  corpft 

Bdpto-strii^,  en  pi^mïtrant  dans  le  détroit  corupris  eutrelu  couche  L>p- 

lftî|l|ae  t3l  le  noyau  K-nticuluire  c\  qu'il  >;V:panouit  dan?(  riit^misphÈre, 

^^ftforrnajit  la  couronne  rayonnante  de  ReiU  C'e^st  un  carrefcur  o£i 

passent  toutes  tes  ûbred  sen^iiive    et  motrices  qui  viennent  du  càXé 

oppo^  du  corps  ou  qui  s'y  readcnt>  La  partie  antérieure  ne  contient 

<jue  de^  libres  motrice.^.  La  partie  posU'rieure  conlient  toutes  les 

£brcs  «eaatjveâ,  uu  certain  nombre  de  fibres  motrices,  et  loute*^  k& 

H  libres  venant  des  organes  det^  sens.  Le  faisceau  T^cUf^itif  <l*iimi  au 

P  complétée  divise:  uneparliL--  moate  vertt  la  circonvolution  Trouto* 

pariélote;  les  autres  ^e  recourbent  en  arrière  vers  le  lobe  occipital. 

ILô  faisceau  moteur  se  distribue  dans  fécorce  grifee  des  ïonee  mo- 
trices. 
Ces  détails,  si  fetîgantft  qu  lia  soient,  malgré  leur  brièvet<^>  mon* 
trcnt  la  ^lidantù  tniiiuQ  qui  s^etablit  entre  toutes  les  parties  du 
coii)«  et  te»  bt^uiftphèrcs  cûitbrauK.  Ici,  l'étude  des  tocalis&tiood, 
bien  qu'imp;LrC'Ute.  permet  quelque  prOcisioii  :  une  zoïib  inoirice 
[fronude  &âcend;inte,  pariéUile  uscc^jdaiiitî.  lobule  poracenLi'al,  pied 

■  des  circoLvoiu lions  fïuntaleâ),  où  paraissent  reprôaent'^ï»  lu«  mouve- 
"  monts  ic5divcf9c«  partiels  du  corps.—  Une  zone  eensitive,  beaii- 
■.       coup  n»>iiiji  \>mi  dcl-liuiilc^c  (It^bc*  occil*itaux  (Ty,  région  tcmptiio-pa- 

■  riôt^kte).  —  Pour  ted  lobea  frontaux,  rien  de  précis.  Xotonsen  payant 
I  la  récente  hypothèse  dâ  llugblings  JaekËon,   pour  qui   a  ib  rcpré- 

■  eontunt,  par  rapport  aux  atitri,^»  coulree,  dos  combinatgon»  et  cooixti- 
H  ftationa  plus  compk-xejfi,  étant  ainïi  une  ropré^enution  de  reprÔBen- 
H  talion  K  H 

H       1.  Ltclurm  on  Evoluîûm  and  Diuclution  «^furvoiti  SyaUm,  ÏS6i, 
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Laissons  de  côté  les  discussions  passées  et  [présentes  sar  le  r^e 
physiologique  et  psychologique  de  ces  centres  ;  elles  rempliruent 
un  gros  volume.  Prenant  la  question  en  bloc,  nous  pouvons  dir^qne 
la  couche  corticale  représente  toutes  les  fornies  de  ractivité  n^- 
veuse  :   viscérale,  musculaire,  tactile,  visuelle,  auditive,  ol&ctirer 
gustative,  motrice,  signiûcatrice.  Cette  représentation  n'est  pis  di- 
recte :  une  impression  ne  va  pas  de  la  périphérie  au  cerveau  comme 
une  dépêche  télégraphique  va  du  bureau  expédileur  au  bureau  vmn^ 
Dans  un  cas  où  la  moelle  était  réduite  à  la  largeur  d'un  tnyati  tie 
plume  et  la  substance  grise  inGniment  petite,  le  sujet  sentait  {Oar- 
col).  Mais,  en  fin  de  compte,  indirecte  ou  même  doublement  indi- 
recte, cette  représentation  est  ou  peut  être  une  représentation  toUle. 
Entre  les  équivalents  de  ces  actions  nerveuses  disséminées  dans  le 
corps,  il  existe  des  connexions  innombrables  (commissures  entrelei 
deux  bémisphèi'es,  entre  les  divers  centres  de  chaque  hémispbAre); 
les  unes  innées,  les  autres  établies  par  Teipérience  ',  ayant  loua  ïes 
degrés  possibles,  du  très  stable  au  très  instable.  La  personnalité  pfa^ 
sique  ou,  plus  exaclemeot^  sa  représentation  dernière,  noua  a|ça- 
rait  donc,  non  comme  un  point  central  d'où  tout  rayonne  et  où  tffiit 
aboutit  (la  glande  pînéale  de  Descartes),  mais  comme  un  Jacie  pro- 
digieusement enchevêtré  et  inextricable,  où  Thistologie,  l'anatmiie 
et  la  physiologie  s'égarent  h  chaque  instant. 

A  travers  cette  esquisse  extrêmement  grossière,  on  peut  entre- 
voir que  les  termes  consensus,  coordination,  ne  sont  pas  un  smip/^ 
flatus  vociSy  une  abstraction,  mais  l'expression  de  la  nature  des 
choses. 

II.  Rétablissons  l'élément  psychique  jusqu'ici  éliminé  et  voyons 
ce  qui  s'ensuit.  Rappelons  que,  pour  nous,  la  conscience  n*est  pas 
une  entité,  mais  une  somme  d'états  dont  chacun  est  un  phénomëo^ 
d'un  genre  particulier,  lié  à  certaines  conditions  de  ractivitédi^ 
cerveau,  qui  existe  lorsqu'elles  existent,  manque  lorsqu'elles  nan- 
quent,  disparaît  lorsqu'elles  disparaissent»  11  en  résulte  que,  cbex 
un  homme  quelconque,  la  somme  des  états  de  conscience  est  trts 
inférieure  à  la  somme  des  actions  nerveuses(réflexes  de  tout  ordre 
du  plus  simple  au  plus  composé).  Pour  préciser:  pendant  une  pé- 
riode de  cinq  minutes,  il  se  produit  en  nous  un  déûlé  de  sensalioas, 

1.  Il  eal  clair,  par  esemple,  que  chez  on  homme  qni  ne  uiil  pas  écrîr*,  certii' 
nés  «BBOciBlionB  de  mouTements  Irèi  délicats  ne  «ont  pas  établies,  ni  par  coniè- 
queat  repréafialées  daQS  l'encéphale,  ni  aasocjéee  aux  disposilLODa  nerreusM  qû 
repK'spnlent  les  m^mps  Jnola  bous  leur  forme  vocale.  Aioei  pour  beaucoup  d'au- 
tre b  ca8 
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sentiroents,  images,  idées,  actes,  La  science  est  en  état  de  les  comp- 
ter, d'en  déterminer  le  nombre  avec  une  exactitude  suffisante.  Pen- 
dant le  même  laps  de  temps,  chez  le  môme  homme,  il  se  sera 
produit  un  nombre  d'actions  nerveuses  beaucoup  plus  considérable. 
La  personnalité  coTisci&ntene  peut  donc  pas  être  une  représentation 
de  tout  ce  qifî  se  passe  dans  les  centres  nerveux  :  elle  n'en  est  qu'un 
extrait,  une  réduction.  C'est  la  conséquence  inévitable  de  notre  na- 
ture mentale  :  nos  états  de  conscience  s'ordonnent  dans  le  temps, 
non  dans  Tespace,  suivant  une  dimension,  non  suivant  plusieurs. 
Par  ^sion  et  intégration  des  états  simples  entre  eux,  se  forment  des 
états  très  complexes  qui  entrent  dans  la  série  comme  s'ils  étaient 
simples;  ils  peuvent  même  coexister,  en  une  certaine  mesure,  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais,  en  définitive,  le  cercle  de  la  conscience, 
VVmfang  des  Bexvussiseins^  surtout  de  la  conscience  claire,  reste 
toujours  très  limité.  Il  est  donc  impossible  de  considérer  la  person- 
nalité consciente,  par  rapport  h  la  personnalité  objective,  cérébrale, 
comme  un  décalque  qui  s'applique  exactement  sur  son  dessin  :  elle 
ressemble  plutôt  à  un  levé  de  plan  topographiquejpar  rapport  au 
pays  qu'il  représente- 
Pourquoi  certaines  actions  nerveuses  devîennent*elles  conscîen- 
lea  et  lesquelles?  Répondre  à  cette  question,  ce  serait  résoudre  le 
problème  des  conditions  de  la  conscience.  Nous  avons  dit  déjà  qu'on 
les  ignore  en  grande  partie.  On  a  aussi  beaucoup  discuté  sur  le  rôle 
que  jouent,  dans  cette  genèse,  les  cinq  couches  de  cellules  corti- 
cales. De  Tavcu  môme  des  auteurs,  ce  sont  de  pures  hypothèses. 
Passons  outre  :  il  n'y  a  aucun  profit  pour  la  psychologie  à  s'appuyer 
sur  une  physiologie  sans  solidité.  Nous  constatons  que  les  étals  de 
conscience  toujours  instables  se  suscitent  et  se  supplantent.  C'est 
l'elTet  d'une  transmission  do  force  ou  d'un  conflit  de  forces  qui,  pour 
nous,  a  lieu  non  entre  les  états  de  conscience,  comme  on  l'admet 
généralement,  mais  entre  les  éléments  nerveux  qui  les  supportent 
et  les  engendrent.  Ces  associations  et  antagonismes,  bien  étudiés  de 
nos  jours,  ne  sont  pas  de  notre  sujet.  Tl  nous  faut  pénétrer  plus  avant, 
jusqu'aux  conditions  de  leur  unité  organique.  Ces  états  de  conscience 
ne  sont  pas,  en  effet,  des  feux  follets  qui  s'allument  et  s'éteignent  tour 
à  tour  :  il  y  a  quelque  chose  qui  les  unit  et  qui  est  l'expression  sub- 
jective de  leur  coordination  objective-  Là  est  la  raison  dernière  de 
leur  continuité»  Bien  que  nous  ayons  déjà  étudié  ce  point,  il  est  si 
important  que  je  ne  crains  pas  d'y  revenir  sous  une  autre  forme. 

Bemarquons  qu'il  ne  s'agit  pas  pour  le  moment  de  la  personnalité 
réfléchie,  mais  de  ce  sentiment  de  nous-même,  spontané,  naturel, 
qui  existe  chez  tout  individu  sain.  Chacun  de  mes  états   de  con- 
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scieûce  a  ce  double  caractère  d'èlre  tel  ou  tel  et  en  sus  d*étre  mien: 
ce  n'est  pas  une  douleur,  mais  ma  douleur;  la  vision  d'un  arbre, 
mais   ma  vision  d'un  arbre.  Chacun  a  sa  marque  par  laquelle  il 

m'apparalt  comme  propre  k  moi  seul,  sans  laquelle  IL  m'apparait 
comme  «étranger:  ce  qui  se  rencontre,  nous  Tavons  vu,  dans  quel- 
ques cas  morbides.  Cette  marque  commune  est  le  signe  d'une  com- 
munauté d'origine  et  d'où  peut-elle  venir,  sinon  de  rorganismeî 
Imaginons  qu'on  puisse,  chez    l'un  de  nos  semblables,   suppri- 
mer ses   cinq  sens  spéciaux  et  avec   eux  tout   leur  apport  psy- 
chologique  (perceptions,    images,    idées,  associations    des  idées 
entre  elles  et  des  émotions    avec  les   idi^es).  Cette  suppressiou 
faite,  il  reste  encore  Ja  vie  interne  organique  avec  sa  sensibiliiè  pro- 
pre, expression  de  Tétat  et  du  fonctionnement  de  chaque  organe, 
de  leur  variation  générale  ou  locale,  de  Télévation  ou   de  l'abaisse- 
ment du  ton  vital.   L'état  d'un  homme  bien  endormi  se  n^proche 
sensiblement  de  notre  hypothèse.  Maintenant  essayons  l'hypothèse 
contraire  :  nous  la  trouvons  absurde,  contradictoire.  Nous  ne  pou- 
vons nous  représenter,  sous  aucune  forme  raisonnable,  les  seus 
spéciaux  avec  la  vie  psychique  qu'ils  supportent,  isolés  de  la  seosi- 
bilité  générale  et  suspendus  dans  le  vide.  Chaque  appareil  sensoriel 
n'est  pas,  en  elTet,  une  abstraction  :  il  n'y  a  pas  un  appareil  visuel 
ou  auditif  en  général,  tel  qu'on  le  décrit  dans  les  traités  de  physio- 
logie, mais  un  appareil  concret,  individuel,  dont  il  ne  se  produit 
jamais  (sauf  peut-être  chez  quelques  jumeaux)  deux  eiemplairei 
identiques  chez  les  individus  de  la  même  espèce.  Ce  n'est  pas  tout. 
Outre  qu'il  a  sa  constitution  propre  dans  chaque  individu,  ^  nW' 
que  qu'il  imprime  direclement  et  nécessairement  à  tous  ses  produilâ, 
—  chaque  appai'c il  sensoriel  dépend,  h  tous  les  instants,  et  sous 
toutes  les  formera,  de  la  vie  organique  :  circulation,  digestion,  respi- 
ration, sécrétion  et  le  reste-  Ces  diverses  expressions  de  Tindividua- 
lité  s'ajouLûnt  à  toute  perception,  émotion,  idée,  ne  font  qu'un  avec 
elles,  comme  les  harmoniques  avec  le  ton  fondamental.  Ce  caractère 
personnel,  possessif  de  nos  étals  de  conscience,  n'est  donc  pas» 
comme  certains  auteurs  l'ont  dit,  le  résultat  d'un  jugement  plus 
ou  moins  explicite  qui,  en  même  temps  qu'ils  se  produisent,  les 
afHrme  miens.  La  marque  personnelle  n*est  pas  surajoutée,  mais 
incluse;  elle  fait  partie  intégrante  de  l'événement,  elle  résulte  de 
ses  conditions  physiologiques.    Ce  n'est  pas   en  étudiant  l'état  de 
conscience  seul  qu'on  peut  en  découvrir  l'origine;  car  il  ne  peut 
être  h  la  fois  effet  et  cause,  état  subjectif  et  action  nerveuse. 

Les  faits  patholoj-iqnes  confirment  cette  couciusion.  Nous  avons 
vu  le  sentiment  du  moi  s'élever  ou  se  déprimer  suivant  Tétat  de 
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l'organisme  et  certains  malades  soutenir  que  leurs  «  sensations  sont 
cbangces  >,  c'est-à-dire  que  le  ton  fondamental  n'a  plus  les  mêmes 
harmoniques.  Nous  avons  vu,  enfîn^  des  états  de  conscience  perdre 
peu  à  peu  leur  caractère  personnel,  s'objectiver  et  devenir  étran- 
gers pour  rindividu.  Ces  faits  sont-ils  explicables  par  une  autre 
théorie  î 

Stuart  Mill,  dans  un  passage  souvent  cité  \  se  demande  oii  est  le 
lien,  la  loi  inexplicable,  «  Tumon  organique  »  qui  rattache  un  état 
de  conscience  h  un  autre,  Télôment  commun  et  permanent  ;  et  il 
trouve  qu*en  ftn  de  compte  «  noua  ne  pouvons  rien  affirmer  de  Tes- 
prit  que  lea  états  de  conscience  ».  Sans  doute,  si  Ton  s'en  lient  &  la 
pure  idéologie.  Mais  un  groupe  d'effets  n'est  pas  une  cause  et,  quel- 
que minutieusement  qu'on  les  étudie»  on  fait  un  ti'avail  incomplet  si 
on  ne  descend  plus  bas  —  dans  cette  région  obscure  où  comme  le 
dit  Taine,  «  d'innombrables  courants  circulent  sans  cesse  sans  que 
nous  en  ayons  conscience  ».  Ce  lien  organique  est,  pour  ainsi  dire, 
par  définition  dans  Torganisme. 

C'est  l'organisme  et  ïe  cerveau,  sa  représentation  suprême,  qui 
est  la  personnalité  réelle,  contenant  en  lui  les  restes  de  tout  ce  que 
nous  avons  été  et  les  possibilités  de  tout  ce  que  nous  serons.  Le 
caractère  individuel  tout  entier  est  inscrit  là  avec  ses  aptitudes  ac- 
tives el  passives,  ses  sympathies  et  antipathies,  son  génie,  son  talent 
ou  sa  sottise,  ses  vertus  et  ses  vices,  sa  torpeur  ou  son  activité.  Ce 
qui  en  émerge  jusqu'à  la  conscience  est  peu  au  prix  de  ce  qui  reste 
enseveli  quoique  agissant.  La  personnalité  consciente  n'est  jamais 
qu'une  faible  partie  de  la  personnalité  physique. 

L'unité  du  moi  n'est  donc  celle  de  Tentité  une  des  spiritualîstes 
qui  s'éparpille  en  phénomènes  multiples,  mats  la  coordination  d'un 
certain  nombre  d'états  sans  cesse  renaissants,  ayant  pour  yeul  point 
d'appui  le  sentiment  vague  de  notre  corps.  Cette  unité  ne  va  pas  de 
haut  en  bas,  mais  do  bas  en  haut  ;  elle  n'est  pas  un  point  initial, 
mais  un  point  terminal. 

Cette  unité  parfaite  existe-t-elle?  Au  sens  rigoureux,  mathémati- 
que, évidemment  non-  Au  sens  relatif,  elle  se  rencontre,  rarement  et 

1.  PhiUn<fphie  de  Hamilion,  trad.  Caïellea,  p,  950  al  huit.  TI  est  juito  de  remar- 
gn«r  que  lous  la  foroie  où  Mil]  pose  la  queslion^  U  réduction  du  ntoi  h  l'orgo- 
niflnie  i\(^  l'avançait  ^uëre,  car,  dans  ce  passage,  jl  considère  te  corps  non  en 
phyBÏologiftlc»  mais  en  nii-laphy»ic]en.  Notons  en  passant  que  la  tbi^orie  soutenue 
ici,  malénaListe  dans  la  forme,  peut  s'adapter  h  une  oii^taphysique  quelconque, 
Nou*  easajons  de  r^duirt^  la  personoaliti^  consciente  b  ses  conditions  immédiaUt 
—  Torganiame.  Quant  aux  condi;ioDB  dernièred  de  ces  conditions,  douh  n'arona 
rien  k  en  dire  ïci^  et  chacun  c^t  libre  de  lea  coDceToir  à  aa  guise.  Voir  sor  ce 
point  les  remarquea  de  M.  Fouillée  :  La  KUnee  tonale  ttMttmporaint,  p,  334'23&. 
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en  passant.  Chez  un  bon  tireur  qui  vise,  ou  ua  habile  chirurgien  q^ 

opère,  tout  converge  physiquement  et  mentalement.  Mais  notons  Je 
résultat:  dans  ces  conditions,  le  sentiment  de  la  personnalité  réelle 
disparaît,  Tindividu  conscient  étant  réduit  à  une  idée  ;  en  sorte  que 
la  parfaite  unité  de  conscience  et  le  sentiment  de  la  personDalilé 
s'excluent.  Nous  revenons»  par  une  autre  voie,  k  la  même  conda- 
sion  :  le  moi  eï^t  une  coordination.  Il  oscille  entre  ces  deux  points 
extrêmes  où  il  cesse  d'être:  Tunittï  pure,  Tîncoordînation  absolue. 
Tous  les  degrés  intermédiaires  se  rencontrent  en  lait,  sans  démar- 
cation entre  le  sain  et  le  malade  ;  l'un  empiète  sur  l'autre  ', 

Uunité  du  moi,  au  sens  psychologique,  c'est  donc  la  cohésion, 
pendant  un  temps  donné,  d'un  certain  nombre  d'états  de  conadeoce 
clairs,  accompagnés  d'autres  moins  clairs  et  d'une  foule  d'él^ 
physiologiques  qui,  sans  être  accompagnés  de  consciencei  comms 
leurs  congénères,  agissent  autant  qu'eux  et  plus  qu'eux.  Umt£ 
veut  dire  coordination.  Le  dernier  mot  de  tout  ceci  c'est  que  le 
consensus  de  la  conscience  étant  subordonné  au  consensus  de  ^o^ 
ganisme,  le  problème  de  Tunité  du  moi  est,  sous  sa  forme  ullime, 
un  problème  biologique,  A  la  biologie  d  expliquer,  si  elle  le  peul^Ia 
genèse  des  organismes  et  la  solidarité  de  leurs  parties.  L*iiiter- 
prétation  psychologique  ne  peut  que  la  suivre.  Nous  avons  esaajé 
de  le  démontrer  en  détail.  C'est  donc  ici  que  notre  tâche  unit. 

Th.Ribot. 


1.  Mémo  à  LVlat  normal,  la  coordination  est  eourent  usez  lAchc  pour  qoepLi^ 
sieuFâ  Bi'rîea  coexiatent  ac'p&réjimnt.  On  peut  mtfcber  oa  iaire  un  tnTÙl  didus) 
ai'ec  UDC  Gonsoitrrioe  vague  ei  inlârmillcQte  des  mouTeoieiits,  ea  mâme  tempicluif 
1er  et  rêvasser  :  mais  ai  l'activité  da  la  pensée  augmente,  lo  chant  cesae-  lE  eil, 
chez  beaucoup  de  gêna,  un  auccédané  de  l'activitiï  inlBllectueUe,  un  état  isteTB* 
diaire  entre  penser  et  pg  pas  penser,  —  Taine  a  rapporté  ud  caa  curieui  d'iDCO^>^ 
djnalion  aerni-paîliologique  î  <  J'ai  vu  une  pcrBûnae  qui  en  cauaant,  en  chuHinli 
écrit.  Bans  regarder  son  papier,  des  pbraaes  suivie»  et  méma  dea  pages  entiÈ«j 
MDS  avoir  consctencc  de  ce  qu'elle  tcrit.  A  mes  7eQi,  aa  aincérité  est  pirftrtSj 
or,  elle  déclare  qu'au  bout  de  sa  page,   elle  oa  aucune  idée  de  ce  qu'elle  i  tnci 
sur  le  papjer;  quand  elle  les  lit,  elle  en  cat  étonnée,  parfois  akrmée,  L'écrituM 
est  autre  que  son  écriture  ordinaire.  Le   mouvement  des  doigta  et  du  crayon  eit 
raids  et  semble  automatique.  L'écrit  finit  toujoura  par  une  signature,  celle  d'adi 
personne  morte,  et  porte  l'empreinte  de  penaées  intimes,  d'un  arriëre-fond  meatil 
que  l'auteur  ne  voudrait  pas  divulguer.  *  De  VindeUigence,  3*  édiLpr^f.,  p.  16-1"Ï. 
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LES   THÉORIES    DE    L-'ÉDUCATION 

Première  Fartie. 


L  Henrf  Karlon,  Courx  sur  la  sci^ce  de  réducation,  feçan  d'ouu^titre.  —  A.  E^ 
pliuw,  Cours  de  pédafjiyfie,  le^on  d'ouverture,  —  A-  jingtolli,  La  Peda'jogia.  ùj 
ttato  c  la  fatniglia,  2*  6ilit,  De  Dominlois,  SfuUi  di  pethffOf/ia.  —  II-  Q.  Com- 
pmyré.  Histoire  de  ta  pédat/ogie.  H-  Grbard,  L'esprit  de  discipline  dans  tedu- 
cation,  —  III.  F.-II.  BiUla,  Say^ /o  inlorno  alla  legge  suprema  deW  edueazione; 
Studi  ml  Rosminî  c  sut  Raj/tieri.  a,  Aiiievo,  Del  positivisma  in  se  e  n^ir  online 
ji#da^,9i(W-I>eDomlnlol8,  Il  ronce tto  pedagogico  di  Augusto  Comte^  —  IV.H.  JoJly, 
notions  de  pédagogie  snivies  d'un  résumé  htfiorïgue  et  d'une  hibliographie ,  et 
rédigées  conformément  aux  pi-ogrammes  officiels.  P.  Sfolllaul,  La  •'ciensa  neif 
educaiione  secoado  i  principi  detla  sociologta  modema^  Parte  teorelictr,  3«  eJit. 

Les  œuvres  françaises  fourniront  leur  contingent  esUmable,  dans 
cette  Remte,  à  côté  des  œuvres  étrangères  que  je  vais  analyser  ou 
apprécier  La  pédagogie,  chez  nous,  est  dopui?  quelque  temps  à  la 
mode;  bien  mieux,  elle  est  en  fonction-  Après  M.  Buisson,  qui  B'e?t 
créé  upe  situation  exceptionnel  g  par  son  grand  dictionnaire,  ses  savants 
rapports,  ses  créations  et  tes  inspirations  fécondes  ;  après  M,  Com- 
payré,  qui  vient  immédiatement  à  la  suite  pour  les  services  rendus  à 
la  pédagogie;  après  M.  Grôurd,  que  son  expérience  universitaire,  ses 
hautes  fonctions  et  ses  travaux  de  moraliste  ont  préparé  à  traiter 
avec  autorité  les  quc^tionn  élevées  et  les  questions  pratiques  de  Tédu- 
cation;  après  M.  Bréal,  M.  Pécaut,  M-  Rousselot,  et  quelques  autres 
insignes  travailleurs  de  la  première  heure,  voici  que  les  jeunes  sont 
entrés  dans  la  carrière.  Ils  sont  ou  ils  seront  bientôt  légion-  Aussi  est- 
il  déjà  presque  inutile  de  citer  feurs  noms. 

La  leçon  d'ouverture  du  cours  de  pédagogie  à  la  Sorbonne,  qui  a 
paru  en  brochure,  a  été  pour  M.  Marion  une  entrée  en  matière-  Nous  y 
trouvons  quelques  déclarations  importantes-  Tout  d'abord,  le  jeune 
professeur  fait  à  l'art  de  réducatïon,  au  regard  do  la  science,  une  part 
aussi  large  que  possible-  Il  montre  les  limites,  les  obstacles  que  TédU' 
cation  rencontre  dans  ces  mille  collaborateurs  occulteSj  a  par  lesquels 
nous  sommes  incessamment  servis  ou  trahis  à  notre  insu.  Quelle 
théorie  pourrait  suffire  h  nous  guider  dans  une  œuvre  si  délicate? 


448  REVUE   PHILOSOPaiOUE 

Quelle  science  pourrait  suppléer  à  la  patience,  à  la  vigilance,  au  tad, 
à  l'autorité  personnelle,  à  rinspiration  du  coBurî.,.  L'œuvre  de  l'éda- 
cation  déborde  toutes  les  théories.,»  «  La  science  et  l'art  le  plus  coa- 
Rommés  seraient,  en  eH'et,  impuissants  à  faire  un  éducateur  de  celui 
qui  n'aurait  pas  ces  qualités  essentielles,  ces  grâces  d'état.  Mais  J« 
science,  ot  surtout  la  science  de  réducatton,  arec  l'eicpérience  rai- 
sonnée,  contribuent  fort  à  développer  ces  dons  précieux,  si  elles  De 
peuvent  en  masquer  l'absence.  Si»  pour  M,  Marion,  Téducation  wl 
encore  en  ce  moment  un  art  plus  qu'une  science,  il  est  si  loin  de 
penser  que  Tari  est  tout  en  éducation,  et  ne  suppose  aucune  ecùoce 
ferme,  qu'à  la  fonder  il  travaille  do  son  mieux.  Il  s'exprime  d'uUeura 
très  nettement,  dans  son  discours,  sur  la  possibilité  de  fonder  une 
science  éducative.  Il  y  a  a  des  principes  à  respecter,  des  lois  à  coa- 
Dai(re,  lois  et  principes  que  le  génie  devine,  à  la  vérité,  mais  qa«  Le 
commun  des  hommes  doit  apprendre.  *  ^  La  tentative  de  réduire  l'art 
de  r éducation  en  régies  scientifiques,  déduites  de  la  psychologie,  ««t 
aujourd'hui  aussi  légitime,  à  peu  de  chose  près,  que  celle  de  fonder 
scientinquement  la  médecine  sur  l'exacte  connaissance  de  rorgaBiame 
et  de  ses  fonctions.  La  psychologie  et  toutes  les  sciences  qui  s'y  nt- 
tachent  ont  tous  les  droits  au  titre  de  sciences  positives,  et  elles  peu- 
vent fournir  à  la  doctrine  do  Téducation  une  base  véritablement  Eden* 
tifique.  » 

C^cst  aussi  d'ime  façon  très  large  que  M.  Marion  apprécie  toutes  les 
tentatives  faites  chez  nous,  depuis  JoufTroy  jusqu'à  M,  Th.  RIbot,  pcmr 
constituer  la  psychologie,  première  base  de  la  pédagogie-  ■  Considérer 
les  faits  de  la  vie  consciente  en  eux-mêmes,  comme  tous  les  autres  phé- 
nomènes naturels,  c'est-à-dire  indépendamment  de  leur  essence  de> 
nlère  et  de  leur  support  métaphysique;  faire,  par  suite»  de  h  psy- 
chologie une  science  d'observation  à  la  manière  des  sciences  physi- 
ques; y  introduire  s'il  se  peut  Texpénence  et  la  mesure;  y  twre  des 
analyses  de  plus  en  plus  minutieuses  et  des  synthèsf'S  de  plus  en  plu* 
complètes;  à  l'observation  par  la  conscicuce,  qui  ne  franchit  pas  les 
limites  de  la  vie  individuelle  chez  la  personne  adulte  et  cultivée, 
joindre  tous  les  moyens  indirects  d'information,  témoignages  des  hi^ 
toricns,  récits  des  voyageurs,  données   de  la  linguistique,  recherclifl* 
des  médecins  sur  les  états  morbides  do  la  conscience,  étude  des  ph^ 
nomènes  inconscients  on  scmi-conKcicnts  dans  l'enfance,  le  sommeili 
le  rèvc,  statistique  des  phénomènes  sociaux,  comparaison  de  Taniroi^ 
et  de  l'homme,  de  manière  à  embrasser  autant  qu'il  se  peut  le  déve- 
loppement psychique  tuut  entier,  depuis  le  sauvage  jusqu'à  Bossuet, 
depuis  le  premier  éveil  de  la  cooscicnce  individuelle  dans  le  berceau 
de  l'enfant  jusqu'à  répanouissemcnt  de  la  conscience  collective  dam 
une  nation^  voilà  quel  a  été  reffort  de  la  psychologie  contemporaine, 
particulièrement  sous  Tiniluence  des  idées  transformistes  ■, 

Je  ne  veux  pas  trop  presser  les  termes  de  cette  déclaration,  craignant 
de  leur  fnire  exprimer  plus  ou  moins  qu'ils  ne  disent.  M-  Marion  n'ac- 
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D«pC4>rAil  pM  âniui  doabr  Av«o  Autant  d<t  H^iftur  quo  H.  îtïboL  ou  t^l 
autre  p^yc-hoïok^e  coaUrniporaîn  kn  <1oTini'<^  do  La  psyrhfitotrîc  cxpè* 
rimcntulc  et  liiolo^Iquc.  Mole,  de  ni^me  quo  dan&  aes  publications  prà- 
Dcdciiies,  M.  M.'^Jon  ne  a'usI  piu  fuît  fniitc  de  répAndro  ec  i^uc  cette 
p^ychoiogLc  luL  parnit  avoir  de  leoUde  et  ûa  vraiment  ac(|Uid,  Je  a^w 
aussi  qu'il  riïvendiqui-  surtout  pour  Ja  psyohologio  £t  tcndjinucs  llbd- 
rolo^,  expônTiic^ttaloa  et  critiquca,  la  direction  de  «OD  nouvel  eDael* 

Colle  UbéraLe  diApOHitioti  d'eitprlt  sa  retrouve.  À  ud  très  h«ut  d«ffrc> 
dans  te  discours  d'ociverture  do  U.  A.  Ë^apiEius.  C'est  îoi  la  proroaslon 
d«  foi  pédjtçot^iquG  d'un  philosaplic  homme  de  science.  IL  porte  ton 
drapeau  di-  transformai 9 to  dJ^mfTiiirMit,  H.aiiH  rfi  I^irc  un  è|jouv»i3tAiL  pour 
les  lui^upliyalclen»  homiite»  de  lottcua.  p  On  noue»  dcm^Ludei-u,  dit-U.  0I 
ijctie  mjuiicrc  de  le  concevoir  (le  plan  do  l'éducation)  coficordc  &vcc 
tcUo  ou  telle  coiicwption  ni^^taphy«iquo  ou  r«Li^i«u«c  ToutdL'pond  de« 
lins  qu'on  a.Bai^nQ  à  Ia  vlo  individui'Uv  et  collective  do  Tliommc.  IN^tir 
noud,  nous  croyons  que  la  scicnoc,  qui  a  pour  objet  ta  n^turci  et  <iue 
l'nrt,  dcrivint  dv  la  Hdence,  e^it  nuturatisle  comme  elle.  Nouh  croyons 
que  L'éducation  publique  doic  rester  étrangle  h  toute  prâoccupatioa 
tnuuocnd«at«  et  HAppuycr  unU|uement,  comme  U  gestion  des  Ihiaucea 
de  I'LUaI  et  la  dtrtrciioji  de  «es  arm^tio,  uur  tcd  vérités  dômocUrcca  ou 
probelïboa  rolovont  do  Ja  raEson  Laïque..,  Mjiifif  queLLe  quo  »o\%  tu  solu- 
Iton  adopta*,  on  trtiuvn  dnn«  Ia  juMagogio  con^iir  cnmma  ni>iia  venons 
d«  Le  dkre»  un  fond*  inépuiN^^te  de  rè^lea  ot  de  procrdi^x  mnt  où  peu- 
reiil  puiaeri  pour  lu  direction  de  la  jeune^ao,  le^  praUciens  qui  s'InspL- 
rentde*  principes  in^tapbyKJquex  les  pLun  dirTt-rontH,  * 

9i  je  pouralti  anaLyser  te  dincoura  ai  nourri  et  si  ptein  de  promoaMM 
de  M'  £spinas,jc  st^nalcrAL^  comme  uuu  alléctinnie  nouve^iuté  Ten-lête 
de  «ou  plan  d'édui'jtum  :  KoitO-chui^' .  éU-uayt:  tl  lirt'swi^e  deti  animaux 
<iome«f;^uea.  VoiJ^  qui  vst  BJ^nilKmCir  V'n&i  qui  L'eut  tout  atitnnt. 
M.  ErpâiiAH  adopte,  pour  «on  programme  d'éducation,  une  division  rrm- 
foriue  3  oellc  de  M.  Siciliani,  dont  il  xers  parl^  plus  loin  :  HiAioire  de 
Védttattion  et  des  tliiiories  sur  léducaUoji;  théorie  des  fins  et  de* 
nioyeiu;  recherche  de:*  raoycn:*  sp^-oiaux  qui  peuvent  réaliser  chaque 
flti  «pédale.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  caractéristique,  ce  sont  toa  mot»  que 
J'ai  «oultgn^^ri.  M,  Compayré  avau  ïr^ç  bien  comi>rls  rimporniaetî  dune 
tUstotrc  de  roducalion  :  elle  Jtenhlt  •  une  sorte  do  philow>phic  de  l'hie' 
tolre  à  Liiquoll<^  ritn  ne  «erail  éCraDger,  et  qui  «cruteruit  dnna  boa 
catiiiee  lest  plua  variées  et  le^  plu4  mennes,  comme  dans  ses  originee 
lea  plus  profondc^s,  la  vie  mornle  de  rhum.tnîté.  »  ë^d  but  n'était  pas 
même  H'csqïïiwîit'r  une  pareille  hlntùirOn  Cent  uu  sujet  qui  n'a  pa.n  encore 
clé  eoiivenablomcnt  traité  en  tVnni^e.  M.  Kspina»  le  conçoit  trop  bien, 
pour  n'être  pas  capable  de  n'en  tirer  à  nouhait.  p  l.e  pr^ambuLc  néecs- 
fiaire  de  toute  pédA-s'ui,'ie,  dit-il.  est  une  histoire  de  l'^ducAtton  dont 
les  parties  eucGcn«ivc^  d'>ivDnt  6tre  empruntée*  à  la  tooloj^ie  et  k  Lu 
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',^.c..\:.r.^   ^T-  x\:r.  qicll-;  ^:  ;-i:-=   l'-^vl-i^.n  des   =ocî«té3  passées 
léu:  'l:-  t'.-..  .:'-      .■.■.'j;i-  =  7"-:  tr.  :-■::?  :1:^.  Pàt  1-i  sont  dôtermiaées  1 
c'-.rj:.:.  :,-  ;,>.'. -v?  --  -^  :_-.':;:  ."ri  i-'-tetir;  ïe  présent  n'est  rien,  no 
r.e  ':i:=.,:-^  ^i".v:«r  ^u-ivoc  If^  p-.^i^b:!-:*;*  que  le  passé  mius  lègue. 

Lti  o'-'-c-cp:!',:!  s'-ier-tiniu';  d-:*  l'^  p^dAjo-rie  a  déjà  fait  de  notabl 
jrr,_'r'.'i  Cfi  It,-1.»:.  K'-'^o  y  *-  c-'^i  p-  Mr  pr€n:;':'r  iriterprèie,  et  comme  po 
;:.i:i-*>  ur.  M,  Ar-^jJ.'.i,  -i  -:  ^:  -  ■'»  ,.:  pe:::  livre.  Zj  pé'.^ijûjTic,  i'él 
et  f-^  f'-m-'-'e.  a  !.■:■}  ;■ 'r:.'-.:or.:t:::  .ir^^lvr-^  r.ir  M.  Espin^i:»  dans  a 
étude  sur  Kl  I-'h  II. Sophie  ^xpé'lme-xij'.'i  en  /Li/ie-  ^elon  M.  Angiul 
-  f^ute^  It-:  1  MCï'-^^:i5  'Tii  iravji.kri:  Li  sociale  présente  sont  soIidâJr 
entre  elk-^:  ori  ne  peut  rë-oudre  les  unes  =ans  les  autrca  ïcs  questiO! 
politi"|ue,  '^Cv-ioL:t  i^e,  îr.leLLeL'tuolle.  morale  et  reli trieuse.  Mais 
rec^-insUtiition  de  r</r_'ariUme  S'  lï.vI  dépend  en  dernière  nnnlyse  de 
rccon-tituri'jrj  nîcr.tale  de  tous  los  individu'^  qui  le  composent-  »  C'est 
l'œ^ivre  de  lY-ducati-^n,  qui  ^'T^  tout  on^embJe  physique,  intellectuel 
morale,  csthciique,  êcononiiiue,  civile,  politique.  L'éducation  e 
comme  l'a  dit  Lit'rv,  le  LT^cid  i-haEiip  de  hataille  de  la  cLvUisatk 
Eât-i-c  û  dire  que  la  piïifsanL'e  transi-~>rmatriee  de  IVducation  soit  sa 
limites  !  Non^  eïle  en  rencontre  d\il>'jrd,  d'insimnontables  peut-èb 
dans  la  nature  même  de  l'enrint.  dans  sa  constitution  hércditaîre.  Uf 
soit  directem(.nl,  par  l'action  K-lléchie  de  l'individu  sur  sc^  imperfe 
lions  de  toutes  sortes,  et  indirectement,  par  les  soîn^  que  les  pareni 
el  surtout  les  femmc^,  mieuï  instruits  et  plus  moraux,  prendront 
leur  pro'j-t-niture  mCmc  avant  la  naissance.  Ta  Ecîence  de  réducatii 
9U|jpi-Jnicrn,  compensera  peu  l\  peu  les  m^iux  de  l'hérédité  par  si 
bienfait:!  mêmes.  Voici,  du  reste,  d'après  ses  proprea  expreflsioni 
quelle  fin  M.  Angiulli  assigne  â  l'éducation,  et  comment  il  établit  11 
base»  de  l'cducation  selon  la  science. 

p  Le  bïU  de  Tinstruction  est  do  faire  entrer  toutes  les  classes  de 
^ûci^té  dans  le  courant  de  la  civilisation,  de  rendre  tous  les  citoyen 
facteurs  du  pniyrt"^  national,  de  fournir  à  tous  les  individus  li 
moyens  le:  plus  indispensables  pour  préserver  et  améliorer  leur  exi 
teacc  au  sein  de  la  nature,  de  la  famille  et  de  la  société.  Or  lesmoj'Ci 
qui  pcitvcjit  mettre  Thomme  en  état  de  convertir  les  forces  de  lan; 
turc  ;i  Ha  pii^prc  utilité,  de  l'éj^ler  la  vîc  de  famille,  et  de  participer  « 
co'i]jc-rcr  aux  actions  de  lorrraniamc  î^ocial  et  politique,  sont  donm 
par  les  conuaissances  physiques,  biologiques»  morales  et  bistor 
ques  }»-  T/rdui-ation  sera  donc  sciontifjquc  dans  son  contenu  eteespr 
cédés,  comme  dan^  acs  iins  et  ses  fondements.  «  La  con:^titutlon  aciei 
liliquc  de  la  jK'da^'ogie  dépend  de«  proLTcs  récents  de  la  biologie  et  f 
la  socioio^'ï^,  et  tire  ses  derniers  fondements  de  la  doctrine  de  Tévob 
tion  cit^miqiic.  La  biolo^'ic  recompo^^c  l'unité  inséparable  de  rhonun 
et,  ramenant  les  fonctions  mentales  sou^  la  dépendance  des  condîtïoi 
organiques,  révêle  les  lois  de  l'éducation  physique  et  leur  importaii 
pour  l'i^ducatjoti  morale.  Dans  le  champ  de  la  psychologie,  elle  chas 
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comme  des  fictions  vides  les  pouvoirs  et  les  essences  immuables  de 
rdme,  et  elle  enseigne  la  ntitnière  dont  U  tollo  de  ïa  conscience  peut 
être  tissëe  avec  les  fils  renouée  à  l'expérience  de  Tindividu  et  de  U 
race.  L'homme,  de  cette  façon,  se  dérobe  à  la  discrétion  de  puissances 
Inconnues,  et  domine  les  forces  élaborntpices  de  son  être.  D'autre  part, 
Ift  science  sociologique  découvre,  sous  les  faits  de  l'hintoire,  les  lois  de 
la  culture,  et  ouvre  les  sentiers  de  l'avenir.  Elle  détermine  la  signifl- 
flation,  lit  direction,  la  valeur  de  l'individu  au  sein  de  la  collectivité. 
Enfin  Tenseiuble  des  sciences  naturelles  et  des  sciences  morales  obtenu 
par  le  procès  de  l'histoire,  fournît  à  l'homme  présent  des  moyens  de 
développer  plus  complètement  son  activité  dans  les  sphères  de  l'indus*- 
trie,  du  commerce,  des  arts,  de  la  famille,  de  la  société  «  '. 

On  seut  dans  ces  pa^^es  si  fermes  et  si  nettes  la  fusion  d'une  double 
influence,  celle  de  Comte  et  celle  de  Spencer,  ou  plutôt  de  Ûamin,  aux- 
quelles M-  AngiuUi,  esprit  trèa  calme  et  très  sérieux,  s'abandonne  tout 
à  la  fois  ou  tour  à  tour  avec  Le  plus  louable  discernement.  Son  jeune 
compatriote  et  ami,  H.  De  Dominicîs,  esprit  brillant,  fougueux,  suit 
avec  un  plus  facile  entraînement  la  pente  positiviste  et  la  pente  èvolu- 
tlonniste.  C'est  ce  qui  donne  une  couleur  originale  à  ses  vives  criti- 
ques contre  la  vieille  psychologie  et  la  vieille  pédagogie,  et  aux  déve- 
loppements de  sa  propre  doctrine»  Je  conseille  vivement  à  nos  jeunes 
pédagogues  la  lecture  du  nouveau  livre  de  M,  De  Dominicis,  Il  a  pour 
titre  Studt  di  pedagogia  >,  et  contient  un  certain  nombre  d'études 
très  intéressantes^  déJ^  publiées  dans  la  RivistA  di  Filosofla.  scienti' 
fica,  de  M.  Horselli,  et  dans  VArchivio  di  pedagogia,  de  M.  Latino. 
Ceï&  dit,  je  reviens  à  son  illustre  ami. 

Le  livre  de  M.  An^^iulli  se  termine  par  une  discussion  de  la  pins 
haute  importance,  A  rencontre  d'Herbert  Spencer,  dont  l'opinion  bfeo 
connue  est  que  l'instruction  n'intlue  en  rien  sur  la  conduite,  que  le  sen- 
timent dirige  le  cours  de  nos  idées  et  de  nos  déterminations,  M.  An- 
gluUi  attribue  aux  idées,  aux  connaissances  scientifiques,  la  direction, 
et  quelquefois  la  production  des  sentiments*  Cette  question  est  loin 
d'être  vidée  K 


I.  La  pedagôgUt,  io  êtato  e  la  famigtia,  p.  S5. 

S.  Uilan,  Trevisini,  edil.  1884.  1  voL  in-IS,  de  176  pages. 

3,  Parmi  ces  coilaborateurg,  souvent  nccuit^'s,  dont  riofluence  afiil  sur  la  BCfi' 
Bibililé  à  Hnsu  ôes  édui^ateurâ,  el  eu  dtpil  de  la  plus  large  instruclion,  quef  pou- 
voir a,  par  CKemple,  la  libre  lecliireî  Toul  livre  qui  séduit,  frappe  ou  passionne 
l'imegination,  une  seule  fois  lu,  peut  latsâer  une  trace  indélébîte^  Les  livres  de 
ce  genre,  qui  prennent  l'adolescent  par  its  entrailles,  toiLÂ  ses  tout-puisauila, 
ci  souvent  ses  terribles  -  éducateurs  -,  A  ce  point  de  vue»  le  •  mystique,  Ijbertîo 
et  aDa1ys»;ur  -  Beaudelaire  prend  pla^^e  à  eâlè  du  religieux,  tendre,  un  peu  ocep- 
tique  «t  pessimiste  M.  Renan;  onlre  k  romantique,  Tidésliste^  le  physiologiste, 
le  riihiliBte  Flaubert,  et  le  sensuel,  »^ub|il,  romsne^ne  et  ironique  Stendhal,  £c 
reDcontre  Tftine,  l'homme  des  jouissances  intellectueUea,  le  chercheur  passionné 
fies  peliU  faits,  des  lois  et  des  Tormules  dominatrices,  <  ce  BystËmatique  d'une 
rare  vigueur  d'esprit  -,  qui  o  représente,  avec  une  intensité  singulière,  la  religion 


m 


A  quel  titro.  et  (Lads  qiieitu  mesure,  rhfsloLrc  de  lu  pé(tn|7Dgie  pcuU 
flk  servir  h  en  conaUtuer  la  science?  L'cxam^ii  d'un  aotiveau  livre  d^ 
M,  Compayrc.  maitra   moonttîAlc  daii?(  ofi4  matiùre»,  va  nou*  loumi^f^i 
Toccaflion  ûc  rtjiuiidra  à  c^tU'  ïjuuMiou.  L'auteur  dv  VHUivîrt  crititiUK» 
due  doclrinca  de  t'éducMion  en  Franco  a  pu  rofairc  «on  Livro;  mai«  or 
na  refera  pui»  Vélogo  do  oe  Jivro,  aprcn  M.  Gr£ard,  »  L'autour,  dirait e^t 
dernier  duns  bcki  rapporta  rAoïdémie  de^  floionoeii  mandcjtelpo&Ch- s^lj 
ques,  e^t  m^ïUre  de  ^oli  sujet.  II  cmprimle,  volt  k  HUsloire  gi£»£rde«  1-:»  j^ 
soit  h  l'hUEûjro  dc^  grande  ct^tbUKVOoicnts  d  édvcalîoti,  K>lt  k  Uliiogn-^ 
phle  des  pcr>oimag«9,  tout  ce  qui  peuL  «ervir  à  mettre  Les  dodrine&i 
eu  Leur  Jour,  niais  ricu  de  pliu;  11  do    se  IftJsee  entraloer  it  aucuv, 
Écart*  So4t  uikalyars  sont  aobrea;  toutes  nen  oLLutlonn  portent.  On 
une  inniri  e^torcée  et  «ùre.  Tris  nourri,  le  mômoire  p«|  en  ntcme  temp 
d^tine  loclUTe   faciïe.   1,'atitenp   poMi-do  un  fond»  eUuu]f|ii«   ridie 
soLide;  il  a  étudié  la  question  auxfiOLirces,sav4Lmm9nt;mMsiL  porte  1 
érudition  avoc  aisotu'c.  i  la  frnntfuiMe.  >  Le  meilleur  «loge  qu'on  pidt 
faire  maintenant  da  co  livre  mî  bien  venu  et  il  connu,  c'est  de  %'y  pltirt  ^^- 
d'en  prûliter  L'exemple  noua  en  c^t  donné  par  son  propre  auteur 
vient  d'y  tailler  IcH'iTt?  d'une  Hi^litire  de  ta  péUadotjte.  Je  ne  pu 
ilKi\niMi\u^r  sntumikirvmi^mi  kn   additienn  importMatcn   qui   foat  de 
livre  une  tvuvre  nouvelle^  Les  chapitres  I  {L'^uoatiou  ebei  ]e<  Hic 
éo\x%,  le^  Israùl[te4  et  le^  Chinois).  VI  iLuther  et  GoiD^niUïj.  XVf  (l 
rabeau,  Talleyrand,  Condorcei),  XVII  {'J^ftkanAl,  Daunoo},  XViïl  iPc- 
ttloxzi),  XIX  (Frcebel,  le  P.  GirardJ,  XXII  (Herbert  Spejicer  et  Biin). 
ontiï?remcnt  ou  presque  entier ement  nouveaux:  par  leur  iu}<t,  il»  r 
i-untrimt  pu*  dans  le  cadre  de  i  Uulotre  den  doclri7iti«  J*-  Teduôttic 
0K  f'raiti:»  depuis  le  XVI*  siùclr. 

81  Je  trouve  peuA  reprendre  don^  cette  oeuvre  d'un  ^krivatn  beur^^   m^ 
«eiiiontcatr«.  cM>rame  l'a  dit  M. D«rodoi],<»n concurrence  svec  lui-okAr^rm «^ 
j*ftî  qur^lquen  rf^servcH  h  lui  adreiiKer  touchant  cert»in«MinflïraiationflL,M  -m^fi 
abâolueii  de  sa  prcfîice.  J'y  li*  i  la  pau'c  XIV  :  *  L'ïii^t^urc  <Xt  la  pAbjETO- 
jîice*t  l'introduction iU'ce Claire  ù  lnpCHla)fr>jjrieclLc'nictnc.  On  doiit'fft»^- 
dler,  non  par  eapril  d'cruduion  et  de  vaine  cudosiu-,  inaisdan^  sne  in* 
tenUon  pratqne.  arin  dy  rechercher  las  vérittfs  durabloa  qui  êoaX  i^* 
fllémenta  etwentiiïLi  d'une  (héuria  d^Llnltivo  de  r<;due>atloo  •  Le*  éU' 


n«mmpnt  vrAie,  >ulon  mnî,  ifuo  M.  I*aul  B<mrui?t  a  soutenue  nuuf-r^  d«nt  h* 
liriUant  t^mat  tir  psyrhtfoijir  Ktmtfmporùinr  J'jir  nnflupnrv  di-  loiir»  MntOMMi 
divon,  o(  abttrricÛori  fiûlji  ilfi  l«iini  îilAo*,  ilc  tcU  âi^Wvniut  ifinunul  UirerUaqH 
<iir  le-  Ii<mii4rMni«ni  mont  ilnn  ji^Ltiic-t  ni^néhUhJti».  Cfh  iloit  donner  k  rtfkMàt 
a  Vi^ux  itiii  -ronifrknt  \  pfjii  prti  eKctuait-cmenL  «ur  lVrnc4ri|j-'  di'  iVitfttinviMl 
|ioiif  rntïrAli*^^  le*  IjiMninc*.  Il  \  a.  dri  rc  cMc*  Ifini  àtt*'  pi^tbhmts  à  it-vtm^. 
qui  ïotil  :'i  pt^inc  potH,  bit-n  riffu  mcfvarei  a  prendre,  dont  ne  M  dc-uteut  %t^  In 
pédi^o^uv*  le«  piu*  nutoHi^». 
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B  menls  eêsmtiels.  c>ât  trop  dire  :  im  cortain  nombre  d'iflémentH  «»en- 
"  tiels  nOTAït  une  expratiiioii  plun  modonto  et  plus  juste-  ■  L'offorl  dési- 
rable, ^  rheure  présente,  co  nVst  pôui-^ire  pan  t»nt  àc  ch^rrhor  des 
Uloos  al>^^'cli«a,  que  de  liion  coroprendrr  coJlos  qui  sont  on  cjrcuUtinn, 
\h  fAlre  ui)  vhoïx  entru  elle^,  el>  uae  fui»  ce?  choix  fait,  de  H*apphqui.^r 
rcAolument  A  lc«  mettre  eu  wuvre.  »  La  v<^nliS,  selon  moi,  c'est  qu^une 

|hk«t<^re  vraimont  iidcnUnqu9  â*>a  th^ri^A  iUr<k)uOAliOQ  f>jur»ira  tou- 
joiini,  comme  elle  l'u  déjjï  f^iit,  la  point  de  départ,  roccasion  et  la  v<^rl- 
Geaiïon  des  docthnea,  de»  procèdt^H,  Ue^  môthodc»  et  des  comtilutJOiviv 
pédA^fTÎques.  Mais  gardons-nous  de  ci-oire  que  l'histoire  de  la  péda- 
gogie foumi^^e  A  elle  ï^cule  Icu  fait»  dont  l'induelion  tirera  le»  lois 
I9Clentillque«.  U'est  dojÂ  beaucoup  pour  <rtie  de  noua  renoei^n^r  aur  led 
CcnlativcA  diïj.^  fAltc«  pour  édifier  len  docIrSneu  de  l'éducation  en  i«yv 
t^me,  de  noun  dctoumer  de;  oertnineu  tentatives  déoidi^ment  condam' 
néev  par  In  ninon  ci  Vi^xpMi^npe.  vt  do  noun  oider  JL  juger  Eeiero» 
ment^  et  au  besoni  do  nou8  eitcourai^er  ^  i^a&ayâr  oertâinefl  tentatti^es 
nouVcIle^s.  Demaadimit  à  l'hiMluîrc  de  In.  pédagogie  quelque»  êlÛEiieiilti 
Indispensables,  mah  non  1a  matière  et  le  plan  de  VédlBee.  A  )»  Un  de 
son  premier  livre,  M.  Compayré  avait  essayé  de  formulor  les  lois  géiiiS* 
nde-f  et  les  précepies  pratiquer  que  \vh  doniée«  do  Thistoire  et  la  ecn- 
uai&swiee  oicere  imparfaite  de»  luie  de  l'évolution  penmaiciit,  Mîlon 
tul,  de  déduire.  Et  il  indiquait,  f^an»  pcctondro  Icd  énum^ror  toutes,  un 
eertain  nombre  di*  dounée^  eiaenticllei  que  la  poyehntogîo  {tout  fournir 

Idia  à  prfaenl  i  la  p*îdazofiie-  M,  Compayré  rfeat  Jusqu'ici  contente  d'in- 
diquer quel*  aeront,  h  son  flvis,  Un  clciuonts  fondiimentaux  <\v  cette 
cfiuvi-e.  Nous  la  donaor.a-t-il  un  jour»  ou,  h  défaut  de  celte  oeuvre  ma- 
gUtrile,  quelque  chosr  d'approchnni»  dan»  loa  partiofi  le^  plus  gL-aû- 
rale?*  de  aoii  Tr;tiiâ  tfe  p^dAguyie  ïinnoacé  il  y  a  deux  an***  Noun  !>«- 
pDTOne  puur  lui  cl  j>our  nou«.  l'our  lo  moment,  il  voulolt  noua  donner 
une  pid&|jroine  populntre,  et  il  y  n  parfAitement  réu^^fli  C-e  n^ost  pas  un 
tninoe  rlnge  que  ivlui  que  M,  Hébert  Quiek.  lo  pédagogue  anglais,  fait 
de  lui  dana  sa  nouvelle  édiunn  des  Penêées  do  Locke  ;  «  M-  G,  Coin-* 
payrt^  est  VliiKlonen  de  rôduoatioii  pour  ceux  qui  ne  lisent  pas  lalle* 
mand,  et  aanm  pour  beaucoup  de  ceux  qui  le  lisent,  b 

Un  doe  services  tncontcsiables  de  l'histoire  pédagogique,  e'est  l'aj^ 
pllcaliou  dvsi!»doiincc'Hàdcspoiutssp^ciauxd«do(^lriii(T  al  de  pratiqua. 
L'exempte  o»  a  éii  doirn^  avec  Mut  par  M.  Oroard  dans  [ilti^icurs  do 
eev  Mi>moip>^*  hiK  .au  oonHPil  ocudr^mitiup  de  Paris,  Je  mo  borne  ici  h 
parler  du  \iU\%  n-cent.  qui  a  pour  lilre  L'esprit  de  digciplme  dans 
i'éducslion,  C'eat  en  pa>'chologue  et  en  moraliste  que  M.  Gréard  pwe 
en  revue  Ips  tliéûries  dÎJioipliimire*  des  graiuls  pédagogues  dos  temps 
moderne*  pour  y  trouver  les  i^K-monis  do  solution  d'un  problï^ne 
Capital  on  éducAUon.  1>a  plupart  de  nos  lecteurs  oui  lu  ce  précieux 
mémoire,  et  nous  leur  rnppcbns  --roulement  pour  In  forme  que  l'autcor 
conclut  à  une  dîsuipltno  tuuU  de  taot  et  de  prêvoyaree,  tout  k  la  taxa 
tdouce.  lihf'rale  et  fflrmp,  fîilaant   l'office  d'une  autorité  piiternoUo  et 
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rêapectée,    et  dont  l'accomplissement  s'impose  tout  ensemble  à  U    -^*^ 
(amiUe,  aux  moîtrea  et  aux  directeurs  d'eaeeignemeiit.  On  ne  saiirut     -^  ^^ 
mieux  garder  la  mesure  et  tout  oonoilier,  les  droits  do  l'éducateur  ot     J^*^ 
ceux  de  l'enfant,  ceux  de  Tautorité  et  d'uue  liberté  nécessaire. 

Combien  cette  mesure  fait  défaut  à  certains  pédagogues  allemands,      ^  ^^ 
et  ocla  pour  une  foule  de  raisonâf  parmi  lescpiclles  l'oubli  ou  le  dédain       ^s  in 
de  la  pédagogie  étrangère  ne  sont  pas  les  moindres!  Je  n'eu  veux  pour       "m..^^ 
preuve  que  DicBterwe^,  apôtre  ferrent  de  Rousseau  et  de  Pestaloui,  ««^i 

défenseur  acharné  de  la  méthode  DaturellSf  mais  avocat  trèc  franc  et         ^^W 
très  convaincu  de  la  discipline  du  bâton.  La  liberté  est  pour  lui  «  oas  ^n 

des  formes  les  plus  élevées  de  la  vie  morale.  Mais  cette  liberté  est  faite  ^^ 

de  respect  et  d'autorité-...  6i  Texemple  et  la  parole  sont  sans  efTst.nlié-  —  ^^ 

sitons  pas  à  user  de  force»  Il  faut  à  tout  prix  réprimer  le  mal  et  toroer        -"m^ 
le  coupable  à  respecter  ta  loi  et  celui  qui  Ta  proclamée.  ■  Et  vojes       ^^ 
qu'elle  rigueur  dans  le  développement  de  sa  thèse  :  <  Gelui*là  sa      ^^ae 
trompe  qui  n'a  pas  éprouvé  qu'une  bonne  tape  donnée  à  propos  fait  un 
effet  plus  prompt  et  plus  durable  qu'un  long  sermon,  et  il  ignore  oe 
qu'est,  ce  que  doit  et  peut  être  une  école,  et  ce  que  c'est  que  le  devoir    -^jmît 
professionnel  *  -.  Je  me  demande  si  la  méditation  assidue  des  grand*    ^M» 
maîtres  de  la  pédagogie  moderne,  entre  autres  de  Montaigne  et  de  Looke,  ^  ^m^_ 
n'aurait  pas  atténué  en  quoique  façon  chez  Diesterweg  les  infliiiwifnn  ru  ng 

naturelles  du  milieu  et  des  traditions,  et  amené  ce  rébaii>atif  péda .^, 

goguc  à  voir  que  la  echlague  n'est  pas  le  seul  ni  le  meilleur  moyeimimjsa 
d'aaaurer  la  soumission  chez  les  soldats  et  l'usage  régulier  de  la  liberift  ^  té 
chOE  les  enfants. 


m 


Je  préfâre  aux  systèmes  les  théories.  Volontiers  je  dirais  de  maie 
système  d'éducation  ce  que  Locke  disait,  en  général,  de  certunes  coi^ci. 
structions  métaphysiques  ou  logiques  :  a  semblables  à  ces  formes  biaaE^.^ 
res  que   Timagination  des  hommes  croit  parfois  distinguer  dan«  1^^ 
nuages  du  ciel,  a  Mon  idéal  serait  plutôt,  ce  que  Locke  a  été  pourscr^q^ 
temps»  "  le  commentateur  patient  des  faits  et  de  l'expérience,  l'obsery  â< 
teur  prudent  et  modéré  qui  ne  se  risque  h  recommander  uno  maxiKZ7« 
qu'après  Tavoir  éprouvée  lui-même  et  mise  en  pratique  '.  >  Mais  tout  n'^i 
pas  été  métaphysique  dans  les  essais  de  synthèse  idéaliste,  comme  toof 
n'a  pas  été  empirique  dans  les  expériences  des  praticiens  de  toutes  H 
époques.  No  soyons  pas  plus  sévères  qu'il  no  faut  pour  oes  construc- 
tions trop  hâtives  ou  trop  démeaurées,  que  les  esprits  amfs  d'ordre, 
d'unité,  de  simplification,  ont  voulu  ériger  en  systàmes  définitifs  de 
réducatjon.  Leurs  tentatives  ont  pu  avoir  quelque  mérite,  ne  seraib^K 

1.  Diesterwetf,  Œuvres  chtyiaieê^  traduites  par  P-  Goy,  Hachette,  1884. 

2.  Quelques  penséeBj  etc.,  édition  Compayré,  p.  13, 
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que  celui  de  réunir  pour  un  tempi^,  et  d'envisaçer  sous  des  aspect^s 
nouveaux  des  faits  déjà  connus»  joints  à  quelques  fails  d'observation 
nouvelle. 

Le  philosophe  Rosmioi  a  cherche,  dans  son  livre  Du  principe  sitpr&me 
de  ta  méthodique, à  coordonner  toutes  les  règles  de  l'éducation, ou  plu- 
tôt de  l'in^'^ traction f  autour  d'un  principe  supérieur  qui  est  pour  lui  la 
gradation-  Le  principe  une  fois  trouve,  il  en  montre  les  applications  les 
plus  minutieuaea  et  les  plua  précises,  non  sans  avoir  sondé  fVun  œil  pé- 
nétrant l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfant  pour  en  découvrir  les  secrctes  opé- 
rations, et  par  suite,  les  lois  qui  les  régissent.  Pour  cet  hégélien  doublé 
d'un  sensuâliste,  la  marche  naturelle  de  1:4  pensée,  que  l'éducateur  doit 
connaître  à  fond,  n*est  pas  autre  chose  que  IVirdre  ou  le  progrès  suivant 
lequel  las  divers  objets  se  prcsentent  à  l'esprit.  Or  l'écheUe  naturelle 
de  ta  pensée  comporte  trois  degrés  :  classer  les  choses  selon  leur  ressem- 
blance; les  distribuer  dans  un  certain  ordre  local  ;  raisonner  sur  eux  au 
moyen  d'une  déduction  attentive  et  scrupuleuse.  Votl^  les  trois  critères 
idéologiques  de  la  didactique  élémentaire;  doù  la  oonclusion  pratique  : 
présentez  â  Tesprit  de  l'enfant  successivement  les  objets  qui  appartieu- 
oent  aux  différents  ordres  d' in  tell  action.  Un  côté  original  de  cette  mé- 
thode est  le  suivant  :  sous  prétexte  que  Tenfant  saisit  les  ressemblances 
Etvant  les  différences,  et  passe  de  Tuniversel  au  particulier,  de  l'indé- 
terminé au  déterminé,  Hosmlni  veut  qu'on  lui  nomme  les  objets  d'après 
lee  signes  communs  à  l'espèce  ou  au  genre  avant  de  lui  apprendre  les 
noms  propres  à  l'individu  ou  à  la  variété.  C'est  une  erreur  dans 
laquelle  Mme  Necker  de  Sauigsure  reproche  à  Loukc  lui-mùme  d^être 
tombé.  Mais  je  n'ai  pas  le  loisir  d'insister  sur  cet  intéressant  débat. 
Somme  toute,  et  son  idéalisme  à  part,  Rosmîni  a  bien  vu  partout  une 
continuité,  une  gradation  que  Tordre  pédagogique  doit  reproduire.  11 
s'est  efforcé  aussi  de  montrer  quel  est  pour  chaque  âge  d'enfant  le 
développement  de  chaque  faculté,  et  par  suite  quel  genre  d'éducation 
tut  convient.  Mais,  comme  M.  Siciliani  le  fait  observer  quelque  part, 
le  principe  rosrainicn  n'est  pas  un  principe,  ni  surtout  un  principe  su- 
prême :  ce  n'estqu'un  simple  moyen  d'enseignement,  un  expédient  péda- 
gogique. Un  vrai  principe,  ce  serait,  par  exemple,  la  On  de  l'éducation, 
et  l'on  sait  quelle  peut  ètro  la  fin  de  l'éducation  pour  Rosmini,  étant 
données  les  idées  de  ce  philosophe  sur  l'origine  et  la  fin  de  l'homme,  de 
la  société  et  du  monde  ^ 

Rayneri,  disciple  indépendant  de  Rosmini,  a  rejeté  son  principe 
suprême»  Il  a  posé,  de  son  côté,  les  six  lois  fondamentales  suivantes  : 
l'unité,  par  rapport  à  la  Tm;  l'universalité,  par  rapport  aux  facultés; 
r/tarmonie,  résultat  des  deux  premières;  la  gradation,  entendue  au 
sens  rosminien;  la  convenance  de  l'action  èdncalricc  à  ta  n,7ture  spùci^ 
fique  de  Vèlève  et  à  sa  fin  prochaine  et  ultime;  enfin,  comme  consé- 
quence des  autres  lois,  la  progression  décroissante  de  l'action  éduca- 

1.  P<  Siciliani,  Rivolmicne  c  psdafjogia,  p.  1G0. 


45G  ^^^^  RVTUS  PiiLoeoraiiîDK 

trfc(>.  Coa  loia  g6nérftlA<  une  Toîn  établi«N.  RaynoH,  pi^«ociip£ cujbc — ■!« 
«OD  majere,d«  l^dée  dune  loi  suprême, poeecoronie  telle  UloHcc<^  -3^- 
MH^ncâ  el  luJ  subordonne  k^  cinq  autre»* 

Une  lirochuro  de  3J-  IJilUa  nou»  rdîri«  «ur  ciïtto  mt^u physique  -^^t 
réducalloD,  plus  atlriiyanlo  pour  [ui  quo  pour  nous  k  Apr^s  aïoird  ft  #*_ 
cuW  le*  ^al^■(Jnrt  et  le«  c^tcmplcn  «ur  IfjqucU  lÏAjuen  s'appjyiJt  yo 
subHlKucr  un  lui  EiupK-iii«  à  celle  di^  RuMoini.  il  fi^'Atlirbc  luiiDcn)' 
montrer  quo  Ia  di^ovuviîrlo  <I<*  lu  loi  do  ctiii  v<<  naines,  avoni  d<.*  dcv^&iru 
v*?riliî  »cîi*nlîriqHO,  ^tnU  ïin  axïrinïft  lî^  aoïi**  rotrimun.  Ï-»  convenue 
eit  lo  critcnum  employa!  pnr  lout  homme  jui:euit  d?  ce  q«i  ^  npjKu 
à  r^dufîAtion.  ff  Voilà,  dlUcn,  qui  n'est  pas  béen  Approprié;  cm  k^: 
ne  soui  pas  faites  pour  ces  jeunca  $en^;  il  faut  conn;4Îtrc  Te^pritct 

car.ictùrc  de^  enfant»,  cl  ftii^'Oir  iu^  pnMidri^  piir  leurs  bon»  oûtè> 

Qu'il  rsille  opàTGT  avec  tj:r;vdalion  pour  obtenir  la  confornUl* 
a:Lire  de  IV^duc^Uon  nvoc  w»  firiM»  c'csl  i'<^  que  plu»(rur«  voîool, 
ptLK.lout  lo  inondi»  :  cela  exî^o  tm  certain  proc;rèn  dAxi«  la  réfbxk 
scientillqtio.  Vfalt  nul  n'futiore  que  V^d^ietUlon  doit  frira  coriforme,  d 
com^ntr  h  la  nature  et  à  In  il  n  rie  Têl^e.  Ro«mïm  lui-même,  et  M.  Bii^ 
le  prouve,  a  proclannï  tlaiin  toule  sr>n  (Xuvn>,  pre^riue  k  min  iri'^n.  l'e^c 
knoe  de  la  Ici  de  convenance,  et  11  semble  que  la  i^uprêuiaiie  en  ^   *^ 
pour  lui  inipUoitenieat  Mippo'^ro. 

SelOEi  ThaLitudc  p«i»iïiartce  de  sea  compatriotes,  qoi  confouli^^^ 
volontiers  Ica  moti  positif  ci  pù9îîimtft<\  M.  Allicvo,  CApHl  i^fli-  ^^ 
mni»  ln>p  pr#jvynu  eotilro  In   ponc^tt  contemporaine,  eniro  **n  i^ûcûi-"^^ 

ffrMî  rmilpe  le  Positivisme  en  jiot  iH  dam  l'ordre  pédagoQiqut,  et  ron *  i** 

<Ien  lanccfl  pur  le  dos  de  Comte,  de  ïjluart  Mill,  de  Danvin»  de  Spcec--^^j^ 
et  de  lïnin.  Ces  pbilr>i(Opbe:«  ne  «>n  portemnt  p^f^plu^  mnl.  Law*efni  -^^"^ 
pnrtiodu  liv^^  relative  à  lapt^dagoglede  Conte,  de  Spencer  el  de  Ba"^  *^' 
dénota  pourtant  chez  noire  critique  idéaliste  une  \rate  oompélcr^^*^ 
pddagofçique.  L'rspjicc  iiitî  faisant  d<TaiJt  pour  onalyBcr  en  «ilkerei^  ^-^ 
triple  ttuclt.\  Je  mû  bornerai  à  Indiquer   dan^  «C4  Cr^ltji  e»cnuclft^  ^ 

inoiiO|{r£iphie  ooriKixurvo  à  Comte  pédai^uguc.  Maia,  nupAr^vAnt,  9*  f^^^' 
«ente  une  quoation  :  avons-nous  lo  droit  de  rincer  ce  phllowvplie  patf  mT^* 
le^  écrivain*  p^'iIagnKiq'ieii?  Où  *<onl  eea  litrea.  et  qucîs  foikl-ilaT 

M.  de  DoininicLs.danAunc  récente  brochure  »ou  il  dinailc  ATeee»!"^ 
toisic  quelquos-unK  de  mes  jugements  i^ur  la  phtlosophle  et  U  po<l^' 
go^'io  d'Auguste  Comte,  di^nnû  une  ri>poiinc  allirmative  k  la  prcialfr'^ 
de  cea  qt^esljoiia.  8«ulciDeul  il  Tait  la  part  pvdagugiquu  d'Av^u^" 
Comte,  ce  ^rnnd  philosophe  ayant  Eu'glii;^,  ar^Hui-o-t-it,  de  «e  U  ùtir^ 
iLïï-mvmer  II  n'ndmï^t  p.m  qii'na  ait  1?  droit  dYHg<»r  eï»  pMagogto eeiï)* 
tienne  la  fameusn  rlnKHîticntion  di^n  itciE7nce't  :  il  l'adopte  pocrf'if*' 
commtr  baHG  de  la  didac^Cique  pûNitiviNie,  Il  fait  honneur  h  AUfv*!' 
Comte  d'avoir  permis  do  donner  â  la  pédagogie,  comme  aux  wicre* 

l.  Siiidi  tul  lïotmlM  et  sul  Fnyneti, 


i 
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^$ciefU!69  flocialei,  une  luue  blolo<:;1quû  et  sociolc^ique.  atcc  son  idte 

encore  mal  dt^llnio  dVvoluiioa,  avco  se:*  ldéf*«  «ur  1rs  boflOinM  âe  notre 

^•poqtie  «cicDtittqtic  ot  ponitivc,  <ur  t>  TicocssJlé  de  partir  cLo  t  ompirique 

^t  <Ie  no  pav  s'^trrder  â  nntuiikou,  ot  flur  lu  nuix-KT^it^  do  coordonner  In 

«culture  uuï  ;irl>  m  auiL  iiitltialrle»  Av<iiit  Û9  Hc-lever  aux  rèi^le^  ratloa- 

noilcst  ellosm^mcA.  Tel  c*U  l^K^rcmcnt  oAquitti  pxr  M.  <!«  Dumi&icU, 

lo  By«t4^o  pédagogique  implicilemont  c^intonu  d»iK  lo  Cour»  ff«  p/iî* 

i09ophie  p09iUve^ 

Comto  n  aa  pUicc  nurquu-c  dAns  l'hlntoire  dc^  tht^rîc^  d'Mocalion, 

«t  c'est  expr«»4<!'inent  ^  lui  qs'iL  Tnut  dom:indcr  c|ue)lo  pUce  il  y  pi'é- 

tcndaU  ccGup<Tr.  U  Avait  «Il  l'ambiUon  d'appllf^uer  «a  doctrine  ^  ta 

solution  lie*  pla^  importaoM  prol)lèmc«  do  Ia  vie  so^iaLo,  cl  en  par* 

tioulicr  À  la  réfonne  de  l'êdueatioij.  Dam  In  BDixniiticmc  et  dentî^ro 

lo^a  d^  9ûn  Coure  de  phUosophît^  f^oHÎtive,  il  annons^it  un  trAiliï  npé^ 

<!Îa1  Aur  rmtlA  mniiiVt».  q  Co  t^rftnd  i^iijm,  «lUnil-il,  n'A  pti  i^no'^rfT  être 

oborcU  clwt   les  mcdernei  cl*unâ  inmiivre  convenable  m  oiu  sy-.lf.^jna- 

tique,  puisque  ta  marche  générale  de  réducatlen  individuelle  ne  peut 

Mre,  À  toiu  ^^ardji,  luflîsamxnont  appréoii5c  quo  d'âpre  ml  conrormiié 

n6oea!iairQ  avec  révolution  ccllectivo.  «  î^l  Comto  n'a  pas  donné  suite 

â  ion  projet,  on  peut  du  moins  Imaginer»  d"aj>K*fl  divore  pASi«g««d« 

nOQ  gTMul  ouvrage,  ânns  rjuc)  esprit  <^i  ilnn^  t|UGlle  mesure  11  Auntit 

«Pt>Ut|uâ  la  philoEuphit»  positive  à  rvdueation.  Je  Ut  dan«  «a  preiatire 

f'H^ti  ■  •  DéJJi  l^s  bons  enpnEtt  reennn^asenl  unintment  li  n^coHsJté  de 

remplacer  notre  éclucAtion  europcenno,  encore  OBsentic-llemoDt  th^lo- 

fi'/quo  et  litu'iriiire,  par  une  éducation  positive,  i*onfi>rme  â  l'esprit  de 

fjotre  époque  et  adaptëÉi  aux  ])e<sol[iâ  de  h,  dviliflation  moderne.  °  Des 

*(?/*  Ut  Uvcs  viinée*  ont  l'Ic  faites  pour  satisfatrc  â  oeltc  nécessite.  -  Mai», 

t^%^L    eu  iceeondanl  autant  fjue  possible  ces  divcr^tes  taifepJ i'^ev'.  on  ne 

^Cfit    |XM  ac  dissimuler  que.  <lan«  iVtal  pré^cnl  de  nos  id^cd,  ellea  ne 

^^r^L      nuIl4imonl  vu«eAptiblos  d'all<?indrc  leur  but  principal,  la  réfféné* 

r-xtiovi  f«nd«nt«ntile  de  l'i-diii'alion  b'én*^rale.  Car  la  i^ipi^cialité  eïclu- 

^ï^'cs»    l'i^^ilemeut  liop  pronr^ncô  qui  CAraclériscnt  cnccrc  ri'itrp  manière 

^o     c^onccvoir  et  de  cultiver  \^%  itci«noe?t,  influent  nécessairement  À  un 

'"^u  C     Jeio^  tfur  la  manLère  de  les  exposer  diins  lenseignemcnt.  p  En 

1'^^^^  ,  ua  bon  espru  en  est  réduit  pour  acquénr  un  svAtème  ^ét><>ral 

■^  ^U^3  ^19  poKittves,  ik  re  dinpi-r^rr  don»  Lest  déUdU.  Un  tel  prcciâdé  «ersiit 

t'élit      À  fmt  chlméiique,  reUiivcmoni  à  IV'duoatlon  ^^iiérftle.  <^  Et  nàan- 

lOoi  v^k  di  «elle-ci  exi^^  abeolum^nl  tin  ennnmhlo  dn  ot^ncoptionH  poRitivcia 

^^"  ^  «lUles  10«  productions  de  phénomènes  naturels.  O^ent  un  tel  ensej* 

^nes^nent  qui  doit  devenir  di^rmais,  sur  une  échelle  plus  ou  moins 

4!i*"i*.  «3ue,  même  dsns  le?  ma^e^  pnpnUirc*.  la  base  permanente  rie  toutes 

1^      ^cjsïmbin&ifonA  hiimain«{(,  qut  dr>il,  on  un  mor,  constituer  l'esprit 

tilI  de  nos  descendants,  pour  que  la  phUosopUle  naturelle  puiK3« 

^er  |jb  rég^nératioD  <léjù  si  préparée  de  notre  syMtème  intelleC' 

tu<^^  •   il  est  donc  indispencubto  que  les  dirr^ronten  »clene«a  dont  elle 

laR  ^^-^jnipoMî.  pr^uvriléed  h  toutes  let  intelligences  comme  les  diverss» 
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branches  d'un  trono  unique,  soient  réduites  ff'abord  à  ce  qui  constitne 
leur  capHE,  c'eat-à-dire  ^  leurs  méthodes  principales  et  à  leurs  résnJ- 
tata  les  plus  importants.  Ainsi  renseignement  des  Bciences  peutder^ 
nip  la  base  d'une  nouvelle  éducation  générale  vraiment  rationnel^. 
Qu'ensuite  &  cette  construction  fondamentale  s'ajoutent  les  diTcneu 
études  scientifiques  spéciales,  cela  ne  peut  évidemment  être  mis  en 
doute.  »  Auguste  Comte  pressentait  donc  lanécesaité  pour  tous  d'étudier 
le  système  entier  des  scicnce.s  pour  prendre  une  idée  exacte  de  lami- 
thode  positive,  chaque  science  cOVant  particulièrement  l'emploi  de 
telle  discipline.  «  Que  penser,  disait-il,  de  nos  jeunes  physfologùtes, 
qui  arrivent  à  la  physiologie  avec  deux  langues  mortes  poor  bwl 
bagage,  et  nulle  connaissance  préalable  en  physique  et  en  cbimici.  ^ 
Mais  s'il  voulait  une  éducation  intégrale,  c'est-À^dire  non  fngnui' 
taire,  il  la  voulait  identique  seulement  en  qualité.  L'instruction,  «loii 
lui,  comportait  des  degrés,  ■  des  variétés  d'extension  dans  un  sysEon: 
constamment  semblable  et  identique  ». 

La  classification  des  sciences  établie  par  Comte  servait  naturdk- 
ment  de  règle  à  son  système  d'éducation.  Puisque  les  sciences  «  «ni- 
mandent  Tune  l'autre,  il  convient  de  les  étudier  dans  l'ordre  de  \tm 
rapports.  ■  N'oublions  pas  que,  dans  presque  toutes  les  intellig^cOp 
même  les  plus  élevées,  les  idées  restent  ordinairement  enchainéos  «i- 
vant  l'ordre  de  leur  acquisition  première  ;  et  que,  par  conséquent,  c'est 
un  mal  le  plus  souvent  irrémédiable  que  de  n'avoir  pas  commença  par 
le  commencement.  Chaque  siècle  ne  compte  qu'un  bien  petit  nombre 
de  penseurs  capables,  à  l'époque  de  leur  virilité,  comme  BocoDj  De»- 
cartes  et  Leibnitz,  de  faire  véritablement  table  rase,  pour  recoastroire 
de  fond  en  comble  le  système  entier  de  leurs  idtSes  acquises  *<  Le 
oommencemeDt  sera  donc,  d'aprôs  Auguste  Comte,  les  adcaoaB  ïes 
plus  abstraites,  ou  les  plus  simples,  et  la  tin,  les  sciences  caractérieéËfl 
au  plus  haut  dcgr*S  par  leur  concrétion  ou  leur  complexité. 

Passons  à  la  forme  générale  de  l'enseignement.  Elïe  sera  dogmatiqw 
avant  tout,  et  pour  diverses  raisons.  Une  des  moins  sérieuses,  à  "ïi^ 
avis,  c'est  que  l'élève  doit  ajouter  foi  *\  la  parole  autorisée  du  miûW' 
et  pour  cela,  tout  esprit  d'examen  et  de  discussion  doit  être  battui  de 
l'enseignement.  Il  n'est  point  nécessaire  de  fournir  a  l'élève  le» pr*"*" 
vos  de  ce  qu'on  lui  enseigne;  rien  qu'en  demander  serait  une  oHensei 
la  pieuse  mémoire  de  nos  aïeux,  auxquels  nous  devons  le  patrinwiû^ 
do  savoir,  que  noua  possédons.  Je  ne  prendrai  pn^  la  peine  de  discuter 
ces  raisons-là.  En  voici  d'autres,  moins  sentimentales,  n  La  Icndaiw* 
constante  de  l'esprit  humain  quant  A  Tesposition  dos  connaissances, 
estdesubstituerde  plus  en  plus  i  l'ordre  historique  Tordre  dogmatique, 
qui  peut  seul  convenir  à  l'état  perfectionne  de  notre  intelligence.  1^ 
problème  général  de  l'éducation  intellectaellc  consiste  à  faire  parve- 
nir, en  peu  d'années,  un  seul  entendement,  le  plus  souvent  médiocre, 
au  même  point  de  développement  qui  a  été  atteint^  dans  une  longue 
suite  do  siècles,  par  un  grand  nombre  de  génies  supérieurs  appliquant 
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Buooessivement  pendant  leur  vie  entière  toutes  Iquta  forces  h  TtStude 
d'un  seul  sujet.  II  est  clair,  d'ïiprËâ  cola,  que,  quoiqu'il  soit  infininient 
plus  Ëuïtle  et  plus  oourt  d'apprendre  que  d'inventer,  il  serait  cert^ne" 
HMtnt  Impossible  d'atteindre  ie  but  propose»  si  Ton  voulut  assujettir 
chaque  esprit  individuel  à  passer  successivement  par  les  mêmes  inter- 
médiatres  qu'a  dû  suivre  le  génie  collectif  de  Tespùco  humaine.  De  Ih 
J'indispensable  besoin  de  Tordre  dogmatique,  si  sensible  aujourd'hui 
pour  les  sciences  les  plus  avancées^  dont  le  mode  ordinaire  d'expoai* 
tion  no  présente  plus  presque  aucune  trace  de  lailliation  cITcctive  de 
leurs  détails-.  Il  faut  néanmoins  ajouter,  pour  prévenir  toute  exagéra- 
tion, que  tout  mode  réel  d'exposition  est  inévitablemoat  une  certaine 
combinaison  de  l'ordre  dogmatique  et  de  l'ordre  historique,  dans  laquelle 
le  premier  doit  dominer  constamment  et  de  plus  en  plus  ».  Ce  sont 
là  des  idées  fort  sages,  qu'auraient  bien  fait  do  méditer  certains  parti- 
sans absolus  de  la  méthode  euristique,  et  entre  autres  Jacotot.  La 
spontanéité  de  Télëve  peut  très  bien  se  concilier  avec  un  dogmatisme 
libéral  et  prudent,  comme  Bain  l'a  dit,  peut-être  en  s'inspirant  de  la 
pensée  de  Comte. 

Les  critiques  de  U.  Allievo  touchant  l'ordre  hiérarchique  de  rensei- 
gnement, sans  être  nouvelles,  méritent  d'être  rapportées,  d'autant  plus 
qu'il  en  adresse  d'à  peu  prùs  semblables  à  Herbert  Spencer.  Cette  clas* 
sifîcation  des  sciences  selon  leur  degré  de  simplicité  décroissante  et  de 
oomplexité  croissante,  n'est  pas  aussi  rigoureuse  qu'elle  le  paraît-  m  II 
y  a  une  simplicité  vraie,  et  une  simplicité  apparente*  11  y  &  une  sim- 
plicité coBirète,  vivante^  organique,  telle  que  du  peu  contenu  en  elle, 
il  sorte  ensuite  beaucoup,  et  c'est  la  simplicité  vraie.  Il  y  a  aussi  une 
simpiielté  abatraite,  inorganique,  inféconde,  qui  ne  sait  pas  par  sa  vertu 
propre  passer  du  moins  au  plus;  c'est  la  simplicité  apparente  et  illu- 
soire. La  simplicité  qui  a  préaidé  à  la  hiérarchie  encyclopédique  de 
Comte,  n'est  pas  la  vraie.  Entre  les  sciences  qui  se  suivent,  il  y  a  le 
rapport  du  moins  au  plus;  mnis  ce  que  la  science  qui  suit  a  en  plus 
de  c«Ue  qui  précède  ne  nait  pas  naturellement  de  celle-ci,  n'a  pas  en 
elle  sa  raison  d'être.  Les  sciences  les  plus  complexes  viennent  après 
les  plus  simples,  mais  elles  ne  forment  pas  un  ensemble  avec  elles,  en 
uo  mot,  il  y  a  entre  elles  succession,  non  connexion.  Le  vrai  système 
des  sciences  doit  être  un  tout  organique  et  harmonique,  avec  Intimité 
de  vie  et  continuité  de  développement;  et  dans  le  système  encyclo* 
pédique  du  positivisme,  cette  organisation  du  savoir,  miroir  et  image 
de  la  réalité  connue,  se  trouve  moins  que  toute  autre  chose.  Go  grave 
défaut  se  reproduit  dans  le  sy a ti^me  pédagogique  de  Comte...  Dans  cet 
enseignement,  tel  qu'il  a  été  compris  par  les  sectaleurs  de  sa  doctrine, 
la  mathématique  serait  d'abord  enseignée;  puis  l'astronomie,  puis  la 
physique,  et  ainsi  de  suite.  Et  la  raison  d'un  tel  procédé^  Ce  n^est 
pas  que  dans  la  eoience  enseignée  en  premier  lieu  il  y  ait  quelque  Idée 
logique  justifiant  le  passa^'C  que  fait  l'esprit  de  Télève  à  une  autre 
BOience,  mais  parce  que  la  mathématique  est  plus  simple  que  Tastro- 
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nomîe  et  se  comprend  sans  celle^ï,  ou  bien  parce  qu'aprèa  la  pre* 
miùre  vient  la  seconde  s  ^  M,  Allievo  ajoute  avec  raison  que  c'est  là 
nier  la  suprême  loi  de  renseignement,  la  gradation.  Le  simple,  k 
oonnu,  Le  facile,  le  peu,  le  moins^  pour  Tenfant  comme  pour  l'homme 
i^orant,  c'eut  le  concret,  et  non  l'abstrait.  Le  point  d^arrivée  est  celui- 
ci,  le  point  de  départ  est  celui-là-  Ce  défaut  capital  de  la  péda^gie  de 
Comte,  maia  qu*il  ne  faudrait  paa  grossir  plus  que  de  raison,  vient  évi- 
demment, comme  le  lui  a  reproché  Stuart  Mill,  de  ce  que  ce  gnai 
penseur  n'a  pas  assez  compris  l'importance  de  la  psychologie^  même 
Hubordonnée  à  la  physiologie.  Pour  M.  Allievo,  *  la  réforme  pédago- 
gique tentée  par  Comte  impliquerait  une  réforme  radicale  de  [a  oalLire 
derc!^prit;mais  on  ne  refait  pas  la  nature,  on  la  reconnaît  et  on  la  res- 
pecte ».  Un  autre  vice  pédagogique  du  système,  et  M.  AUiero  m  l'a 
pas  remarqué,  c'est  que,  pour  le  suivre,  on  ne  pourrait  commeocer 
rétude  d'une  matière  avant  d'avoir  épuisé  celle  qui  la  précède  dans  la 
série,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  rexpérîcnce  la  plus  vulgaire  *. 

B.  PtRKZ. 

{A  suivre-) 


U  AUiôTO,  p.  253-255. 

2.  En  effet,  le  principe  qui  li-nJ  k  prévaloir,  en  pèdagof^ie,  c^est,  aTttkpIvi 
large  exlenaion,  U  plus  juste  proportion  possible  du  programme.  ProgrcsÂiD, 
proportion,  mélhodi^  appropriée,  voiJà  (rois  mattreasefi  raiaona  qai  ju!lill(roat 
toujours,  pour  tous  les  âges,  et  pour  les  deux  seies,  rèlendue  d^uu  programme. 
La  seule  limite,  en  aucun  cas,  ne  peut  être  que  la  capacité  actuelle  du  sujet  d'édu- 
cation. Autrement,  gui  oserait  di'lerminer  le  point  précis  oix  s'arrAtenl  Ji»  con- 
naissance» nécessaires  H  la  vie?  La  doctrine  que  je  défends  ici,  eacore  une  foi^i 
n'est  pAH  celle  de  M,  Camille  Sée,  ruiuslre  promoteur  de  la  loi  sur  TeoKlgnfDi^nl 
secnndraire  des  jeune»  filles,  Je  re){rclle  sincèrement  de  ne  pouvoir  ipprtd^r  <Q 
dét.iil  la  remarcfuablc  pr^'face  qu'il  tècoI  il  écrire  pour  un  livre  d*ailleiin  ^rti 
intércsannt  en  Jui-mème.  {Do^umenls^  rapports  et  dijcoiirr,  relatif^  à  ia  là  *v 
Ven^eignement  jn-i-'jndair^r  des  jeunes  filles,  L.  Cerf,  6dit.,  JS8+0  Je  me  borne  à 
relever,  avec  toute  la  déférence  due  A  la  haute  cumpclence  de  Tauteur,  le  eciI 
pomt  où  je  n'ai  pas  le  plaisir  d'être  d'accord  avec  lui  :  il  s'agît  du  reproche  hil 
au  conseil  supérieur  d'avoir  exagéré  l'étendue  du  programme,  Ouelque  v»!*" 
qir<iiont  les  arguments  de  M-  Sée,  je  ne  trouve  pas  ce  programme  trapdursi- 
je  projioïcrais  même  d'y  faire  quelques  additions,  notamment  celle  de  h  p^- 
ROBJe,  science  d  une  utilité  notoire  pour  le;^  futures  mères  et  éducatrlces- 
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Pl»chb4oh«r,  1883. 

En  ciitiquant  lid^alltmd,  l«l  que  1*0Dt  compris  Sluart  Mm  cl  Bain,  «t 
If*  f^rlliciame  Kanlien.  toi  qu'il  a  été  renouvelé  en  France  pur  M.  Rorou- 
vier,  M.  OU  i^Vitl  {irapoi^â  de  trouver  un  JogIo  milkea  entre  les  doctrinâs 
qui  aïeni  la  rëaikté  des  chows  visibles,  et  coUes  qui  ont  la  prétention 
d«  ineurd  rintellieertce  humaine  en  possession  de  la  scit^ncc  infinie,  ei 
d'dcbircr  d'uno  pleine  luinièrc  l'osscnco  de  Loutea  cboaes.  Avec  le»  phi- 
losophes qu'il  coiubai,  M.  Otl  ticiil  âtiergtqoement  pour  le  principe  de 
la  rclalivjt'^  do  nos  conn«i88anocs .  Muja.  eo  mém<î  temps,  il  «ilimo  que 
»i  DOUA  ne  pot^vons  avpirer  h  connatirn  Vobjet  tel  qL>M  e«t  en  lui-m^mo. 
Il  nocift  ciit  du  rooin»  possibld  de  savoir  eflrccnont  qu'il  eiiete,  et  d'fto* 
quérir  des  comiais^anoes  posiUves  sur  ur  (rranil  nombre  de  poInU, 
nolanimenl  sur  ceux  que  les  systèmes  idé^Ute  et  cnliciste  fl'aita- 
cbeni  de  préférence  À  obacuri:ir.  En  un  mat.  c»  livra  est  nn  nouvel  elTort 
pour  remettre  en  itonnour  J«  réuii&me.  si  lorLement  oombattu  par  les 
prlDoipalct  écoles  pUilovcphiqu^n  de  nouc  temps. 

Parmi  los  divers  ouvriigoo  qui,  k  une  époquo  trè»  r6conlo.  se  sont 
proposé  le  même  bul,  cetat  de  M,  Ott  ect  cdctelnement  Ton  dos  plus 
roérUoiretiet  desplos  remarquablof»  L'auteura  étudié  de  très  [iréâ,  av&c 
un  tfSon  ^i5\h]Q  et  ir^s  consciencieux  pour  les  bien  interpréter,  les 
dodiinev  qu'il  combat  :  il  les  résume  clairement,  et  n'avanco  aucune 
assertion  importante  sans  l'uppuyor  de  duilions,  ou  sans  renvoyer  sux 
textes  origmaui.  La  critique  qiiM  en  fait  est  au9Si  très  sérieuse  et  1res 
étudiée,  toujuurb  i;uurLuL«e.  Ajoiilohb  que  lo  Uvri?  O0L  écrit  dans  une 
lUIglM  1res  forme,  tréa  sobre  ot  tréâ  nette.  On  sent  dans  tout  Touvrage 
cm  am^nr  profond  do  la  vérité,  un»  t'.onvîtïtîon  sine6r«,  mûrie  par  de 
longues  rëflextons:  on  y  admire  eu  même  temp»  un  véntuLlo  talent 
dexpocitioo,  et  la  rare  fermeté  d'un  esprit  qut  ne  se  paye  pas  de  mota, 
tf  veut  voir  clair  dans  seA  idées.  On  peut,  sur  plus  d'un  poini,  no  paa 
ptrta^r  les  opinions  de  M.  Otl;  personne  ne  contestera  que  son  livre 
ne  8o4t  de  ceoi  qui  font  b  leur  auteur  le  plus  grand  honneur,  ci  Inspi- 
rent aux  leoletm  un  pfofgnd  reapect. 

La  Critique  de  Vidénii&mc  et  du  criticieme  est  dîvi&ée  en  d«ux  par- 
liée.  Dans  la  première,  t'auLeur  se  propose  da  défendre  contre  les  atta- 
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quee  combinées  de  ridéalisnie  e\  du  crittcisme  lee  idéee  fondamental 
da  la  raison  commune  :  il  s'occupe  auccessivement  du  caractère  ob- 
jectif et  de  la  relativité  de  nos  connataeanceSr  de  l'espace  et  dn  temps, 
de  la  substance  et  de  la  qualité,  de  la  relation  de  cause  à  effet*  Daasli 
seconde,  il  ee  propose  de  scruter  les  conclusions  dogmatiques  ob  boa 
gré  mal  gré  Tidéalisme  et  le  criticisme  sont  obligôB  d'aboutir;  las  qa» 
tiens  traitées  sont  les  suivantes  ;  la  pluralité  âes  personnes  bumaiDe8,Efii 
lois  du  monde  extérieur,  la  théorie  de  rassociation  de»  Idéea,  toi  fajpo- 
tbëses  criticistes  sur  Tordre  universel,  et  les  croyances  de  H.  ResoD- 
vier. 

n  ne  saurait  être  question  de  passer  ici  en  revue  toutes  les  objeo- 
tions,  souvent  ingénieuses,  quelquefois  profondes,  toujours  nggntlm 
que  M.  OU  adresse  aux  théories  qu'il  combat.  Encore  UMÂnt  ponnu- 
nous  les  discuter.  Nous  n^avons  ni  à  nous  constituer  l'avocat  d'ofloe 
de  Stuart  Mill,  ni  à  prendre  la  défense  de  H.  Renouvier,  fort  capable» 
comme  on  sait,  de  se  défendre  lui-même,  quand  il  juge  qoe  c'est  lOe, 
et  que  nous  craindrions  de  mal  déf&ndre.  h  vaudra  mieux,  oroyoniHiDoi, 
nous  en  tenir  à  l'essentiel,  c'est-à-dire  essayer  de  dégager  Vidéo  DMA* 
tresse  dont  s'inspire  le  livre  tout  entier,  la  tbéorie  de  la  connaiesanoB  u 
nom  de  laquelle  sont  Jugées  et  condammées  les  doctrines  adveiML 
Toutes  les  objections  partent  de  eette  source.  Nous  ne  donneroiu  linsi 
ni  une  idée  complète,  ni  môme  une  idée  sulOsante  de  Vouvrage  oonadê* 
rable  de  H,  Ott;  toute  notre  ambition  est  d'en  donner  une  idéeeucte» 
Cette  doctrine  soulève  à  son  tour  certaines  difficultés  \  noua  indiqaercni 
brièvement  les  principales. 

La  théorie  de  M.  Ott  est  que,  dans  la  sensation,  noua  pamfODS» 
outre  la  manière  dont  nous  sommes  affectés,  outre  Tétat  de  oosscieiice 
qui  eat  en  nous,  quelque  chose  qui  est  en  dehors  de  aoQi,  un  obiet, 
sans  lequel  la  sensation  n'aurait  pas  lieu.  Le  sujet  et  l'objet  sont  donnés 
ensemble;   l'analyse  seule  les  distingue.  Il  est  vrai  que  eetoblel, li 
perception  nous  apprend  seulement  qu'il  existe  ;  elle  ne  noua  bit  riao 
connaître  de  ce  qu'il  est;  même  nous  savons  qu'il  ne  ressemble  pu  à 
la  sensation  qu^il  provoque,  c  Itieu  ne  ressemble  moins  à  la  aensitiro 
d'un  son  qu'une  certaine  vibration  de  Tair,  à  la  perceptioû  delacoidev 
que  les  ondea  de  Véiher  qui  la  produisent,  au  sentiment  du  chaud  st 
du  froid  que  les  mouvements  moléculaires  des  corps  >  (p.  13).  lUÔM, 
par  divers  procédés  intellectuels,  nous  constatons  des  rapports  direcU 
entre  les  variations  des  sensations  et  celles  des  vibrations,  et  des  pr6- 
mîères,  nous  pouvons  conclure  aux  secondes.  Les  sensations  s^ntdat 
signes,  mais  des  signes  naturels,  c  La  sensation  ne  CounùL  que  dei 
indices,  mais  ces  indices  sont  sûrs,  et  conduisent  a  la  coonaisnaes 
de  Fobjet  >  (p.  15).  Far  là.  H,  Ott  demeure  fidèle  A  la  doctrine  de  te 
relativité  de  la  connaissance,  entendue  en  ce  sens  que  toute  connda- 
sance  est  un  rapport  entre  le  sujet  et  l'objet.  L'objet  ne  nous  appanU 
pas  tel  qu'il  est,  mais  il  est  ;  et  il  est  donné  comme  un  des  termes  irrfr- 
duQtibles  du  rapport  qui  est  la  connaissuice. 
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it  vrai  dôs  MAsations  l'eftt  4uuî,  «nivaot  U.  ott,  âm  Idâe» 
I,  que  d'âutrefl  od(  appelées  cttéfiorles,  (telied  que  temps,  es- 
ibslanco  et  CAUM-  Ces  id6e«  ne  viennejnl  pas  de  la  s^DsaUoa 
aent  diie,  mats  <ie  la  ralBon.  Elles  ne  sont  ni  de»  h^ét'»  inréos, 
'forme»  de  L'itiUsllâgoDCe ,  elles  provieaoe»t  *  tJMtiluitîouB  et  do 
bpttons  objectives  auxquûUos  nul  o«prkL  no  «âur&ll  so  âouâlniife  > 
1^  Ce  que  la  rainan  percoH  exUta  rAiïlli^Qiânt,  har^  iln  nmm  :  ui  le 
aiasaal.  o'est  bien  une  chose  que  la  lalso:)  saisit,  qu'elle  txtnipreDd. 
Id  eocoro  la  coonaUimce  e«l  relnlWiï;  le  sujet  est  pour  quelque 

El  ridto  qu'il  se  Tall  de  la  râalJté.  Les  clioses  qui  «ont,  ut  que 
repri-^enic'Ds  comme  tompE,  espace*  sobstapce  ei  cause,  ne 
ut  plu  aux  perooptJeas  quo  noua  vu  avons  ;  vUvs  ne  sont  en 
L6  ni  LaoïpSj  nJ  e«|>a<ce,  dî  cause,  ni  subaïauce.  Seuleraent,  pour  os 
être  pas  senablalrïes,  Isâ  jdées  que  dou«  en  ftvona  a'en  eoot  pas 
Mf  oûiDme  loui  U  Vheure  le«  s«nAiUoi>s>  des  signes  Uta  Ddèlea, 
roe  elles  n'apparaissent  en  nos  esprits  que  là  oti  »ont  les  rôalltés, 
Bura  Incoonoea,  qu'elles  cxpnoieat.  Il  est  vrai  que  M.  Otl  Ciit 
ptioo  pour  certaines  î^6es»  telles  que  6Ue,  unité,  idcQtil6,  dlfE^ 
Ip  «  qui  oDt  rëetlement  un  caraciùfe  absolu  >  (p,  19),  bods  que 
iaat  ce  caraciËre  ^r^Judide  en  rien  à  la  reUiivltë  géitérale  de  nos 
liasauoca,  C«r  les  iùéc^  qui  le  pri^ecnlcnl  n'ont  d'oulre  Ofllooque 
rmer  les  tenoea  pFemiers  dos  ripporte  que  seaU  il  noua  Importa 
mnJtre,  Ces  noUonK,  bien  dillérunles  de  celles  qui  ont  iiour  otijet 
iQomkrte  eo  partie  incennaissatles,  comme  le  temps  et  la  caasa 
peigDsnl  la  ri&1ït5  des  choses»  et,  &  leur  ô^ard,  U  dîelinciJon  du 
DmAna  et  du  noumâne  devient  superDiie.  Kllea  noua  penneiteiit  ù 
rd  des  cboses,  des  amrmatlons  absolues,  d'une  vente  telle  que 
aéSBiJoo  6quUaudruit  S  la  nâgsliuu  de  aoUo  IntvUiifenue  mûme, 

Ë  «ombrer  dwa  le  m^mc  oLlmo  notre  oonAaissaace  et  aa  rcUti- 
u  iOl  f.  h'out  ne  parvenonB  pa«  i  bien  comprendre  comment  ces 
D9  se  concdient  avec  le  pfindije  de  la  relativité  da  nos  (!0n* 
laaoeSr  tiii6me  danslesens  rciiirdut  ct,à  notre  avis,  ÎD&ufÛs&QL.  que 
lilQlattribae, 

tre  la  GouDalsaance  sensible  et  la  coDnaieaance  rationnelle,  dent 
BOt  de  votr  les  analogies,  d  j  a  pourtant  une  dtlTËrence.  Dans  la 
hwtr  es»,  ooi»  pouvons,  gr&ce  aux  progr^  do  U  sdencer  arriver  ft 
sître  la  r6alil6  H  laquelle  ccrres pendent  les  asnsaUoDs,  Au  con* 
»,  quand  il  s'agit  des  idiVes  de  ta  raison,  nous  ne  pouvons  dépu^ser 
Ukm  que  nous  an  avons;  ainsi  nous  connaissons  des  figures  &i 
ItoalionB,  mail  notts  ne  pouvons  Jamais  atteindre  Tabsolu  iiue  ro- 
■Ole  notre  notbo  d'espace,  et  pas  davantage  les  absolus  ou  les 
lènea  qu'eiprimont  aos  idées  de  temps«  de  «ause  et  de  tsubstanoe, 
la  linilte  de  la  comuissance  (p.  IS). 

aut  convenir  que  celle  théorie  de  M*  Ott  a  le  mérite  de  simplifier 
des  problèmes.  Cependant,  sans  parler  dos  d^ffloultôs  si  souvent 
que  présente  la  conception  des  oboses  an  soi,  dilïlcaltés  auJt- 
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quelles  notre  auteur  se  flatte  d'avoir  répondu,  t  la  oonsidérer  unique^ 
ment  oomme  ihéorie  de  la  connaissance,  elle  pr6ie  le  flanc  k  de  imm 
crïtiquBB.  M. .Oit  a  cause  gagnée  fii  où  lui  accorde  que  dans  la  senst 
tion  noua  percevons  à  la  fois  le  sujet  et  Tobjet  :  mais  ce  quHl  prend 
pour  accordé,  c'est  préciBôment  ce  qui  est  en  question  ;  et  raisoima 
comme  H  le  fait,  c'est  simplement  commettre  une  pétition  de  priûdpa 
Il  s'agit,  en  effet,  de  savoir  s'il  y  a  des  objets  eorrespondanta  au  bo- 
Bâtions, 

Hais,  dit-on,  nous  ne  pouvons  doub  empôcber,  ayant  une  Haution, 
d*afllrmer  qu'elle  exprime  un  objet,  c  La  nature  de  nos  seatitiûiis  et 
de  nos  pensées  est  telle,  qu'elles  apparatasent  immédiateUMot  eomine 
une  relation,  un  rapport  entre  un  sujet  pensant  et  un  objet  pef^oa 
imaginé;  et  le  fait  de  conscience  est  tellement  assujetti  a  c^iecoiuti- 
Uon,  que,  hors  d'elle,  il  n'existe  pas  *  (p.  9).  Bien  de  pluB  vrai  »in 
consulte  le  sens  commun,  et  si,  comme  le  fait  M,  Ott,  on  s'en  UeottU 
vie  pratique.  C'est  bien  là  ce  que  nous  faisons  journellement;  m^il 
s'agit  de  savoir  comment  nous  le  faisons,  et  si  nous  avons  le  dreit^B 
le  faire.  Qu'il  soit  possible  à  la  rigueur  de  ne  considérer  que  la  B«iua- 
tion  en  elle-mômej  sans  alarmer  aucun  objet,  à  titre  de  simple  doiméo 
de  la  conscience,  c'est  ce  que  prouve  Texistence  même  des  Uïécries 
que  H.  Ott  combat,  Tidéalisme,  sans  parler  du  scepticisme.  Li  Hulâ 
chose  que  personne  n'ait  jam^s  contestée,  même  les  scepiiqaei,  ce 
sont  les  données  de  la  conscience.  La  question  est  de  savoir  ai,  pafuni 
de  là,  on  peut  atteindre  Tobjet  extérieur  &  la  conscience.  C'est  se  Eure 
à  soi^môme  la  partie  trop  belle  que  de  prendre  pied  immédiateaieot 
dans  la  réalité  ou  dans  l'absolu.  Hais  c'est  sortir  du  débat.  C'eal  le 
sophisme  appelé  ignoratio  elenchi. 

Cependant  M.  Ott  insisLe  ;  il  invoque  le  principe  de  la  relaliviiâ 
de  la  connaissance,  et,  par  une  manœuvre  aussi  hardie  qu'origiualei 
c'est  ce  principe,  considéré  d'ordinaire  comme  la  pierre  angalùre 
du  scepticisme,  qu'il  veut  faire  servir  à  rétablissement  du  dogma- 
tisme- La  sensalion,  dit-il,  est  définie  par  les  idéalistes eux-mémei, Lel& 
que  Smart  Mill,  comme  un  rapport  :  quel  rapport,  sinon  un  npport 
entre  le  sujet  ei  l'objet  ?  La  définition  de  la  sensation  implique  TobjeL 
Nous  voici  donc  arrivés,  non  par  une  affirmation  gratuite,  ni  parao  rai- 
sonnement, mais  par  une  analyse»  ou  plutôt  par  une  intuition  direclAi  k 
Tarfirmation  de  l'objet. 

Rien  de  mieux,  si  vraiment  le  rapport  qui  constitue  la  sensation  m 
peut  avoir  d'autres  termes  que  le  sujet  pensant  et  un  objet  hors  deli 
pensée.  Mais  on  peut  trouver  les  deux  termes  dW  rapport  sans  so^ 
tir  de  larepréBenlatiDn;c'estce  que  fait  M.  Renouvierf  en  distinguant  lo 
représenté  et  le  représentatifs  Sans  doute,  penser  c'est  penser  quelque 
cboseï  mais  ce  n'est  pas  nécessairement  penser  une  chose,  si  on  ao- 
tend  par  1^  une  chose  en  soi.  Le  mot  quelque  chose, qui  est  va^e,  pedt 

1,  Essixia  ds  crUique  générale,  l"' essai,  p.  9,  3"  ëdit. 
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fort  L4en  servir  ^  disUrguer  le»  dïver»  moriD^  de  la  pensée.  M-  Renoci- 
vler  A  bien  pm  toiû  de  signaler  oetlesigniQcalloo  et  de  prévenir  Véquî- 
voq»e. 

L'objection  Os  M>  OU  vaut  peul-éire  contre  ndûalisoie  de  M4U  j  elle 
iVcfflcuri:  |>«9  le  oriiU^ïsme.  IJ  e^i  vrai  qti'on  coniosiâ  h  ce  dernier  le 
droit  d^analyeer  a^iisj  la  repr6fionUKlii>n-  «  En  vcrtti  do  U  dîatinciJon  que 
QonJi  Ut«DDf  DAtunïllanieitt  entre  la  rhoni^  représentée  «t  Ia  rcprésen- 

lion,  nous  comprenona  que  la  fteconde  n'est  pas  touloure  adéquaie  k  la 
première,  nonevoyon^  qa'ily  eduns  la  chose  d«sélémenU  qui  nenlront 
pee  «Uns  la  reprétenuiîon,  et  ce  qui  nons  occupe  avant  tout,  ce  qui 
bll  febjet  de  louies  les  invosUgations  scïeniïflijues  et  praiiquest  c'est 
cel  Inconou  qui  tfnppuraU  pas  tiu  premier  3tord,  ce  sont  ces  élénieints 
do  lacboBodont  noue  n'axons  pas  do  repr6seniatior,  et  dont  nou»  déu* 
rona  ncu«  en  former  une  <  (p,  60).  —  M.  Ott,  on  le  voit,  gû  pince  too- 
Joord,  cOTiïiDe  nous  le  lui  reprechioni  tout  ft  l'heure,  au  painL  de  vurï  de 
ta  distinction  que  ^t  le  sens  commun  entre  l'idée  et  U  chose  ;  il  la 
prend  pour  c«rl0ine,  parce  qu'elle  nous  e^t  naturelle  ;  or,  il  s'agit 
prédsécnent  do  savoir  eï  elle  eslIégiUme.  Il  suppose  toujours  ce  qol  est 
tù  question.  Sans  compter  qu'il  n'est  pas  ui«6Jde  coRipr<îndru  comment 
uoaa  pmivofis  rotr  qu'il  manque  quelque  clioao  h  nutru  rcpréstfutatîuti  pgur 
èire  «déquate,  si  nous  ne  concevons  dAJfi,  si  nous  no  nous  représentona 
à  quelque  ditgr^,  pur  Mniilogie  avëi^  let;  repréaeiitationis  antérieares,  ce 
qui  lui  manque. 

Lee  adoûrablea  mots  que  ceux  de  perception,  d'imuKion,  môme  de 
coanajasaoce  î  Us  ont  deux  sens.  <!t  peuvent  servir  h  des  Uns  fort  dl* 
veraea*  Ifs  désignent  d'abord  Tacte  de  Tesprit  qui  se  représente  une 
Ctioaei  Uiibnitï»  par  exemple,  emploie  toujours  le  moi  perception  dans 
ce  Bcas  purement  nubjcctif.  Mais  les  mâmes  mois  peuvent  désigner 
aoaal  l'acte  de  l'eaprit  qui  «orl  eu  quelque  sorte  de  lui-m&me,  va  cher- 
Cber  uee  réalité  bora  de  lui,  s'en  empare,  et  se  r.ipproprie  :  c'est  ainsi 
que  lieatend^«nt  les  stoTdens  et  \ga  Ecossais.  Par  une  pente  insen- 
sible, on  fMiased'une  de  ces  sj^nificatioiis  \  l'autre  :  pr&ce  ;V  celte  sorte 
de  Jeu  de  mots»  ta  perception  étant  la  perception  d'une  ctiose,  l'idée 
Qait  par  se  conrondre  avec  son  objet.  Gt  voitA  comment  tant  de  phile* 
soplies  se  nattant  d'avoir  prouvé  ce  qu'ils  se  boraent  ii  afllrmer- 

C'eat  e»  ce  dernier  sensque  M.  Ott  emploie  le  mot  percevoir,  quoique 

»é  prenne  pas  la  peine  de  le  Jéûnir  exactemenL  Haia  In  perception 
ainsi  entendue,  que  pent-elle  bien  Être?  Il  semble  que  l'on  dise  une 
chose Intclliutblc  quand  on  parle  de  l'espritqui  salait,  qui  comprend  hors 
de  lui  une  cbose  d'une  nature  toute  dttTérente  de  la  sienne  ;  ma^s  c^est 
une  simple  méiapbore.  Les  stoïcien»  seuls  et  Hamitlon  ont  osé  pousser 
le  pandcjxti  jusqu'^Li  bout,  et  âouientrque  l'esprit  appréhende  U  réalité 
cocpurelle»  om,  comme  dit  llawjiliun,  que  nous  avons  conscieuco  des  ob- 
jets extérieurs.  11  Caut  rendre  a  M,  Ott  eetio  justice  qu'il  ne  va  pna 
Jusque-^  ;  ii  comprend  à.  merveille  que  avoir  oonseience  de  quelque 
pbeae  hors  de  soi  est  une  contradiction  dans  les  termes  ;  c'est  l'idée  ou 
tout  XVIII,  ^  18»L  ai 
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U  seiïsalion  fleulo  donl  nous  avoai  oonsciMice.  Touterois,  Bl  laseoo- 
tlon  c»t  un  eut  dts  r«»|»ril,  ^«r  oonaéquepl  rotatif  k  U  o«lur«  d«  l'n- 
prit,  «llo  cftL  produite  ptr  quelque  oboie  «fcxlteeur  dont  cUe  eu 
ooinrae  lo  coniro-conp.  «  La  sofuotïoii  «ftl  dvis  l'««pfU  s«tii   itiii^ct- 
loî'oi.  <iD  môfUA  temps  qu'il  Tacqu^rt.  a  conscience  qu'dl»««tnliln«i 
et  qa'ella  est  une  pcrc^piion  pruJuile  par  un  oh^el  exlériaur  »  t^  ^1, 
Maïs  peut<0D  avoir  coasCLcnce  d*im  rapport  comme  d'uoo  fensitinl 
Apercevoirun  rapport,  n'est-ce  pus  lo  propre,  n^o  Je  la  aenviteUlé,  anJA 
de  l'en  te»  lie  ulo  ru  ?  En  d*auir«i   tercufis    la  percepUon    iTun  npfxn 
n'implrque-t-elie  pa«  lu  r^rit^xiou  *$  l'eu^ur  que  U  MNwaiion  cflan  ta^ 
port,  «ïAtvin  aolc  dtstinct  de  la  «t^nflation  elle- ntfrme,  qot  i^uia dovU  »*]r 
ajenie  aii^^mont,  mnit  nVii  fiît  pa«  partie  dtt  dmîl.  et  n*c>t  pis  è9iBâ 
avec  «lie.  c  Une  «impte  perception,  dirait  delà  Hume  U  oe  pMt|AftiÉf 
produire  l'idée  d'une  double  exifit«nce  qtie  par  quelque  înfércQOC  de  li 
raison  ou  d^  rirTiat;iiiatiofi.  Lorsque  l'esprlL  regarde  ati*delàde«4ià 
loi  apparail  immédiateiDent,  see  conclusions  ne  peurent  gainai»  (ui 
tDiseb  sur  le  compte  des  wen%;  et  11  regarde  oenainemoDt  an-dellM' 
que  i^'uDc  sîtnpic  perccplio»  tL  îuFËre  uno  douUo  oju»tci>ce  et  auppM 
entre  eile«  lee  relaiiona  do  resscniblance  ot  de  ceuaatiOD.  t  EtU^»' 
bteo  qu'U  en  boU  ainsi,  M.  Otl  ne  \^r\e  piK*re  dea  bAltticInUiouMAa 
erretir«.  Comment  Icb  expliquer,  comment  comprendre  qu  elles  mM 
on  fait»  du  moins  au  moment  oQ  elles  ae  produisent,  indiswitiblB* 
de  la  véril^,  si  l'esprit  saisit  directemenl  ta  réalité  ?  C'est  réUfseUK 
Ob)eelk>a  qu'on  a  toujours  faite  nu  dO£;muttsiDe  înliûtir  tel  qus  I'cûUbI 
H-  OlL  Personne  n*y  a  encore  répondti. 

Pasâoce  pouflaiitcoïkiJauiiiairo».  AdmeUviisquo  rol^etoxUtt^ixai*^ 
lOfRio  d'an  rapport,  c|uolque  c^uQ  nous  ne  lo  conAiûâaîoiui  paa, 4(110*'' 
terme  de  ce  rapport  puisse  être  l'objet  môme,  non  une  idée,  qno>(|i^ 
oe  aoit  pus  bien  rnclle  de  comprendre  eommenl.  on  rapport  (tiDUlsm 
l'esprit,  un  des  termea  de  ce  rapport  [juisâe  être  hor»  de  Tespiit.  t^ 
tons  setikment  que  l'objet  en  luîajèQie^  ne  nous  est  connu  eniuo^ 
cas.  C'est  sims  doute  par  itiâdvcrlance  que  H.  Ott  nous  auribotoKn 
connalssaDce  quand  il  s'agit  lies  cbos^  sensibles.  Les  vibraUoni  us* 
duites  en  noua  psr  dee  senaalionsde  son,  ae  eauraïcnt  ù\t^  aèfïtaa^ 
ment  eongues  comme  choses  en  soi.  Ce  sont  cncoro  d'autre»  eeitt*ti«' 
qui  Bonlaus^i  rotatives  à  notre  consiiiu tien  mentale.  L'objet  r^lasafiB 
est  pas  plus  conirti  ici  que  quuid  îï  s'a^ni  du  temps,  de  IV-spAce  uu  ^ 
la  cause.  La  diËttr]Ctit>n  faite  entre  la  connaissance  sensibic  et  U  coansi^ 
sance  rationnelle  est  purement  innsoiro- 

Donc  Tobjet  exifile,  Mais  si  nous  ne  leuonnalesousp&sen  lal-mCM* 
quoi  bon  en  parler?  Il  est  pour  nous  comme  s'il  Q*etaitpAs.  On  coa^prfiA' 
drait  L'importunce  eiUême  i^ue  M.  0(1  et  bien  d'autres  atlai±ca<  ^  ^ 
proclamation  àcs  subslanoea  et  des  causes,  ai,  une  fola  reoonomes  ^^ 
servnient  h  expliquer  quelque  ehf>se.  Maïs  e*cst  ce  qu'elles  ne  fanL  p*S 

L  ÏVaiW  dr  h  nature  humaine,  p.  t.  seeL  S, 
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Kt  oomiDent  lo  fcrmlenUQUo*,  «i  *!lUt^  boni  JDOonoiMO  t  S«ijU,  Uïs  |jù4ttO* 
MièottH  noutt  vont  ilocinAs,  par  l'olMorvttUofl,  dons  lour  onJr«  do  buoc««^ 
iioD.  QuAiidl^ura  inod««  46  fnHip«aa«ot  ont  âi6  cUuirmm4«  pvJ'oxpA- 
rkDoe,  on  lesntlacbe  A  dos  substances  et  &ite3ûaiueft;tcsGubfiiAac«s 
«  la*  ciiuMtODtooaiaiedaftpoft«*intotetui3i  tuxq»«l«  en  leatuaiMail. 
Hais  en  qiaoi  lefalld«iwreti«runBlàd6scboBa8iuc<iriiïuo£  augnaïkl^ 
t-il   loi  oolUiAltwiea  qoé  noiw   «q  avons?  Peut-on,  âiaiii  Jonrié«a  1m 
BulMiaoccf  et  les  gmmm,  en  déduire  luu  ie  nisoDiumeai  |«b  |jb4iiow 
mène»  o«i  Im  elEvtftî  La  eofUUktAMoatf  dos  uoea  oobs  pormct-allo  de  pré- 
voir te0  ftttLra«t   Évi4ee)ment  non»  putaqu'éUifA  iitc  soiit  piut  ooaAUiû» 
dand  l«ur  paIiihi  propm.  Dèit  lor»  h  quoi   8dn-oia-elleef  A   uivitro  en 
repo»  U  conideitcc  de  ptnMoeM  bbio  lAtenUonnée»,  qui  ne  peuvwi  ite 
réelencr  à  laiiecr  les  phteomteee  eospeAdM  «o  r»ir.  En  réebté.  eJlee 
D*npli<fi»enl  riee.  Le  ieinp«  n'v«t  pïa$  oU  on  croyaii  avoir  reodo 
compte  d'im  pbËAûDténe  <u)  fllsanl  que  U  sulMianDedoDt  il  dépend  ila 
v«rtu  de  Us  po>aukre.  n  téut  rendre  cette  JUBUee  ans  iNOtUine  les  plue 
iléittnnlnée  de  ta  wibeUnoe  qu'ILs  oui  «b^iLdonrid  ce  uode  d'expUuttUoa 
par  trop  poM);  fU  «ont  trop  dv.  laur  tenips  pour  ae  pae  eonetaler  loe 
eueœesioni  4a  Uiu  «4  uxpUqucîr  lai  pbéaonÉnae  par  le»  pbAnoi&èiMe. 
Haie  lee  enbetanceen  une  iâia  qu'île  y  ont  reporté  les  pUnooftoee,  Ua 
a'eo  parlent  plus  ;  U*  a'oat  pUia  aflUre  qn'aeic  phéDOnténea  ;  lU  peuvent 
donc  se  passer  dea  ealltée,  puiaqu*il&  ne  tt'en  eenrôBtpu.  £o  fait,  nous 
n'aUoDs  pas,  et  personne  ne  va  de  la  subatance  ou  de  la  QLu«e  uua 
pbûnoiTJÔiMSï  onTad«4  pbénouiûiitîv  âUi  subuLMico  ot  &  la  cause.  Suba* 
tanoa  et  caïuc  ne  aotil  coutuioti  ^ua  duiiA  et  p^f  loa  plràaomftneit.  Croire 
<;u*oaeKpliq«e  lee  ^léfiomènee  p»r  loa  aub^enoee et  loa  eauaoa  ocfali 
uri«  <.'pératU)«>  aiiaiOffUe  tt  celle  ri^r^ii  d^tiinarinipridlaent  Ki^veoiraprèe 
qu'il  e«(  arrivé,  LaisaoDa  doiic  de  càxA  ws  vaU(6«  qui  ne  uous  ôdaireat 
eur  rieoî  elle*  n'ont paa de  place  danaUcoQuaUsancepûaiiive  et  sciea- 
tîDque.  Lea  &ub£taDces  et  les  causes  eout  un  aipul  mortuura  doDl  U 
faut  alléfier  la  pUloioplile. 

&aKe  ft  dire  qn*!!  n'y  ait  ni  ^uses  m  substances,  et  qn'oD  n'ait  paa  le 
droit  «l'eu  aAIrowr  r«ùa4eii<e?  G'ost  uns  «uuo  <fiir-»ik»n,  T<«4it  ce  que 
nove  voakrite  dire,  ^est  que  las  anbalaneaa  M  loi  o^nut,  ta  «klos  «xi»' 
t«nt,  i>e  aooi  p«a  cDOsnea  dlreetevenl  «t  aéoeea^rem^nL,  qu'dlae  ne 
aentpaa  dtmnéea  de  la  môme  manière  que  lea  phéiKHu&oee,  ni  aveo 
eux,  n  T  a  deux  mode»  d«  penii^r  c|uVio  a  trop  loogtenpa  ooiifoaéaet 
el  qu'il  importe  de  disiin^er  D'imm  part,  l'eaprh  âûODall  lea  pliéa^ 
ntoea  et  leurs  lois  :  votiù  le  doniuirtu  de  l'expahaiice ,  œlal  de  la 
adenoe  po^iUve.  D'outra  pnrt,  il  oa^aye  dt?  deviiusc  ce  qu'il  ^  a  au  delA; 
volMlo  domaine  de  la  méiApliyaique .  Dana  le  premier  eau,  oa  « «c  «a 
pléaenoe  daa  Mis,  ob  rè^c^  1a  néoe&«iil;danelececcod»oa  ne  procéda 
qaa  par  tiypotbtoee.  on  n'arrive  qu'&  dea  probaUMée,  oa  n'obtient  ^oe 
tfea  cro^ancea.  Que  e«e  bypothâaes,  ce?  probaUUtéi,  eea  oroyanoan 
ecAetA  pluft  on  moina  jusUiSCee.  plus  ou  uioina  rvtiaaDaBes,  plue  ou 
fnoin»  l^giUmea,  ifest  ce  qui  reMe  à  débattre,  et  c'eai  afiaire  aux  wéta- 
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physiciens.  Cette  manî6ra  d'entendre  la  métaphysique  peut   paraîtra 
insuffisante  à  certwns  piiilosophes  encore  épris  de  certitude  apodicti- 
qae.  Cependant  il  arrive  à  H-  Oit  iui-mâme  dédire  que  pour  expliquar 
la  permanence  des  quaiitôa^  nous  supposons  une  unité  réelle  qui  se 
Irouve  dans  Le  sujet  (p-  iSB)  ;  ailleurs  il  nous  parle  aussi  des  supposi- 
tions de  l'opinion  commune  et  de  la  s<Mence  universelle  (p.  i39).  Duu 
tous  les  cas,  il  nV  a  rien  ft  gagner,  et  il  y  a  beaucoup  à  perdre,  1  cod*- 
fondre  deux  manières  de  procéder  aussi  différentes*  Quoi  qu'on  ùue, 
on  ne  fera  pas  que  les  substances  et  les  causes  soient  oonnoa*  de  h 
même  façon  que  les  pbénomènefli  Autrement,y  aurait-il  tant  ds  dèsic- 
cord  entre  Les  penseurs? 

Nous  touchons  ici  à  ce  qui  fait  à  nos  yeux  le  vice  radical  de  Tirii- 
mentatlon  de  H,  Ott,  11  raisonne  toujours  comme  si  lldéaliame  et  le 
oriticisme  doutaient  de  l'existence  du  monde  eitérJeur.  Hais  qadpbi- 
tosophe,  excepté  les  sceptiques,  et  encore  !  a  jamais  pTofessé  un  pinil 
doute?  Ce  n'est  en  tout  cas  aucun  de  ceux  que  H.  Ott  met  en  cwk. 
Les  divergences  portent,  non  sur  ia  croyance  elle-même,  mais  ivli 
manière  dont  cette  croyance  se  produit,  sur  les  raisons  quipeuveitJt 
Justifler,  surl'idéeque  nous  pouvons  nous  faire  de  la  réalité  ebjeotin. 
La  connaissance  des  choses  sensibles  est-^lle  une  oonnai&sanoe  u  sens 
scientiUque  du  mot,  ou  une  croyance,  et  quelle  est  la  uatnre,  qnJfi 
sont  les  fondements  de  cette  croyance  ?  Le  monde  existe^t-li  lai  que 
nous  le  représentent  les  sens?  Est-il  plus  rationnel,  est-ce  nue  brpo- 
thèse  plus  satisfaisante  de  le  concevoir  comme  formé  d'atooi«ft,oi 
comme  une  étendue  continue,  ou  comme  un  composé  de  moùiàeè 
immatérielles,  de  sujets  analogues  k  notre  esprit,  comme  l'oni  <^ 
Berkeley  et  Leîbnitz,  ou,  au  contraire,  comme  la  développement  d^o 
idée  pure?  Voiià  les  questions  qui  divisent.  Sur  t'existence  mAoïB  da 
monde,  idéalistes  oL  critioistes  soat  d'accord  entre  eux  et  aTeolaseni 
commun. 

Il  est  vrai  que  suivant  M,  Ott  ils  ne  sont  pas  d'accord  avec  eiu-mAttOj 
et  que  leur  théorie,  rigoureusement  suivie,  mène  droit  au  ioepllCBlBB 
absolu-  Mais  c'est  une  mélhode  dangereuse  de  faire  le  procès  waip^ 
au  nom  de  conséquences  qu'on  se  i: barge  soi-même  de  tirer  de  1^^ 
principes,  el  qu'ils  n'avouent  pas.  On  n'est  pourtant  pas  scepdqD«wï^ 
le  savoir  ;  or  les  idéalistes  et  les  crtlicistes  croient  à  beancosp  ^ 
choses.  S'ils  sont  sur  ia  pente  qui  mène  au  scepticisme,  du  mmni  ^ 
sont-ils  arrêtas  :  c'est  un  mérite.  —  C'est  un  tort,  répondra-t-on  :  s'il» 
liraient  toutes  les  conséquences  de  leur  doctrine^  ils  y  arriveraient  bin 
vite.  Mais  n'est-ce  pas  une  chose  remarquable  que  cette  prèteatioa, 
commune  à  tous  les  philosophes,  moyennant  certaines  oonséqutiicei 
qu'ils  se  ctiangent  eux-mêmes  de  Liriïr,  et  que  répudient  leurs  adTe^ 
saires,  d'interdire  toute  certitude  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
eux?  Hors  de  l«urs  systèmes,  point  de  salul  :  ils  diraient  volontiers  :  Is 
science  est  à  nous  ;  c'est  à  vous  d'en  sortir.  Les  matérialistes  procèdent 
ainsi,  aussi  bien  que  les  spiritualistes  :  on  voit  même  les  pantbéiateB  te 
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DKiLtre  6e  ta  partie.  11.  Ûtt  &  ess&r^  àe  prouver  Que  los  idéalistes  et  Ira 
criUc^sies  »a  «oui  pas  oonpôqiïenlA  avec  eui-mèmâs.  Kou»  n'ostimons 
pas  qix'n  y  &li  réuïst.  Y  fai-il  parvenj,  il  re«t<înût  à  voîr  »l,  du  dognu* 
lUme  lul-m4aie,  lel  qjfi\  i'cntflnd,  oa  ne  peui,  en  r.iiâonnant  d'une  cer- 
iajD«ai0Dtèro,  UircKorttr  te  rccpUcisuic.  L^  le  mauve  a  élâ  Uite  ptofl 
i^onc  Cois,  non  sans  qudquo  succès^  U  raudriU  bien,  à  nouo  arlOtlu^ 
ï«r  dtf  côlé  le  bpiKilrii  du  t^oeplleleme.  Jl  ii*o«t  plu»  ponni«  de  dtro  ftvea 
Royer-CcllaM  ;  «Onn^faîl  p«SMi  sCepUcÏHre  Rft  part.  »  Il  riuiAucon- 
irolrâ  U  lui  TiiUe,  et  bannir  les  vftiiiea  (erreurc.  lly  à  quelque  cbo^e  do 
pÏQB  dan£:er6ui,  el  qm  aranoe  lea  affaites  du  scepllclsmâ  bien  pluâ  <iuo  ■ 
iJid^aUHitiu  et  lu  crilicismo  :  c'ual  le  dogiDaii&iue  excessif.  Pascal  avait 
iteri  ruâon  de  dira  :  iî  Bien  ne  ioruie  plut  Ut  piirhonisme  que  ce  quil 
en  a  qui  ne  a^nt  p>u»  pyriboaleatt  ;  si  tous  i'èukieni,  ita  aui&lecl  tort-  > 

Victor  Bhochabd. 
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Charles  DtLDan.  —  EsiAi  sun  i^kx  ronHES  a  piuori  dk  la  ftc»»uii- 
utft.  faris,  F<>Ilx  At<an,  1  vol,  iii-8»,  ^S7  p. 

Ui  tiieso  fl«  Al.  Ci>.  Dunui,  ooftsaerte  ft  l'iïiutlo  du  temps  et  do  L'eftpaoe, 
lomiov  h  pHuri  de  ïn  »enKil.iUté,  a  un  caractère  paycliokrgiguc  vl  aurluul 
nétapbyfeiquo.  C'oai  ^u  travail  s4deua  et  irââ  dieUn^ufr .  aur  au  aujet 
en  appntenu»  rebattu,  M.  Dunan  a  «a  trouver  de»  cboaes  DOUveUse,  des 
tâée«  tri»  penotrtnellcti  lùro  preuvo  d'une  grande  visuenr  d'esprit. 
G'eat  1*011716  d'un  chercbeur  qui  no  se  contente  pae  aisèmcni,  pour  se 
eatifiikiro  Nii-inèoiei  des  solutbns  accepii^s,  ei  ne  subit  jamais  i'aseaa- 
dant  oiâœ  doe  pUia  grand»  noms.  Enlin  c'çni  une  cewre  f^rt  dogma- 
Uqxie  et  Ton  songe  inTolonuireraenl  après  Lavoir  lue,  aln&i  que  plusieurs 
Uiùtiee  in^taphyiiiquea  prâatfnt^es  n^ccmmcnt  b  la  ?5orlkOPnc,.  au  mol  do 
Foutoncilc  :  a  Jn  BuJn  cftrnyé  do  Iborrible  certltudt!  qu«  je  Irouvo  maiO' 
tenant  partout  *  >  Il  cit  di^nts  Ju  rem:»rqu«  quu  c'eut  au  momatLl  ob  la 
inâlEF^ï-^ique  est  le  pluf>  ébrai^lée  qu'elle  vai  aussi  le  plus  oonstMonciotj- 
aenent  défendue;  ou  n*A  jumuj»  iié  idftatiatc  d'une  manière  plus  dûter- 
minéeet  (dus  ^u^ntesâendde.  La  chose  en  ao»,  le  ^énfe  dans  i*art,  la  terapa 
et  Ve&pac«  seniblotit  D'avolriama^scu  tant  d'altralls  pour  les  inteUtgeocea 
phlKf?^o(tIitque».  On  a  pria  furl  lu  «érieux  le  mot  d'Aug.  Comte  :  *  le  pur 
cDipjrisiuEi  eat  atérik.  >  et  oa  pautrati  meiue  regretter  que  lu  pTulç- 
aopbic  do  TûvolutioD  n'aUninapîrà  Jusqu'ici,  en  dépit  de  la  tolArance 
bien  roirnue  et  ^n  ToRpHt  i^minommrnt  Ubèral  du  ]ury.  q\i*titi  hUm  pelit 
nombre  de  tb^ae*.  Nous  no  dificuierena  pua  lex  idéea  de  M.  Ch.  Duuaa, 
nous  nou^  contenieroaa  de  le»  exposer  :  la  discussion  en  malidre  de 
Qctjpbyï^iquis^so  rùdULt  presque  toujours  Ik  opposer  ses  propres  idées 
&  cellei*  de  son  adversaire.  L.a  ibéorls  de  Li  ^enubJlité  comprend  deuil 
p«niea  ip.  d)  M"  Lo  temps  ei  I  espace  exiatenl-lls  ou  pou  abaoluaiout 
et  eu  api?  2-  Lo  tompa  e\  i'eapctoe,  en  aupp^aant  qu'ils  nViesi  poîat 
d'eaisteace  abseluo,  aonl-ils  ou  ne  aont-iU  pas  des  formes  que  Teaprit 
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impose  A  priori  aux  phénomAnes  et  d^a[>rÊs  le«qiieUe&  il  coastititeu 
propre  conimiesancer 

H,  CtL  Dafian  esi  parUsui  de  Kani  en  g«  qui  conovmo  Ut  première 
^ïLeiitiot]  :  le  t6tiipa  6t  TeapAoe  tt'oilt  paa  d'e»Ut«nc«  rùeU^  «  abMila»- 
II  îù.\l  uno  GâquÎEËe  hiatoriquo  de  Ift  Ihîorta  kaniictiue  et  r4«0ID«  &■»!•* 
m^ni  rifî  In  niiiitëre  fiiiiTnnt«<  (|v  il),  Ina  arffumenie  qaî  lui  99mU^^^ 
donner  une  valeur  iléEiiikuve  et  une  base  Inébranlable  h  la  dociriM     ^* 
ta  relativité  ei  de  la  subieetlvU6  du  temps  et  do  iWpace.  Ea  preia.»«t 
ll«u«  qu'en  n^oubhe  pas  que  le  tempa  et  Teâpaoe  sotii  ries  ccnlinm      «^ 
qu'a  ce  utre  Ils  doivent  ôirc  considères  comme  appartenant  «loltf^^»^  ' 
vemeat  A  V^nln;  rei^t^MîJiLnUr,  uullcmeiit  à  Turdre  objecUt  «4  ateo^  «* 
Of  lo  oonOnu  HD  pcijt  provenir  pour  nous  {p.  lOj  que  des  varteilo 
d'LntenBilté  d'une  seule  et  cndnie  repréf^^nution.  Autraicwit,  Ol 
avait  paa  contimiiiô  lEann  U  conscience,  toiii  «e  réduirait  à  uim  poa»(i 
d*61ôments  psychiciues,  k  uci  vérîLibld  ittoinUme  (ntellectu^*  QiuLs 
maintenant  les  caractéms  du  continu?  Il  est  Lni^nimont  dirîïîble, 
U  dimion  pst  tire  acvion  de  Kespril  sur  Im-méoïe  et  cette  actloa  ts— J*^ 
IndôfecliMe  et  inépuia^b^e.  t^omme  oonoepi.  Il  se  eunii  a  laMDMie  ^^ 

n'est  pasc^jQiposé  d'ûlÉmouts,  pf^ckseiuent  parc^qullest  tndiflnim^^^'^^^ 
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dirtilblo.  Cela  ocul  suftli  a  noua  montrer  qu'il  n'y  a  paa  àm 
t4«1,  objflcIlvoiDenlel  actu^^llonient  râaliflâ  :  loriot  o*l  ndoasa» 
déterminé  et  la  chcee  en  soi  nôcessairem&nl  inJiTiaibie:  leoooUAu 
devnili  Ctr^  composé  et  compoaâ  d'une  InflrnlVï  d'élômenu,  ce'  qui 
Gotttradlctolre  ;  on  continu  rôel  composé  âabapperait  è  la  folâ  à  Vaoal; 
et  a  la  Sïnth^se»  h  TaDalyse  puisque  la  divieiblUtA  se  oontlnu»)  en 
indéOnlment,  h  la  synUièee  putaqui^,  fuuie  d'etôments  ultimes,  ta 
po»Uion  QBt  JinpoSBtblei  enOn  ta  irrandeur  exienalra  ïfOu»  Ui|<MiUe 
Continu  râel  et  objocur  noue  npparaltraii  dCpcud  oéoeeeeltenivot 
conditions  subjecUv-es.  Hion  n'set  grand  et  non  n'est  petU  mba^ 
menl;  un  insunt  égale  l'éternité:  (grandeur  et  durAs  sont  des  toMim 
toutes  relatives  qui  ne  saoralenl  é\rô  les  aliribuls  réels  d^une  clw 
en  sol, 

Voilli  Oonc  ih  thèse  de  Kant  Kolidi^ment  établie,  mais  AlabUe  pv  dtfs 
raisons  diTIérentei  de  celles  de  Kani  et  très  rigodreusemeai  dSdVfltff 
de  la  dCflnUlon  mente  du  c^mtinu.  Il  n'en  foudrali  pas  oonclure  fiu^ 
U,  Cb.  Ditnan  s'on  tint  k  la  thûoo  de  K^Dt;  oo  n'oetlS  qu'on  prSaabttov 
une   lolution   proviso^ri).  Ce*  former  k  priori  ne  ssnîAet  «llH  pBM 
dérivées  et  ne  doit-on  pas  remonter,  au  lieu  de  recourir  a  rîaaM. 
lusqu'ît  la  condition  ant6rJcuro  ^i  vrAîment  fondamentale  de  U  repi^ 
sentatlon?  IN>urquot  Kanl  regarde-t-il  le  temps  el  tesfiaos  «nudI 
dea  tatts   priniitira  irréductlblee ,  ani6neurs  h  toutes  tes   IntutUcw 
particulières  et  fort  semblabloi  (dUt-on,  pi>ur  le  bcsoiu  de  la  tiièie. 
prendre  In  mot  nntèrimr  dnnti  son  i«iu  pweUoDt  logique  ei  iD4la>      ' 
pbyeii^uc)  aux  idées  Innées,  a  uue  sorte  do  pensée  araoL  la  pentèet 
Ou'est-câ  qtiVme  facnllé  <iul  se  révèle  A  Voec^iàn  de  l'etpèrîenes  si 
qu'an  peut-on  dire  avant  texpédence?  Sans  dovte  Kani  a>n  fût  tewa  I 
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affinoer  Vinnéité,  non  des  facultés  du  temps  et  de  l'espace,  mais  simple- 
ment dea  représentations  ;  autres  difficultés^  puisque  noue  ne  pouvons 
concevoir  un  temps  vide  d'événements  et  un  espace  vide  d'objets 
corporels;  puisque  c'est  attribuer  à  resprït  des  conceptions  à  la  fois 
pOBitivea  et  indétermlnéee;  puisque  le  tempe  et  l'espace^  s'ils  sont  de 
simples  formes  ne  saaralent  être  pensés  et  s*ils  peuvent  être  pensés 
doivent  se  dédoubler  eux-mêmes  en  sujet  et  en  objet  ;  puisqn'enfln  c'est 
de  la  manière  la  plus  arbitraire  que  Kant  attribue  Tapriorisme  aux 
formes  de  la  sensibilité  alors  qu'il  la  refuse  aux  catégories  de  l'enten- 
dement qui  ne  sont  ni  moins  universelles,  ni  moins  nécessaires.  On 
voit  par  cette  rapide  analyse  de  quelle  manière  vigoureuse  H.  Gh.  Dunan 
c^tique  la  critique  de  Kant.  Le  cbapitre  consacre  aux  tbêories  nati-  - 
viBtes  et  empiristes  est  peuUétre  moins  nouveau  et  moins  salis- 
Msant: 

Il  me  semble  que  M.  Ch.  Dunan  s'est  plutôt  attaché  à  mêler  les 
questions  dans  le  but  de  les  rendre  solidaires  et  de  préparer  sa  solution 
que  de  les  distinguer  et  de  les  séparer,  selon  les  prescriptions  de  la 
méthode.  Pourquoi  ne  pas  admettre  comme  point  de  départ  et  pour  lea 
néoeasités  de  la  discussion  la  division  si  naturelle  de  la  question  de 
l'espace  en  trois  questions  distinctes  :  i"  quelle  est  sa  nature  mêtaphy* 
sîque?  [objective  ou  subjective)  2"  quelle  est  sa  genèse  comme  phéno- 
mène psychique;  3^"  quels  sont  les  fait  internes  par  lesquels  nous  nous 
orientons  dans  l'espace  ou  quels  sont  les  repères  psychologiques  par 
lesquels  noua  établissons  dans  Tespace  une  sorte  de  triangulation 
mentale?  H.  Ch.  Dunan  se  contente  d'une  exposition  un  peu  écourtée 
du  nativisme  et  de  Tempirisme  et  se  rallie  un  peu  arbitrairement  & 
l'hypothèse  de  la  projection,  c'est-à-dire  à  Topinion  d'après  laquelle  le 
point  lumineux  serait  donné  immédiatement  projeté  dans  l'espace,  et 
la  perception  des  surfaces  serait  au  contraire  objet  de  construction  et 
d'expérience^  En  discutant  les  théories  relatives  à  l'espace,  M.  Gh,  Dunan 
ne  perd  pas  de  vuo  la  notion  de  temps;  qu'est-ce  en  efTet  pour  nous 
qu'une  certaine  étendue  visuelle,  sinon  la  totalité  des  perceptions  que 
nous  donne  notre  œil  se  mouvant  pendant  un  temps  donné  avec  une 
vit^se  donnée  ?  Temps  et  espace  sont  connus  en  fonction  l'un  de  Tautre» 
SI  vous  vous  refusez  h  voir  dans  le  temps  un  élément  de  la  représen- 
tation de  l'espace,  vous  supprimez  l'espace  lui-même  et  avec  l'espace 
le  temps  qui  ne  se  mesure  que  par  l'espace  combiné  avec  la  vitesse. 
De  cela  seul  nous  pourrons  conclure  que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux 
notions  n'est  vraiment  primitive  et  irréductible.  Mais  quelle  est  leur 
radne  commune,  la  cature  naturante  d'où  jaillissent  ces  deux  fleuves 
parallèles  ou  plut&t  ces  deux  Ilots  qui  coulent  dans  le  même  lit  et  se 
pénètrent  mutuellement?  De  quel  processus  fondamental  Tesprlt  a*t*il 
tiré  la  double  loi  qu'il  suit  dans  ta  constitution  de  ses  représentations? 
Ce  processus,  nous  dit  M.  Ch.  Dunan,  est  celui  de  Tunité  multiple  et  de 
la  multiplicité  une  et  il  a  deux  moments  qui  ne  sont  autres  que  l'analyse 
et  ta  synthèse.  C'est  sur  la  matière  même  dea  sensations  éparses, 
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oxiériorisées  d'avance,  stfon  rbypûiMi*  de  U  prolectioft,  <itie  B'ofèsi 
M  éoMe  tf&Tfi^l  sc/ii^m.^eif/rfi*,  qu'il  semble  8up«rflu  d'ftD&lysef,  pourra 
qu'on  TCVJIIe  bien  recornaJin!  «  c|iib  le  doDble  |>rocASfrus  en  queaUoa 
est  vraiment  une  iotmp,  cooimâ  1r  d^tum  auquel  \\  s'applique  u»t  m^e 
wïaU^r^-  <»  L*auluur  u'a  pds  t3«  pvîjie  à  prouver  que  rcs|>rit  cqdsUl^* 
toutes  at;3  repr^^ciilaticnb  sot^s  la  double  form«  do  l*uiiUâ  muUïpU»     ^^ 
de  U  iitulll(4idté  une  n  qiie.  s'iX  est  rxcfttt^ir  peul-étre  de  dire  a^  ^*^ 
Kant  :  *  ?enger  o'esi  unir  *.  cd  reod  Taptionâme  absolumenl  eiuct     ^^ 
disinl  :  1  Peiï&er  c'est  surtout  unir  ».  M-  Cïi.  Uuuan  auniit  pu,  A  ce 
occaslOD,  rappeler  riuo  M.   Ms^y  développe  dans  ses   deux  bcm 
oavrap<î£  de»  con^ïiiéralions  U»ul  à  Tait  semblables  aux  si«nne«.  No 
De  ioniines  encore  qu  â  mi-cbeoiiD;  U  s'ogU  maiDienanL  de  dtomvi 
roriv;ij^c  de  ce  double  prccessus. 

Ce  n  cet  pa»  uiiti  iOï  ^ouvernuiil  du  dchora  leB  pfléeODkftneft  d*  r<«pr       *-^ 
e'«ei  une  loi  li^h^renie  ^  la  fiengëe  m^nn^,  h  U  pontée.  c'«flt-!i.dl  _ 

raeprii:  car,  fidon  notre  auteur,  Tc^prît  et  b  pensée  sont  obsoUiii»^^^^ 
d^ntiqueï  ei,  &I  la  petisée  e&L  une  et  multiple,  c'est  que  l'esprit,  J^^ 
auâsl.en  vertuQiômedeeon  imperfection  ast  un€tmt»1tJplG.  LapeDStLLS^. 
en  efTct,  n'est  pas  nn  «impie  phËnom^ne  de  Tcsprlt,  elle  c£t  rcsprîL  m6i^^B4 
ou,  i^ouK  une  autre  ferme,  ta  pensée  n'existe  que  dans  l'esprit  ei  re»p  "g^l 
n'exmle  qucidunnb  peo«ée.  MaîsceUe  dernière exprcB^io»  D'ebt-^lfep  -~«u 
Texpreseion  m&me  du  phénooi^iiismo?  Grossière  llluston  qui  ooui  rcr:z=a<j 
lefi  dupes  île»  mole;  «st'ce  quels  pr^n&é«  n'ust  pas  la  réalUA  rnènMtA«L-^^BC« 
que  cJiaciin  Je  nous  doule  de  b«  personnalll^.  de  son  mot  qoî  poarui^^^^n  t, 
bieDévi^emmenl,  n'exîsLe  que  dims^a  pensée  etdanel«cODtcleeceqx-^^.Li*i| 
en  B?  Il  faut  cjier  l'auteur  lui-niËme:  <  Ce  papier  sur  lequel  j'écns, 
ieitres  (]ue  je  Uece  «ont  vus  par  moi,  et  ce  que  j'cbjècUve  par  m»  pcn: 
c'est  U  vLMon  que  j'en  ai,  c'esl-â-dire  ma  pansAe  m&me.  Ce  que  n< 
pen»on«r  c'est  donc  bien  notre  pensée  même,  et,  lualgré  TappareiiiKoe 
cootrolre,  nous  ne  pouvons  pas  penser  autre  choeo  »  (p.  iW,  Kst— ^«^^ 
Irop  peu  pour  ]'univer»t  que  celte  existence  dans  U  pensâô  qui  mifCït  4 
refipnl  et  Taut-il  jmu(j;iner  derrière  les  phèocmèoee  dee  chùs^tn,  soi 
et  derrière  l'acie  de  la  peneâe  une  sorte  de  piVrre  fcnfiante/Non  ;  ii 
pensée  est  \\\  première  et  In  plus  fondament&le  des  réalité».  La  peoBdc^ 
seJon  iicirô  auteur,  c'est  pluâ  que  le  </'^rjcTuV,  on  dirait  preeque  ptat  fu« 
Vftrc  méuic,  puisi^ue  loute  cbose  lui  emprunte  acn  filre;  c'est  TlOeiafiÛV 
des  ccnttairca.  le  phénomène  absoLu  ou  l'ubtulu  pliéuoatenaU  Etriucu 
donc  réaolumenr  \t;  caractère  d'ubsolu  U  la  prétendue  £u6«^anoc  tfe  U 
scûUstiqiic  i*nvant  et  d'aprËâ  D^^^scurteâ  vx  iram^portuos-le  &  la  peMis 
seule  récHe  et  rédl(?nieni  sub^tanUelle.  Si  cependant  la  pensée  se  ptt- 
noméiiaïise,  c'est  uul4ueiiieni  par  suite  de  rimpeffeclloo  dereeprllqil 
la  con«tiiue> 

Mais  c'e^t  un  f<ilt  qu'elle  devient  phénomônû  et  pir  conséquent.  Il  tioi 
expliquer  non  ce  fait  lui-mËuie  (il  <!sl  JncxpUcable,  et  c'est  un  dAIiim 
primUi*),  ;nai5  comment  une  mâme  pensée  peut  donner  Jîeu  toot  kXg 
fols  à  l'intuition  du  tempe  et  âi  celle  de  refpaoe  ou,  en  d*eut/ea  tonaofi. 


!■ 
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àL  VînLaiUon  6liniiJian6e  du  moi  et  de  tunivers.  Pourcnioi  ooe  deux  facas 
ju  mf  me  phénomânc  da  coi)Solenc«7  C'esi  U  quesiioa  mémo  ir:«  rap- 
ports du  moi  fit  da  non'TQoi,  de  t>april  et  de  runivers.  Ld  temps  ot^ 
rodpacc  nous  ont  condoilB  aux  aommclfi  \qs  plus  ;kfdu&  do  la  oaôtapby- 
aiqoA.  n  fiillalt  *\ti^  la  acisston  se  flL  et  i^ne  l'univerfi  fût  pofté  pour  qoa 
la  U)l  de  l'uitllé  et  de  la  muliÉpltdté  Tût  rooltfiéc  :  eu  Inni  aii'tino  ta 
pensée  devrai  re«t«r  elli>-m6int-,  mû*  en  tâni  que  inuf/t/i/e  et  mot/ile, 
il  étfl^t  fatal  qu'elle  devint  autre  qu'elte-oième.  <  Lo  teoipe.  c'eât  la 
forme  que  prend  l'unllé  multiple  du  tnoi;  Tespuce,  c'e^t  la  forme  que 
prend  la  inuUpUciLé  une  d«  Tuniver»  j  (p.  lil),  U.  CU.  Dunan  ne  n^ll^e 
pa»  dcxpliE^uer  aveclc  myatdre  du  nioudo  le  accrel  du  génio;  1)  <1<iT«kU 
6tn>  daoB  sa  tb^ori»,  ol  \\  «fit,  «n  «nat,  H  piiitsanco  de  concentrati^Mi 
«t  d<i  Aynth^Kf!  nvFK^  laquelle  ^e  eon«tiLne  la  pensée.  OuanL  b  iJit^ii,  (car 
i;ottc  trop  campréhensWô  formule  de  l'unUé  niulUple  et  de  la  muUI' 
pUdl6  une  doit  décidément  tout  expliquer),  il  est  dvidcmment,  la 
pensée  /fc  la  p<ni^i^iL  Kt  les  rapports  de  Dieu  au  monde?  Ne  craignez 
rien;  l'auteur  tient  une  e);plication  toute  preto  :  ■  la  «oluuon  existe, 
dit-Il»  c'e»t  que  DIcïu,  ijui  n'caL  puint  créateur  piir  eb&euce,  «'Cbt  fdU 
créateur  par  vnour  >.  Noiro  aventureux  môtai^hy^lclen  vout  bien  o«i> 
t^Eilr  toutefois  <iue  c«U9  Aolutlon  <  n'est  pas  do  nafurL*  à  TAïre  Tobiet 
d'une  démoDstraiion  ri^oureus^  >.  UâUst  pour  que  cette  tbéodieée 
soit  complète  et  que  rien  Ei'y  manque,  voici  venir  le  myslâre  de  Tincar- 
nationl  Hâionsnou»  de  nous  récuser  &  1  exemple  de  la  Faculté  elle-mècoe 
qiû  ne  peut  être  ni  un  «synode,  ni  un  concile.  Et  pui«,  OD  se  dette  d'ane 
formule  cfui  explique  Uni  de  cboâes  avec  une  si  «  lerrtbta  >  certitude  : 
tant  de  choses  en  un  fii:ul  mot!  Que  j'aime  bien  mïeux  l^&  pénôiranteg 
analy&eo  p^yehologiqucs  du  conccienl  et  do  l'tnconioicnt  qui  sont  Tobjei 
ducbApitre  «uivâat. 

La  conscjcrnce.  nous  dit  M,  CIj.  Dunan,  n'est  pas  altacltée  k  la  pensée 
et  rien  n'est  plus  absurde  que  de  f^rc  nne  dualité  de  la  conscieikoe  et 
de  U  pen&êQ.  La  pensée  e&t  e&senUellement  la  connaissance  d'elle- 
mtoe  :  un  c«rvcuu  sans  conscience,  bien  loin  d'être  une  excellente 
machine  iuiellectuelie,  n'aurait,  abâotuiuerit  rien  d  Intel lectuel  {sinon 
|K>ur  uae  lntclli^-cnt:e  extérieure),  daits  sou  uierveilit^ux  aiëoaniscno. 
VtM  con»cienc9  suiis  penËce  et  uae  ponséo  euns  conBoiencOt  doubie  et 
également  monatrueuâe  sbAurdité  ï  Cha^utie  des  pensées  de  l'esprit  n'est 
reftprillui'm^me>aveo  la  pleine  coi^science,  mais  .  ae  par  la  loi  du  temps» 
clkaque  peeséa  n'est  entière,  disiincle.  pleinement  cenBci^nlo  qu'^^  ta 
condition  de  devenir  olj<:t  pour  une  penàôe  tiltërieure,  pour  la  pensée 
ectueiLe.  Lumineuse  pur  et  pour  elle-m6me,  on  ne  peut  pa^  dire  de  le 
pens^  qu'elle  s'éclaira  elle-iueuie  par  la  conscience:  encore  une  fols  la 
dvolitû  it'exi&te  pas  ei  le  langaga  ordî^iaîre  noua  abuse  et  nous  leutro* 
A  vrai  dire,  la  pciiséu  pense  les  objets  <  mais  nesepenâepaselle-niémo; 
poor  6ire  pensée  elle  n'a  qu'une  ressource  qui  e&L  de  devenir  objet  k 
non  lour.  La  conscience  parfaite,  c'est  donc  rincotiscieni^e  tadlcale  :  la 
peosée  sana  objel  ^oivaut,  au  point  de  vue  delà  GenâCieiice,t6lJequ'on 
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L'entead  vulgaîrûmeat,  à  Vobjet  sans  la  pensée,  D  n'y  ft  pu  entra  la 
conscience  et  Hnconecience  une  différence  de  degré  mais  de  natoreïea 
d'autres  termes,  Jl  n'y  a  pas  de  passage  logique  ni  psychologique  eubt 
la  conscience  spontanée  et  la  cûnseience  réfléchie.  Pour  surpendre  Ja 
secret  de  la  conscience  spontanée  quel  moyen  avez-vonsf  laconsdeofla 
réfléchie  qui,  précisément,  semble  Véliminer  et  la  détruire,  Halbeo* 
reusement,  après  ce  vigoureux  effort  d'analyse  [p.  1^-151^,  rsalsor 
revient  vite  aux  solutions  traditionnelles  et  orthodoxes  :  <  ainsi  il  nooi 
est  permis  de  prendre  quelquefois  de  la  vraie  et  absolue  nalore  da 
l'esprit  une  connaissance  distincte  au  même  titre  que  nom  preooiw 
connaissance  de  tout  ce  qui  est  objet  pour  la  pensée  >.  ArgamODlalion 
hardie  et  brillante,  conclusion  timide  et  presque  banale.  H.  QlDomii 
est  idéaliste  par  goût,  par  tempérament,  idéaliste  à  outrance,  tnûi  il 
se  ferait  scrupule  de  porter  le  moindre  préjudice  au  monde  extécim. 
Ne  lui  sufflt-it  pas  d'exister  dans  la  pensée?  Tout  au  plus  peut-on  dim 
que  son  existence  est  ■  moins  immédiate  ■  que  celle  de  la  pensâe,  miis 
«  il  est  un  monde  de  substances  et  de  causes,  et  la  substantiaiiié  et  li 
causalité  sont  les  caractères  constitutifs,  non  pas  de  reiiatence  appa- 
rente et  phénoménale,  mais  de  l'existence  réelle  et  absolue»  (pMT!^. 
Et,  revenant  encore  une  fois  sur  les  principes  posés  au  débai,  K.  CL 
Donan  soutient  avec  énergie  que  le  monde  extérieur  n'existe  qoe  chms 
la  pensée,  mais  que  c'est  là  Justement  que  réside  rexisience  réelle, 
«  te  monde  extérieur,  encore  une  fois  existe  au  même  tïtra  et  au  méma 
degré  que  le  moi  lui-même;  n'est-ce  pas  assez,  etque  tm-UdeplosTi 
Je  ne  puis  me  ranger  à  Tavis  de  Vauteur;  cette  exprestiou  la  pensée 
est  singulièrement  équivoque.  M.  Ch.Dunan  existera  dorénavant  dans  11 
pensée  des  philosophes  qui  liront  son  livre,  mais  il  existe  d^abord  et 
avant  tout  dans  sa  propre  pensée  et  je  présume  que  cet  avanltgB  vaut 
bien  le  premier.  Si  vous  me  prouviez  que  Vanivers  existe  non  sealecneol 
dans  ma  pensée,  mais  aussi  dans  sa  propre  pensée,  je  comprenérûB 
qae  voua  disiez  ;  t  n'est-ce  pas  assez  et  que  faut-il  de  plue  ?  *  Jaaqo&Ui 
et  sauf  impuissance  de  ma  part  â  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  sublUd 
de  qutntessencjé  dans  cette  solution,  je  ne  puis  admettre  oe  réslisme 
idéaliste  ou  cet  idéalisme  réaliste,  comme  on  voudra  rappeler.  Tonl 
s'est  èv^inoui  dans  les  cornues  de  cette  chimie  idéale  et  jenetroms 
même  pas,  à  laân  de  ropératioui  un  capul  morluum  pour racofistitatf 
Tunivers.  Métophysiquement  parlant,  j'avoue  que  le  sort  de  raalvets 
me  laisse  absolument  indiiTèrent,  mais  je  regrette  que  tant  de  snlAîlitè 
et  même  de  profondeur  soit  dépensée,  je  ne  dis  pas  en  pure  perte,  mus 
pour  aboutir  à  des  solutions  traditionnelles,  orthodoxes,  timides,  ladfr- 
cises.  TL  nous  faut  du  nouveau  n'en  fCil-il  plus  au  monde.  H.  Cb.  Dnnaa 
semble  en  avoir  plein  les  mains;  nous  accourons  empressés  et  touta 
heureux  de  pressentir  et  de  rencontrer  toutes  sortes  de  hardiesses 
métaphysiques;  puis   brusquement ,  nous  sommes  ramenés  au  dira 
créateur  et  au  mystère  de  rincamation.  Bref,  l'ouvrage  très  remarqualiiB 
et  très  personnel  de  M.  Ch,  Dunan  nous  a  paru  allier  ces  deux  cane- 
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t&fM  M  appareDM  inoompaUbles/une  pajrchologie  très  hardie  et  dne 
mtophyAique  très  UiDorée. 

ALEXIS  BKnnuMD. 

^BH0^Aa  Véron.  -*  \.k  moiials,  1 .  roi.  d«  U  Btbllo}h*qiw  du  «oloaoes 
Vmaraporeînee»  tn-13,  4^  poffos*  Paris,  R«l)iwtld,  1884. 

H.  Véron,  qtii  avait  déjà  donnô  &  la  BlbUottlèqua  dos  solences  oon*- 
Umporalnea  un  Totanko  aur  TMlb^ique,  publie  at^oiird  hui  dMâ  la 
mèrne  oolJcoLicu  un  a»*«2  toug  ouvrage  tor  la  moralo.  L'anleiir  avait 
a«n«  Eloviâ  14  ojm  oooulon  iX'i  reoliârotier  le:»  polota  0«  oonlaci  da  oaa 
dcuK  brancbea  d«  a^lro  aavoir  «t  d'arrWcr  k  quelques  eénâralJaaUiona 
lcDporUtnt«at  moï*  il  ntira  peut-âiro  crùnt  d«  rnire  couvre  da  m6loph|^ 
■Icien  vo  R'atticbartt  tfdp  fi  dât  conaidérutîona  s^n^rAles  et  très  abi- 
IralieS)  bien  qLie  m^taphygiquo  ot  abstrait  ne  soieat  point  synonyioea 
ooniBe  OD  esL  quelquefob  porté  à  le  croire,  et  noua  restons  tout  le 
tenpa.  arec  lui,  aur  le  lerralAdea  faits  et  des  ^érftliaatlona  moyennes. 
M.  V^fon  a  appliqué  à  La  morale  la  thA^jne  du  matânaliama  tranvror- 
mlste  «t  utUiiure.  Tout  son  ouvrasse  oit  génôroilonient  Ir^s  logique  et 
e*acoordo  parfaïlemcat  avoo  l«  point  do  U^put,  saur,  peut-ûtco,  en  co 
qui  oooceroo  Ii  politique  &  laquelle  deuK  choLpKres  âorit  oonftuorési; 
mais  on  sali  que  les  pnnolpoa  at  lea  Tormuloa  politiques  ji>jetit  aou- 
Tent»  de  dos  purs,  le  rdic  rompit  autrefois  par  les  principus  à  priori 
que  le  malérUliïiue  désavoue,  et  ne  sa  laissent  pas  toujours  soumettre 
«lifoieDt  à  la  ontiquo. 

L'ouvrage  de  M-  Vôron  comprend  ut;e  inUoJuclion»  cinq  partie»  et 
uoe  ooRcluaioo.  L'îuiroduUioa  oonUeui  du»  ^ài^éraliiéb  fiur  lo  bmu,  la 
moral«,  U  Eaéthode  a  suivra  en  l'otudLnnt  et  un  c^pi^^â  du  plan  da  Tou- 
vrage,  La  première  partie  o<t  historique,  «Ile  trail«  dâ  la  fjrmation  et 
du  dévebppemttiL  de  la  morale  daos  rhumaalté.  La  deuù^oid  partie 
eat  oonsaorée  à  rexamen  de  quelqaaa  pcx>bléniee  moraux,  la  volontA, 
le  dreiti  le  deroir«  robligation  aiorula  ei  la  responsabilité.  La  troiaièoie 
fMLTtJeapourUtre:  tbéorlQfOnt^iiidfl,  ôvolaiiLjiKconséqueooos.  L'auteur 
oonimenoe  par  étudier  rtionmto  inns  ïu  aonsiuutioa,  puis  révolution 
inorgaojquo  et  t'évoluUoa  or^^niqws,  il  étabUl  la  hiârarobïo  des  be* 
lelfls  de  Tbomme  et  des  devoirs  oorreapondants,  il  teroiiDe  cette  partie 
par  un  résumé  le  la  lïiéoriemorats,  termina  lat-mAme  par  celt^^phr^iiM: 
c  Ou  peut  donc  dire  en  dernière  analyse  quo  la  morale  est  surtout  la 
redierûbo  du  bonheur  par  la  dôvaioppt^meEU  a^  Facultâs  lateLleo* 
UieUei.  - 

Dana  ta  quatrïèmo  partie,  nous  irouvûiis  l'examea  de  qaelques  pointa 
do  inoralQ  pratique  :  le  mariage,  la  ramllls,  lûduoatLon,  la  murulo  poli- 
tique, la  qiicstLon  sociale.  Enfin  U  OL>ncIiision  renferme  Iroia  cbipltr^s. 
Le  premier  e«l  ialîtulé  :  i'utilo  «st  le  roiidtiuiûLkt  Je  la  morale;  lèse* 
oood,  l'utile  est  le  critérium  du  )uate:  le  troisième  eat  oonaacrô  \  uo 
réeuiii4  g6nûrai. 
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Je  ne  crote  pi^  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  nne  loBgae  ai»l|M. 
métbodique  de  ta  Morale.  Les  lectears  de  la  Revue  voienl  facilemeot 
ce  qu'un  eaprU  prôciSf  net,  logique,  peu  porté  aux  abetractioDS,  paoC 
tirer  de  révolu  lion  isme,  de  l'utiliUriâme  et  du  m&térialîBDie.  L'ouvFBfe 
de  M.  Véron  ne  se  distingue  pas  d'ailleurs  par  une  origin&Jiié  l)iea 
marquée,  qu'on  ne  peut  exiger,  à  vrai  dire,  d*un  livre  destioé  plul^ilpir 
U  nature  de  la  collection  dont  U  Tait  partie  à  exposer  et  k  coonionDer 
des  résultats  acquis,  qu'à  en  proposer  de  nouveaux. 

Signalons  quelques-unes  des  principales  idées  de  M-  V^x>n.lL  VëroD 
insiste  beaucoup,  avec  raieon  d'ailleurs,  sur  la  Décessilé  morale  d'an 
certain  égoïsme  et  sur  le  danger  d'un  altruisme  excessif,  et  combat 
l'aBcétLsme;  il  attribue  enfin  une  grande  imporiauce  aux  facolléi  iAtel- 
lectuelles  et  à  leur  développement.  M.  Véron  revient  souvent  bdt  cette 
question.  Je  cite  quelques  passages  (V.  p.  306)  :  t  S'il  est  un  M  qm 
ressorte  clairement  de  la  longue  enquête  que  nous  avons  faîte  sorl» 
série  des  degrés  de  révolution  dans  le  inonde,  c'est  que  ta  moraliléeit 
dans  un  rapport  constant  avee  le  développement  intelleotnd.  Nou 
avons  vu  que  la  moralité  qui  correspond  à  la  période  de  prédominuce 
des  besoius  nutritifs,  est  nulle,  ou  du  moins  d'ordre  inrérieor,  pnli- 
qu'elle  est  purement  égoïste  et  imprévoyante;  qu*elle  s'élève  arec  le 
développement  des  besoins  sensitifs  dans  la  mesure  oti  ces  besoios 
eu3t-mèmes  se  mélangent  et  s'imprègnent  de  besoins  affecdb  et  intel- 
lectuels ;  et  qu  euûn  elle  arrive  au  plus  complet  épanouissemou  là  où 
domine  la  plus  bauie  faculté  humaine  rintelligence  ï- 

c  Sans  dûuie  il  se  rencontre  des  exceptions.  On  trouve  des  hommei 
tnielligents  qui  mettent  leur  intelligence  au  service  de  Jenr  égolsroe. 
Hais  ces  exceptions  s'expliquent  par  le  fait  que  dans  notre  sociéléi 
telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  le  développement  intetledael  est 
encore  un  exception,  un  privilège  qui  permet  à  quelques-uns  d'abueer 
de  cet  avantage  aux  dépens  des  autres  et,  par  consèqikWt,leu  eo 
donne  la  tentation.  Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  ces  exceptions  m&mes 
sont  plus  apparentes  que  réelles,  en  ce  sens  que  les  inteUigeaces  qui 
acceptent  si  facilement  de  s'asservir  à  des  passions  égoTstes  soat  toa- 
jours  des  intelligences  incomplètes  par  quelque  cOté,  ou  perverties  par 
des  instincis  ou  des  habitudes  mauvaises.  Nous  ne  devons  pas  octblittr 
que  cette  faculté,  que  nous  appelons  d'un  seul  mot  Vintelligence.  ^ 
compose  en  réalité  d'un  groupe  de  capacités  très  diverses,  dont  IM 
uneSj  telles  que  la  finesse,  l'astuce,  ia  ruse,  la  prudence,  etcincUoeot 
plus  ou  moins  du  cété  de  l'égoîsme;  tandis  que  d'autres,  telleB  que 
Taptitude  aux  idées  générales,  le  besoin  d'activité  à  la  poursoiieda 
progrès,  l'amour  des  idées,  ia  passion  de  la  vérité,  s'ouvrent  plusoa 
moins  largement  dans  le  sens  de  la  vie  universelle  el  du  bonbeat 
social  0 

J  ai  tenu  à  citer  tout  le  passage,  car  les  rapports  de  l'intelligence  et 
de  la  moralité  sont  loin  d'être  définitivement  connus,  et  il  eat  intéres- 
sant d'entendre  les  différentes  raiBons  apportées  pour  une  solution  quel- 
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oonquo  du  problème,  inoi»  on  trouvfrref  )6  crois,  i]UO  M.  V6n>n  ocoof^o 
b^aiicoup  1  l'înit^liJRence  et  que  teuB  ae»  ar(rum«fit>;  n«  sorti  pa»  irré- 

I«UUbled.  Oa  peut  LaccuBcr  par  exemple  de  prendra  d^i:  manière* 
d'ôtre  du  caructôro  pour  dti«  niAniéfcs  d'étro  do  llntelll^ence.  Au  fond. 
11  est  tràâ  diftlcile  de  dUlinguer  eomplôiement  le»  fluux  choses,  ei  il 

^  eAl  recrellable  que  M.  Vôron  insj»iafit,  comme  kl  le  UU,  sur  l'impor- 

I  tance  des  faoullés  tnieUeciueLles»  n'au  pas  approfonli  davaataga    Ja 

I  qutBiioit. 

I  A  vrai  ^llrCt  oe  n'œi  pus  fiouloinent  h  propos  do  œ  problème  quo  Ton 
p«uL  arcuKttr  M>  V^^ron  d'avoir  AlA  ^Luperflciel-  Bïea  des  dlCtlcult^^  «e 
préseotaienl  à  lui  qu'il  na  pas  vues  ou  auxquelles  il  n*a  pas  accnrdA 
tsset  d'Importance.  Poiir  indiquer  une  des  plu»  graveii,  Hignaloas  le 
manque  de  conoordaace  réel  ei  Iréqurnt,  et  1res  îtnporlant  au  point  de 
vue  d'une  morale  militaire  entre  l'intérêt  personnel  et  l'intérât  gi* 
nôrul. 

C^c*t  1 00  début  de  rester  quelqucrois,  et  même  ns^cf  ficuvent  h  la 
ffurCtûfi  des  âhoeeeque  M.  Véron  doit  d'avoir  conserva  un  corlain  nom- 
bre de  tendances  métaphysiques  qui  s'accordent  mal  avec  IV^prit 
Kâoôrtl  do  son  livre.  Nous  lison»,  ik  ta  pagre  lld.  *  le  droU  primordial  de 
rbomnie,  avona-Doua  dît,  est  de  satisfaire  les  beaoina  qui  réâulteal 
do  sa  nature.  Ce  drolL  purement  Bctif  dans  TÔtat  d'Uolement  et  mAoïe 
de  tauvagerte,  devIeiLt  un  droit  rëel.  par  le  Tait  «cul  do  la  crëaUDn  de  la 
SOdOU  volontairOt  légale,  clvillttûe..».  *;  p.  123  «  le  droit  pfâcede 
le  devoir,  biïiofiq  Item  eut  et  logiquement,  paroo  que  l'individu  firécËdc 
La  eocAôtA  qui  »'esl  que  le  groupement  des  Indkvidui-  Mais  oalri^.  le 
droit  p«r«oni><*l  qu'apporte  en  naissant  Tindividu,  tl  acquiert  en  entrant 
dans  la  eociêti  un  droit  nouveau.,.  >  M.  Véron  n'aurait  rien  perdu  h  cri- 
tbqaer  pba  &  fond  la  notion  du  droit,  qji.  fort  sujette  à  Tobjectioa 
dans  les  thèorinx  tpIriluuUste  et  crittciste»  ue  ^agnu  pasi  teaacoap  à 
pa&aer  dans  une  tïiâone  matôrialiâto,  Il  n'cat  pas  inutile,  quoi  qu'on  eu 
poDSe  g^^nlemeui,  de  déflntr  et  d'analyser  les  tenues.  M.  Vâron  ne  le 
rend  certes  pas  très  bien  ct>uipto  de  ce  que  représente  pour  lui  et  mot 
de  droit.  Du  moins,  ne  le  monlre-l>il  pas  clairement  ù  «ea  lecteurs-  Lee 
quelqnes  e^LpIicatians  qu'il  donne,  pages  110  et  tll.  sont  bien  insuffi- 
aauttis.  Si  par  contre,  nous  arrwons  à  la  page  45tt  nous  y  lisons  ceci  :  Il 
a'agitdedéânir  le  Juste.  <  Dlra-tMin  que  le  juste  est  ce  qui  est  conformo 
au  droite  Qnol  droit?  Kt  qu est-ce  que  le  droite  Le  droit  eïl  ce  que  nous 
doivent  les  autres»  comme  te  devoir  esi  ce  que  noua  leur  devons.  Ueite 
déUulUoD  oe  manque  pas  d'apparence,  niais  il  est  fsojle  de  voir  qu^elle 
eai  purement  autiornoieUe,  car  elle  n'oxpliqae  en  aucune  fa^oa  ni  ce 
que  nous  dsvoiia  aux  autres,  ni  ce  qu'ils  nous  doiveuL  Or  c'est  précis- 
ément le  point  iroportant-  Qu'importe  que  le  mot  eolt  d^Qni  si  la  chose 
reste  obscure-  Et  qu  est-ce  qu'une  dèGniiion  qui  ne  dôûnit  pas  ?  Gelle-d 
a  d'ailleurs  laissa  un  trop  large  champ  à  l'arbitraire.  Qui  sera  juifo  du 
ântt  et  du  devoir?  Où  est  le  cnlôritiin?  Il  n'y  en  a  paa  d'autre  que  la 
rantaiileindlvldtieUô?  ■  Et  M.  veron  conclut  que  l'utile  est  le  critérium 
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da  ]nele.  Cela  n'est  guère  conforme  à  VesprU  da  dupitre  but  I0  dnrit 
Je  me  demande  de  plus  ce  que  c'est  que  le  «  droit  absolu  de  U  «oaf- 
dence  >  (p.  400),  au  nom  duquel  on  demande  U  aappreuion  immédlica 
des  pnvilègee  qui  résultent  pour  VEgUse  de  U  protdcUon  de  l'EUlTU 
chapitre  sur  l'utile  comme  critérium  du  ]UAte  s*accorde-t-U  aussi  arec 
le  passage  suivant  (p.  S79)/  ■  Egoleme  et  altruisme  sont  égmlemeoC  légi- 
times à  la  condition  de  rester  l'un  et  l'autre  sur  leur  terrain  eC  de  s« 
maintenir  dans  des  limites  convenableSi  «  Ces  limites,  qui  les  mât' 
qneraT  La  justice,  Tégalité,  la  réciproché.  Si  la  jueUoe  exlfa  qae  toiu 
reconnaîssieï  aux  autres  les  mêmes  droits  qu'à  vous-mdme,  ifls  n'eiige 
pas  moins  que  les  autres  vous  reeonnaisseuL  des  droits  épit  loi 
leurs.  La  logique  la  plus  élémentaire  nous  aDiène  k  cette  lonDsIe  : 
égalité  de  soi  k  autrui  et  d'autmi  à  boI.>,  »  U  foudrmlt  choWrwlnli 
théorie  de  la  justice  fondée  sur  la  logique  et  celle  de  la  tosUes  toodée 
sur  rinlérêt  général,  ou  bien  tenter  de  concilier  les  deux  tbéciiei,  ^ 
se  rapprochent  l'une  de  celle  de  fituart  UIU,  l'antre  de  celle  de  Littr^  Je 
Be  dis  pas  que  la  oondliatioa  ne  poiBse  ae  ^ire,  mais  M.  Vém  M 
loia  d'avoir  épuisé  la  question, 

On  ^pourrait  encore  trouverquelques  ^lélauts  è  foorrage  4b  IL  1km 
et  reprocher  k  Tauteur,  par  exemple,  d'&T<rir  fait  trop  lom^,  —  tâm  te 
^oses  pourraient  être  retranchées  sans  aooun  iDCOBvéalsa^— dlmir 
mis  trop  de  digressions  et  de  revenir  souvent  sur  les  môwss  fiailkoB» 
en  les  eFfleuranl  chaque  fois,  mais  il  faut  auBcleigaalerplMie«rsqillUt| 
la  clarté,  la  Ëimplicilé,  la  précision  souvent;  la  phia  rfinMrrpialik]  MT 
une  grande  rectitude  et  une  grande  lil^erté  d'esprit.  Noos  aioas  Tt  qaa 
If.  Véron  accordait  peut-être  trop  aux  facultés  inteltootautlai,  eepsfr 
dant  si  TtBtelHgence  n*est  pas  sufflBante  k  la  moraUté,  «Ile  W  att  «^ 
«essaîre.  Les  qualités  morales,  ches  les  persounea  ^  «t  l'N^I 
faux  et  borné,  conduisent  aux  actes  les  plus  déplorablaa  oa  ta  ^ 
désagréables.  Il  a  été  de  mode  de  s'attendrir  avec  adminttoa  nrtoi 
&mes  simples,  sur  la  bonté  des  imbéciles.  Il  faut  savoir  gié  à  M.  Ttei 
d'avoir  combattu  œ  préjugé  en  un  paragraphe  net  «t  pré^s  : 

<  Il  ne  faut  pas  se  faire  d^îlLusion  sur  la  moralité  des  boaraws  «a  ^ 
nntelhgence  n^a  pas  été  développée.  La  fonction  de  fiDielligBBes  est 
de  Dompreiidre,  c  est-à-dire  de  percevoir  les  rapporta  ittUea  des  cbows. 
Là  oti  manque  riotelligenoe,  la  perception  de  eos  rapporte  «s  fsnass 
nécessairement,  et  c'est  surtout  dans  la  m<Miile  que  oes  «crevs  soit 
fatales  «t  déplorables.  Je  sais  bien  que  les  plus  Mtea  pe^vm  ^pn^ 
lire  un   certain  nombre  de  principes  généraux,  mais  qu'eaUee^fm 
morale  qui  n'est  que  dana  la  mémoire  et  qui  se  trouve  ««poséa  SM 
plus  graves  erreurs  d'application  ». 
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D'  Raphaôl  Koeber.  —  Das  philosophisghe  syëtem  Eduard  von 
Hartmann's  [Le  système  philosophique  de  t\  de  Hartmann).  —  Bres- 
laa,  \V.  Koebner,  1884,  —  in-80  x-402  p, 

H-  R.  Eoeber  a  accompli  l'œuvre  laborieuse  et  très  méntanle  de 
résumer  eu  un  volume  la  doctrine  de  M.  de  Hartmann,  en  la  retirant, 
d'une  main  discrète^  des  écrits  déjà  nombreux  du  philo&ophe  berlinois. 
Car  H.  de  Hartmann,  qui  est  à  peine  âgé  de  quarante -trot  s  ans,  et  qu'une 
grave  et  persistante  maladie  a  forcé,  dèa  TAge  de  vingt  et  un  ans, 
d'abandonner  la  carrière  militaire  qu'il  avait  choisie,  n'a  pas  publié 
Jusqu'à  ce  jour  moins  d'une  quinzaine  d'ouvrages  grands  ou  petits. 
U.  Koeber  nous  donne,  en  son  chapitre  5,  une  briève  caractéristique  de 
ces  publications;  puis  il  en  distribue  L'abondante  matière  en  trois  grou- 
pes, afférant,  1*>  à  la  méthodologio  et  t  la  théorie  de  la  connaissance,  2.*  à 
la  philosophie  de  la  nature,  3^  à  la  philosophie  de  i^esprit,  et  tes  qua* 
torze  derniers  chapitres  de  son  livre  se  trouvent  ordonnés  d'après  cette 
division  générale.  Les  quatre  premiers  contiennent  une  esquisse  de 
l'histoire  de  la  philosophie  depuis  Leibniz,  esquisse  dont  M.  de  Hart- 
mann a  fourni  lui-môme  le  modèle,  et  oti  nous  voyons  Uegelj  Schelling, 
Scbopenhauer  présentés  comme  <  lea  trois  ruisseaux  qui  ont  formé 
l6  grand  fleuve  »  ou,  peu  s'en  faut,  comme  les  saint  Jean  qui  ont 
donné  le  baptême  logique  au  nouveau  messie. 

M.  de  Hartmann,  en  effet,  avec  sa  doctrine  de  la  misère  et  de  la  li- 
bération du  monde,  s'il  n'est  pas  le  messie  qui  seul  délivre,  eat  au 
moins  le  prophète  qui  nous  appelle  à  la  délivrance,  et  M.  Koeber  l'ac- 
cepte très  franchement  avec  ce  grand  caractère.  ïl  est  un  croyant  de  ce 
maître  qui  est  vraiment,  dit-il,  un  philosophe  par  la  ^râce  de  Dieu,  et 
son  dessein  a  été  plutôt  de  nous  amener  à  lire  Tœuvre  directe  du  philo- 
sophe que  de  nous  en  dispenser.  M.  de  Hartmann  lui  parait  être  le  seul, 
parmi  les  philosophes  vivants,  qui  ait  tenté  de  parcourir  tous  les  do- 
maines de  la  conscience  humaine  et  de  répondre  à  toutes  les  questions 
de  la  vie  moderne,  le  seul  qui  ait  su  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
notre  &me,  formuler  les  pensées  et  les  désirs  secrets  de  l'homme  d'au- 
jourd'hui, et  ses  écrits  lui  semblent  être  une  des  plus  bienfaisantes 
apparitions  dans  la  littérature  scientifique  du  temps  présent. 

Il  a  été  rendu  compte,  dans  [îi  Revue  Philosophique,  de  tous  les  ouvra- 
ges de  M,  de  Hartmann^  et  }e  n'ai  pas  à  en  reprendre  la  critique.  Une 
page  oh  M.  Koeber  exprime  ses  idées  personnelles  sur  la  musique  me 
fournira  pourtant  le  sujet  d  une  courte  digression. 

On  ee  rappelle  que  M.  Bain  a  établi  sa  gradation  dans  les  arts  sur  la 
dépense  intellectuelle  qui  est  exigée  pour  Taccom plissement  de  rins- 
piration,  principe  de  classement  dont  la  valeur  est  incontestable,  et  qui 
laisse  néanmoins  à  chercher  pourquoi  la  musique,  qui  arrive  en  queue 
à  y  considérer  remploi  de  la  1  similarité  intellectuelle  >,  est  cependant 
Tart  dont  l'impression  sur  la  majorité  des  hommes  est  la  plus  puissante. 
H.  de  Hartmann  établit,  lui^  la  gradation,  selon  que  l'art  éveille  dans 
notre  conscience  avec  plus  de  plénitude  le  sentiment  du  contenu  meta- 
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physique  du  monde;  et,  comme  pour  M.  Bafp,  la  poésie  est  pourJoi 
supérieure  à  la  peinture,  mais  par  cet  autre  motif,  que  la  poésie,  c'est 
la  vie  m6me  ;  et  la  tragédie  est  la  plus  haute  forme  de  poéaSe,  parce  qœ 
la  vie  s'y  développe  en  son  drame  èiernel  de  souffrance  et  d'apaiu- 
ment.  A  ce  point  de  vue,  la  musique  serait  encore  au-dessus.  Elle  «t, 
d'abord,  le  plus  immédiat  des  ans,  commente  H.  Koeber,  et  cela  tient 
À  sa   matière  même,  à  la  noie-son,  au  Ton,  qui   n'eat  paa,  aiasi  qn» 
dans  les  autres  arts,  un  simple  moyen  de  représentatioD,  mais  qui  est 
déjà  la  représentation  elle-même.  La   couleur  comme  telle  n'aaucan 
sens  (c'est  trop  dire,  et  un  accord  de  couleurs  a  une  sorte  de  valear 
musicale  pour  les  yeux),  le  mot  n'a  qu'un  sens  médiat;  seul  le  Ton  a 
un  sens  propre»  et  il  est  la  manière  d^expressiou  inconscisata  ût  li 
souffrance  de  Tabsolu,  qui  porte  en  soi  sa  négation.  Le  monde  est  ou 
espèce  de  djasonance,  dont  la  musique  anticipe  idéalement  la  rdota- 
tioû  encore  lointaine, 

M.  Koeber  dit  encore,  parlant  toujours  en  son  nom,  qne  la  moiJqae 
noua  procure  le  plus  grand  apaisement  esthétique,  parce  qu'elle  dooa 
fait  Jouir  non  seulement  de  rbumanilé,  mais  du  monde.  Danslamou- 
que,  nous  vivons  toute  vie,  et  c*eBt  pourquoi  la  conoeption  de  W^gnet 
d'une  c  mélodie  inânie  >  est  peut-être  ce  qu'on  a  dit  de  pliu  proioaà 
dans  Testhélique  de  la  musique;  nous  y  saisissons  la  nature  inàaie,  et 
sous  la  forme  de  ce  procès  infini  qui  est  celui  de  la  nature  eUe-mftmo. 
Les  sentiments  qui  trouvent  leur  expression  dans  la  musique  sont  sar- 
bnmains,  et  une  œuvre  musicale  n'a  pas  de  sens,  si  elle  ne  naos  pré- 
sente des  êtres  capables  y  selon  leur  nature  ou  le  rêve  qui  s'y  ioo^B, 
de  sentiments  infinis,  dieux  ou  figures  d'un  temps  mytbique,  dépoDUlés 
de  tout  signe  individuel  et  limité,  et  apparaissant  comme  tes  tfpes 
éternels  ou  les  idées  platoniciennes;  telles  que  sont  les  figures  dasder* 
nières  œuvres  de  Wagner. 

Ainsi  i'estbéticien  spéculatifest  conduit  à  moins  estimer  dans  rtauTre 
Wagnérienne  la  vraie  beauté  qui  y  est  que  la  chimère  qui  non»  Migoe, 
et  nous  voyons,  en  même  temps,  par  quel  tour  imprévu  le  génia  Alle- 
mand revient  volontiers  à  se  glorifier  soi-même.  H.  de  Hartmann,  on  le 
sait,  a  déclaré  que  l'Angleterre  et  la  France  ont  fini  de  jouer  leur  rûle 
en  phiiosophief  et  il  ne  peut  comprendre  combien  profondément  philo- 
sophique est  noire  réserve  &  Tégard  de  cea  aventureuses  ibéories  ftarlt 
nature  du  sujet  et  de  Tobjel,  où  s'est  trop  égaré  l'esprit  affola  delogi-' 
que  des  néo-kantiens  en  Allemagne.  M^is  la  filiation  de  sa  doclnos 
ne  ramène  pas  seulement  à  Hegel,  elle  ramène  encore  aux  dogmes  les 
plus  abstrus  et  à  la  pratique  la  moins  fortifiante  du  christianisme-  On 
se  ruppelle  cet  étrange  romnn  de  Volupté,  où  Sainte-Beuve,  si  carieoi 
de  l'esprit  chrétien,  est  entré  avec  son  héros  dans  la  robe  du  prêln- 
Je  demande  la  permission  d'en  citer  ce  court  morceau  : 

4  Je  ne  voudraia  d'autre  preuve,  dit  TAmaury  de  Saiate-Beave,  qna 
le  mal  a  été  pour  la  première  fois|  introduit  au  monde  par  la  volonté  en 
révolte  de  Thomme,  que  de  voir  combien  ce  mal,  tout  eo  persistant 
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d&nsson  apparence,  se  coDvertiieQ  ocoasiondG  biea»  B*abaisae  à  portée 
de  la  maiD  en  ^uit  de  mérite  et  de  venu,  sitôt  que  le  front  Toudroyô 
s'ÏDCline,  fiîtût  que  la  volonté  humaine  se  soumet.  Le  complément  uni- 
vereel  de  toutes  nos  insurûsaDceSi  le  correcLir  de  toutes  les  îniliGtions, 
la  concordance  de  tout  ce  qui  jure  et  crie...,  c'eat  d'accepter^  —oui, 
c^est  de  vouloir  la  douleur,  la  mort...  Tous  ces  maux  n'existent  vérita- 
blement plus  dés  qu'on  te  veut,  ou  du  moins  Us  n*esietent  que  pour  de- 
venir des  sources  guérissantes  dans  leur  amertume.  > 

Ne  reconnaissez- vous  pas  déjâ^  à  ce  langage,  et  si  peu  que  vous  en 
forciez  la  note,  la  doctnne  de  M.  de  Hartmann  ou  celle  de  M.  Bahnaen, 
disant  que  le  mal  est  venu  de  la  volonté  et  qu*il  faut  mortiûer  notre 
volonté?  Il  est  vrai  que,  dans  cette  doctrine,  la  faute  originelle  est  du 
fait  de  Dieu,  qui  n'en  est  d'ailleurs  pas  responsable,  puisqu'il  est  l'in- 
COQSCient.  La  douleur  du  monde  n'en  est  pas  moins  une  dure  épine 
attachée  à  ses  flancs,  et  c*est  notre  pauvre  humanité  qui  a  charge  cette 
fois  de  délivrer  son  dieu,  en  provoquant  ranéanlissement  de  l'acte  de 
la  volonté  et  ta  rentrée  de  la  conscience  dans  rinconscience  I 

Il  ne  manque  pas  d'autres  rapprochements  que  je  pourrais  faire,  et 
nous  aurions  &  conclure,  &  voir  La  filiation  et  les  aboutissements,  que 
la  philosophie  qui  est  engagée  en  un  cul-de-sac  n'est  peut-être  pas 
celle  que  M.  de  Hartmann  et  son  interprète  pensent.  Je  ne  sais  si 
M.  Koeber  gardera  intacte  sa  foi  de  disciple;  elle  lui  aura  du  moins  fait 
écrire  un  bon  livre,  bien  composé,  clairement  écrit ,  et  vraiment  utile  à 
garder  en  une  bibliothèque  pour  y  représenter  un  important  moment  de 
l'histoire  de  la  philosophie  en  notre  siècle. 

LuciKN  Arbéat. 
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Mind,  s  quartorly  Bevitfir,  etc. 
Apri],  jQlT.  1684. 

H.  SiQawicK.  La  morale  de  Green  -  Etude  critique  sur  ]«  €  Prol^o- 
mena  to  Ethics  t,  publiés  après  la  mort  du  profoeseur  Green- 

W,  Jamkb.  Qu'est-ce  qu'une  émotion?  hoa  physiologistos,  dunnt  on 
dernières  années,  ont  beaucoup  étudié  les  localisations  oér&nlea  en  os 
qui  touche  la  counaiaaance  et  la  volition  [centrea  senfiiti^  contras  mo- 
teura],  mais  tout  ce  qui  concerne  les  plaisirs,  peines,  émotions  a  été  puié 
sous  BÎleace-  Faut-il  accorder  à  oea  derniers  états  un  ottitra  ^éààï  ou 
ont-ils  le  même  siège  que  la  sensibilité  et  le  mouvement.  L'auteur  indjue 
&  cette  deuxième  solution,  qu'il  ne  traite  d'ailleurs  qne  implkdtemeot  le 
but  de  son  travail  étant  surtout  d'étudier  rémotion.  H  ne  s'attaoheis 
d'ailleurs  qu'aux  émotions  qui  ont  une  oxpreasion  physique  diatîncle; 
laissant  de  côté  les  émotions  purement  intellectuelles  (plaisir  de  lésoudre 
un  problème).  On  admet  en  général  que  l'émotion  est  un  état  de  Tesprit 
qui  donne  lieu  à  une  expression  du  corps-  Sa  thèse  au  oontraîie  i  c'est . 
que  le  changement  corporel  suit  directeTnent  la  perception  d'un  laSt 
propre  à  nous  exciter  et  que  notre  sensation  de  ce  changement  corpond, 
quand  il  se  produit,  est  l'émotion*  '  Contrairement  au  sens  commuD,  il 
soutient  que  c'est  parce  que  nous  frappons  que  nous  nous  sentoiu  en 
colère,  parce  que  nous  crions  que  nous  sentons  de   la  douleur,  pue» 
que  nous  fuyons  que  nous  avons  le  sentiment  de  la  peur,  etc.  Suis  Jtf 
états  corporels,  nous  n'aurions  qu'une  perception  pâle,  sans  codeur. 
purement  intellectuelle. 

Ch.  BcU,  Danvin,  Bain  et  plus  récemment    Moaso  ont  moBtré  la 
liaison  intime  entre  les  émotions  et  toutes  les  afTections  du  corps.  B 
nous  prenons  quelque  forte  émotion  et  que  nous  essayons  de  la  vider 
pour  ainsi  dire  de  tous  ses  symptômes  physiques,  il  ne  nous  resten  plo> 
qu'un  état  intellectuel  de  couleur  neutre.  Supprimez  du  sentiment  de  II 
peur,  tous  les  troubles  physiques  qui  l'accompagnent,  il  vous  est  impos- 
sible do  vous  le  représenter.  It  y  a  une  adaptation  innée  du  système  ner- 
veux qui  fait,  qu'en  présence  de  certains  objets,  dc^  elTets  corporels  n 
produisent  :  le  sentiment  de  ces  effets  corporels  c'est  Témotion.  L'aatsor 
aprùs  avoir  répondu  à  quelques  objections  que  le  principe  pn-cédent  peut 
floulever,  £ait  observer  que  le  plus  sûr  moyen  de  faire  mourir  une  pamin 
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Tcal  <le  réprimer  1«a  moirram^iite  qui  IVxprimcnL  Rôtîtes,  nu  contT%1n> 
une  joitrnée  dnna  imn  nttltMl»  mJrUiMoUqtio  «t  voua  doviondrcv  IHitU. 
M.  Jamofl  ti<i  voit  que  d<ii  cocoeptionn  apparantw  è  m  lAgls  dAna  )i«  cnn 
OÙ  le  libre  cour?  donné  ^  Teipreeslon  d'un^  émotion  la  diminue  :  par 
oanonple  rorTo^ïon  dca  larmo^  quî  osdni*  tino  douleur. 

L'un  d<n  moillcars  argainMiU  de  U  priorité  ù^m  lympUmM  phyidriU4« 
sur  rémotlon  soDtte  se  Uro  dM  cis  pnttiolociqtKa,  Daim  totix  loff  aôuce 
Il  y  a  dos  niAUdoM  chex  qui  Ia  méUEtt^Iir^  Ia  peur,  la  iluulcur,  est  nns 
BMtif  «uc«Q  et  no  peut  venir  qu**  d'un  élat  do  rorganUmc^  0>  qui  corn»- 
bora  »f>ooT«  c«lti^  hjrpotliMp,  c'^st  qu'elle  M  r^iliKO  b^niicotip  phi*  dinfl 
les  émotions  intimomcnt  U^»t  ii  rorEamsmo  que  dans  cellea  quî  sont 
d'une  aalure  inteDectuelle  i  cependant,  m^mo  jiour  ceUee^r  U  doit  orist«r 
queJqoo  aoccmpogneoifiiit  corporel.  Chr^  lo  critique  oonsomm^,  c«ttc 
émotion  intolloctuello  diniinue  de  plus  en  pioa,  Vét»X  moûbl  devient  un 
JugMDent.  un  act«  de  coanalnanco-  LjV,  où  un  profane  ac  facntlm  pro- 
fond^nienl  ému,  un  h^rumc  d'un  goût  oonflommc  djra  x  •  Pas  ni  mal  ». 
Pour  Chopin,  i'élogo  ttip«rLitlf  d'un  nouveau  morocau  da  munlquo  ûtiJti 
€  Rien  ne  me  choque  *  < 

Si  doTK  oa  ftdmot  qnc  b  concho  corticale  csontient  dca  c<^n1n?â  pour  fen 
chaogvmcntii  qui  ae  produi.wïit  dans  chaque  saitM,  chaque  visccrc,  ohiqne 
artleuiatlont  cic,,  noua  avons  tcut  ce  qui  est  nécasaattre  pour  noua  re|»^ 
senter  le  proconvu*  complot  do  toaici  lc«  émotions.  II  faut  reconnaitre 
qu'une  cjipcricooo  cruciale  ni  luni  dîfficilcà  trouver  en  favojrdc  cotic 
bypotb^  que  centre  oUa.  Un  c^  d'anvathiWo  ooTnplûte,oxtom<ï  et  intcroe, 
ean«  troobiaa  rootoom  at  intolIivtuAia,  nAnn  ri^n  nutre  qn^  da  l'upathîo 
serait  ui»  forte  prommiptjon  en  aa  faveur.  Maia  los  ancathcsîc^  hy^Céri- 
qnee  semblent  n'être  }aniais  oomplèlors  ot  celles  qui  proviennent  d'une 
maiwlic  or^niquo  sont  c^cc«vfivcin)cnt  rarca.  i/autcur  aprt'-a  nvrïir  cttâ 
qae^uea  eaa,  conclut  en  d^irant  f^ii'on  étudie  nii^thodiquernont  les  rap* 
ports  entre  l'aneattutoio  et  TapAthio  vmoUonnclIo. 
I  A.  &îii?T.  La  rncHfli^ittion  de«  iiluAions  par  Vâppftl  jiui  sens.  L'itiu- 
^  tlon  pont  être  définie  un4>  repr^aoïilation  inexacte  d%i  phénomène  exté* 
rîeur^  ou  an<*  ^ntïi^ee  maf  fAtte,  on  (ai  l't^n  conivldàre  la  perception  eaacto 
CCHnmr  le  rt^ulEnt  d'une  irilérence]  tin  raisonnement  tnux.  M;urt  la  cor- 
rection d'une  tllusiiin  par  Tappcl  aux  sens  no  pout  mettre  en  conlTit  deui 
sens  différents;  le  oom]>at  f*cngnfo  entre  un  sons  et  une  opération  do 
respHI,  I/ôtat  de  oonncience  corrige  et  l'état  de  conacionce  oorreoleiir 
appartiennent  loujoun»  au  m^nio  oi^no  sca^rlel.  —  Quels  aont  la 
nature  ec  to  m^^canimno  do  la  rcotliioation  't  L'auteur  trouve  une  Analogie 
antre  Tii^tioTi  d^arr^f  d*uno  wenaatlon  aiir  U*  dt^veloppement  «l'une  repr^ 
■entatlon  menlale  et  le  pouvoir  d'arrêt  d'une  vol ition  sur  une  autre,  telle 
que  M.  Ribot  [l'a  cxpo^  dans  soi  Matadiet  d*!  h  volonté.  Oo  pouvoir 
d%rr«t,  de  rt^tilî édition  eat  un  app&rel]  de  periectlcmnement  aurajeuté. 
Dans  les  natun»  primitives  (sauvagea,  enfants),  il  y  a  un  besoin  IrréUs- 
dbto  de  croire  qui  est  corrôlaliF  nu  boaoïn  dagir.  Quant  au  mcccinlsme 
i  produit  cet  arr^,  la  physiologie  ne  dunne  encoiro  qui;  dca  écUi/ciaae- 
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m«nt3  très  vagues;  mais  la  psychologie  nous  montre  comme  oertatn  qm 
lorsqu'une  sensation  centredit  une  représentation,  le  premier  état  de 
oonscience  chasse  et  supprime  le  second. 

Le  succès  d'une  rectifloation  dépend  de  plusieurs  conditions.  On  peut 
claaeer  les  illusions  en  trois  groupes  suivant  que  la  réduction  de  La  boq- 
sation  par  la  représentation  mentale  est  complète,  partielle  ou  nulle: 
l»  Illuaiona  qui  une  fois  détruites  ne  parviennent  pas  â  se  recompoeer 
{caa  des  illuaiona  appelées  ûctives  par  M,  J.  Sully,  c'est-à-dire  qui  vont 
dues  k  un  relâchement  de  l'attention  ;  2«  illusiona,  qui,  quoique  rectifiées 
peuvent  renaître,  quand  on  a*y  prête  en  faisant  un  effort  d'imagination  : 
l'expérience  dite  d*ArLstote  :  lesillualons  dea  amputés)  ;  Z"  illusions  qui  por- 
aistent  à  s'imposer  après  que  l'esprit  en  a  pénétré  la  cause  (illuaiona  pas- 
sives de  J.  Sully  ;  courbure  apparente  du  bûton  plongé  dans  l'eau,  etc.). 

Lee  faits  précédents  traduisent  sous  une  forme  expérimentaJe  le  prin- 
cipe de  contradiction  qui  pourrait,  dans  le  langnige  de  la  psychologie 
moderne  et  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  s'appeler  le  principe  d'anta- 
gonisme des  étata  de  conscience.  Pour  conclure,  toute  opération  de  l'ee- 
prtt  a  pour  but  Faction.  Sous  ses  formes  les  plus  simplea,  elle  est  tou- 
jours bien  adaptée  pour  agir.  A  mesure  qu'elle  se  complique,  les  chances 
de  non-adaptation  (d'erreur)  augmentent  :'de  là  la  nécessité  d'une  fonction 
rectificatrioe.  Aussi  tous  les  moyens  que  possède  l'esprit  de  corriger  les 
illusions  sont  dos  appareils  de  perfectionnement,  les  deniers  qui  appa- 
raissent dans  le  développement  phylogénique  comme  dans  le  développe- 
ment ontogénique, 

Edceworth.  La  philosophie  des  chances.  Etude  critique  4  propos  du 
livre  de  M.  Venn  :  «  Logic  of  Chance  >. 

Ta.  WHiTTAKan.  Giordano  Bruno  :  Etude  biographique  et  ezposib'on 
critique  de  sa  philosophie»  Bruno  a  toujours  été  préoccupé  de  TutUité  de 
la  science  et  de  Tinstruction  ;  il  distinguait  entre  la  science  qui  est 
■  instrumentale  ■  et  celle  qui  conduit  par  elle-même  à  la  perfection  de 
Te^irit.  L'auteur  annonce  La  publication  prochaine  d'un  volume  «  Tbe 
life  and  Works  of  G,  Bruno,  >  chez  Trùbner  à  Londres, 

DiBGUâ&ioNs.  Sur  ta  cl^issification  des  sciences,  par  H.  M,  BriHLvr. 
L'auteur  passe  en  revue  diverses  clasBifications  données  dans  lestKDps 
mûdemcH,  en  insistant  surtout  sur  celle  de  Spencer.  —  Revenir  à  A'ant 
{Qoing  back  to  Kant),  par  G>  Stokes.  C^est  la  formule  à  la  mode  et  qa^oa 
répète  sur  tous  tes  tons  en  Allemagne,  en  considérant  Tccuvre  de  sei  sao- 
oesseurs  Fichtc,  Schclling  et  Hegel,  comme  non  avenue,  sinon  eitran- 
gante.  Il  serait   pourtant  bon  d'étudier  ces   trois  derniers,  non  ponr 
accepter  le  résultat  final  de  leurs  philosopbies^  niais  pour  mieux  ockh- 
prendre  ce  qui  est  impliqué  dans  la  méthode  employée  par  Kant,  pour 
répondre  à  cette  question  :  Comment  les  jugements  synthôLiquea  à  priori 
sont-ils  possibles  ?  —   La  doctrine  de  Vabsolu  et  Vempirisme,  par 
W.  JAMEâ,  Critique  de  l'article  de  Haldane  dont  nous  avons  rendu  compte 
(février  dernier,  p-  237).  La  grande  critique  que  l'empirisme  adressera 
toujours  à  la  doctrine  adverse^  c'est  que  celle-ci,  dans  sa  construction 
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de  la  pJiUosophle,  ne  tleat  jj^s  compte  du  facteur  pei^sonnel  et  aeulAnt.  — 
Pe^t'Cn  p'Suhcr  contres  la  connaig.9nnc<' î'  pBir  ÏJv^pLsy,  c'cflt  1*  dicton 
Utnl  do  fols  dÎBcul^  :  Nul  n'cttt  m^oHArit  volontalrcmunt.  I/autotir  diflctile 
d'uno  mnnièro  trèa  ■wrri^  ce  >  paradoxe  vttiique  >.  Il  Uù\  remarquer  quil 
D'«it  applicable  qu'à  un  eeprit  :\xti  en  Hornit  r^uit  A  rintuitbn  pure  et 
stinpïO'  «  Co  n'ont  pas  la  can naissances,  miiijt  un  ccrtnm  dfgrè  de  senti- 
ment ifeeiin^)  excité  par  une  oertaino  espèce  de  oorumiaianoe  ^ui  n*frène 
l'appétit.  ■ 


f. 


PliUosopliiscbe  Studîon.  1834,  2-  vol.  1"  faac. 

WcMTT.  Sur  rhiitoîrc  <^t  la  Ihàoric  des  concepU  fibf;irait&.  L'histoiro 
do  b  p6A>éd  philosophique  f«t  depuis  lorigtrmpn  rlomin^tt  par  certains 
ooocepte  qui  pràontent  Icn  deux  caraiM^>r^s  suivanta  :  ce  Aont  les  formes 
Ie!i  plua  nlMtraliea  qui  a'impotient  û  rcvpâricnce  externe  et  inlorDe:  il 
existe  loujours  un  concept  uoiwUtïf  O'aiie  ausni  i^tundu  géiiémlit^,  on 
aoti^  qu'ilu  «e  préawntcnt  p^r  paire*.  Logiquomeinf,  cos  con*»pïs  «o  divi- 

►nt  pn  d*îui  olasiMi  qi:i  sant  :  t*»  Icfl  ponc^pU-anJAtH  (tUpo  «t  <l«v«ntr, 
liÀra  et  forme,  substance  «t  causalité)  :  2**  Le*  roncf'pb  prvdinAtit  (nmi& 

pluralité,  quantité  et  qualité,  fini  et  infini).  Il  «at  h  remarquer  que  U 
phikwopliio  a  commencé  par  ^'occup«r  d'abord  des  concepts  les  plus 
abalraitir,  pour  en  venir  plus  tard  aux  plntt  concretit.  lAuteur  étudie 
■UfioOttLvcmcnt  ctm  xix  concopu  : 

I*  EUc  cl  tJcTQiiîr^  Djins  b  c^n<:i-{)t  de  l'être  noui;  Avons  trois  postu- 
lata  :  l'êtpa  donii<5  {Genfjbcnsvin),  l'oxisConco  on  général.  Titre  donna 
ol^ec4if  ou  r^tilâ,1*ètm  donnA  îmmtinht^,  ïtnppnHs  rie  ce«  (<ûnoept«  jxvoa 
le  dovonir.  On  selive  (>nsuito  k  cette  idï:e  qno  Tclro  ot  le  devenir  ne  M»nt 
pofl  defl  objt^ti  de  conn.'ki8fance,  mam  dos  formes  abstt^uC^a  qui  auppovent 
une  unité  aupêneuro  ;  quoique  cho^o  qui  est  et  devient;  ce  qui  conduit 
aux  oonoepls  But  van  ta  : 

S*  Matière  ol  forme.  Ellcd  ont  une  valeur  olijcctivo  :  TEiéorto  d'ArlstotO 
ot  les  idôes  platonicicnnco  se  siibstltittint  h  l'ôtro  des  Ëlcales  ot  iiu  devenir 
d'Héndîto.  Piiln  Eonquiï.  pjir  un  traVALI  d' Abstraction,  on  clioroho  i 
■fparer  Ip  principe  de  permanum^î  du  principe  do  dianfoment^  il  au 
tormo  une  nouvelle  pairo  de  concj^pts  coiTëbtifa,  ee  aont  : 

3^  Substsnco  ot  oaus.-ilité.  l^o  concept  d^  subutanc^  a  un  caractère  de 
traiwocndance  que  les  quatre  autre»  n'avaient  pa>,  parce  <pio  c  oiaii  doH 
absUraciions  tirèev  do  la  r6a\\x6  ImisédiAte,  Quant  À  la  causaîjté,  elle 
dirTcTCr  du  dovciiii'  rn  ce  quVjl»  uVat  p*i.t  vn  antUtiàso  avec  Vî^ivo  poriu»* 
9cnt  d«  In  HubsinrK'i>,  Muni  «ITe-mûme  une  exiElouco  pcrmancuti> i  citJo  eet 
le  fonden^ent  rp^mo  du  dt^v^nir, 

4*  Unité  ot  pluniUté.  Ces  conisepta  ont  un  cnrnctôro  lrc«  abMtrait  qui  a 
loajoura  tendu  ix  ae  concrétor  dans  Ica  deux  suivanCa. 

h"  Quantité  et  qualité.  I^c  premiiT  concept  a  tout  d'abord  rapport  avec 
runlté,  1o  ecoond  avec  la  plurnllti.-.  TuiH  il  ne  forme  dea  oombinainonH 
croieôca,  b'unttâ  qualitative  peut  ,ètr«  constdi^râo  connue  pluralité  quan- 
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titative  (ratomiBino),  ou  Tunité  quantitative  comme  pluralité  qualîtstÎTe 
(th&irie  des  attributs  dans  Spinoza). 

6«  FîDi  et  infini.  Ce  sont  en  oux-mâmes  des  prédicats  qiuiitititî& 
Quand  on  veut  loa  appliquer  à  des  qualitéi,  il  ta^ut  en  mêm«  Umpê 
le  concept  de  qualité.  Gea  deux  concepts  Bont  intimement  Uéo  à  om 
d'unité  et  de  pluralité. 

B.  KœnNBu.  Les  'principes  logiques  de  la.  systém/tlisation  des  ot^ 
nismen  d'après  les  travaux, de  Wundt  [Logique),  Lotze  {Logique}, 
Sigwart  (Lo^^'^ue),  et  do  CaruB,  Sachs,  Linné, 'Jussieu,  Candoll«,  Carier, 
Agassiz,  Darwin,  ila^ckel.  Leuckart,  Villot,  —  L  Lee  méthodes  declwJ- 
fication.  Ln  méthode  descriptive,  l^a  méthode  génétique  en  génénl,  et  u 
sens  Lirge,  c'est-à-dire  la  classifLcation  sur  la  base  des  parentés  morpbch 
logiqucB-  Le  concept  de  type.  La  méthode  génétique  au  sene  étrdt  tfe^ 
ànliro  la  classification  sur  la  base  de  la  parenté  généalogique.  —  II.  Poi- 
slbiiité  de  fixer  le  concept  des  organismes.  Les  eatégories  sjntématiqutt 
Valeur  des  catégories  systématiques  et  des  concepts  généraux. 

L,  Lakqb,  Sur  la  portée  scientifique  de  ln  loi  de  peimanence  it 
Galilée.  Etude  sur  la  valeur  scientifique  de  la  loi  de  la  pesanteur,  en 
grande  parlie  à  propos  du  livre  de  Streintz  :  «  Prindpea  phjriqtna  de  ta 
mécanique  >. 

WuKHT,  «  Sensations  inventées  ».  Sous  ce  titre,  Volkdt  a  publié  UQ 
article  où  il  accuse  la  nouvelle  psychologie  d'admettre  ^des  MonUons 
dont  l'existence  n*csl  nullement  établie  par  robservation  int£rieme:la 
signes  locaux,  les  sensations  d'innervation  musculaire»  lui  panivent  de 
cette  catégorie  dee  ■  sensations  inventées  ■  parce  qu'elles  ne  iont  ptf 
données  par  la  conscience.  Personne,  dit  Wundt,  ne  nie  que  Uêwbù^ 
tions  simples  ne  sont  jamais  données  dans  la  conscience]  oe  mt  àm 
résultats  d'une  abstraction  paycholo^quo  à  laquelle  nous  sodu»  con- 
traints par  la  nature  complexe  de  toutes  nos  expériences  internes,  lil^ 
ces  signes  locaux  ot  cos  sensations  d^innervation  hypothétiques  da  p<^ 
vent  paF4  plus  être  niés  que  les  atomes  des  physiciens  et  des  chîmisttft 
sous  prétexte  que  personne  ne  les  a  vus.  Volkcll  n'explique  pas  bien  « 
qu'il  entend  par  sensation.  La  langue  manque  d'un  mot  qui  eïprùn^ 
sans  aucune  équivoque  ces  éléments  do  la  conscience  qui  se  rérèieclp^ 
l'analyse  de  faits  de  conscience  réels  et  complexes.  En  prenant  le  iv^ 
sensation  dans  co  sens  restreint,  je  n'entends  pas  par  Ih  des  phéttomènM 
inconscients  et  j'admets  avec  Volkelt  qu'il  ne  faut  considérer  comme  sei^ 
sation  réelle  que  ce  qui  est  conscient.  Volkelt  prétend  éliminer  cee  tii* 
ments  hypothétiques.  Certes,  il  faut  user  le  moins  possible  des  hypo- 
thèses;  mais  Volkelt  est-il   en  état  d'expliquer  à  l'aide  de  la  srâk 
observation  intérieure  la  formation  du  champ  visuel,  les  phénomène*  d« 
vision  binoculaire,  le  développement  d«a  représentations  de  mouvementSi 
la  formation  des  perceptions  tactiles  dans  Tespace^  etc.?  Les  philosophe! 
comme  lui  ne  s'océupcnt  pas  des  détails;  ils  ne  s'inquiètent  pas  do  rendn 
compte  des  désordres  de  localisation,  des  illusions  optiques,  etc.  Gepen* 
dant  la  justesse  d'une  théorie  se  prouve,  non  par  des  explications  m 
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^,  Ottift  par  U  posibilïté  de  reiuJro  compEo  û&s  d^Uila  Icm  pTos  doJkots 
deo  pb4m>Daènm  «t  c'otst  Justement  c(<  qui  condiiU  ii  cHki  IjypLiUièxo  d46 
otnantbnn  éUmentnirc*  qsl  n*«ilAt«nt  [)vnt'ûiro  pas  ioolécn  dan*  U  <on- 
jvtfinoo.  nuis  qui,  ronfernuks  dxiM  la*  «omplAxim  ij^  woiiuUlon«,  donneiit 

dfis  preuves  ilô  leur  existence  par  les  iniluoncf^  qu'elles  exorcsnt 

VoUittU  A  l^ir  «U9sl  do  oroiro  quo  Jea  tepréMOUmls  de  la  nouvelJe  psy- 

ebologle  considèrent  le  rapport  de  cet  vensations  ^imentairai  avec  lee 

nerl»,  les  muscles,  ctc^.  comme  une  donneo  immC-diatif  do  la  cenRûieitoo, 

o«  qui  Mi  iaux.  Il  na  piw  dJi  oojuujr-nE,  uvcQ  m  méLbode  de  l'olieorTstion 

intéHeurc.  U  oxpliquvrsii  c>ofl  purooptîons  dont  il  feoounaîl  luî-mùaio  la 

iuittir«  «>fnp1pxo.  Il  sembla   ndmHtro  qvM   toutes  cm  MiAly««a  eont  du 

donuine  do  la  phy»iola^c,  non  de  la  psychologie.  Wundt  tjvinvA  gIï» 

lui  une  tendftnoû  à  Caire  b  part  boUe  au  mcUcrj^iZjflnio  comme  quand  II 

ooiMidcro  kfl  rignes  locaux  commo  de  ■  puroa  exoiUitienn  dce  nerla  •- 

Qu'un  philosophe  comme  lui,  de  l'école  de  Ile^,  passo  avec  ûrine«  et 

bagages  dAûâ  uno  école  q^S,  dopuïa  un  slMe,  a'eet  miau  ù  In  torture  pour 

tout  expliquer  pnr  do  purcA  oxctLatlon*  d«a  nerfs,  sans  voir  que  l'cixpliGa- 

tkm  dea  Eaita  ôliknoniturca  n»  duit  piu  ûtro  lirvo  d'un  donuLino  éitaagOTj 

oola  prQii\9  que.  —  «ntro  \f*  ftpéoutat&la  d«  toua  Im  part»,  il  j  a  wtkù 

sympathie  et  une  Attroctioti  Bccr«to»i. 

KatBWux.  Sur  la.  que4tion  de  U  validité  de  U  loi  de  tVeber  petir 

j  les  aeiUBltona  lummeufles>  Rocherches  faitea  dana  le  laboralcAre  ^ 

lATundt.  La  mvttiodo  générale  de  Taut^mr  a  M  celle  des  plus  potiles  dif- 

fôreuGoa  pfrrocplîbted  d'aprâs  1^  tecÏJnkqEic  do  Mumon  cl  do  lloloUiOltS  :  U 

e^o<»tacïvid'uu<li»que  vu  A  travers  dos  vertus  blauca  do  UîvcraoN  InteualEida. 

Comoio  itcurco  do  lumi^to,  il  a  D]npb3<é  Ion  bougies,  Ioh  Iztmpca  ot  la 

tumièro  du  jour.  Volai  la  concluaion  do  aea  rechorchon  :  Pimdrknt  loag- 

I  lempa.  lortoat  à  la  auf  le  d'expérioncca  failee  avec  la  lumlï-re  des  bougies, 

1 11  a  M  dlapcsé  &  oier  U  vatiditc  dt-  U  loi.  Hais  ayant  cmploj^  ta  tumtâre 

jOOflUtanCo  dos  lampes  et  ^llminô  par  \\  une  scurco  derroum  diïcs  atu 

'  variations,  U  a  ru  que  la  pUiK  pciilo  djlforcnco  |>cnTpiiblo  tioveuait  neo' 

BiblciDcnt  ooDStante,  et  il  vrtjU  pouvoir  conclure  quu  ta  loi  do  Wobcr, 

pour  dca  InUnaittfS  luminouuoa  qui  sont  dans  lo  rapport  de  9. CI  i  1000, 

a  une  valeur  «copiriqu«  ex^te  et,  Inmc^uon  cUpnaao  cetta  UocUte,  «noore 

trw*  hpprochéo,  pourvu  quo  roxdttbiïitô  do  l.-k  ristiue  ri'sUï  constante  ot 

Uvs  prc9  do  son  miuimuiu.  Comme  Ditiâos  doa  iléviatlosH  infôricurea  de 

.  la  loi  de  Weber,  il  trouve  doux  facteurs,  rexcit«bilit6  de  la  rétino  ot  lefi 

exjQUatloos  qu'elle  suhll. 
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R^  DE  Zayas  Enriqdsz.  El  alcohotismo:  estudio  juridicosocîologico^ 
In-12,  Vera-Crîiz,  Zayas. 

R.  Manterola.  Ensayo  sobre  una  clasiftcacion  de  tas  dencias.  ïd-9, 
Mexico,  Sabia  y  Munguia. 
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M.  Herbert  Spencer  vient  de  publier  en  ud  volume,  Themanversoê 
t/ieSfafe,  quatre  articles  qui  ont  pour  titres  :  «  ThenewTorylamt^tltie 
oomiog  Slavery  »  ;  <  Tbe  sina  of  iegialators  ■  ■  <  Tbe  groat  poUtiotlaapcr- 
etition  >,  Cette  étude  de  philosophie  politique  sera  proohaÎQomeDt  In' 
duite  en  Trançais. 

M.  BUchner,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Gaen,  vient  de 
publier  sur  son  ami,  notre  regretté  collaborateur  Léon  Duhont,  le pelit 
volume  annoncé  plus  haut,  avec  des  extraits  de  sa  correspondaûce* 

A  propos  de  l'indifférence  du  public  pour  le  monument  projeté  de 
ScuoPENHAUER,  M,  HlUebrandt,  dans  Die  Ge^en-wart,  prétend  qa'elto 
réGuUe  d'une  coalition  des  philosophes  d^université,  des  libéraux  et 
des  Juifs.  Le  Jfagazin  fur  die  Ltteratur  des  In-und  Auslandes  combat 
cette  thèse  et  soutient  que  ce  montunent  ne  peut  pas  6ire  coosidécé 
comme  d'un  intérêt  national. 


U  dirtciair-ÇénKt,  Ffiux  Alcak, 


Conlammters.  —  Imprimerie  P.  Brodaud  c(  C"- 


QU'EST-CE  QU'UNE  SOCIÉTÉ? 


1.  —  Qti'e»l-«  qu'une  socténï?  On  a  rApondu  en  général  :  un 
groupe  dindiviiluâ  diaîncU  qtxï  se  rendent  de  rauUie1fi»ervic^a.  he 
cette  déliuitbn  îiuif  î  Causse  que  claire  sont  nôes  toutes  \qa  confu- 
sion» Si  souvent  établies  entre  les  ÂoL-di»ant  sociéiî^  animdes  ou  la 
plupart  d'entre  elles  et  les  seules  véritables  société.'^,  parmi  lesquetLod 
il  en  e&t,  sous  un  certiin  rapport,  un  petit  nombre  d'anîtnalea  ". 

A  cette  conception  toute  éconoini;|ue  qui  fonde  1?  groupe  social 
sur  la  mutuelle  a^iâtance.  on  pouiT;iit  uvec  avantage  aub^ttitucr  une 
conception  toute  juridique  qui  donnerait  k  un  individu  quelconque 
pour  iusoci<^£  non  lou«  Criui  auxquels  il  est  utile  ou  qui  lui  sont  uti- 
le;;, maïs  tous  ceux  et  ceux-U  seulement  qui  ont  sur  lui  dea  droit» 
âlabliB  par  la  loi,  U  coutume  et  lea  convenances  admises,  ou  ftur  les- 
quels il  tt  des  droits  analogues,  avec  ou  sans  réciprocité.  —  Malâ 
Douis  verroDaque  co  pijiut  i^u  vue.  quoique  préfcrâible,  rcsiicrru  trop 
l«groope  sotial,demËjne  que  le  préGôdent  rôlargii  outre môHure*  — 
Enûn,  une  notion  du  lieu  social  toute  politique  ou  toute  religieuse 
aer^t  audfri  poaoiUe.  Partager  une  même  foi,  ou  bien  collaborer  k  un 
m^tno  dcâ^n  («triolique  commun  à  tous  leâ  oââocica  cl  f  n^fondé* 
mcDt  distinct  de  Leur^  besoins  particuliers  et  divers  pour  la  a^islac- 
tion  dosqucta  ils  s'onlr'uidcnt  ou  non,  peu  iroporlo  :  ce  serait  là  le 
vrai  rapport  dû  docilité.  Détloilion  exacte  à  notre  sens,  maisÎDCOm- 
plète,  et  qui  rentre  comme  un  c»s  pariîeulier  diniâ  une  dt^fîni tien 
ptuA  g^n^rale  que  nou^  e^ayeron^  d^  donner. 

Si  lo  rftpp(trt  de  aociftlaire  h  sociétaire^  i^taïl  Q^ftenti61lâlne^t  un 
ècbjinge  du  serviceâ^non  seulement  il  faudrait  reconnatlre  que  lesfiO- 
cbâ4&  animales  méritent  ce  nom.  mais  encore  qu^elki;  £onlle«suci6té« 
par  excellence.  Le  p&tre  et  le  laboureur,  le  cbas&eur  el  le  pécheur,  le 
boulanger  et  le  bouclier,  se  rendent  des  services  sans  doute,  m^s 

I.  X«  •«rail  iA/siiâ  qu'on  *1t,  dan*  cc*0  ligne*,  un*  cnlîr^nc  itnplîoitâ  d«  l'ouvrige 
<|«  M-  KapmiA  «ur  tôt  5o«ffri  cnvtuiWi»  La  Odafoiiun  aignai^o  y  oti  r«eh<i^ 
pftr  trop  âUpOr^VB  iuai««  ni  ^toion^^  poup  cD^rîter  d'Atr«  r«]«Ti^. 


tous  Kvul.  —  icovRuaftR  I8$i. 
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bien  moins  que  les  divers  sexes  des  termites  ne  s'en  rendent  entre 
eux.  Dans  Les  sociétés  auimales  elLes-m6mes,  les  plus  vraies  ne  se- 
raient pas  les  plus  hautes,  celles  des  abeilles  et  des  fourmis,  des  che- 
vaux ou  des  castors,  mais  tes  plus  basses,  celles  des  siphonophores 
par  exemple,  où  la  division  du  travaiL  est  poussée  au  point  que  les 
uns  mangent  pour  les  autres  qui  digèrent  pour  eux.  On  ne  saurai! 
concevoir  de  plus  signalé  service.  Sans  nulle  ironie  et  sans  sortir da 
rhumanité,  il  s'ensuivrait  que  te  degré  du  tien  social  entre  les  hommes 
se  proportionnerait  à  leur  degré  d^utiiité  réciproque.  Le  maltreabriie 
et  nourrit  l'esclavei  le  seigneur  défend  et  protège  le  serf,  en  retoar 
des  foncUons  subalternes  que  remplissent  Tesclave  et  te  serf  au  pro- 
fit du  maître  ou  du  seigneur  :  Il  y  a  là  mutualité  de  services,  muUii- 
lité  imposée  de  force,  il  est  vrai,  mais  n'importe  si  le  point  de  me 
économique  doit  primer  et  si  on  le  considère  comme  destine  ï  rem- 
porter de  plus  en  plus  sur  le  point  de  vue  juridique.  Donc,  la  Spar- 
tiate et  l'ilote,  le  seigneur  et  le  serf,  et  aussi  bien  le  guerrier  elle 
commerçant  hindous,  seraient  bien  plus  socialement  liés  que  oele 
sont  entre  eux  les  divers  citoyens  libres  de  Sparte,  ou  les  seigneun 
féodaux  d'une  même  contrée,  ou  les  Ilotes,  ou  tes  so^  d'un  même 
village,  de  mêmes  mœurs,  de  môme  tangue  et  de  même  religionl 

On  a  pensé  à  tort  qu'en  se  civilisant,  les  sociétés  donnùeat  la  pré- 
férence aux  relations  économiques  sur  tes  relations  juridiques.  C'est 
oublier  que  tout  travail,  tout  service,  tout  échange  reposa  sur  un 
véritable  contrat  garanti  par  une  législation  de  plus  en  plus  ré- 
glementaire et  compliquée,  et  qu'aux  prescriptions  légales  accuHLQ- 
lées  s'ajoutent  les  usages  commerciaux  ou  autres,  ayant  fort»  de 
lois,  tes  procédures  multipliées  de  tous  genres  depuis  les  formaUtês 
simplifiées,   mais  généralisées  de  la  politesse,  jusqu'aux  us  électo- 
raux et  parlementaires  ^  La  société  est  bien  plutôt  une  mutuelle 
détermination  d'engagements  ou  de  consentements,  de  droits  et  de 
devoirs,  qu'une   mutuelle  assistance.  Voilà  pourquoi  elle  s'établit 
entre  des  élres  ou  semblables  ou  peu  différents  les  uns  des  autres. 
La  production  économique  exige  la  spécialisation  des  aptitudes,  h* 
quelle,  poussée  à  bout,  conformément  au  vœu  inexprimé,  mais  lo- 
giquement inévitable,  des  économistes,  ferait  du  mineur,  du  laboa* 
reur,  de  l'ouvrier  tisseur,   de  Tavocat,  du  médecin,   etc.,  autant 
d'espèces  humaines  distinctes.  Mais,  par  bonheur,  la  prépondérance 
tentée^  et  vainement  niée,  des  rapports  juridiques,  interdit  à  cette 

1.  C'ctit  une  erreur  de  penser  que  le  r^gne  de  U  cérémonie,  du  gouvtmnumi 
cérémofiiel,  comme  dit  Spencer^  Ta  duclinmt.  A  cdté  dea  proctîdarea  TittlLic* 
appelées  c**rémoniefl»  qui  tombent,  il  y  a  îea  cérémoaiei  en  vigueur,  sou»  le  nam 
de  procédurea,  qui  fl'élëvent  et  ae  muLtiplieat. 
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différenciatiOD  des  travailleurs  de  d'accentuer  trop,  et  la  force  même 
k  s'affaiblir  chaque  jour  davantage.  Le  droit,  il  est  vrai,  n'est  ici 
qu'une  suite  et  une  forme  du  penchant  de  l'homme  à  Timitation. 
Est-ce  au  point  de  vue  utilitaire  qu'on  se  place  quand  on  apprend  au 
paysan  ses  droits,  quand  on  Tinstruit,  au  risque  de  voir  les  popula- 
tions rurales  quitter  la  charrue  et  la  bécbe,  et  la  double  mamellô  du 
labourage  et  du  pâturage  tarir?  Non,  mais  le  culte  de  Tégalité  a  pré- 
valu sur  cette  considération.  On  a  voulu  introduire  plus  avant  dans 
la  société  supérieure,  des  classes  qui,  malgré  un  échange  incessant 
de  services^  n'en  faisaient  point  partie  à  tant  d'égards  ;  et,  pour  cela, 
on  a  compris  qu'il  fallait  les  assimiler  par  contagion  imitative  aux 
membres  de  la  société  d'en  haut,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  fallait 
composer  leur  être  mental  et  social  d'idées,  de  désira,  de  mots,  d'é- 
léments en  un  mot  isolément  semblables  à  ceux  qui  constituent  res-> 
prit  et  le  caractère  des  membres  de  cette  société.  Si  les  êtres  les 
plus  dilTérents,  le  requin  et  le  petit  poisson  qui  lui  sert  de  cure-dents, 
Vhomme  et  ses  animaux  domestiques,  peuvent  fort  bien  s'entre-ser- 
vir,  si  mâme  parfois  les  êtres  les  plus  différents  peuvent  collaborer 
h  une  œuvre  commune,  le  chasseur  et  Le  chien  de  chasse,  les  deux 
sexes  souvent  si  dissemblables,  il  est  au  contraire  une  condition 
sans  laquelle  deux  êtres  ne  sauraient  s'obliger  Tun  envers  Tautre  et 
se  reconnaître  Tun  sur  l'autre  des  droits,  c'est  qu'ils  aient  un  fonds 
d'idées  et  de  traditions  commun,  une  langue  ou  un  traducteur  com- 
muPi  toutes  similitudes  étroites  formées  par  Téducation,  Tune  des 
formes  de  la  transmission  imitative.  Voilà  pourquoi  les  conqué- 
rants de  TAmérique,  Espagnols  ou  Anglais,  n'ont  jamais  reconnu  de 
droite  aux  indigènes,  ni  ceux-ci  à  ceux-là.  La  différence  des  races 
a  joué  ici  un  bien  moindre  rôle  que  la  différence  des  langues,  des 
loœurs,  des  religions,  ou  n'agit  que  comme  auxiliaire  de  celte  der- 
nière cause  d'incompatibilité.  Voilà  pourquoi,  au  contraire,  une 
chaîne  étroite  de  droits  et  d'obligations  réciproques  unissait  de  la  plus 
haute  branche  à  la  plus  basse  racine,  tous  les  membres  de  l'arbre 
éodal,  d'une  constitution  si  éminemment  juridique.  Ici,  en  efTet,  de 
l'Empereur  au  serf,  la  propagande  chrétienne  avait  produit^  au 
zii"  siècle,  la  plus  profonde  assimilation  mentale  qui  se  soit  vue.  £t 
c'est  essentiellement  à  cause  de  cette  simiihtude,  non  précisément 
à  cause  de  ce  réseau  de  droits,  que  TËurope  féodale  formait  d'un 
bout  à  l'autre  une  société  véritable,  la  chrétienté,  non  moins 
étroite  qu'aux  plus  beaux  jours  de  Tempire  romain  Tavait  été  la 
Tomanité  {romanilas).  Veut-on  la  contre- épreuve  de  ceci?  La  voici  ; 
Les  immigrants  chinois  et  hindous,  dans  les  Antilles,  ont  beau  être 
liés  h.  leurs  maîtres  blancs  par  des  services  réciproques,  et  même 
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par  dCTt  conlrats  synallagmatiquegJanDâis  un  lien  véhtablemcntio- 
cial  ne  s'élablil  cnlrccux,  car  Us  ne  pirvjcnnenl  jamais  à  a*aasimi!e«r 
IL  y  a  là  contact  et  utili^tion  mutuelle  ilo  deux  ou  trois  civiligatio 
distinctes,  de  deux  ou  trois  faisceaux  diaUncts  d'invention«  imitaliv 
ment  rayonnantes  dans  lear  sphère  propre,  mais  il  n'y  a  pas  de  « 
ciélè  dans  le  vrai  «ens  du  mot- 

Cest  en  vertu  d'une  notion  principatement  économique  de  la 
cïéiè  que  ta  divi&ion  hindoue  des  castes  avait  été  ei<iblie.  Les  cacti 
Étaient  des  races  distinctes  qui  s'tfnir'aidaient  puiâsammeut.  L 
donc  de  dânoti^r  un  ûtat  avaiicé  de  civilisalioii.  la  tendance  à  wboi 
donner  U  considéralioti  morale  des  dioiL-&  h  lu  cun^dérition  ulilitaip*-^^* 
des  services  et  des  oeuvres,  perd  de  sa  force  à  mesure  que  rtiumiimt  -r^^ 
b'améliore  et  que  la  grande  industrie  même  y  fait  des  pru^rc«  ', 
vrai  dire.  Thomine  civilisé  de  nos  jours  tend  iK  se  poster  de  t. 
lance  de  l'homme.  C'eat  dâ  moins  en  moins  h  un  «utro  homme  pro- 
fondément différent  de  liii,  profesaionnellenient  »pècialis4ï,  qu'il  a  re 
cours,  c*eEt  de  plus  en  plus  nnx  forcer  de  la  nature  anOdervie-  L'iiUa-^^B-^  ^ 
social  de  l'avenir  n'est-ce  pas  la  reproduction  en  grand  de  la  ctlé  an*  .s^* 
tique,  oti  \e&  esclaves,  comme  on  Ta  dit  «t  répété  h  satiâl^,  sersi^ot^  ^^^ 
remplacés  par  dds  machines,  et  oli  le  petit  groupe  dès  cîloyenft^sju 
^gaux,  semblables,  ne  cessant  de  s'imiter  et  ds  s'assimiler,  indâpcn- ■^— -^ 
dants  d'ai(iteurs  et  inutiles  les  uns  aux  auires,  du  moins  en  tempss^:^» 
dcpaiï,  serait  devenu  lu  totalilé  des  bommescivili^^jt?  La  sotidaiit»  j  /^ 
économique  établit  entre  les  travailleurs  un  lien  pititût  lital  que  so- 
cial ;  nulle  organisation  du  travail  ne  sera  jamMS  coinp:irabte  soud  c^ 
rapport  Û  l'organisme  le  plus  imparfait.  La  solidarité  jundi^iuf.  a  ur 
caractère  exclusivement  âooal,  mais  pourquoi'?  Purce  qu'elle si:^^^ 
pose  la  similitude  par  imitation.  Et  quand  cette  similituJc  eii^b.^ 
sans  qu'il  y  ait  de  droits  reconnus,  il  y  a  déjà  pourtant  un  comme  tj, 
cemett  de  soci<^té.  Lojis  MV  ne  rt^connats^ait  a  ^cs  &ujel»  aue^/j 
droit  sur  lui;  ses  sujet!^  partageaient  son  illusion;  cependant  II  était 
avec  eux  en  rapport  socisl,  parce  qu'ils  étaient,  eux  et  lui,  leâ  pn>. 
duits  d'une  môme  éducation  clasàii|ue  et  chrétienne,  parce  qu'onami 


^cur  d*f  VACJidL'iniid  inkimltif-Mi*  dv    hurUn,  obiarve  qti«    le*  projcr^a  iodulnril 
r»n<tT#n!  chbcjgc  J4ur  ptua  [nanifcivr  ca  <)u'il  j  k  de  luperiictôl  rt  J*rrroat  dut 

Jl-  lu  farkiniifantaif.  dii-il  noCammi^nt,  *a  Irotiro,  nii  lauina  pAr^rUimni,  fi 
ODniritdicnun  avc^c  |«  pnnnpe  d«  La  Jivifton  Ja  trariil.,,  nam  \vs  «im«  n*- 
flernat  loa  plus  porfecitonDee^,  on  a  gr^nt^riH^oaktnL  rfaiblcuUc  d^  ftira  (rraiiv 
J<^«  nuvrivn  ijui  decvervent  t««  Jiff^-rtnli  «pj^nroili,  lio  nuQivrv  h  rvnpr*  W 
ïnortoiomi«  du  iritvsLl.  »  Cl-aI  h  travad  d«  Il  machiDW  qui  «e  *f>tcUIiafi  de  (Ht 
erj  plu4,  tDAîi  Tinvcne  le  produit  pour  Iv  IrftvaiL  do  roumer,  qui  J«vi«At»  lii 
aouloAtti,  plua  Diftchifi*]  1)  isQtuto  quo  Ja  iD«cbmo  d^vnt  EUfritifarv  U*v«tU<4*h 
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l'œil  t^ur  lui  pour  le  copier  depuis  lu.  cour  et  Paris  Jusqu'au  fond  d6 
la  Pruvenctï  et  do  la.  BreUgne.  ei  pîirct;  que  lui-nièmt>  à  son  Insu 
Kubi^*»ttil  rinllueiice  de  &eï  courlbun»,  borte  d'imitation  diffuse  reçue 
eo  retour  de  son  imitation  ratjonuatiif:, 

Od  e»li  jo  le  r6p£tc,  en  rapport  de  w>ci^lé  bien  plus  étroit  avec 
les  personnes  auiquellcs  on  ressemble  le  plus  par  identité  dd  métier 
et  d'éducation,  fussent-Us  nos  rivaux^  qu'avec  ceux  dont  on  m  le 
plus  ^and  bowin.  C'est  manifeste  entre  avocats,  entre  journuHstes, 
«ntre  m^giâtr^i::,  dans  toutes  les  profesUons.  Aus&i,  m-od  bieu  r;ii- 
KOn  (V;ipp(<ler  âO{:iél£,  Jana  le  langage  crilinnire,  un  proiipi?t  de  gêna 
nembUblenu^nt  élevés,  en  désaccord  d'idéf»»  et  de  sentiments  peut- 
être,  maïs  ayant  un  même  fonds  commun,  qui  .se  voient  et  sVntri>- 
influcncent  par  plaisir  Quant  aux  employés  d'une  m&me  fabrique, 
d'un  même  niîinii*ïnt  qui  îie  raftst^mblent  pour  s'assister  ou  colla- 
borer, il  forment  une  société  commerciaie,  induslriellOT  non  une 
société  sans  épîthète^  une  société  pure  et  simple. 

Une  guerre  civile  —  DU  om&n  aiH^riant!  —  peut  briser  enire  noua 
Français,  tous  les  lien^  juridiques  et  économiques,  bouleverser  toutes 
l£s  admmtstratlons,  Saccager  toutes  les  fermes  et  toute»  les  usines; 
maïs  il  y  a  une  chose  qu'elle  ne  saurait  détruire^  c'e&t  noire  nnlté 
eo:iale  plu*  forte  et  plu*  invulnérable  que  notre  union  et  notre 
cohésiion  nationales,  c'est  la  profondeur  de  cette  culture  unirorme  <\Kiï 
fait  de  nous,  Celles  ou  Germains,  amis  ou  ennemis»  un  peuple  de 
trénts  dans  le  sens  spirituel  et  sociil  du  mot. 

ri  Autre  chose  est  la  iioliou,  sorte  d'organisme  hyper^organique^ 
ionné  de  castes,  de  cla^sses  ou  de  profest^iotis  collaburatrioes,  autre 
cbosc  cal  li  êocicté.  On  le  voit  bien  de  nos  jour:*,  quand  dc.'s  con- 
l^nes  de  millions  d'bommed  sont  en  train  à  la  fois  de  se  dénationtt'- 
U$€r  et  de  se  aoct a fieer  de  plus  on  plus.  Il  ne  me  parait  pa»  démontré 
que  c^  uniformités  ruulti[>los  vers  le^quelleâ  nous  courons  (de  lan- 
gage, d'inslruction,  d^éducation,  etc.)  soient  c&  qu'il  y  a  de  pliis 
propre  h  assurer  raccompUâ^ement  daa  besognes  innombrables  que 
lût  individus  associés  se  sont  divisées  entre  eux,  que  les  n^iions  se 
sont  divisées  entre  elles.  Pour  t-tre  devenu  lettré,  un  paysan  p^xirra 
bien  n'être  \\a^  un  plus  fin  laboureur»  un  soldat  (louiTa  bien 
n'être  pas  plub  disciplina  ni  même,  qui  sait,  plus  brave.   Mais, 

t  quand  on  objecte  ces  éventualitéa  menaçantes  ^ux  parti<ians  du 
propres  quand  mtl-me,  c'est  qu'on  ne  se  place  pas  ù  leur  point  de 
Tue,  dont  eux-mêmes  n'ont  peut-être  point  conscience.  Ce  qu'ils 
veulent,  c'est  la  socialisation  la  plus  intense  possible,  et  non,  ce  qui 
est  bien  différent,  I  organisation  sociale  la  plus  forte  et  la  plus  haute 
possible.  Urievie  sociale  d£^bordante  dans  un  organisme  social  amoin* 
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dri  leur  stiffirait  à  la  rigueur»  —  Reste  à  savoir  dans  quelle  mesure 
ce  but  est  désirable.  Réservons  cette  question. 

L'instabilité  et  le  malaise  de  nos  sociétés  modernes  doivent  sem- 
bler inexplicables  aux  yeux  des  économistes,  et  en  général  des  eo- 
ciologiates  quelconques  qui  fondent  La  société  sur  Tutiblé  réciproque - 
En  efTet,  ta  réciprocité  des  services  que  se  rendent  les  diverses  clas— 
ses  de  nos  nations,  et  les  diverses  nations  entre  ^es,  est  manifestev 
et  croît  chaque  jour,  grÂce  au  concours  des  mœurs  et  des  lois,  av«^^^ 
toute  la  rapidité  humainement  désirable.  Mais  on  oublie  que  les  indi^-  '^ 

vidus  de  ces  classes  et  de  ces  nations  tendent  à  une  assimilation  imi ' 

tative  beaucoup  piua  grande,  beaucoup  plus  rapide,  qui  reoconlre-^^ 
encore  dans  les  mœurs  et  même  dans  les  lois  d'irritantes  entraves,  .4-  '^' 
d'autant  plus  irritantes  peut-être  qu'elles  se  montrent  moins  décoa-  — '  ' 
rageantes. 

Suis-je  en  rapport  social  avec  les  autres  hommes,  en  tant  qu'ils    ^^-^ 
ont  le  même  type  physique,  les  mêmes  organes  et  les  mêmes  sens   ^  '* 
que  moi?  Suis-je  en  rapport  social  avec  un  sourd-muet  non  instmit    ^  '^^ 
qui  me  ressemble  beaucoup  de  corps  et  visage?  Non.  A  Tinverse,       *-  *> 
les  animaux  de  Lafontaine,  Je  renard,  la  cigogne,  le  chat,  le  chien,        «-  1 
malgré  la  distance  spécifique  qui  les  sépare,  vivent  en  société,  car     ""^J 
ils  parlent  une  même  tangue.  On  mange,  on  boit,  on  digère,  on  mat-    — "^ 
che,  on  crie,  sans  l'avoir  appris.  Aussi  cela  est-il  purement  vital.    —  ^J. 
Mais  pour  parler  il  faut  avoir  entendu  parler;  Texample  des  sourds-      —  -- 
muets  le  prouve,  car  ils  sont  muets  parce  qu'ils  sont  sourds.  Donc,    ^  ,^ 
je  commence  à  me  sentir  en  rapport  social,  bien  fdîble,  il  est  mî,  et  ^  ^f 
inaurâsant,  avec  tout  homme  qui  parle,  même  en  langue  étrangère^  ^. 
mais  à  la  condition  que  nos  deux  langues  me  paraissent  avoir  ai» 
source  commune.  Le  lien  social  va  se  resserrant  à  mesure  que  d'ac:^ 
très  traits  communs  se  joignent  à  celui-là  tous  d'origine  i[mtative. 

De  là  cette  défmition  du  groupe  social  :  une  collection  d'êlres^^ 
tant  qu'ils  sont  en  train  de  s'iiTiiler  entre  eux  ou  en  tant  que,  s^as 
s'imiter  actuellement,  ils  se  ressemblent  et  que  leurs  traits  coromui» 
sont  des  copies  anciennes  d'un  même  modètei 


11 


Distinguons  bien  du  groupe  social  le  type  social  tel  que,  à  vu 
date  et  en  un  pays  donnés,  il  se  reproduit  plus  ou  moins  incomplè- 
tement dans  chacun  des  membres  du  groupe.  De  quoi  se  compoH 
ce  type?  D'un  certain  nombre  de  besoins  et  d'idées  créés  pardffi 
milliers  d  inventions  et  de  découvertes  accumulées  dans  la  suite  des 
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.ges;  de  besoins  pKis  ou  moin»  d'actord  entre  pnx,  c'est-h-dïrc,  con- 
ourant  pius  ou  moins  au  triomphe  d'un  désir  domînanl  qui  esl 
âmo  d'uno  époque  cl  d'une  nation  ;  ei  d'id^M,  de  croyaocee  plus 
iQ  mom»  d'&ccord  entre  el!e«,  c'cst*4-diro  hc  rattachanl  lo0qu«manl 
es  unes  aux  autres  ou  du  moins  n&  se  contre  dr^nt  pa^  en  ^néniL. 
^double  accord,  toujours  incomplet  et  non  sans  notes  discordaniesj 
vtabli  &  la  lontnio  vntru  cltu»c-s  furiuiivmt-nt  produites  et  raï^ïL-in* 
itées,  est  parfaitement  compui^ljle  h  ce  qu'on  ap|>elLe  rccii^t/jrulion 
iea  organes  d'un  corps  vivant.  Mais  it  a  1*avantA|^  de  ne  pa«  être 
iffecl^  du  mvMère  inhérent  h  ct\  tlemior  genre  d'harmonie,  et  de 
«gnitlcr  en  termes  fort  cUin>,  npport  de  moyens  ft  uno  Un  ou  de 
Mn^ôquenec:*  à  un  principe,  doux  rapport  a  qui,  en  définitive  n'en 
lont  qu'un,  le  derniur  Quo  ^li^nJOtï  I  tn<?otnpatibiliti^,  le  déttaccûtd  de 
d^ox  or^Ean^,  de  deux  confor mutions ,  de  deux  caractères  onipritD- 
Us  h  deox  «spèc«s  diiTérenlee?  Nou»  n^^n  «ftvon«  ripir.  Maia,  rguand 
a9nxid«^«int  inenmpAtihUïx,  <!Vfitqno  Tuiu^ ,  nouA  li^  «avons,  im- 
plicfue  la  négalion  de  ce  qu»  Vaulre  alOrtne.  De  môme,  quand  elles 
soni  compatibles,  c'est  quelles  n'irnptiquent  ou  no  paraissent  loi' 
pliquer  celte  négation  à  aucun  depré.  t^nltn,  quand  elles  soni  plut 
ou  moins  d'accort),  c'e^t  que,  par  un  plus  ou  moins  fcrand  nombre 
de  ses  ^ces,  l'une  inH>liquo  Talthniatioi^  ifun  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  choses  que  Tautre  alllrme.  AlÛmieretnier:  rion  de  moins 
ot>acur,  rien  déplus  lun^ineux  qiie  ces  actes  spirituels  auxquels  toute 
vie  de  ('esprit  se  rsmfene;  rien  de  plu*  inlclligiblo  que  leur  opposi- 
tion. En  elle  ce  résout  celle  du  dé^ir  et  de  la  rép utsion,  du  Tw/te  el 
du  nolle.  Un  type  Aocïal  donc,  ce  qu'on  appelle  une  civilisation  par^ 
ticuliërie ,  est  un  vèrilaWe  système,  une  ihéone  plus  ou  moins  oo- 
fa£rente,  dont  les  oontradicitons  intérieures  »e  loriitïentou  i>clateiit 
A  ta  longue  et  ta  loroent  à  «e  d6chireren  deux.  S*il  en  est  aluaj,  nous 
comprenons  cUiremc^nt  pourquoi  il  est  des  type»  purs  et  rort«  de 
civilisation,  et  d'autres  meiangi^  et  laiblett;  pourquoi,  ^  force  de 
•'snncbir  de  nouvelles  inventions  qui  ^uacitent  de»  dédira  aouveaux 
ou  dvaeroyanc«»  notiveiti^a  ei  dérjfli^eiil  la  proporlion  des  audeos 
dèeirs  ou  des  anciennes  fois,  les  t^pcs  le»  plat*  purs  s'altèrent  ci 
finissent  par  se  disloquer  ;  pourquoi,  Butrcment  dit,  toute*  lotf  inven- 
tions i*c  sont  p«ft  accutnulahU^  et  beaucoup  no  soûl  que  içtthttitua- 
hUa.  ii  siivûàr  celles  qui  i^uftciient  dsi  d^iiv  et  do»  croyi-ncj-s  uMpli- 
cûtement  ou  explioitemeni  ccotradicUiiri^  duna  louio  Ia  précit^n 
logjque  du  mot.  Il  n'y  a  donc  dans  le*  fluclualions  ondoyantes  de 
l'hiétoire  que  de»  Addition»  ou  de«  soualrscLions  perpélueiic4  dc 
quantiL'-s  de  foi  ou  dn  quanliléi  de  déâir  qm.  ^ulev6cs  par  des 
découvertes,  s'ïi)oatent  ou  se  neutraUsent,  comme  de*  ondes  qui 
interfèrent. 
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Tel  est  l6  type  naUona!  qui  se  répète,  disoDB^nous,  dans  toaslss 
membres  d'une  Dation.  11  peut  se  comparera  ud  sceau  trèsfp^od 
dont  l'empreinte  est  toujours  partielle  sur  les  diverses  cires  plus  oa 
moins  étroites  auxquelles  on  l'applique,  et  qui  même  ne  saurait  être 
reconstitué  en  entier  sans  la  con&ontation  de  toutes  ces  empreintes. 


m 

A  vrai  dire,  ce  que  j*ai  défini  plus  haut,  c'est  moins  la  soeiAé  tdla 
qu'on  Tentend  communément,  que  la  socialité.  Une  société  eti  tou- 
jours à  des  degrés  divers  une  associatton,  et  une  asaociation  estàli 
socialité,  à  Vimitativiiéj  pour  ainsi  dire»  ce  que  Torgaaisation  esl  ^ 
la  vitalité  ou  mâme  ce  que  la  constitution  moléculaire  est  h  VéUsti- 
cité  de  Téther  '.  Ce  sont  là  de  nouvelles  analogies  à  joindre  à  celles 
que  m'ont  déjà  paru  présenter  en  si  grand  nombre  les  trois  granA^ 
formes  de  la  Répétition  Universelle»  à  savoir  l'ondulation,  la  nuir^-' 
t  ion -génération,  et  Timitation.  Mais  peut-être  conviendrait-il,  pow^. 
bien  entendre  la  socialité  relative,  la  seule  qui  nous  soit  présentée    " 
des  degrés  divers  par  les  faits  sociaux,  d'imaginer  par  hypothèse  i^^ 
socialité  absolue  et  parfaite.  Elle  consisterait  en  une  vie  urbaine  s:    ' 
intense,  que  la  transmission  à  tous  les  cerveaux  de  la  cité  d'um 
bonne  idée  apparue  quelque  part  au  sein  de  Tun  d'eux  y  serait  ïns 
tantanée.  Cette  hypothèse  est  analogue  à  celle  des  physidens,  d'a- 
près lesquels,  si  Télasticité  de  Téther  était  parfaite ,  les  excitation: 
lumineuses  ou  autres  s'y  transmettraient  sans  intervalle  de  temps, 
De  leur  côté,  les  biologistes  ne  pourraient-ils  pas  utilement  concevoicr 
une   irritabilité  absolue,  incarnée  dans  une  sorte  de  protoplasme 
idéal  qui  leur  servirait  à  apprécier  la  vitalité  plus  ou  moins  grande 
des  proloplasmes  réels? 

Partant  de  là,  si  nous  voulons  que  Tanalogie  se  maintienne  dans 
les  trois  mondes,  il  faut  que  la  vie  soit  simplement  Toi^anisation  de 
rirrilabililé  du  protoplasme,  et  que  la  matière  soit  simplement  Tor- 
ganisalion  de  rélasticité  de  Téther,  de  même  que  la  société  n'est  que 
inorganisation  de  rimilalivité.  Or,  il  est  à  peine  utile  de  foire  remar- 
quer que  la  conception  de  Thompson,  adoptée  par  TiVurtz,  sur  Torigioe 
des  atomes  et  des  molécules,  à  savoir  l'hypothèse  tout  au  moins  si 
spécieuse  et  si  vraisemblable  des  atomes-tourbillons,  répond  parfai- 

l.  Pour  comprendre  pteinemem  le  sens  de  ces  aDalogiea  le  lecteur  eat  prî^  <Ie 
vouloir  bien  se  reporter  &  un  article  que  tjous  avoDB  publié  dans  la  Brrut  pfiilotù' 
phique  en  sept.  1882  aoja  ce  titre  :  Lm  traita  cDtnmuni  de  ia  noiur*  et  da  Ihùloirt, 
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temeriLà  Vane  Aes  exigences  de  notre  manière  de  voir,  aussi  bien 
que  la  théorie  protoplaamique  de  la  vie  aajourd  but  acceptée  par 
tous.  Uii«  masse  d'en£anis  élevés  en  commun,  ay^at  reçu  la  mônie 
âducUkn  dan»  1c  même  milieu^  et  non  encore  diiTérenciée  en  classeâ 
et  en  profesâîans  :  telle  est  la  mstière  première  de  la  société.  Elle 
p^lrii  cela,  el  en  forme,  par  voie  de  différenciation  fonctionnelle, 
ioévitablti  et  forcée,  une  nation.  Une  certaine  muëîiic  de  protoplasme, 
c'est-à-dire  de  molécules  organi»al)lea  mais  non  organîEées,  toutes 
pareilles,  toulea  asaimilée»  tes  unes  aux  autres  par  la  venu  de  ce 
mode  obscur  de  reproduction  d'oli  elles  fiont  sorties;  voili  la  matière 
première  de  la  vie.  EU»  Tait  de  cela  des  cellules,  de»  imw»^  des  indi- 
irldus,  des  eiipèces.  EnTln.  une  masse  d'ôtber  hûmogâne,  cotuposôa 
rôléiiicDis  agité»  de  vibrationa  louteâ  semblâljles,  râpiiemcni  ixliaib 
(4cs  :  voil!it  ei  jVn  crois  nos  cbifiiibteâ  &pécuUtif:ï,  U  lu^Ut^rc  pre* 
nière  de  la  matière.  Avec  cela  se  sont  faits  tous  les  corî>u3Cules  et 
ous  les  corps,  ni  hétérogènes  qu'ils  puissent  éire.  Cor  un  corps  n'est 
ju'on  accord  do  vibrations  difTorencfcos  et  hicravchiséeâ,  séparément 
^opreduiieK  on  ^nes  dietînctee  et  ontrelacèefii  comme  un  organi^ine 

Seat  qu^en  acoord  d^i'itrU'giinàrationt  él^menlaires,  ïlilTi^rpnlGS  el 
irmonioiises,  d**  lignées  di^Unctes  et  enlrelacô^s  d'élënTeuts  histo* 
ogiques,  comme  une  nation  n'e&t  qu'un  accord  de  traditions,  de 
noeors,  d'édui:ation».  île  icndunce»;,  d'iilées,  qui  se  proi»aKenl  imi* 
Lativeineot  par  des  voies  différentes,  mata  se  subordonnent  hiérar- 
zbîqueiDcnt,  et  fraternellement  s'entr'aident. 

l,a  loi  de  différenciation  întervienl  donc  ici.  Mais  il  n'est  pas  inu- 
tile de  faire  remarcfuer  que  riiomov^êne  sur  lequel  elle  sWerce,  sous 
trots  formes  Euperpo^s»  est  un  homogène  superticieU  quoicjue  réeh 
et  que  noire  point  de  vue  sociologique  nous  conduirait,  par  le  pro- 
longement de  l'analogie,  h  idniutire  dans  le  protoplasme  dos  élé- 
ments aux  physionomies  lrè«  individuelles  sous  leur  masi^ue  unï- 
forme,  et  daTi:^  Téther  lui-môme  ,  des  atomes  aussi  caraclériséa 
tndU'iducllem«mt  que  pouvenl  l'être  les  enfants  de  Vécole  la  mieux 
discipbnée.  L'hét&rog^no  et  non  Tlioinogêne  ei^l  au  coeur  des  cboses. 
Quoi  de  plus  invraisenbluble,  on  de  plus  abi!;urde,  que  la  coexis* 
tenCG  dVlenients  innombrables  m^s  co-Ëternellement  similaires?  On 
ne  naU  pas,  on  devlei^t  semtilabli^s.  Et  d  ailleurs  la  divcrsiie  mnée 
dea  éléments,  n'val-ce  pas  la  »ieulc  Justification  possible  de  leur  al- 
térité? 

Noas  irions  volonliers  plus  loin  :  sans  cet  liciéro^C'm;  initial  et  ft^n- 
damcntal,  Tbomogène  qui  le  recouvre  el  le  disâimule  n'aurait  jnmais 
été  m  n'aurait  pu  être»  Toute  homogénâilé,  en  effet,  eât  une  simili- 
tude de  parties,  et  toute  similitude  est  le  résultat  d*une  assimilation 
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produite  par  répétition  volontaire  ou  forcée  de  ce  quî  a  été  aa  début 
une  innovation  individuelle.  Mais  cela  ne  aunit  pas.  Qaand  t'homo' 
gène  dont  je  parle,  éther,  protoplasme,  masse  populaire  é^^aliaée 
et  nivelée,  se  dilTérencie  pour  s'organiser,  la  force  qui  le  coDtniat 
à  sortir  de  lui-mâme,  n'est-ce  pas  encore  la  môme  cause,  du  moins 
si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  se  passe  dans  nos  sociétés  7  Après  le 
prosélytisme  qui  assimile  un  peuple,  vient  le  deepotisme  qui  rem- 
ploie et  lui  impose  une  hiérarchie;  mais  le  despote  et  Tapôtre  sonl 
également  des  réfractaires,  à  qui  pesait  le  joug  niveleur  ou  arifftO' 
cratique  d'aulrui.  Pour  une  dissidence,  pour  une  rébellion  indivi- 
duelle  qui  triomphe  ainsi,  il  en  est,  il  est  vrai,  des  millions  et  des 
milliards  qui  sont  éloutTées  sous  leur  ombre  ;  mais  celle&^i  n'en  sont 
pas  moins  la  pépinière  des  grandes  rénovations  de  Tavenir.  Celnie 
de  variations,  cette  exubérance  de  fontaisies  pittoresques  ^  de  ct- 
pricieuses  broderies,  que  la  nature  déploie  magnifiquement  sous  son 
austère  appareil  de  lois,  de  répétitions,  de  rythmes  séculaireâ,  ne 
peut  avoir  qu'une  source  :  Tonginalité  tumullueuse  des  éléraeiils 
mal  domptés  par  ces  jougs,  la  diversité  profonde  et  innée  qui,  à  Hi- 
vers toutes  ces  uniTormités  législatives^  réapparaît  jaîUissante  et 
tranû&gurée  h  la  belle  surface  des  choses. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  ces  dernières  con^dérationsquinoos 
écarteraientdenotre  sujetJ'ai  seulement  voulu  montrer  queUiecher- 
che  des  lois,  c'est-à-dire  des  faits  similaires,  soit  dans  la  nature,  soit 
dans  Thiftoire,  ne  doit  point  nous  faire  oublier  leurs  agents  cacb^> 
individuels  et  originaux.  Laissant  donc  de  côlé  ceux-ci,  nouBpouwns 
déduire  de  ce  qui  précède  un  enseignement  utile  rrassimilation  jointe 
à  Tégalisation  des  membres  d'une  société  n'est  point,  comme  oooal 
porté  îï  le  penser,  le  terme  final  d'un  progrès  social  antérieur,  nuis 
au  contraire  le  puint  de  départ  d'un  progrès  social  nouveau.  Toute 
nouvelle  fonue  de  la  civihsation  con^mcncepar  U  :  communaolfe 
égalitaires  et  uniformes  des  premiers  chrétiens  ou  Vévéqne  étaiH* 
fidèle  cumme  un  autre,  et  où  )e  pa[>e  ne  se  distinguait  pas  de  Tévèqae; 
armées  franques  où  la  distribution  du  butin  se  Fuisait  par  égales  po^ 
lions  entre  le  roi  et  ses  compagnons  d'armes,  société  musulmane  ï 
ses  débuts,  etc.  Les  premiers  khalifes  qui  ont  succédé  à  Mahoinet 
plaidaient  devant  les  tribunaux  comme  de  simples  roahomëlanailV 
galicé  de  tous  les  ù\à  du  prophète  devant  le  Coran  n'était  pas  encore 
devenue  une  simple  fiction  comme  est  destinée  à  le  devenir  un  jour, 
inévitablement,  Tégalité  des  Français  ou  des  Européens  devant  la  là. 
Puis,  par  dcgroa,  une  inégalité  profonde,   condilion  d'une  organisa- 
tion solide,  s'est  creusée  dans  le  ruonde  arabe,  à  peu  près  comfDe 
s'est  formée  la  hiérarchie  cléricale  du  calholicisme  ou  la  pyramide 
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féodale  du  moyen  âge.  he  passé  répond  de  l'avenir.  L'égalité  n'est 
qu'une  transition  entre  deux  hiérarchies,  comme  la  liberté  n'est 
qu'un  passage  entre  deux  disciplines.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la 
CODÛance  et  la  puissance,  le  savoir  et  la  sécurité  de  chaque  citoyen 
n'aillent  grandissant  toi^jours  au  cours  des  Â^-es. 

Reprenons  maintenant  sous  un  auEre  aspect  Tidéede  tout  à  Theure. 
Lea  communautés  homogènes  et  ^alitairea,  disons^nous^  précédent 
les  ^Itses  et  les  États  par  la  môme  raison  pour  laquelle  les  tissus 
précèdent  les  organes  ;  et  en  outre,  la  raison  pour  laquelle  les  tissus  et 
les  communautés  une  fois  formés  s'organisent,  s'hiérarchisent,  n'est 
pas  autre  que  la  cause  môme  de  leur  formation.  La  croissance  du 
tissu  non  encore  ditTérencié  et  utilisé  atteste  TambilionT  Tavidité 
spéciale  du  germe  qui  s'est  ainsi  propagé^  comme  la  création  d'un 
clubf  d'un  cercle,  d'une  confrérie  d'égaux,  atteste  l'ambilion  de  Tea- 
prit  entreprenant  qui  lui  a  donné  naissance,  en  propageant  de  la 
aorte  sou  idée  perâonnelle,  son  plan  personnel.  Or,  c'est  pour  se 
répandre  encore  davantage  et  se  défendre  contre  les  ennemis  appa- 
rus ou  prévus,  que  la  communauté  se  consolide  en  corporation 
hiérarchisée,  que  le  tissu  se  fait  organe.  Agir  et  fonctionner,  pour 
l'être  vivant  ou  social,  c'est  une  condition  sinequa  non  de  conserva- 
tiOD  et  d'extension  de  l'idée  maltresse  qu'il  porte  en  lui-môme  et  à 
laquelle  il  a  d'abord  sufû  de  se  multiplier  en  exemplaires  uniformes 
pour  ae  développer  quelque  temps.  Mais  ce  que  veut  la  chose  sociale 
avant  tout,  comme  la  chose  vitaley  c'est  se  propager  et  non  s'organi- 
ser. L'organisation  n'est  qu'un  moyen  dont  la  propagation,  dont  la 
répétition  générative  ou  imitative,  est  le  but. 

£d  résumé,  à  la  question  que  nous  avon^  posée  en  commençant  : 
Qu'est-ce  que  la  société?  nous  avons  répondu  ;  c*est  Timilation.  Il 
nous  reste  âi  nous  demander  :  Qu'est-ce  que  Timitation?  Ici  le  socio* 
logiste  doit  céder  la  parole  au  psychologue. 


II 


L  —  Le  cerveau,  dit  très  bien  M.  Taine  résumant  sur  ce  point  les 
physiologistes  les  plus  éminents^  est  un  oi^aue  répétiteur  des  centres 
sensitiEset  lui-même  composé  d'éléments  qui  se  répètent  les  uns  les 
autres.  Le  fait  est  qu'fi  voir  tant  de  cellules  et  de  ûbres  similaires 
pelotonnées,  on  ne  saurait  s'en  faire  une  autre  idée.  La  preuve  di- 
recte est  d'ailleurs  fournie  par  les  expériences  et  les  observations 
nombreuses  qui  montrent  que  Tablation  d'un  hémisphère  du  cer- 
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veau  et  même  le  retranchement  d'une  portion  considérable  de  subs- 
tance dans  l'autre,  atteignent  seulement  l'intensîté  mais  n'itèrent 
point  rintégrité  dea  fonctions  intellectuelles.  La  partie  retranchée  ne 
collaborait  donc  pas  avec  la  partie  restante;  les  deoz  ne  pouvaioil 
que  se  copier  et  se  rentorcer  mutuellement.  Leur  rapport  n'était 
point  économique,  utilitaire^  mais  imitatif  et  social,  dans  le  sens  où 
j'entends  ce  dernier  mot.  Quelle  que  soit  la  fonction  cellulaire  qui 
provoque  la  pensée  (une  vibration  très  complexe  peut-ôtre?)  od  ne 
peut  douter  qu'elle  se  reproduit,  qu'elle  Be  multiplie  dans  llntérieDr 
du  cerveau  à  chaque  instant  de  notre  vie  mentale,  et  que,  à  duque 
perception  distincte,  correspond  une  fonction  cellulaire  diatinde. 
C'est  la  continuation  indéfinie,  intarissable,  de  ces  rayonnements  en- 
chevêtrés, riches  en  interférences,  qui  constitue  tantôt  la  mémàre 
seulement,  tantôt  Thabitiide,  suivant  que  la  répéUtion  mulliplunts 
dont  il  s  agit  est  restée  renfermée  dans  le  système  nerveux,  on  que, 
débordante,  elle  a  gagné  le  système  musculaire.  La  mémoire  est,  si 
l'on  veut,  une  habitude  purement  nerveuse;  Tbabitude,  une  mé- 
moire musculaire. 

Ainsi,  tout  acte  de  perception,  en  temps  qu'il  implique  un  acte 
de  mémoire,  c'est-à-dire  toujours,  suppose  une  sorte  d'habitade,  une 
imitation  inconsciente  de  soi-même  par  soi-même.  Celles,  év^dem- 
menl,  n'a  rien  de  social.  Quand  le  sy&tbme  nerveux  est  assez  forte- 
ment excité  pour  mettre  en  branle  un  groupe  de  muscles,  lliabitaclfi 
proprement  dite  apparaît,  autre  imitation  de  soi-môme  par  soi-mâme, 
nullement  sociale  non  plus.  Je  dirais  plutôt  pré-sociale  ou  sub-Èodak^ 
Ce  n'est  pas  h.  dire,  que  Tidée  soit  une  action  avortée^  comme  oa  Ta 
prétendu;  l'action  n'est  que  la  poursuite  d'une  idée,  une  acquisitiOD de 
foi  stable.  Le  muscle  ne  travaille  qu'à  enrichir  le  nerf  et  le  cerveiu. 

Mais  si  Tidée  ou  Timage  remémorée  a  été  déposée  originairement 
dans  l'esprit  par  une  conversation  ou  une  lecture,  si  Tacte  babitod 
a  eu  pour  origine  la  vue  ou  la  connaissance  d'une  action  analogue 
d*aulrui,  cette  mémoire  et  celte  habitude  sont  des  faits  sociaux  en 
même  temps  que  psychologiques  ;  et  voilà  Tespèce  d'imitation  dont 
j'ai  tant  parlé  plus  haut.  Celle-ci  est  une  mémoire  et  une  habitude, 
non  individaelles,  mais  collectives.  De  même  qu'un  homme  ne  re- 
garde, n'écoule,  ne  marche,  ne  se  tient  debout,  n'écrit,  ne  joue  de 
la  note,  et  qui  plus  est  n'Invente  et  n'imagine  qu'en  vertu  de  sou- 
venirs musculaires  multiples  et  coordonnés,  de  môme  la  société  ne 
saurait  vivre,  faire  un  pas  en  avant,  se  modifier,  sans  un  trésor  de 
routine,  de  singerie  et  de  moutonnerie  insondable,  incessamment 
accru  par  les  générations  successives. 

2,  Quelle  est  la  nature  inlime  de  celte  suggestion  de  cellule  à  cel- 
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^Bll€  cérébrale»  qui  conâtititâ  la  vie  mentale?  Nous  n'en  savons  nen- 
^nConnaissoTift-nouft  mieux  Tei^cnce  de  celle  suggestion  de  personne  à 
personne,  qui  oon^UUie  la  vie  sociale?  Non.  Car^  si  noua  prenons  ce 
lemier  fût  en  lui-même,  ilan^  f^on  étzilde  pureté  et  d'mten^té  au- 
périûures,  il  se  trouve  ramené  à  un  phénomënô  des  plu»  myKt^^rieux 
|ue  nos  aUéniifrtûs  ptiilo^opheiî  étudient  de  nos  jours  avec  une  cu- 
tàX^  pûSi^ionuée,  sana  parvenir  à  le  bien  comprendre  ;  ie  somnam- 
nHaine.  M.  Bichet  et  M.  Bertrand  ont  entretenu  de  cet  intéressant 
Ijujet  le:*  lecteur»  de  la  Ucvne.  Qu'on  relise  leurs  artîclea  eu  d'autres 
TtravAtix  contemporains  résumant  d'innombrables  oxpôriunces  ana- 
(logues,  et  on  se  convaincra  que  je  ne  me  livre  h  aucun  i:carL  dû 
i  TantaiAie,  en  rt'gardant  Vhomrnv  sodal  comme  un  véritable  «om- 
Tnambule.  Je  croU  me  conforiuLT  iiu  coatruiru  Ai  la  nitïtbode  sdentiïl- 
tique  U  plus  riguui^uEse  en  cUerchuiit  à  écUirer  iv  cumpluxe  par  le 
^Bimple,  la  combinaison  par  t'élônnent,  et  expliquer  le  lien  socul  iné- 
âgé  et  compliqué,  tel  que  noua  1c  connaisaons,  por  le  lieu  Aocial  h 
Elafoîstrfe^  pur  et  réduit  à  aaplua  simple  expression,  lequel,  pour 
|rinstruclfcon  du  aociologtste^  ost  réalisé  si  heureusement  dans  l'état 
[«omti^mbuLque.  Supposez  un  homme  qui,  eouatrait  par  hypolhtâô  & 
[toute  influence  eKlri-eocidle,  k  la  vue  flireclo  des  objets  nalureU, 
■  aux  obaesfiionït  spontanées  de  ses  divers  sens,  n'ait  de  communica- 
[liftn  qu'avec  ses  semblable?»  el,  d'abord,  ([u'avec  l'un  de  ais  sembta- 
t>les,  pour  simplilier  la  question  :  n'est-ce  pas  sur  ce  sujfit  de  liiolx 
|u"il  conviendra  d'étudier,  par  l'expérience  et  l'observation,  loa  carac- 
ÈS  vraiment  e^senUels  du  rapport  social,  dé^ïii^v  ainsi  d'j  ïouie 
[Influence  d'ordre  naturel  et  physique  propre  è  la  compliquer?  \fais 
lypnoUsrae  et  le  Gomnumbuli^^m^  no  sont>ils  p^is  pr6ci»L*[nenl  la 
Alisatien  do  cette  bypotbése'?  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  me 
'  passer  en  revue  1&#  principaux  phénomènes  de  ces  i^iata  siogu- 
1ers,  et  les  retrouver  à  fois  agrandi!^  et  atténués.  JiBâjinultâ  et  trans- 
□ntd  dans  le*  phénomènes  sociiiui.  l'oui-élro  à  Taide  de  ce  rap- 
Qernetit,  coniprendroiis-iiotis  mieux  le  fait  réputé  anormal,  en 
ïtiïïtaUiut  h  quel  point  il  eiïl  général,  et  le  fait  général  en  aperce- 
nt en  haut  relief  dana  l'anoTnalio  apparente  sos  traits  disE.mctit'5. 
L'état  social,  comme  L'étal  fiomnâmtiutiquo,  n'e^i  qu'une^  l'ontm  du 
Sve,  un  rêve  de  commande  et  uii  rOve  en  aclinn.  N  avoir  que  de 
l£e»  suggérées  et  les  croire  spontanées  :  telle  est  liUusion  propre 
;  somnambule,  et  aussi  bien  h  Thomme  social.  Pour  reconnaître 
Texaclitude  de  ce  point  de  vue  soc i<j logique,  il  ne  faut  pu:*  nojs  i:on* 
Ûdércr  nouâ-mémes;  car  admettre  cette  vcrilé  en  co  qui  nous  oon- 
rnc,  ce  serait  échapper  à  raveuglcmenL  qu'elle  aCArme,  et  par 
lite  fournir  un  ai^mneut  contre  oUe.  M^s  il  faut  songer  b  quelque 
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peuple  ancien  d'uue  civilisation  bien  étraogère  k  la  nôtre,  Egyptiens, 
SpartiateBj  Hébreuj...  EsL-ce  que  ces  gens-là  ne  se  croyaient  pas  au- 
tonomes comme  nous,   tout  en  étant  sans  le  savoir,  des  automates 
dont  leurs  ancôLreSj  leurs  chefs  politiques^  leurs  prophètes,  pres- 
saient le  ressort,  quand  ils  ne  se  le  pressaient  pas  les  uns  aux  autres? 
Ce  qui  distingue  notre  société  contemporaine  et  européenne  de  cef 
sociétés  étrangères  et  primitives,  c'est  que  la  magaétisatlon  ;  est 
devenue  mutuelle  pour  ainsi  dire,  dans  une  ccrlaitte  mesure  au 
moins  ;  et,  comme  nous  noua  exagérons  un  peu  cette  mutudité, 
dans  notre  orgueil  égalitaire,  comme  en  outre  noua  oublions  qa^eo 
se  mutualisanl  cette  magnétisation,  source  de  toute  foi  et  de  touU 
obéissance,  s*cat  généralisée,  noua  nous  flattons  à  tort  d'être  m/m 
crédules  et  moins  dociles,  moins  imitatifs  en  un  mot,  que  nos  an- 
cêtres. C'est  une  erreur,  et  nous  aurons  à  la  relever.  Mais,  cela  fAt-il 
vrai,  il  n'en  serait  pas  moins  clair  que  lo  rapport  de  modèle  à  coptei 
de  maître  à  sujet,  d'apûtre  à  néophyte,  avant  de  devenir  réciproque 
ou  alternatif,  comme  nous  le  voyons  d'ordinaire  dans  notre  monde 
égalisé,  a  dû  nécessairement  commencer  par  être  unilatéral  et  irr6* 
versible  à  l'origine.  De  là  les  castes.  Même  dans  les  sociétés  les  plus 
égalitaires,  runilatéralité  et  l'irréversibilité  dont  il  s'agit  suttsistenE 
toujours  à  la  base  de  Tinitiation  sociale,  dans  la  âuniUe.  Car  le  père 
est  et  sera  toujours  io  premier  maître,  le  premier  prêtre,  le  premiw 
modèle  du  Ûls.  Toute  société,  mémo  aujourd'hui,  commence  par-b. 
Il  a  donc  fallu  a  foriiori  au  début  de  toute  soâété  andenueiin 
grand  déploiement  d'autorité  exercée  par  quelques  hommaa  souv^ 
raincment  impérieux  et  afflrmatifs.  Est-ce  par  la  terreur  et  l'impos^ 
ture,   comme  on  l'affirme,  qu'ils  ont  surtout  régné?  Non,  celte 
explication  est  manifestement  insufûsanta.  Ils  ont   régné  par  leor 
prestige.  L'exemple  du  magnétiseur  nous  fait  seul  entendre  le  sans 
profond  de  ce  mot.  Lo  mugiiijtiseur  n'a  pas  besoin  de  mentir  pour 
Otre  cru  avfiuglément  par  le  magnétisé  ;  il  n'a  pas  besoin  de  terroii- 
ser  pour  être  passivementobei.il  est  prestigieux,  cela  dit  tout*  Gela  si- 
gnifie à  mon  avis  (et  conformément  à  des  vues  psychologiques  eipch 
sées  par  nous  ici  même  il  y  a  plusieurs  années)  qu'il  y  a  dans  le 
magnétisé  une  certaine  force  potentielle  de  croyance  et  de  dëfôr 
immobilisée  en  souvenirs  de  tout  genre,  endormis  mais  nonmort^ 
que  celte  force  aspire  à  s'actualiser  comme  Teau  del'étang  &  s'écoo- 
1er,  et  que  seul,  par  suite  de  circonstances  singuliëreSf  le  rDagnétiseor 
est  en  mesure  de  lui  ouvrir  ce  débouché  nécessaire.  Au  degré  prâa, 
tout  prestige  est  pareil.  On  a  du  prestige  sur  quelqu'un  dans  la  w^ 
sure  où  Ton  répond  à  son  besoin  d'affirmer  ou  de  vouloir  quelque 
chose  d  actuel.  Le  magnétiseur  n'a  pas  non  plus  besoin  de  paiW 
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l^ur  être  cru  «t  pour  obéi  ;  U  lui  âuUU  d'agir,  d«  Ime  on  geatâ  bi 
icDporc«|>tLblo  qu'il  «dU.  Co  inouvomont,  «voc  la  poii«d9  ou  la  genti- 
ment doikl  ii  titfl  l<f  aigne,  cil  AU£sU6t  reproduit.  <  Jo  ne  %uU  pafi  tùr, 
dit  Maiidsl<*y  {PaUtoio{jie  dé  VéÊprit,  p-  73),  que  le  Romninibule  no 
poissa  arriviïr  à  \\r&  inodnscicminent  <Un^  r&Rprit  par  une  Mnifoflon 
incomcientis  de  raltitude  et  de  Texpre^Loa  de  lu  perâonne  dotitif  copie 
ifislinctix^mtnt  eà  avec  etactitude  les  co«itracUona  iriusculiirM.  » 
Reniarquonâ  que  le  toagnétisâ  icoile  le  magnélieeur,  mais  non  celui-ci 
celui-U.  C'est  MuSemenl  ditu  la  v'v*  dite  *;veill^.  et  cnlre  t^ons  qui 
paraUt^nt  ii^exercer  aucune  action  magnétique  Tao  sur  l'autre,  que 
»e  proiuit  celte  mtitHelle  imilalhn,  ce  iimluel  prestige,  appelé  sj/m- 
patfiify  an  9&eti>  d  Adam  SuitUi.  Si  donc  j'ui  ptocé  le  pieslige  lUHi  la 
sympathie,  à  la  base  et  h  l'origine  de  U  société,  c'eat  parce  que,  ai-Je 
dit  plua  haut,  ruiùlatéral  a  dû  précMer  le  réciproque.  Quoique  oeîa 
puisse  surprenJro,  san^  un  dge  d'autorité,  il  n'y  aor£it  jutntUiî  eu  un 
igede  tralernue  relative,  Uat-i  revenons.  l'ourqtioi  noua  âionner,  au 
lûnd,  de  rimitalion  k  la  fou  unilatérale  et  passive  du  somnamlnile? 
Une  action  quelconque  de  Tun  quelconque  d'entre  noufi  donne  a 
ceux  do  jws  iwiiiblublt»  qui  en  ?uiit  ténioîni»  Tidùt;  plus  ou  nioîn»  irré- 
fiéctiie  d«  riinittir;  eL,  m  ceu^-ci  réaiatent  parfoiâ  à  ct^lle  tendance 
c'est  qu'elle  e^t  alors  Deatrali&ée  en  eux  par  dee  eatE^eatioiia  arit^go- 
mlsleai  né»  de  souvenirs  prc^onts,  ou  de  perceptions  citéheureH. 
Hoiiicntaii6nient  priva,  par  lo  »ottinumbuLi:»inc,  de  cette  force  de  vé- 
awtaooo,  le  âomnumbule  peut  aervtr  ù  noiui  rô^'ôler  la  pouMvitc  imi- 
tatWe  de  Télre  social,  on  tant  que  eociàl^  c'e&t-ï-dire  en  tant  que 
loia  en  relations  exclusivement  avec  sas  semblables,  et  d'abord 
avec  Tan  de  set;  «omblable*, 

Si  ï'Hw.  Mtirial  n'rilait  pasfiii  mi?mfl  lernp*  «nôirfi  naturel,  «en^ibUi 
et  ouvert  aux  imprei^ionâ  de  la  nature  extérieure  et  suâ£]  de»  so- 
ciétés êlTûn^c^r^â  à  la  aienne,  il  ne  serait  point  «usceptiblu  de  chon- 
getteiU*  Dca  a.'^ocir^â  pareils  resteraient  toujours  inc^ipablr'»  de  va- 
rier spontanément  Iti  type  d'idées  el  de  besotiis  traditionnels  que  leur 
tmphnieraiL  l'éducation  du»  paront^.  des  <^ers  et  des  prêtres,  copiée 
cux-mémea  du  pa^âf^.  Certains  peuples  connus  se  sont  ainguliérement 
rapprochée  dee  conditions  de  mon  hypothè^^e.  En  général,  les  peu- 
ples Daitisants,  de  même  que  les  enfanta  en  bas-Age,  sont  indilT^rents, 
iDsensitileti  àtoatcequine  louche  pa»l'homnietetre>pëcedlLomme 
qui  Leur  res-semble,  rhomme  de  leur  race  et  de  leur  tribu  ^  «  Lo 

1,  La  «ûurce  première  d«  louit»  Um  réraluiiom  «ocîtEet,  c'c»t  donc  U  >ci«ace. 
la  f^b^rcbo  tutri-KiCTiftlc.  <[iit  omit  ouvre  lc4  frûAtfcA  Ja  pluUiiAt^ro  «oeiil  o'a 
uom  vi'uotj  cl  l'illuQiiDv  Àf-t  cUrtVa  d*  i'uniTci*»  A  ceil^  UuiJ^ri-,  <^U9  <jc  (tuiô' 
inci  «a  «liiHpr^Dt!  Mai*  iu«?i  i^uc  J«  cidivres  pir£ai(«meot  can»«rvéa  jmquo-iii 
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Bomnanibule  ne  voit  et  n'entend,  dit  A.  Haurf,  que  ce  qui  rentre 
dans  les  préoccupations  de  son  rêve.  >  Autrement  dit,  toute  sa  force 
de  croyance  et  de  désir  se  concentre  sar  son  pôle  unique.  N'e&t-ce 
pas  là  justement  Teffet  de  l'obéissance  et  de  Jlmitatioa  par  faad- 
nafion,  véritable  névrose,  sorte  de  polarUalion  inconsciente  de 
l'amour  et  delà  foi? 

Mais  combien  de  grands  bommes,  de  Ramsès  à  Alaaodre, 
d*Alexandre  à  Mahomet,  de  Mabomet  à  Napoii^on,  ont  ainsi  poUrisd 
rame  de  leur  peuple!  Combien  de  fois  la  fixation  prolongée  de  ce 
point  brillant,  la  gloire  ou  le  génie  d'un  homme,  a-t-elle  fait  tomber 
tout  un  peuple  en  catalepsie  1  La  torpeur,  on  le  sait,  n'est  qu'appa- 
rente dans  l'état  somnambulique  ;  elle  masque  une  aurexcïUtiOB 
extrême.  De  là  les  tours  de  force  ou  d'adresse  que  le  somnambule 
accomplit  sans  s'en  douter.  Quelque  chose  de  pareil  s'est  vu  la 
début  de  notre  siècle  quand,  trëe  engourdie  à  la  fois  et  très  sorei- 
citée,  aussi  passive  que  fiévreuse,  la  France  militaire  obéissait  m 
geste  de  son  fascinateur  impérial  et  accomplissait  des  prodiges. 
Rien  de  plus  propre  que  ce  phénomène  atavique  à  nous  fiûre 
plonger  dans  le  haut  passé,  à  nous  faire  comprendre  l' action  exerce 
sur  leurs  contemporains  par  ces  grands  personnages  demi'-fabuleui 
que  toutes  les  civilisations  différentes  placent  &  leur  télé,  et  ^  qDi 
leurs  légendes  attribuent  la  révélation  de  leurs  métiers,  de  leurs 
connaissances,  de  leurs  lois:  Oannès  en  Babylonie,  Quetz-alcoatlaa 
Mexique,  les  dynaèiies  divines  antérieures  à  Menés  en  E^pte,  etc. 
Regardons-y  de  près,  tous  ces  rois-dieux  principe  commun  de  toutes 
les  dynasties  humaines  et  de  toutes  lea  mythologie»,  ont  élè  des 
inventeurs  ou  des  importateurs  d'Inventions  étrangères,  des  initia- 
teurs en  un  mot.  Grâce  à  la  stupeur  profonde  et  ardente  causée 
par  leurs  premiers  miracles,  chacune  de  leurs  affirmation^?,  clucun 
de  leurs  ordres,  a  été  un  débouché  immense  ouvert  à  Timmensitâ 
des  aspirations  iEopuissantes  et  indéterminées  qu'ils  avaient  &Jt 
naître,  besoins  de  foi  sans  idée,  besoins  d'activité  sans  moyen  d'ac- 
tion. 

Quand  nous  partons  d'obéissance  à  présent,  nous  entendons  par 
là  un  acte  conscient  et  voulu.  Mais  Tobéissance  primitive  eât  toat 
autre.  L'opérateur  ordonne  au  somnambule  de  pleurer,  et  celui-Q 
pleure  :  ici  ce  n'est  pas  la  personne  seulement,  c'est  rorganisioe 
tout  entier  qui  obéit.  L'obéissance  de^  foules  à  certains  tribuns,  des 
armées  à  certains  capitaines,  e^t  parfois  presque  aussi  étrange.  El 
leur  crédulité  ne  Test  pas  moins,   a  C'eât  un  curieux  spectacle^  dit 
M.  Ch.  Ricbet,  que  de  voir  un  somnambule  faire  des  gestes  de  dé* 
goût,  de  nausëe,  éprouver  une  véritable  suffocation,  quand  on  lui 
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3l  soaa  le  nrjz  un  flacon  vide,  gd  annoRçant  que  c'est  de  Tammoria- 
que,  ot,  d*jtutro  part,  quand  on  lui  aniioncB  quoc'e;»t  de  Veau  cluire, 
respirer  de  rammDnfaque  s^ans  paraître  en  être  gêné  le  moins  du 
;  monde.  ji  Une  étrangeté  analogue  non»  e^i  présentée  par  les  heaoin^ 
I  aussi  Taclices  qu'énergiques,  par  les  croyances  aussi  absurdes  que 
'  profonde?!;,  au$«i  extrjLvaganteii;  qu'opiniAlros,  (1(^£  peuples  anciens, 
même  du  plus  libre  et  du  plu»  déiical  de  tous,  et  lon^tem fis  après 
qu'il  a  eu  lenniné  sa  preiTiière  phase  de  théocratie  autocratique.  N'y 
voyein»<nOLis  paslDânmnslniositésIes  plus  abominables,  par  exemple 
l'amour  ^rec.  Jugées  dl^ne^i  d'èira  chanb'-es  par  Anai:reon  et  TMo- 
crîte  ou  do^matksées  p;ir  PUlou,  ou  bien  des  serpenta^  des  cbatjï, 
des  bœuEs  ou  des  Vdcbes  adoras  par  des  populations  agenouillée», 
ou  bien  Ivâ  dagmes  les  plus  cotiiraîre?  au  témol^na^e  direct  des 
5en»,  mystères,  niôlempsycoacs,  sao5  parler  d^ab^urdités  telles  que 
Tart  dee  augure»,  l'aâirologio,  la  sorcellerie,  unanimement  erus^i,  ot* 
d'autre  pari,  les  senlimentd  les  plu&  naturels  (l'amour  paternel  cli4>ït 
les  peuples  oïj  Toncle  passeit  svnnt  le  père,  la  jalousie  en  amour 
danff  1««  thbuA  011  rt^nnil  la  eommunauié  dûs  femme?;,  etc.),  repous- 
ses avec  hrirrmir,  oit  tea  beauLés  naturellt^-S  et  arlîitttqiies  les  pluu 
frappantes  m^priHées  et  niées,  parce  qu'elles  sont  contraire*  au  goftl 
de  Rpoque,  même  en  nos  temps  modernes  (lepittoreatrue  des  Alpes 
et  deit  Pyrën^eâ  che^  les  Romaine,  les  chefs^'œuvre  de  Shakspeare, 
de  lartffothiijue.  deU  peinture  bolbind.iise,  dan*nnire  xvii"  cl  notre 
xviii«  siècle),  enfin  lea  expériences  ât  les  observations  les  plu»  clai- 
res conte«té€S,  les  vérités  les  plus  palpables  combatiue?,  loulea  les 
fois  qu'elles  liront  on  oppoailiOTi  avec  les  idées  traditionnelles,  filles 
antiques  du  preati^^e  et  de  la  foi? 

Les  peuples  civilisés  se  fiatfent  d'avoir  échappé  à  ce  sommeil 
dogmtttiquô,  Leur  erreur  s'oxplique.  Tous  les  expérimentateur^t  ont 
remarqué  ce  IJiit  que  la  mAgnëtiHation  d'une  personne  dat  d'autant 
plus  prompte  et  facile  qu'elle  a  étà  plus  souvent  ina^ïnéti^e.  Cette 
remarque  nous  dit  pourquoi  les  peuplas  s'imitent  de  plus  en  plus 
aiséiiicut  et  rapidement,  c'esl^i^-dire  en  s'en  doutam  de  moins  en 
moins,  fi  mesure  qu'ils  se  civilisenl,  et  par  suite,  qu'ils  se  sont  imités 
davanta^'o.  L'bumbnité  en  ceU  re^^emble  h  Tindividu.  L'enfant,  oa 

»De  le  rirni  pu».  c!fl  un  vrai  tcmuambule  dont  le  rêve  se  coinpliqtie 
tvcc  Vt-^Q  jusqu'à  ce  qu'il  croie  se  réveiller  à  force  de  complication. 
MttU  c'est  une  erreur.  Quand  un  écolier  de  dit  k  dou^e  ans  paasc 
dois  famille  au  collage,  il  lui  semble  d*abord  qu'il  s*e£t  démai^nùlisé, 
réveillé  da  songe  respectueux  ou  il  avait  vécu  juaque-li  dan*  Tadmi* 
ration  de  sc£  parents.  Nulletnent.  il  devient  plua  admiraLif.  plus 
imitatif  que  jamais,  soumis  i  l'ascendant  ou  de  l^Lin  de  se«  maîtres 
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ou  plutôt  de  quelque  camarade  prestigieux^  et  ce  r6vetl  prétendo 
n'est  qu'un  changement  on  une  superpaeîtkm  de  Boiumeila.  Qnud 
la  magnéUsation-mode  m  substitue  h  la  magnélùation-coutum^ 
symptôme  ordinaire  d'une  révolution  sociale  qui  commence,  un|^ 
nomène  analogue  se  produit,  seulement  sur  une  plus  grande  échelle, 

Nou&  en  sommes  venus  au  p<Hnt  qu'il  n'est  plus  besoin  d'un  objet 
aussi  brillant,  aussi  éclatant  que  la  gloire  ou  le  génie  d'un  homme 
pour  nous  fasciner  et  nous  endormir.  Non  seulement  un  nûvtwn 
qui  arrive  dans  une  cour  de  coU^,  mais  ud  Japonais  voyageant 
en  Europe,  mais  un  rural  débarqué  à  Paria,  sont  frappés  de  ita- 
peur   comparable  à  Tétat  cataleptique*  Leur  attention,  à  force  de 
s'attacher  à  tout  ce  qu'ils  voient  et  entendent,  surtoot  aux  action 
des  êtres  humains  qui  les  entourent,  se  détache  absolument  de  tout 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  jusqu'alors,  même  des  actes  et  des  pen- 
sées de  leur  vie  passée.  Ce  n'est  pas  que  leur  mémoire  soit  abolie,^ 
n'a  jamais  été  si  vive^  si  prompte  à  entrer  en  scène  et  en  mouvement 
au  moindre  mot  qui  évoque  en  eux  la  patrie  lointaine,  rexisteoce 
antérieure,  le  foyer,  avec    une  richesse  de  détails  balUidnaloire. 
Mais  elle  est  devenue  toute  paralysée,  dépourvue  de  toute  ^lonti- 
néité  propre.  Dans  cet  état  singulier  d'attention  exclusive  et  forte, 
d'imagination  forte  et  passive,  ces  êtres  stupéfiés  et  enfiévrés  soto- 
sent  invinriblement  le  charme  magique  de  leur  nouveau  mîbeu;  ils 
croient  tout  ce  qu'ils  voient  croire,  ils  font  tout  ce  qu'ils  votent 
faire.  Ils  resteront  ainsi  longtemps.  Penser  spontanément  esttoa- 
jours  plus  fatigant  que  penser  par  autrui.  Aussi,  toutes  les  fiais  qo'DD 
homme  vit  dans  un  milieu  animé,  dans  une  société  intense  et  vuiée, 
qui  lui  fournit  des  spectacles  et  des  concerts,  des  conversatiociset 
des  lectures,  toujours  renouvelés,  il  se  dispense  par  degrés  de  tcnl 
effort  intellectuel  ;et,  s'engourdissant  &  la  fois  et  se  surexcitant  depbis 
en  plus,  son  esprit  je  te  répète,  ae  fait  somnambule.  C'est  lirétil 
mental  propre  à  beaucoup  de  ciudins.  Le  mouvement  et  le  bruitdes 
rues,  les  étalages  des  magasins,  Tagïtalion  effrénée  et  impulsÎTede 
leur  existence,  leur  font  l'eiïet  de  passes  magnétiques.  Or,  la  vie  ur- 
baine, n'est-ce  pas  la  vie  sociale    concentrée  et  par    excellence? 

S'ils  finissent  pourtant,  quelquefois,  par  devenir  exemplairt^  àleor 
tour,  n'est-ce  pas  aussi  par  imitation? Supposez  un  somnambule 
qui  pousse  Timitation  de  son  médium  jusqu'à  devenir  médium  lui- 
même  et  magnétiser  un  tiers,  lequel  k  son  tour  l'imitera,  et  ainâde 
suite.  N'est-ce  pas  là  la  vie  sociale?  Cette  cascade  de  magnétisations 
successives  et  enchaînées  est  la  règle;  la  magnétisation  mutuelle  dont 
je  parlais  tout  àTheure,  n'e&t  que  Texception.  D'ordinaire,  un  homme 
naturellement  prestigieux  donne  une  impulsion,  bientôt  suivie  pu 
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âesmBliersdeïEen^  qui  lo  copient  on  tout  et  pour  tout,  et  tut  em- 
pruntent inéiiie  ^on  T>i%iUiKe.  en  verlu  duqud  y\s  atrUr^eRt  sur  des 
mUlïoDs  d'humcnes  krft^rieurâ.  Et  c*est  seuleiDent  ^aind  cotte  action 
de  haut  en  bas  fc^vik  ^{iiiis^îïù  qu'on  verra,  en  tempâdéauMUiibquet 
racUoo  iDvcr^  »e  pmtjuii^,  ]&»  million»  d'hommes  Ca^Kiner  ciltecti- 
vement  k'unt  Anciens  TnédiamgQt  les  mener  À  la  l>Hguctte.  Si  toote 
eoa6lé  présente  tinc  hiérarcïiie,  cV^t  p^rce  que  tonte  soci^tiï  pr^- 
Eonle  la  cav<J4f0  di>nt  je  vidnïi  d«  parler,  et  è  lacpielle,  pf>ur  iflra 
stable,  sa  hiérarchie  Uoit  correspondre. 

Ca  n'est  point  la  craitite,  d'atlteun^,  Jo  le  répète,  c'eiit  l'admiration, 
ce  n'est  point  ta  force  de  U  victoire,  c'est  l'éclat  de  laËupârionl^ 
Uîntieet  gûnante,  qui  donne  lieu  au  somnan^bulismc  social.  Atisst 
arrive-t-il  piirfina  que  h  vaiTii|ucor  e&t  magnaiai^  |ïar  le  vaincu.  De 
mÊioe  i]u*uii  chef  sauvage  dan»  une  grande  vil1«,  un  pnrvt^iju  ilunv  un 
salon  ;inatocratîqLic  du  dernier  stade,  eit  tout  yeux  et  tout  oreilles, 
et  cliartné  oo  intimida  malgré  &on  orgueil.  Mal*  il  n'a  d'yeux  el 
d'oreiilcs  que  pour  tout  co  qui  r^tonnû  et  à&\h  le  captive.  Car  un 
m^lonffv  singulier  d'anof^thiVttio  et  d  hypérealhécie  deâ  bùù&  e^t  le 
caractère  d£>miii3nt  don  KOinnambuloc-  11  oopio  donc  toua  les  usagca 
do  ce  monde  noLiveau,  son  l:kn|ïaf;e,  »on  accent.  TeU  1o«  Gemaîna 
dana  le  monde  romain;  ila  oublient  rallemand  et  parlant  latin»  tb 
foDi  de^  ht'xiLmMre^,  iU  sit  baignent  dans  des  baignoireït  de  marhn), 
il  s**  font  appeli^r  patricc*.  IVIs  lea  Homaîn&  eiix-mAmes  ifnitfirt^a 
dan»  Atfaèneâ  vaincue  par  leur:*  armen.  Tda  W  Hycaoa  conquérants 
de  rfi^pio  ol  subjugués  par  sa  civilisation.  —  Mai»  qt/e4t*il  ht^<Àn 
de  rouiller  Vhiâtoire?  Uoganluni^  autour  de  nous.  Celte  e&p^ce  île 
paralT^e  moEikontance  cle  le^prit,  de  la  langue  et  des  br»,  cette 
perturbation  profonde  de  tout  Tôirô  ôl  cette  dépoaaeaftion  de  soi. 
qu'on  appelle  VintijnidaUon,  inérilerajt  une  éludf?  h  pari.  L'intimidé, 
aous  le  regard  de  quelqu'un,  sï^ciiappc  h.  lui-niAmo,  ai  tend  à  devenir 
maniable  et  malléallc  par  autrui;  il  le  ^ent  el  veut  r&isler,  maiâ  II 
ne  pa r vie lït  qu'il  s'iinmobili^r  gauchement,  asaest  fort  encore  pour 
neutralii^er  rimpubion  externe,  mais  non   pour  reconquérir  son 
JmpuUion  propre.  On  m'accordûm  |ieut*eire  que  cet  âtat  ftmgutier, 
par  lequel  nous  avons  tous  pluii  ou  moins  passe  â  un  certam  â^, 
présente  avec  ri:tJit  aomnanibulique  le^  plu»  grands  rapports.  Mtds 
quand  la  timidllë  a  pris  ùn^  <^l  qu'on  s'est,  comme  on  dit,  am  k 
l'aise,  eat-ce  4  dire  qu'on  d'est  démagnétLiû?  Loin  de  là.  Sa  mettre 
h  l'aide,  dans  une  sQCiélé,  c'est  se  mettra  au  ton  et  à  la  mode  de  ce 
milieu,  ^arL€x  son  jargoti,  copier  soa  gesteât  c'e^t  enUn  s'abandenner 
«mb  réfaietance  ^  cea  multiples  et  eublils  courants  d'inlluenccs  am- 
biantes contre  Icâquols  na^iuêro  on  nageait  en  vain,  et  s'y  abandonner 


50S  REVUE   PBILOSOPBIQUB 

si  bien  qu'on  a  perdu  toute  conscience  de  cet  abandon.  La  timidité 
est  une  magnétisation  conâciente,  et  par  suite  incomplète,  compa- 
rable à  cette  demi-somnolence  qui  précède  le  sommeil  proFcDdo^ 
te  somnambule  parle  et  se  meut.  C'est  un  état  social  naissant,  qui  se 
produit  toutes  les  fois  qu'on  passe  d'une  société  b  une  autre,  oa 
qu'on  entre  dans  la  vie  sociale  extérieure  au  sortir  de  la  famille 
Voilà  peut-être  pourquoi  les  gens  dits  sauvages,  c'est-à-dire  parti 
culiérement  rebelles  à  toute  asssimilation  et  k  vrai  dire  insociables 
restent  timides  toute  leur  vie,  sujets  à  demi  réfractaires  au  som- 
nambulisme; àTinverse,  ceux  qui  n'ont  jamais  été  gauches  ni  embar- 
rassés en  rien,  ceux  qui  n'ont  jamais  éprouvé  ni  timidité  propremeD 
dite  à  leur  apparition  dans  un  salon  ou  une  cour  de  collège,  ni  une 
stupeur  analogue  lors  de  leur  première  entrée  dans  une  science  ou 
un  art  quelconque  (car  le  trouble  produit  par  Tinitiation  à  un  non- 
veau  métier  dont  les  difficultés  effrayent,  dont  les  procédés  à  copier 
font  violence  h  d  anciennes  habitudes,  est  parfaitement  comparable 
à  rintimidation),  ne  sont-ils  pa3  ceux  qui,  sociables  au  plusbaut 
degré,  excellents  copistes,  c'est-à-dire  dépourvus  de  vocation  propre 
et  d'idée -maltresse,  possèdent  éminemment  la  faculté  cbinoise  ou 
japonaise  de  se  modeler  très  vite  sur  leur  entourage,  somnambules 
de  premier  ordre,  extrêmement  prompts  à  s'endormir?  —  Soos  le 
nom  de  Respect,  l'Intimidation  joue  socialement,  de  Taveu  de  tons, 
un  rôle  immense,  mal  compris  parfois,  mais  nullement  exagéré.  Le 
Respect,  ce  n'est  ni  ta  crainte,  ni  Tamour  seulement,  ni  seulement 
leur  combinaison,  quoiqu'il  soit  une  crainte  aimée  de  celui  qui 
réprouve-  Le  respect,  avant  tout,  c'est  une  impression  exemplaire 
d'une  personne  sur  une  autre,  psychologiquement  polarisée.  Il  y  a 
sans  doute  à  distinguer  le  respect  dont  on  a  conscience,  et  celui 
qu*on  se  dissiiiiule  à  soi-même  sous  des  mépris  alTectës.  Mais,  es 
tenant  compte  de  celle  distinction,  on  verra  que  tous  ceux  qu'on  imite 
on  les  respecte,  et  que  tous  ceux  qu'on  respecte,  on  les  imite  ofloa 
tend  à  les  imiter,  H  n'y  a  pas  de  signe  plus  certain  du  déplacement 
de  l'autorité  sociale  que  les  déviations  du  courant  des  exemples. 
L'homme  du  monde  qui  reflète  l'argot  et  le  débraillé  de  TouvriertU 
femme  du  monde  qui  reproduit  en  chantant  les  intonations  de  Tac- 
trice,  ont  pour  l'acirije  et  pour  l'ouvrier  plus  de  respect  et  de  défé- 
rence qu'ils  ne  croient.  —  Or,  sans  une  circulation  générale  et  con- 
tinuelle de  respect  sous  les  deux  formes  indiquées,  quelle  société 
vivrait  un  seul  jour? 

3.  —  Mais  je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  le  rapprochement 
qui  précède,  11  est  probable  d'ailleurs  que,  malgré  mes  efforts,  celle 
comparaison  partira  un  peu  forcée,  sinon  choquante,  au  public  spé- 
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cial  0©  U  Bevite;  les  philosophes,  en  effei,  »ont  particulièremenl  ré- 
FhicUireaà  r»ctlOD  msgnôUsamc  et  lort  peu  imiUteurs  parnatiire< 
C'eâl  leur  iraU  dialincuf.  Kst-œ  jjour  cela,  enire  pïirenlht'j*cs,  qu'ils 
oui  un  si  {Mh\o  gjAl  pourïa  vioayamle,  et  i[u*tni  voU  en  France,  par 
exemple,  Unt  de  aoci^tés  tic  toulos  sKJites,  btueutifique^  ou  arlistl- 
quo»,  médicaleâ  ou  naïuicAlet,  anlhropobgïqur^â,  ou  archéologique, 
doa  société  m^me  d'j^jjyptologuetf,  d'iu:«y;-iologuGfi,  d'héhiuisanu, 
mm  pas  uno  seulo  société  âe  pbiloâophed'?  Peut-^lro  bien.  Quoi  qu'il 
on  »oit,  j'espère  au  moîn»  avoir  Tait  seniir  que  le  (ail  socml  essentiel, 
tel  que  je  l'aper^oi»,  cxi^o  pour  dtre  bien  com^m  la  cûnnoisâfinco 
de  fftita  cérébraux  ïnfinimenl  dâlic^U,  et  que  la  sociologie  la  ploâ 
claire  en  apparence,  la  plus  superficielle  mâme  daspefil,  plonge  par 
ses  racines  ait  «ein  de  la  pEychalogi9.  de  la  physJologte^  U  ^ïluâ  ia- 
time  et  la  plus  obïfcure.  La  société^  c'est  Vimitaliori^  et  Vimiiaiion 
c'est  UTu  e»f^  d^  som>ian>h\tUime  ;  aîo^î  peut  h6  résumer  notre 
article.  En  ce  qui  concerne  la  seconde  partie  de  la  \hèse,  je  prie  le 
lecteur  4e  faire  la  part  de  Tejiag^ ration .  Je  deiâ  écarter  ausai  une  ob- 
jection possible.  Ou  me  dira  peut-être  que  subir  un  ascendant,  ce 
D'e^t  pas  toujours  zïui^ro  l'eiccinpfu  de  celui  auquel  on  obùîl  ou  en 
qui  L'on  a  foi.  Mai»,  croire  en  quelqu'un  ii'0£t-ce  pas  toujours  croire 
cequil  croit  ou  parait  croire?  Obéira  quelqu'un,  n'est-ce  pa»  tou- 
jours vouloir  ce  qu'il  veut  ou  parait  vouloir?  Or  Timitation  est  essen- 
tiellement un  phi^norn^nc  de  contagion  dû  la  croyance  ol  du  dfeir, 
ou,  plus  spécialement,  de  ironsmimon  non  logique  txt  non  tétc<^ogi' 
qu€  de  ceâ  deux  forces  intimes.  Puis,  le»  actes  provoqués  par  ce 
vouloir  et  >isés  par  Tordre  reçu  ne  sont  jamais  que  de^reproduc- 
tioas  d'actes  déjï  prodiuts,  unités  d'autrui  ou  do  5oi-inCme  ;  vt  ]oi« 
id^es  auxquelles  on  croit  par  persuasion  ao  peuvent  ôtre  que  la  re* 
production  d'tdâes  antérieures  de  sui*meme  ou  d'idées  propres  k  celui 
qui  persuade.  En  efTet^  on  itts  tomminde  jmia  une  itiv^ulion^  on  uo 
suggère  pas  par  persuasion  une  découverte  k  faire  Etre  crédule  et 
Oocile,  et  l'être  au  plub  haut  dt^gré  comme  lo  so:nnauahule  oa 
l'hoiiime  en  tAut  qu'être  ^ociali  c'est  donc  uvaut  tout  être  imilaiif- 
Poar  innover,  pour  découvrir,  pour  s'èvelUer  un  matant  do  son  càvc 
fiunitial  ou  national,  l  individu  doit  échapper  tnomcnlanâiiK'nt  &  sa 
aociété.  U  est  ^upra-soci^il,  plutôt  que  social,  en  ayant  cette  audace 
ftï  riitrc. 

Encore  un  mot  seulement.  Nl>u*  venons  de  voir  que  chez  les  aora- 
nambuUs  ou  cjuiisi-i^omnambutes,  la  mémoire  est  très  vive,  etau^si 
bien  rhabitude  (mémoire  musculaire,  avons-nous  dit  plus  haut], 
pendant  que  la  crédulité  et  la  docilité  sont  poussées  à  tout.  £n 
dautres  termes,  Vimiiaiîon  d'euji^tnémes  par  eux-mêmes  (la  mô- 
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moire  et  Thabitude,  en  eiïet,  ne  sont  pas  autre  chose)  est  cheieoi 
aussi  remarquable  que  ritnitatîon  d'autrui.  N'y  aurait-il  pas  un  lien 
entre  ces  deux  faits?  «  On  ne  peut  trop  clairement  comprendre^  dit 
Maudsley  avec  insistance,  qu'il  y  a  dans  le  système  nen'eut  une 
tendance  innée  à  Tiniitatton.  >  Si  cette  tendance  est  inhérente  aux 
derniers  éléments  nerveux,  îl  est  permis  de  conjecturer  que  les  re- 
lations de  cellule  à  cellule  dans  rintérieur  d'un  même  cerveau  pour- 
raient bien  n'être  pas  sans  analogie  avec  la  relation  singulière  de  dem 
cerveaux  dont  l'un  fascine  l'autre,  et  consister,  à  l'instar  de  œlle-d, 
en  une  polarisation  particulière  de  la  croyance  et  du  désir  emma^- 
sinés  dans  chacun  de  ces  éléments.  Ainsi  peut-être  s'eipliquerùeot 
certains  faits  étran^^es,  par  exemple,  dans  le  rêve,  rarrangemeni 
spontané  des  images  qui  se  combinent  suivant  une  certaine  logi- 
que à  elles,  évidemment  sous  l'empire  de  Tune   d'entre  elles  qui 
s'impose  et  donne  le  ton,  c'est-à-dire  sans  doute  par  la  vertu  prédo- 
minante de  l'élément  nerveux  où  elle  résidait  et  d'où  elle  est  sortie. 
Observons,  en  finissant,  Vunité  toute  naturelle  que  notre  point  de 
vne  introduit  dans  les  faits  sociaux.  La  vie  des  peuples  ré^p^r  fa 
tradition  prépondérante,  ce  qui  est  le  fait  de  toute  dvillsatiOD  an- 
tique ou  moderne  arrivée  à  l'âge  adulte,  où  ta  nôtre  n'efit  pas  en- 
core parvenue,  est  en  quelque  sorte  une  magnétisation  par  les 
ancêtres  morts.  De  là  leur  immutabilité.  Le  magnétisé  n'agi&sart  que 
sous  rimpul>ion  du  magnétiseur,  il  s'ensuit  que,  dans  le  cas  où  celui 
ci  transmet  ou  parait  transmettre  toujours  la  môme  tmpalsioDi  les 
actes  du  premier  restent  les  mêmes.  Mais,  quand,  par  suiied^D^n- 
tions  ou  de  découvertes  plus  nombreuses  émanées  de  contemporains, 
la  mode  (au  sens  vaste  où  j'entendf^  ce  mot)  s'est  par  degrés  sobsti* 
tuée  à  la  coutume^  pour  dissoudre  l'ancienne  Forme  de  société  et  en 
préparer  une  nouvelle,  la  magnétisation  sociale  devient  n&tarcUe- 
ment  changeante  comme  la  volonté  des  magnétiseurs  qui  sont  des 
l'tres  vivants.  Aujourd'hui,  donc,  que  les  dogmes  traditionnels,  immo- 
JifiabJes,  vont  reculant  devant  les  théories  âcientïQques  variables da 
^oir  au  lendemain,  que  les  lois  î}'adilionneile$  vont  sombrant  sous 
les  lois  parlementaires,  votées  le  lundi,  rejetées  le  mardi,  le  rayonne- 
ment imitatif  des  actions  et  des  idées  a  beau  être  régulier  et  fatal 
comme  autrefois,  la  surface  des  sociétés  présente  avec  le  passé  on 
parfuil  Gonstrasle,  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  en  vertu  des  mêmes 
lois  de  l'imitation  que  leur  instabilité  actuelle  et  leur  immutabitiU 
antiques  (en  attendant  leur  immutabilité  future)  ont  été  produites. 
Ces  lois  de  l'imitalion,  nous  n'avons  pas  à  les  formuler  pourl 
moment.  Elles  seront  peut-être  Tobjet  d'un  nouveau  travail. 

G.  Tarde. 


UN  ATHÉE  IDÉALISTE 


JULIUS  DUBOC 


Un  philosophe  vivant  dans  Tentre-temps  du  dix-hultiëme  au  dix- 
neuvième  siècle,  en  Allemagne,  avait  grande  chance  d'être  Scbleier- 
macber  ;  un  philosophe  né  avec  le  nôtre  pouvait  déjà  être  Feuerbach. 
Que  Schleiermacher  eût  pris  plaisir  à  lire  Lucien  et  Montaigne,  et 
qu'il  eût  fait  une  halte  dans  la  scepticisme,  il  devait  arriver  un  jour  ou 
l*autre,,que  TinQuence  d'une  femme,  seule  capable  de  comprendra 
certaines  de  ses  pensées,  ou  Taccointance  avec  les  nouveaux  roman- 
tiques le  placeraient  à  ce  point  de  vue  particulier,  oti  les  formes  du 
passé,  au  moment  oii  elles  s'évanouissent,  laissent  après  elles  un 
butôme  gardant  encore  une  manière  d'existence,  et  c'était^  chez  ta 
plupart  des  bommes  d'alors,  une  mue  qui  n'arrivait  pas  à  son  terme. 
Avec  Feuerbacb,  tout  à  coup  enhardi,  on  prend  franchement  posi- 
tion dans  Ven-deçà  et  Ton  réagit  avec  vigueur  contre  le  nouveau 
transcendentalisrae  chrétien.  Il  s'est  fait  un  changement  de  front  au- 
quel les  jeunes  gens  obéissent.  Mais  combien  d'entre  eux,  s*ils  s'in- 
terrogent  eux-mêmes  au  bout  du  chemin,  ne  retrouvent-ils  pas  en 
leur  fond  des  habitudes  d'esprit  héritées  des  romantiques  et  ne  sonl- 
Us  pas  tout  étonnés  de  porter  des  fruits  que  leur  prenuer  soleil  n'a 
pts  mûris  ? 

Tel  est,  autant  qu'on  peut  le  dire  en  termes  si  généraux,  le  cas  du 
D'  Duboc,  élève  et  ami,  quoique  plus  tard  ami  séparé,  de  Feuerbach. 
On  retrouvera  chez  lui,  avec  le  goût  de  la  paychorogie  littéraire,  une 
certaine  disposition  sentimentale  à  chercher  un  élément  de  grandeur 
dans  la  passion  et  le  désir  surtout  de  refaire  une  existence  religieuse 
à  rbumanité;  d'ailleurs,  il  pense  et  agit  en  un  milieu  où  toute  reli- 
gion dogmatique  lui  est  interdite,  où  son  sentiment  est  tenu  en 
bride;  et,  mis  en  présence  de  réalités  qui  eiigent  qu'on  les  regarde 
en  face,  il  prendra  la  froide  résolution  de  s'accommoder  aux  faits, 
d'accepter  un  monde  sans  dieu,  et  de  vivre,  sauf  à  en  modifier  par 
un  grain  d'idéalité  la  composition,  dans  une  atmosphère  qui  ne  lui 
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kArs  de  ItUMSune  quelques  nMb. 

ate,  tnéritâ  d'CAre  étudiée 

plus  de  plaisir  à  le  faire,  lorsque 

per  9oa  père,  oé  au  Ham, 

iABemaihl  par  sa  mère,  qat  re&u  scde 

t  ;  le  pin  était  mort,  eo  1829,  aviDt  U 

k9^  n  M  n^  Aiee  à  pM  prfas  nea  de  U  traditùn 

pamHre>  mTêcrit-fl  lomtety  b  recherche  de  la 

lét  cea  vaMB  iiiniriiii  Irop  prâSâréei  des 

.1  natit  d-iioiÉerlegoùt  d'écrire 

■.  Itatoclepiff»  avait  élA  en  reladon 

^^     f  *  jtei,qii  entreprit  de  rt- 

ïlbaritoptt^ii|BB,etfllaaHie  da  idoîcis  k  soa 
nttptAaet^K^^tttf  ^0*  ^aoln  langue,  peu  de 
«s  MvnfG  qei  porte  ce  fltoe  agniucalif  :  ZAtf  fd 
r  tf  Jr  fiwporttfncg  de  mm.  ^amr  iet-hos, 
t*  ir  Pttbttc  acliaiiaitec»  ctniCT  à  Ffat^MW^M  le  temps  où  îee 
UeoMene,  dee  îdéce  rf^rhaiiiaiiLig,  t|ui  Orent le 
tus,  eeeayalent  de  Ûm  4e  l^arlemeal  de  U 
i  ee  cette  rOie,  riostronoe  4»  Tutàlé  altecnAuàe, 
ueilé  ^ea  et  p«t  «r«  rtelisée  alors  par  U  Oertè.  D  rappeliv,  en 

ipehyitfruFir''' ^—ç^^-V-ii'rn  nrlrin  da  h  jimiuijuu  m  c«e 

leen  méwiwWm  O  t  PCM laliDiine  b  miiieti  des  qaeeiwmpo- 

lite^iiteethirteriqefti-6taacolUbecé,dinatoaniie,fchrtdacl>oiide 

VlUMevr»ioanua3.  et  DoUmmeet  de  la  JïalûnMl  £«itnif  de  Berikr. 
UspettikBL  tm  tim  paÉvaet  attiait  TaiDeBait  i  le  pUoac^e  nli- 
yeyeeettbpncfcoiBgie,  tacedtedeattnirerBàaïree.  àGiesâoQdà 
tiertu.  Aumt  aurtoAifingtos  de  ce  cAté. 

U  çèhoJÊ  r buFi  law  de  b  pfctioeepèie  illwnindn  était  peieée  ;  te 
iAek«4tMMÉTewea  Je  bon  gpfitreapwfteieui  Emette  doctrw 
qw  ataieot  ré^  hierlimlMieBt  nuîDteiuQt  eo  discrèdiL  UJeoifi 
tfhi^rttlMe  ae  t'Wiiwwnil  poer  be  Modes  de  cntiiiDe  religieml 
i|uo  iMttraitfeleDi  abcs  b»  DeeveeBX  Bésélieas,  teb  que  Biuer, 
Itu^i^.  Strtees»  Feeerbech.  De  Faiertkach  DOtre  Daboc  reçut  sa  pfe- 
lU^  direotbs,  el  Ftiève  devînt  raai  du  maître  par  suite  d'uoe  ft- 
ranld  de  «ntbatnt,  ^  tftopdcha  pee  de  profondes  diretgeeca 
L.4r  cVlait  aussi  te  tempe  oCi  b  peerimutee  gagoait  tant  de  terraiDtf 
Altemv^m^  <>ù  Sctiopenlkiiier  aBait  troorer  des  couti^iuaieor»  tâfe 
que  Ushntêoei  de  Hartmoa,  —  le  peseiinbme*  eoDsô^ucnce,  ^m 
iioiro  uuieur,  da  [uaierliliime  eoenlxlîque,  non  prôrae  par  Feuer* 
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LVniiemi  éLail  donc  là,  contre  qui  H  dovjiii  Luiicr;  U  tallait 
cppui»or,  en  lui  doDQant  une  ba»e  soliUe  el  un  cuiiWui'  précb, 
^'opiiioiâme  aa  peviunbm^,  et  la  <(uAUtlcation  iju'îl  Ju^eraîl  à  buu 
droit  lui  appartenir  serait  voile  de  a  philosophe  do  ropûmiamd  >, 
^l&ni  le  premier  qui  ait  tenté,  dit-il,  de  le  conformer  aux  exigences  de 
la  »cVence. 

Son  prindpxl  ouvrage,  exx  eiïet,  est  celui  ayant  peur  titre  : 
Uoptitnûnnt  eoinm^  mut  thi  mon(£r«  €t  aa  iigmfïcaUcn  rgiigUiiBê  <t 
morale  pùuf  U  tempt  ptétêni  V  Ses  deux  aulret  (;rnnd4  ouvrage*,  ta 
/^tychûUtffie  iU  Vamûttr  M  la  Vti-  ^miM  Ùisti^  canduietent  Â  celui-là, 
ilaiB  l'orvlre  à&  la  penâée  aussi  bien  que  dan&  l'ofdrô  de  la  publication . 
'en  ai  dit  &mez  pour  établir  le  sî^ge  de  routeur.  Ouvrons  maintenant 
9  Pstjchotooi^  de  ramotir,»on  premier  livre.  Si  manière  aV  révélera 
»u  t  de  iïiiile>  et  la  briôve  analyse  lue  j'en  vais  Caire  noud  préparera 

Jeux  entendre  sa  conception  originale  de  roptimisme. 


huic  CTÎti^iite-»  non  conGants  en  relHcaciLé  de  la  mélbede  dos- 
L  ^ive  pour  atteindre  aux  caractères  vraimentproloidsotgéiLâraux 
rameur,  l'autear  répond  qu'il  procède  à  la  manière  du  natura* 
fc<  et  n'a  pas  inoina  de  chance  de  réussir.  A  ceux  (\ai  pr^l'éreraient 
a.4Uer  Tamour  dans  leâexpresâtons  de  ce  sentiment  â  travers  les 
es  €6  et  rbiiïtoire,  IL  objecte  que  ce  serait  Caire  une  simple  ethno- 
Bk|»faie  de  l'amour  cl  nunquer  d*en  voir  le  fond,  il  y  aurait  peut-être 
'fcle  râsterve  h  ftûre,  pour  le  premier  uls,  que  l'étude  d'uue  ^itL^âioa 
^^eepluâ de  marge  ftlafAnlai&iedupeyctiologuequârétudeil'uDgcnre 
'  plante  n'en  peut  laiaac^r  h.  la  funtaiâie  du  boiamale,  et^  pour  le  ae- 
V^  cas»  Vamour,  que  sous  la  fonue  oli  Io&  plus  anciona  poètos  noua 
^Daignent,  e«t  d^'jà  une  pjLSsion  Iruvuillée  el  qui  a  reçu  le  coup  de 
k«.  Du  resta  je  ne  veîa  nul  inconvénient  à  accorder  aux  poitiu  la 
ilit^d^  «  vrais  psychologues,  révélateurs  de  T  amour  T,et  lesen- 
LeDtdcl'amourJ'en  demeure  d'accord,  dés  qu'il  émerge  de  l'ap* 
tout  animale,  emporte  le  dé^ir  d'une  perlection  k  liquôlle  il 


alkfOpitntnmuA  ait  Wiiltan»'fhaii.\inQ  unJ  4<in#  nttgiCt'rthiSFhf  Dfd^vtnng  fitr  dit 
VIMrf.    Jloru),    V,.   ^tnais,    1^1.  —    l.et   nuirbs  ourrig^^n  du  U'   O.  i^uc  j^ti 

^^4Uifth«,  iUmburg,  Orunin^,  \^if,'i,  3°  i-'S%i.^  cl  iJ^ux  vulucne*  compoti^  dVti- 

*^  àâtQn.  K>ua    Un    iilKW   Jtf    Crqen    dm    SIrom,  HftDllorcr,  o.  tt'loiplfir,  IRTTj  «i 

*^^  Bnd  AdnJcm,  HiUi*.  H.  Gf^toiuuv.  1870>  L'«uUur  4  pablî*^  autii  unû  hiifo^r^ 
^    Ji  prciav  ungluiic  el  quoique*  brocburoa. 
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n'atteint  que  raremeot,  mais  à  laquellâ  il  peut  «Ueindre,  qoaod  un 
dieu  Le  favorise. 

Si,  partant  de  là,  oa  veut  eaquissâr  à  larges  traits  le  dévelop- 
pement de  Tamour,  oa  y  distingue,   deux  moments   principaoi, 
d'abord  le  choix  d'une  personne,  comme  6by&l  du  plus  baut  désir  ds 
rame,  et  puis  le  désir,  chez  celui  qui  aime,  de  devenir  à  son  hov 
ridéal  de  son  idéal.  Au  premier  degré,  la  sensuaUlé  l'emporte  et  la 
An  de  TanHiur  est  le  rapprochement  des  aexes.  Au  second  degré,  k 
moi  se  fond,  s'anéantit  dans  le  Irn,  et  pourtant  Vétre  qui  aime  goûte 
alors  la  plus  grande  joie  de  vivre,  car  a  c'est  une  bol  que  tout  ce  qoi 
vit  £6  réjouisse  lie  sa  propre  vie,  et  il  n'y  a  pas  de  plaisir  poaarble,  a 
l'on  ne  s'aime  soi-même,  i  Cela  ne  eufdt  point  pour  définir  ïvaov 
et  il  faut  à  présent  marc^uer  ses  frontières,  acàt  du  côté  de  la  sâuiu- 
litè,  soit  du  c6té  de  la  spiritualité.  L'amour  sort  de  Viustincl,  on  ne 
peut  le  nier;  amour  et  désir  partent  ensemble  de  la  représ^Utiu 
du  plaisir  des  sens,  mais  de  ce  point  ils  se  séparent,  et,  taudis  que 
ranimai  ne  va  pas  au-delfi  du  plaisir,  l'homme  a  le  pouvoir  de  con- 
cevoir son  objet  esthétiquement,  et  ce  pouvoir  de  placer  Je  Ifeau  dans 
Tamour  ne  dislingue  pas  l'homme  moins  expressément  que  ia  faculté 
même  du  langage.  Si  donc  la  sensualité  prédomine danalecoromerce 
de  Tamour,  ce  sentiment  n'arrive  pas  à  son  plein  étal;  à  c'est  la  spi- 
ritualité, au  contraire,  Tamoum'est  plus  qu'un  rapport  de  sympathie, 
où  a  soufflé  seulement  Tinstinct  sexuel,  «  un  soleil  auf^èa  d'un  plOB 
grand  soleils* 

Reconnaîtrons-nous,  sur  ces  données,  un  type  de  Tamour  eu  doc 
Juan?  Non  pas,  et  si  pourtant  il  nous  faut  «  casser  le  bAton  sur 
Tamour  Jedon  Juan  *,  ce  n'est  point  parce  qu'il  ch^ige  d'objet;  il  eflt 
possible  d'aimer  véritablement  plus  d'une  fois;  L'inâtioct,  qui  doioiBa 
ici  la  voionlé,  peut  renouveler  l'amour  en  nous,  et  la  naissance  d'un 
seniimcnt  nouveau  n'est  pas  une  violation  de  notre  serment  parée 
que  le  serment  n  a  pas  été  fait,  Tainour  ne  se  croyant  jamais  fogice. 
La  fidélité,  dit  notre  philosophe,  nous  protège  contre  les  accideatâdo 
dehors,  non  contre  ceux  du  dedans.  Si  don  Juao  n'aime  pas,  c'eit 
qu'il  ne  connaît  pas  cette  Ûdèlîté  du  cœur,  c'est  qu'd  recberàie  Ifl 
sexe  et  non  telle  ou  telle  femme,  et  qu'il  n'a  jamais  réussi  à  s'asâu* 
tir  dans  ce  qu'il  aime. 

<  L'amour,  en  Tftpprocb&jit,  jura  d'être  uterTiel.  a 

Ce  vers  d'Alfred  de  Musset  ne  serait  vrai  que  de  l'amante  de  don 
Juan,  et  quant  à  lui,  son  infidélité  est  «  son  talon  d'Achiile  ■.  Mâa 
que  dire  de  cet  autre  don  Juan,  de  celui  qui  prend  l'amour  ea 
artiste,  et  dont  la  passion,  comme  dit  Gcetbe,  est  une  vague  qui  jeUe 
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«tes  pertes  poétiques  Mir  «oit  rivage  f  Cdui-d  n'iuine  pas  davaiïla^. 

CeadeuiéUln  «xtréiiiei  ilu  JonJuatiMnie  m?  TuiU  ils»  irbjecleniiit>)e, 
exacientent  coii1re-|>oiiJfi1Le  ^un  Juan  Ou  la  9piriluulit6ncfoiKl-fl  pas 
un  peu  vuu»  noue  analyse,  Uri<IiA  f|u«  celui  d«  La  ^tenstnilité  reste  par- 
UitcKi^nL  vivant  ei  soùï^Mible?  Pouvotu-oous  voir  autre  iihcsr,  dans 
c«t  amour  cp;)î  ao  fait  de  ses  rklimea  un  marche  pied  rerâ  L'idi>al,  que 
la  tDÔrûc  rcetkcrchc  da  plakir  dcvertue  ïtcolcmcnt  plus  exi};fraRte, 
parce  qu'^ta  vont  Irouvar  danaibovt  objat  plus  do  qui^ît^^?  Lft  far- 
nialion  de  k'idûal,  en  âea  traita  iulîme»,  n'eat-elle  pa^  arTairc  d'afflne- 
iDant  ebez  Vâmant,  comni^  c'^l  AfTair»  de  ^oût,  selon  riiidividu  ât  la 
race,  ai  rcn  pr^E^reuno  ln>««ïd'Ar  À  une  lre««4?  d'ébène?  Et,  parce 
dtenin,  ne  ««riorw-nou»  ftafi  ramai'-.s  à  n^connatlro  dans  r^pp^tition 
fi«xu^lte  1^  vnii  k>î^à^  constant  de  l'amoor  ûi  k  tenir  pour  1^«^  condi- 
tioim  Variables  les  seutinienUs  qui  concourent  k  Tormer  Tidéat  du 
pbïre  f  ÏA  U'  Duboc  a  pouManl  raî^sn  encore,  en  ce  ^en&  iiu'it  noos 
arrive  de  délirer  pa^ionnérnent  une  femme  que  nous  jugeons  ne 
pas  répondre  ai  notre  idéal,  et  que  le  dù^r  e»t  au«»i  viT  et  rameur 
plusnoMe,  quand  b  personne  semble  capable  de  Le  réaliser  tout  & 
fait.  Mais  il  a  eu  tort  de  négliger  Tétude  des  aentîmenta  qui  onl  pu 
modifier  la  Aguro  de  l*jdéal  et  Faire  réducation  de  T^maur  pour  le 
mettre  ftupotntoii  iL  est,  Lespoètcî»,  qu'il  «o  plaii  àciUT»Lui  eussent 
fourni  bien  de^  exemples  propres  à  Mairer  cet  aspect  si  inliïreas&nt 
de  son  sujet. 

Pourcuivotts  et  venons  à  lexumen  des  rapports  éthiques  de  Tamoiir. 
Oq  a  deviné  déjè  que  reudémoniame  est  le  rondement  de  U  morale 
deTauteur.  MaiSGOiTiment  te  devoir  .s'accommodera l-il  arec  l'amoitr, 
siramocir  prétend  Jamais  à  être  Le  {iXun  grand  bien?  Lorsque  Thomme 
se  laisse  cbaaaer  du  «anctuuirc  moral»  noua  dît  le  D'  Duboc,  c'est 
toujours  par  fiibL^»c  inuruli;  qu*tl  il^clioîL  FuuJrtt-t-il  iliri-,  quand 
Vanivur  c<mduit  à  viuler  le  dcv^^ir^  que  c'cat  encore  taiL^lci^c  ino- 
rvlo  tit  qu'il  j  a  tacbe  t  Notre  idéal  moral  doit  être  satiaf  jjt,  anû^  cela 
n'arrive  pas  tou}oura  sans  douleur, Nït  la  paix  n'eat  pas  le  bien  ;  c'est 
Dne  barmenio  0(1  domine  une  seule  note-  L*amoiir  n'eet  pas  une 
moindre  paiiifpanco  ;  que  dis-je^  il  se  fait  aus»i  un  sanctuaire  qui  osl 
^gal  en  valeur  ^  celui  du  devoir^  i>t  il  ciitrutne  à  la  foi»  Ti'ltn^!  et  les 
seûA  de  l'bomme,  il  est  -<  une  harmonie  de  l'accord  cfi  cbâqu«  note 
rfrwnne.  »  Son  id^al  ^xige  donc,  comme  raolrf»>  dVfre  walwfait,  et 
quand  \\  y  aura  conflrt.  qnand  desobr^t^icle»  nui.<s^ntdii  devoir  moral 
s'opposeront  A  Ia  rVtalisation  de  Tâmour,  il  n'y  ^nra  past,  entre  cea 
deux  pu iâ&an ces  également  Tories,  de  compromis  possible  qtii  n'cn- 
tralne  une  cbute  ou  une  prûfanatiDn.  L'amant  qui  se  donne  la  mort, 
en  un  tel  cas,  prouve  sa  ÛdéLité  à  TidéaL  moral,  puisqu'il  renonce  ft 
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son  amour,  et  il  montre  la  force  de  eon  amour,  puisque  cette  raioc- 
dation  lui  coûte  la  vie.  Qui  préf&re  le  devoir  comme  plus  haut 
n'aimait  pas  véritablement,  était  un  individu  moins  complet,  t  Le 
monothéisme  du  devoir  n'épuise  pas  tout  l'homme.  » 

Certes,  Tamour  se  dessine  ain^i  très  vigoureusement,  et  YéDos, 
même,  reste  trop  fatale.  Avec  le  D'  Duboc,  j'estime  qu'il  y  a  coniljt 
tragique  dans  les  cas  oix  deux  commandements  sont  en  présence, 
dont  Tua  ne  peut  être  subordonné  à  l'autre;  dans  les  autres  caB,  il 
n'y  a  pas  vraiment  conflit,  et  la  question  est  de  savoir  maintenant  b'iJ 
y  a  conflit  tragique,  dans  tous  les  cas,  entre  l'amour  et  le  devoir, 
le  devoir  précis.  Si  Tamour  et  le  devoir  traitent  constamment  de 
puissance  à  puissance,  comme  le  veut  Tauteur,  aucune  ne  céderut 
à  Tautre,  et  tout  conflit  entre  les  deux  serait  «  conflit  de  droit  >. 

J'hésite  à  accepter  cette  doctrine.  Ecartons  les  cas  où  le  coDflil  i 
été  amené  par  une  faute  antérieure,  pour  ne  considérer  que  les  eu 
bien  tranchés,  celui,  par  exemple,  pour  l'emprunter  à  ta  littérature 
allemande,  de  Max  Piccolomini,  placé  dans  l'alternative  de  perdra 
Thécla  ou  de  se  déclarer  traître  envers  L'empereur  en  suiniU  le 
parti  de  Wallenstein,  Il  est  vrai,  quand  Mas  renonce  i  ThécU  en 
refusant  de  servir  son  père^  que  ce  renoncement  est  itàcessaire  au 
point  de  vue  de  Tamour,  parce  que  Max,  s'il  agissait  autrement, 
cesserait  d'être  objet  d'idéal  pour  son  amante.  Mais  est-ce  kùa  ce 
motif  qui  le  détermine?  Non  pas,  c'est  le  pur  devoir  moral,  et  celui- 
ci  prime  donc  le  devoir  plus  spécial  de  Tamour.   «  Dis,  Thècii,  que 
tu  as  pitié  de  moi,  que  tu  te  persuades  toi-même  que  je  ne  pemCùre 
autrement.  —  Comment  le  bien  pourrait-il  être  ce  que  ton  cœur  ^- 
néreux  n'a  pas  suivi  et  trouvé  d'abord?  »  En  vain  Wallenatein 
cherche  à  séduire  ce  généreux  jeune  homme,  en  lui  représentant 
qu'il  doit  fidélité  à  son  général  plutôt  qu'à  son  empereur,  que  ea 
responsabilité  sera  légère  en  cette  lutte  ;  Max  n'hésite  point,  et  il  « 
fait  tuer  à  la  léte  des  cuirassiers  de  Pappenhaim,  dont  il  est  le  colo- 
nel, en  combattant  les  Suédois  qui  venaient  recueillir  le  fruit  de  la 
trahison.  Ce  n'est  pas  là  un  suicide,  et  la  conduite  de  Max,  bien  loin 
de  trahir  l'indécision  entre  deux  devoirs,  révèle  Tadoption  énergiqoe 
du  devoir  moral.  C'est  que  l'idéal  moral  est  plus  haut  placé  que 
ridéal  de  Tamour,  ou,  pour  mieux  dire,  que  celui-là  enferme tousles 
devoirs  de  la  vie  de  société .  Il  est  vrai  seulement  que  Tobéissance  au 
devoir  moral  entraîne  une  plus  poignante  angoisse,  un  plus  doulou- 
reux renoncement,  quand  l'homme  est  atteint  dans  son  amour.  La 
tranquillité  n'est  pas  le  bonlieur,  et  nous  ne  saurions  goûter  un  plein 
contentement  sans  la  jouissance  de  notre  plus  haut  désir  ^ . 

1.  Befritdigung   et    Fritdt,  obaerve  )e  Dr  D,,  ont,  en  &llem«nd,  le  même  fidi- 


U,  AHHÉAT.   —    L-5   ATCLÊIÏ  IHËAUSTE  ^ij 

Qu'an  homme  d'honneur  déserte  son  drapeau  et  commetloqiiel<jue 
lo^Miûe  poor  5ati«C£iire  son  amour,  c'o«t  un  ca«,  dit  routeur,  qu'il 
but  écarter  ;  U  passion  a  paralysé  ici  la  conscience,  et  elle  n'eal  pas 
le  vériUb1«  amour,  elle  ne  EOufTre  aucun  idéal  auprès  du  sien.  Mal? 
vraiment  n*est-il  pas  fi  craindre  que  la  frafichifio  octroyïïc  h  lamour 
ne  proËteà  lapA8ifrïon,êt  n'e»1-co  paj»  ce  qui  arrive  le  pin»  souvent 
dans  la  liti^r«ture  romanUque  de  lamour  ;  dans  \&>  romans  de  George 
Sand,  par  exemple? 

Cboee  du  reste  bien  remarquable  !  Le  droit  de  l'amour  s'offre  tou  * 
Jours  à  nou»  >ou9  lu  m^mr?  tï^ure.  rt  l'autour  c^t  une  force  constante, 
une  pauion  simple.  Le  droit  morul,  en  revanche,  se  développe  et  ee 
modifie  h  travers  le  temps,  ot  voyez  !  ce  n'est  déj^  p)ua  Roland  qui 
boodâraït  aoussa  tenta  et  compromettrait  le  salut  de  toute  Tarmâe, 
comme  fait  Aclnllo,  pour  la  cau^e  de  Biiséis,  et  son  amitié  pour 
Wallenfttein  no  rétient  pas  Mâx  de  servir  son  empereur,  comme  9on 
amitié  pour  i&  colériqoe  AcbilU  «mpdchd  Patroclo  de  prêter  M&  auK 
Aché«fis.  Ne  sommes-nous  pa:*»  «ur  cela,  «utorîsf^  h  diro  que  les  con. 
flits  nicraoi  «ont  lea  eriseii  da  la  formation  du  droit,  ni  i^ue  notre 
idôal  moral  se  construit  à  mesure,  au  prix  d'expériences  douloureuses. 
jusqu'À  embrasser  sous  m  règle  tous  les  devoirs  de  la  vie  humaine^ 
quoique  d'ailieur»  noît  divers  motifs  d'antir  ne  soient  pas  conciliableb 
entre  eux  fi  chaque  moment? 

Mais  le  D' Diiboc  s'est  il  peu  près  interdit,  je  le  répôle,  de  con^- 
dérer.  soit  le  procès  pliy£iolo<|;]que,  soit  le  procèï^  lii-Horique  de 
Tamour.  Du  moins,  il  reste  toujours  observateur  judicieux,  son  livre 
e«l  tréi^  attactiant,  et  j'en  atirai»  cité  plus  d'une  pat;e  pit^uarte,  digne 
deBahac,  Htje  nedevaisme  hJitcr  vers  l3  but.  qui  est  d'expo»er  sa 
conception  de  roplimisme-  Nous  y  toucherons  déjà  en  analysant  son 
second  grsnd  ouvrage,  La  vie  sam  IHeu,  qui  est  une  uorte  de  travail 
de  déblaierocnt. 


k 


II 


Iln'y  a  pal  It  ft'inquléter,  en  efTet,  d'une  conception  nouvelle  du 
monde,  i,ini  que  rjncieiine  foi  est  en  vigueur  et  suflït  Mhis  c'est  un 
ffLil  indéniable  que  la  conception  religieuse,  telle  quVUe  avait  ironvé 
dans  k  symtolc  clirétien  sa  plus  coaipl^lo  expression,  a  perdu  prefi* 
que  toute  ^  force,  et  que  Vathéiame  devient  Si  cliaque  leur  plua  en- 

OïL  Jo  prendif  k  Kbend  Jt  rouvoyor  le  lecl«ur,  p»ur  lV*tud«  d«f  roaflitj  taor«uxH 
«u  cbnpilrc  IV  <|a  moa  U^re  r^commcnl  publia  :  La  morcla  Jdnr  li  dramr,  i'îjit/yrt 
'    ■  ■    rothûrt,  Alrfliï,  1884. 
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nclon  qu'il  fait  de  ne  pas  Mp.w^t  cel  «rot,  le  meilleur  de  tous,  est 
force  qui  luUe  cûntre  Tégoïame. 
Le  coura^  du  martyr  nous  c«t  encore  un  bol  «xemple.  Une  con* 
Ticlion.  Il  est  vrai,  est  une  si>rte  de  propn^U>  personnelle  qu'on  déTend. 
Hais  si  le  sacrifice  dép&s&e  de  beaucoup  la  valeur  de  la  cbose,  Il  tant, 
pour  y  demeurer  fldeie,  que  la  cufiridion  ne  «oit  pas  seulement 
aflaln;  do  la  raiïigii»  niai^  h  la  fjîs  de  la  r^i^ti  el  du  senllmeni, 
i|u'el1c  Mit  t'itftirroatioD  de  la  (leraonoô  etittèr«,  au  poiuL  de  proTo* 
qoer  un  déyoùt  invincible  pour  U  n^ation.  El  c'c«t  la  vertu  du 
mode  religieux  de  pcn^r,  et  du  plan  absurde  même,  de  divcipliQer 
tout  notro  4tre,  di^  le  leindro  <ie  ^n  uoulciir,  de  façonner  Thonime, 
pu  un  met,  d'une  coulée.  Ce  profil,  hèlosf  noLU  oat  refusé,  k  ooo» 
^til  domines  ■  entre  denx  mondes  i  ;  nous  ne  saurions,  avec  les  élé- 
ments hélArog^neai  <|ihï  U  toi  i>t  U  science  nou«  ofTront,  produire  une 
conception  du  mondf^  qui  enchaîne  %  la  foii«  noTre  cApHt  et  notre 
cœur,  el  celle  question  très  sénfluse  se  pose  donc,  4  savoir  «i  nooi 
tic  sommes  p4s  coup^blei^  d'abandonner  l'i^nfanl  &  rcnâeignemonl 
cliréiienet  de  lo  remplir  dt*  re^ptïct  ol  d'ardeur  pour  de»  reprâJM- 
ftatioDs  (firi  sembleront  ridicules  k  Thomme  fait. 
'     PLu8   haul  l'auteur,  qui  touche  ici  k  la  r|uestion  de  TVieu  dans 
a'ècole,  envua^ait  pratiquemeot  la  que?ïlion  de  la  Temme.  La  feranaa 
[«fit  âi  ses  yeux  comme  la  jeune^i^e  de  I>?ipèc6  humaine.  Et  bien  f6us 
I  ceux-là,  diaait-il  en  »a  paycholot^e  de  l'amour,  qui  la  voudraient  ap- 
peler ï  IVxercice  desdrcjît^  poliliqui^s  lîl  lui  ouvrir  les  carrières  in- 
tellectuetlesJQïïqu'ici  r^crvéesli  l'homme  !  lAiââcn»  la  femme  âtre 
femme,  dirigeons-la  ver*  sa  f:>ncUon  spéciale,  qui  est  de  nourrir  et 
élever  renfant,  le  germe  humam.  Ceitc  opinion  est  de  bon  sens  à 
r*^rd  des  rêveurs  qui,  pour  effricer  les  différence»  profendes  des 
deux  sexes,  gâtent  <!»^a1emeni  l'un  et  Tautre.  La  n^t^es^U^  pr>urtam 
d*fllever  l'enfant  dt^  la  maniôreque  nous  Venteodons  complique  le  r^ie 
de  la  Gemme  en  notre  Eoci^tfi,  ncjus  l'avons  «ssocîéc  à  nos  lutte.^,  et 
force  nous  est  de  souffler  un  peu  d'air  fruid  sur  cette  tîMc  po6sie  de 
]*6teriiel  féminin,  oii  il  tînt  ^  doux  de  rt'apirer, 

Otcr  Dieu  de  IV-ducalion,  interroge  le  philo80ph<T,  est-ce  donc  aU 
tentera  l'enfanco?  Trop  disposé  est  Tenfcmi  k  réaliser  poétiquement 
ïe  non-réel,  pour  qu'il  yait  dftnger  d'appauvrir  «on  îmapination  on  le 
privart  de  no«  vieux  contes  de  fées.  Et  i\  la  représentation  de  Diou 
temble  ÎTrcmplaçuble  pour  agir  aur  son  senTiment,  c'est  que  l'on  ne 
se  met  pas  mi  vrai  point  de  vue  de  ce  petit  sans-souci,  nullement  pré- 
occupé de  devoir,  de  reconnaissance,  ^^os  leçons  dugmatirptâs.  on  en 
a  plus  d'un  exemple,  risqueni  de  le  noyer  dans  une  aoUe  métaphy* 
fdque  enfantine,  et  en  ifuel  péril  ne  sera-t-il  pa^  de  douter  de  la  di* 
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vine  bonté,  dès  les  premières  épreuves  de  la  vie?  Etranges  contes 
édifiants  pour  l'enfancd,  ob  le  bon  dieu  de  Thirondelle  est  en  même 
temps  le  bourreau  des  mouches  1 

M.  Beaussire,  chez  noua,  demande  quel  mot  remplacera  le  «  bon 
dieu  >  dans  la  bouche  d'une  mère  corrigeant  son  fils.  Mais  L'eipU- 
cation  ne  contente  que  la  mère  et  ne  ferme  pas  toujours  la  bouche 
au  marmot.  Notre  accommodation  spontanée  aux  choses  est  un  M 
dont  on  ne  voit  pas  assez  la  grande  imporUnce.  Un  garçonne^  k 
qui  ses  parents  apprenaient  ta  mort  de  son  pelit  frère ,  répondit 
tout  uniment  :  <t  Alors,  papa,  nous  le  mangerons  demain!  >  N'e^tcfi 
pas  la  destinée  du  pauvre  agneau  blanc  pendu  à  l'étal  du  boucher 
voisin  ? 

Dans  le  dernier  chapitre  du  livre,  l'auteur  nous  ouvre  se»  nouvelles 
perspectives.  L'idée  de  Dieu,  selon  lui,  disparaîtra  de  la  conadence 
humaine;  et,  chose  considérable  en  eUet,  les  classes  populaires  ddl 
fait  de  nos  jours  un  grand  pas  vers  l'athéisme,  en  étant  vannes  à 
haïr  Dieu  comme  dieu  des  riches.  Faut-il  tant  s*en  affliger?  Serioo» 
nous  de  ces  théologiens  dont  parle  Feuerbach,  qui  pensent  qae  tons 
les  liens  moraux  sont  rompus  aussitôt  que  leur  baraque  théologique 
tombe  en  ruine?  Non  certes,  et  nous  voilà  néanmoins  sur  le  che- 
min du  grossier  matérialisme,  de  celoi  qui  confine  au pesâmisme.  Le 
pessimisme  Uabéte  noire  qu'il  faut  tuer.  Le  croyant  opposùtduiDDins 
sa  confiance  en  Dieu  à  L'inévitable  dépréciation  de  la  tie;  le  non- 
croyant  se  montre  faible,  parce  qu'on  n'est  chez  soi.  aujonrdliDii  ni 
dans  rathéisme,  ni  dans  le  déisme.  Supposons  cependant,  dit  le 
D"*  Duboc,  que  l'ombre  de  TEglise,  selon  le  vœu  de  Strauss,  ne  wt pins 
dans  notre  chemin.  <  supposons  qu'une  conception  nouvelle  ait  pris 
forme  et  figure,  que  la  grandeur  et  la  dignité  de  la  vie  ensoi  serve  de 
fondement  à  nos  idées  morales  et  à  leur  emploi  dans  réduction  de  la 
jeunesse,  que  nous  rendions  à  la  vie  sa  pleine  valeur  estbétique. 
dans  les  formes  du  culte  et  dans  nos  fêtes  publiques,  où  le  senUmenl 
naturel  de  chacun  laisse  si  voloiniers  éclater  la  joie  de  vivre,  el  enfin 
que  notre  dernier  acte  ne  soit  pas  accompli  les  yeux  tournés  vers 
les  splendeurs  cachées  d'un  paradis,  mais  dans  ta  soumission  à  It 
grande  loi  qui  condamne  toute  chose  à  disparaître  dans  le  paâsé,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  notre  manière  de  comprendre  n'aurait  pas  un 
contenu  essentiel  et  solide  de  uioralilo.  » 

Exposons  à  présent  cette  docirine,  celle  conception  optimiste  do 
monde,  qui  permettrait  à  Thomme  de  goûter  sans  amertume  au  fruit 
de  la  vie,  sans  plus  s'inquiéter,  pour  parier  la  jurande  langue  de  Laml^ 
tine,  que 
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«•<•...<  Ift  mort,  OuvriBL  »on  ai.I«  imm«ni«, 

L'^i«rii«ll«  duu]«uH  » 

io  pria  les  lecleurâ  lea  plita  ônnami^  de  toutâ  poéâEe  en  câs  ma- 
tière àa  vouloir  l»l/>n  pnMor  k  laulear  aUenlion  jusf^u'ûu  bout. 
Unsleséc^rorapas  dan»  La  rôv<i  autaat  qu'il»  pourraient  lecraÎQ-* 
dre. 


li[ 


L*&rt,  la  religion  et  la  philosophie  peuvent  prétendre  chacune  au 
iment  deft  &mGâ  .Le  malheur  e^l  que  l'idéal  sort  de  la  réalité, 
fil  voyance  usurpe  La  place  de  la  vérité  et  que  la  pure  dialectique 
manque  de  chaleur.  11  nous  faudrait  réanir  ces  trois  forces  etasseolr 
le  intiment  religieux  sur  Le  solide  terrain  (te  la  connaissance  philoso- 
phique. Le  D'  Daboc,  nous  le  savons  déjà,  estime  qu'une  con- 
oeptjon  du  monie,  pour  valoir  dans  la  pratique,  doit  avoir  prise,  non 
|KU»  siur  Vinleihgencc  &eu1e,  maïs  encore  »ur  \c  carriclËre  émotionnel 
do  l'homme.  Un  des  traits  les  plus  ijianiuO:»  de  notre  époque^  coftl 
de  vivre  dan»  Ten-decà;  l'au-delà  n'en  demeure  pas  moina  devant 
noiro  pcnaéei  et  notre  étude  exclusive  dds  actuaiitêa  noua  aveugle  seu- 
leroent  Bur  ee  ^^rand  fait  de  l'mvieihle,  qui  est  une  lictualilé  auasî. 
Quelque  chodO  est  devant  nous,  qui  signifie  pour  notre  sentiment 
autant  que  pour  notre  raîscn^  L'uuteur  s'est  décUré  athêe^  et  il  se 
déclare  à  présent  idéaliste. 

N:>lr«  conarienrfi  de  Tau-d^h  n  ^lé  fortâment  ébranlée,  et  lea  re- 
préfenlations  âe  Dîâii  et  de  Timmortalîté  de  i  âme*  qui  eu  furent  le 
contenu  dans  Lo  passé»  stont  sur  le  point  de  disparaître.  On  d4- 
dai^rne  trop  de  les  reTiipUcer.  Dl^  là,  dans  le  domaine  du  sentiment, 

l  étal  de  sobriété  prosaïque,  de  prossiéreté  qui  e&i  le  nôtre;  et  si 

poésie  de  la  jeunesse,  de  l'amour  et  de  la  nature  nous  re«te,  celte 
ie  e^X  fugitive  et  n'a  pas  la  pui^ance  de  noua  émouvoir  aussi 
profondémetit  que  le  peut  faire  le  contact  avec  rimmensiié  mysté- 
rieuse, be  là  encore,  dans  le  domaine  intellectuel,  cette  irritation, 
contre  les  rêveries  du  spiritisme,  des  mêmes  savants  qui  ont  ouvert 
la  porte  de  leur  laboratoire  au  r^imeux  Bath'jb'tus,  dont  l'existence 
a'e&t  depuis  évanouie;  on  ne  veut  pat^  des  apparitions  qui  troutJle- 
ruient  notre  quiétude,  et  ccperLdant,  «  ti  ceui  qui  se  il  jitent  d'avoir 
tout  compris  et  jettent  hors  de  leur  chemin  le  non-compriï*  comme 
étant  non-comprétienaible,  uu  ne  peut  assez  sévérenieul  oppo&tr  que 
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iioitB  eonim«K,  um  toi»  pour  tciiit^,  plf^ng^iï  A^nn  rincomprOn-'l 
sibïe.  *l  <nie  loul  ce  que  nous  nous  tanLonfi  d'AV<^r  compm  n'est 
ri«>n  (le  plkis  qu'une  suite  d'apparitions,  c*e«t-&-dire  d'impre^orunn* 
bibles,  (itu  ont  c^ftsé  seulomoiit  àù  nous  étonner,  à  torcù  de  se  répè* 
tfir.  et  que  nou^avon»  fait  i^ntrer,  en  conséquence,  à Uiro  île laifidÀU 
nature,  ômh  noti^  rompeniliutn.  »  De  li  eiiSn,  dann  le  dooalM 
pratique,  cette  pruclufration,  par  les  pessimistee,  du  non-aem  ik 
i'exîëtence  sur  \c^  dôbiii;  du  ntyuutne  de  Dieu,  Coonnïont  compenser» 
en  uiTet,  la  r^^^^  ^^  Tau^ileh?  Car  de  dire,  avec  Dub(M«*Ite>-in<itl. 
qu^on  respire  librement  et  facilement  sur  te  sommet  du  aourenio 
âceptlâmCf  ce  n'e^iqu'unis  [Qétaphore, 

Foucrb;tch,  danâf^a  réaction  contre  le  my^ticâsme»  a  ent 
toute  métaphysique  dans  le  même  méprU,  et  Dubois- 
montré  les  borncrs  fort  Otroitc^  do  notre  science.  Qu'on  ne  parlai 
plus  d'une  conception  du  moude,  ai  l'on  ne  s'iuqmèle  pas  dedi 
ser  le  nM^cunÎEinie  atomique  !  Uaiâ  notre  b&»aiu  de  cau^aUuî  a'ci  tfl 
pas  f^lir^ fait  et  nous  propose  de  nouveaux  problèmes,  povr  TinDeili* 
gence  dc^quela  aucunes  dt^ducUons  scicntitiquet^  cette  foia,  Mioctf 
nécessaires. 

L auteur  ne  noua  purle  pajf,  avocFechner,  dune  Ame  dos 
eu  dos  ûâtrcs  ;  maiâ  la  position  do  notre  terre  dun»  fes^au  aM 
oblige  Si  tfïnir  compta,  tlit-jl,  de  la  vie  du  mondo  (fattto)  rt 
non  ht^etluttg),  11  n'acc«pte  pa#,  avec  Max  MOlLcr.  que  nouisïïii* 
un  eoncept  de  rîoAni,  coiniiio  de  quelque  choq«e  sans  linnU;irai>> 
VimpOiâibilité  Àù  fixer  la  limita  du  eâlé  de  la  grandeur  ou  du  oitAile 
la  petile^^  éveille  en  nous  une  pensée,  un  problème  de  riaâW' Cette 
pensée  noua  cet  nùcA^^airc,  et  rémotion  du  sobtime  ne  pealoiflrt 
en  noua  que  de  la  conteiapl^tion  de  quelque  tiboae  qui  mut^ 
passe  ^  Hélaa!  elle  roua  est  iiiterdUe,  ^i  le  fny&tère  n'est  pliâciB' 
solateur  et  si  le  non-sens  règne  sans  partage  dans  le  monde. 

Ici  i'uuieur  attaque  corp»  k  corpe  les  pecsmistea  et  il  ruine 
menu  tou»  leurs  arguments.  Il  fattloucherau  doigt  les  eireuraottl 
tombéâ  Schcpenhauer  et  M.  de  Hartmann,  dans  leur  Ovuluatln  Ai  U 
Bommc  du  mal,  qui  serait  âupérîeure  danâ  le  raonde  h  celle  ibi  bifli 
et  il  apleifie[nent  ruiâon  dédire  que  le  i>es^imisme  ne  aaurailM 
une  pliilo»oijbie  et  prétendre  k  uoo  véritc  objective.  U  reste  ane  iâ- 
poi>itton.  et  encore  variable  selon  les  individu»,  à  voir  platAi  le  oM 
affligeant  des  dioses.  Les  démagogues,  lea  réroltte  â'aujouTJI 
n'accuBent-ils  pas  les  quiétisteâ,  dont  était  Scbopenbuier,  iTèbl] 

1.  Voir  «Dforo  In  iiHid«>  «ar  If  raijMc-f  («Jui*   Or^tn  d^  Strw^,  uibl 
(inni  Rthffn  und  Rantltt],  ^  Sur  1«  pftJiiuiÈHUiC,  voir  aoui  ripfopjifi  4  I^  • 
«oiw  Dim  *ii  un  arlicrl«  d«o>  1q  recueil  Cvntr*  U  rcurttù. 
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«  des  piqueurs  d'assiette  beaux-esprits  ?  v  Si  pourtant  ce  caractère 
de  subjectivité  est  le  plomb  dans  Taile  du  pessinûame,  comment  une 
conception  optimiste  pourra-t-el!e  se  soutenir  ?  Le  D'^  Duboc  sent 
bien  la  ditQculté,  et  il  dégage  d'abord  L'expression  de  tout  sens  com- 
promettant, U  ne  prend  pas  TopUmisme  au  sens  vulgaire  du  mot,  au 
sens  d'un  contentement  naïf.  L'optimÎËme,  pour  lui,  c'est  la  croyance 
au  progrès,  et  rien  de  plus. 

Cette  croyance,  il  la  fonde  sur  les  faits  du  dedans,  et  non  sur  ceux 
du  dehors,  sur  ce  vouloir  qui  est  au  fond  de  TelTort,  de  la  réponse  à 
la  sensation,  et  qui  veut  le  mieux.  Ce  qui  a  un  sens  est  ce  qui  s*  ajuste 
à  noire  raison,  qui  peut  être,  qui  doit  être  ;  le  non-sens  est  ce  qui 
contredit  le  but  de  notre  efTort.  Je  peux  me  tromper,  vouloir  quelque 
chose  qui  ne  réponde  pas  k  mon  but,  et  mon  voisin  m  en  reprendra. 
llaiB  personne  ne  peut  trouver  à  reprendre  à  ce  qui  est  voulu  par 
tous,  et  ce  que  notre  volonté  certainement  veut  toujours,  c'est  la  di- 
minution de  notre  mal  et  l'augmentation  de  notre  bien.  S'il  nous  ar* 
rive,  par  lafisitude,  de  désirer  le  non-ètre,  c'est  encore  sous  la  couleur 
du  mieux  être. 

Voilé  le  fait.  L'effort  constant  vers  le  mieux  prouve  ce  mieux, 
prouve  Texistence  du  bien  total,  moral  et  matériel.  Encore  faut-il 
prouver  la  moralité  de  leffort,  la  bonté  foncière  de  la  volonté,  tjue 
semble  compromettre  le  plaisir  du  dommage  et  de  la  haine.  Le  plai- 
air,  dit  l'auteur,  ne  provient  pas  du  dommage  causé,  mais  d'actions  à 
côté,  si  tant  est  qu'il  y  ait  plaisir*  Le  bien  d'un  autre  noua  semble 
être  un  excès  de  fortune  plutôt  qu'un  vol  fait  à  nous-mêmes,  le  dom- 
mage de  rhomme  heureux  nous  apparaît  comme  un  correctif  et  c'est 
le  eentiment  de  la  justice  distributive  qui  se  cache  ici  sous  régoï^me. 
Dans  les  cas  où  le  succès  d'autrui  entraîne  pour  nous  une  sorte  de 
déconsidération,  son  dommage  devient  au  contraire  une  restauration 
de  notre  propre  personne.  K  cette  Une  remarque,  vous  reconnaissez 
le  tact  du  moraliste.  Non  moins  ingénieusement,  Tauteur  observe  que 
la  joie  est  étrangère  à  la  haine,  que  le  méchant  hait  le  bien  comme 
«on  contraire,  et  la  joie  dont  il  se  sent  incapable,  et  il  eut  pu  rappeler 
cette  parole  terrible  de  l'iago  de  Shakspeare  :  a  Si  Cassio  survit,  il  a 
dans  E^a  vie  une  beauté  quotidienne  qui  me  rend  laid.  »  Quant  à  la 
cruauté,  elle  est  un  fait  pathologique.  L'homme  ne  tire  donc  pas  sa 
Joie  du  mal  vouloir,  la  nature  humame  est  disposée  au  bon  vouloir, 
tu  bien-être  pris  dans  le  sens  le  plus  large,  et  la  méchanceté,  ou  Ter-» 
reur,  est  purement  n^utîve.  Cela  assure  un  solide  fondement  à  la 
morale  eudémoniste,  et  Teffort  garde  cette  intégrité  idéale  qui  est 
requise  pour  en  pouvoir  faire  la  base  de  Toptimisme.  L'homme  tend, 
non  seulement  au  mieux,  mais  au  meilleur  ;  il  veut  s*élever  au-des- 
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BUS  du  degré  actuel  de  TexiBience.  Le  développement  progressif  doit 
être  enfin  le  sens  du  inonde,  comme  il  est  celui  de  Veffort  dans  U 
créature  pensante  que  nous  sommes. 

Quelle  preuve  avons- nous  pourtant  que  le  progrès  se  réalise  T 
Jusqu'à  quel  point  l'individu  avance-t-il  dans  le  procès  social,  et  la 
terre  dans  le  procès  cosmique  ?  L'affirmation  même  du  progrès  poor 
notre  espèce  peut-elle  suffire  à  fonder  une  théorie  optimiste  capable 
de  nous  émouvoir  bien  fortement'?  À  ces  questions,  qu'il  ne  pose 
pas  d'ailleurs  sous  cette  forme  ni  dans  le  môme  ordre,  l'auteur  ra 
répondre  maintenant. 

Le  progrès  ioteliectuel,  et  partant  le  progrès  matériel,  dit-il,  aont 
incontestables.  Maïs  il  est  important  de  s'assurer  si,  dans  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  humaine,  une  quote-part  est  assi^abie  aa 
progrès  moral,  ou  si  la  moralité  ne  reste  pas  stationnaire,  comme  Je 
pensait  Buckle.  On  mesure  d'ordinaire  la  croissance  de  la  moralité  1 
la  décroissance  de  Tégoïsme.  Le  D'  Duboc  se  montre  sur  ce  point 
plus  réservé.  Si  nous  sortons  de  Tégoïâme,  dès  que  notre  intérêt  s'at- 
tache à  un  autre  que  nous-mêmes,  le  nombre  d'objets  en  dehon  de 
noua,  remarque-t-il,  n'importe  guère,  et  rexLenaion  delà  sympathie 
à  des  groupes  plus  larges  n'est  pas  nécessairement  la  mesure  du 
progrès  moral.  Complétons  ici  sa  pensée  et  introduisons  unedisliiic- 
tion  essentielle  entre  notre  pouvoir  et  ses  effets.  Dans  le  domûae  de 
Tart, l'homme  delaVézèrequiagravé,  sur  la  plaque  d'ivoire  déposée 
au  Muséum,  le  fin  proâl  d'une  tète  de  mammouth,  était  un  Pludias 
préhistorique,  et  ce  sont  d'abord,  dans  l'art,  les  conditions  sociales 
qui  affectent  le  produit.  Dans  le  domaine  intellectuel,  le  progrËs  est 
évident,  si  Ton  regarde  aux  effets,  à  l'accumulation  des  découvertes; 
maiii  on  ne  voit  pas  aussi  évidemment  que  Newton  ait  été  sup^eor 
àÂrchimède,  et  un  Archimëde  sauvage  bornerait  l'emploi  de  aoD 
génie  à  trouver  le  mode  de  taille  ou  la  forme  d'un  silei.  Dans  le  do- 
maine moral,  ce  n'eât  pas  le  pouvoir  non  plus  qui  semble  avoir  utE' 
mente  beaucoup,  je  veux  dire  la  force  d'accomplir  un  sacrifice  com- 
mandé par  le  devoir  ;  mais  le  sacrifice  est  devenu  plus  facile  en  bien 
des  cas,  et  aussi  plus  habituel,  par  suite  d'une  démonstration  répétée 
et  d'une  conformité  plus  grande  de  notre  volonté  à  des  fins  senti© 
et  commandées  comme  bonnes.  Si  d'ailleurs  les  Grecs  ont  créé  11 
science  abstraite,  ce  que  n'ont  pas  su  faire  les  Chinois,  c'est  qa'i^ 
possédaient  un  plus  haut  génie,  et,  quelque  opinion  qu'on  professe 
sur  Tapparition  des  races,  il  faut  admettre  au  moins  quelques  degrés 
dans  le  pouvoir  intellectuel  ;  il  faut  en  admettre,  qui  sont  correspon- 
dants, dans  le  pouvoir  artistique  et  dans  le  pouvoir  moral,  et  alors 
nous  dirons  que  le  pouvoir  augmente  dans  l'homme,  mais  infini* 
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vncnt  mcrïiia  viio  que  no  s'accumulent  les  elTeU  do  ce  pouvoir. 
'  Ee  conatdéranL  \t»  choses  de  cette  fficon,  nous  n'hésiterons  pas  k 
voir  dans  la  décroiagancc  de  IVgoFsmo  une  augaienULtion  do  la  mora- 
lité, au  mointt  au  ncne  tle&  elTuts  ;  nous  ne  serons  plus  trompés  par 
cette  app^râiLce,  fjue  Thomme  aurait  avance  en  intelligence  et  n'au* 
rait  p36  avança  en  moralité  ;  on  ne  ^'achoppera  plus  enfin  à  oppo^r 
Tunn  h  l'aulrr^  «li^  «^ri^ d*e(Tet«  qni  ne  sont  pas  compnrahle^  enlrv 
elle»,  et  il  ftuEdra,  pour  lever  la difflcuUâ  de  linégal  développement 
de  la  culture  en  ceâ  troi»  domaîneii  de  l'art,  de  la  moralité  et  de  lu 
Hcieoce.  do  tenir  compte  de  la  nalure  dilTérente  de  chaque  pouvoir 
et  de  us  conditions  d>xprefi»ion,  conditions  qui  viennent  de  l'indi- 
vidu et  delà  race,  du  milieu  physique,  et  d'abord  de  lasociététnéme, 
milieu  d'un  dâterminiame  variable  el  supérieur. 

(Xesl  une  nécessité  logique  (jo  reprends  la  saile  des  idéea  du  D'  Da- 
boc)  que  la  nioruhté  ne  rôht>:î  pa«  staliorin^iire.  Mui^  i'étudede  UcjW* 
lisation  ne  peut  rien  nou»  apprendre  sur  L'avenir  de  L'humanité  ;  nos 
induction»  «ont  tropeourles  pour  cela.  Seule  une  théorie deVinâtinct 
noua  assure  du  pro^rûs  morui,  en  nou«  fui^^arit  voir  dans  le  bonheur 
un  besoin  qui  ee  réalise  sous  raiguillon  de  la  n^evaltâ-  Gomma  mo- 
ralité \Am  avancée,  il  faut  entendre  o  cette  comptexion  intellectuelle 
dans  laquelle  sont  pleinement  développés  le  Ëcniimcnt  du  beau, 
reposant  sur  le  princii^e  {lu  pUi?iret  de  l'amour  —  cOté  esthétique 
de  l'homme,  —  tl  la  con^^dence  du  devoir  —  cOtô  inoraL,,.  L'homme 
Cliercht!  le  bonheur,  et  il  ne  peut  le  trouver  que  dan*  la  niurahté, 
parce  qu'un  tel  accord  représente  la  plua  granJe  somme  de  bîtrn- 
éXre.  » 

L41  pbilo^phîe  moderne  se  borne  b  considéror  le  progrès  do  noire 
espèce  Bur  le  globe.  Le  D'  Duboc,  on  Ta  davinA,  veut  qu'on  en  étende 
la  notion  nu  procès  de  l'univers.  L'tfm  pèche  ment  il  cela  n'est  pas  le 
manqoc  d'un  principe  scientifliiue,  il  e^t  plulAI,  Â  son  aiis,  la  posi- 
tion pri&a  par  nous  via-À-viA  dû  Tinfini.  Je  ne  peux  oie  repréBentar  le 
monde,  dit-IL  sinon  enfermé  en  d^s  limite!;:  mais  sans  cesse  ma 
pensée  rejette  ces  limiter,  et  leternîté,  Tinfinité  eât  un  désir  positif 
de  nia  Maison.  Il  aurait  pu  dire  une  nécesMté,  au  sen»  mathémaUiiue, 
car  1  infini  et  le  tini  &ont,  dana  la  pensée,  deux  moments  corrélatif 
Ce  n  eâl  pas  le  hasard,  toutefois,  qui  a  amené  co  mot  ■  désir  >  soua 
sapluinf^.  el  il  pii^seen  efTel  de  Tidée  de  la  sommation  sans  limite 
assignable  de^  Hiiiâ,  qui  estulTuiredenotre  raison,  à  Tidée  d  unachô- 
vemcnt  îndéBni  de  rbamamté,  qui  est  all^ire  de  notre  désir.  Seule- 
ment il  surgit  ici  celle  difllualté,  que  le  géomètre,  quand  il  somme 
des  e^pace:^  ei  des  durées,  envisage  des  quanlitéa  représentables,  au 
lieu  que  le  philosophe  envisage  des  qualités  et  nous  Uvre  du  pos- 


536  ncTCE  PUiLOSOPniQUS 

sible,  non  du  nécessaire.  Les  figures  mêmes  qu*on  emploie  trahissent 
assez  cette  difûcuité,  et  le  D''  Duboc  s'en  rapporte  à  la  logique  da 
désir  pour  préférer  Timage  d'un  progrès  en  ligne  droite,  ou  d'ane 
production  de  mélodies  toujours  nouvelles,  à  l'image  d'un  étemel 
rajeunissement,  ou  d'une  mobilité  perpétuelle  qui  redirait  U  même 
mélodie.  Strauss  comparait  le  monde  à  un  de  ces  arbres  des  tro- 
piques oîi  pousse  sur  la  branciie  une  fleur  nouvelle  en  même  temps 
que  s'en  détache  un  fruit  mûr.  Mais  si  notre  terre,  fleur  épaDooie 
aujourd'hui  sur  l'arbre  de  la  vie  universelle,  devient  fruit  pour  s'en 
détacher  à  son  tour,  et  s'il  en  est  ainsi  éternellement,   l'univers  ne 
serait  plus  que  le  tombeau  gigantesque  des  races  disparues,  c  Taiii 
de  peine  pour  un  hnceul  i   ■ 
Notre  philosophe  répéterait  volontiers  ces  vers  d'un  poète  ignoré  : 

V  Nos  élémenlB,  perdant  leur  forme. 
Rentrent  dans  Tobscur  devenir. 
Rien  ne  s'y  perij,  Lout  s'y  transforme. 
Hais,  pour  nous,  chaDger,  c'est  finir. 
L'àme  est  brisée  avec  ^argile. 
Sans  doute  ce  sylphe  charmant 
N'est  que  la  fleure  fragile 
D'un  plus  profond  arrangement,  i 

Il  ne  lui  suffirait  pas  d'ajouter  avec  lui  : 

i  Mais  l'au-delà  qui  manque  aux  hommes, 
Ils  Toni  presque  en  l'humanité. 
Pour  le  peu  de  temps  que  nous  sommes. 
Son  &gd  est  une  éierniié.  > 

On  a  beau  chercher  une  consolation  à  regarder  ce  seul  cAlé  da 
tableau,  le  spectre  du  néant  jelte  son  ombre  sur  toutes  nos  hantes 
perspectives.  Reconnaissons  donc  le  mystère,  conclut-il,  et  faisons 
balte  au  seuil  de  Tinconnu  1  Que  cela  seulement  ne  soit  pas  un  niyv 
tère  pour  nous,  qu'il  y  a  avancement  etjamais  recul.  *  L'impalsio* 
de  TelTort  est  le  battement  de  pouls  de  l'être,  et  Tonde  sangutne  ctt 
peut  aller  autrement  que  va  le  pouls,  n  ' 


IV 


Le  livre  ne  se  ferme  pas  sur  cet  acte  de  foi.  Mais  yen  détache  l« 
deux  derniers  et  très  importants  chapitres,  afin  d'exposer  à  part,  en 
peu  de  mots,  les  conséquences  de  cette  théorie  optimiste  dans  la  pr^ 
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tique,  et  cela  m'amènera  à  marquer  la  place  du  D'  Duboc  vis-à-vîs 
de  quelques  philosopher^,  et  de  Kant  en  particulier. 

En  somme,  raCrirmalion  de  Tauteur  est  pleine  de  réserve.  Il  ne 
s'est  pas  laissé  entraîner  à  la  suite  de  Fechner,  et  il  inclinerait  seule^ 
ment  à  croire,  avec  llllustre  psycho-physicien  (voir  une  curieuse 
lettre  de  Fechner  à  l'auteur,  jointe  en  appendice  au  volume),  que  la 
diminution  constante  du  mouvement  dans  le  monde  au  profit  de  la 
chaleur  n'arrêterait  point  le  progrès  et  favoriserait  au  contraire,  pla- 
t6t  qu'elle  n'empêcherait,  la  délicatesse  de  construction  des  ôtres. 
Maiâ  il  envisage  résolument  le  fait  brutal  de  la  non  valeur  de  Tindi- 
vidu  dans  le  procès  du  monde,  celte  pierre  d'achoppement  que  Fech- 
ner essaye  en  vain  de  lever  en  limitant  la  tonte  puissance  de  Dieu 
pour  concilier  sa  bonté  avec  notre  misère,  cette  dissonance  que  le 
poète  Rûckert  ne  peut  éteindre  en  s'élevant  à  une  hauteur  où  toutes 
le»  dissonances  se  fondraient  en  une  harmonie;  et  cette  franche  ac- 
ceptation de  Tan éantisse ment  de  la  personne  a  attiré  sur  son  livre  un 
assez  méchant  mot  d'un  critique  allemand,  qui  n'y  veut  voir  qu'un 
«  timide  piaulement  de  l'optimisme  >.  Cette  pensée  de  la  perte  du 
moi  est  capable  en  effet  de  tuer  en  nous  ce  sentiment  religieux  que 
Tauteur  s'est  proposé  justement  de  restaurer  avec  sa  dûctrioe,  et, 
contre  cette  pensée  accablante,  il  ouvre  maintenant  à  l'hommedans 
le  sentiment  esthétique  son  dernier  refuge.  L'individu  ainsi  livré  en 
sacrifice  lui  criera  peut-être  :  Optimisme  au-delà^  et  pessimisme  en- 
deçà  !  Celui-là  pourtant  qui  se  résigne  à  la  perte  du  moi,  qui  sait  re- 
noncer à  son  individualité  pour  rentrer  avec  ses  éléments  dans  le 
torrent  de  la  vie  universelle,  ne  pourra-t-iï  pas  dire  à  sa  dernière 
heure,  à  l'exemple  du  chrétien  des  temps  héroïques  :  Mort,  où  est 
ton  aiguillon  ? 

Tel  est  l'aspect  pratique  de  l'optimisme,  au  point  de  vue  esthé- 
tique. Quelle  profane  poésie,  écrit  l'auteur,  donnerait  à  la  pauvre 
femme  nécessiteuse  et  chargée  de  famille  qui  est  à  mon  service, 
rémolionreliRieuseoù  la  jette  lebeauchoralquechaque  jour  je  joue 
à  mon  piano  ?  Au  point  de  vue  de  Téthique,  le  profit  de  Toptimisme 
sera  de  porter  la  sphère  du  droit  dans  la  sphère  de  l'idéal,  c'est-à- 
dire  d'appeler  l'idée  du  beau  pour  réchauffer  l'individu,  ^ans  les  cas 
où  l'accomplissement  du  devoir  comporte  pour  lui  une  perte  sans 
compensation,  si  bien  que  le  sentiment  de  Ta  laideur  domine  enfin 
dans  le  remords  et  s'attache  k  qui  déchoit  de  son  idéal.  Pour  Toptt- 
niiste  il  n'est  plus  d'acte  indiiTérent;  aux  motifs  vulgaires  déplaisir 
ou  d'utilité,  la  considération  d'un  mal  du  monde,  que  chaque  bonne 
action  adoucit  ou  repousse,  vient  ajouter  un  plus  haut  motif» 

Nous  touchons  ici  à  la  m.oraie  de  l'auteur  et  à  ses  rapports  avec  le 
f 
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Kantisme  ;  on  article  ;de  lui,  inséré  dans  la  yôlkerpsychcJogU  (Bd. 
XIV)»  nous  permettra  de  les  préciser  davantage.  Ayant  pria  son  aège 
dans  l'eudémonisme,  il  est  dair  qu'il  repousse  la  prétention  de  Eant 
&  affranchir  notre  volonté  de  notre  sensibilité  et  à  prendre  la  pare 
idée  du  devoir  pour  unique  mobile  de  nos  actes  :  besogne,  dit-il 
aussi  malaisée  au  philosophe  qu'il  Tétait  au  Juif  de  Venue  d'enlever 
une  livre  de  chair  du  corps  d'un  hotnoie  vivant  sans  répandre  une 
goutte  de  sang  dans  Topération.  Sur  ce  point,  on  le  sait,  M.  Eenoa- 
vier  a  aussi  corrigé  Kant.  Aux  yeux  du  criticiste  français,  la  loi  da 
devoir  pour  le  devoir  est  un  paradoxe  :  si  elle  a  le  mérite  de  ulnH 
pliquer  point  des  fins  déterminées  à  atteindre,  la  morale  ne  peut 
pourtant  exiger  que  les  fins  voulues  pour  ellea-mômea,  et  d'abord  le 
bonbeur,  soient  exclues  des  motifs  d'agir;  la  pratique  suppose  Tinté- 
gration  des  fonctions  qu'on  a  divisées,  et  il  n'est  pas  possible  de  con- 
cevoir ridée  de  justice,  à  moins  d'y  faire  intervenir  le  principe  pas- 
ûonnel  de  la  bienveillance  ou  de  la  sympathie  ^.  Ceci  réservé,  Id 
D'  DuboG  fait  ensuite  un  pas  vers  Kant,  en  attribuant  k  la  seule 
action  accomplie  en  ,vue  du  devoir  le  caractère  moral.  La  libértltté 
s'oppose  à  l'avarice,  la  bonté  à  la  dureté  de  cœur,  etc.,  et  Ja  coo* 
tradiction,  dit-il,  est  en  ces  cas  particulière  ;  mais  c'est  la  loi  méma 
de  l'être  qui  est  devenue  la  loi  morale  dans  la  conscience,  et  cette 
loi  morale  générale  repousse  tout  ce  qui  est  contradiction  dans 
l'homme.  Kant  a  donc  raison  là-dessus  :  c'est  le  c  sentiment  mon!  » 
qui  imprime  à  l'acte  sa  haute  qualité  morale,  et  toutes  les  iocliOA- 
tioDs  doivent  se  taire  quand  le  devoir  parle. 

Mais  d'cù  vient  ce  sentiment  moral  et  qu'y  a-t-il  de  primitif  dus 
la  conscience  7  L'homme  connaît  ce  qui  lui  est  dû,  et  la  réaction  de 
notre  conscience,  dit  le  D'  Duboc,  contre  la  diminution  de  ce  qui 
est  dû  à  autrui  repose  sur  le  motif  de  la  revendication  de  ce  qui  nous 
est  dû  à  nous-mêmes.  Il  semblerait  donc,  à  son  tour,  apercevoir  l'é- 
quation logique  à  la  racine  de  notre  idée  de  justice.  Il  faudrait,  ce 
me  semble,  pour  s'entendre  à  la  Un  sur  la  recherche  du  bonbear, 
distinguer  dans  les  objets  de  cette  recherche  des  besoins  d'ulilité, 
des  besoins  de  sympathie  et  des  besoins  de  justice,  qui  exigent  éga- 
lement d'être  satisfaits.  Nos  besoins  d'utilité,  personnelle  ou  sfr 
ciale,  répondent  évidemment  aui  faits  d'organisation  individuelle  et 
collective  ;  nos  besoins  de  sympathie  reviennent  à  notre  être  pas- 
sionnel, et  notre  besoin  de  justice  peut  être  cherché  dans  notre 
nature  intellectuelle.  Si  l'idée  logiijue  ne  suffit  pas  à  diriger  la  vo- 
lonté, c'est  que  l'homme  n'est  pas  seulement  une  intelligence,  mais 
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oacore  qh  itro  animal  et  pa^nonncl  ;  »  Vidée  de  justice,  Inlrojuite 
dans  nos  motîb  d'agtr.peiït  Meule  en  revanche  Imprîmor  qux  ac^tcs 
le  carAclère  moral,  c'est  qua  seule  ropéralîon  logique  o*l  c^publa 
de  foortir  une  formule  gén^rsle;  ci  d'aiUount  ropOruticw  logique 
nous  fournil  ici  une  formule  de  juj^iieei  cela  lient  i  la  nature  des 
faits  luxqu&U  elle  s'appU^[ue  celte  foi*,  et  un  rapport  abiitrAÎl  tW^^A- 
Ut^,  de  propoPlionnalilé ,  se  traoeformo  en  un  rapjiori  de  d**veirt 
qoand  on  le  tran«porti3  dans  le  dom<kin<ï  dcàt  acle^t  inoraux>  LHdéal 
enfin  représenterait  un  état  où  aéraient  conciliés  nofi  divers  motifs 
d*agir;  et  les  conJlils  moraux  résultant  de  roppoaition  Je  ces  moUfd 
trotivcraient  leur  soluiion  provisoire  dant  l'ob^âsunce  aux  Uns  posi- 
tives i»mroan<l^s  p;ir  la  morulc  pratique.  Sur  ce  terrain,  il  serait 
possible  de  s'accorder  ;  nos  notions  d'utdité,  d'amour,  de  justice,  y 
garderaient  en  effet  leur  valour  respective,  et  la  reclierclkt  liu  ïilai- 
sir  {ic  Lustbedarf  de  notre  auteur),  répondant  à  une  idée  du  bonlieiir 
tout  h  f&it  générale,  comporterait  ractiou  originale  de  ces  aulrcti 
tdfee,  dont  chaque  philosophe  a  fait  lour  &  tour  ia  pierre  angulaire 
do  $a  docirine.  ÛaU  passons  vite»  j'en  ai  dtt  trop  ou  trop  peu. 

Telle  est  donc  la  situation  da  D'  Duboc  vis-à-vis  de  Kant.  Il  te 
sépare  de  lui  en  n^fusanl  l'absolu  du  devoir  etTabsolu  de  la  volonté. 
Il  «e  lépare  de  Feucrbacli,  nous  lavunA  vu  plus  tiaut, en  refusant  de 
rester  muré  dans  Ten-deç^  ;  de  Fachner,  en  refusant  la  notion  do 
Dieu;  des  cJir^tiens,  en  réfutant  rimmortalité  de  lame.  Et  cepen- 
dant» on  a  vu  encore  que  sa  philosophie  ne  jette  pas  ses  racines  dan^ 
lee pbé^ioinènc»  do  Tordre  inorguni:]ue,  ni  dans  ceux  de  Tordre  pU^- 
liologlque  ;  mais  il  puiâc  aux  profondoura  de  la  vie  psychique,  ot  ce 
qui  le  frappe  tout  d'aborJ,  c*c&t  ï&  besoin  moral  de  notre  ospèce. 
On  reconnaît  ici  le  tour  habituel  du  génie  allemand,  et  do  Kcuer- 
bacb  comme  de  Kant.  Si  l'on  veut  mirquor  main1<»nant  mi  position 
vt»*à-vîs  de  la  philtJsopbieâcidnhflr|uc,  on  conviendra  qu'il  lui  était 
bien  loisible  de  prendre  pour  objet  de  contem£»laliûn  religiflu*e  Tim* 
mensité  de  Lillré  ou  Titiconnûissable  de  Herbert  Spencer,  et  quoiqu'il 
dopasse  Te»prit  positif  en  donnant  notre  propre  efTort  pour  un  té- 
moin du  contenu  de  celle  iniinensité  et  du  cours  éternel  des  chij!*&?, 
il  n'a  pas  ccdé  du  muins  à  la  tentation  do  matérialiser  son  idéal  et  de 
bAtir  dans  cet  inconnu  qui  n'a  plus  figure  pour  notre  imagination. 

Il  y  a  quelque*  années,  en  un  premier  livre  où  j'aiessayé  de  retracer» 
d'tine  marn  malhabile,  les  crires  Je  ma  propre  écluculîon  inlellcctuelle» 
i'écrivais  ceci,  que  je  ne  veux  pas  désavouer  aujourdhui  :  «  Il 
D*eBtpaï  bon  de  se  désintéresser  da  la  vie,  il  neBt  pas  bon  non 
plus  i&  déserter  la  conlomplalioa  de  tout  Tinllni  qui  njus  dé- 
pa$se<  »  l£  D^  Duboc  fait  un  pas  plus  avant,  et  ce  pas  est  une 
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enjambée  sur  un  abtme.  Il  aspire  surtout  k  refaire,  pratiquement^ 
rbomine  religieux,  Thomme  qui  ne  YÎt  pa^  seutement  de  pain,  dï 
même  du  pain  f^ibriqué  dans  le  laboratoire  du  chimiste.  SaleoU- 
tive  mérite  considération.  En  notre  temps  d'études  patientes  et  ÏT^- 
mentaires,  oîi  les  hautes  sciences  du  sujet  ont  tant  profité  à  s'io^ 
rerdes  travaux  delà  physiologie,  on  s'étonnera  eans doute  que  Taa^ 
teur  se  présente  presque  comme  étranger  à  l'eipérience,  qu'il  B'en 
tienne  à  de  fines  esquisses  littéraires,  et  il  semble  même  limiter  la 
philosophie  à  être  une  intuition  du  monde,  une  image  réfléchie  do 
choses  (le  simulacrum  et  reflectio  de  Bacon),  une  sorte  de  r^ 
tition,  oti  de  son  chef  elle  n'ajoute  rien^  la  dépouillant  ainsi,  di 
reste,  de  toute  existence  métaphysique.  11  n'est  pourtant  pas.  à  coup 
sûr,  si  indifTérent  qu'il  pourrait  d'abord  le  paraître  aux  travaux  de 
ses  contemporains,  à  ceux  de  Fecbner  et  de  Wundt,par  exemple,  el 
il  ne  refuse  pas,  je  le  suppose,  Texercice,  à  tous  le»  degrés  de  11 
science,  ce  que  j'appellerais  volontiers  la  <  fonction  philosopbiqneji 
tout  en  la  portant  de  préférence  sur  le  terrain  qui  est  aux  coofiju 
des  hypothèses  transrationalistes.  Mais  le  moraliste  qui  anime  en  loi 
le  philosophe  s'est  ému  de  la  détresse  des  âmes,  il  a  parlé  ia  Ui^ue 
du  sentiment  afin  d'agir  sur  elles  avec  plus  de  force,  et,  conucne  il 
ne  veut  pas  d'une  foi  qui  est  récusée  par  la  science  moderne,  il  en 
appelle  finalement  à  l'émotion  du  beau  pour  pouvoir  exiger,  même 
des  plus  tendres,  le  renoncement  stoïque.  Âpres  tout,  ce  remnic^neiâ 
est  devenu  plus  facile,  à  mesure  que  nous  vivons  dans  un  monde 
ot  il  y  a  plus  de  clarté,  et  Thom  me  se  sent  plus  fort,  plus  heareni 
aussi,  dans  la  lumière  que  dans  les  ténèbres.  Ce  grand  résultai,  le 
D^  Duboc  sait  bien  que  nous  le  devons  h.  celte  science  positive  qui 
ne  s'embarrasse  pas  de  rêves;  il  lui  en  est  au  fond  reconnaissant, ^ 
il  voudrait  seulement  lui  apporter,  psychologue,  ses  observations, 
moraliste,  son  idéal.  Son  idéalisme  est  en  ce  sens  acceptable  ;  quot 
à  la  valeur  pratique,  il  faudrait  l'en  estimer  à  l'usa^^e,  et  cela  n'est 
au  pouvoir  ni  du  philosophe  ni  de  son  critique.  Si  d'ailleurs  cet  idéa- 
lisme revêt  parfois  la  robe  chatoyante  de  la  poésie,  la  couleuryesl 
discrète,  et  pour  clore  cette  élude  je  choisirai,  parmi  d'autres  pen- 
sées  demi-voilées,  celle-ci  plus  profondément  marquée  au  cachet 
de  l'auteur  et  qui  rattache  à  son  premier  livre  son  dernier  :  €  LV 
rnour  seul  sauve  pour  toi  Tenchainement  du  tout  et  il  te  sauve  dans 
cet  enchaînement.  » 

LUCIEIN  ÀRRÉAT. 


LA  BIOLOGIE  ARISTOTÉLIQUE 
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Anatomie  générale.—  Peau,  système  pileux,  squelette,  dents. 

On  a  dit  qu*Ari3tote,  par  l'exposé  méthodique  qu'il  fait  des  pro- 
priétés de  certaines  substances  vivantes,  avait  pressenti  la  chimie 
des  tissus,  la  science  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'HistociiLmie,  à 
une  époque  ou  la  chimie  môme  exisuit  si  peu.  C'est  aller  bien  loin. 
Mais  on  doit  reconnaître  qu'il  a  parfaitement  délimité  le  domaioe  de 
i'Anatomie  générale,  IL  est,  de  ce  côté,  le  véritable  précurseur  de 
Bordeu  et  de  Bichat,  comme  il  est,  en  Anatomie  comparée,  le  pré- 
curseur de  Belon,  de  Vicq-d'Azyr  et  de  Cuvier  ;  celui  de  Lamark  et 
de  Geoffroy  Saint-llilaire  en  Zoologie  générale. 

Âristote  distingue  expressément,  dans  l'étude  de  Torganisme,  deux 
choses  :  l'étude  de»  parties  similaires  et  celle  des  parties  dissem- 
hiables  (Gen,  f,  39],  c'est-à-dire  l'élude  des  tissus  et  celle  des  orga- 
nes. Partout  il  maintient  avec  une  grande  force  cette  distinction,  et 
il  l'appuie  d  exemples  parfaitement  choisis  :  a  Les  organes  ont  une 
fonctioTiy  comme  la  langue,  la  main  \  d  les  tissus  ont  des  propriétés^ 
€  \€A  parties  similaires  sont  dures  ou  molles  ou  ont  quelque  propriété 
analogue  >  {Gen.  l,  43).  11  établit  nettement  ce  qui  distingue,  au 
point  de  vue  de  la  structure,  la  partie  similaire  de  l'organe  :  la  partie 
similaire  est  toujours  semblable  à  elle-même  :  ainsi,  dit-il,  un  tron- 
çon de  veine  est  toujoui's  veine.  On  ne  saurait  être  plus  catégorique, 
et  la  science  moderne  ne  trouve  rien  à  reprendre  à  ce  langage.  Les 
parties  similaires  semblent  aussi  avoir  toutes  une  importance  égale 
et  se  retrouver  chez  tous  les  animaux  (au  moins  du  même  groupe), 
t&ndis  qu'il  n'en  est  plus  de  même  des  organes  :  pour  ceux-ci  il  en 
est  dont  l'importance  et  par  suite  la  constance  chez  les  animaux, 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  d'autres;  au  premier  rang  il  faut 
citer  le  cœur,  ou  Torgane  qui  en  tient  lieu,  selon  l'expression 
habituelle  du  philosophie. 

Le  III'  livre  de  l'Histoire  des  animale  est  presque  tout  entier  an 

1.  Voir  le  numéro  précédent  ûe  la  BevM* 
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traité  d*anatomîe  générale,  Lea  diverses  parties  similaires  y  sont 
étudiées  successivement  :  après  les  veines,  les  oa,  le  cartilage;  puis 
les  ongles,  les  poils,  lea  cornes,  le  bec  des  oiseaux,  tous  ces  orgues 
ne  formant  qu'un  seul  groupe  ;  puis  la  graiase  et  te  suif,  le  sang,  il 
moelle  Ja  chaïr,  te  lait,  la  liqueur  séminale  et  enfin  les  a  membranes', 
ces  parties  similairea  qui  éveilleront  si  fort  Vattentioa  de  Bicbat  et 
dont  le  nom  servira  de  titre  à  son  premier  essai  d'Anatomie  géné- 
rale. 

Nous  ne  pouvons  reprendre  tous  ces  sujets  en  détail-  Ce  senîr, 
d'ailleurs,  répéter  VHiatoire  des  animaux,  ^oMstioxïa  arrêterons seth 
lement  sur  quelques-uns,  en  nous  aidant  de  Tensemble  de  la  collec- 
tion aristotélique. 

Sijsième  pileux,  —  Les  organes  composant  pour  noua  le  système 
pileux,  sont  déjà  regardées  par  Aristote  comme  des  parties  simi- 
laires: les  piquants  du  Hérisson,  pour  lui  sont  des  poils (Gen.fVfXiJ; 
et  les  plumes  des  oiseaux  correspondent  aux  poils  des  vivipares;  mais 
il  range  à  tort  dans  la  même  catégorie  les  écailles  des  poissons  ei 
les  baguettes  des  oursins  {Gen.f  V,  38), 

■  La  nature  des  poils  est  étroitement  en  rapport  avec  cef la  de  la 
*  peau  V  Or  la  nature  de  la  peau  est  terreuse,  parce  qu'elle  est  super- 
ficielle et  qu*elle  laisse  constamment  Taqueux  s'évaporer'.  C'est  la 
peau  qui  produit  les  poils,  les  écailles,  etc.,  ce  n'est  pas  la  chair 
située  sous  la  peau.  Lea  poils  laissent  aussi  l'aqueux  se  dégager  et 
sont,  en  conséquence,  terreux  comme  la  peau,  ils  le  sont  mâme 
davantage,  et  par  suite  plus  Fermes,  plus  résistanu  que  la  mafnhnne 
qui  leur  donne  naisï^ance.  La  peau  est-eilerude,  les  poils  le  soat  éga- 
lement par  l'abondance  des  matériaux  terreux  et  la  grosseur  des 
canaux^Est'elle  mince,  les  canaux  sont  étroits  et  les  poils  sont  fias^ 
Les  cheveux  évaporent  plus  ou  moins  vite  leur  humidité  (Ixp?): 
vite  si  cette  humidité  est  aqueuse  et  alors  les  cheveux  restent 
courts  {Gen.^  V,  42);  lentement  si  elle  est  huileuse,  attendu  que 

l^  ArUlote  croît  que  l'homme  a  proporlionnellemeni  à  sa  laltLe  la  peauplni 
mince  que  tous  leâ  auiniaiix. 

3.  11  faut  &e  représenter  sans  doute  ici  les  choses  comme  elles  se  passent 
quand  la  terre  mouillée  se  desséche  et  qu'il  se  Forme  ii  La  surface  unecicùt' 
recouvrant  le  fond  reaté  humide, 

3.  Faut-il  enlendre  par  ce-s  caaaux  un  conduit  supposé  dont  le  poil  Emit 
percé  dans  lotite  sa  longueur;  ou  bten  s'agit-lL  des  orifices  des  buEbes  ^ïu^ 
bien  visibles  ordinairement  !^ur  Les  peaux  mégissées  et  corroTéesT 

4.  Cependant,  remarque  Aristote,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  aaimauKloi 
ont  la  peau  la  plus  épaisse,  qui  ont  îe  pLus  de  poils  comme  le  proun 
l'exemple  du  Porc,  du  PcenF  (probablement  le  Buffie)  et  enfm  de  TElépbaa^ 
[Gi-ii.  V,  Aï).  —  Mais  Aristote,  ou  du  moins  l'auteur  arialoléliqne,  se  trompe 
quand  il  croit  la  cbex^elure  en  rapport  avec  une  épaisseur  dâ  la  peau  plua 
grande  au  ciilne  que  sur  le  reste  du  corps. 
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liiuUe  sèche  moins  rapiiCEnenl  que  reflu,et  daru  ce  cats  les  cheveux 
deviennent  lonua.  (G&n,,  V.  41.) 

Cest  encore  rôvaporatton  qui  rendra  compte  de  la  nature  lis^e  ou 
crôpue  des  cbeveuz  (Gen,,  V,  43).  S'ils  ont  contenu  i  abord  un  peo 
d'humiJJIé  et  qu'Os  se  de^^^chent,  ils  »e  torilront  comme  le  cheveu 
exposé  à  la  chaleur  d'une  flamme.  Un  climat  chaud  et  scc^  en 
desséchant  les  cheveux,  les  rend  crépus  ainsi  qu'on  le  voit  ches 
les  j^hiopicns,  tandis  que  les  Scythes  «st  les  Thrace^  dit  Pont  ont 
te^  cheveux  ha»eâ  {lar  Jeur  exc^  d'humiditô,  en  rapport  avec  celle 
du  chmat  qu'ils  habitent  (fîen.,  V,  44).  Il  semble  toutefoM  qu'ici  se 
pr<^ente  une  difUcuUô  :  si  les  peuples  du  nord  ont  les  cheveuic  doux 
et  h)&«c$,  comineni  se  fail-tl  qme  les  moutons  sarmates  aient  la  laine 
rude'?  (Gfi«-,  V,  47).  Mdl:^  en  ces  âorte»  de  conjonciures,  l'École  n'est 
Jamaiâ  embarrassée  et  trouverait  plutût  deui  raisona  qu'une.  Se  les 
moutons  sarmate»  ont  la  laine  rude^  c'eàt  qu^ifô  vivent  en  pkiii  air 
comme  les  animaux  sauvage»  et  que  le  froid  dessèche  non  moins 
que  lu  chaleur*.  Si  ies  Sarmatce  ont  lea  cheveux  blonds  el  doux 
c'est  que  rbumîditô  no  va  jamais  sans  un  pou  do  chaleur  et  que  le 
propre  de  celle-ci  e«t  préci&émenl  d'attendrir  le»  corps,  de  lea 
rsiniiolEir.  Heureuse  philosophie  qui  savait  si  bien  concilier  toutes 
choftfiA  «1  en  découvrir  laâ  raisons  1 

Un  autre  &i«m[>1e  â&  ceUe  influence  du  froid  el  du  dû^sèchement 
sur  l^E^  sécrétions  de  \a  peau  nnus  est  oITert  par  un  Oursin  qu'on 
employait  à  Athènes,  probullement  en  médecine,  et  qu'on  péchait 
par  60  brasses  (ûpï^ia  =  1  m,  850)  environ.  c'est-Mire.  selon  les 
idées  d*alora,  dans  les  parties  froides  de  la  mer.  Cee  Oursins  sont 
petits  avec  des  baguettes  fEro^aes  et  rugueuses  :  grosses,  nous  dit-on, 
parce  que  ce»  animaux  apnt  peu  de  chaleur  cuisent  mal  l'aliment 
qui  tourne  dès  brs  en  sécrétions  périphériques  ebondantes;  ru- 
gueuses, parce  que  le  froid  sulidilie  ces  sécrétions  et  kg  congèle 
en  quelque  sorte.  C'est  encore  pour  des  raisons  de  môme  ordre  que 
les  plantes  sont  plus  terreuses  (=  plus  ligneuses),  plus  Apres,  plus 
sembiabies  à  la  roche  dans  les  pays  du  nord  que  dans  les  pays  du 
sad>  et  sur  les  sommets  exposés  aux  vent^  que  dans  le^  vallées 
abritées.  Le  froid  ei  le  dessèchement  font  celte  différence, 

4  L'Age,  en  laissant  éteindre  la  chaleur  du  corpB,  aj^it  comme  le 
froid;  i)  le  dessèche  et  le  rerjd  plua  lerteux  {Gen»,  V.  ttO;;  la  peau 
devient  plus  rude,  plus  épuisse,  ainsi  que  les  poiU '^  1^  plumes. 


Hî    Ijx  chaleur  di-aBÏîcli'r>  pot  «ne-méine,  1o  ttoUà  d«<«sèch(»  p&rci»  qu'il  ^ilIi- 
ak(ro(Dii^e  le  montre  bon  Action  bur  l'hiille.  tur  Teau,  e\c.\. 

%  E»  te-   qui  concerne?  les  poils  lout  au   moiii»,  Isesertlon  c*l  IU4«£  peu 
•XSCU!  ;  le  plus  eoavent  les  bulbes  pILeux  an  rûduUeni  avant  da  dlsparalire.  Toui 
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les  écailles.  De  Là  même  vient  le  nom  du  vieillard  (-r^f^s'c),  de  7^^. 
La  science  moderne  n'a  pas  confirmé,  croyonfr-noufl,  côtte  étymo- 
logie.  L'intporLant  est  qu'on  Tait  invoquée.  Quand  nous  apptiquons 
au  corps  du  vîeiïlard  Tépithëte  de  <  def  séché  *,  qous  savonfi  que 
nous  parlons  au  figuré.  Les  anciens  physiologues  croyaient  sa  pean 
véritâbleii  ent  privée  de  riiuniidité  qui  lait  la  rondeur  des  formai 
juvéniles,  ils  enriployaient  la  même  expression  que  nous,  mais  ao 
propre.  C'est  Thistoire  d'une  fouie  de  locutions- 
Tout  ce  qui   prccëde,  sans  être  marqué  au  coin  d'une  sdencfl 
profonde,  donne  au  moins  quelques  indications  de  doctrine.  Ce  qn 
va  suivre,  esiraît  (également  pour  la  plus  grande  partie  du  V*  linis 
du  traité  De  la  Geuèse,  n'olTre  pas  même  cet  intérêt;  il  s'agit  de 
la   canitie^  de  la  cuivilie,  sujets  sur  lesquels  on  peut,  sans  gnod 
s  voir,   disserter  beaucoup.  On  trouve  là  aussi  des  légendes^ds 
faits  mal     observés,  des  recettes  de  toilette  ^  des  allusions  aux 
comiques  *,  et  enfin  des  opinions  en  contradiction  FonueUe  avec  k$ 
idées  Tondamentales  du  maître  '.  Nous  passerons  très  vite,  i  Od  s. 
à  tort,  invoqué  le  dessèchement  comme  cause  de  la  couleur  blandw 
que  prennent   les  cheveux.  Il  n'y  a  aucune  asûmiiaù'oii  i  iaïie 
entre  les  cheveux  qui  blancljîssent  et  un  gazon  qui  se  deseèdie,' 
on  voit  en  effet  des  poils  de  barbe  qui  naissent  blancs,  or  rien  de 
desséché  ne   pous^^e.   On  grisonne  par   une  sorte  d*état  malidif 
{Gen.,  V,  ^7]  *  :  si  les  cheveux  rouges  deviennent  plus  vite  gris  que 
les  noirs  \Gen,.  V,  (>4-65),  c'est  que  cette  coloration  est  d^à  un 
signe  de  faiblesse.  Parmi  les  animaux,  il  n  y  a  que  le  cheval  qv  gri- 
sonne un  [leu.  Mais  Thomme  est  le  seul  être  qui  blanchine  iQHk 
corn  plèteni ent,  Cest  par  le  front  qu'on  devient  chauve  d'abord^ 
mais  r/ctt  par  les  tempes  qu'on  grisonne  d'abord  16*^1.^  V,  3t)j- 
Les  enfants  ne  sont  jamais  chauves.  La  femme  ne  devient  pu 
chauve  parce  qu'elle  tient  de  la  nature  de  l'enfant,  de  même  les 
eunuques  parce  qu'ils  tournent  à  la  femme^.  La  calvitie  se  montre 


ce  pBflBnFre  d'allleursf  eTij|>ruiité  h  la  fin  du  traïlé  De  ta  Gtnèse,  n'est  TreiseB^ 
blablemcnt  pas  d'Ahstote, 

1 .  On  cii][^éche  lea  cheveux  de  grisonner  avec  ud  mélange  d'eau  et  d'bnik 
<Gen.  V,  tG). 

2.  U  s'agit  des  cheveux  blancs  comparés  k  ces  Unes  toisoDS  de  mûieisniM 
qui  poueeeni  sur  les  subetoncea  vieillies  et  altérées. 

3.  Cette   o^jinion  enire  autres  que  les  femmea  n'émettent  point  le  liqiùb 
eéminâl  ivoy-  ci-dessous}- 

1 .   <>   La  barbe  ne  leur  pousse  point  ou  bien  elle  leur  tombe,  landie  qa^ill 
conEervent  le  poil  dea  parties  génitales  qu'ont  aussi  les  femmes-  * 

D.  •  La  preuve  que  lea  cheveux  griso&nent  par  une  sorte  de  putréEsctioa 
1^  aUéralioEj  morbide)  et  non  parce  qu'il  se  dessèchent,  est  que  les  pirtin 
ordinairement  couvertes,  comme  La  tête  par  ta  coiffure,  deviennent  grises  les 
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ffmborâ  au  sommet  du  crâne,  parce  qae  c'est  le  lieu  le  pluB  froid 
du  corps  à  cause  de  la  présence  de  Tencéphale,  Torgane  refroidissant 
par  excellence,  comme  en  le  verra  plus  loin.  Elle  vient  d'autant  plus 
Tite  qu'on  s'adonne  aux  plaisirs  de  Tamour  ^  Les  animaux  ne  sont 
jamais  cbauves  parce  que  leur  encéphale  est  plus  petit  et  permet, 
en  conséquence,  h  la  tête  de  s'entretenir  dans  une  chaleur  suffi- 
sante (Gen.j  V,  63).  La  chule  des  cheveux  n'est  pas,  d'ailleurs,  un 
^t  isolé,  et  dépend  d'un'  ordre  de  chose  beaucoup  plus  général. 
Les  oiseaux  q^ii  se  retraitent  (voy.  ci-dessu&)  perdent  leurs  plu- 
mes, un  certain  nombre  de  végétaux  perdent  Leurs  feuilles  {Gén., 
T,  50).  Si  les  plumes  de  ces  oiseaux,  les  poils  des  animaux  ou  tes 
feuilles  des  arbres  repoussent  au  printemps,  c'est  que,  pour  ces 
fitres,  le  retour  des  saisons  amène  des  changements,  tandis  que 
chez  lliomme  les  saisons  de  ta  vie  se  succèdent  sans  retour;  donc, 
les  circonstances  favorables  à  une  pareille  rénovation  ne  se  pré- 
sentent pas  (Gen.,  V»  56).  Les  cheveux^  les  plumes,  les  feuilles  des 
arbres,  tombent  par  le  manque  d'humidité  chaude.  £t  comme  de 
tontes  les  humidités  celle  qui  est  la  plus  chaude  est  la  graisse 
[Xtmtft^),  aussi  voyons-nous  les  plantes  grasses  {hizy.^tz  ^  résineuses) 
rester  vertes- 
Tout  ce  qui  a  trait  à  la  robe  des  quadrupèdes  vivipares  est  beau- 
coup plus  intéressant.  Chez  les  animaux  à  robe  bigarrée,  la  peau 
offre  toujours  au-dessous  du  poil  une  couleur  correspondante 
{Gan^,  V,  6è)j  et  c'est  celle-ci  qui  règle  la  couleur  de  celui-là.  L'au* 
teur  aristotélique  le  démontre  par  l'exemple  de  la  langue  des  ani- 
maux [domestique :r)  qui  est  souvent  de  plusieurs  couleurs,  et  puisque 
la  peau  peut  être  diversement  colorée  oii  il  n'y  a  point  de  poils,  il 
fout  donc  que  ce  soit  Tétat  de  la  peau  qui  règle  celui  du  poil 
(Gen.f  V,  76).  L'argument  est  juste,  il  Test  dautant  plus  qu'aux 
regards  de  la  science  moderne,  la  langue  est  recouverte  non  d'une 
muqueuse,  mais  d'une  véritable  peau  tout  &  fait  comparable  à  celle 
de  la  surface  du  corps.  Cependant,  d'après  notre  auteur  la  môme 
règle  ne  s'applique  pas  aux  hommes;  il  en  est  qui  ont  le  teint  très 
clair  avec  des  cheveux  foncée.  La  peau  n'a  donc  plus  ici  d'influence 
sur  la  couleur  des  cheveux,  et  chez  les  albinos  *  les  cheveux  de- 
viennent blancs  indépendamment  de  la  couleur  de  la  peau  [Gen.^ 

premièraav  la  ccLfCure  empêche  laccèa  de  l'air  et  cctui-ci  est  contraire  à  la 
pourriture.  » 

\ ,  -  Parce  qu'ils  engendrent  par  eux-mêmes  le  froîd  eu  causant  une  perte  de 
chaleur  pure  et  physique  (KaBapâc  xii  çuainîis  ftepiiarrjTOî  iHduptiîiî)  ■*  et  que  ce 
froid  Tient  s'ajouter  à  celui  de  l'encéphale. 

i.  Qq'U  s'agisse  ici  de  gens  affectés  d^albinisma  total  (Xeû-mi)  ou  de  Bimple 
Titiiigo,  il  est  inexact  que  ta  couteur  des  poils  soit  indépendante  de  celle  de  U 
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V,  57).  La  peau  6e  fion  côté  peut  se  colorer  par  l'effet  du  sdafl  et 
du  vent,  appréciation  exacte  des  causes  diverses  qui  prodtùient  Je 
hâle. 

La  robe  des  animaux  prôte  encore  aux  considérations  suÎTantes: 
certains  sont  d'une  seule  couleur  comme  le  Lion  qui  est  fauve;  il  en 
est  ainsi  du  plus  grand  nombre  des  espèces  animales.  Chez  d'autrv, 
rindividu  est  d'une  seule  couleur  maia  qui  peut  varier  :  un  bœaf 
blanc  et  un  bœuf  noir.  Chez  d'autres  enfla,  l'individu  est  bigarré 
(Gen.^  V,  69).  La  bigarrure  se  présente  elle-môme  de  deoz  focons: 
ou  bien  elle  est  identique  pour  tous  les  individus  de  l'espèce:  U 
Panthère  avec  ses   taches,  ie  Paon  avec  ses  yeux,  et  nombre  da 
poissons.  Ou  bien  chaque  individu  présente  une  bigarrure  spéciale. 
Ceci  peut  exister  chez  une  espèce  qui  n'est  pas  elle*mâme  naturd- 
lement  bigarrée  comme  les  bœufs,  les  chèvres,  les  pigeona.  Miia 
cette  bigarrure  se  rencontre  surtout  dans  les  espèces  où  les  indi- 
vidus sont  déjà  eux-mêmes  de  couleur  variées,  et  elle  reproduit 
communément  ces  couleurs  *  :  TanimaL  ne  sort  donc  pas  de  a 
nature.  Quant  aux  animaux  à  livrée  uniforme,  spécî&qoe,  ils  D'en 
prennent  jamais  d'autre,  eicepté  par  maladie,  celle-ci  pouvant  causer 
l'albinisme.  On  a  observé  l'aLbinisma  chez  la  Perdrix,  le  Corbeau,  le 
Moineau,  lOurs  {Gen.,  V,  11). 

A  côté  de  ces  aperçus,  qui  ne  dépareraient  pas  un  trailé  moderne 
de  Zoologie  générale,  s'en  trouvent  d'autres  d'une  sdence  mùna 
sûre,  et  qui  relèvent,  en  tous  cas,  de  doctrines  scientifiques  un  peu 
différentes.  Nous  nous  bornons  à  les  indiquer,  a  La  variété  d'alimea- 
tation  cause  La  variété  de  coloris  :  les  abeilles  ne  mangent  que  du 
miel  et  sont  de  couleur  uniforme;  les  guêpes  et  les  frelons  Bonl 
bigarrés  de  jaune  et  de  noir  parce  qu'ils  butinent  toutes  sortes  de 
nourritures.  Leâ  eaux  ont  aussi  une  grande  influence  :  plus  chaudes 
elles  blanchissent  le  poil;  plus  froides  elles  le  rendent  plus  foncé; 
et  Tauteur  ajoute,  sans  que  nous  comprenions  bien  sa  pensée,  qae 
cette  action  des  eaux  est  la  niôme  sur  les  plantes.  Les  eaux  chaudes 
renferment  plus  dair,  et  c'est  la  présence  de  cet  air  qui  engendre 

peau,  seulement  l'observation  eIu  Tait  eat  beaucoup  plus  délicate  dana  ce  eu 
que  pour  lea  animaux-  Chez  ces  indivjJus  la  peau  sur  laquene  poaateot  ka 
poiis  btancs  est  toujours  entièrement  dépourvue  de  pigment  et  \e  tiiJe  intec 
n'a  que  très  peu  de  prise  sur  elle.  Voy.  let  colorations  de  t'épidertne.  Tbéie, 
Pahii  It^. 

1 .  L'auteur  ne  aignaLe  pas  i'inlluence  toute  naturelle  ici  des  crojsemeat*  oa 
des  resaembUncea  (voy.  CL-desâous).  Il  semble  de  plus  méconnaître  compLÉU- 
ment  Tinlluence  de  la  domestication,  on  Ta  déjà  vu  par  l'histoire  des  moo- 
lons  sarmaies  :  l'auleur  ne  parait  point  se  douter  qu'ils  sont  plus  prés  d«  TéUt 
de  nature  que  les  moutons  mieux  domestiqués  en  Grèce  et  dont  la  laioe  ett 
devenue  plus  Une. 


I 
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la  ooiileiir  blanche,  comme  le  montrenl  \e^  liquides  qui  moussent  '  ; 
de  même  l'air  renfârmè  en  vapeur  danîi  le  coqis  eat  la  raiwn  ^e  ta 
couleur  pluâ  bUnchedu  poil  sotis  le  ventre  des  quadrupèdes  à  livrée 
un ITorme,  parce  que  celte  T^^ùon  c^t  plus  ch^udB  (Oea^.  V,  7i); 
pour  cfîtte  riiAon  encore,  les  animaux  lilanc^  ont  une  chair  plus 
succulente,  uyant  subi,  ^Âc:e  à  la  prô&ence  de  cet  air,  une  coction 
pLu^parrnue.  > 

Sfiueiette.  ~  Nous  avons  tlli  qu'Aristote  n  avait  probkblement 
jarmiàa  studio  ou  inôme  Jamais  vu  de  squelette  humain.  Mais  on  peut 
B'ètcnner  i|u'il  lirait  pas  donnù  plue  d'allenlion  à  celui  lïea  artiiiiaux, 
E«t*cc  »nc;  Jucotic  dnnt»  U  collection  aristotélique  ou  plutôt  faut-it 
pen»f  r  qua  Le  philosophe  négligea,  de  parti  pris,  ces  organes  terreux 
i-t  r<i  peu  vtvanlsï  11  sait  toult^foia  quo  les  os  ae  relient  tona  le»  uns  aux 
aoli^ie,  quo  cotto  continaîtô  du  tiquolcltô  est  la  condition  môme  di? 
(ion  rûla  physiologique,  auft»i  bien  que  la  rigidité  et  Ia  résistance  des 
0«  qdi  le  compoienl.  o  Le«  o*  repré^Gnti>ni.  en  quelcjue  sorte,  Ips  boU 
4H  Icm  fers  d'une  nifinonnelte,  dit-il  tr^H-ju&t4?mânt  ;  les  nt^rfit  sont 
conmie  W  ressorts  qui,  uns  foin  IAchl^fi,  «e  dôti^ndent  et  meuvent  It 
machine  a  (0/*  momu^oic^lVIK  ^  7),  Par  <  nerbi  »  l'auteur  entend  ici 
le»  tendonft.  Ari^tote  u'a  abAoltnnent  aucune  notion  de!«  inuAcIfïs;  k>ft 
mufles  tous  ensemble  conatituent  ce  qa'il  appelle  la  cchatr  *,dou4e 
eeutcuieni,  h  r^cs  ^m%^  de  propnôtO«  T^onïitïves,  Les  tendons  ne 
tranïiiiieilenl  paa  TacUon  musculaire  puisque  celïe-ci  n*cxi*tc  pas; 
ild  3Qni  la  puissance  môme  qui  fait  mouvoir  les  os. 

Aristote  n'a  que  des  idée»  trf?s  vagues  sur  Va  composition  du  sque- 
lette de«  animaux.  Touteroliii  il  sait  quB  IT-léphant  est  un  animal 
digitô,  ti  cinq  doigts  bien  distincts,  avec  leurs  pbalanf^es  *.  H  ne  soup* 
^nne  pas  les  homologies  d^s  os  des  membros.  IL  voit  bien  que 
TEléphant  marche  du  membre  po*ttVieur  cle  la  mftm*j  façon  que 
1  homme  "  et  il  reconnaît  aisément  le  penou  de  rénorme  bote  &  U 


fi.  Il  Ml  aBfl»!  curlûUK  quû  la  r^nliiÀ  «oit  jiiiqa'à  un  «4<rlmn  point  d'accord 
ï  ci^tt*  théorie  arts loléliq 11 '--T  La  couleur  blaiicbe  rtana  lea  poiU  ilea  aiiicnttUK 
auM  bï^n  qun  dan»  Ica  pétale»  des  Qeurs  a  pour  cause  loi  pràsi^iicQ  û^  glo' 
buictf  d'ïir  inemmont  lunne. 

ï.  l.'Aiiieiir  iï<rinbl«  parler  Ici  'te  vUn^  A  la  rigueur  l'iTxIsLence  de-s  dolgtn 
ch^ï  rCréphanl  o^t  nettement  accusée  k  \'v\Xvx\^mx  pat  seu  angks  ou  sabota, 
buri'jiil  i-livA  U'-«  j(*uimH  sujelSf  el  \^n  rrîc-rB  pUia  loin  qu'AvisloiQ  «vait  f.*à  pix^ 
hiblitm«nt  iM^rnuinn  dn  les  observnr. 

Z.  L'ËJ^ph8cil  eai  peui-^lre.  m\  •}^^i,  celut  de  toua  lea  anlmnui,  «ans  on 
flcc'pter  les  grands  singes,  riont  l4?a  monv^inonls  du  tratii  positirir^ttrs  ee  nip> 
firocht^nt  l#  plus  riej  nnirE^e.  On  s^ii  qui^  les  ob  {I«  la  jrtinbe  <1»  réléplmat  onl 
éti^  pHa  A  rlivi^rars  epoqura  ou  moiiirés  |>our  des  oa  île  geanis,  Ln  difTon-ncv, 
nbitroctiou  faiit?  Ue  la  Luti^u^Mir  du  plt^d,  u'eAl  pas  t\  grande  qu'un  pabUc  peu 

iaoUuit  ti&  a,'i  puisse  laisser  prendre. 

mua  KviK,  ^  «664.  3l> 
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place  qu'il  occupe  chez  noua.  Mais  pour  tous  les  autres  quadrupèdes 
\{  se  trompe  et  appelle  c  genou  v  leur  taton  ;  par  suite  il  voit  cheKeux 
une  opposition  dans  le  sens  de  la  flexion  des  deux  membres  anté- 
rieur et  postérieur,  tous  deux  se  pliant  en  dedans  *,  Natureileineiit 
il  étend  la  même  erreur  à  Toiseau  qu'il   décrit  comme  ayant  lu 
genoux  tournés  en  arrière  {Des  parties,  TV,  12).  De  là  cette  antre 
conséquence  que  l'oiseau  parait  avoir  deux  cuîsâea  (la  cuisse  et  li 
jambe),  qui  montent  s'insérer  jusqu'au  milieu  du  tronc;  et  telle  esl 
la  raison  pour  laquelle  Toiseau,  tout  bipède  qu'il  est  à  la  loanière 
de  l'homme,  ne  se  tient  pae  droit  comme  lui.  Nous  pouvons  noas 
étonner  d'erreurs  qui  semblent  aujourd'hui  faciles  à  éviter  :  eJln 
s'expliquent  k  la  rigueur  par  ce  seul  fait  qu'on  ne  savait  point  alon 
préparer  les  squelettes,  que  personne  n'y  avait  songé. 

Dents^  —  Le  lï'  livre  et  le  V  livre  du  traité  De  la  Geixèse  parient 
des  dents.  Noua  avons  déj&  signalé  la  valeur  scientifique  si  difTé- 
rente  du  commencement  et  de  la  iin  de  cet  ouvrage.  Au  11*  livre, 
Aristote  discute  la  nature  des  dents,  et  met  du  même  coup  le  do^ 
sur  le  point  délicat  de  leur  histoire  (Gen.^  II,  109),  11  reconnaît  qoe 
ces  organea  peuvent  causer  un  certain  embarras  à  ranatomiste, 
parce  que  tout  en  se  rapprochant  des  os,  ils  ont  auesi  us  rapport 
manifeste  avec  les  poils,  les  plumes,  tous  ces  organes  qua  ds  Blain- 
ville  rangera,  vingt  siècles  plus  tard,  eous  la  dénomination  de  <  pbi- 
nères,  d  et  où  il  placera  aussi  les  dent5.  On  sait  aujourd'bci  que 
rémail  des  dents  se  forme  d'après  un  mode  de  dévelf^pemefil  tout 
à  fait   comparable   à  celui  qui   donne  naissance   aux  poili,  «ui 
piquants,  aux  plumes  et  ceci  parait  jusqu'à  un  certain  pomt  jnatiâer 
les  vues  de  Blainville  ;  mais  d'autre  part  on  sait  aussi  que  la  âubsUnce 
de  la  dent  elle-même  est  de  l'os,  au  point  que  chez  les  vertébrés 
inférieurs,  elle  est  souvent  en  continuité  avec  le  reste  du  sqoeletts. 
Dans  cette  question  d'Anatomie  générale,  certains  arguments  puieat 
donc  en  faveur  de  Blainville,  mais  Arisiole  semble  encore  plus  prfe 
de  la  vérité  que  l'élève  immédiat  de  Dichat.  Il  reconnaît  aux  dent» 
la  même  structure  qu'aux  os  où  elles  s'implantent  et  dont  elles  par- 
tagent toutes  les  propriétés,  tandis  que  les  ongles,  les  cheveux,  l» 
cornes  ont,  dit-il,  plus  de  ressemblance  avec  la  peau,  puisqu'on  les 
voit  en  prendre  la  couleur.  Cependant,  toujours  d'après  ArisU)t£, 
les  dents  diffèrent  des  os  en  ce  qu'elles  n'apparaissent  pas  cornu» 
ceux-ci  dès  le  début  de  ta  vie  et  toutes  ensemble  ;  de  plus  elles  tao^ 
bent  et  repoussent,  tandis  que  les  os  n'offrent  rien  de  pareil.  {Gtn.^ 

1^  Cette  opposition  existe  en  efTet.  mais  pour  les  articulations  du  carpe  «t 
du  iaTse,  non  pour  le  courfe  et  le  genou  toujours  ud  peu  cachée  sous  U  peu 
et  qu'Arietote  De  semble  pas  conuoltre. 
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Ut  110k  Uive  singulière  erreur,  bu6c  il  cet  vnî  sur  âé?i  ûiiu  exacts 
mais  qui  &om  particuliers  à  certains  animaux  teU  <\\te  bs  Hongieur« 
est  de  croinj  quo  tes  dénis  pousBcnl  conaUiininPiu,  swis  quoi  elles 
seraient  bientôt  usées,  el  quaud  elles  s'usent  (=  ne  estent  7),  c'est 
que  lïi  crrhi-isance  n*a  paa  compensé  l'iiiture. 

Démocnte  avilit  profefi&é  sur  les  dents  de  Uit  une  og^inion  qui  eat 
peui-^tre  roritjine  cJu  nom  quon  leur  donne  encore.  Il  y  voyait 
des  dont*  précoces,  serbes  avant  Tbourc  de  la  gencive  8oub  l'm- 
lluence  des  mouvemerjt:;  de  succion  que  fait  t'atiinial  pour  teter 
(OVn-,  V,  93).  L'auteur  ariitoieUque  du  second  passage  aur  te3  dente 
au  V*  livre  du  traite  t)e  ia  Omète^  réplique  :  le  Porc  teltc  et  cepen- 
dant n'a  pas  de  dents  de  bit  puisqu'il  no  les  perd  pa^^^de  mémo 
QeruÀm   camasslers   comme  le  Lion,  D'après  lui  Tappjirilion  daa 
premières  dents  avaut  que  le  jeune  animal  en  puisse  Lûre  usage 
s'explique  par  leur  desUnutlon  menic.  Ne  doit-il  pas  ôire  préparé 
fi'avaiicc  à  prendre  un«  nouniiure  plu»  soltde?  Si  le«  dents  de  lait 
ne  f^ûj»aient  que  devancer  leur  heure,  comme  le  veut  Démocrlte,  la 
ffflture  tturait  donc  manqua  è  son  rdie,  elle  n'aurait  poïi  fait  les 
cliodûs  pour  lu  mieux  possible.  En  outro  tout  ce  qui  e»t  violisnt  est 
ontro  nature^  ce  ^rait  donc  par  uno  «orte  de  violence  que  lis»  donts 
o   lait  pous^raient,  ca  qui  e«t  inAdmis«ible.  Âprâii  cos  beaux  ni- 
Qu>nt«,  rameur  anitot^liqu<ï  convient  qua  eî  la  succion  ne  fait 
sortir  les  dent*,  la  chaleur  du  hît  pput  y  aider,  la  chulour  étant 
ujours  an  agent  de  croi^sant^ô  (GÉn.,  V,  04).  H  montre  encore  las 
VfiB  poussant  avant  les  molaires,  parce  qu'il  fnut  couper  ou 
irer  raliment  avunl  de  le  broyer,  et  aLis«i  parce  i|uo  le  déve- 
loppement est  plus  vite  achevé  dun  petit  ergane  que  d'un  gros 
i^Gen.^  \\  97).  Le«  incisives  sont  plus  petites  parctï  que  l'os  de  la 
mâchoire  e^  plus  mince  vera  le  menton  c|u'en  arrière,  où  il  laisse, 
par  suiie,  plus  de  place  à  Talîment-  On  pourrait,  à  la  vérild,  tout 
«0881  bien  faire  le  raisonnement  inverse  et  expliquer  la  dinien«ioti 
dat  parties  de  la  mâchoire  par  le  volume  des  dents  c^ui  doivent  sV 
Hbiaôrer.  C'e^l  le  propre  de»  doctrïnes  dnalistes  de  »e  prêter  de  la 
^^Borto  il  une  faute  de  combinnifion  oppos^osp  Mais  continuons  :  left 
incit^ve^  ti>mt>eiit  \^s  premièns,  parce  que  Isur  tranchant »'u:)e  faci- 
iment  et  que  d  autres  doivent  le»  remplacer  (Gttn.,  V,  00),  et  aussi 
ce  q^ie  la  portion  du  la  mâchoire  oti  elles  sont  msi^W^  ei^t  faible; 
repou^^nt  parce  qti'&  ce  moment  l'os  de  la  mûctioire  n'a  pa» 
e  sa  croissance.  Les  molaires  pou^^nt  avec  une  grande  len- 
:ar,  la  dernière  apparaissant  vers  la  vingtième  umee^  parce  que 
l'os  relient  à  ce  niveau  la  nourriture  pour  son  propre  développe- 
icnt' 
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IV 


LE  CŒUR 

L'étude  des  e  parties  dissemblables  >  tient,  on  le  conçoit  sans  pane, 
dans  U  collection  aristotélique,  une  place  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  parties  similaires.  L'bistoire  anatomique  des  organes  ji'eSt 
pas  séparée  de  celle  de  leurs  fonctions  et  noua  ne  les  séparerone  pis 
davantage. 

Pour  A'ristote  le  plua  important,  le  premier  des  organes  est  te 
cœur  dont  l'étude  se  confond  avec  celle  du  sang  et  des  vaisseaui  qnt 
le  contiennent.  Il  n*a  aucune  idée  de  la  circulation  telle  que  doui 
Tentendons  aujourd'hui,  ni  même  des  deux  aortes  de  sangs  *  si  bîes 
distingués  par  Galien,  que  les  artères  d'une  part  et  les  veines  ds 
l'autre,  versent  aux  organes.  Toutefois  le  sang  étant  le  propre  «li- 
ment de  ceux-ci,  il  faut  bien  admettre  un  déplacement  gui  Je  porlB 
vers  eux.  On  trouve  déjà  dans  Aristote  cette  comparaison,  reprise 
plus  tard  par  Galien,  des  veines  avec  Tappareil  d'iirigation  d*uQ 
jardin,  où  Teau  passe  de  canaux  plus  grands  dans  àa  plus  petits  et 
finalement  poursuit  son  cours  par  les  conduits  invisibles  de  la  terre, 
d'où  on  la  voit  sourdre  quand  on  creuse  celle-ci ,  et  où  la  pui- 
sent les  racines  des  plantes  {Des  parties,  III,  §  5).  De  môme  le  un{f 
se  répand  dans  le  corps  et  coule  quand  on  entame  la  chair.  A  la 
peau,  les  pores  trop  petits  pour  Tépaisseur  du  sang  ne  laissent  tran^ 
suder  que  la  sueur,  encore  faut-il  pour  cela  que  le  sang  s'échauffe, 
que  les  conduits  où  il  est  renfermé  et  les  pores  se  dilatent  {Dts 
parîieSf  III,  §  5).  Quant  aux  hémorrbagies  spontanées,  elles  résultent 
d'une  coction  incomplète  du  sang,  lorsque  par  défaut  de  chiieor 
propre  il  est  resté  trop  fluide  ;  il  s'écoule  alors  par  des  pores  qa'^X' 
trement  il  ne  pourrait  traverser,  étant  de  sa  nature  composé  dTw- 
mide  et  de  terreux  '* 

Nous  avons  déjà  parlé  du  passage  si  important  de  VHisUnrt  J* 
animaux  qui  nous  fait  connaître  trois  descrïptiona  du  système  vei- 
neux d'après  des  anatomistes  antérieurs,  et  celle  moins  iropar&ft* 

i>  Cfci  est  cependant  moins  certain  et  un  passage  de  la  collectioa  vv^ 
lique  semble  pejt-élre  y  faire  allusion,  Voy.  Det  dewc  sangs  et  de  leur  dut"" 
button  d'après  Galien.  Rev,  ecïent.,  *«79, 

i.  Voy.cî-de*sus  i"  article,  «  On  saigne  du  nei^des  gencives, du  rondenio''' 
surtout  de  la  gorge  sans  douleur  et  sans  efïorL  L'effort  occotnpagoe  tu  ^ 
traire  tes  hémorrogies  par  les  bronches  «  {Des  partieStlUt  &), 
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qo*jl  donne  &  son  tour.  Les  plus  anciens  pbysiologues  paraissant 
»'*lrô  gi^'fu^raiemem  accordés  h  Uuc  descendre  loute*  le*  icines 
(le  la  télé  '-  L'ot>i!orvation  des  vuiaiieaux  des  tempeâ  el  du  cou 
chez  l'homme  ei  ciiei  les  snimaux,  tels  quo  le  clieval,  ont  pu  con- 
duire à  cette  opinion,  ^surtout  en  voyant  lo  isang  ^accumuler  dans 
ces  vaiSËCaui  quand  on  comprime  \e  cou,  et  surtout  alors  c;ii'on 
n'avAit  aucune  notion  d'une  force  quelconque  pouvant  y  pcu^î^iîr  le 
sanft  de  ba4  en  hauu  Déj^  cependant  certains  anaioinistes  faisaient 
au  foie  le  pojnt  (te  dâti^rt  Oeii  veine»  {i)c*  parlics^  111,  4),  ijpiniun  k 
IsqucUc  «e  raitacbera  Galien.  MiiU  pour  Ariâtote  k  cœur  ï^uul  <^9i  le 
centre  et  l'origino  do»  veines  ;  il  n'csl  pas  EOulcmont  irûvor»è  par 
elles  {Oe^  parties,  111*  4),  IL  est  Ivii-inéme  du  nature  veineuâc^  doc 
Irmo  conforme  aui  doont^es  de  la  scjcnce  moderne,  qui  ne  voit 
d^fnA  \g  tissu  du  ccsurqu^une  modification  locale  du  tissu  des  parois 
VftJtculaires- 

»  ÎM  nombre  des  cavités  du  cceur  e^t  de  iToh.  du  moînâ  <ih&z  les 
gros  animaux  *;  tcutefoia  les  petits  Sdnguir8  {=^  Vertchrés;  voy. 
pluA  loin)  n'en  ont' que  deux  et  lettres  petits  une  Kcute  (ihipar* 
Ues^  [11,  4).  De»  troi»  cavit<?s  du  cœur  Tune,  la  \Aii»  uramle,  et^t  k 
droite  et  en  haut;  la  seconda  e^t  placée  à  eauche  relativement  à  la 
pr^cMenlQ,  et  la  troisième  entre  les  deux  autres.  De  la  grande 
cavité  du  cœur  part  la  Grande  vvine  {—  veiae  cave  ascendante  ei 
descendante)*  De  U  cavitë  moyenne  part  la  veine  dite  <  aorte  f>  {Hûi. 
des  Anim,^  111,  ui,  0)  nom  qui  so  trouve  ici  pour  la  premifïre  foii 
ddus  ta  science»  Aucun  vaigecau  ii'cat  indique  cornnie  partant  de  la 
cavité  située  b  gauctio  '. 


I.  Lflnorodfï*  fontanelle  «.qu'a  canaervé  te  ^omm^t  du  crlae,  vient  peut-être 
de  c^tie  «niii^ut^  ctoynnciï.  Voy.  pUiK  loin. 

3.  Danv  ta  dibscctimi  umcielli?  fuitr  nu  J^pou  en  l7^.  ilkiiil  tiuwe  avoua  parliâ 
plov  b&ut  1,1'oy.  p,  Ii^'>,  ociobrfi}^  on  ma  Imuvjt  qiie  trois  caviiés  au  ccnur  hlen 
qu'on  a'atlcndlt  a  en  ilt^couvnr  qoativ  iVaprèa  ie»  anftlomiates  occidentaux. 
H  est  ceftnin  qao  quanil  on  i]OUvhi\  le  cœur  dea  tui^ruLix  &uj(ijualn  il  ««i 
ftpuipcûdu.  lo  flocciilil<J  Hpm  pMoifl  ilvM  ori'tlï-'los,  <?h  l"aUfi*r>ert  d*  toiilo  prAps^ 

raUou  *p^cmle  et  de  touli;  iujccuon.  n?  prrmrt  truiïre  d'en  bitn  ^pprécjcr 
l'étendue  et  lea  rApporia.  —  ^0IJS  tlevuna  A  M,  S^^NclTt-r  Iîl  commun icuLLun  U'titi 
dx*  muiiuecnia  liïfi  plus  itiltje£sanl«  de  ta  rivliu  colUctioii  i  c'vtC  uu  trAtld 
d'anatomk^  «crîl,  par  UiiEitiuur  ben  Moliarnined  t)en  Ahmed  pour  ^lirza  Pir 
Uotk^mmc'tl,  p«ut-nis  drï  TnmerUn,  mort  eti  1106.  Ce  ma-nUBCrit  »tl  du  lecups 

Vt  cotLlical  1«B  ri^iiJa  dai^atcjuiii!  piottublcmcnt  Lca  plu*  nnclrunfi-i  i|U]  cxiHlcnt 

«1  monde.  Le  coeur  y  est  nussi  n^ure  avcc  troU  cnvucs  Ijcn  duuncic^,  unu 
m^dmue  plue  grande  el  deiist  lalc^rjiles,  coiûlu^  tietix  or^klto*.  Voy.  AuTir  jur 
difj  /i^urH"  tf'/lnafumdî  rvmo/rfarrl  <!  /u  /ïrï  tin  XIV*  *t^ctt^  Soc-  de  Biiilo^it, 
10  mAi  1SH4. 

3.  ÏUI^ré  tesil-iix  poinlB  de  repire  dODûé»  par  lorigino  des  veines  cnVrt 
i»utiH  (le  la  grA^idrï  cante,  et  de  i'aorlo  tvaue  (36  la  câvitc  m^yf^nrie,  U  ilOLprmi- 
tiitt&on  dea  Uoi»  oatitèa  ilu  cceu'  d'aprÙit  Ift  d^^aciipl^on  CLTi4totèbqu«,iRâjnâ  en 
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La  Grande  veine  est  membraneuse,  elle  fl'êtend  en  haut  et  en  bas; 
l'aorte  e^t  plus  nerveuse  et  finit  même  par  n'être  qne  nerf.  Les  deoi 
vaisseaux  se  placent  devant  la  colonne  vertébrale.  La  Grande  vane 
donne  d'abord  des  brancbes  qui  vont  au  poumon  *.  Plus  haut  eUa 
fournit  les  veines  dea  aisselles  pour  les  bras  et  les  veines  jugulaires 
placées  au  cou  de  chaque  c&té  de  la  trachée  :  quand  on  les  compiiine 
on  provoque  la  syncope  *.  Elias  remontent  vers  l'oreille  et  ver^  Tar- 
ticulation  de  le  mâchoire,  pénétrent  dan^  la  tête  et  vont  se  répandre 
sur  les  méninges.  Toutes  ces  divisions  de  la  grande  veine  aont 
accompagnées  de  divisions  similaires  de  l'aorte,  seulement  en  plus 
petit  nombre. 

Dans  sa  partie  descendante  la  Grande  veine  traverse  le  foie,  eoToie 
des  branches  à  la  rate,  à  l'épiploon,  au  pancréas,  au  mésentère. 
L'aorte  envoie  de  même  des  branches  au  mésentère,  mais  plus  grélea 
et  comme  fibreuses.  Elle  n'envoie  aucune  branche  au  f^e  ni  lli 
rate.  On  conçoit  que  Tartère  hépatique,  d'un  très  petit  calilu^â 
tout  à  fait  disproportionnée  au  volume  des  veines  du  foie,  aitécfaappâ 
à  ces  premiers  observateurs,  mais  c'est  par  anal<^e  saos  doute  Qu'ils 
ont  méconnu  Tartère  splénique  qui  est  assez  grosse  i  la  rate  éUot 
pour  euic  une  sorte  foie  placé  à  gauche  ',  il  était  tout  naturel  qu'il 
ne  reçut  point  d'artère,  puisque  Tautre  foie,  le  véritable,  n'eu  a  pas. 

Dans  le  voisinage  du  cœur  Vaorte  est  plus  fortement  rehée  que  la 
Grande  veine  au  rachia  par  des  veines  nerveuses  (=  artèiea  inter- 
costales) d'on  petit  volume.  Plus  bas  la  Grande  veine  est  placée  un 
peu  en  arrière  de  Taorte.  Enfin,  vers  les  reins,  toutes  deux  s'attaclient 
plus  intimement  à  la  colonne  vertébrale,  en  même  lemps  qu'elles  se 
divisent  l'une  et  Tautre  à  !a  manière  des  branches  d'un  1.  Vers  ce 
niveau  la  Grande  veinejet  Taurte  donneut  ausâi  des  vaisseaux  aui 


admcUant  que  le  monuâcrit  n'a  subi  aucune  attérationf  reste  fort  încerUine. 
En  ^fTet,  on  peut  voir  dans  la  -  grande  cavité  ■  soit  les  deux  oreiUeUes  dout 
la  milice  cloison  aurait  échappé  à  ratleNtloii;  soit,  ce  qui  est  peut  âtreplai 
probable,  lenseiûtile  du  yentricule  dioil  et  de  roreiLlette  droite  en  large  coa- 
muDioatioo  pur  Tonfice  auriculo-veiiiricnlaire  de  ce  côié.  —  Pour  U  c*"^ 
morenne,  d'où  part  Taurte,  il  n'y  a  aacune  difftoulLé,  ceet  bien  le  veiiiricuifl 
gauche.  Quant  à.  la  cavité  de  gauche^  ce  -sera  selon  rinterprétation  doDoé  a  li 
grande  cavité,  soit  LortïillHite  tjauche,  soit  Le  ventricule  i/j'uif,  qui  m  troun 
surtout  dans  la  partiiï  de  Vinfunthi/ututn  rejeté  quelque  peu  à  gaucbe- 

1.  Selon  qu'on  interprétera  -  la  grande  cavité  •  conicae  formée  deA  dcui 
oreillettes,  ou  formée  du  ventricnle  et  de  TorejHe  droits,  ces  branches  que  It 
Grande  veine  donne  au  poumou,  seront  les  veines  pulmonaires  partaul  de 
roreillette  gauche  ou  les  divisions  de  L'artère  piilmonaire  partant  du  vsnLn' 
cule  droit. 

%  "  Ceux  qui  sont  saisis  par  les  reines  du  cou  deviennent  inseoBiblei* 
{Sommeii,  II,  §5]. 

3.  Vof.  plus  loin. 
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rttînft  (^  veinée  et  urt^n»  f^ruile«)  ot  do  pla*  «nvoiont  chez  b  r«aim« 
beaucoup  de  petits  vais&^ux  à  la  matrice  (OVn.,  11, 'U>)  '.  Ao-tUsâous 
du  doublo  \  l^s  branch<*4  d&  colul-cd  fournifrucit  des  vaittJMiaut  uuz 
organeifi  voimiik  et  nnattïrtJtMiltt'eiifoDcent  dan^los  membres  inf^neaiik 

Cette  description  àeA  v&itkes,  empruntée  À  rz/ùf^in?  iUh  Animaux^ 
^  retrouve  rèaumée  éau^  se&  lignes  les  plu»  gécérale^  uu  tr^utc  i>e« 
jNiirfi£«  (UI,&1\Mais<iun»c«lui-ci,  œuvre  ecientiiique  par  eiceilenoe, 
il  n*C:«t  fait  aucune  menUon  de  rorigine  extraordiniure  des  veinea 
du  pu  Ju  couile  dont  Tarriingânient  n'avait  d'iutirét  <|i]o  pour  les 
môdeciniâ  &  cause  de  la  i^aignée  '.  L'origine  de  ces  veinea  tella  que 
U  dunnô  YHisîoire  dtn  ammauj:^  c^t  doubLo;  elW  fie  compo^iU  à 
la  fois  :  1"  de  la  veine  de  Taii^^Ue  et  d  une  vetoe  lie^cctidmit  de  la 
lâle  pour  se  rcutiir  k  elle  (c'est  la  veine  que  nous  appelons  encore 
4  c^baUque  a)  ;  T  d'une  uutrc  veine  venant  de  rtiypochonJre  cor- 
nepondant  et  qu'on  «iipelait  n  veine  spIÉmque  a  à  gauche  et  <  voine 
b^pauque  »  à  droite  \  On  les  Mignoil  i'uoe  pour  les  niAladies  da 
foie,  ï'autre  pour  les  maUiiJics  du  la  rute,  suns  dojtc  d'âpre  de»  vuea 
Cinpunqac:^  fuit  aiic4cuuejf,  qui  avuieuL  à  la  Itjn^ue  Ciui  uduicltre  ce 
tra^l  ctjiiipliquô. 

Ari»tvt6  avait  vu  ilanâ  Teeuf  du  poalei  le  coeur  apporallre  comioe 
le  premier  point  vtvaiït  de  rorijanismc  ;  cet  organe  sera  c^lcmcnt  le 
deruitir  à  mourir»  cur  l'un  oetl  Ui  cûui^qucnce  de  l'autre  {Gun.  il,  78): 
le  co)ur  n*â<»t  puâ  âOuLemeut  l'origine  des  deux  eepèced  de  veintsa, 
il  est  le  centre  luème  de  l'ôlre  vivant,  le  point  de  dé|>aL-t  et  raboutis* 
sont  de  toute  sensation  et  dv  tout  iiiûuveiuent,  le  siège  de  U  Coriim- 
tion  du  ^ang  {Deit  fnirtir^,  ill>  4),  la  source  de  sa  cbdleur  st  deaa 
limpidité  {De»  parliss^  111,  5]  *. 

1.  Prut-tfire  Ira  artère»  ovariques^  Tout  en  qui  x  rAppf>rt  A  la  diAtribution  du 

0M&0  dftiM  I*  baMÏn  oct  AflKOX  obxctir'  Ain«i,  it  «■«!  p»rlA  d«  iJ«iiK  C4EWu:i  jartMit 
de  l*aof  te  et  aUint  A  ta  v<^s>ir,  loiU  vi  Udiilum»  i,i4^'if  d  niû  ?j^i/ii<J  ;  fout-il  j 
VOff  les  artères  OEJibilicalesT  U'autrea  voLkascnux  sout  aii^si  luJiqucn  comme 
Teawtti  dn  fond  dos  reins  c<  sana  cmaimuiUiation  avec  l«  Onui<l«  v«dn«  :  il  a« 
peut  «'8«ir  ici  Jeu  urcivn?9  (jui  deraôsnt  âu»  Uen  cooaui  «t  qui  mmu  iTalL- 
tevra  liants  dan»  un  tmiria  pas«Ag^. 

^  UiMT  iuJicuLioii  Bcimuiuiro  du  làio  du  vdiitts  ut  du  vûffur  reiHiratl  viicoie 
A  ba  fla  du  tnïtt^  ûa  wnnurii   }\i^  ;  itt'.,  main  aimcx  abRcam.  * 

Sl  La  aaignotî  cLuii  i»rLumi?iuont  priLilquée  ftur  bwiucoup  de  veûi«tf.  mais 
celle  AU  pu  du  Goud«  piuUi  avoir  eu  uâ»  ce  u-mps  un<î  valeur  parUcuUcru, 

4.  *  l.a  T^fi»  i9iued«l«  GranJr»  T^ino  i^l  (|im  imvfriii>  li>  fol»^  (-=  vinn^  4iiA-Iii^pa* 

ttque  ou  v^ucw  portai)  donu«  una  bnuichu  qai  remoouni  à  Taiwcdle  daoi  la 
bras  droil  vurtii>iniireleaauU'«ii  v«inBA  JupUdu  cuudv ^Ut^r. iJ««  i^nfri.Ul,  tv). 

A  gaudii*,  una  portion  àa    \a   Grande  vciJi«    io    laminanl  da  la  EUiémo   loçoa 

mnonte  daiu  le  bnia  e^LïChe,  leul^mmc  laDdt*  qw  la  premiâra  «lait  bien 
celle  t|ul  irtvaiaa  le  foie,  lu  «(^condc  reito  dt^tmcto  de  la  vetno  apIcDique; 
aèkkiàVLOuw  Iv^  médecins  I'«ppcl]tii4  BpldDi<)uo  «4  l'imira  bàp<kiii|uc-  » 

5.  4  I^  c«aui  est  aaa^nUellemoDt  la  lource  de  ^lalaur  du  corpa  <7ntlar, 
aLnt«c  là  cuouae  dans  une  ron^re»ae  au  siège  tndme  de  li  Ecrco  iropUi^ue  >. 
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Dana  Le  système  d'Aristote  La  vie  a  ses  conditions  oi^uiiqueB  né- 
cessâires.  Tout  animal  possède  les  mômes  organes  essentiels  ou  du 
moins  leurs  équivalents  :  «  le  cceur  ou  ce  qui  en  .tient  lieu»  le  stog 
ou  ce  qui  en  tient  lieu<><  »  Et  de  mémo,  les  parties  qui  se  coms- 
correspondent,  sont  disposées  chez  tous  les  animaux  dans  un  onln 
identique.  Or  le  principe  de  ràcne  nutritive,  de  ta  psyché  trophiqoa 
occupe  toujours  le  milieu  du  corps,  la  région  du  cœur,  entre  la  partie 
qui  prend  la  nourriture,  c'est-à-dire  le  haut,  et  la  partie  qui  la  rejetle, 
c'est-à-dire  le  bas.  On  prouve  qu'il  en  est  ainsi  par  ce  ^t  que  ce^ 
tains  animaux  comme  les  guêpes,  les  scolopendres  auxquels  od  a 
enlevé  deux  de  ces  parties  —  la  tête  qui  prend,  l'abdomen  qui  reçoit 
la  nourriture  —  conunuent  de  vivre  par  la  partie  centrale  (Le  thwu 
de  la  guêpe,  les  anneaux  médians  de  la  scolopendre).  Si  cette  ptriifl 
centrale  finit  par  mourir,  c'est  qu'elle  n'a  plus  les  organes  néoe^ 
saires  à  sa  nutrition.  £t  le  philosophe  ajoute  cette  pensée,  que  cet- 
taÎDs  zoologistes  de  nos  jours  accueilleront  comme  une  prévisioD  de 
leurs  doctrines  :  c  Les  animaux  qu*on  peut  ainsi  diviser,  doivenl-étre 
considérés  à  peu  près  comme  plusieurs  animaux  soudés  enseiDUe 
{De  la  Jeunesse,  U,  Ô).  d  Un  physiologiste,  Dugés,  faisant  iJ  y  a  un 
demi-siècle  des  expériences  dans  cette  direction,  est  arrivé  à  peu 
près  aux  mômes  conclusions  c'est-à-dire  à  envisager  leoorfKdel'm- 
secteau  point  de  vue  fonctionnel  comme  formé  de  plusieurs  segmeols 
doués  chacun  d'un  certain  degré  d'individualité.  Aristote,  chei  qm 
la  notion  de  perfectionnement  oi^anique  est  toujours  très  vive,  ajixUe 
que  c  les  animaux  supérieurs  ne  représentent  plus  le  mémephto- 
mène  parce  que  leur  nature  est  une  au  plus  haut  degré  poaeiUe» 
c  Toutefois  on  peut  voir  certaines  parties  qui,  mémo  séparées»  idW' 
trent  des  restes  de  sensibilité,  parce  qu'elles  éprouvent  encore  udc 
sorte  d'alTeclion  analogue  à  celle  que  Tâme  (centrale)  pourrait  pe^ 
cevoLr.  Ainsi  les  viscères  peuvent  être  arrachés  et  l'animal  fiirt 
encore  des  mouvements  comme  les  tortues  qui  remuent  même  après 
qu'on  leur  a  enlevé  le  cœur,  c'est-à-dire  le  principe  même  et  ^ 
centre  de  la  vie.  Mais  aucun  animal  ainsi  mutilé  ne  se  refait,  coiDine 
la  plante  où  le  principe  de  vie  est  en  quelque  sorte  disséminé  dsi^ 
tout  Tétre.  > 

Aristote  croit  que  le  sang  se  ferme  d'abord  dans  le  cœur.  Dèà  le 
troisième  jour  de  rincubation,  il  reconnaît  cet  organe  {DespaniUj 
m,  4)  à  la  couleur  que  lui  donne  le  sang  apparu  sous  sa  paroi  traiie- 
paiente,  et  À  ses  battements  '.  Mais  en  est-il  de  même  pendante 

1.  L«e  embryotoeiBtea  savent  aujourd'hui  que  le  sang  ae  forme  eo  téa\i^ 
hors  du  corps  de  Tembryon,  d'où  il  péaàtre  dans  le^cœur,  qu'on  distiague  «Ion 
aiBément, 
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GhXe  de  la  yic?  certains  pAsa^ea  ds  U  coUeoiioa  arioU>t^lj(|ue  âem* 
itont  altiibucr  U  $*€rétion  du  aan^  h  l'onsoniblc  dcâ  vcînc»,  qui  Je 
^riricroieui  aux  dépens  do  L'aliiiient  pui»6  |jar  oûlks  du  iiiôâontère 
tanft  reaUjmac  et  lu  première  pftrtie  dâ  Hnlealin,  On  doit  &«  lifrur^r 
ea  partkuUfi  d«  c^t  ftbment  sut>liiné«s  en  qu0lc|u«  &ort9,  gsgduol  Je» 
'égiorfi  su[H^ri9iirCft  dn  U  tiMi^  par  loa  daux  ve^iTfis  du  oon  (^=  k» 
u(;u)jiirM  et  lea  carotidE^d)  ia^ueft  de  U  Grande  veine  et  dt*  rai)rti>,  «t 
[tti  voni  se  terminer  dans  les  méninges  en  enveloppant  t'enGé|>hale 
t'un  tin  ^(^«eall  dt;  v&i&â^^iiux.  Mujis  rcncèphalo  e&l  un  ornane  e«wn- 
lelLi^cnent  Croid;  auB^i,  de  cett  h^uieura  Croided,  comme  d'un  aoriiinet 
iu;»i;eax,  r^iliment  relomt>e  en  oouraiila  qui  se  répandent  <dan^  tout 
B  corpïï,  du  ni^DC  que  la  pluie  résulte  des  vapeurs  nionlées  dand 
'alinospbère  (Des  partûts^  111, 1).  Ces  couranla  &ont  ceux  du  Qegme 
X  de  la  lymphe  \  Dapr^  celle  cornpaTaUon  —  et  le^  comparui- 
ions  nouii  ecluu-ont  souvent  iiiiuux  qu'un  pur  cxi^o^é  didactique  *— 
m  doit  pciLscr  que  rËcotesent^urûittl'âJiment  ayant  sabi  une  pra- 
lïUre  cocbon  daaâ  les  voie»  dige»Uved.  pui:»é  lÀ  par  l:^  vciiio^  du 
nésefitere  sous  la  forme  d'une  vapeur,  d'un  brouillard,  d'un€  lumée 
aelon  l'expression  encore  employée  p<5ur  le  vin),  et  mcnum  des 
intealitu  k  Uxtli.ilixatii  ùce^couranid  -—  tra-*lenu  — de^aog  aiuM 
chanf^  de  vaptfunk  luoEiiant  vers  la  Lôie,  et  Je  &aii^  rafraîchi  en 
duftC4MidaiU,  il  ne  faut  pu»  s'iïLonni^r  du  lu»  voir  se  liiivc  par  les  niôuies 
conduit».  Galien  admettra  égcLleiiii^iiL  cui  circulations  vu  plutôt  ce» 
déplaceiitent3  dus  liiimcuro  dans  lea  veuica  an  tcua  opposé,  alter- 
natifs ou  aimultanéa  peu  imporlo,  on  tous  cas  t^ujcturs  Xièo  tenta. 
Lea  ancii^na,  il  no  faut  pas  l'oublier,  n'avuiunt  aucune  idée  dti  circulua 
qui  porn^ût  lo  rapido  ULOUvement  da  tluida  contenu  dan^i  les  vais- 
»euux,  ût  ft'im^iijiniuent  quM  n'était  renouvelé  k  leur  intérieur  que 
dan&  la  proportiofk  fDôniôoù  il  se  dépensait  dans  Iesor0:an^.  Aristole 
ntt  dit  nulle  part  d'une  manière  rorinùlle  que  le  san];  t-oil  en  mou- 
vement; la  Comparaison  qu'il  Un  du  î^yatitiue  vasciilaLra  aV(>o  une 
canaliiatLon  d'arrosage  auton^e  «eule  à  penser  que  dôjk  lea  ideed  si 
bien  exposées  plus  tard  par  Galien,  commençaient  ^  se  faire  jour. 

Le  cœur  est  le  pnncipe  de  tout  inuuvcmenL  C'e^t  dal)ord  parce 
qu'il  est  le  premier  orjîane  en  mouvement  c'ïeï  renil>r\on.  jïarce 
qu'd  reate  en  mouvement  toute  la  vie,  c'est  au&&i  parce  qu'on  y  trouve 
de^  tendons  (=^  Iciï  cordes  tt^ndineust»  dc:«  valvules)  aiiaSo^acs  d'as- 
pett  1  ceux  qui  ïuiiL  mouvoir  le?  [ttembre^.  On  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  l'aoriet  les  veines  nerveuses  qu'elle  donne,  les  ncrftî,  tee 


!•  il  ««t  irft*  «JinicUiï  i\a  ùiiicrtaiacr  vxncLoDufni  Iim  huincuin  qui  vont  désf* 
gné^H  ici  jjot>«  ei*9  nomv  de  11i>^m«  «t  do  Ip^ipb»;  le  premier  eut  p«ut-ètr# «îoi» 
plcmcDt  le  mu  eu  M  nuaal. 
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tendons,  tes  li^naents,  que  tout  cela  se  confondait  daDB  l'esprit  des 
auatomistes  d^alora  et  ne  constituait  qu'âne  seule  catégorie  d'orgue. 

Dans  les  derniers  chapitres  du  traité  De  Ut  retpiraiion  qui  n'ajv- 
partiennent  probablement  pas  à  l'œuvre  primitive  d'Aristote,  troii 
ordres  de  mouvements  sont  attribués  au  cœur  :  1"  la  palpitation.  S*  la 
pouls,  3»  la  respiration,  —  La  palpitation,  ce  sont  les  battemesti 
ressentis  contre  la  paroi  de  la  poitrine.  Les  parties  supérieurea  dn 
corps  et  la  tète  étant  le  siège  d'un  refroidissement  constant,  la  cha- 
leur vient  se  concentrer  vers  le  cœur  et  y  produit  cette  agitatioD. 
—  Le  pouls  est  un  battement  analc^ue  à  celui  qu'on  sent  dam  las 
abcès.  L'auteur  aristotélique,  comme  on  le  voit,  n'a  aucune  idée  d» 
la  dépendance  des  deux  phénomènes  et  les  croit  seulement  de  mfime 
ordre.  Dans  l'abcès,  ce  battement  est  une  sorte  d'ébnllition  qui  cam 
quand  Thumeur  est  évacuée.  De  môme  le  pouls  du  cœur  est  un  gou- 
Dément  causé  par  la  chaleur  dans  Thumeur  qu'y  apporte  sanâ  cêm 
la  nourriture.  Ce  mouvement  est  continuel,  parce  que  rburaeur  dinil 
se  forme  la  nature  du  sang,  y  arrive  aussi  sans  interruptioD.  Ca 
mouvement  ae  communique  à  toutes  les  veines,  c'est-à-dire  —  etil 
faut  bien  l'entendre  ainsi  —  aux  parois  de  toutes  les  veiues;  il  est 
partout  simultané  {Resp.  XX) .  —  Nous  Laissons  de  côté  le  }nouvemejU 
respiratoire  dont  le  cœur  serait  aussi  le  prini^pe.  Il  semble  ea  M- 
nitive  résulter  de  ce  passage,  qu'on  distinguait  dans  le  cœur  âeoi 
mouvements  ;  celui  par  lequel  il  frappe  la  paroi  de  la  poitrine  (=ptf 
lequel  la  pointe  du  cœur  se  relevé)  ou  la  palpiution;  et  eo  «coud 
beu  un  mouvement  d'expansion  et  de  retrait  {^=  diastole  et  systole] 
qui  se  communique  aux  parois  des  vaisseaux,  qui  est  Torigineda 
pouls  et  oïl  le  sang  ne  joue  par  conséquent  aucun  rôle.  Galien  p■^ 
tagera  cette  erreur  :  tout  en  reconnaissant  que  les  battcmeDta  do 
cœur  sont  l'origine  du  pouls,  il  croira  que  les  parois  vasculaires  sQOt 
Tunique  agent  de  transmissions  de  ces  mouvements  et  il  s'appoierir 
pour  penser  ainsi,  d'une  expérience  capitale  qu'il  institue.  Il  refl>- 
place  un  bout  d'artère  par  un  tuyau  et  voit  qu'au  delà  Tartère  u 
bat  plus  :  il  en  conclut  que  les  battements  sont  propres  aui  paroi 
des  vaisseaux.  On  peut  supposer  que  Galien  employa  pour  son  eip^ 
rience  un  canon  de  roseau  rugueux  à  Tmlérieur  et  qui  dût  en  coo* 
séquence  provoquer  aussitôt  la  coagulation  du  sang.  Quelle  révoja- 
Uon  eût  faite  dans  la  biologie  cette  expérience  qui  mérite  de  rester 
célèbre,  si  Galien  avait  eu  à  sa  disposition,  comme  nous,  des  tubd 
de  verre  oii  la  coagulation  ne  serait  pas  survenue  aussi  vue  et  00 
l'eût  pas  induit  dans  une  erreur  qui  ne  devait  être  effacée  que  bi^ 
des  siècles  plus  tard? 

Ajoutons  pour  compléter  ce  qui  a  trait  au  cœur  dans  la  collection 
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anfilotéliqud  1«9  indicotioos  suivtifitcd  :  Lu  coDur  pr6»cnt«  une  sorte 
de  (limion  (=  lo  villon  ïÂp^Lrnnt  leg  vantriciilûs?)  irte  prononc^o 
chez  les  étreâ  J'^a^eace  plu^  délicato,  tnoin?  nArquée  ch€z  lee  ètrM 
apathiques  commâ  la  Port?,  h&s  nnimniK  cruinti^  ont  U  ccBut 
grcm-Ae  l-iAvr?,  l(?<  Cerf,  la  Soviri^,  THyèn?,  \'\i\r^  la  Puntbèf*,  It 
PuU)ift  (ftwpariîe»^  III.  5).  La  t:roâm*ur  et  la  peiiteasÊ  du  creur.  sa 
dureté  et  sa  moll^dû  indkijuent  an  elTel,  dcts  différence  dans  le 
canclère  :  cela  vient  de  ce  qu'il  protège  alor?  plus  ou  moins  Ia 
iduleur  propre  nu  ïûng.  N'oublionr^  pas  que  toutes  ces  eipre^ion» 
que  nous  employons  encore,  de  v  sang  froid,  cbaud,  bouillant,  > 
n'ont  p>aA  été  toujaurs  Ùe^  méuiphores  et  ne  ^nt  pa«eâce  dâiia  le 
Jangage  Gguré  qu'après  aroir  eiprimé  des  faits  plus  OO  moins 
Imag^ftaire»,  mais  réputés  réel!;,  et  professés  comme  autant  de  ventée 
sclennAques. 


LS   DIAFtirUOUC,   LES  &£Kd 


L'bblelre  du  dia^ibra^me  el  des  ^en»  :ïg  n^ic  intimctnctit,  dans 
Arifttolc,  k  celle  du  cœur,  de  môme  que  Ti^tudc  de»  centre»  nerveux 
doit  éiTû  reportée  h  ctié  de  celle  du  poumco. 

Arntûle  ilt^orit  niutOK  exaotomcnl,  le  diaphragme  avec  aee  bordn 
eb&rniu,  son  centre  membraneux  (=  tendineux),  «a  eourbaro-  Cet 
orginiï  exiHte  chtiz  tous  les  animaux  ayant  un  c<ûur  et  un  poumon; 
il  %fir\  à  ii^l'T  Ia  rmtir  du  vi^nlro  de  fitçon  qn<»  [g  i^n^e  de  la  psjrché 
pensante  ne  rt^^at^nte  aucun  diimmage  «t  ne  soit  que  dinidletnent 
affecté  par  lea  vapeiird  et  la  chaleur  étrangère  provenant  du  contenu 
de  reâtoiiiac<  C'e^t  en  abeorbant  cea  vapeurs  que  te  diapliragnio 
réagit  »ur  l'intelligence  et  le  aenliinent,  l^ien  qu'il  n'y  ait  aucune 
part  directe,  Mat?,  placé  au  voîsmage  dea  parties  où  Récent  oea 
laculléti,  ïi  peut  les  Junucnct^r  et  il  les  influence  en  effet  {Dea  par- 
Jtffjf,  ni.  lOj.CWt  encore  du  dia^ilniiKineque  provient  la  rire,  Qaand 
on  chatouille  les  gen^,  c'eet  lui  qu'on  met  eo  mouvement  uppré- 
ctation  fort  juste  »ur  un  point  de  physlolo^e  peu  étudié  et  detjieuré 
Irfcft  obscur. 

Dant»  la  pby^ologie  aristotélique,  le  centre  de  toute  sensation  est 
le  cœur  ou  plutôt  le  volEiiiage,  le«  envirom  du  cœur  Cette  opinion 
ne  doil  pas  nous  étonner  ;  n'oât-ca  pas  là,  en  somme,  que  nous  reâ* 
sentoii»  par  uciion  réflexe  des  mouvement»  dont  le  siège  véritable 
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est  dans  les  centres  nerveux  eux-mêmes,  absolument  insensibles?  Il 
est  tout  naturel  que  l'homme  aitdabord  placé  le  siège  des  sentiments 
violents  qui  Tagitent,  là  où  il  en  éprouve  les  effets,  et  le  Catholicisoie 
a  continué  en  ceci  les  errements  de  la  science  ancienne  quand  ili 
institué  le  culte  du  Sacré-cœur. 

Pour  Aristote,  le  sang  dont  le  cœur  est  rempU^  est  iasenslble. 
Mais  il  remarque  asgez  justement  à  ce  propos  que  toutes  les  partia 
senâibles  du  corps  contiennent  du  sang  ^  Le  cœur  qui  est  le  pre- 
mier organe  ayant  du  sang  sera  donc  le  premier  sensible  :  le  prin* 
cipe  de  la  sensibilité  réside  là. 

La  collection  aristotélique  comprend  un  ouvrage  spécialemeol 
consacré  à  la  théorie  générale  de  la  sensation:  il  mérite  pea  de 
nous  arrêter.  Nous  ne  voulons  retenir  sur  ce  point  que  Vapprédi- 
tion  suivante  tirée  d*un  autre  traité  et  qu'un  physiologiste  moderne 
pourrait  contresigner  :  o  La  sensation  consiste  à  dire  mû  et  à  éprou- 
ver quelque  chose,  elle  parait  être  une  sorte  d'altération  que  l'être 
supporte  V  {Ame,  II,  v.  1).  Nous  disons  aujourd  hui  que  la  aeosa- 
tion  résulte  toujours  d'un  changement  d^état  ou  d'une  altéraliûn  de 
lorgane  sensible  :  c'est  au  fond  la  môme  pensée  en  d'autres  termes, 

Aristote  classe  les  sens  en  deux  catégories,  qu'on  pourrait  appeler 
0  les  sens  médiats  jo  et  c  les  sens  immédiats  >.  D'une  part  ceux  qui 
reçoivent  des  objets  extérieurs  des  mouvements  transmis  parVùr; 
dans  cette  catégorie  se  placent  les  yeux,  Toreille  et  l'odorat.  D'autre 
part  ceux  qui  exigent  le  contact  même  des  corps  sensibles,  comme 
le  toucher  et  le  goût.  Ces  derniers,  les  sens  immédiats,  sont  les  plus 
importants  au  moins  pour  la  vie  de  Tindividu  ;  aussi  sont-ils  iphèreots 
en  quelque  sorte  au  corps  lui-même  ou  k  ses  parties,  et  en  rapport 
direct  avec  le  cœur  {Jeunesse,  IlL  6)  '.  Les  autres  sens  au  coDlfaire 
ont  des  conduits.  Ceux  de  l'odorat  et  de  l'ouïe  donneiU  passage  ^ 
Tair  atmosphérisque  (a^pa),  et  communiquent  d'autre  part  avec  les 
veines  allant  du  cœur  au  cerveau.  La  vue  est  le  seul  sens  qui  ait  un 
organe  spécial,  humide  et  froid,  sécrétion  la  plus  pure  des  parties 
qui  avoisinent  Tencéphale,  et  en  rapports  par  des  conduits  (==[ierlâ 
optiques)  avec  les  méninges  (Gen,  II,  97}  *. 

Celte  classilîcation  des  sens  d'Aristote,  ces  deux  groupes,  l'an 

J.  La  règle  posée  par  Arialote  ne  souffre  que  très  peu  d'eiEcepliwu  =1» 
cornée,  par  exemple,  trèa  sensible  et  qui  ne  reçoit  pas  de  capillaires. 

2.  l'eai-é(re  par  tos  veines  i  •  Touâ  les  canaux  des  sens  vont  au  cffor* 
{Gci.  V.  2W]. 

'A.  Certains  pbyeiologuea  et  peut-être  les  pythagoricieuB  (tôt-  P'°^  ^ 
avaient  dtjà  place  le  principe  du  sens  de  la  vue  dans  l'encépbale-  Âu  r^i 
celte  reLaUoa  de  l'œU  et  de  TencÉphale  a  dû  étr«  conoue  de  uèa  bonne  ^gd» 
(voy.  Sent,  II,  lî). 
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somprenant  le  (^oût  nt  le  toucher,  Tuiitre  embraasant  les  trois  «ei)« 
n£diatâ,  ^tait  alarâ  des  plus  légitime».  Nou»  «avons  aujourd'hui  que 
La  sensation  clticlîvc  râ^iiUe  d'un  contact  de  parlioulea  m&térieUes, 
^soluruc&t  comme  la  àen^ation  guï^lattve,  et  nous  arons  rapproché 
le  goût  et  l*oiraction.  MaU  pour  ArUtote  Totleur  est  encore  un 
moui^jrent  de  I  air«  il  clasâe  donc  Todorat  avec  les  deux  s^ds  stipé- 
rieur»,  et  par  d&g  raisons  tout  ausBî  bonnes  il  réunit  le  goût  au 
toucher.  Eu  |ireinicr  tieu,  comme  nou«  vciiODs  do  lo  dire,  il&  exigent 
le  couiact  des  corp»,  lamliâ  quQ  le»  trois  autres  sens  supposent  au 
contraire  lot^jet  sensible  h  ilistance.  De  plus,  )a  lan(;ue,  avec  hiquello 
Douft  goûwns,  partage  les  qualîLéif  t;iicUli;»  d^;  la  peau,  elle  apprâcle 
mieux  encdre  que  celle-ci  lu  mou  et  le  dur,  le  doux  et  le  rude,  la 
froid  vt  le  chaud.  La  peau  au  contraire  ne  ^oûie  piiâ,  et  cVst  pour 
cda  qu'Amtoto  on  fait  deux  sens  bien  di3tinct3,  Le  toucher  et  lo 
goût,  e^eenticls  b  k  vio  de  Vindividu»  sont  universellement  répandu» 
chez  l4î5  artimaux  :  le  touehi^r  pour  une  série  de  raisons  longue^ 
ment  eipo^^^e^  au  traite  De  l'àtne^  le  goût  en  vue  de  TahmenUlion 
($«ii«,  I,  §  8).  Tous  les  animaux  doués  de  mouvement  ont  en  plus 
t'cdorat,  l'oule  et  ta  vne  pour  assurer  leur  i<.on  servait  ion  (-^eiis,  1,  |  0), 
et  pour  gemr  rintell'it(fn[^e  ch^z  Je^  Aires  qui  lu  possMent, 

Les  sent;  médita,  cWt'?L-dire  la  vue.  l'outa  et  Todorat  ont  dsui 
Qidd«s  {Gen.t  V.  §  ^1-2S)  ;  ïh  apprécient  des  dilTérences  dans  l'objet 
BCOSible,  ou  la  distance  h  laquelle  go  trouve  cet  objet.  L'œil  par 
exeniple  aéra  plus  ou  ntoius  capable  de  voir  ^  toute  dîâtance,  ou 
capable  de  distiri^fucrploâ  ou  moini  retleinent  {h  lu  distance  nor- 
male)* On  dit  dans  un  cas  que  la  vue  e^t  <  perçante  d  et  <  ni^txi:.  • 
dans  Tautre.  Ce  n'est  pas  In  môme  chose,  et  les  deux  modes  ne  se 
trouvent  pas  toujours  réunis  chez  U  môme  personne.  Il  faut  donc 
diitirguer  la  fmesse  du  sens  et  {'étandue  du  sans.  Eu  gr^néral  Tilomme 
est  moins  bien  dou^  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  ^e&  «eus  que  de 
leur  flncsse.  Celle-ci  dôpenJ  de  L'organe  lui-même  et  de  la  pnretô 
de  ses  membranes.  L'étendue  du  sens  dépend  des  parliez  citernes 
qui  le  protègent.  S'abritei*  les  yeux  de  la  ri>aiu  ou  se  servir  d'un  tube 
Q«  fera  pas  mieux  discerner  Les  couleurs  et  n'augmentera  pjii  la 
fhkesse  du  sens,  mais  son  étendue  :  de  cette  façon  on  verra  mieux 
au  loin,  par  ta  même  raison  qu'on  distingue  les  étcile^  du  Tonds  d'un 
puitfi  *  (Gen.,  V,  'JO),  Cette  dlâlmcliou  ne  doit  pas  trop  nous  élonner. 

«  1.  Si  un  aiitrnQl  a  les  yeat  fortement  abrita,  m^me  alora  que  I^a  InimFiun 

idi9  Ift  ptipiU'i   ne  eiïrnii^iil  pua  purod  ai  propre*  A  racavotr   cl  tranani^Uro  iM 

iiKKivttnient«^==  viliTatioiisluEnlniîUïeH)  du4i.'Uori.mâinûabr«i|ue  la  membrane 
de  U  miffuc&de  Voài  Q'auuLi  pn*  U  minceur  voulu»,  mAmir  alon  que  pnr  sailo 
l'anlm»!  ne  ditlioguorut  pa»  btcn  tao  coulcu»  i  ^H  &  Im  j^vat  forictncnlnbrlt^f , 
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et  comme  il  arrive  souvent  Terreur  aristotélique  repose  sur  des  fiîts 
d'observation  exacts  mais  mal  înterprétéB.  On  avait  remarqué  qafl 
ceux  qui  n'y  voient  pas  de  loin,  ont  les  yeux  satllauts  (tïo^OaifM},  ce 
qui  est  exact,  car  nous  savons  que  cette  disposition  coïncide  d'ordi- 
naire avec  une  myopie  prononcée.  On  supposa  le  contraire  pour  les 
personnes  ayant  les  yeuic  renfoncés.  Chez  elles,  disait-<>nt  le  «  mcHi- 
vement  n  no  se  perd  pas  à  côté  et  va  droit  son  chemin  (Gen.,V,  27): 
la  vue  de  Thomme  n'aurait  pour  ainû  dire  paa  de  limites  si  on  poo- 
vait  étendre  un  tut>e  de  Tceil  à  1  objet  considéré  le  plus  loinlaio, 
puisqu'alorB  l'excitation  venant  de  cet  objet  ne  s'égarerait  paa  {làid.), 

Tout  cela  n'est  pas  d'ailleurs  spécial  au  sens  de  la  vue.  Âimi 
Todorat  sera  plus  étendu  chez  le  chien  de  Laconie,  notre  lévrier,  à 
cause  de  la  longueur  de  son  nmseau  qui  protège  mieux  l'orgai» 
olfactif;  Les  animaux  h  longues  oreilles  entendront  de  plus  loin,  par 
la  môme  raison  qu'on  voit  de  plus  loin  avec  un  tube  {Gen.,  V,  ^). 
Ces  raisonnements  Ont  dû  paraître  irréfutables  en  leur  temps,  et  0 
est  probable  que  nous  en  faisons  aujourd'hui  beaucoup  danj  la 
sciences,  que  nous  croyons  étayés  d'excellentes  raisons  et  qui  sont 
tout  aussi  peu  solides. 

La  vue,  —  Le  toucher  et  le  goût  sont,  pour  Àristote,  les  sens  de 
la  conservation  par  excellence  et  comme  tels  appartiennent  à  tous 
les  animaux  doués  de  mouvement; la  vue  au  contraire  ettesaeii- 
tiellement  le  sens  de  rintelligence.  Cette  appréciation  est  tool  à 
fait  justifiée  ;  la  vue  ne  nous  fait-elle  paa  connaître  Tintangvblfl  stdénl 
et  Tintangible  microscopique"?  fournissant  à  notre  esprit  Bor  la 
structure  intime  des  corps  et  Vétendue  de  l'univers  des  nodons 
directes  qu'aucun  autre  sens  ne  peut,  dans  t'état  actuel  des  scieDcee, 
nous  fournir,  [nème  par  la  voie  la  plus  détournée.  Sans  invoquer  c€â 
argDnjenls,  il  sufQt  que  la  vue,  pour  le  1 61e  éducateur  que  lui  attribofl 
le  stagyrite,  nous  las&e  simplement  percevoir  les  propriétés  cojd- 
munes  des  corps,  c'est-à-dire  la  figure,  la  grandeur,  le  mouvement, 
le  repos»  le  nombre,  toutes  notions  pour  lesquelles  ce  sens  se  subs- 
titue en  quelque  sorte  au  toucher  et  l'abrège;  il  convient  toutefiw 
d'ajouter  ■  la  fonction  de  distinguer  les  couleurs,  c'est  Tobjet  propre 
du  sens  de  la  vue  »  {Ame,  II,  vi,  2-^), 

La  vue,  avons-nous  diU  résulte  d'un  mouvement  communiquai 
Tairpar  les  objets,  et  transmis  jusqu'à  l'œil.  Démocrite  prétendùl 
que  le  manque  de  diaphanéité  des  milieux  nous  empêche  seulda 
voir  à  grande  distance  et  que  si  Tespace  devenait  vide,  on  venûl 

il  eera  plus  capable  de  voir  loin  que  ceux  qui  auraient  la  pureté  dea  humeoff 
de  L'œil  et  de  ta  membrano  qui  le»  recouvre,  saac  avoir  aucun  abri  au-deontt 
des  yeux,  •< 
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bsrfailftmenl  une  fourmi  dans  le  cid.  Ariaiou»  n>p1ique  rfue  »  t« 
iride  extâlaît.  on  ne  verrait  rien  au  tout  puisque  L'interniédiûire 
iMnqiierait  pour  propager  Al  i'œil  le  mouvement  provenant  du  rx^rps 
loïnuin  (Amir.  Il,  vu,  if  G). 

Qj&Dl  k  U  nature,  et  nous  pouvons  ajouter  :  an  $tt\s  <le  ce  inou" 
vemont,  on  iio  d'eniendaic  pa«  ttës  bien.  Émaoe-t-il  eiclusivemeat 
de  f^dltell  Ahstote  n  en  parait  pas  per^iuKl^  et  no  voit  |>a«  uiio  grande 
dtIKEreoce  k  expliquer  oinei  U  vuo,  ou  k  reconnaître^  comme  Jd  vou- 
Uîonl  certain!^  phywologucf .  une  force  visuotlc  «^nantnt  de  I'cqU  *  et 
«liant  en  queti|ue  nurte  iireiutftf  r6TU|>r«inle  du  l'vbjct,ou  bien  encore 
à  fr*arrd4er  h  un  symémi-  mixte,  b  une  combinaison  eniro  ce*  rayoïu 
éinmnés  do  Vorg«no  ot  ceux  provenant  des  objets  extérieurs. 

Cotto  forcQ  vbuollo  émanant  de  Vœi\,  h  Inquollo  avaient  cru  loi 
anciens  phyi^mlogues  et  dont  leii  uri^^lolOlicienH  no  répudient  p» 
d'une  manière  absolue  Texi^tence,  c'était  probablement  k  t'orî^ne  le 
reflet  tuinineux^u'on  voit  dan^Torgineet  quM  alanco  «.  Kiiifièdocle 
dépaasant  p^ut-Otre  sa  p^nâ^  fo^r  bt;  tieRoins  de  sa  Uuae,  airait 
oontparô  L'oeil  à  une  tanttsrno  >  :  Ahstote  n*a  pa«  de  puîné  à  le 
réfuter  en  dUant  <iue  de»  brs  nous  devrions  y  voir  dan»  Tobscurîté 
si  l'œil  éclairait  leïi  objeUi  en  mémti  temp»  qu'il  noua  le^  montre, 

Empédocle,  comme  noue  l'avoDs  liit  plut«  haut,  admettait  la  nature 
îgnèe  du  teoA  de  la  vue  ou  de  l'œil,  car  c'éuia  tout  un.  Lim  raiaoïu 
qu'il  invoque  ne  devaient  pas  ôtre  sans  force  pour  le  temps.  Il  a 
sana  doute  (ait  valoir  ce  point  luminfîtix  qui  brille  sur  la  comâe  et 
qu'il  croyait  probablement  émi^  par  t'or^ane.  Noja  î^avonâ  aujour* 
d'hui  c|ue  c'âft  un  simple  efTet  catoptrique  dû  aux  surfacee  «phérî- 
ques  des  milieux  deTceil;  mais  on  ne  conEKiivï^l  puint  alors  tout 
cela*  et  U  est  aasex  curieux  de  voir  l'atiteur  du  trait*)  Utx  àcmations 
[U,  ti)  prendre  som  de  rappeler  qu'au  temps  de  Démocrite,  bben 
apr64  tlmpi^docle  par  cona^quenl,  la  tlit^rio  des  images  ou  ai  l'on 
mut  des  nnroirSf  était  encore  fort  peu  avancÉe. 
I  Mais  surtout  Empôdocle  connaît  le^  phospbënes  ',  ce»  lueurs  qu'cw 

't.  L'aoleur  <Iti  mitù  Det  révef  n'oat  pas  tellement  «fétaelié  de  cette  opÎDion 

qu'il  lie  fclAïc  lua^unuïudt  U  fiiit  ^t«*  fccnmos  qui  ont  Icura  rèeica  Ot  donC  |« 
r«enr<i  ternil  l««  nimr*  {HSvcs.  II.  9  ^)- 

3,  Quand  An<ilate  emploi'  6  »oii  tour  lu  inéai«  oomparainon  (fî*rn>,  V,  îiV 
C***»!  ttrulf'-inrnt  pour  Isiuflt  «jnliMiditT  iiiiv  X'vcil  H4*  fiaiirAit  voir  L|(iAjiri  lev 
it»«mbranrft  iM>]ït  ^«paqiif^c.  pan  plus  que  lu  lanterne  ne  murait  éclntrcr  tjnnnt^ 
U  'i"-rif^  iiVo  cflt  paa  lTi"0i>Ar«ntc.  Il  est  possible  que  le  nom  ilo  ïa  cornée 
aoit  un  vouvenir  perii«tuii  do  celte  wiUquu  uâsluiÉlailun  pur  les  pUjakitoguea 
d«  l'fl^il  A  u»o  luntorno. 

3,  La  colluctton  aristotélique  en  divers  pansafea  seonble  Goufeailre  les  |>hoit- 
phËnea  avï^c  laiiil)tTOpl«  proToqu««  «galenwnt  par  d«8  défctnunoDu  ou  de» 
uuHivvutcnla  tuiprLaa6«  A  l'oeil  ouvert  {Scna»  II,  ot  Gtnitff)- 


553  KRTCK  rHtLnsoriiiori; 

perçoit  dans  Ym\l  en  le  comprimant  ou  qu^n^  U  reçoit  tmmap, 
slors  rfu'on  y  voit,  selon  rexpre^ion  populain?.  trenie-six  cIviiMk. 
Comrni>Tit  douter  que  ces  lamières  aient  lent  si^gt  dans  TcKlIOa 
noii3  ramène  â  la  lant**rnfl,  cl  on  voit  que  les  «nnens  physiulc^N 
pouvaient  fwire  valoir  des  raiAon»  excellentes  poar  le  te^^'  to 
taveur  tle  la  nature  ignée  Hu  sens  de  la  vue. 

Dl^moc^ite,avo^5■nou8  dit.  f^outenait  la  tiatiim  aqueufe  df  l'œil,  rt 
jVrIsioie.  qui  tuîl  ici  rAlHÎ^riuin  '»  en  donne  celle  rnUon  tlédsiTf 
que  quund  l'œil  fond,  c'e^t  de  l'eau  qui  en  coule- 

"SUiif  fwul  »eiiitïle  indiquer  que  Dtm^crile,  aw^vî  bien  qoXw 
(locle,  regardaient  la  surface  Ush;  de  l'œil  (la  cwnéc),  comiM 
partie  Fcmiihlc  recevant  \c»  images  à  la  f«con  d'un  miroir  bien 
(.S?N4, 11,  6),olpcut-etro  efil^o\natote,Aqui1c  mérite  revient  ifiTor 
reporta  le  premier  au  fond  de  l'ceil  [sur  U  réUnc)  le  aiè^  de  sca 
activité  propre  :  «  te  mouvnm^^nt  Iranamio  k  travera  le«  ntiliftit  trat»- 
pArenift  de  l'œil  va  impressionner  la  aurface  tis««  {^^  rètw,  fh». 
rttide)  du  noir  de  l'œil  \  et  former  l'image,  j-  Un«  aurbce  hmt  W, 
en  eUet,  la  condition  nécet^^iirâ  ixiur  la  formation  de  tonte  âaipi'. 
Maiâ  ceci,  ajoute  Ari^tote.  ne  saiifïiit  suffire  h  expliquer  la  MiWNm. 
Uoeiln'e^t  pa.4  un  iûm^ile  miroir,  li  faut  f^n  \i\vn  de  rima^imâtCnir 
qui  n  existe  pas  dans  le  miroir,  ni  dans  ancun  corps  lise;  rfû^ir 
une  îmatEe  n'est  paâ  voir;  le  fond  de  l'œil  r^fléchii  nna^twtte 
pins  le  fond  d.?  Vœi\  voit  iSen*,  U,  §  9). 

Quelques-uns  des  phénomènes  rétiniens  ù  corieiMBaotéudiéS' 
de  nos  jours  n'échappent  pas  à  noire  philosophe.  11  «hrqi^ane 
forte  excitation  en  empêche  un©  faible  {G^n.  V,  lî-).  Si  on  ttome 
le  regard  de  couleurs  vive«  {îr/:^,  on  est  ébloui  comme  ifmi  «a 
va  du  soleil  dans  un  endroit  sombre.  Un  éUX  d'eicitatm  aaténnit 
de  Tœil  empêche  donc  des  excitations  ultérieures.  Certah  p>^ 
du  traité  IMs  Hève$  en  indiquant  que  Vœil  rep<^rle  sur  xm  oljiiflW* 
veau  la  couleur  de  Tohjet  qu'il  vient  de  quitter,  en  aigodiol  lu 


4 
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I.  On  De  »'élonnrT&  r**  ^  ne  P«s  *oir  liiTa^mj  kà  1a  prMfslaa  |iM|lr 
naeecoa  étt%  y^ux  %%•  ûanatae  wiltMax.  C««»^  a'M  éià  iU«o«»««*  ^  M 
tant,  il  y  a  A  p«iii«  d'^ux  alécle*.  Le  trwlA  ùe  VA^  {11.  vn,  1  4Ï 
11110  liviv  ton  tnttrrsunu  (k  cccp»  ptT>4uiiiaiit  dea  lw«n  dnal'^bMM* 

«k«tan4l«nMit  W  )i>uk  <!««  fèUn«  n'f  RffU'viil  p**.  C«  ftoat  i 

laoone  (BiM^  k«ttoaé»po4ttOQ».  l«ara  «caUea  et  lenra  fw. 
1  Uceâl  oWt  ai  d^eeaea»  aéri««tte.  ni  d'wienci  ipiéi  ^Gol  T,  t3L 

a.  «  La  huniAt*  trftVtr»*  1^*  nilMiu  Ji^iyvox  àm  Toehl  «t  vm  «(  lA^ 

(Sru,  11,  S  9^  La  nw  e«t  traii*in>te  juMiti'ia  iMid  de  l'oeU  coai»«  ^ 
r«xtrèinUe  <liin«  CÉR  qw  a  rrcu  r««apreiaie  A  k  sbi^ob  ^âtm^  Ut,  ^b\ 

Haaa  da  lo<^ 


,  t3L  ■ 
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scumUous  qui  suivent  la  fixation  du  soleil  ou  d^ua  objet  brilUnt  \ 

semble,  malicr^  robgcuritd  da  texte,  nous  donner  uno  promière 

notion,  quoiquû  bi«n  inconiplèto,  âo!&  contractes  euccc^^rit^  et  dca 

images  coméculkvea.  Kou£  pouvons  ajoutor  lo  dépUcemont  appiront 

des  objHf  iii^mobiles  quand  on  &  longUmps  fixé  un  corps  en  moa- 

^Mm^^nt  *  dont  notre  fiMIosoplmi^'occnpo  AU^fii. 

Ht  Un  pa^j^ngA  Ayant  trnit  h  un  nutro  pbMom^niï  r^lini^n  ilnit  «encore 

Fltn  DOté-  Si  nou9  imaginons  un  homme  ptâcé  dans  robscurité  la 

I  plu  «bsoltie,  U  aura,  en  ouvrant  \e&  youx  ,  sontiiaent  que   )ea 

téDèbres  eii&tûnt  devant  Lui,  il  tournera  U  t&tc  pour  «a«*^urer  qu'il 

en  est  entouré.  C'est  qu'on  effet  tout  ca  qui  est  en  dehors  du  clianip 

TîsucL  n'est  pour  noufi  ni  lumière  ri  cbscurité,  n'existe  pas  pour 

.  nous.  Noua  voyons  donc  en  quoique  sorte  L' obscurité,  nouH  la  voyons 

dans  notre  champ  vt^iuel.  Il  e.'^t  a^sez  curieux  àe   retrauver  d<?jà 

rornmtôe  par  Aristote  cette  donnée  d'une  phyc^iologi^ï  presque  ^ub-* 

tilo  :  «  Les  t<:-nèbreâ  sont  invisibles  ot  c'est  cependant  ta  vue  qui  les 

distingue  a  {Ame^  II.  \.  ^:i). 

Ce  qui  nous  re^le  à  \hïe  de  l'ceil  a  trait  à  son  anatomie  et  ofTre 
beaucoup  moins  d  intérêt.  Nous  rempruntons  d'aïlleurs  à  la  fin  du 
traita  De  la  Gené$e, 

<  A  la  naissance,  tou»  lea  enfants  ont  le»  youx  bleu»  (Oenèvr,  V,ld), 
en  r^soQ  d'une  sorte  d'alTaiLiliââemenl  {G^n.^  V,  13).  s  On  verra  plua 
loin  co  qu'il  faut  entendre  par  U.  «  Cette  nuance  spôciaio  des  yeux  & 
la  naiftMncc  cl  que  TÂge  mt^dirie,  «bt  beaucoup  idoîhs  marquée  cbes 
les  animaux.  Cb-tqnc  e^pëco  a  gt^néralement  les  yeux  do  U  m6me 
couleur,  lea  bacufa  \e^  ont  forioés  (fAc^^vo^aX^i-oi),  lod  moutons  lee  ont 
pAles  (I^f«u  cbes  les  autres  animaux,  ils  sont  plus  ou  moins  bleus 
ij^afttrn^).  Les  couleurs  do  rgoil  do  Thomme  sont  les  suivaiiles  ; 
■y>3ux^ï,  -j3fyr:^\j  'jiXa\^^^xX^Q(,  (x\'(o>n<ti,  >  Il  ost  ns-iG^  difÛcilo  de  iraduiro 
exactement  ces  termes,  en  particulier,  cettô  dernière  expression 
d*yôux  Û0  bouc  :  ce  f^ont  probablement  les  yeux  roux.  <  La  couleur 
des  yeux  dépend  de  Tabondunce  ou  plutôt  de  la  profondeur  de  leurs 
humeurs,  (juand  elles  sont  proronde»,  les  yeux  sont  fonci's,  quand 

^Bf-  *  ^  mOme  si  nous  arrêtons  trop  longtemps  notre  vue  sur  use  seule  cou- 
'  tetir  aolt  blancn?,  soit  Jauite,  nuus  U  revoyon»  enauiu  mr  tous  \ûs  olijets  où, 
pour  chAng^r.  iinii*  pnrtixm  non  rt>g!inlfl,  et  «j  nou*  ovon*  <f(k  cligner  les  yeux 
en  rf^ardtml  le  soIclI  on  telle  itutrc  chose  trop  brillante,  il  poua  pariill  Ausal- 
lOL.  qiiiït  qiio  poit  Vobj<?t  que  nous  fegardion»  apr^s,  qj»  itous  le  voyons 
«l'abofd  de  c^tle  mâma  couleur,  puts  cn^nilo  <)ul1  4oVLont  rou^o,  puU  rloloi, 
iunju'à  c^  Qu'il  arrive  k  la  couleur  ooiro  et  qu'il  disparaisso  h  nob  yom.  • 

9.  •  Miïme  le  mouTemenL  kruL  ùcs  objcl«  suffit  pour  cnu»rr  t^n  nous  de  tels 
Cb«0g4riK(itii.  Aiofli  il  ftufnt  il^  rc0»rdrr  qu«lqita  tompi  Ica  vauii   d'uo  nouvo 

«i  tiirtout  lie  ceux  qui  coulent  tn^a  roptdcrQi?ni.  pour  que  les  autres  ctiost»  qui 
SODt  eu  tQpos  paruja^ent  te  inouvûir  [Trad.  narlli.  St.-ilil.t  M-j  Hciret).  - 
TOHK  xvni.  —  ISSi.  37 
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elle»  le  «ont  moii»,  tb  wnl  bien,  poiir  Im  mettes  rtàapm  f»  fa 
mer  evt  bien  r«rddlre  (-r^rjM^I  r|DaiKl  11  j  ■  peu  d^ewi  (^rv^se 
ser  le»  mvsK  ^  p^nlt  «tt  contraire  noire  ou  bleae  Ibncée  (oîbijnî 
iiiMvtvi3««)  «or  («s  grande  fond»  (0<^..  V.  4S).  Le*  rendaeniatt 
sont  breu»  p«rcâ  qu'île  sont  p9o  profonde  (Mn.,  ▼,  âS).  Toojoerf  ci 
vcrl  j  d«a  marnes  motir',  1^  5«itï  bleui  voi#nl  moèfM  bien  do  jour  rt 
l«fi  yeuK  ttcir?  dtf  nuit  (^n,  V),  p«rce  f|nâloe  7001  blet»  4(tnt  macs 
proronilx  »Ant  Imp  ftm^ment  i*xdr^  par  rabood^fit^  lumïi^n*.  h  ^ 
|«M  noim  jiont  trop  profonds  pour  être  traversés  per  1»  faibles  luon 
de  b  nuit  (fîen.,  V,  iffl,  U  meilleure  vue  §er»  donc  celle  où  I»  bu- 
rrenr^de  rœiEiie»anlnilrof»Rkr^nîtropeboildarilee  ({}m.^\,yi}.* 
tm  qnnUiH  àt  vje  faible  oa  bonne  («^iQic— <>î),  qu'il  Ctut  iKii 
dtMtJntEuer  de§  fjualitée  de  finesse  et  d'étendue  dont  il  a  été  parlé  fha 
ImqU  dépendent  peur  Arîfttoie  do  Tét^ti  de  la  membrane  de  le 
t»^)  *-  Elle  doit  être  mince,  claire  ei  Irue.  Uince  pour  être  pin* 
Inntnt  tnvemée  par  le  tnourement  propegé,  du  dehors:  difrew 
braliDe(Xv>3io;)pour  quece  inouvemenineecU  pas  arr^é;ti99e«4i 
ptrce  que  de»  pii»  lu  rendnJent  chetofanle.  Cht-z  le  vieillard,  fa  m 
bai9»e  parce  que  Ift  membr&ne  de  T^ii  comme  les  aatravep&Mft 
devient  plus  t'paigse.  tnfin  t1  exi^lerait  un  certain  rapport eitreF^U- 
nmmc  d^  l'iri*  qui  E^t  les  yeux  vairons  et  U  canitie  aneOM  fv 
ril^e»  L'homme  seul  et  le  chçvat  peuvent  être  valrone  (Ow-,  V,W* 
parce  <\ue.  seuls  ilâ  ^ïrisonni^nt  {Gen.^  V,  ^j.  Ceci  est  iaieeirar,lt 
Ice  chiens  en  particulier  offrent  fort  sourent  la  Rifooe  MomM'* 
<i  On  a  au  sur^us  lee  ycos  bleue  per  ta  même  raison  que  lea  ckftox 
bhinrbir4<ient»pur  euîle  d'une  coct»on  incompIMe  des  hemaimilï Tm- 
c^pbale  auqut*)  loe  yeux  eoot  reliée  comnus  on  mt  ;  lee  yeei  nlratt 
réaaltent  d'une  cection  inégale  &  droite  et  à  gauche  (Ctfn.,  V,  9^  • 
X'otiK  —  <  De  mdme  quo  le  voe,  malgré  eea  deuz  niodef.eBai 
Cgrt  rarlo^t  pcrx^OToîr  lee  diffèrencee  do  couleur  entre  le^objfiBiféè 
même  l'oui^  neus  fait  principalement  conetîtra  les  lAfféranetf 
lee  tona.  Ceux  qui  Mfit  aigu*  proviennent  d'un  oioevetMiil 

1.  Que  Taul  î!  entendre  par  cette  membrane  de  la  pupïtlv  K^?S^flt-Uif 

lu  ccjruéi;  nu   du   crialulUn?   l#ea  nll^cnlioiia  aéiùtc»  <àotil   i\  rbt    te* 

peuvent  4tm  i^oit  dnt  inina*  »oli  ilr»  t^urnctra.  D^Qicce  indic-Ationa  1 
quefi  donnéee  en  tn^m^  Leoipa  ne  eunt  pas  pLtia  cUiret  :  •  k  gtaeewat  I 
dnvtiuisfiT  ]e«  i^-ux  Lkuv,  ta  nyctalopl'?  leti  uoln.  Le  gloucoew  cvtaei 
ffcete;  cfent  irmir  cln  «jn'îi  rr:lppl^  itiirioul  le*  vii-îllarda  à  l'âee  e6  I 
fld  dta««clif  lï^^ïTi.  \\  19}.  U  iiyi.nnli>p]«  ou  contraire  ««  cpooua  aoMMl^ 
jeune  Age  qu  nom^ni  où  l  encéphale  '-«i  pEua  Lutniile  {Gtn,  V,  JD_.  e'e 

«aiia  doutu  plijft  mtiitr  plu»  <tLmi)>inl-   -J 

t-  -  Vairon  >  ae  dit  df!i  hommes  et  d«t  chernux^  iTfipris  te  Ùifi.  dr  , 
Maia  t-ittr^  icmblT  |'ent(fnHri'  iwiit^ioeiit  dfA  inilivi^lus  iff* 
pourtour  de  la  coeo««.  tl  e^t  qucalion,  dans  k  paMagO  <iae  Doos  UUm*,  ikil 

dccoioratiou  d'un  dea  Iria. 
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plim  rafndfi,  les  sona  bas  ^'un  inoLiT«jtHMii  plus  lent,  l/ouie  c«t 
ÛMltrectemcnt  le  plus  LRt«Uecluel  de  tua»  \c9  sens  *  puisqu'elle  per- 
met  l'inatmction  p*r  l«  langage.  Aussi  remat^ue-iHHn  que  II»  aveu- 
glee-aés  sont  pliid  iitiel lisent»  que  Ich  sourda-tmiieu  {Sens.  1,  g  10) . 
L'ouïe  c«t  comme  la  vue  un  sena  mâ4i«ti  aérien.  La  senaatioti  résulte 
de  rébranl^roem  communiqué  &  la  oo)oni>o  d'air  rcnfcrmiSo  dans  \e 
conduit  atklitf.  C'est  pour  ceU  que  le  Pho^uo  entend,  <iucHqu*|| 
n'ait  que  le  conduit  et  point  d'ortilldestem^  t/v^r,  V,3I}  ■.  » 

Arïfitotâ  ft  peut-être  quelque  conitais.>iani^«  de  la  membrane  dti 
tympan  *,  Celte  membrane  loutefais  n'empAcherait  pa«  le*  mrnve- 
ment  communiqué  à  Talr  de  i;o  tranismcUrâ  jusqu'il  la  poitrine  [AaMi 
doute  [lar  le»  veines  *)  ju^u'à  Isi  r^Kion  où  le  pneuma  (là  aoLinie) 
donne  nai.xftance  au  pools  chez  certaînii  animaux  *  et  chez  d'autres 

«rinspiration  et  à  respiration  {Gm.  V,  29),  Ce»l  de  ïh  que  le  son 
iritint  en  paroles;  la  parole  n'e^l  qu'une  ïNDrIe  d'écho  de«  sons  arli- 
culéA  apnt  péû4ïiré  dans  l'oieille.  C'est  le  m^me  mourament  qui  se 
propage  de  l'oreille  à  la  gorge  {tbid).  Aussi  enlend-on  moins  bioD 
quand  on  bàiLle  ou  pendant  le  temps  de  l'expiration  {Gen,  V,  30) 
parce  qu'alors  les  deux  mouvemcfil»  se  contrarient  *. 

Odorùt.  —  L'odorat  eat  jui^qa'à  un  certain  point  intermédiaire 
entre  les  sens  comme  la  vue  et  l'ouïe  qui  perçoLvent  ^  grande  dî^ 
tance,  et  tes  Siens  qm  exigent  le  contact  des  objets,  comme  letoucbor 
et  le  goûr.  Tautebis  l'oiloriit  se  rapproche  davart^tge  ûes  premiers. 
Les  od«ur.<  ik.'  p^irtogent  en  oc^eurs  doaces  et  odeurs  fortes.  A  la 
première  catégorie  appartiennent  Ee  miol  vt  U  eatran;  h  la  seconde, 
rôdeur  du  thyoi  et  dos  plunU^s  aromatii^uea  du  même  genre  {'=  les 
lalndea). 

L'oioralîon  a  beu  d&nn  Teau  comme  le  démontre  l'observ^ticn 


Vof .  Cft  qui  ml  dit  plus  li&ui  û*-  U%  vue. 

%  attMoca  «ISTiilt  «ftvulr  quo  tu  Thniiue  pnut  tetiart  son  conJult  aLitlittr  : 
■  PooT  «>iit<*n(}m  AHua  l'aau,  il  ac  laui  fuu  qutt  cetLt^-ct  lïntri-  itunA  lu  coiiiJuit|i«r 
laa  dreonvoluiimii  (^  suis  doute  Ira  «illon»  et  lai  oxcAvaltons  du  piviUon  - 
{Ame,  Jl.  TUi-  *"■!. 

a.   -  On  o'cnlcinl  pus  quand  In  mumbran»  flirt   malnrtp.  (=  poul-dtro  fl'ft^it'ïl 

■impteineai  de^  pari>i«  itu  conluii  audiitf  ?)  Oe  oi^me  qu'on  ne  voit  cJui  quand 
la  peau  qui  t«t  sur  la  pupille  de  l'ccil  dovicul  uiixlade  aussi  ^Ame  il,  viii,  6}-  > 

5.  &  [iLua/c  ntr  sembliï  pas  tout  &  tiUi  cnnr<rrmp  &  la  doclrinfl  aristoté- 
lique. On  I) oubli'Tâ  pus  que  la  plup&n  de  cea  tiiLlicslioos  sur  l'ouïs  soat 
satralie»  du  V*  ttTro  du  trailt  O/-  ta  àu'ièm. 

e.  Kdiift  ni*  «omm'-tt  pliin  ai  loin,  ci^mmo  oa  le  vdt.  de  fontnloa  prêtée  É 
Alcmt^uo  (lue  les  chèTresi  ir^ipin-'nt  pur  Lorvillo  et  %i  nona  ètLon«  m^oox  reuset- 
gnès  >ur  •  cette  prétendue  iipdnion  du  uMoiplo  àv  l*Ttbagors  ^Voy.  ci-dieaauSj 
pAui'^rfl  r«trou^r«râit-Ofi  ctt  point  de  départ  de  la  doctrine  p^lpAiéiit'î^nus  sor 
l'odgioe  de  U  toi:i. 
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des  poïsfODs  {S^nst  V.  §  S).  Les  îRACctc*  ont  égalomoDt  Todoral, 
qu'il  &oit  difHcik  do  comprendre  comment  dc«  adîidihix  qui  ne 
pjfcnt  pA0  peuvent  nontir  <£tfnj,  V,  13).  M«U  il  n'y  o  aucun  (foatô 
cet  ^gardv  Nous  avona  rapporté  plu»  baut  des  exou^plfifl  qtù  to 
montrent.  PyLhsgorô  professait,  dit  Arifitotd,  que  certains  animaui 
se  nourrî^emt  f^ulém^nt  iVorlouri=,  on  connaît  au  contraire  dM 
od^urnnuiKihlf*«:  r^U^^dii  rhArhon  app<*:unut  el  lait  monrirrhafinu^ 
cHlo  du  ^cnfre  et  des  corp»  r^^ineux  U\&  que  Ta^alte  foftt  loîrel 
tuent  les  animaux  »  (&n«»  V»  §  15)  ', 

Le  g<nit.  —  Artàtote  n'a  pti  méconnaître  une  certaine  corréifttion 
entre  Todorat  et  le  goût  (Stnttt  V.  j^  2),  C^>eiidant  —  et  dckis  ivû» 
du  plus  haut  pour  quelles  raisons  —  Il  classe  celui-ci  à  c6t4!  du  ton*- 
cher,  ces  deux  «ena  éunt  le«  aeuU  qui  exigent  le  contact  des  «tfSb 
extérieurs.  Le  sens  du  goût  e»t  en  rapport  avec  roppofiition  <i  djui  ' 
et  «  amer  »»  comiite  la  vue*  avec  ropposttiofi  noir  et  hhiK>  lllun 
entendre  par  I&  que  do  m£nic  que  toute»  le^  coulauna  résultent  â'oa 
proportion  vunéd  de  noir  et  de  blanc»  do  nii>mi?  toutt^  leasATeoD 
ont  pour  oh^me  une  proportion  variée  de  doux  et  d'amer;  el  4iiu 
run  et  fautrc  cils  on  reconnak  7  di-gréa  oomme  pour  les  soa^  On 
prouve  cette  origine  des  saveurs  par  l'incinération  des  BtbsODoeftapl- 
di!«;  donnaiiL  ct^  cendres  ai[ièi^es(—  alcaline»),  on  en  concLuitqoe 
ce  principe  aiaer  C-tuit  masqu6  dans  la  subetance  par  une  bonkfi- 
danco  de  principe  doux  que  la  feu  uvait  éliminé.  Ou  était  an  rtvu 
fort  pailagé  sur  tout  cela.  Certains  phy^UL^loguca  voyant  le»  fruits 
mûrir  gr&câ  h  Teaa  qu'ils  puisent  dans  la  terre,  regarduont  oettè-câ 
comme  le  principe  do  toute  «aveur;  d'autrce  voyant  le  fruit.  (Itt 
â^ncd,  l03  raiGin^i  so  cH;irger  do  sucre  quend  on  \e»  fait  sèélir  u 
BoieiU  uUnbuui^nt  h  lu  chaleur,  le  r6le  important  dan^  U  ^ 
ductton  dea  saveurs.  Ces  detaiU  toutefoia  appartiennent  plutAib 
physique  qii'k  la  fhysiologie  aristotélique  oii  la  connais«âne<  àê 
coût  était  proportionnellement  tout  aua^  peu  avancée  quotbntf 
jour». 

Ije  tovcher.  —  Arislote  saisît  très  bien  la  grande  diQëraiOft«|ù 
sépare  h  toucher  des  autres  sens.  Tandis  que  ceux-ci  ne  nous  4oti- 
nent  E]ue  la  notion  d'oppot^ilion»  d'un  seul  genre,  mâme  l'oiue-'Cir 
on  peut  rapporter  au  bas  et  au  haut  d'autres  contralros  cemnsle 
fort  et  le  faible,  le  ruds  et  le  doux  dfin^  la  voix  --,  seul  des  qoittt 
sens»  le  loucher  a  cette  supériorité  de  nous  f«irc  apprécier  dkwl^ 
ment  plu^ieurj^  (genres  de  contraires  :  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et 

1.  Les  niemvEi  InUlcaiiona  su>ni  doDoén  en  lemes  à  psa  près  HemiqwiM 
ftîté  ÏM  i'Am*  {U.  IX,  S^V-  Vov.,  pour  Loa  ftk«mplM  rapporta  ci-diiniu.  A»- 
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l'bamide,  le  dur  oi  l«  mou  (Amt,  11,  iv,  §  ^  *,  Le  ^^ub  du  toucher 
6sl  en  efTet  le  seul  qui  nous  donne  des  notions  Irréductibles,  comme 
noua  dlsonâ  aupurd'huif  sur  lo  nombre  dûâquelle»  le»  ptiyËiologi^tes 
ne  sont  même  pas  d'accord. 

Âri^iotf,  et  cela  »e  conçoit,  est  dans  un  emberraa  trto  légitime  pour 
localiâer  le  sen»  du  toucher*  A*t-il  un  orgune  iuténeur?  Est-ee  la 
chajr  (îttfi)T  <  Les  trots  premier*  seo*  «"exercent  en  venu  de  mou- 
vemente  transnii»  à  travers  un  mlUeu  :  c'est  au  point  que  le  contact 
dert>]t)iet  ^i)&ibleempeclieloiito&enMLionp«rlo»ycux,par  Toreille, 
par  le  nez.  On  qg  voit,  m\  ii  entend  |mm,  ou  n'odore  que  lobjct  placé 
Al  quelque  distance  d«  ror(;ane.  Au  contraire,  le  âeria  du  ^itùK  et  le 
toucher  exigent  le  contact.  Le  toucher  cat  lo  aen^  du  contact  p>ar 
excetlenco,  et  pourtant  il  semblo^quo  le  contact  no  doit  pas  toujour* 
IndieponBAble.  No  sentons-noud  pas  au«ai  bien  à  travcnt  une  mem- 
brane —  dirons  pour  rendre  lu  penftée  d'Aristote  plav  claire  :  & 
travers  un  gant  —^  qu'avec  la  peau  nue^  >  Ei  r^la  g&t  tellement  vrai, 
que  M  notre  main  ae  trouvait,  san»  que  nou«  le  fiochions,  rev^Uie 
d^un  gant,  nous  n'en  aurions  aucune  conscience.  C'eat  Ici  qu'il  est 
mtéreasant  do  voir  comment  les  problèmes  qui  nous  semblent  les 
pluK  simple»  &  résoudre,  ont  pu  embarras9er  ii  deux  lailLe  an^  en 
arrière  de  nous  les  plus  erandii  eâprits.  En  réfuté  le  problËma  n'existe 
las  poisqie  le  gant  go  superpose  simplement  à  Tobjet,  so  moule  sur 

i  et  ne  fait  que  reproduire  au  contact  de  la  peau  la^  ij^irticularitéa 
de  Va  ïturrace  ob  il  s^appltque.  Pour  Ariglote,  désireux  d'unIGer  la 
théorie  des  sens,  ce  gant,  cette  enveloppe  dont  U  peau  est  recou- 
verte, devient  un  milieu  transmettant  l'activité  du  corpn  extérieur 
comme  le  fait  Tair  pour  les  sens  médiats.  FA  sur  celte  petxHi  il  ne 
a'&rr6te  pLu^i  la  peau  du  corps  ne  doit-elle  pas,  elle  aussi,  ^re 
regardée  comme  une  sorte  do  milieu  transmettant  ta  «en^tion  tao 
tile?  <  D'une  manière  girnerale,  dil-tl,  ce  que  Tair  et  l'eau  tout  pour 
la  vue,  pour  l*oute  et  pour  rodorat,  ta  chair  et  la  langue  semblent 
l'éire  pour  le  toucher,  elles  se  comportent  envers  lui  comme  chacun 
de  ces  éléments,  Tair  et  Tcau,  str  comportent  envers  les  autres 

fganes  »■  (Ame^  H,  xi,  §  0).  Ceal  donc  profon Jeûnent  h  Hnléricur 
'  nuus-meiQç  4|u'eat  placé  l'organe  qui  aent  Tobjet  uri|^bto  (Jbid.),> 
cet  L>i^ane  est  sana  doute  la  chair. 
G.  PoucuET. 

logii  ilV,  IV)  sur  lo  nna  du  loucher  cuinm^  mei^ure  d&  la  duretc  des  corpc. 
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Apr^  dea  systèmes,  encore  dea  aystèmes.  C'est  bien,  en  effet,  awr  qd 
système  philoBOphiquc  que  M.  Joly  fonde  la  plupart  des  théories  et  dee 
préceptes  de  ses  Notions  de  pédagogie,  et  c'est  bien  un  système  pUki- 
sopbique  et  scieatilique  de  Téducation  que  H.  8ioilJ»ni  nous  offre  àam 
son  Uvre,  La.  science  dans  l'éducation. 

M.  Joly  débute  par  des  dédnition>  trèa  nettes.  Il  ne  marobande  pui 
la  pédagogie  le  nom  de  scienoe.  Elle  est  pour  lui,  comme  U  lo^k''*! 
«  une  science  pratique,  c'est-à-dire,  ayant  en  vue  coustammeiit  mtt 
action  et  dea  réaultatâ  i,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  «un  art  qui  rapcM 
sur  une  connalaBance  raiaonnée,  autrement  dit  scientifique,  de  a» 
objet,  de  ses  principes  et  de  ses  méthodes.  ■  L'éducation,  en  génM. 
est  <  Tensemble  dea  eiïorts  ayant  pour  but  de  donner  k  un  6tre  la  po>- 
session  complète  et  le  bon  uaaç^e  de  ses  diverses  facultés  ■.  i  Qttaâd  Û 
s'agit  de  rêtre  humain,  l'éducation  «  se  propose  de  donner  à  Tenbot 
soin,  régulièrement  constitué,  ■  doué  d'aptitudes  normales  et  moyenstft 
la  posseaaiou  complote  ci  le  bon  usage  de  toutes  les  faouJtés  néeeasiiM 
à  rhomme  en  tant  qu'homme,  et  qui  doivent  être,  pour  ainsi  dire,  to«t« 
pr^tea  à  se  développer  en  lui.  *  Par  le  mot  iKwaaacûin,  H.  Joly  ejàtaà 
rezercicer  le  développement  et  la  connaiaaance  de  ses  aptitudes,  qu 
l'enfant,  <  mis  en  état  d'agir  selon  aa  nature,  *  sera  libro  ensuitade 
c4  dirïger  vers  le  but  qu'il  aura  choJei.  »  Par  lea  mots  bon  usage,  il  en- 
'tend  que  l'élève  doit  apprendre  ■  à  discerner  et  aimer  un  emploi  de 
ses  aptitudes  qui  mérite  d'être  appelé  bon,  dans  le  sens  le  plus  commet 
du  mot.  Il  est  clair,  en  effet,  que  les  divers  emplois  qu'on  en  peut  f^re 
ne  sauraient  être  indifTérents  :  il  en  est  qui  conBcrvent  et  qui  fortifient, 
oomme  il  en  est  qui  épuisent;  il  en  est  qui  séparent  l'hMlivida  de  sefl 

4.  Voir  le  Duméro  précèdeDl^ 
3.  NoHoiJB  de  pédagogiet  p,  1. 
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ft^inblAbkis,  oocume  il  en  e«t  qui  le  rapprocliMit  ;  U  «b  «M  qoi  na  prodiû* 
Btatutdflhon  qtia  le  déeordrt  ou  même  U  rujnu,  comme  iJ  eu  e^t  qui 
ttgP**"**^  Mrijauf  d'^m  k  pM«_  la  tûen^étri?  gt  lltonaauf  ',  ■  Je  oc  veux 
pft«  ^péJoeuar  Mirofl»  déUoItlODa  et  «ir  ccBCipUc*i>ooi^#owiBa,  «laliiH 
et  AooeptftIkiM.  U  Art  bifo  difficile  d<>  iJonoer,  en  4|aeli|iM»  lignett  OM 
déûaitioci  4i3  Tubj^t  ot  don  lîm  dv  l'«duc«liuii  qoi  oe  i«nHi«  rJeii  k  ddairar, 
ou  qui  oonlonto  ^  pou  pr^  tout  le  tuonde.  OoUt  do  U.  Ji>ly,  b*oa  qu'un 
pdu  vAfrutt,  ■  J'ftVAUto^  d  lîiabniAiT  tnuten  Iam  iaculiôs  du  «ujvt  à  tle- 
r,  «t  d*eD  diriger  J'ttxfiroicd  ru«oun£  «t  perRonaâl  vm  dM  iÎD*  au»! 

que  pvMîblc  à  I  uidividu  et  i  «ee  eonbUbla». 
L*Mucaii0«  duit  Jormor  rboauuc  d  un  leiaps  et  d'an  puye,  na»  «tf- 
tout  rbomme.  ■  Entre  rêducatiea  d'ua  AUeniiuLd^  d'un  Frao^in  ti  d'uD 
Kusse,  Icti  potnU  communf:  (toivent  i^lra^nombrcux,  ik  coup  «ur.  et  ct^ux 
qui  iw  le  K>Di  p>»  iJoïTeaL  âln  dei  catceptiona.  Cee  esoe^pitant  n  m  ont 
pM  iDoiaB  uuv  tDtpurUiKe  «ooild^nable,  et-dont  l'éduoâtkw  doit  ucùr 
eompte  C^wt  à  l>  Coi*  un  devoir  ^nuert^  U  pAirl'  «4  ufi  dfv^iiir  «overa 
TeufeAl  Iui-«Mimî,  qoedv  prép^iror  ce  dernier  i  èiro  un  mcaibi-c  vivant 
du  eorp»  w>c4jU  où  bl  coi  né»  car  plue  il  Mr»  en  tnaenra  d*ètre  uUt«  k  U 
«le  oommmyc,  plu«  il  «er»  à  màtnc  de  recevoir  d'elle  un  aocrDiMCEtnenl 
de  reeeûuieeM  et  d  éner^^ie  ■,  » 

ie  n'apjjreiid^  rien  ik  peraoau«  en  disuit  eue,  pour  H,  Joly,  *  l'hoouDe 
GVC  L^uEopoM  de  corpt  ol  d>»prU.  *  Cette  duUnctiou  obaoluc  rntrjLine 
qualquAloM  pouT  «A  pâdft^O)^  dcia  dédnciioa*  qui  ■«roni  appi-ouvéo* 
ou  biâmée*  suivant  Topiiiioa  pbiloeaiifclqiiA  dtt«  leomo*  rar  oetmstièeeft. 
te  eof^,  dit  H.  Jolr.  *  Arrjv0  e«ee  ute,  «taoa  à  U  fééoiUide  de  «ee 
fACuJLé^  du  mÀWk  à  ee  de^  de  force  où  il  u'n  plu»  beeoîa  que  d*ètn 
catreitftiu  et  prot^fé-  •  L'eiprit  4  to  développe  plu»  iGateineot,  nud*  «a 
revukciie,  il  eet  capable  d'un  dcvoiopprcneut  tadéhoi.  ■  U'où  cette  ecm- 
fllOiieti  «  que  J'édocBtlou  physique  datt  6uir  ptu<  l6t  que  réducvllou 
latelleatueUo «t  nor^U.  kûais  qu'eiletloit  au^sI  oœAKMooer  plus  tM*,  » 
(TeetU  ue  iultaiIikc  pcîdï0eg^«Metttne«fr«irp*>«bologique  :  i«  dé- 
i<4oppeoiiit,  qtbcii^tii-  iangal.  de  toolee  lee  fa^-i*^  de  l'être  **"— H^^ 
■e  Jeu  dèi  le  terc«Mi.  et  d  me  acmblc  que  o*ert  là  uœ  rente  bemie  «t 
iadlioutâblo.  Len  trw  Bori^  d'^uoelioo,  p^r^qtw,  intettoctaoèle  et 
Dkontlt.  doivent  donc  Uire  leur  oeuvre  eoBeerdeste  et  pandldle,  dis  le 
d61>ul-  Maiftjen'uiBite  pai.  jx^ur  œ  p»  rctnndcr  r^xpcMÉUcw  dii  «ypt^aoe. 
L'cduc'ftli^ii»  pbyMquCf  à  quoi  il  n'f  a  rmi  À  rcKlire^  eut  ■urUiut  J'<E«vre 
dABpveoto.  UJe  «3cMBpr«ud  rhy^&cM-,  U  ts-rruaiurtiquQ  et  le  jou-  KUe  s 
pour  but,  en  premW  lioii,  J«  hàmn  du  «>rp«,  «d  «ecoed  U#u,  <^eltii  de 
l'esprit.  Cette  matièro  louroit  à  M,  Joly  d'iQtérCM»nt««  rcoiierquee  eur 
leee&iAPÀ  doueer  aux  diffcrei^tes  (>rt;AniAJLUon«.  Hoit  mrrtea,  aoit  mO' 
bUeg.  Bûft  i^^oureufieas  ;  hmx  1a  »uriciilaj)oc  À  exercer  à  i'e^ârd  dee 
L  p«rAeite«  et  dee  Licit,  de«  gvr^te»,  dee  nkouvciucnU,  dee  etti- 
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tudw.  M.  Joty  Appuie  AV€c  rftr«CKt  sur  un  (xt  noU  en  punaf 
Urne  Nofkor  d«  ËJaunnure  »t  ncientiliquciniïnt  cUbJi  p>r  U,  Gn' 
vexïx  dire  riDllUGOcc  dcfi  habitudes  €Xt^neurc3  sur  les  éuu  Sai 
duat  tijio»  Bofil  rojqirmaicin  cl  le  nUmuliint.  »  Il  n>at  piw  d'éUt  lâtéricv, 
4<At  de  U  poriMJc,  dû  s«ntjini<iit  ou  «Le  U  volo;)t«,  qui  no  ao  Er«dutw  pv 
un  rrrUto  V^tot  Avtpmi*,  pnriin  mrtovpcn^tl,  im«»Uiltid«  îavolonUNL • 
Ho  revanche,  a  unenttitudv  in)ll4je.  mir*  idée  précûnçtie.  un  ffCMotaw 
hitenttan,  ê>«illeot  daiui  resprit  cerlaines  tmdluHea  oomlatlvi*  >  • 
La  t!u|>Iîcaé>  rhypooHâle,  k  rni&chiso.  U  politesse,  la  çronaiiMi^  b 
bonté,  lu  ciJilipUlîtuKe,  la  grutitudo.  In  aooïiLtHlHc,  1«  ttoildllé,  btfc- 
paUiie,  lu  miauntbropie,  pïHaent  ftlsément  du  Iiuigagc»  de^  naalireh 
de»  <hUiiur]v-fc,  di-«  ]tabUud««  du  oi>rp«,  dans  le»  sealinumUt,  Ictf  Iditt 
les  dôiermïnationii. 

Enfin  ri>dii^^lWm  cnrporollo  v'adRftte  iiuv  toim  et  iiux  erpEsnoi, 
leuf  <loiiDcr  dca  h^bluides  de  netteté,  de  propreté,  et  en  nuini^enbf 
vigueur  et  la  fitieBie.  M.  Joly  niriïÎAtc  ]ift'  a^jm^jc  sur  ces  queiliorc» 
bit^B9anie«.  eolt  au  point  do  vue  de  Toducation  phy«i<[ite.  «e)l 
point  do  vue  de  réducMiua  intellectuelle  M  momie.  Ceet  ecieure  M 
ÛG*  pc^fnt»  où  le  reiuju^uabLtt  chmI  de  M.  Jolj,  k1  étudié,  âl  Ini 
aux  viurs  M  libf^riklaa  et  ^i  eagCH.  noc  parait  un  peu  trop  obéir  aux 
^tonootj  rIoBa  ttootrine  phlloAophiquo,  J'avain  pr««qtie  envio  teutiklTii 
de  lui  dniuuidfrr  en  quelle  mcmirr  l'éducation  dev«tt  n'oreupfrderrpi 
fantniaUdifot  fACoctiyiuo  »,  que  BeusaeAu  met  irAiiquiffeiaciit^o&tA 
pour  (kinncr  scu  tioli»  k  l'enfarit  bien  né  et  d'excellente  cooélUM-JA 
lai  reproclic  tout  au  rnoioë  do  ne  ]>&»  lusex  prendre  en  cenridènti^le 
oûté  p^LtlKjU'^iquiî  li^t  le  coté  animât  de  THro  h  élever^  de  ïtdiiUfiâo, 
oumme  TappL-ltotit  «i  bien  les  espugnula  et  Ica  UnlieiiB.  L'homncA  l'^t 
dit  aaîEi  et  uoi-mnl,  no  re^te-t'il  pi^  toujaur*  plus  ou  moiei  4aD>  U  ^-i 
thologie  et  Tanimalit^?  Et  qu'«st-ao  dono  qu*un«  fntif^uo  exceonv*  Jm 
muscles  ou  du  cerveau,  ou  de  tel  autre  orxaDo  ou  vioe^»  faiifvf  to 
au  plaisir,  À  l't^titde,  ou  au  Jeu  des  paasioiid,  lin^^n  un  état  d6  déioiV^ 
nisalion  et  do  maladie  œinmengantQÎ  Pour  qui  veut  réguliitl— < 
dtrlçi^r  l'éducation  de  renlïifit  jl  l'état  nain  et  ncrmal,  rien  ee  doU 
ignoré  des  effets  de  l'éducation  sur  la  crétin,  l'avorton  et  le  rwhiliquA? 

L'éducation  du  cor^  pour  lul*m6me  jue  paraît  uji  peu  troptulct- 
deoaéOfJoncdiâpau  eaonliêetpar  M.iol>%!h  aan  éducation  pouxl«li*>> 
iateUectu4^1  ci  moral.  Il  Tadiuetavoiide  si  fortin  rr«trictioni,  qu'il MSfibW 
rejeter  hv  rameuse  maxime  d'Emerâon,  el  chère  k  Herbert Sp^ncer.*^ 
première  condition  du  «uoc^  pr)ur  Thommo  dans  la  vie,  c'e^t  d'te« 
bon  aolmal.  j»  Voici  la  façon  dont  II  la  commente  :  <  Dans  TaniiiMl 
premcnt  dit,  tout  c^t  accommodé  à  de«  lina  matérielles;  dans  V. 
humain,  tout  est  acvommodu  aux  Tum  do  rmtclhgcnce;  tout  exige, 
AO  dcvcKippci'  nurmalctiieut,  le  L'unouurH  dia  l'jii  ici  licence.  ■■  l-Jatl-œ 
raison,  on  dvv<.iloppiïnt  le  <■  bon  uiriroâl  ',  de  n  avoir  avant  tout  et 
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^urfl  en  VUD  que  «  l  animil  raitonnabk  »?  LV^duc^tion  rct!Uli«ro  deN 
wcnSt  Holon  JtU  ^o\y,  doîi  être  «vaat  tout  intellectuelle.  Ktt  quoi  donc  U 
Une*iac  do  U  vue,  de  l'oure,  du  toucher,  di?  I  ridornt  et  du  giiùl,  »eratt- 
ollc  incompAUM'^  -ivfc  lnd4ltciate»«edu  sentiment,  la  tarera  di?  UpeQBée, 
1a  d^ct^ioji  et  In  mortel  itû  di^  1a  volonlc;  en  quoi  1^^  tjuaijté-?  du  4ativn|;<> 
avec  oelie^  dt*  l'homme  oîvilU^T  M<J<»ly  n'»fLb-mo  pM  piNÏcf arment  cette 
LDCûmpailbUitê.  mais  sa  dûoti'ine  y  Umd,  pnur  pim  qu'on  rinlcirpH*C« 
Avoo  poMÎon,  itrco  uno  paMJon  politique,  relltfjeucie  ou  mtitnphyMque. 
A  ce  prupott»  ûc  âavom-nou3  piu  qu^ux  jcu^  de  certaine  docteurs 
d'ouUG-Rhin,  les  progrcfldâlAmyopLcdiexIeurïinnLJortriux  comptent  au 
nombi'e  dcv  nr^fitcjt  Incontestable»  do  Ifi  primauté  intelItH^tui^llo  du 
peuple  iilieioaikd  ? 

U  y  a  ocrUlncmcat  plue  à  louer  qu'A  rûpmndnï  ditns  Tewal  de 
\l.  Joly.  qui  ri^nlre,  A  hlon  d^a  A^ar-dx,  dan»  t«  «Ulon  de  In  p6dafte^o 
scienUïique.  M.  July  v'^ppont^  ônirr^iiiniMnent  h  !:i  dotitnne  qui  tulmet 
d«t  facultés  sopérleorofl  et  des  facultés  infcrii^urcs,  tTVst-n-dirf*  des  fn- 
cult^  h  cultiver  Képorément,  et  p^ar  nuKc  nu  délnmout  de»  autres  :  il 
veut  le  dôvelcppemert  intê'^ral  et  harmonieux  de  toute*.  Il  donne  au  cji'* 
roclère  pour  hur^c  ridloayiicrAsio  physiologique,  et  il  n  «crit  Hur  cette 
matière  ai  délic^ttc  et  ni  obacuit:  quciquoii  pftgotf  d*uEie  pxychulo^îo  p^ni^- 
Irauteta  II  o»t  aympAthiquo  àIadoutrioed^Horbi?rt  Rponocr»  qut  voitdanfl 
leale&danc»9  li'yrtVrlituîroF»  et  dans  te*  forint^s  primitive*  de  rinCuîtion 
H  r^quiralent  de  cette  rùison,  dont  le  travail  *e  m^le  intimement  et 
eontinueUcaneni  ;iu  trav:iil  Himullnnc  de  toutes  non  autrcK  facuUc^*  » 
Il  établit  avec  pi^taion  le  rû|)pû:t  qui  doit  exialep  entre  le  duveloppo- 
ineot  de  la  mûmnirc  vt  leluî  drs  autres  f.iculi."^,  s^ns  la  vouloir  machi- 
nale, il  ne  cralt  pis,  comme  tant  de  jrons  p^nii^setu  le  L-roire  aujour- 
d'huli  •*  que  tout  1.0  qu'on  apprend  \ti\r  elle  cvt  .^ut^iut  ûr  [Hirtlti  pourl« 
ralaon;  v  il  no  Micriflo  pan  i  la  tnûniolro  dite  du  ncnai  ou  de  VaiApfit  la 
tt^iDeire  exacte  et  lîtt^nde,  la  mémoire  de^  choses  eppHtieH  pttr  cœur. 
■  Lo  Bena  et  la  lettre  sonMls  toujours  ennemis  par  c^fi^nce?  Nullement, 
otil  ïmport<^  dp!  diKcernci'  ten  oor.isionsoû  la  lettre  ellc-mômi?  cJit  néocs- 
aaire  au  s«n*<,  fioii  dmis  Vart,  soit  dan*  la  science  '  n.  M,  Joly  explique 
àpciipr^  oommc  Bnni  le  earaot^rf^  que  1  intuition  doit  avoir  dan»  les 
leçonu  dea  eho»ed,  bi  nature  et  le»  liniltett  de  la  Tornie  Interrogatire  dana 
l'enaeigiiemenl.  Il  veut  t^u'un  h:0>Ltue  renfAnt  h  «écouter,  h  olMorrer,  fi 
compter  en  obitorvaiit,  A  &&  r^kppeler  les  choses  dnnn  lour  «^nfl^mhle  ot 
>0U9i  leura  vlv^^u  et  réelles  couleurs.  L'auteur  du  IrxTo  de  l7mAîM'nah*en 
90  retrouve  dans  lea  pu^es  consacrées  h  la  nécessité  do  faire  marcher  de 
front  robservatioa,  la  mémoire  et  l'im^nation.  Notons  de  judi(<ieux  et 
parfoia  minutieux  préceptes  aur  l'art  d'exercer  le  jui^emeat  et  le  ral- 
hoonement,  sur  la  facult*?  de  comprendre,  sur  U  mesure,  la  manière  et 
lies  ccitdl lions  d'cxen-iico  do  colle  faculté,  h\  cimncLiiniout  nGolnirc.  Ce 
rpoint  est  mngtstralcment  traitêT  cl  il  faut  ncuv  y  iurètcr  un  instant. 


5&2  HETtre  rmuwonuouK 

M.  My  dit  fort  bien  ce  que  c'«0£  que  ûDHtprrBdrB,  conpraMhi^ 
uoU  uiM  pJu-âM,  un  Iftit,  une  idcc,  ua  «Ire,  mie  cbOM  qutlooofvt.  Mi 
llBiMOij  m,  ÛUt  0te<  Ici  pottt-^tre  utw  tlifllioclkvA  fnéUphyMiif ne,  oi  4ii 

okoM  toiui  c'oauû^  k  uà  fin  il--«ur^-  ><  Toiitr  <vin«4^,  par  iia  Uvrvil 
unt,  qui  «bC  aa  vte  ubûnt.  («nd  à  «ob  ubèiADcnl. â  sa  p«rlB«ttu;« 
bw  diver»  cKcmpUirctf  d'iuw  mfaae  naUire  n  diaUibocni  oa  dtt  Imm» 
^négtUa»  où  ae  Uttaent  voir  Itt  rôfolUto  Vêhé^  «le  cvt  eJïart  tub  ui 
price*  «vac  Us  difrioultte  oi^  l«i  rMitAnoes  de  coq  nibeu.  Or,  9Mé>» 
DOiu  comi>rcQdr«  un  dea  termi^«  de  e«i;e  aérie.  wcliom  i  qudtataBt 
dé^iiULvv  uu  »«f|)i'^m«  l«ud  U  M-ic  lo«t  oDUir***.  '  v  AppU^uH^  ai 
principe  îk  l'^rt  du  dceajn,  M-  July  déclare,  m'«0  BL  RaimlMpo,  f 
x  chiiqua  ponre  doil  «ira  étudj«  dana  ce  qu'il  ofTra  de  pim  p«/fut  dîa« 
ce  qui  T  occupe  1«  premkv  tmaff.  C'«at  eo  coaiormila  avefi  raynidi 
vctu  iruuim«  qu'au  lieu  de  faire  ecmn>cnoflr  l'éfaida  du  daiam  p» TM* 
Ution  dca olijeu  oAturela.  ott  demaïkde  eux d^niute  breprotetio* 
bcJU»  dMivTfii  d'a«i,  où  Ift  Aftlare  s  ^  oûBiBe  ivottlM  «t  «pvr^LOi 
pfiQte  avec  n&iïOEi  que,  oaJa  ea  bee  de  caa  modfclea.  Us  Baaprai— I 
Bt1eu3c  Hiormoni^  d««  fomea,  U  loi  da  kur  vonaCruottai,  le  ihj>rt»> 
DÔcG4iiairo  d«  l«urK  mouvtfnumta^  #ia  ooafttnepfa  pov  laira  fin^iun 
ù  M  Joly  que-  luita  mpilKida  pour  «TCiael|,'n«r  Tarldu  deaidan'ai^^ 
SUMir0  ûu  faveur  aujourdjiui  parmi  les  ^cas  de  praUqnfl.  Ia  vèdndt 
d'enaeigiiemcnt  pAf  le  fregnaul  ou  per  reiiaeaUa  d'une  emfra  v^^ 
eet  ittjeUe  mxx  mtsaim  critiquer,  eiiuMi  A  de  plue  gravce  qw  «elladi 
ieuHigncuicnt  pAr  !««  oJjjeiK  uikUirda*.  £ld'julkuri^M  Vvo  YOobuA^ 
tiuter  par  TiimUtiou  d'un  uiudéle  d'art,  quotle  nèoc^eité da pfipte yap 
nodèie  la  reproaeuutioji  idiialo  d'uiM  Iviixc  ^uu-lwio  £b  no^erarlfet 
tepr^A^utilio»  Adàle  ler&ît  IVfî^Ltrc,  cw^nune  û  [inninÉI  ^aiM?trffl  X)»44l 
pfte  Là  dcaformea  nalureUa.  une  rcproduftioD  ftraw,  un  eneadilibie- 
laofiieiix,  dec  dèiadb  p«vportiocukàa  eutre  eui,  et  de  plui,  die  ft^aèk 
d'imitation  hk  étudier  !Uui  eaurait  bien  peiodre  oo  deeeUttr  llttHed* 
la  ru£f  vu  reproduire  uû  tableau  de  CcMirbet  ou  de  Cuutun, 
laïuereapetxeuraeeeocie  le  VteuedeUle. 

gucjquce  |M(«e  Uèe  judioieuaoB  e4  Uéw  f^rvliquea  eur  le  plu  W 
laoûu»  d'opportuuitt^  de  n'uiLBei^pusr  à  l'enJantquo  dn  rhonoa  qe'il 
prend  trèi  biou,  L«»  mot  coiB|*reDdr«  a  un  ^«uv  très  ^Inctiqee.  tkr 
UjLCOîUvro  artLtitique  ou  liUéreiee,  leuuxdjre  deficAonee  que  l'i 
cOiBpreadra  pa«  euciile»  plua  oooibtvuaee.  M,  Jolf  eeonUle  de  il  fi* 
lia  lui  faim  In  fi.  ■jniiniiflrii.  Hi  iinfni  iiiiiruLiiiIra  iMalii  ë.eaM|ifai»> 
dans  1^«  prolooieura,  l'ulève  peut  cncwv  trouver  fteeeerleeed^^ 
occupt^r  utilciueniet  agrdelpleineut  wu  e^p^il,  pourquoi  l'es  pnwla 
&uiL,à  eu  prupua,  ujw  jubtiûuaU^ui  (l«<n  fulfies  de  La  FonUàne^flUBA 


S.  Voir  à  ee  rajet  le  t^noltn^çe  iPnn  tiosnna  ceoipAtaut  :  dene  la  '. 
par  M-  J.  PilUt. 
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l>cr&u4;oup  frappîv  sous  oo  oouvaîiicrCr  et  j«  goe^(i<»»u  ((ue  ni  l<i>a4a«SQ 
me  poj-ait  toujuum  avoir  grand«monl  r*iBuii,  M.  J«'l3'  »o  me  pAroft  pu 
avoir  k>iità  bU  t^irt.  Du  r4!i(<?,  nt  l^ï^Htaln/irl  pprï8»jtàp9U  pr^de  inèiii«, 
est-il  besoiQt  comiDe  le  titt  M.  J^^Ij,  ijui^  iVnUnt  uû  pouAifÂ*  radûlctcent 
mèmct  t-oie  togtc»  le»  întcntioiiB  d'un  auteur,  qu'il  perçoive  «i  quil 
duso  toutes  Zfta  ruUoiu  de«  fuit*,  en  un  mot  que,  de»  Jo«  bancs  do 
'l*écolc,  SA  niisoQ  ilui  soit aui^lytique  et  r^Méchii^?'  «  L«  truvaii  de  la 
réflexion  iiciiuuruit être «l'aJUcurii  <|u'Liiiftrtx>Lid  IravaU  eu p posant  Avaut 
lui  un  irAVdJl  ^'jbi.x(iii»iUoUr  non  pa^  iiioo»B<;ic<it  et  nuicJu^uiL,  m^i*  lUbu» 
délibération  et  anna  cfticul  <-  »  Jo  aitlt,  quant  à  lUOÎ,  loujoun  eonTUticu 
de  Ia  po^iibilitc  ci  de  l'utilité  d  uu  «ri^scJjfnx^mcnC  rôilë^bi  datait  s«s  plu<ï 
lar^res  direcllon-i^  Uads  ses  pmccidé*  Icb  plus  ^^uéraux  *;  maixjv  ue  lo 
«roi*  pikH  iiifoiiciliublo  avec  uno  part  peul-i^tro  beaucoup  plus  grande 
qu'on  ae  pcii^e  aux  exigouco^  do  l'incoiucitint.  Le  rôle  âc  linconacienl 
dans  lo  irav^il  mcaial  et  Meottf  des  ejifAnls  fonufiradeux  iiiiércuaiitd 
chapitrai  de  la  pAjvludogir  ci  de  lapédsjfo^ie  prcmlèrD, 

J'aurai»  cacuro  beaucoup  à  dir«,  dttfCLitaucooapproiivaut,  r-uroltocun 
det  «rlU<le«  conjiai^r^t  A  l^vlucutio»  iiiU'II^'tuetl^tct  niuralo.  nutaitimeut 
nur  la  ïtuHJU  dont  M-  Jolj'  cntc-ud  Tordre  et  la  répartilioa  des  malÉères 
d'onaelf^iemenl,  Ll  culture  lÊttcroiricct  la  culture  ticJeuiitiquoJ;t  vorout^ 
«t  la  iibcrtc  dans  rcnfanl,  la  diociphne,  eteofU)  sur  le  dcniLCTCliapitro 
contenant  ûts  notions  d'bitttoirc  do  la  pédagogie  dans  iteii  rapporta  avfio 
\ee  grandes  conceplioru  morales  et  philosophiques.  UUs  cet  arUcIo 
<»t  déjk  bi«n  h''!*^,  et  uu  >\ulro  péd^^^uo  ^ppollo  mon  attention,  na 
«étranger  qui  cn'oii  voudrais  d«  no  pan  lui  accorder  ici  tine  hoapiUlito 
Iféncrcuffo.  Xen  ai  tVMQur.*  dit  asiwi  piuir  montrer  qne  ie  livr«  de 
M.  Joly  occupera  une  phicc  dL«ti[i£UiSe  don»  notre  littoraturo  pôdaflO- 
glquc  et  rendra  de  grande  service;*  à  réducalloii  de  non  mailrea  et  de 
DO  tre  Jeunesse. 

U.  SidlLant  madêdié,  ainsi  qu'A  M,  Berra,  ean  nouTenu  Uvr«'!  don* 
bl«  honneur  auquel  je  huis  tr^  «enMbte.  mats  que  )o  crois  Imtn^rité.  Il 
appelle  sur  ce  livre  ma  Justice  sâv^re.  Je  n'si  panj'hsbitude  et  le  droit 
d'être  révère;  et  quand  je  l'ai  été,  )'al  toujouni  craint  de  n'avotr  pas 
évé  jueie-  U,  bicilt;iiii  sera  oaliafait  tfn  lic  point,  «*t  [veut-ViirvT  au  ilelà  de 
MM  AQuhftltjit  P^r  '^^^  bi^nina  oMbodoxos  dont  11  fait  jofoutcnicnt  doHler 
toute  une  nnui^A  ^^jtaaquA  dan*  na  prr^f;ifte.  Cm  dFborde:ne:it  d'injuren 
ue  prouve  qu'une  chose,  c'est  l'elTetqufr  produisent  les  id^n  p^airoicî- 
ques  deTauteur,  et  mirtout  iir<t  idées  phHfHophiquni»  d^iiN  un  pnyaaus«1 
anllpllilosophique  que  t  eal  aujourdliiii»  noun  dit'On,  ritalie^  Son  livre 
arm'^envi  peu  de  tempfl  ft  sa  troisi>ïme  édition  fait  lut-mrriM?  son  éloge. 

I^tur  a,  âiciiioni,  la  «ckeHOc  )H3d;L^Uf^que,  daiuc  «a  eomplext*  upité,  ae 

Klpoee  de  trois  pafii■^a  eaventietlM  :  la  p«daffOgi«  htatoriquo»  la  p6- 
iVùJro/tf  do  pt'-daffogie,  p.  JlO. 
Voyw  mon  Iitt**  «or  Jaeatitt,  p.  Ç7-Te. 
3.  La   St^icnîa  neW    eiiuza:\û7n^    accondo  i   princtpi  dcUa  sociofOÇÛX  modona, 

3"  édit.,  partie  théorique,  p.  mm,  Zsnicheilij  Bolegne,  18^4* 
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dA]ïogï«  chéoH(|ue,  la  p^di^gie  appliquée.  L'suimr  a  d^fc  pi 
A  deux  Hik»,  Ia  prcmtèi'(.<  pnrlic:,  Ooiit  j'Bi  rendu  compilfl  di» 
Hofue.  Il  publi«  Aujouni^huî  la  seconde,  voud  oo  titre  :  Ls  fdenct 
danv  J'ifdiJ^Jil'on.  Om  bien,  pouiUnt,  «t  >  ne  ni«t  trnmps,  I*  t/fi/ne^ 
de  rédocaUoD  dont  ÎJ  prétrnd  nous  niODtrcr  It»  baâCff,  les  pnndf^, 
i'orBAnifiulirtn,  lu  lïn  H  le»  moyens  gétiériujt  d'appHoalion,  On  p«i*r 
d'nilivur».  <lUtingucr  troi»  parties  dans  non  ocuvro  :  la  pr^pir«ilink,  b 
conatnK'lion  et  1c  eouix^riiieriicnt  ilo  l'c^Iitioc.  Je  vaix  niuni  tn^cmai 
que  poMiUle  eiAïuiner  ce^  trois  paritos.  Aprèti  cette  ezpoaUUUi, 
InaardcraJ  quclqac"  critiques  ncceo&flirea. 

1.  —  L*autcar  établit  que  Thi^toire  of-l  osmroe  un  fïtndeineol 
tiqua  <>t  »n  panfiLLïe  n^tui^el  W  U  thônrie.  KIIr  îuî  riiurnît  deii  éJJAtdl 
d'induction,  et  U  DOuntrall  par  1&  k  tout  do^inail%me.  M;tU  U  t!ii'«:rf|] 
o'cmorge  pas  înévilablcment  de  IVuttoire.  Cello^i  nVn  est  pul'inîq 
fondemenU  Tour  «Vlovcr  au  rang  do  âcienoe,  lu  pôdAgogie.  tooime  us\ 
lft«  £cLonoos  d  ordre  mi^rjd,  doit  Atteindra  un«  générai isattoo, 
cawte,  au  moins  apprtixiiuAilvD.  Elle  sera  d<^nCt  iiv^ut  luut,  uoc  ^in 
de  notions  pOifltlvc»  f»ur  1a  ualurc  de  l'iioinnie;  cOAta  cea  Dotiooi.  pt^ 
«i^n  au  sein  du  f^mupc  dc^n  Kmrki^o^t  qui  recherchent  Li  goebM  ulS' 
rcUc  de  l'homme  et  de  lu  nocii^té,  pourront,  nu  moyen  de  qti«lqu«  bSk 
qui  iiLt  vertu  de  principe,  être  or^anistktt  en  unité  vivante,  et  pif  iiuv 
èlro  appliqui5cH  au  fait  de  IVdu^tion  comme  rj^gles  de  IWc  ',  * 

Avant  d'exuninru-  lea  dootrtnevqui  servent  de  r^indeipcDl  «céntJiqiic 
à  réduoaiion,  lâuLeur  critique  celies  quin  wioji  Uii,  rendeat  ntnc, 
ImpoHviblr  ou  fuiieitc  IVuuvro  dducntive-  li  les  ju^o  au  doubU  poi^  ^ 
vue  dcH  doonéofl  qu'elles  offrent  sur  1a  onturc  de  la  ^-olocité  et  «ur  b 
fin  de  r<^uoatinn.  Comment  l«»  théologit^ns,  \tu  âpirituftlijttM  «t  iff 
métapi^yttloieiiH,  d'im  côté,  et  Icb  bioïogiflt«8  ftbsoitifl,  le*  partîitfis  if 
rcvehilionibmo  inL*f];iiiiq\)e,  de  Tautre,  «atlafonMIs  i  oe<  deux  eilEWC^ 
Vitale»  lie  la  prd.igogic;  Ia  détermination  de  la  aoCon  delà  YOhml^M^ 
la  tm  do  l'Mucatlou  /  Lea  philosopher  de  la  premièro  direftKUi  pictot 
par  oxc6s,  et  ceux  de  la  aocoiide  direcUon  pir  défaut,  qimnd  k  ia  dM< 
mination  de  U  pUi»«Aiiec  Yoiiljvv,  tiCs  uns  HOuatraieuL  plan  ou  noui 
réltive  à  l'influence  éducative,  par  le  doj^me  tlo  1»  voloal6  «poctMh 
aup^ri«ure  à  toute  dotcrmlnaUon  entec-Tie.  t^s  autrf>j,  duu  l'bypiïlhè'e 
d'un  ttujet  vide,  et  purement  passif  ot  réceptif  (table  rase],  et  d'un 
fiiget  plein.  dâJA  coiDpoaé  d'jukbitudce  afcuiairoft  et  modillatln  veuk- 
ment  par  los  effets  d'une  action  eèculaire,  Hont  îiiOAp»bio)i  dfi  dMtf- 
miner  la  nature  et  la  portée  de  l'ecuvro  uducabve.  Ltss  uns  et  leSftUMl 
^e  trompent  ^gatemeut  quanta  la  lin  de  l'éducution-  Cctto  Ad  ctf>  p40f 
lo«  un«,  exCra-natoreUof  th^ooratique  ou  doctrinaire,  et  t'cduoaliaai^ 
r&  en  Vite  nboutit  logiquement  à  la  cru«Uo  erreur  d'un  dc^potMOt 
Intellectuel^  physique  et  moral.  (Jette  fin  est  au«ai  bien  difUeîU  iftk- 
bbr  pour  te  positivisme  inatériuliBLe  et  le  phéiKuniiûsme  abâola  ;  b  i^^ 
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pour  cou  doctrines,  cat  an  dohfirs  du  at^Jot,  ivocïnJ»,  pohtlqne,  Indux- 
tricllo.  L'optîniiiimtf  rliy  réduc;itear  so  dutnc^rAit  ici  v^riUblcmcnt  en 
ûa^maXiame  et  en  dcapotiamo  pétlnçogiqucï  :  il  ahoutirait^  f^Ure  oou* 
tracter  des  habitudes. 

Il  eiîHte,  cntr^  ces  deux  dootrincN  eioaixjvos,  iino  thMrte  featena^ 
ditttre.  qui  prend  une  part  do  V'Arfté  ûuna  Iiï  subît  t  un  Uni  Uitio  absola  et 
lo  ph^nommi^miï  nbvulu  coiTiplir|né  de  lâviiÊiiUoEituâme  mécanique  ; 
o'v»t  révoluUuuuÏHitm  crJtii|iiL-f  uuLrcmcnt  dU  l;i  phiLtfsaplilo  eçloniillque. 
&a  poU)  doiuin.'Knt^  cAt  la  rolatiritv,  m&i»  ralUrmation  de  rjn<«r,  do 
quelque  aho«o  d'indopAnd.ant,  d'un  Jd  no  cnix  qriol  iVincftrnisUmhh, 
que  le  sujet  no  conn:iit  pa",  mai«  qu'il  pcnsf^.  Une  telle  doclnni*  lufltt 
pour  H.iuver  Tespnt  de  U  ruino  de?i  iiit'tnpiiysîqucfl  cxtrëmca*  CVat  dana 
J'évoluUonnismc  critique  qu'jl  faut  chercher  li?s  basoa  aolidcM  de  la 
pccli|îOf^e  HCieiiUlique,  ha  loi  d'ih'oluUoii,  bien  comprime  est,  comme 
Vft  dlttïChMtlo,  M  une  grandiose  pédagogie  »- 

Le*  deux  sciences  mfren  qui  donnont  Lin  fondement  LmiuC-Uiat  h  hi 
iclcncQ  do  rôducatioïi,  dont  In  bjalo^io  et  la  aociologio  :  LVnc  cni,(cn- 
driint  la  morpholoiffe  et  la  pflychoiïi.^iiie,  t'juttro  In  oioralâ  t*i  le  droit.  La 
morpholosric  et  la  p^yohnfcK'nic  iinus  montrent  un  par^UéliHme  ooiitinu 
entre  le  dévetnppem«nt  dea  fonnciL  du  Tetra  vivant  et  le  dÉvoloppe* 
ment  de  ses  f^nculti^s  psychiques.  La  morpliologie  nous  fait  ^unÎJter  i  la 
formation  dç*  divrr«  typn*  nrpantqufs-  Kilo  noue  fait  voir  comment  l'in- 
divLduidttéorg-jiiiEqiiiï:i'uc:hèvi*^  Mlle  nous  montre  que  Li  njtturt!  iravâillc 
«duiSCes^eàlfter^atiOTL  de  L'individu.  L'individu  p/irrait  n*o&t  qu'un  aya- 
tJiïRe  d*indfvidu0,  il  divers  dotn-di  do  ddv<iloppcment,  maU  entièrement 
qutior'Ionnéeji  tm  tnut.  La  teudanoe  h  TunilîrjLtion  dejt  partit^  muorincA 
tl  iiubordonnées.&at  cvidcnto  dan^  l'orfranUme.  Mais  l'unité  e«t  postxible 
seulement  du»  te  durnmnu  Ui?  \n  p^cycholt^^ic.  A  la  formation  naturello 
de  Viuclividu  morphul{>ç:iquo  correspond  la  ^enèae  naturelle  de  rindî- 
Tldu  psycïioio^'Lque,  aux  t>pe«  «upcrivur»  de  l'or^antsmo  les  uTMïds 
guiirea  pa)'oliulugLt|uti«»<  LïLpjf^c'holu^'itî  cuinpj&réii  nuua  upprvDd  Ui  for- 
nuUâoa  auoeoctslvc  de  TîndivEduAlil<ï  p»ych[r[uc.  CoUr-ci  n'eut  olle-inrnno 
qu'on  ay«tJim«  d'àmei  pïuft  au  moinH  mdupnnd^nt^fl  outre;  (llea.  11  n4i 
fftiti  pai  ronfomlrc  VuniciU  p^yahiquo,  conception  traditionnelle  que 
détruit  Thypotlièsc  du  polyp^ychi^mc.  nveo  l'unité  de  conedeuce^  qui 
réi^iatc  &  octte  hypothèse.  J^e  centre  supérieur,  lo  ncntro  ûc  rapport, 
ecmme  disait  Lamarck,  n'est  pas  une  conscience  untqae,  inuU  jl  eut  une 
eonecience  une.  La  con^clcnee  s'étend  k  ianicx  le»  facultés  do  ta  vie 
mentale.  Lana  l'homme,  qui  reproduit  paj chu lugttjuc nient  toute  la  4^rie 
imimule,  a'ujmite  quclquo  oliotue  de  nouvoau,  e'e«t  Jo  dr.Wetoppejnont 
de  U  oonfrojoncf.  qui  innugure  lo  régime  de  i'Au],n-nonRc^icncf». 

La  paycholojfio  juridique  et  la  psychulo^'je  morale  mcntrcnl  la  morale 
sociale,  non  plus  teîlû  qu*ello  est.  inais  telle  qu'olle  doil-ètre,  IL  Sioi- 
liani  di^tingne,  k  la  lumii^rc  de»  travaux  Krcmmcnt  publié»  Kur  cet  inté* 
restant  sujet,  lo  caractère  de^  union»  ori^aniquea  et  celui  des  unions 
socialcn.  Vans  Ua  piemiûroa.  autonomie  et  sohdarliâ  des  parties  ttubur* 
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duantoi  vi  tout;  dan*  Ivs  Heioondec,  «uiAnotnla  «t  Aolldoriti  Hm  pcrtiM 
eoordonnôes  «a  tout.  1^  moral«  9>orifttfî  ronforme  en  «ïl^-mèm^.  txmsat 
aoto-cooBcienoe,  1«  fçen&e  du  droU  et  4u  do?otr.  •<  C-etio  mtoe  dmlltè 
d'ordre  pratique  qtiî  «  »c»  mcme*  d^iiK  Tindivldu.  m  dôveloppe  et  »>(- 
llnno  dan»  U  Ticd«  ia^pr^t  «oeiJd«  et  cq  w  d^doabUDt,  «ou»  frémir 
d«  pouTCir  pohtLque  et  d«  pouvoir  religieux,  ctevlent  TécrlUd  «t  l'fltaL 
r«  «ont  U  Lc>  deux  forme*  concrotencl  pnMccCiiefr»  do  \a  liberté  Bora^ 
<ti  d4j  la  liberté  Juf-idi<]m».  La  moraU  et  lo  dn>fl,  ce*  écux  hrmtttâuaât 
1k  «oeiolojri^.  ([ul  étudient  ihotnm»  dftmt  m  efrmtuit^  et  d^wt  bm  n^ 
porta  ftV6c»oQ  groupe  nUufcl,  vont  dottr  s'atonteriu  sclerKesquioaui 
^preniieut  n  counaîtro  l'homiBe  coiicûdéré  oocnme  sujet  d'cductnon. 

il.  —  Il  s'aflt  miânMnftntp  à  liidt  ilea  sciences  nier^pholofftçan, 
pfi3rcbul<^cpic»et  éthiquci,  de  découvrir  Ift  pofsibilit^  du  procèA^dé- 
dactlf«np4dacog)e,detablCrqueU«peut  (trv  rfdé«!  mère  qui.  «Msam 
lo  oira<;tvre  do  Cftu«e  eflldeute,  pronDo  eocoro  c«lui  do  i^um;  tkaào,^ 
fcHimkiM  ans  b«sa  à  l*fculcididaxl«t  «n  a»  mol»  donne  AsicMttoo  à  Ii 
ihMrifr  Aotiffillflqtko  rie  r^lurAlJun  >   ■ 

Cummr  l'ndit  Âl.  Ouyau.  «  les  leudinoea  infoHeurva  ne  comtitoeQtpa 
lATintAblro8w<nco  r3c«<î(mi;  pour  t»  ohercbarll  tsmaiiAljMrtolVD- 
(IniMei  kn  plus  oiovéea  *.  i>  (>r,  la  leodaDce  la  pltu  éïevi  cfo  itoran». 
cc«t  Umnon  offantMo.  la  miBoo  entendcieœmme  faoukèdn  fiftLljr 
sujet  lie  Tart  6ducntlf  n'est  pa«,  en  réalité,  u»  sujet  abnhuwni  lïirt, 
eomne  le  voudraient  les  ^pirituatiatoD,  ni  surtout  on  sn|Bt  sbioliiiMat 
dirpoitrvtj  d*Ac(Lvlt4>  propre,  n^'mitio  I41  voudraient  orrlnïii*  d^itvralftk^ 
toK.  1^  vrilnnié  pcLit,  par  rexrrcàcc.  To^ort  crmsffant.  ThahÉtoilr,  C^rti- 
ÛN  lo  iDoUf  lo  plus  biblo  :  la  liberté  mondée»!  donc  |»4stblo.LbiiaiiD0 
est  tu>  être  oapablo  do  liberté,  qui  ptut  être  U\U  qui  peut  se  binUbn^ 
li*auteur  «établit  par  auiUî  que  la  notina  dn  la  pcrMtinalll^  peuiftA^tl 
^tre  lo  principe  considéré  eoiiime  cause  elllolente  en  é^  >it 

là,  dlt-il.   un   pnncÉpe,   trlatr,  ImnivdUl,    rp(f»nlant  riiii<  '<  L^ 

deeblo  point  de  xnt^  individuel  et  eovi»!  :  moUf  do  r<cUTTv  oduoton. 
noes  la   ■    trouvoiK  dan*   rindividn    ni^mo^  dana  tn  nature  badulit^ 
0Dn9ftdtiW«  non  seulement  dans  le  processus  de  nilslotre  et  debdvi^ 
lisntion.  mais  aussi  dans  les  bcttoân;!.  dun*  la  aêocssilié  et  dan^  ridésIUJ 
de  la  coDSctent^e  réÛ^ohie  *.  »  Ainsi,  t'éducsUoar  <  ffOurom^fl  pir  b 
raison,  ■appuyant  nur  les  critères  de  la  science,  pourra  moditeltt 
WQtlisenU   individuels,  les   Luscinets,   les  survIvaneCK  héré4JiiMi* 
grouper  el  bien  dlri|^r  les  émotioiu*  et  les  psM^ioos;  elle  pcHtrn  )«*- 
qtà\  un  eertnin  point  r#ff^n4^i*or  In  nMure  mJ^«H>,  erder  une  aucenét 
nsturr  au  nii^ycn  dit  l'AcUvila  imlDjinmc  de  la  raison  *.  u  fV  p1us,toBt 
Lluiutoe  b  nature  do  la  voloaté  comme  Jonction  <ini  n'^m  p.-i*  libit, 
mais  qui  peut  le  devenir,  sa  piseticité  et  sa  résistance  e tant  exphqu^ti 
par  dcT4  raisons  d'ordre  pli\-siolc>f(iquo  et  pvycliique,  ÎJ  ^'ensuit  qu'en  w 

r  P.  Itt. 

t.  £4  Jlorok  anyfait^f  oesIsiiijMnilite,  p*  3S9. 
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«Mt  être  ni  optlmivto  ni  p^OTtioînle,  en  péd^^gle.  tl  ne  fjiat  pa^  avoir 
rUlu^i^^n  d«  rro*r«  fju«  Tart  pinit  toul,  ou  qu'il  ne  peut  rien  <. 

Du  nènifi  ^tmiii^  de  deirnri^*  H*i>ù  sort  li«  prlnctpp  p^dngoj^iqao, 
émerge  aussi  le  prlndpe  forme!  de  )'(«urre  édnrative»  «  Il  Imprime  un 
omciro  i«lmUilqa«  aux  m^hodss  ffenMif-neroent  pour  tout  cty  que 
ea»  méchûdtfs  ont  oo  pemFent  avoir  entre  d}c9  de  commun.  L'i^ducA- 
tfcwi  doU  ^ro  ftdentiAque  dan»  su  forme  cfimme  danuKon  crxitonn,  U 
feudm  étudier  le  iti]«t  «ou?  tous  >e«  osp^cM  de  son  ACtivfUi,  dan« 
braCeivarTiniEWÎfrtflationvini  mèmetcmpn.  t/arQvro éducattre  devra  Ctre 
un  d^velopp«infiit  ori(atiique,  uni*  <5voluUon  eomplocA.  L*<tdii{*Allon 
pti^eiqiw,  inlailcetuelto  el  moralo.  de\TA  Mre  dirigée  d'aprn.-^  Ic^  Ir^iH 
de  M  natufo  étudit^eo  lUn^  le«  qiintri?  nnlrcn  do  scienoca  cnumèrd^s 
plv«  haoc.  Elle  devra  «urtont,  d^na  les  limita*  fiiéM  par  VAge,  lo  bcm, 
fe  t«mpi5ramer)l,  le^  di^po^Uions.  le  développement  de  Tindividu,  rc* 
GODrir  jt  In  forme  réfléchie  d<!  l'attention,  Ji  Ift  séleclion  bien  entendue 
<le*«  babiludiïï»  suriatii  à  lu  force  oienEiell ornent  r«4ntive  de  laiitodl- 
dftsJev  H.  Si<;j|iflnl  montre  toute*  le"  moditioatlonti  qui  lui  sont  Jni]io* 
fléfM  piw  }f^  pxipfenfvn  ^^tti^ri-^ure*  mj  Inti^rLeurev^  Il  fAît  vo4r  qu'elle 
doit  Âtrn,  tinn  |kM  nattirelle.  ce  qui  dit  trop  ou  trop  peu,  ni  nêffArive^  ce 
qui  «upprtme  i'<Buvr9  U-gitime  du  maEtre.  de  ta  fomilk,  dû  la  société; 
die  dott  être  ralionruîllc  fit  positive.  Uiwer  faire  et  f^irc  fhirt,  cette 
RTAXTine  erprîme  la  liberté  vraie,  la  liberté  limita  par  h  raiiion, 

U  e4t  n^OMmitre  de  l'onCeiidre  sur  Ia  nninrc  oc  les  limiter  de  ï'^du- 
catiou,  AVant  dr  d^4-rmmcr  la  fin  dr  i*éducAti<Hi,  31^  Bii;11tAnl  examine 
à  oo  propo«|  tic  que  titunrt  MilF,  Hurion.  B'ïuillîcr,  Qucfclc,  ponscnl  de 
r^uetfillon  moral*^  on  eUo-m^mft  rt  Ha  «pu  lenta  ppfi^J*«i  d^n*  l'huma- 
nité. Cet  examen  nmrnc  l'jiuteur  à  «'expliquer  sur  la  pvycholofrle  du 
cornetÀre  moral»  un  dei  p!u?i  jjre*ssant^  denideraîa  de  l'art  pôdi^'o^'ique. 
n  critique  la  Ihôon'c  dc«  bioIo?i«tcn  et  dc<  mctaphytîricïu-,  IVthoïoglo 
dee  hérédilistea  et  dei  hantiites,  celle  do  Baiei  et  de  ^^lua^t  5niL  t5a  oon- 
chision  est  qu'âne  «cknce  exacte  du  (mract^rc  moral  cz  de  rùdncailon 
du  c^kf;iclère  ii*eii*Ce  pjt«.  Il  ^e  home,  par  conséquent,  h  montrer  quel 
grand  «llîco  pi>ut  exercer  VMe  du  oaroctire  moral  dana  Tceuvre  de 
l'ëduf-niion  publique  et  privée.  ï***  prmHpe  final  dmC  Hrû  fîalr,  podtff, 
aoceplalj[e  p(Mr  tous.  Nou"*  ne  Irniivrin*  pii«  ce?*  iroU  camcl^TM  don* 
V\dée  du  bien  en  hoî,  de  l'utile,  du  bonheur,  tfe  la  perfeeilon.  Ni  systé- 
matique, ni  métal  physique,  ni  religieuse  ^  nt  politique,  U  lin  de  I  éduca- 
tion d<nt  avoir  un  caractère  pAyetdfpie  et  ftociiil.  I.e  atrxeUre  moral 
paraU  »eul  sati^tr^itre  à  toutes  le^  condition^  nûcefisalre^  de  celte  fin, 
■  Le  camotcrc  mor.il  r«t  certainement  une  qujtlîté  personnelle»  flubjoe- 
tndlvEduell«;  moia  le  aujet  peut  lui  donner  une  vnleurohjectivff^  i 


t  C^n  xtnn  mnilAbien  TÏetïle,  H  loujeurs  ^itace.en  Halle  comme  en  Fraooé. 
^ttMWfiént^  pAr  r8i>porl  A  in  nicnlir^  la  valmir  tji«loriqu«.  et  surtout  U  Tokur 
actuelle  (Ifa  rrtt|£iuiLS.  C^^tte  prL^^i;i^ii;rr4ti<ijt  fuit  Ir^rt  nu  iii^iiu?  réul  iJo»  Saj^jfi 
di  f^ofjnffra   rlft  V-  -rMfnnan  (PAPïTlfl  IJKÏ',   nrt  l"h(^iï|ïftniflmn  et   Ift  chtMlla. 

nlûne  eont  benucoiip  trop  favcirablem«ul  apprédû».  Oji  trouve  pouilanr,  dam 
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Eûlendu  comme  vertu  de  lu  vilonté,  il  t3.i  la  Corée  \x  plm 
daaa  l'homme,  ot  1;l  plua  haute  énergie  4aD8  l'umvcfs.  Au  m}bK  dr* 
ce  que  Linducr  appollc  W  trois  farteurK  uveugLe«  de  r^ducAlio&,  b 
nature.  Je  do«tin  «t  la  ajx't{:-ti^.  le  ciravlère  moral,  impliquant  Ufcc 
0Oûii«tilL%  la  liLc^rliS,  U  nuTiMJX,  est  uue  force  ijui  aa  Tnli,  aon  p>u  iicc»- 
■airami^iU,  mnir*  par  olle-mJ-oio.  D'où  ta  ncocflnilé  de  rautodidiuùe dm 
Veutfeîgniimnnl  dr  la  morjili?  aE  <!>»■  TMueAtion  de  la  volontés  la  tâJtêt 
efTlclente,  cciinme  itiaait  Leibnliz,  w  eonfond  donc  iet  uvee  U  auM 
ûnale-  LVducatlon  a  pour  but  le  d^velappement  de  la  ^wttÊûitià 
maralOi  p^r  cUr-mt-ine. 

III,  ^  On  pourrait,  c'e^t  lauteur  qui  en  fait  la  rema»|uo. i 
épuifté  TobjDt  <]c  l."i  p^d^o^c  théorique.  Mai f:  tl  estime lUc  Ic| 
&  la  pédago^'ic  appliquer  ne  tterait  ji^u  po^nible,  aï  l'on  i/aveil  au  ; 
lablo  colairé  quelqu<vi  <|ue4tîuuB  touoliant  la  maiititm  j^-^n^riJvdoiCl 
prînolpen  doivent  Atrn  Appltqiif^ii.  Il  «'Ttudi»,  par  ooniôqueet,  danl 
dieux  dermerit  chapitres,  u  mî,  et  comment  T^ole  peut  être,  eu  gnirfitl 
Que  fouction  sociale  ;  queh  rapports»  h  cet  égard,  exigeât  mtre  rGl^ 
la  famUle  et  l&s  divorsoH  associationi:;  quelle  iniluctic*  peut  t^tt^ 
Taction  éducative  aur  la  patholu^-ie  noclalo  et  dau«  le  fait  de  l»  tnmT 
nnlité  (ce  qui  sera  pluM  partie  ullfreuiont  c^ludlv  eu  pédagogie  apptlriuctv, 
queU  rappoi'EA  oxi^tcot,  et  de  quelle  v/klcur,  entre  l*^uc*tiea  pàj^AÏf 
r^ducatJon  intellect ue]l«  et  Téducatioa  moratl<?,  en  quoi  J'en  dvft 
oonalfiter  l'Idéal  <le  l'«rt  pûilagoçiqtie,  et  autres  rochervliM  Mmhlatill 
d'ordre  thc^orlquc  >«  M.  8icitiani  entre  sur  ton»  ces  pmnti»  d«  th« 
ou  d*npplkv^Uoti,  comme  l'un  voudra^  dans  det  obnervAtioat  pr^^ 
intércisantcJ,  souvent  neuves, 

Lq%  quelques  rritiquiu  quo  je  duU  fAÎro  h  co  Livre  atteigneal  Boa 
moLnH  la  forme  (je  ue  dla  ptM  le  ettyk,  assurémeutj  que  ie  fi>iid.L»[eti« 
prifpivratoirG  me  a^mhlc  un  pou  «urchar^ce,  et  faire  doubleempkâ>*<< 
C^rLatnR  chapitron  do  l.i  P^i/chogéni^  et  d©  VHintoir^  péd^^i^- 
Maifi  ce  débiït  soni  piMit-^trr  un  mnrltfl  ain  3'hiï  df-n  If^eÉ^ar^  n*ncei 
en  fait  de  phLlo^ophie  scteiaitiqm*  et  de  eeui  qui  n'auront  pa«  k  TAi** 
Coire  de  M.  Siciii-ini,  On  a  conccslét  on  conteblora  encore,  malgré  I0 
rapports  intimée  de  la  thèeric  avec  l'histoire  et  avec  rappikwlîoa ^ 
00  soient  là  trois  parltcâ  diahnctea  d'un  tout  acienll tique.  La  mM«^ 
réducjition  aynnt  cssciLtlollomcnt  une  lin  pr:UJque,  il  ne  ptnft  I 
démontrù  que  la  théorit;  puiMc  être  lof^i^uoinoiit  dixUnctede^i 
tïon*  gënérHlea.  Mai-  y  a-t^i)  boniionient  lieu  de  eloro  lo  déhil,  w: 
d'avoir  on  lunin  touies  les  pj6cea  du  proc^?  Quaud  M,  ïfioiUanii 
piiLli^  nn  h'.diiQotjii;  nppUqucc,  on  pourra  se  prononcer  en 
xance  de  tauao.  M,  ï^iciliani  paraît,  eu  outre,  quelque  peu  dur,  jeasl 

ce  petit  Tohime,  consncré  S  L'é^tucatioti  cnorale  et  &  t'rducatroai  tffDitiiic,J 
disouEsioi^e  trâs  iilil^îi  sur  lest  rapports  do  la  monde  avec  \o  climal,  11 
l'InalriLcliC'n  pit^ ulain-i,  et  sur  1«  diiiliriL-Uurk  A  fairo  enlrn  l'èitucntiou  i1«.  ri< 
Me^nce  et  oeil*?  du  s^^iitîmenl^  On  sait  l'iniportaQce  qui  :t'attaehe  a  CG  JeiliS 
obj^t,  dont  tes  iiior-ilisLes,  let  pÉdagoguee  et  les  bomi&ea  d'Ëtiit  do 
cuper  ilti  concerl, 
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pnfl  »ux  roatihlatlstefl,  mnla  aux  apIrltUAlistc*.  aux  l)bcrti«t«M,ftiix  défen- 
seurs da  LVterum  Hrbiiriwn  indifferenli^  ique  Je  n'ai  pa*  qualité 
pour  cUfctidr^),  quauU  il  les  met  Imr^  U  iicknco.  ni  leur  ln(«rdft  le 
droit  de  songera  uno  thooi-ic  de  l'éducation.  R^t-il  hw.a  «tir  lui-même 
quo  «on  principe  cfflcûint  et  son  prmctpo  finait  comnto  il  lea  présente» 
swicnt  oocvpliiblcr*»  pour  )ee  un«  et  pour  Ica  uutri»?  Ne  soralt-1)  pas 
posnibUfr  ^^  rovaochfïp  de  l«ui-  trouver  un  terrain  commun  dan»  Icat 
donnt^A  iVun*  p^ycholnpirt,  d'iinp  mornle  <*t  d'uno  toci^jïogîct  ro]atîv«- 
inenl  scientifique-^,  et  relativement  éégngies  d'abstraction  métaphy* 
idquc«?  Par  exemple,  un»  définition  [les  fitia  de  Tottucalion  analogue 
àeelk  de  M.  Joly  ne  pourrait-«Uo  pa»,  avec  lo  principe  instrumtniat 
de  rauledLdnxte.  servir  de  Irait  rl'uninn  entre  les  deux  parties?  Que 
pense  encore  M.  âlcUtanï  de  Ja  dâlimtion  suivante,  pour  i^qusUe]« 
ne  récUmo  d^AllIcurs  pa«  dc.i  droit»  d'tiatcur?  «  Ij'ijdiicutjuii  a  puur 
objet  cl  pour  fin  \c  dcvoloppemont  dann  Tindividu  do  toutou  tot»  fucuitôs 
et  aptitudi-H  SL^rvant  à  b  ounservation  ni  au  dûvelopprrment  da  Tni^ptoe 
et  de  la  race  comme  de  findividu  lui-mâtue.  u  l\  me  répondra  ijue  tout 
cela  eAt  tmpliqu<^  d-iUK  son  principe  final,  Mais  ne  puls-jc  paâ  aiQrmer 
îi  mon  tour  que  aon  principe  final  n'est  ({u'unc  fin  seconclain%  la  fi6er(^ 
rcsoltant  du  développement  qui  eM  fatati  eJ  psssîf  &  tant  d'éganUT  » 
Je  voudrnU  i^nnn  demander  h  M,  SicUlani  s'tl  n  bien  ïo  droit  d'alQrmer 
que  f^ducation  ne  i;r^'o  rien  on  tant  quo  didactique»  mai^  cn-c  quelque 
cliosA  «a  tant  qu'auto-didacllque.  Impoiiée  ou  Ttpont^âLiî'iï.  l'^dui^Mion 
orvo  tcujourfl  quMqne  ohfiKe  do  nouv^iu,  [,<\  fait  seul  du  déplacement 
d'un  être  d^ns  l'espace  ou  du  dôplarement  d'un  seul  ^tro  par  rapport  à 
luff  eOfistttue  des  situations,  dos  in^uoncos,  des  modifications  nou- 
velles, imprévues,  créant  quelque  chose  dans  la  nature  individuelle,  et 
altérant  la  surie  héréditaire.  Toujoura  kl  se  produit,  au  moyen  do  i'hé- 
rédilu.  quelque  chuso  d'.xiiti^c  i|ue  fhi1i'(*dlt«  t. 

En  Homiae,  totitcj:^  le?  critiques  qu*appollo  une  oeuvre  mûrio  et  sya- 
tématique  comme  e^Ue  de  H.  Bicili.iMi^  n^  feront  qu'en  accentuer 
davanta^  le  caractère  scientifique  et  la  haute  portée  pédagogique  et 
morale.  Il  y  otrouic  partout  un  souille  de  libéralisme  sidn  et  réconfar- 
tant.  Solidement  pensée,  méthodiquement  agonct^  (peut-être  aveo  un 
trop  grand  luxe  de  distinction!*  et  de  «ubdi visions)^  éuritâ  d'un  style 
naturel  et  ai»è,  presque  H  la  française,  elle  offre  auK  savante  oomme 
nux  detni-ignurunta  luic  lecture  attachanto  et  in-itruotîvc.  Tllo  fi;ra  sou 
oiMmin  dans  lo  monda  pédagogique,  h  côtô  des  Apuntoa  do  M.  1o  D^  A. 
Berrn  >, 

ilfillNrlllD   PKRKZ- 

Ip  Cett«  T^ité,  tâeondo  au  lU^duclioQB  pMngogiqu«M,  x  «t#  p<»iilivi»m«Qt  dé- 
menlr^o  par  M.  G.  Putichot  doni  le  iriis  inU-r«:4Unl  et  trop  bicnvcilIviL  arlicls 
qi/îi  A  lien  voulu  conNa<!rQr  à  mnn  Jncotot,  dann  if  Stvvle  tia  3  fÉtricr  dernJsr. 

X,  Ayttnt/a  pan»  un  <ur»  de  po'iaço'ji.i,  in-S,  700 p>  SIoaUiTideo*  14^-  J'ai  rendu 

Cûcnpîo  dn  tvj  précieux  tiuvrukfe  dans  colis  Revue,  aoirambre  Itt^J,  «t  js  suis 
beiireux  d'amiorici^r  quo  TAUttiur  en  publiera  bieutât  une  édition  abreffèe,  l'uno 
MMpagDoUet  l'auLtfl  en  fruuvaLfi 

reKB  iTnr.  —  1864,  38 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


S.  Stricker.  Physiologie  des  Rechts  (La  phyêïotogie  du  droit). 
i  vol.  grand  iii-8<'.  x-I44  p.  Vienne  (Autriche)  1884.  T<Bplitz  et  Deotcke. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  philosophique  savent,  par  les  comptas reodoi 
des  ouvrages  que  U.  Stricker  publie  depuis  quelques  aiiDées  sur  des 
queetioDs  d'iotérôt  psycho-physiologique,  de  quelle  manière  intéressanie 
et  claire  et  avec  quelle  profonde  originalité  de  points  de  vue  le  cé|6bn 
professeur  de  pathologie  générale  et  expérimentale  de  Tuniverslté  de 
Tienne  a  l'habitude  de  traiter  ces  sujets*  L'ouvrage  qui  est  sons  do« 
yeux  aborde  une  question  qui  n'est  pas  nouvelle  et  stijette  à  bien  dei 
spéculations  philosophiques  —  celle  de  l'origine  du  droit  ou  plucdt  celte 
de  Torigine  de  i'td^e  du  droit  —  et  il  le  fait  d'une  manldre  aa&ti  inié- 
reeeante  qu'instructive;  et  si  m€me  le  lecteur  a  roGoaskm  de  remar- 
quer çà  et  )à  que  l'auteur  n'est  pas  juriste  de  métier,  il  Q*ea  Ura  pas 
moins  ce  livre  avec  le  plus  vif  Intérêt,  &  cause  de  la  foule  d'idées 
auxquelles  M,  Stricker  touche. 

L*ouvrage  se  compose  de  trois  parties  inUlulées  :  La  raison  tt  ie  sen- 
timent —  Le  droit  et  la  loi.  —  Punition  et  excuse. 

Après  avoir  exposé  son  opinion  :  que  notre  idée  du  droit  résoltado 
sentiment  de  la  puissance,  qui  a  sa  source  dans  le  pouvoir  de  domiser 
le  jeu  des  muscles  par  la  volonté,  et  de  Texpérieuce  que  les  aulns 
individus  ont  aussi  une  certaine  puissance  et  sont  capables  d'enlrsTer 
l'exercice  de  notre  pouvoir,  —  M.  Stricker  résume  et  développe  dans  Ia 
première  partie  de  son  livre  les  opinions  que  lui  ont  inspiréea  M 
nombreux  travaux  sur  la  raison  et  les  sentiments,  pour  exprimer  Je 
rapport  existant  entre  les  idées  du  droit  et  la  raison  d'une  part,ei  satit 
les  idées  et  le  sentiment  du  droit  de  Taulre.  IL  établit  d'abord  U  dis- 
tinction à  faire  entre  le  savoir  potentiel  qui  ^gniûe  <  la  provision  d'si- 
périences  dans  laquelle  notre  mémoire  peut  puiser  >  et  le  sa  noir  actif 
ou  uff  (lebendiges  Wissen]  qui  consiste  en  la  représentation  que  nooi 
en  avons  dans  un  moment  donné.  Le  savoir  vif  peut  provenir  de  deai 
sources  :  de  la  perception  Immédiate  d'un  objet  (unmiitelbare  Watff- 
uehmung)  ou  du  savoir  potentiel.  Les  idées  du  droit  seront  donc  dépo- 
sées dans  le  savoir  potentiel,  et  eu  ne  sont  qne  des  fragments  de  oei 
jdées  qui  passent  dans  notre  savoir  actif,  pendant  que  nous  pensoDi 
au  droit.  ïliiis  en  parlaut  &idve  du  droit,  Il  y  a  à  distinguer  le  motet 
la  siifnificaiion  qu'il  a. 


AHALTSES.  —  STRKKKB.  PktfnotagU  fiei  Pechts.  rS7l 

M  noLo  ne  #onl  pour  nous  que  des  «Igne»,  Pour  que  noua  1«s  oom- 

ione  fl  faut  en  cotinaJtre  la  EJt*">flcfttJt>fi,  e'ost-à'dir^  qu'tl  fjut  avoir 

reprèsenlalioiis  qui  soient  relié«ii  à  «m  «ûgn«it,  (^Ite  Uaiflon  qu'on 

ail  appeler  afisociaUon.  mais  non  dans  le  ^ns  liablluet  du  luot, 

X  èite  double.  Nous  iiouvons  rauschcr  à  un  mol  la  reprâsenUUion 

d  un  cenain  objet  (la  IkaUon  peut  esi^Ler  entre  lo  mot  d*un  côté  ei  tout 

ce  f}»4*  nou*  -looiiK  jamnis  rivi^'-nf  j,  vu  ou  entenJu  ou  loudii^,  etc.»  d4 

t^iulre)  —  fijflûsvft  aitfi|jf(;,  —  uu  bjcn  H  »c  pi^ui  qu'en  nous  Toraiant  uno 

Ma*  par  «xanipla  an  Usant  le  nti>i  :  cbaroj,  noua  éprouviona  la  concur- 

faoQo  (WttMrcU)  dat  iotadon  <ta>  difl^eota  cbevaux  que  nous  avons 

ma  et  qui  siout  reaièa  dons  noire  mémoire  —  association  miint'pJct.  — 

Cea  Liaisons  entre  )eb  motâ  ei  le»  ùiia^ea  des  objtîto  ko  l/ouvaot  dana 

ooiro  aavciir  potentiel  du  la  maiiière  suivant  laquallo  noua  len  avons  for* 

méea  el  déposées.  H.  Stricki-r  nomma  o«i  ropréficntotions  liées  aux 

nota  complexités,  at  certaines  reprteentatlons  formant  un  Unit  corn* 

ptG.xit*t^  fcniinmcnMes  (Qrtiodcoa>p1cxc}.  PrcJion»  un  exemple.  Si  qutst- 

qu'un  ni«  raconlu  qu'un  monait-ur  qui  avait  irla  bounc  mino  et  qiii  UaU 

I  trftift  bi^n  «Ëtii  loi  a  demarnié,  il  y  a  tiii  inomeoL,  l'âumûnâ  diiiiï  bi  ru«  — 

|c«lui  qst  xneraconLc  cela  a  devant  lui  la  comploiilô  fondamentate  du 

mendiant  allant  ou  de  toijie  la  ac4ne,  laiitli»  que  uioî,  j«  dois,  en 

l'écoui&nt,  me  fermer  la  complexité,  en  la  couBtruisant  pour  ainsi  dire, 

des  imagos  qtie  ses  paroles  ôvdlknt  eu  tuoi. 

■  L.C  lecteur  le  voit  ;  les  idéea  du  druii  sont  dea  aaaocialiona  noltiidos- 
kfO  mot  4  droit  »  6voquo  ou  noue  dos  compleiîtéa  fondamOAtalaa  qae 
[bous  ovonit  oAnfllruiles  [comme  dans  le  cas  préi^ûdent)  f  t  ln%  fait  pa«set 
[par  la  l^tla  (  Weiùttvt^it)  dans  Le  savoir  aciU.  Ces  AS^^diUona  jouent  ua 
Mie  IrÈa  itnporUnt  dans  ucLm  consoiencc.  elles  fonniint  la  b*se  de 
■DM  Idées  logîqQaer  la  basa  du  travail  de  notre  raison,  et  U  nous  îà.ai 
joonaîdérer  que  lea  diflérents  individus  doivent  en  (t<;u«raJ  (p.  7),  s'ap- 
proprier do  même  objet  dus  complexiiéa  fondamentales  analogue»,  que 
la  totalité  de  ces  coniplexilé»  doit  «tre  analogue  sotia  beaucoup  de 
npporis,  sinon  toua  touii,  cht-i  le*  por»oDne«  qui  apparilenuent  i  U 
Oitaie  cUissû  d4ï  la  scidi^t^,  qui  habitent  en  territoire  eommun  el  qui 
aooi  en  relations  entre  elles. 

Voyons  ce  que  fauteur  dit  à  ce  «ujet.  N^mis  accunuloiis  en  nous  la 
[représentalion  dan  objet,  d'un  cbev^l.  bée,  associée  k  la  représenta- 
^UoR  de  son  nom,  <  cheval  >,  Si  l^lnB  de  ce»  rclaiiouft  que  nous  poss6- 
Idons  dans  notre  savoir  potentiel  i^urgit  daiiïi  uutre  savoir  vir,  Tautre 
a'f  ratucïic.  C'c«t  â  cette  aesociaiion  que  nou»  devons  do  savoir  U: 
nom  d*un  obj«t  ■ua^itAi  c^ue  nous  l'aperoaTOne.  Koua  n'avons  piis  ici, 
bien  entendu,  afT^iiro  A  un  sylloeisme  mais  stcnp^emeul  &  une  iUi&on 
^êtociaiion  comme  plu»  h^ut]  pnijchiiint.  Il  eu  est  de  môme  si  uno 
partie  d'une  complexité  me  lait  appar.tilre  toute  la  coiiiplcxilâ.  On  »a 
peut  prétendra  que  ce  soll  par  un  syllogisme  iucousaenl  que  nous 
sommes  ft  niéoie  de  dire,  aiissitci  que  nous  voyons  un  otijet  connu,  son 
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nom.  —  Nous  convenons  enliûremcnt  qu'il  en  cm  Btnsl,  nul»  iW 
Irouvons  qgô  l'aii(eiir.  en  reléguant  rinconsci«nt  hors  du  utmiD  kU»- 
liflQue,  n'a  paa  épuisa  W  preuves  qtiî  &Ofit  en  faveur  d«  <t  Uite 
Par  «ïiemple,  Il  nous  arrive  parfûis  d'être  trop  preMé  pow  peaicéf 
nieUre  ïiur  te  papier  nos  idées,  Duns  ce  Câs  nous  D'y  oeLUm  qi^ 
Plot  ouqu«tqiies  triiU  bîx^rres  ou  symboUquet,  en  noue  dtsut  fi 
ce  signe-lÂ  doii  oous  rappeler  leUe  gu  lello  idée,  oomioe  quand  mi 
faisons  UD  nœud  EL  noire  mouchoir*  Rn  Revoyant  ce  fligne  qil  }iii 
le  r^le  de  signe  oinéraotcchnique,  l'idéo  nous  revient*  Comoacoi  iLJft 
intervenir,  dans  ce  Câe,  un  syllOftisme  complet  ou  écourtAï  Oa  m 
pourrait  dire  que  :  t  par  ce  elgne-l£i  j'aî  \oula  me  r^peler  teltocbûit 
donc  ce  signe  \i^  représente  ».  —  On  voit  l'imposUliiliié  absolae  de 
ae  rérèri^r  à  un  syllogisme.  ]l  ne  reste  donc  qu'à  accepter  U  lhAi« 
de  M-  Stncker,  Il  en  est  de  même  pour  les  cas  suivants  qne  p«ui 
O0re  également  notre  propre  expârieni».  Noua  entendona  une  mHoiw 
et  nous  nous  souvenons  des  vers  qui  a*y  rdUuclient  dans  nuire  at^ 
moire.  Ou  bien,  U  arrive  qa*en  parl&nt  ou  en  <Ï4:f^ivanl  dana  unelaacvt 
qiielcûnqiie,  un  mot  vient  à  nous  manquer.  Si  nous  répétons  tMào- 
nutemenl  ce  mot  (ou  Lien  des  phruaes  uCi  ce  mot  so  trouve!  dà^is  %nc 
autre  l:tngue,  dont  nous  avons  souvent  tail  des  traducUoA^  dan»  oéUf 
que  nous  voûtons  employer  (et  d^ins  Uquelte  ooas  iraduisocK  aux-^i 
le  reste  de  ces  phrases  ^\ie  nous  avons  eubiteœeat  brméesl  le  mot 
qui  TOUS  manquait  revient.  Comment,  rép â ton s-noaSt  taire  lûicrreiir 
ici  te  d>Mogiame7 

Après  avoir  établi  cette  ibâse  l'auteur  s'occupe  du  doui^-  En  roruit 
un  homme,  —  dït-il,  ^  qui  ressemble  uuunt  à  un  oordonoi«r qir'ft  ati 
aellîer,  nous  r&tlachons  6  la  représentation  de  cet  homoe  taalAttWt 
d'un  cordonnier,  tuntôt  celle  d'un  j^<'lUt'i\  Ces  deux  r^réseatatiMis  M 
molg  luuefLt  pour  dominer  (c  WeltUreit  t)  notre  savoir  actiT.  Celt» 
lutte  et  le  fait  qu'aucune  des  liaisoas  ne  noua  aaiisbit,  consiiiaOJ 
t'eseenCe  du  doute.  Certes,  toutes  las  règles  de  La  logique  do  peuvat 
le  fuire  cesser^  mala  si  Je  découvre  Â  l'ubjet  aui^uel  mon  dgute  aa  IV 
porio  de  nouveaux  signes  caractéristiques,  qui  pèseul  d'une  aupièw 
décisive  pour  l'une  des  complexités  possibles,  le  doute  oes«êiiai  qfi* 
noua  ayons  recours  à  la  locrique. 

Notre  consdence  renferme  des  complexités  eniiëroa;  daDsU  dî^ 
cours  il  nous  faut  les  décomposer.  Hi  un  xoobgiate  décrA  on  fi* 
piliOD  dont  il  A  la  représentation,  U  lui  faut  la  dâcouiposoTt  Uottnr 
les    mots    propres   k  désigner   cliacune   dea   parties  et    grouper  fi* 
mots  selon  los  règLcs  de  la  grammaire.  L^exposiUon  verbale  na  W»* 
coo^munique  donc  le  contenu  de  notre  uonscienoc  que  ffacUotfidll' 
ment   [p.   i4].   La    logique   comme   itiadplinei   dit    L'auteur,   ne  ft'ul 
occupée  que  des  résultuLs  de  cette  décompoEiUca  orale  do  la  raw^ 
sentaiion.  Que  nous  possédions  des  compleaités  enliûres,  ce&l  ce  qM 
les  logiciens  de  proression  n^ont  pas  remarqué.  Si  ma  liaison  dea  19* 
présentations  aux  mots  est  juste  et  revient,  le  caaécliéant,  à  mon  aantr 
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rif  tello  qtic  Jo  Taî  d^pofl^e  aulrcfoi!i  danH  mon  savoir  rotenilei,  \e  peu* 
■emi  hgiqucmfnt.  Si  je  veux  Iradiiire  mon  rop  recula  lions  quï  répon- 
dfïDl  aux  t^hoâeâ  du  mûnde  «^xtt^rieur  en  mnu,  ïl  fniit  que  jo  itéoornpose 
mes  complexités.  La  personne  â  qiiL  ie  parle  doK  les  reconstruira. 
Si  U  nmivdle  compl«xiti>,  qui  rè<;ijlte  pour  r>lle,  répond  â  Tordre  do  sei 
expâri^ncea,  elle  me  trouvera  raisonnalilo  tst  logique,  si  non^  elte  md 
trouvera  illogique.  Remarquons  qu*4l  peut  arriver  qii'on  découvre  qu'âne 
CpinEoa  ou  i^u'une  aolioD  qui  a  été  con^tu^râo  comme  raîBonnabla  «t 
lo^quOj  no  le  aoll  pourtant  p4is-  »  Le  d«?niïer  cntérîuu)  de  Lpi  jj»tir&se  d^ 
noa  rcpr^^fitiTLlattoni;  d^pfisées  fde  noire  4  emmaga^inem^nt  de  EOuveuirs 
iiéfl  au  présent  >  ât  Je  la  Logi<md  de  nos  acUoEis  est  fourni,  en  tant 
quelles  fio  rapportent  k  des  circonstoncca  du  monde  eMérleur  par 
leur  cenrornjît^  avec  ces  demiùres.  p  L*auteur  aurait  pu  émeitre  \d 
une  idée  qu^  nous  parait  être  â  sa.  place  :  à  savoir  que  s'il  régne 
dans  l'umvcrs  une  r^palahiô  sévère,  c'est  que  le  daiwinianie  est 
appUc^ablo  h  [DUlcB  ne»  parties,  d*i>U  il  suK  que  toute  chose  a  la  forma 
ai  oocupe  )a  place  qu'elle  doit  avoir  et  occuper  en  conséquence  de  aa 
nature,  qoe  l'ordre  acinel  do  monda  rôssort  de  révoToUon  éUrrielU 

Cômoae  les  îdôes  sur  la  volonté  mor!i\G  {siUlichçr  Witle)  occupent 

UDe  grande  place  dnns  la  philosophie  4u  droit,  M.  Stricker  aborde  la 

question  du  itbra  arbitre.  H  dit  en  somme  :  si  ma  prétendue  libre 

volonté  n'a  aucune  influence  sur   mes    repriïscEilaltons  assocJdea  ou 

apparemment  non  lasociics,  si  sans  re|:réBcnUUon  préalable  un  oiou* 

Vcmcnt  volontaire  est  impc^fiitlQ  '^comme  c'eet  en  effet  Je  caa),  labeur- 

dltô  de  Tafllnnalioii  d'une  pareille  volonté  sera  dÈmontrée  (p.  20).  C'est 

liosi  Quo  U.  Strickcr  tranclLe  cette  queâtion  qui,  certes,  ne  peut  dire 

"éaolue  autrement. 

r    81,  poursuit  l'auteur,  notre  conscience  ne  nous  apprend  rien  de  Texcl' 

[tatîon  des  nerfa  que  lu  fonction  par  laquelle  est  évoqua  ce  que  nous 

kiomuLOiiï»  fepréâeniatlon  et  voLonié,  et  si  la  contraction  niu&aublre  ou 

Ktîo»  suit  cet  scie,  W  est  bien  cotnprâhenaible  que  nou^  prenions  catte 

iprèa^ntation  pour  la  cajse  de  Taction. 

Lea  repré«eiitatLCDs  et  iu^plicitetoent  les  actlonsquis'y  rattachent  peu* 
'aal  être  provoquées  de  froû  manières  :  i"  pMruner:V'.-î^ifio/i  f^xt^riettre 
^Sassarer  nnzi  parvenant  du  dehors  &  Tc^corce  cërébrale  ;  --  2*  par  des 
itationa  ïnl^iieure^,  quand  une  représentation  en  éveille  une  autre» 
u  —  iî"  p*r  le  c/nmi«mtî  inliincîtr.  Ces  trois  formes  peuvent  se  com- 
biner de  maintes  maniérée-  A  ceU  Jtjoutons  qu'il  y  a  de»  dilTérences 
lAdividuelleSi  tn  tant  qu'il  y  a  dos  liooimea  qui  sont  cnpûbka  do  dominer 
laa  représentations  éveillées  pfir  suite  d^excitations  exti-n^un-s,pardes 
IWoe^CT  connexes,  D'uutres.  et  ce  seront  des  natures  psychopalhoio- 

1.  8i  la  m^moira  tic  noiid  fitii  pM  tl^^fflut,  SL-hopcnbmipr  ci  le  bnr^n  l^ii  PrcI 

Il  df j4  pl>j?t  on   iTHiin^  <-iiH'*mi^   ih'K  i.h'ci  srnil-lùble».  I V.  D' CjjH   PrjilKrrvoo 

Du  i'r*l,^:F7i/';vA^j;(yïÇfjfA;Mf^(/ri  M'fUtiHt,  ^' éû<  i%^^,  tl  Otf  i*laneirrritirw">hniir 
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glques,  seront   détournée  du   travail  conUna  par  la  moindre  fotBilé. 

Revenaot  à  la  cause  de  la  logique  de  nos  penfléea,  raateor  poursait  ; 
La  pensée  spéculative  repose  sur  trots  aupposïtiona  :  1*  que  nota  ïïvodè 
des  expériences  qui  se  rapportent  à  notre  sujet;  —  2»  que  uotn  pou- 
TOQS  en  rester  à  notre  suiel,  c'est-à-dire  que  ce  ne  soït  que  U  partie 
de  noire  savoir  potentiel  s'y  rapportant  qui  soit  éveillée  ;  —  3^  que,  pv 
suite  des  représentations  provenant  d'abord  d'ane  exdtation  exlén&mtt 
puis  s'évoquant  et  se  rattachant  les  unes  aux  autres,  nous  puveirioai 
à  nous  former  une  nouvelle  coroplexiiô  qui  dous  Balisrafise,  éUH 
en  harmonie  avec  nos  expériences.  Si  c'est  le  cas,  les  réfleiioas  q>^ 
culatives  {das  spéculative  Denken)  sont  complètes  &  Tôgard  du  njeL 
Mes  ponsées  seront  logiques,  si  mes  expériences  répondeot  aox  dnx»- 
fltances  réelles,  si  mon  système  nerveux  foDctionne  bien  et  si  ]6  n'ai 
pas  oublié  certaines  parties  des  représentations  que  mon  savoir  poten- 
tiel s'est  aulrerois  appropriées.  Une  nouvelle  combinùson  ne  mu 
satisrail  que  si  elle  concorde  avec  les  anciennes  et  elle  nous  satîifHt 
d'autant  plus  qu'elle  s'accorde  plus  avec  elles.  Sî,  par  suite  d^m» 
action  prolongée,  une  partie  quelconque  de  Técorce  cérébrale  est  pins 
excitée  que  les  autres,  ce  seront  les  représentations  qni  en  dépendent 
qui  doniineroni  en  nous. 

La  connaissance  ne  dépend  donc  pas,  de  l'avis  de  Vaotear,  de  la  ID^ 
mation  (construction)  d'un  syllogisme,  elle  se  produit  an  moment  même, 
of]  la  représentai  ion  propre  nous  apparaît.  Si  elle  n'est  pas  connue  da 
reste  des  hommes  ou  si  ces  derniers  ne  veulent  pas  en  reconnaître  U 
justesse,  il  faut  que  nous  la  décomposions  en  mots  etqoenoQa  t&cliioBi 
de  Tappnyer  par  des  explications  verbales  que  nous  ne  formons  qs'i^rAi 
que  la  connaissance  pour  ainsi  dire  intuitive  (die  fertige  Erkennlnlnt 
se  sera  formée  en  nous. 

La  logique  comme  discipline,  ajoute-t-il,  est  une  partie  de  la  gnn- 
maire.  Elle  se  sert  d'une  décomposition  orale  et  désigne  fimsEementb 
résuttat  do  t'analyse  comme  une  règle  d'après  laquelle  on  doit  peoM 
Cp.  40),  —  comme  <  une  loi  de  la  pensée^ei  une  règle  de  Tari  d'ami» 
à  fa  vérità  >,  ainsi  qu'en  dit  en  France. 

n  est  intéressant  de  rapprocher  les  derniers  passages  de  ce  qns  (fi^ 
Descaries  dans  la  2*  partie  de  son  Discours  de  la  méthode  ;  tje  prit 
garde  que,  pour  la  logique,  ses  syllogismes  et  la  plupart  deusautrfi 
insiruciions  servent  piiUùt  à  expliquer  à  autrui  les  chose*  çu'on  «ai', 
on  même,  comme  Tart  de  Lulle  ',â  parier  sans  jugement  de  celles  qa'oa 
ignore,  ^lia  les  apprendre;  et  bien  qu'elle  contienne,  en  elïèl,l»»'' 
coup  de  préceptes  très  vrais  et  très  bons,  il  y  en  a  toutefois  tant  tfn- 


1.  Le  lecteur  Siiil  qu'na  sm*  sii-rle  R,  Lulle  imafïina  une  n  Ars  magna  •  ipi 
devait  foniier,  eu  remplaratil  les  fïiiffres  par  des  mota  ou  des  idées,  uDswrtê 
de  mèrûiii[jiie  inlelkcluelle,  résolvant  toutes  les  difficullés,  —  l]  va  sans  ^ 
'fuc  c  étaient  dus  jeux  de  njots  que  produLsaiL,  au  lieu  d'idées,  ce  comUedc^ 
^eolai^  tique. 


^i^ 


ires  wtits  panui  qui  sonl  nuIxibUs  ou  suporflas,  qu'il  e^L  presque  aasii 
malaÎB^^  (te  las  eD  sâijarfir  que  d«  llrer  une  Diane  on  uie  Uhnervo  bora 
d*un  bk»G  lie  marbra  qui  n'i»t  point  encore  ébt&uuiié.  » 

L'uut<fur  nrrï^'C  &  U  dliï^roncA  qui  «xislo  en  oHooiuid  entre  V^rnurifl 
ei  1%'rfifjind  fit  qtie  noa»  ne  pouvopft  traduire  qu4  par  faùon  ot  çnfen- 

Pour  que  DOQS  eglgsionB  raisonnablement  1)  faut  :  1»  quo  TacUon  et 
impllaleoicnl  h  rcprtsenuiion  qui  y  coii<luit»aJtété  exoltâe(ailg«ragt)i 
—  S*>  que  celte  dernière  ait  ôvoUlé  dans  notre  savoir  potentiel  de  Justes 
eomplexli^ji;  -^  3'  que  ova  dernldroa  «elem  tle  nature  ttitLe  que  lea 
pafth»  fiftijjreti  du  savoir  paitfutieJ  ^'éveillent  à  prt/poi^  enOn  —  4^  que 
les  rDprdseuUtiona  raiBant.  |>ar  suite  de  cfl  qui  prAo6de,  partie  du 
ffavoir  vir.  »<f\t>ïii  nii»«z  fort^«  pour  Cftin>  miivre  l'action. 

L*es&ontid  est  que  ici  ceniplexit««  nient  ùié  tiormaleœeDt  dépo^éte 
da&fl  le  liavoir  potentiel  [norniMo  Einlagerung)  et  quo  les  compteiit^ 
fondamentatea  ne  rAttachcnt  bien  le^^  une*»  aus  autres.  Pour  avoir  da 
I  bon  tena  *  (^sunder  Mcnâcbenverstatid)  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
pétiller  d'OBprli;  pour  s^ir  rai  son  nabi  roi  ont,  il  faut  avant  tout  pajï»<tdor 
d»i20  ton  savoir  potentiel  de  jualcn  complexité»,  lléftnmoiufl,  on  peut 
auH4  pecj  identlHûr  la  raison  oivec  le  savoir  actif  qu'avec  le  sjivoir 
poiantleU  quoiqu'il  r  ait  cnire  la  laieon  et  Ut  premier  rlea  rapportai  uèa 
iDtlmea.  G'eit  ce  que  l'auteur  trxpote  comme  11  suit  :  Toute  exiilicaiion 
peut  £ire  double  :  ou  bien  nous  donnoae  des  explîcationH  qui  ^  rap- 
poftéDt  directement  &  dos  objets  ext^^rieurs  que  uous  avons,  profûft»etïra 
et  (lèves,  sous  (es  yeux>  ou  bien  cUes  se  rapportent  à  d'autres  ot^ets. 
Dana  le  prenUer  cas»  nous  aveu»  Jeâ  oomplexliés  loudameniales,  dana 
Je  aoGOOd  BOUS  devons  oonstmiro  comme  élèves  uno  nouvelle  com* 
plexiU,  il'uprèfi  ce  que  naam  enlenions  ou  lisone-  D^ns  les  dauj,  ou» 
nous  fXjmprt^noTis  l'explifiàllOD,  si  nous  nous  somuies  appropriés,  sur 
la  coexisteocô  et  la  succession  des  parties  (de  l'obiei).  et,  s'il  y  a  dos 
^AouvcTneuta  en  Jeu,  sur  leurs  rapports,  des  représentations  de  nature 
,  nous  aatisFairâ. 

Une  rorctJon  semblable  a  lieu  si  des  parties  de  notre  savoir  potentiel 
se  réveilli^nl.  Alors  U  peut  se  fLire  qu'une  complexité  qui  surfit  Jtujour- 
d'biil  en  mol  ne  me  satiefaU  plus,  tendia  qu^bterjo  crojr&is  la  connprea- 
CeU  peut  provenir  dn  cfi.  qu^me  pnrtie  da  mon  sysiÂme  nerv^^ux  s 
fonctionné»  par  suite  je  ne  me  rappelle  plus  des  d^biilH  qae  cette 
ie  devait  reproduire  ;  ou  bien  de  ce  que  certaines  parties  de  la  repf^- 

ntaUoD  toiale  sont  auiourd'hui  pbs  vives  et  me  font  inicuji  tipcrce- 
Croir  la  dôrectuosité  du  rapport  lo^çlque. 


Si  les  id^eâ  du  droit  sont  donc  déposées  d^ns  ootro  aevoîr  petenKel^ 

AU  de  leur»  fragments  qui  posÊe  dans  la  «uvolr  vif.  u'eti  ejiL  pas 

aoina  cohtrdié  par  Tentendement.  Si  U  Tuculté  de  comprendre  est  une 

fonction  de  i*entondcment  (\'crr,^Mn^],cnpoarraUdireqi)<ïc'cït  la  ionz* 

UOQ  psychique  par  laquelle  nous  avions  oonnals^ance  d'une  cotnplexjtô 
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do  rdprèsenialiOQS  qui  est  ce  que  nom  appelons  roDlecdeaidOt.  Viii 
oa  pourrait  aussi  dire  que  Omi  U  foncUoa  contrAUnic  de  notn  nroir 
vif  qui  con»uiuû  La  loncitcn  que  nous  nomntonB  entendement  <m  aprM 
Don»  cQ  caâ  Veiprit  sertiU  i-ailttcliÉ  au  tavojr  vif,  laudU  qu«  U  f^ixm 
(VemuDft)   dtipcndritU    do    Tordre    rCtuordourig^    <tu    savoir    poUnUti 

Lr  mol  senlimenl  désigne,  pour  H.  Sliiek«r  (daDfl  le  dernier  ehaplEn 
de  la  premiâre  parUa  de  &on  ouvrage).  l'dpercepUon  des  éuu  de 
DOUû  propre  corps.  Un  constilueni  uoe  partie  de  notre  savoir  vif  ti 
durèrent  en  inUDSité  et  en  dominMion  selon  lee  diffôreuta  orpo» 
d'oQ  LU  DOUE  p;^rvi«iinent.  Lea  seniimcnu  peavcnt  osciller  d'un  pojol 
d'iiidlITâreiice  daiis  deux  direolïonb»  â  t»avoir,  colle  do  Tagréineu  M 
o^le  du  désagr^ïmenu  Us  «ont  toua  locaUsâa  et  dôpeadeot  do  loocice* 
nemenl  des  organes.  Les  organes  peuvent  Bd  diviser  par  rapporta  o<  Ut 
en  deux  groupes,  selon  les  ntTfs  qui  nous  en  donnent  <:onnaiasaaov:€tt 
derniers  fioni  des  nerfs  &cnBihffs  (qui  cni  i'unique  llLche  de  nom  UfB 
panenir  Ig&  GensaUons)  et  des  nerfs  moteurs  [qui  conduUnU  k^taipal- 
Biong  tnotrtces  vers  l«a  tnusdeâ  et  iious  donnent  le  aeniinMtit  de  dOe 
tranamlaBicin)  K  L'auteur  dtsur^gue,  ouife  ce  groupe  de  Eenlimeci»  oar- 
porcls»  un  aecond  groupe  de  sciUlmenU,  les  S''çf*w:/ic  OfffUtU^  S'a  aY 
a  poB  erreur  de  notre  ptLrt,  noue  rclrouvcns  icj  la  m&tDO  àntioa  fue 
Wundt  a  établis  dans  «a  P&ycholoQÎe  phy.-iiui<t^iqu&  {S*  MltionJ  «a 
parlant  des  sentimenta  întelieciuels  {tnlelleclueUe  Ge/SAIfl*  comnie  de 
ceux  qui  ^jccompagnent  les  reprâïe mations,  taudis  qtfii  noiamer»utrt 
groupe  celui  des  £eniimeDi8  corporels  («innFfc/ie  GeA^M^h  leiteoaa* 
lions  (Empli riduugen)  désignant,  h  ce  que  dit  Wundl  arec  peadepri* 
claion,  le»  éiôcneius  de  noire  corinuissaDCe  i^ue  nous  ne  ponvontplua 
décomposer  en  éléments  plue  siuiples  et  qui  s'uiiiavent  tcQjoiir*  koi 
images  {Gebilde]  que  nous  Dommons  rcpréacntattons. 

Ces  sentiin&nfji psycliiqxii's  (seelis&li)  dlfTèrenl  de  oetiv  qui  noolilCD* 
neut  de  no&  oreanes.  L'auteur  croit  avoir  conscience  dnnsefaaqoacas 
que  ces  représentations  elégent  tlans  sa  tète:i]  seat  méme.lonquVlO 
recueille  et  pense  avec  des  mots,  quelque  clio&eùrendoitod  BrocaitnU 
lesiège  du  langage. Noua  avons  été  enclinàcroire qu'une pAreH^Ix*- 
Usation  ne  pouvait  exister  que  cbe£  des  personnes  qui  avalemltf'<^ 
lioiiâ  scientifiques  de  l'auteur  et  connaiâsiuenl  rexkstcnca  dq  Cfl^ra 
de  Broca.  et  c'est  le  Fait  suivant  qui  nous  u  l^it  admettra  Vopààm'lf^ 
M.  Matiûuvner  a  derniërenienl  eiiposée  relativement  à  la  lucalifriJot 
subjective  de  la  Tonction  de  l'esprit,  dans  cette  ffet^i^e  (ittfi  tW, 
p.  £04s.}-N^U5  nous  rappelons  en  étudiant  pour  la  premi^rv  foi*  ^ 
cerveau  et  sa  physiologie  dans  un  ouvrage  physiologique,  qà  » 

1,  Comparer  rclnlivcmcnt  à  co  »Gii1JnitTi(  de  l'cfT^trt  inuKulAiru  (Idr 
C«rtl1ll]  :  Slfïrtiîr,  Sludim  Uthct  dit  Beur^UntsvorrtfUufKfrn^  ViccM*.  IRIS,  p.  ' 
W.  Jani6»,   TUe  fretin^;  of  effvrt,  Bcjâton,  IKMI;  Th.   Kihot.  Lrt  mottKmtmbi 
Jcur   tnijmrtançç  psi/i:holagiqUc  [tieviK  phUtjaopfaqUi^,  oClotKc  ISI?),  et  McjOttli 
Ptyc\iatrii;  \'ieanc,  1884,  p.  i*L  
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contânait  p&s  de  d^âfiins,  avoir  eu,  ^  force  de  charcliâr  â  nous  repré- 
a>cntcr  le»  proportions  el  les  îantiXionit  décrili^ft,  une  conscieice  ir^ 
prononcée  de  noire  ceri^eau,  que  rt>u&  scïUtoJia  peser  aur  «a  base 
oaseuEc,  dont  nous  ecn^'oriA  \v»  ci rconv aimions,  etl^.,  sentiments  qui 
nous  liront  suullrif  et  dont  nous  avons  eu  et  avons  encore  purtoU 
peine  b  nous  d^f^Llre,  lorsque  nous  nous  occupons  du  indme  sujel, 
fràna  l'avoir  aooa  l6â  yeux.  Me^s  nous  nous  sommes  pcrdu/hdô  tt^e 
Ib  faculté  de  locjiii^er  les  sensalîuns  varie  uu  plue  ïjuui  degré  s^lon 
les  individus  et  peut  aussi  être  développée,  qu'enlla  notre  exerople 
n'était  pas  pris  dans  ua  cas  normal,  mais  d^ne  celui  d'ijne  hypéiéniie, 
«nite  d'une  fonction  |>rolongée  de  l'écorce  corticale.  €,&  aont  surlout 
les  faits  cerisinemenL  Lnconuïstables  et  probants  q^e  H.  Siricker 
relate  dans  sts  €  Studtcn  ûbur  die  Si/rachvor^Miunfjcn  r^  t^*ejine, 
ISSO.  p.  100-103)  et  auxquels  nous  regreUviis  ne  pouvoir  nous  arrôier, 
qtû  ont  désanaé  notre  scopticiemev  A-oasi  avon&noaâ  Appuyé  aur  ce 
pdutfugtt  dâ  Ln  phj/tiologie  du  droit  pour  bien  recommander  à 
rattenlion  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  spécialement  de 
cette  quection,  la  lecture  du  chapUre  que  nous  vtrnoiis  de  citer  et  la 
manière  d'après  laquelle  M.  Stnclcer  exjjérimeiite  et  choisit  ses  sujets. 
Lefi  eencmienta  inteiloctuets  (ou  psyclilques)  apparjtUseiil  lorscfuc 
rimpuUioa  noUE  viçnt  du  dvliors  et  quM  s&  forme  cci  nuus  une  repré- 
aenlAlioii  qui  en  exciie  d'autres.  Ces  aouiimeuts  se  raitai^lit^'ii  aussi 
à  des  souvenirs,  mais  ilc  perdent  d'autant  plLJs  de  leur  intensUé  que 
le  Ml  que  nous  avons  en  mémoire  est  déjà  loin  dans  le  paseé.  Une 
DoaTelte  ne  nous  fait  une  impri-ssion  que  lorsqu  elle  évoQue  des  par- 
Ue«  da  ooUe  savoir  polentiel  avec  lesquelles  elle  se  trouve  dire  en 
harmonie  ou  en  déstiarmonie.  Les  seniimeiils  sont  d'autant  plus  In- 
tenses que  le  nombre  des  reproseniaiions  qulls  ôvoquein  est  grand. 
11  en  est  de  même  des  souvenirs,  il  faut  aussi  admettre  une  irradiation 
do  CG3  âijotime^its,  auxquels  se  rattatjhent  des  soasations  du  coour. 
daiiA  la  peuu  ^i  darifi  les  muscles  voluniaireg  jp,  5S^  Le  cerveau  est 
eD  rapport  direct  avec  le  cœur.  Un  médecin  russe  H.  Salomé  a  prouvé 
qu'il  était  en  notre  pouvoir  d'augmenter  à  notre  gré  les  battemefita  du 
oœur  d'un  animal  Certaines  aHections  psychiques  inOuent  par  le  cer- 
veao  sur  le  coeur  qui  madifid  par  \h  aussi  bien  le  mode  que  la  contl- 
imité  de  ses  ijaLtemenls.  Les  sentiments  du  cceur  ne  sont  donc  que 
tte>condiin;s.  ti  en  eât  do  même  pour  les  sen^ulions  seiiiLlaLles  de 
U  peau  et  dos  musclea^  Ce  sont  ces  ûffaU  ^ecotxttnire^  qui  aoni  l'ori' 
gin^t  du  t^entim'-ni  de  fhonneur,  iie  l'amour,  du  droit,  etc.  Cest  de  OO 
itoraier  que  Tauieur  va  s'occuper  spëcialemenL 

n.  S'appuyant  sur  Texpositton  générale^  contenue  dans  la  première 
panio  (psychologique)  de  son  ouvrage,  lauteur  ctierche  Â  prouver  que 
toutes  les  reiaUons  sociales  reposent  sur  des  contrats  dont  lu  connais- 
sauce  pénétre  noUe  savoir  potentiel.  Si  quelquW  n'obbervu  yua  un 
oootrat  passé  avec  nous»  la  première  nouvelle  qui  noua  en  parvient 
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du  fieDilinent  et  Le  fait  pencher  da  oûté  d4iftgr6Abl«, 

Tout  droit  repose  t;n  tlerni^r  lieu  bot  cte»  oonlnia  qui  sodI  ooràm 
sur  tu  l«i£e  des  r^pporid  de  puissance  ■•  Nous  TOfOn»  que,  ùtat^  bdiûl 
kkterQjiiionftl.  \e  droit  découle  de  la  pui»MLikce.  11  cai  tt%t  dd  mAowdiu 
la  vt6  privée.  Celui  ijui  est  pluft  fori  en  eci6iioeoafinhabUaiànao«ni 
parvient  A  une  place  plus  rcmarqutblft  que  les  autres.  Avec  laéS^b- 
cément  des  Torcc»  te  dé|)kc«;nt  aussi  Les  dfoltâ;  dans  U  vie  inUn*' 
lionale  sous  forme  éruptive  par  suite  de  guerres,  dans  les  rcWiai 
socialee  peu  â  peu  et  plus  ou  iDoins  vite,  aeUiD  le  degré  pin»  « 
moLfts  lIliËnd  dcj  la  Léijïalaliuu  ^, 

Le  mol  yniaaanc*^,  poursuit  Teuieur,  ne  désI^DO  autre  oboM  qoe 
les  roroes  dont  un  individu  ou  un«  scciété  IndividuslU^  dispos»  El<#- 
ment.  La  source  fnndrtmiinttitv.  de  totttfi  puîssânco  ttumalDd  ceuovrt 
dans  les  muscles  volootatres.  Mais  tout  travaU  musculaire  est  iMci 
Impuissant  b'iI  D'eet  p%s  guidé  par  Icjrprnimce,  En  se  la  procomii, 
e'cst*b-<lire  en  en^cJli^«;Lnt  son  savoir  poLeniiel»  conuoeoce  oh  leei^ 
mulaUon  de  pui&sanoe. 

Le  U^placeoieni  de  puissance  le  plus  Important  pour  la  oounouwut^ 
rëeulto  de  l'inégalité  des  t^ilonts  individuels.  Des  persoaiMedcstk 
cerveau  ne  pojtuède  pafi  lu  faculté  de  répondre  de  suite  à  ans  ccWih 
excitaLion  par  une  re présenta tic»n  correspondante,  sooC  U>ii)oun  ea 
acTLÈro  d'une  idée  etne  reçoivent  rien  là  où  d'autres  ûct.  eo  i^M&nt 
vile,  agrandi  leur  fonds  ou  réserve  de  puissance,  en  t^rUfhnl  labûnne 
opinion  que  kurs  concitoyens  ont  d  eux,  car  ceUô  oplnkn  peut  tU« 
une  troisième  i^ourci!  de  puissance. 

L'euteur  vivnL  ensuite  k  purler  des  diffâreiiccs  cotre  le  iroit  in^^Jl 
et  le  droit  politiqxiû^  Les  d«ux  sent  vtuijklitee,  seuleoient  le  pranittr 
(que  la  loi  ne  nous  contraint  pas  k  suivre]  change  leotemanl,  lA»lJi(p> 
le  second  est  modlûà  par  saccades  pnr  la  voie  de  Ul  législalka  y 

L'auteur  alJorde  en  passant  les  difTârenoea  qu'il  y  a  entre  hs  tod 
normatives  et  les  lois  naturelles;  il  dit  simplement  qu'une  r^ultfi^ 
eiiJjnriquc  est  une  toi,  lorsque  nous  voyons  une  puissance  qDifofCi 
pour  ainsi  dire  les  objets  sur  lesquels  elle  s'âtead,  a  suivra  la  ttguUriv 


I 
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U  Ht  StHakvr  corsiilèra  In  ^xiiPi^aRCc  fomme  do  tnrul  aeeimulé  Mianfl'** 

S.  Un«  léynlitii'ji  irlfraltf,  Ait  rauLeur«  tout  en  ne  ponlukt  put  do  tv«  h  v^ 
rolniif  dpi  inoU  tii^rdl  <*!  t^Gn^entQkttr,  iJiiT^rc  d'ono  tèicîglaijon  ^gmmd^: 
l*  pur  h  diiflr<^  do  U^Tce  oa  ptr  hs  «Mnulctt  ^ju>lle  op\*otv  A  U  prompOlidl  A 
d^pIncoEnoot  dffl  dfTïilP.  qui  cft  U  rflAH^iicncc  do  ehiiqui^  d^|tl,»c>-m«(il  ^  p^ 
Vkuec  (Ui^f'bi'tind  Mnclilvpr^ckiicbuniinn'i;  ^  pni  Is  fait  ijuVIlu  milcicr  mooàvt 
ce  dcrrnier  dopluccmcikl  m^mOh 

3.  La  luurnlTT  cl  \v  i:rivj|t  uicirol  buelI  dIfTérrulB  selon  t'^tjit  de  CuTUiro  éM  peu- 
plM>  Tft  ftiInHtion  ei^OKr/iphîiïDL'  de  1^  rontr^p  'in"^  fanïtiteol,  ainii    i  4  ^ 

dilTéreatcft  choses  iocitUi'»  â'nn  ftnipCtf<cttrdiir^rec>re<i4iantdi>.<  vm 

ptr  î«wf  w^ctipailons.  Puur  kftir  complu  d«  ccu«  diflèmioe»  la  k^maL^ïu  *^j^ 
promulguer  cGrU£iji-«  Ioik  «p^ciiilva  <>u  bUn  c«  vofit  iM  loîs  isorBltt  qiri  rniînWwil 
la  lacune  ■ 


AtVALYsrs.  —  Bnicua.  Phtj^ioU^tjie  itc»  n*xJtîa, 
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que  ttous  avons  cooMaté».  Ce  D'aat  }m  ou  qoe  pour  l€fi lob  rendues  pv 
rËiaU  UiMi  tn«JDti«at  le«  lois  politique»»  la  socMiA  les  lois  momies, 
Cci  deux  Kroupett  do  lui»  ilàQïrrefkt  piir  ]«  puïaïuuce  qui  ooua  couUnïût 
à  l£d  Buivre.  Quicon>:)ia«  se  8ou«lrAil  à  rinfluence  àt  la  flocàt^tâ  à'eiM 
pas  BotimU  aux  lolii  morkl«c.  Il  y  a  Qn«  différ«iic«  ontra  c«a  lots  mo- 
rak*  et  la  force  intérieure  [innenfr  Zwimg)  que  Kant  a  nomffi^  rîm- 
jpéraiif  fâ{^orï'/u^:  Hdée  que  )'âi  des  droUs  et  des  defûln  fonne 
cette  force  iiitéheure»  qui  ni*empec^e  do  commettre  des  actions 
immorales  et  est  en  mâme  temps  la  bâte  de  ce  qu'on  nomme  tKK 
toTîlé  moraie  {éiUhcher  WUU).  i  Un  kndividu  qui  a  été  rendu  aUeaUï 
d6»  sa  )tMinv»io  h  l*mrlu«nco  den  |jut»nances  morales,  peiit  »1  Intl* 
mcmoQt  lier  la»  ropr65«oiMioDa  des  devoir»  moroux  Â  toute*  \cm  ooin- 
plexiiée  qu'il  t'est  appfoprîAee  fêT  le  commerce  social,  quo.  parvenu 
&  ràm  mûr,  Ll  «ifit  moralepient  par  suite  d'une  force  Intérieure  t 
(p-SHÏ- 

Paasact  enfln  à  reipoallion  de  Vïiée  du  droJL,  M.  Sirkker  démontre 
d'abord  que  celte  Idée  n'est  pas  métaphfsiquo,  qu'il  n  exisir  oit  (i^ui^ral 
pas  d  UKe  inecapbysl<|uo,  que  même  ridée  de  Dieu  n*e*t  pa»  m^up^f  - 
vlqiMi  Comme  il  po  ptful  surgir  de  notre  savoir  potentiel  que  co  qaî  y  a 
MA  déposa  antèfiouromoiTt.  «'c«l-ft'dtro  dea  dono6es  da  coondo  exté- 
rieur JXi  d<>a  procn«suft  qui  ont  jtu  W^a  danii  nntrn  r-rirps,  il  n'y  a  que  dea 
rcprésenUitionf  qxii  ont  éié  unléri«urcmeni  déposées  en  n^yns,  qui 
puiiiHeiU  être  èvctUéea  lorsque  notre  esprit  est  occupé  d'idées  spécu- 
,  latives  sur  la  nnture  de  Dieu.  Kn  apprenant  quoique  chose,  nous  Usons 
^  ou  apprenODS  un  mot  et  (par  nos  eens  auditif  et  vUuel]  le  eens  que 
d'autres  y  rati^ictienl*  Ce  que  renfunt  a  di^po^  dans  son  savoir  potentiel 
rcUtivonaODl  h  Vidée  de  Dieu  ne  peal  provenir  que  des  relr^icns  pofll- 
Uvee  ou  reposa  sur  ce  qu*oRl  inventé  son  préc4i^l«nn  ou  d'^uires.  Les 
philosophes  qui  spéculent  enr  ie-s  Idéis  mét-iphyr^iques  ne  peuvr.nt 
comprendre  qu'il*  ne  peuvent  bire  sortir  de  leur  savoir  poleniiel  que 
de  nouvelles  coaiblaaisoos  de  leurs  anciennes  acquisitions  tnlellec- 

Les  Idées  concrètes  ne  sont  que  des  noms  de  cîioses  du  monde  etté- 
rlour;  Ica  Idée»  Mj^irailc»  »out  —  d^apr^s  la  i;nimiiialrcf  ■-*  les  noms 
do  représea luttions  que  nous  noua  imaginons  comme  Ôianl  des  objets 
ludépeoiljints  du  mond«  eTtéfi«cr,  mais  qui  ne  sont  en  rénltté  que  des 
qualités  reconnues  de  certalna  objets.  CeU  n'est  pas  just«,  car  povir 
moi  ce  sont  toujours  des  représentations  concrètes  que  j'ai  et  nui  te 
rallaebeut  k  cerlalns  cbjets  du  niondiï  extérieur.  Prenons  par  exemple 
nd6e  abstraite  da  droit. 

Hoii  Idde  du  droit  se  oompose  de  toutes  les  complexités  qui  se  rap- 
portent a  des  droits  ou  à  des  devoirs.  Quand  ju  ma  sers  du  loot  dtoit 
il  n'y  a  que  cerLalnes  de  cas  complexités  qui  s*ï  rattf^chent,  mais 
cWi  levr  loLttit'^  qui  ronxtiîuf-  Isi  to^irce  de  mn  ponxri^nre  du  droit, 
toib^e  de  Vidée  QUtr/at  du  droite  C'est  ainsi  que  Iûs  représentations 
des  biens  d'un  propriétaire  lut  reftcnncnt  l'une  après  fautre,  chacoiie 
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roBBorlant  d'une  lutte  (Weitstreit),  comme  noiifi  ravons  dit  plus  baat. 
Le  juge  eipërtmenté  aura  une  idée  plus  large  du  droit  que  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  juristes. 

Je  dis  que  quelque  chose  est  en  contradiction  avec  mon  idée  du 
droit,  quand,  parmi  les  compleiiLés  qui  surgissent  de  mou  savoir  po- 
tentiel, je  n'en  trouve  pas  une  avec  laquelle  le  fait  en  question  soil  eo 
harmonie- Si  ce  cas  m'intéresse  vivemeni,  j'ei prime  la  désharmonis  que 
j'éprouve.  Bielle  dérange  Tensemble  de  mes  représentatioDS,  le  senti- 
ment blessé  du  droit  se  révolte. 

Lorsque  noua  avons  aCTaire  à  des  idées  compliquées,  nous  avons  l^hs- 
bitnde  de  simpUtler  le  procédé,  li  se  rattache  à  un  mot,  im  soDtlmetit, 
une  impression,  dont  nous  noua  conLentons.  En  lisant  le  inot,  doui 
éprouvons  ce  sentiment  et  cela  nous  aide  à  passer  plus  vïlo  sur  la 
chose,  car,  sans  cela  il  nous  faudrait  résumer  tout  le  contenu  de  l'idée, 
représentation  par  représentation.  C'est  ainsi  que  le  mot  hauteur  tait 
éprouver  &  M.  Stricker  le  aenliment  de  lever  les  yeux.  En  lisant  la 
phrase  ^j'ai  raison,  il  a  le  sentiment  de  mettre  la  main  surqaelqi» 
chose.  Nous  croyons  qae  c^est  de  même  que  l'opinion  que  nous  nom 
formons  des  hommes  se  traduit  en  sentiment,  lorsque  noua  lisons  oa 
que  nous  entendons  leurs  noms.  Des  observations  do  œtta  natore  se 
forment  probablement,  quoique  difTéremment  chez  les  divers  Individus 
selon  la  nature  de  leur  commerce  social,  mais  Ils  ae  rallient  cependant 
à  ridée  réelle  (p,  lût). 

Après  avoir  établi  que  Tidée  du  droit  comprend  le  droit  moral  et 
politique,  ainsi  que  rideniité  du  droit  moral  avec  le  droit  naturel  et 
ce  que  les  Allemands  nomment  parfois  Vemunftrecht,  Tauieur  pro- 
teste contre  Tidée  de  Hume,  à  laquelle  est  aussi  arrivé  de  nos  ioun  le 
célèbre  professeur  de  Gœttingue,  Rodolphe  de  Jhering  (et  nous  pou- 
vons Taffirmer,  sans  qu'il  ait  eu  connaissance  de  ridée  du  philo- 
sophe anglais),  à  savoir  que  toutes  les  loia  morales  ont  pour  but 
d^assnrer  l'existence  et  le  salut  {Wohlfahrt)  de  ta  Bociété  (Jbering}^ 
M.  Stricker  est  d'avis  que  c'est  bien  la  société  qui  mûrit  Vidée  du  drdt, 
mais  il  n  accepte  pas  Tidée  léléotogique  de  Jbering. 

L^auleur  s'occupe  enUn  du  développement  des  idées  du  droit  et  lei 
fait  dériver  du  développement  de  l'individu.  11  nous  montre  que  déjà 
l'enfant  passe  tacitement  certains  contrais  avec  sa  môre;  que  dès  poi 
premières  années  puissance  et  résistance  se  manifestent,  pour  fonDor 
la  base  des  idées  de  droit  de  l'enfant.  La  somme  des  expériences  qos 
l'enfant  acquiert  et  dépose  dans  son  savoir  potentiel,  relativement  aux 
droits  et  aux  devoirs,  constituent  sa  conscience  du  droit. 

Les  types  fondamentaux  de  l'idée  du  droit  sont  donc  les  mêmes  poar 


i.  \\  rarlicLc  de  Hume  sur  la  juslicc  ûana  sod  ouvrage  ;  An  inqutry  conceming 
Ihe  priirciples  of  moral  ^London,  ITji)  ;  la  remarque  que  ta\i  M.  Slricker  dans 
ronnolûlÉOii  2  de  Ja  pa^e  IX  \  et  l'ouvrage  Je  Jhonng,  DerZM-eck  im  Recht^  Leip- 
zig, 4883,  —  surlouL  la  pnqc  I5i  du  2'  volume. 


'  lea  Jiommtis  qui  ont  pod&â  leurs  iireiiiLôre»  &nn6cs  ûm^  Ia  sociôtô  de 
teurft  Mniblablee.  Il  «61  cUir  que.  dan»  les  ceniraa  de  oÎTih^iUon,  on  9e 
rofiïiti  d*,tutr«â  \âée*  qud  chez  les  p«upUi6  aiuiv&gea.  Dd  nià[n«  on  oom- 
prendrft  qiut  Tétâmliiâ  de  Hdé»  du  droit  vjirifl  «^elon  le  rommerc/^  noi^iJtL 
£nÛQ  ei  duriout.  plua  l'idôe  du  droit  domine  noft  autres  pfïnvhatils  — 
oeqoi  dièdre  selon  Le peupletriiidividuaLaô  et  léducaUoa— pluanndi- 
vidu  Bd  fi>ruQe  fn<fraleinetiL 


^ 


Il  est  intéreâs&nt  de  eooiparer  \o\  l«o  Idieo  quo  d*ost  fofioéâe 
M.  Strklcer  sur  Tûrigina  de  notns  i^léu  du  droit  h  oHlua  tir/aD  nuire 
savant  professeur  de  lUaiversiiâ  de  Vienne.  M.  Cbarles  Mi^nour^  a 
éicifie^,  il  y  a  deux  ans.  sur  l'origind  organique  pour  ainsi  dire  de 
tùv^lituHirii  du  droit  dan»  un  ouvrage  '  dont  nou^  avons  déjà  6U  Tooca- 
alOD  d'apprécier  iea  autres  parties  dans  la  nuiiLâro  d'août  de  celte 
Rmjue  (p.2i&-;i'iO;. 

«  Ceci  estpropreb  la  nature  de  l^homuie,  »  dit  M.  Menger(p-  Î7&I,  c  qu'il 
Inî  Aal  prettque  plus  pénible  d*èlra  continu^llenienl  jikenaciï  do  bmuax 
l]ua  d'éprouver  ta  mat  lui-môme.  Chacun  de  nous  se  sent  ati  plus  haut 
point  aUQnacé  par  des  actes  da  vlatcnce,  si  même  nous  n'en  domines 
pas  iomiédialerDeal  atteints  ;  c'est  surtout  le  caa  pour  les  faibles  qui 
forment  toujoui^  vis-ï-vis  des  Torts  une  erando  majorité,  t  Par  suite  de 
ceBciroortft'-Lnctis.il  seTornie  une  coiivicliun  de  U  ndceasiL6dec«rt(ilDea 
bonie»  a  i'urbiiraire.  Cette  uoEiviction  se  forma  d'abord  dunaTe^prlt  des 
plus  écl«r£d  d'euirc  le  peuple  ;  plua  la  faouli6  do  raisonriec  se  répanJ* 
plus  anMÏ  tous  comprennenl  Tavantage  de  ces  boraos  A  TarbUralre 
Individuel,  même  les  foria,  dont  t'intârât  est  de  conserver  les  aviintagos 
acquis  par  leur  force*  Il  se  forme  siicces&lvement  dans  Te^prit  de 
Ions  les  individus  l'idée  que  z&  qui  est  dans  I*intér4t  de  chacun  doit 
(tre  assuré  et  non  abandonné  a  U  librs  appréciation  des  individus.  Le 
droit  oali  et  existe  dans  lesprit  du  puuple  et  sa  rèuiisation  est  exclu- 
sivement Taflaire  de  ee  dernier  Le  droit  d'un  peuple  n'eut  donc,  dans 
•a  forme  originaire,  ni  la  rMuUt\t  <Vun  contrat,  ni  d^unc  r^^p^xion 
qui  a  p(fiir  bitt  i'asiumnce  du  salul  commun  (<déô  de  Hume  et  de 
Jh^riiig,  voir  plus  hauii,  il  est  nUia  ancien  que  la  farruaiion  même  des 
Ëtats.ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'ôtre  un  des  liens  les  plus  forts  par  le&* 
quels  Ia  population  d'un  territoire  constitue  au  Eut  et  parvient  &  une 
organisation  politique  \slaiitiich). 

La  dtllcrencc:  entre  le  droit  et  la  morale  e&\,  selon  H.  Uenger  {L  ciE., 
annotation  t&2''i,  que  Tobservaiiou  de  la  rii^\n  du  droit  ne  dult  pae  ôtre 
lais»6e,  ëuivactl  rkntenUoct  du  légîâUlcur,  au  libre  arbitre,  oommo  o^est 
le  cas  pouf  les  règles  de  la  morale.  Ce  que  oontierit  un  droit  concret, 
dans  ua  cas  spécial,  dépend,  avant  que  b  léaiïlation  commence  à  la 
façonner,  des  conditions  spéciales  de  la  population,  par  l'esprit  de 
laquelle  ce  droit  a  été  produit. 

l.  Untfriui^lutn^rti  rJtrr  dir  MrtHod^derifociaMJsensthaflrn  Untl  ((rr  Prtlîtit^hen 
'£conoMU>  in4tfl^jtififtt,  Luiptiir,  Dun^Lcr  et  Humbtut,  IHti^< 
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Mais  le  droit  peut  aussi  se  former  par  voie  autoritaire.  L'aiul- 
gAme  du  droit  de  la  population  avec  lea  lois  de  la  force,  de  l'autorité, 
s'eCTectue  d'autant  plus  rapidement  que  le  droit  de  la  population  ei 
devenu  lui-môme  Tobjet  de  ta  foi,  de  l'autorïté. 

Avec  les  progrès  de  la  GiviliE?ation  apparaissent  les  juristes,  tandis 
que  l'oreanisatioD  politique,  qui  se  consolide  toujours  plus,  fait  da 
mieux  en  mieux  apparaître  le  droit  comme  Texpression  de  la  voloalé 
commune,  bomogèDCj  organisée,  et  sa  défense  comme  raffatre  de  Téiat 
{Staatsgewalt). 

m,  —  Passons  maintenant  à  la  dernière  partie  de  La  physiologie  du 
droity  ayant  pour  titre  :  Punition  et  excuse. 

Pourquoi  les  hommes  ont'ils  recours  aux  punitions  T  se  demude 
l'auteur.  Si  une  mère  bat  son  enfaDt,  on  peut  dire  que  c*est  :  1*  para 
que  renfant  Va  excitée,  ou  bien  :  2°  qu'elle  a  vu  qu'il  était  imposribla 
de  vivre  en  paix  sans  punir  quelquefolB  ses  enfants,  ou  bien  :  3»  elle  le 
bat  par  amouFi  en  vue  de  le  rendre  plus  propre  à  sa  future  vocation. 
Dieu  est  sensé  punir  ou  par  bienveillance  (3<  cas),  ou  par  colère  (l**câs). 
UËtat  moderne  ne  semble  aucunement  vouloir  punir  par  colère,  abs- 
traction faite  de  la  peine  de  mort.  On  appuie  aussi  sur  le  3*  cas  le 
désir  de  corriger  les  malfaiteurs.  Il  est  clair  que  l'Etat  puait  et  corrige 
le  coupable  pour  protéger  la  société,  en  le  rendant  incapalrie  de  naire, 
en  constituant  des  exemples  propres  à  effrayer  les  autres,  enfin  en 
corrigeant  les  mauvais  sujets  [2»  cas).  Pour  effrayer  ceux  qui  vondr^ent 
commettre  un  crime,  il  est  nécessaire  que  la  représentation  de  la  pom- 
tion  que  Tassociatlon  évoque  en  eux  soit  assez  désagréable  pour  sup- 
primer rimpulsion  volontaire  qui  allait  se  prodaire.  11  est  dans  rintérâtde 
la  société  d'éviter  des  punitions  qui  exercent  sur  le  peuple  nneinOsence 
dé  m  oral  i  s  an  le.  Les  gens  moraux  n'approuveront  la  punition  que  qsand 
elle  aura  pour  but  de  protéi^er  la  sociéié. 

Est-ce  que  le  prétendu  fait  d'une  mauvaise  organisation  anatomique 
du  cerveau  déduite  simplement  d'une  certaine  forme  du  crâne,  eatpropm 
à  influer  sur  les  motifs  de  la  punition?  Toute  excuse  peut  se  fonder  sur 
une  fonction  maladive  du  cerveau,  ou  sur  une  excitation  exlraordiowro 
proveuant  de  reKtérietir-  Toute  relalioji  sociale»  toute  conflance  ma- 
tuelle  est  dominée  par  nos  représentations  de  cas  normaux.  IL  ett 
vrai  que  Texpêrience  nous  apprend  qu'un  homme  normal  peut  d^ 
venir  anormal,  mais  cette  idée  ne  l'emporte  pas  en  nous»  quoiqu'elle 
nous  apprenne  que  toute  la  conflance  que  nous  avons  en  quelqa^os 
dépend  de  la  domination  irormate  de  ses  représentations.  Ost  pour 
cela  que  nous  acceptons  comme  excuse  le  fait  d'un  désordre  psychique 
et  que  le  coupable  cherche  ti  atténuer  son  délit  en  s»)  plaignant  de 
hasards  ou  d'excitations  funestes.  Ne  devrait-on  donc  pas  excuser  le 
coupable  si  son  cri^ne  alTecte  une  forme  anormale?  Jusqu'à  présent  ce 
n'est  pas  notre  habitude  de  compter,  en  jugeant  les  actions  des  houinies, 
avec  les  anomalies  ilu  crâne.  Mais,  dira-t'Ou»  plus  la  culture  avauoe, 
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plus  &U9SL  lo  Jug«  comptera  avec  la  po!i»ibililé  d'anoniûlte  oérélinbft. 
qu'il  ne  connallr*,  comme  c'^i  d'aillear*  aulourd'huï  Lo  cas  poor  lu  Moml 
inn^nrfi/,  qri«  par  In  dlro  di»f;  m^^«toin«l  Ti^  JngA  f!oit  donc  iKtser  au 
médecin  La  question  de  savoir  a^l  peul  y  avoir  une  vidcusu  DooioaUe 
anatoinique  du  oerretQ,  ou  uno  fonclioQ  maladive.  Oiwtle  sera  ia  réponse 
du  médecin  ?  U.  Slrkktr  la  rèiume  en  ce  qui  tuit  : 

Le  maif.titeur  aglld'iine  iD«ni6re  ByatdmaUg^e  ei  d'apréa  lid  plan 
qui!  râalLMi  eu  luodiOo  daaa  aus  dôiall»,  pa*  h  p«s,  jusqn'A  ce  qu'il  ait 
atttint  von  but  ou  qtr'îl  en  soit  tôpué  par  dos  limita  <luM  no  peut 
fraoebir. 

Le  f^up^Hble  par  foncUon  anormale  du  c^rveaa,  peut  commeUra  oar- 
taloea  actions  avecboaucoup  de  ramnemont  et  do  mae,  mais  il  a'agît 
ptu  aveo  contéquence,  d'aprôâ  un  plan.  Le  rrat  malfaiteur  agit,  même 
ait  a  le  crine  anormal,  en  oonaéqu«nce  de  Tordre  do  see  repè^enta- 
tlons.  Il  a  pcut'élre  des  reprûaeaiationa  des  devoirs  moraux,  c^r 
0  ftituule  aussi  Ivagteuipei  que  posaible  une  ooudulte  uiuralT<,  m^a 
cJlee  ne  domlneat  paa  on  lai.  Il  a  ia  Uoniié  d'eo  rester  énccviqLK^tiRot 
et  avec  persévérance  Ik  U  mén&  de  o^injilexîtâi.  oVitt-k-diru  mi  plan 
qui]  a  torrtié.  Si  h.  jnal^itl'!  fait  même  un  pian,  il  ne  s'y  tiendra  pas. 
Sitôt  quM  aora  conçu  un  rudiment  do  plan,  des  reprâscntlonB  tout  & 
Eait  ]i6i4fOhEËnes  ae  préscnieronl  &  lai;  il  ne  petit  pouriturvro  non  plan 
avec  penévèrancc  et  ne  peut  le  corriger  teion  les  obsUcleà. 

J'ajouterai  que  le  vrai  GOupal>le  agit  plus  ou  moins  en  hunitno  d'alTalre 
et  ae  demande  »i  lacliance  de  réussir  vaui  le  risque  d'être  prl»,  Umdla 
que  le  ooupablo  par  fonction  tnahdlve  du  cervoaa,  conçoit  dûs  projeta 
niaia  non  dcapUiic  srréidfl, 

M.  Stricicer  s«  résuTne  ainsi  à  la  fln  de  soa  otnneo  :  La  moral 
in$anUy  ne  forme  parfois  qu'une  seile  phase  daoa  le  conra  d'une 
maladitï.  Ut  oîi  die  e&i  stable,  on  peut  auicaî  Taîre  qui?lqucfois  df^ 
OCMiatatallons  objectives  de  la  maluiie.  Lt  ob  il  7  a  mor:tt  innjnity  le 
médecin  peut  «tendre  son  bras  protecteur  vers  le  coupable,  maia  ob  tel 
ll*est  paa  le  cas,  il  raiit  qu'J  protaate  hnutemeni  contre  la  »iippo«itlea 
d*UQe  enomalio  anaiomiquo  de  l'organe  de  ia  peoaéu  qui  excuserait 
tout  crime  ou  d/^Ui,  MAtite  at  l'on  en  découvrait  postérieurement,  11 
n'Importa,  car.  i  en  croire  la  at^ooce.  anomalie  ne  signtAe  pas  nicés- 
aaircmcnt  anomalie  maladiro. 

£UOtMC  SClWlCDiAND- 

vlffnac<Aatrtdi«>. 
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Cet  ouvrage  d'un  si  grand  lol^rût  pour  In*  |p«ycbo1ognet,  n  éHé  pubïii 
à  l^trigîno  dan^  nn  rccu-^ii  où  ils  ne  se  serai^înt  çuère  ^vlt^n  de  lo  eiier- 
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cher,  dans  im^  «nnyrlopiklin  do  pAlhob^lû  intrme  :  7.ipm&ti>ni  Htiné- 
buch  dQrêp&cirttm  l*/ilkologi*^  und  Thérapie:  il  forant  tenupptaiildi 
13*  volumo  coiiKacré  aux  maladies  n«rvcru«efl.  [l  ^at  donc  bevtvtii^ 
M.  lô  D'  RuefT  nit  miir  â  ta  porU^  deit  l«cC«urB  friuiçai^  an  lif n  i^i 
tient  ft  1a  pRycholo^io  prcccque  autant  qq'à  Lu  médecine.  Pour  en  tnnii 
do  coLto  nntare  dea  oonnatasanccs  phlbloglquei  et  p«ycholO(iqvfli 
étaient  iiKli^pir^nsablcj^  :  on  Ica  rencontre  ch<^  ICiuamniiU  Mai  MùUtf^ 
Q«tger,Blolntha],Lnzarui»luUontauinU9i3itlieraquo\Viindl,B4iD,Sf<fln)r,, 
Tiune.etfl..  et  il  na  pnntA  aucun  Açnrd  mériter  le  reproche  de  «'ilbcfaaT^ 
en  deliorfl  de  la  médecin».  À  do«  doctrines  arriéré».  Ajoutons  à  ct^k  < 
lesnoleadu  D'  RueJT,  chef  de  dinique  ù  InFAcultéd^  médcctno  d»  P«ru, 
tAmolgneut  û'tiae  connaissance  ^Unduo  des  publicsiUoui  les  plun  rûnotei 
en  phlloloi^ic,  p»yctif>ïoçin.  elhnolfigie. 

La  parolff  n'caC  pas  une?  (léc4^uvcrEtf  tiumaine,  oommi!  le  prétradjueot  i 
lofl  philosophes  du  xv]ii*Bi^lo,cll<i  estunocouvredela  nature,  unep^ijrjfi'J 
et  non  une  th^tsis^  Elle  np|>arut  sans  but.  dit  StAinthal,  bien  qaVIItttIt] 
employée  a  vro  conscience  et  intention.  Cii  tant  que  Bxprmîon,  elle  etfj 
Tol^et  de  la  phtlulogrit?  comparée  et  de  la  psycliologle  des  peaplce;es  but' 
que  9Cto  phyRico-psychiquc,  elle  rêi  )  objet  de  la  physïolo^e  «C  do  li 
pgychologii*.  l'ur  h  tai^on  dont  t^le  ae  Torrae,  an  début,  la  paiale^m 
iivo  conKidcr^^  comme  un  n^llexe  e.ppris. 

Dimi  non  premier  Htado,  on  quelque  scrlopriparatoltet^  tait q<oTii(n^ 
jcction.  gente  ou  «on  imilcttift  la  parole  c«t  un  ré^o»  de  acntimont  et 
d^fnntUflon.  Cen  în(orjoetior«,  a:irwtc«  et  mon*  UntCatiri  «ont  Ue  piemi^ 
racines  de  la  pantomime  et  de  la  parole;  mnia  ils  ne  sont  pu  lea  Nulci^ 
Parler,  c'est  se  comprt^ndre  at^i-mème  et  comprendre  lea  outntf.  L'InUr- 
jootion  et  j'onomatcpéc  sont  le  p^tssage  qui  mène  a  ecCtc  oompr^broslon. 
Toutes  deux  fournissent  it  Pélre  ponsnnt  les  premiers  moia  OU  {Hâtât  19 
embryons  des  mots  destinés  -à  traduire  aou  iienlimcnts  et  sm  pOTcrpUi^iK 
d'uTïc  m/iiiicjcT  coniprOlioufiible.  Nfax  Mùiterel  Oelg«r  ont  nié  il  bulcrtle 
onpnodu  langage  et  rciîtiit  presque  it  nûxiit  lerAledo  l'interjection  et  ^ 
rimltatirin,  hnna  leâ  affTiiblÎH^BmonU  int»11oetuel«,  paanaç^mou  dunïlfir 
la  parole  quelquefois  Tétrogradc,  retomba  nu  degré  du  ntade  pf^an- 
toire  :  cela  so  rencontre  assrï  nouvont  chez  lofl  aliénés,  et  Ronhvf  ' 
décrit  80U4  h  nom  d'/i^c/^Oi^prâc/ic  {éc^ljohliej  un  £lat  où  k«  aaUes 
répètent  avec  monotonie  les  mots  et  phrases  prononce  devant  «CHU* 
siin&  y  ajouter  aucune  attention,  ni  surtout  aucun  aens. 

L'auteur  soulève  incidemment  (ob.  v)  Tintérrawintc  quettUoa  ds  tt*«b- 
pourquoi  le  son  est  devonu  non  eeuloment  Pinterpr^te  pntM  d#«  «o- 
sationa  auditives  (niiqucïl  il  est  joint  par  un  r.ippsrtnaturalj  iiuiia  dAleolci 
\es  sensations.  Cest  que  de  toue  les  hoixk  Pouto  C5t  celui  qui  pOMedeto 
registre  dïi  sonlimenta  le  plus  riche,  Lïe  loua  lea  arts,  c'eal  b  moiiqv 
qui  nous  agite  le  plus  profondément  ;  non  seiuloment  les  «on0>  nah  te 
bruits  eu X -m èines  agissent  sur  notre  disposition  d*CTprit-  Ktî  outre,  tH 
aoaa  rendent  avccj  plus  do  rapidité  ot  de  forco  Idj  intuitions  des  aatt« 
sens. 
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Aiml  loin  qu«  puiast  remonter  la  philoloEÎA  comparée,  noua  dduh 
heurtons  toujours  à  de  solides  embryons  de  langai^c,  aux  racinea.  Les 
rftciiicii  étant  dvvonucs  doit  embryons  do  ponv6c>,  \n  parole  s'est  élevuo  du 
sUdo  prL^pnmtoire.  imUrilir.  au  second  stado  qui  formi^  et  renferme  des 
mot*  rvcU.  A  ce  tle^rv.  ]»  pnrolo  nv9i  phi4  uci  lairotr  <1  tuCuiUon  pur^- 
moDl  dcnsible.  L'homme  a'cJûvo  h  de<i  r«préocnlaUonjv  qui  trouvent  dans 
\fiat  motn  rÂfïU  un»*  ff>rm4^pfireriptihlo  aux  flenit. 

Mn  rcwiimant  les  phanes  succe«»ivc4  du  lanpi^e,  noua  Irouvfinn  qu'il 
£aut  une  ffOïJHèe  avec  une  Impulsion  du  scmiîmrnt  qui  pousse  h  la  manU 
levier,  un  choix  entre  les  inol^  que  b  parole  apprise  met  â  n^tro  usage, 
enfin  »oti?c  iLtiuomt  jouer  k-i  ;ipparcil5  iVidcxc^  qui  portent  lea  motM  au 
debon.  .Wnti  :  P  préparatbn  du  langage  dans  rintclligunoo  et  le  «en- 
timcDt;  t*  diction  ou  formation  des  mot^i  Inlorrea;  3*  arllcultttloii  ou 
formulioD  d«rt  rnotft  extorn<i«. 

Vn  Intéressant  chapitre  ivir}  eêi  eontiaoré  îk  In  quoslion  tant  dlitcuti^e 
par  les  philoeophes,  sî  Ton  peut  penser  sans  mota.  l/iudcpendAnce  de 
i'idûe  par  r.ipport  au  mot  «e  laisse  taeileruent  dûmontrer  Pt  I0  dévelop- 
pement dea  idéoa  généralca  chez  len  animaux  et  Icet  onfanlit,  preuve  que 
dM  Idi^  ac  forment  aans  mota,  mais  il  eal  oortaln  aussi  qa'elli^s  n'allof- 
poent  leur  prt-cîHîtjn  qu*à  l'aLiie  du  langage.  Pour  prouvi^r  que  In  pensée 
C4»t <y>n3p1ctem«nt  Indépendante  des  rnotjv,  on  Ve^l  (ouJi  sur  un  certain 
nombre  d'obcervatlona  que  l'auteur  rnpporte,  tout  en  eontoflt^int  la  L^i>n' 
filoalon  tirée.  IVabord  le  c^m  de  Krauxe.  Un  jeonn  KOurd>miiet  en  état  do 
vagationdage  fut  recueilli  par  la  police  du  Prai^ue  et  envoyé  ikl'lnstltntkjn 
dc«  aourds  muelK.  Il  donna  des  renseignements  préola  sur  le  moulin  oiî 
Il  arait  été  élevoetd'où  Itïs mauvais  traitnmanta  de  aa  bolle-mf-re  Taraient 
duastf;  Il  ne  savau  m  son  nom,  ni  celui  du  moulin,  il  savait  Nculrmcnt 
qtiM  cCnU  à  Torlcnt  du  Prague.  On  nt  dca  recherches  et  toutes  aea  a.tser- 
lîoAS,  lout  ce  qu'il  avait  ru:oat<3  de  sa  vie  antérieure,  ao  vétiiïhccnt, 
Kuivmaiil  rAppolleaLUdlocAudo  Lfinra  lïridgmann  «t  l'histoira  ot-Lèbredtt 
Lordat  qui  te  prétendait  c.ipablo  de  réfléchir  fiur  le  Gloris  Falri,  otc>, 
I  quoique  sa  miTmoîm  no  lui  en  su^ir&t  paa  un  mot.  >  Notre  auteufi 
arec  Trousseau,  rejette  compE^lement  cwtte  prétention  do  Lordal  qui 
n*c1ait  qu'une  illusion^  car  comment  pout-on  penser  uno  formula  ssns 
iiffne«.  une  lormuir  de  mots  sans  mola?  c  fi  rc^Hulte  de  robservation 
do  Lordat,  lui  a<;i:rjril;it'i>n  une  eunliance  aljaolui*,  rîvn  que  eu  fait  :  cV»t 
(|ue  IcH  i^vcd,  une  fois  ACqulHCiti  pofi^^dcnt  une  cortAÏno  inii^pendnnoo 
à  r^^ïkrd  dea  moUj  mnii  f|ir<tl]oa  ne  peuvent  Viteqaârir  snna  Taide  do 
Okûta.  A 

L'étndo  détaillée  d«a  eonditlone  snatomlques  et  physiologiques  do  la 
parole  et  de  In  faculté  générale  de  a'cxpnmer  par  dts  aignes  {geates^, 
JoritQro,  etcO  tientuno  grande  place  daa^  l'ouvrage  de  KuasmauJ.  Nous 
regretlon:!  do  no  pouvoir  la  résumer;  malH  un  expostd  onjnuuuirti  msraU 
nns  prolit,  Ebemnrquons  seulement  combien  ce  travail^  eu  appareDce 
it»n|;er  ï  h  pnyohologle,  lui  eut  utll^  OWt  griXoa  à  eetle  annlyra  de 
faîU,  ennrrj»cp,  que  lu  pnrole  ae  montre  â  nous  dana  tout«  sn  complexité, 
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iftte  ni>U8  ToyofM  par  t\uv\&  m^auûBfnes  nocnbrcux  <i  d^licaiA  U  mot  âc 
fon»a  •(  M  Induit,  cûmioent  U  oulâdw,  dU^ociant  de  divine 
ta  flfmrnifi  néccMurw  û  ■■  conrtiUitiOB  oompUto,  hit  iDthg«  dm 
latlonfl  r taxée*. 

l^êAiienr  cludî«  d'abord  lo  ocrQtr«  bMiUir«TOttiJ.  IcsdisposîtUiDVUiftkh 
Taiqii«a  qui  lont  panltr*  lo  buLbo  coouda  Approprié  k  1»  co<»rdîmt«oo  du 
nioiiv«EiiciiEq  rlit  itnn  rt  lect  faits  cUiUquM  qui  mttUvmt  hor^  d^  doolpa 
pa/tJcipntton  (avec  h  protubérance)  À  l'arlIcuUttoo.  TeU  reunt  ka  trauli^ 
:krth!ii1aioire«dala  pftrsJjrsus  bulbikiiv,  deUnolûrooo  diffuae  debsoiflr 
e%  du  crnrvsu.  htm  fonoUona  de  b  subsUnce  corlioidie  lont  «uintob^ 
^em4*nt  étiidiAM  dans  un  butorlquo  do  In  loctliAtion  ila  la  pajQk((UI, 
BcKiiJUud,  l>a3c,  Brocs). 

TouIctoU,  il  M  toiabo  p»  dan»*  l'orrcur  comrouEM  à  bcmooup  4t 
inédvcEmt  qu^  di.»ptik  la  dvcoMv<>ri0  do  lïrocA.  pvi^-nt  d«  «  litf*  ■ 
d*  U  parole.  ab«oliiment  commo  »'il  K^titfiKïsiit  d'«n«  «oUbi  fttfdvni 
àum  tutt  putto  cxoluolie  du  oerTetu.  Kassimaul  «'âèw  i  ptiutoi 
lolf  et  nnc  force  «oatr»  oMtû  doctrine  (en  parUcidter,  p.  ^  et  IM,. 
■  tJ  n'«xtâtj>  pfts  dJiHH  le  oo^cuu  un  v  contre  de  )«  porobr  * ,  ou  u  ■•  •*■(» 
d*  ht  parolir.  miftui  pou  qu'un  siég«  de  l'Ame.  L'crguie  oeatral  d«  !■  pMb 
ni  liion  plutôt  cvinHtiluû  p&r  un  grand  iiombrr'  d  apparvik  yw^ltOMMliv^ 
s^pchrcB  Ion  \u\n  dcJi  nuire*,  roJiûi  entre  otjx  par  de  rMcnbreiii  In^fCBd 
T^mpliRsant  dm  fnTu^lifinu  pnychiqTioji  iBMiHûricI^BH  «il  OKitrtOM  Mti« 
aucun  do  ne»  jtpparetU  ni?  seit  «xi.il iiBivement  k  U  parole;  Uê  ■éantMiw 
n^rvpux  peuvent  Hm  utitinÉv  pour  dift^^nts  bute  ».  i  Nous^aMRU» 
soiirjdntf  dit-il  ailU^ura,  Mur  les  naîv««  reûhcrcbcfi  qui  coofltamtàebflr- 
rlif-r  un  «  âi^ç^  de  \\  parole  »  dnna  Italie  ou  teik  circonvolulkm  oinbraW. 
n  est  de  primo  sthorû  prnbaMi?  qu'une  rnoriue  zooe  <r»iOciAt)0ii  ftpptf* 
tient dnnu  l'écnro^  k  ki  parole,  nans  duuta  lo  dn^ior  dee  eon  put  tot 
locvliné  dans  Il^4  rvffton^  «ortic»1<ie  nnltirieure»  d*oû  ômADCint  1m  mMrrV' 
rDrafM  vol4>fitfiin>«,  ittniti  la  parnU  dott  Ht»  en  rapport  avec  tO«le  b  W 
d0  l'intollJGcnr^»  et  irrlLc-d  «comprend  bien  loulo  ï^rce...  Daûè  ]m  ^ 
trtK*tioiiii  ctrconscHteâ  de  U  a ubsUnce  corticale,  «e  n'o^t  Ui^tj^qiik 
mût  moteur  avecsoti  jm^çodo  mouvement  qui  dlspAfaît,  tantôt  c'etflv 
mot  Qcntoiiel  en  tAnt  que  imnge  de  mot  ou  décrit,  tantft  c'««U  le  r^pçvt 
6n  mot  et  du  rtdée  quL  est  ronïpu...  Le«  (onn«tiuns  motncM  doi  lao* 
doïveait  ft^oïr  l&eu  d'in»  d^Autrrv  vot«a  que  lc«iiu»i^ilo  muta  aodOrtiqKi 
et  optiques  et  cellee-cl  0tnd^'Lïlt^cnvo)aflqtM)Wl4j•S.  Uaii  tât6t  qwMMa 
chrMvhonH  »v«L<  raille  do  U  f*Unique  à  atiivra  plm  ôtrolteot^nt  er«  trifitl. 
noua  nous  l;eurtonF<  iï  des  difficultés  qui  sont  encore  inmirmonbkllit 
Nous  reconnnis9ortabi«fntôtquo  Ion  voies  de  la  puole  sont  teltenent  toUv- 
hoéescntreellcâet  »vec  celles  de  Tidoe.  qu'il  lie  nous  appartint  pM  d» toi 
démêler  et  d'indiqu<?r  icH  situ^itiona  particulières  de  ce  trajet  lâbjTlÉtlft 
que.  Ln  région  seule  du  cUvtrf  do  U  paro]«  «e  Ula»  à  pou  prèi  devLTMf-  * 

Ifusomiuil  diviao  Ua  troubles  corticaux  do  la  parole  on  doux  çrandn 
obAMB  :  les  dy^ph^iieê  (troubles  de  la  digtion)  cl  loa  ày^phrasie^  ou  do- 
logiitA  ânuQnnt  d'unâ  maladie  do  rinteLligeoce. 


ATfALTSCS,   -^  KVkAlUVL.  l^t  U'0\%hlt!^  dé  la  jXtrohr  ^t 

L'êludo  di^H  dyvptumcH  itai  coiu«cr6o  mui  troulilos  oodûus  «oua  Jo  nom 
courant  d'aplwi>ic>  Nalre  auteur  *  réa^i  lo  premier  coMro  Tiuibitudo  àa 
dimï^nw  AOiu  le  titre  Oûiiiaïund'Aphaflte  un  gnuiil  nMobra  d«  ttymptûmcn 
d6  Data»  fort  difTàranlo  ^  Un  il  nin«i  o^KmtruU  une  entité  morbidu  tloiU 
lee  UaiU  oiki  ciô  r^nnis,  sans  udo  iirofcndo  oomprchonnion  d«  act«t  él&* 
mccitaireft  qu%  ixniKlitucnt  h  parole.  Souh  ce  ternicT  an  .1  onglobâ: 
lolapltAfiioatAxiqilOou  nn^poaiiibiliLûcIo  coordonner  tcamots-^M'apbute 
afciK«i4|u<j  ou  riaiposstulLto  de  se  rat»p«ier  Iûn  molx  ooumio  ftîgnca  acous- 
Uquc*,  3<  la  surdité  vcrbnic  qu  niiipow&bUilé,  malgré  t'inli^^'Htâ  de  t'oreille 
«t  de  rintcllïf^ttooo,  do  oompr^idro  lo»  mots,  «ximmo  AU^ar.wjtJit  i  4'  la 
par^phdfiiu  ou  iinpOcelbllU^  do  rdicr  les  image»  dnit  mot*  atoo  l^urs 
idéoB.  de  t«Ue  fi^on  qu'ii  U  pUce  des  images  «x«dC^«,  U  en  «urgit  d'antrnn 
oo«itr&ïrv«  ou  inoompréhcnsibl^ïs;  â°  rii^amioatiame  ou  rimposaibilitô  de 
former  Jei  moL^  grAOïniaticut^inent  et  du  I04  lurnuitjcr  àunt  \»  phrase 
«uivaut  U  syntaxe. 

KiuHiQAuJ  i^udle  CM  formel  morbidM  avoo  dcaoriptions  et  cbsorratlotiB 
à  V^ppui»  CV^t  uue  don  partica  U-n  pUia  luléreeiHUilvd  vt  les  ptos  rïdicA 
AU  f^iEs  do  Touvrogo.  Lu  ccvttô  ot  la  surdlti  VArbaJea  fdvoomiûHtigiu  qui 
1g1  «ont  dacflj  Jont  l'objet  d'un  chapitre  sp^ial.  La  questlion,  surtout  «n 
oe  qui  touohe  b  surdit«  vfrb;tL«,  a  éU  «laminôo  depuis  de  plus  prt«. 
Hqxxa  ronvcrroii*  mr  00  point  aux  ieqouM  pitblicot  par  M.  Cfiaroot  dans  l« 
ProçTès  mélioil  M883-IS84J. 

Lea  UoubitM  dyiloifiquoii  (ou  dysphnutc»)  proviennent  dea  troubli?s  de 
l'tDtclUgeuce.  Il  v>Q  rencontre,  k  cbiique  InutanC,  qui  fcirmunt  ueïo  trati* 
ffitivn  ver*  loe  dysphruice  patboi0igiqu«4  trupi-omont  dit«a.  L'auUiur  en 
OJte  da  curieux  viomplas  :  rêpéUtton  frcquonto  do  ioUi  inolM.  tin  iA9 
m^mhrrs  de  phrwuM,  même  d'une  phnuo  entière:  habitiulâ  dA  certainm 
gcii«  du  rop^ter  das  fins  de  phraaoa  qu'ils  oat  entendues.  Elle  a  ijeu  quel- 
quefois par  ditiraction  ot  peut  se  traduire  ooit  par  la  ^Mirole,  âoU  par 
ricnUire.  Toi  «ot  oe  profes^ur  qui  »  donoa  à  un  étudiant  qui  avait  suivi 
ses  leçana  snr  la  cbimtc  inorganique  avec  boau<X)up  do  xvle^  ia  certificat 
suivant  :  U.  Tuludiaiit  dchmidc  a  aulvi  meci  le^us  aur  la  L-hiuii\i  avoc 
une  ocUvitc  inori^oniquv  '■  (p.  Sttij.  La  dyapbrosie  pont  auwi  Avair  ticu 
par  truubl«  du  poiivoLr  d'arrCtt  -  on  invite  un  malndn  h  oamptcr  îiuqii'i 
r.  ift  d  compte  JLinquVi  IU,1U0  otplu«»  jusqu'à  00  qu'crnl^a  voix  lui  Jiianquo. 

L'auteur  poscto  tu  revue  un  grand  nombre  d'autre  troubles  do  la  parole, 
msàs  qui  ne  peuvent  iut^ressor  que  lo  médecin  ou  le  tin|[Liîste.  Nous 
ngrettooB  de  ne  pouvoir  mettre  mms  les  >eux  du  lecteur  la  ligure  aciiiS- 
moUque  daim  laquelle  Kuâsmaul  ropn^-aoate.  tels  qu*ll  les  oon^il,  les 
rapporta  doA  ilivcra  cL^ntfca  nuoeriA^ïjrcf  à.  TcaprcoMon  de  lu  pensée.  Il 
Adïnet,  outre  un  ooutro  gôniSral  d'ulwLUon,  des  oentres,  acoustique, 
optique,  rtiot^  ci  grapEiique  :  tous  roliés  entre  eux  par  dos  trajobt  orférents 

1.  Voir  rnnicin  â^  M.  tVf^  *  I^Ji  fronMn  del^iuge  dtn  aisnts  "  dan»  la 
Anvc  ée  jain  ài^oicw.  Lc«  ri|rjn-B  jornUa  h  e«t  Artiolo  eorOiit  ttU|«a  au  l«cteiur 

fww  oampreodre  les  rematques  ie  kussmaut  asr  U  pt^ïteadu  <  itêeo  de  ia 
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ou  i^fTâreQtd.  Divers  nulcurit.  Wornlck«,  Wuitdi,  Chorootoati 

La  trAductioii  noua  a  paru  oUir^,  «JiftOto  et  nd^U,  «t  notu  d»  idH 
patt  en  doute  qLiVtlc  soit  nccu«iUie  iivcc  puido  Faveur  par  le  puUic  ] 
ïoâophiqtic. 

t 


Ludwlg  StrQmpeU.  —  Gnusnniss  DBn   PSVCHOLMIt 
voK  i>Ku  EsTWlCkKt.u^a  oss  ^ttiûUïixLnmvs  lu  Hnfscitnf 
dViKï  piijckoXo'jie  ou  d^uno  théorie  du   dév^loppt^mcnt  de  hxit 
VAmmdAmi'honxm^).  Leip^g,  G.  Bohme,  l$S4,  vtt-90O  p.,iii4*. 

Je  me  trouve  qikelque  peu  embanâssé  pour  rendre  ootnpie  dt  ctc 
ûuvrai[c>  car  si  t'auteur  y  f^tit  preuve  <l*ûne  habileté  patiente  d'anlTf 
it  yei;i;rGe  sa  fiu:ultéd'analy»e  denâ  une  direction  aetes  hasafdem^ 
eelon  une  môthodoqui  ne  me  paraît  guère  cipAblo  de  donner  M  ftt^ 
Ce  quil  a  euieudu  faire,  c'est  une  p&ycbologte  fdnerale,  à  en  jugff  fv 
le  reuvoi  qu'il  fait  de  nombreuses  qUG»lion«  À  la  «  pBjrctiolaf lo  ap^ 
ciale  f,  et  nous  avons  ici,  A  prendre  le  tïtro  do  l'ouvriige,  tuïc  inAoû  Ju 
développement  ds  la  vjo  de  i'âne  dang  Thomme,  11  oV  a  ptf  mofâiï 
aujourd'hui  de  faire  une  théorie  de  r&me  sans  tenir  compte  dei  etftca- 
nismes  [ihyaiologiquee  ;  Tauteur  ne  s'elTr^ye  pas  d'accorder  encore  ^ 
«  méûaniame  psychique  >  d'ob  éniergermeni  lee  pbAtmntuet  da 
<  causalités  >  de  rame.  L'âme  se  manifesta  par  tte*  réaction*,  «t  ceâ 
réactions  stroni  te  fUit  d'une  acilvlié  libre,  qviand  les  acilons  EcroDtJ^ 
produit  de  simples  mécanismes.  Ceci  dit,  entrons  dîna  l'analrs*  dnllfv*- 

M.  SlrQmpetl  débute  par  coinbaUre  la  iliéorte  d^s  faculléf  de  fini'- 
ce  qui  n*esLpa&  bien  nouveau,  et  il  critique  la  claesiQcation  des  lu»  do 
oonsctence  éUbUe  d'aprèa  cette  théorie.  Le  concept  d'une  fâcoUftMi»^ 
source  propre  d'un  pouvoir  jette  le  psychologue.  dit*il,  dans  iTh»»- 
lubies  diniculiés.  Mais  la  plus  grave  dt^fauL  peut-être  de  rancieaoeiA^ 
rie  est  de  ne  pas  perni<?ttre  les  passages  du  oonscieDi  a  riacooK^i- 
II  y  faut  subaUtuer  la  notion  d'ua  «  dévoloppe«nem  i.  doni  k*  aoQ^^' 
lions  restent  ctlors  h  détercnincr 

La  Inntïue  vultrAlrs  trouve  dana  la  veille  et   dan«  la    «omcneil  uns 
Image  de  l'alternance  ds  la  conscîeuce  avec  riaconsdenne.  Si  Ion  ^^'^ 
distribuer  eu  dei  groupes  distincts  non  «  étais  repr^sentatil*  >*^ 
pourra  les  ramener  A  des  expresBicns  comme  les  auiTantcsrfmfJf^ 
un  son,  —  forme  de  reprësenlûtion  immédiatement  consciente;  1'^' 
tends  le  son  d'un  violon,  ^  forme  de  repréeentaUon  rapportée  1  utaçc^ 
GÛdenlû,  :ipcrceptian;  jes&ïs  que  c'est  molquienleud  et  non  pnauniuu^ 
—  repréfienLalLun  oïl  entre  1^  consoience  du  ntoi  {t*auleur  dl»tiiifot  U 
Ichbewusuli^in    du  Seib»tbewu&&Uein]^  Nos  représ<>nUtlonfl  p«vnat 
encore  étree  réparties  d'une  manière  o^nérale  en  iavolont^res  et  v^M- 
laires;  on  y  peut  considérer  des  <  quantités  de  teoipa  i,  au^ujoaiea 
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B*appliquenl  just^mûnt  les  recherches  de  la  psycho^physique,  ot  le* 
sép»r<;renn[ï  selon  (|ii>lles  nppartii^n nenl  au  p»r  mécanUœa  psychique^ 
DoiupttnUjIe  li  luitte  suUe  iTâvÈiieiDeiiU  dans  lu  nature,  ou  qu'elles  eOQt 
Lnflueftcâcs  par  ij'uulros  Taiis  do  oonadoiicc,  Influcace  dont  lo  t£inoU 
nagA  «SI  h  chercher  dane  la  haule  vie  mieHeoUielle  et  morale. 

Do  oetle  aiijUyso  de  nos  Hais  reprèsânUlif»,  M.  Sira[ni>el]  passe  À 
L'analyse  du  contenu  propre  de  le  coeaciencer  où  U  trouvai  la  «  repré* 
senlniion  *,  Uqoelleonrefme  une  rûaUié  qui  estûn  soi  Indiiïâreate,  la 
4  sentiment  >,  qui  donno  déjÀ  uue  valeur  à  la  fepféaentutian  (lii  rcprè* 
^ettiAtion  de  la  rose  eveULe  pour  l'odormt  lo  porrum  de  la  rose)  dt 
r«  etCori  »,  tiui  doiiiw  i  la  repréaonlaiïoii  un  eflbl  qaaiitUaii^  Il  onvl* 
Baee  ontfuitc,  desoeiidaal  dana  le  dilaii,  le  cooe^nu  de  La  repril^âenUlloci 
d«na  Ift  conaciencp,  —  «ouâ  le  rApport  de  la  flgurblion  r  la  r^tprA^^nlft- 
IJon  eal  fleurée  (telles  les  imafie^  du  souvenir,  du  révo,  du  riidllucina- 
tlon),  ou  elle  est  san^  forme,  sans  attribut  d'espace  ;  sous  le  rapport  du 
degré  de  formation  :  représentations  complexes,  reprûsentaiions  génô- 
rales,  conoepu  ei  iJi^^,  série  qui  co[nmen<:e  mi  pen^ur  n^iturd  pour 
aboutir  eu  penser  meibodtt^ue,  sous  le  rapport  qualUatU  et  formel: 
tcllo  rcpt'é&enttàtlon  enirAlne  une  flcnnatlon  de  bJen-ùirc  ou  de  mel^fitrO) 
telle  «e  préseata  soue  U  forme  de  l'espace  et  du  temp«. 

A  propos  dfhs  imajfes  du  souvenir,  l'auteur  s^inqulète  de  savoir  si  les 
obiêt»  gardent  bten»  dons  Tiniaue  que  nous  en  avons,  leur  pleine  quoli* 
té.  Lotïe  dirait  que  le  souvenir  dune  couleur  était  pour  lui  sans  cou- 
leur. L«  souvenir,  remarque  M.  Sirfimp&ll,  n*est,  pour  la  plupart  des 
bommes,  qu'une  représentation  scboinatique.  Il  faudrait  l&t»  otserverai- 
je,  pouroif  faire  1c  parla^o  du  ce  qui  revient  h  la  qualité  de  l'impreasion 
originale  et  ft  la  lld&Ulé  de  la  ûbre  nerveuso.  Un  pf^iiilre,  mon  intlmo 
ami,  revenant  de  vnir  In  Chriaf  di^iyntit  Pilnti*  de  M.  Mun^kac^y,  on  a 
ébauché  de  souvenir  une  petite  copje  assez  exacte  :  utie  autre  fois,  il  a 
reproduit  en  »ipjritud  pastichs  U  :^3rdan3ipalc  de  Delacroix.  Il  suffit  au 
méroe  artiste  d'une  audition  d'un  quatuor  de  Beethoven  ou  de  ^ubumaun 
peuren  retenir  des  phrases  entières  avec  leurs  e4Tetâ  d  tiarmonie,  et  lUui 
«rrive  do  r4>Lruuvcîr,  «iprëa  irente  uns,  des  ujotifa  d*un  opéra  tiubllé 
dont  on  viundru  tk  parler,  qu'il  a  entendu  dîna  sa  leotiefi^o.  Si  stt 
iDécnoIre  picturale  do&l  beaucoup  ii  1  exercice  profeasioncel,  il  n'en  e^t 
pis  aln£i  de  sa  Eoèmoiro  musicale,  oti  il  n'enLre  rien  du  mâiier.  Tel 
musicien  de  profâaaion.  qui  distingue  nettement  le  ten,  la  mesure,  les 
notes  d'un  mcrccau  qui  flâljaué,  n'en  retiendra  pas^  au  contraire,  le 
tnaindfu  pa»±uge  :  et  il  importerait  donc  de  tenir  compte,  dans  létude 
des  pb^noniCoos  de  la  mOmoire»  de  lôtat  dt?  l'appareil  enregistreur 
autant  que  de  i'HM  do  l'impression  elle-raôme. 

Je  revicintf  h  notre  autour  et  à  3a  psjcliologiu  générale. 

Avec  la  repréesnlatîoD,  la  cooscience  contient  encore  le  sentiment  fit 
l'efTort.  EfTortfl  ou  désirs  forment  une  aliuJue  parallèle  à  celle  des  senti- 
Eûants,  et  le  seniiintïnt  est  la  source  des  causalités  qui  aglsieui  libre- 
ment dans  VAme,  Telle  est,  en  gros,  la  distribution,  exposée  avec  soto 
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on  cetoum^e,  des  pbéaotnèt^os  p^ychiquetî  élémentaires,  le  ne  peur 
pOQrtsnt  me  défendre,  ci  j'en  tlcmmnde  panloa  h  l'boiiorAbl«  profetteof 
de  lUniversHô  ie  Lei^yiig,  de  compnrer  les  estais  de  ce  genre  tu  prth 
blAroe  qui  conslBie  jt  demstitlnr  combien  do  micilèreiï  11  r  »  de  ptîosr 
cénL|  j'cncntiAn  &  table,  La  mmidre  n^mporte  point.  »i  ce  n^eat  pmrr 
df»fi  convAtinnc^^ft  vArubtfs.  Ql  nelon  qu*  la  dami^  d«  tu  nruiftOfi  ncDJp^ 
roL  le  baui  bout  ou  le  milieu  de  la  table,  ou  que  te  principal  InvUé  len 
assis  &  sa  droite  on  ii  sa  ganobe* 

Les  espt^riences  vulgaires  d'od  résQlte  la  notion  de  matière  otrt  ttè 
mises  en  doute  aprèiooap.  Ofteonnaft,  Ift-desfoe,  lid<>clrtne  dei^ 
^6stl«teset  ceWe  dr  K;int.  L'aiiicnr,  auUnt  qne  t^  ;>cux   l>ratenlR. 
rédaU  nns    sensation»    cl    porccfitiDn^   à   dea    formes    rï!pf*»«ftt*i>n* 
inlernev,  et  d'aifleura  des  I influencée  externes  d^ternaioement  Lm  ferve 
ite  lA  repn^ntAtlon  pour  ch»qnn  caa  pftrtîCDlier.  Ain^  les  formes  d'Ami- 
dnc,  dnns  lo  monda  de  U  sensation  ei  de  Ta  perception,  detraSeat ttn 
conaid&fëes  comm»  correspondanie*  à  ceftains  rapporta  caasata  al- 
lant ertro  nouf;  Pt  Icm  «Mulencos  qui  sont  hors  de  nous,  rxtstenou  i|ai 
ionl  ea   soi  tirmaterieUee,   tnëtendue».  Etendue,  rëslalui'^e,  mouv^ 
ment  ne  sont  que  Oes  érénemerits  pïyotiic|jes.  et  lo  fé«l  est  fminatf- 
réel.  Lo  pbyiiicion  oonçoU-il  autrement  lea  farceii  dont  il  p«rle?ilAta 
ne  douiorm  fiaa  qu^il  y   a;t  une  r6»1lt&  »^iB«8nte  duna  les  dioae»   e<  an 
fioaa  môinesH  Tout  ce  qui  arnvo  %e  diËtnbu^.  en  définitive,  #n   deux 
domaines  :  ]\\n,  avec  ce  qui  arrive  dans  lee  parties  constittiUrea  du 
monde,  vivant  chacune  h  sa  ^1anti^ro  i  l'autre,  avec  ce  qoi  arrive  inu 
spectateur  mis  en  rttçtpon  avec  d'autres  ciiîstenoes.  et  qui  a'exprtme 
aotiaies  lonikes  du  temps  et  de  l'espace.  Il  n'y  a  poade  mmiereao  sens 
des  mntédal listes,  et  !a  tin  théorique  de  tuui^  Mitencc  est  de  recoo- 
naitrc,  duna  kn  phènomËnen  do  t^lAlien  qui  s'offrent  h   noua  b^bs  lea 
conditions  do  V^space  ni  du  temps,  lo  contenn  du  monde  <:4»mme  une  ^ 
aulte  de  causes  spirit^elEes.  ■ 

De  mônm  que  le  Ghimîvte  assîEno  tet  protipe  de  pb^menes  à  b  ' 
présence  de  Toiygène,  le  psychologue  ne  pi^^nt  refuser  I  existmoe  de 
rftme,  et  il  nous  faut  un  tujet  pour  soutenir  loa avènements  peydtiquea. 
La-di?sitE)ï,  l'auinur  pense  comme  Mcrbari.  avec  qui  II  est  famiEier.  Le 
mâcaniBu^e  psycbique  a  ses  loia»  îi  cat'  la  baao  d'acllon  dee  oausAAe 
Ubrsfi.ll  y  aura  autant  ddcesceusslit^s  qu'en  aura  reconnu  do  <  vsSasts  t 
dtstincleic  dans  le  corteru  de  Tacte  natnreL  M,  SlrninpeJI  en  troevc 
cinq  :  la  causalité  de  la  rie  Bentirnentulc  do  r&nie,  la  GttuaJiid  lo^tiiee. 
la  causalité  esthétique,  1a  cîtu^laé  morale^  la  oanasIllA  du  libre  voa- 
loir  Voyons^  très  trièvemeni,  eomtnent  il  passe  da  m^ranisme  psy- 
chique a  ces  causalités,  qui  remplacent  les  anciennes  bcult^. 

Le  bien  et  le  mal,  dit-Ll,  sont  le  résultat  d'aciious  aoumises  4  tia 
mécanisTi>e;  mais  l'Ame  acquiert  pour  la  première  fois,  dans  le  senti- 
ment du  kien-élre  et  cTu  mal-ôlre,  un  témoignage  d'elle-mAme^  quelqee  j 
chose  est,  qui  si^niHe  pour  elle,  et  son  action  originale  oomroeme. 

Nos  représentation^ïo  trouvent  entre  elles  en  des  rapports  sortes! 


AïlAl^TSCS.  —  snàXTKLL  £tqui$$e  d'une  pttjeJt^ihgie.    è&î 

queU  Vtrtic  de  form^  un  Jugement,  M  ollc  1«s  quoliflQ  par  009  t«rmdO. 
qui  sigiuOent  pour  é\\e,  —  vr&i  et  noti  vrnï.  L'Am6  se  tnoniiv,  rlniin  la 
causatUi  loviquo^  L<Kit  à  fait  dégainée  ilu  mécADisiiie  ;  bidn  plu#,  un 
monde  «upm-senslble  s'ouvni  m&inlenant  devant  e\\9,  an  monde  atuc 
destinées  duquel  président  des  esprlis  ^enannis.  et  qui  ii'e«t  pas  le 
Jeu  du  bni^arxL  L*&tne  produit  et  crée  dins  lu  eptiéfe  de  U  causalité 
loçiquo.de  mCtne  el1«  cnSo  «Un?  U  »pb^rcïd<^  U  cuisstlIA  iï«thCll'(i>u. 

C'est  ^iti^Gi  VAnic  qui  fpMine  Cftcrion  comme  bofioe  ou  mauvaise: 
At  II  Int^rvioni  ici  un  pb6nomân«»  celui  du  ruriiordi^,  qui  d'j  riuri  5  faire, 
ftAlon  M.  StrfhiïTielL  avec  \n  CAUfihlU6  logique,  li^  lui  reprocherai,  à  Cd 
Mitet,  4cs«p«r45r  bctuooup  iro|>profotijJ6inent  le  Jonisioe  d«ï  U  opn- 
soienoe  morale  U'^vi^^  (.vlui  île  lalo^iq^e;  je  lui  dejuauderai  s'ilapfirQOU 
IMM  <UflëreiK»  &i  Lrancbâe  entre  no&  modeis  do  raisoiiiiejnosl.  selon  que 
lo  Jugenect  c|ui  en  r<3MUte  est  d'un  cir^ire  ou  de  l'ituire,  et  si  notre 
esprRestplus  Itbredi^roruser  un  ci<niiiifia«Jeo)ooi  uMMaJ  quu  d'accepter 
<|ue  Je  plomb  est  ^lat  Ivgar  quo  Jo  b«is  ou  l'builo  plutt  Jourdo  quo 

La  lib£ft^  da  vouloir  exige  la  cousciecce  des  câusslil^^  préoédcnloa; 
an  vouloir  «1  taut  udo  causalité  lit»ro.  et  le  vouloir  ci 'emporte  pas  (Jus  U 
litm  déieraûnaiiou  de  soi  que  le  penser  u'enaporte  le  4  logJscheo 
Wertb  ».  Suit  uDe«sse<  longue  dissertstioti,  «avaloppsAt  co  lieu  com- 
mun, que  rbommo  a*efit  vraiisent  libre  que  quaod  U  ^ait  ce  qu'iJ  tait 

L'MMêctir  M)  déTecHâ  de  la  uiéi^^titiyiiiquc  vn  psycljulLj^ie,  4^1  U  uoua  eu 
donos  pevtaiti  uoo,  U  >ïat  «rai  que  o'vSt  uod  miït^by&i'jLKi  d^ou  touto 
fioilon  ûbtcuri^  de  subsTnnce  est  écnrtV,  i*l  nfi  l'on  n'ii  iifT":iire  i|ii'U  de» 
cmsêààté&t  ce  qui  est  |>lu^  ÀijiipJe.  M.  âtrUmp^^Jl  a  eu  ceruiuement  le 
mérite  de  ii'4Jtrâttgler  pas  dans  un  corset  iniJié  trop  jjJâl^i  le  ujonde 
pbàDOUènal,  et  il  dit  nvcc  grand  stras,  t^iiidis  qifd  dLâcute  la  lameuse 
îhèoae  JtaïUieace  de  IVtpace  :  <  1^  flUliacle  o'esi  pas  qac  de»  ^ensa* 
Uqos  de  C0Uhaix  iu)us  Oooiko^t  i^  io^ueiàr  43*00  pkod.  laitis  igu'd  de 
paeee  ctt  use  sccooiic  ^lu  l'Amo  buiiuJni:  des  uiUioiUS  «ie  seusaUoos 
él^poojotùfvtt qui  »G ooEOportont  Tuno  avec  routrodcfav^MiÀ  noos doneer 
la  uonscieuce  4'uii  eupJECr.  « 

Luci£j£  Aaii£a7- 
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F.  BouUUer.— Etudes  rAUiLtf:mc»  de  PSTcnoLOOis  cTDtttHUtLi. 
Paris»  Hachette,  1?84. 

Co  livre  Êside  ceux  rgiii  se  font  lire,  <«r  il  e£t  écrit  pour  loui>)ftv0U 
dire,  pour  tcus  les  esprits  qui  s'intéressent  aui  choses  ûû  l&iEtebamiw 
is'il  est  ÙGS  tnoments  oTi  linûtii  nous  tounnenie,  il  en  est  d'iaimst 
lea  plus  rrôquetits»  oti  les  diost-s  ite  l;t  vie  eufCveNt  Â  iiou»  Mta£^- 
Par  le  teifipK  qui  court,  lee  «ïlicrcheurs  d'absolu  b«  fooi  rsfM  otTi»* 
bllion  d'srrach«r  les  voiles  de  rincontiniffcal^lft  a  d6««rt4  prsuqaatm 
les  espriU^  Cest  donc  plaisir  de  suivre  II.  Uûjîlliâr  h  tra^r»  et  laoo'lt 
cti  l'homme  s'agLte,  et  où  U  mange  son  pain  quotidien.  Ce  pisl^  <|te  ÏMu 
nous  donne  il  faut  savoir  le  manger  avûc  méthodo  et  le  pirtascr  tiw 
DOS  semblables  selon  lee  rètEtes  d'une  chanté  bien  entwdoa.  UFi 
n'apprend  point  c«Ja  en  un  jour  et  pour  acqu«nr  G«ttd  eckencd 
les  sentions  ne  eecont  Jama^a  de  trop,  mfinic  ceux  d'un  ffl^Ai 
hlqtie- 

SaclLone  d'abord  prendre  la  vie,  telle  que  le  aort  nous  Va  tûiê  f^n 
ces  temps  de  pessimisme,  il  y  aurait  peut-itre  pràsooopUoa  I  W 
croire  indemne,  si  le^  n^aUdî^s  qui  sivi^sent  sur  les  kmùs  ckiitiswM 
aveuglënieni  leurs  vioiimes.  Heureusement,  11  n'en  est  rleii  : 
devient  pessimiste  qu'A  la  condition  de  le  vouloir,  ou  plutôt 
avec  trop  de  complaisance  les  ccnsells  de  sa  ctprlcieuso  bunsuc-Oa 
vujt  le&  cboses  uiojus  «:i^tnme  elles  sont  que  commooncst  3<ii*aémt,  «t 
ei  nous  ^'irmnr  rlrr  hnmnir  nrlrr  rnlnn  lr>  Inmpfrniiiro,  ko  nprirtlit 
fie  noua  inanqueronl  pas  de  jouer  le  perâenrtage  d*Jl(>rarJUe.  Rira, 
aisé  ccmme  de  se  plaindre,  et  Ic^a  Âmes  paresieuses  n*ont  ii«n 
pressé  qiiQ  d'instruire  le  procès  de  Dieu.  M.  BotiUller,  on  le  saihi'tfl 
point  Ëuspect  d'optimisme  et  la  Tranchise  aveo  laquelle  U  a  faltmaiaW 
fois  ie  procès  des  hotumes  de  son  temps,  donne  â  ses  sages  conWibot 
rare  uuiuriié,  il  y  a,  |it?n«e-t-il,  des  compcnsaiioDs  dan^  U  vJe  honWD^t 
tnùiiiG  dans  notre  A^e  de  fer,  saiïs  quoi  personne  ne  se  résignerait  à  ^<tf^ 
le  mal  n*est-ll  donc  qu'à  U  Eurface  des  cbosea?  Peut-on  dire»  owaoi 
autrefois,  Leibnitr,,  qu'entra  le  bien  et  le  mal  la  dilT^renee  Mt  sînipb^ 
ment  une  djITérence  de  degré?  c  ],e  n^alheur,  dilJQufTroy.  ne  ftll 
pmiLer  le  bonheur,  comme  le  mal  ne  fiïit  que  limiter  le  bien.  > 
avoDS  lionne  ii^émoire,le  philosophe  auquel  nou<  devon»  Je  Pta; 
Vituicur,  l'une  de  nos  meilleurs  monographies  paycboiogiques,  incli: 


■    -*ît  du  côlÔ  do  JoiilTroy.  Ern^si  Bersot  aii  contraire.  n\  fort  contre  ses 
Propres  maux,  si  prè»  de  la  faiblesse  ou  du  moins  de  la  pitié  attenrlde 
pïuand  il  voyait  souffrir  tea  autres,  gofttaii  médiocrement  le»  consola- 
i^lons  de  ljk  niéLuphysiriuo  :  il  i;roya)i  au  mai.  non  par  raison  démon»- 
I  t.ralixe.  u^uîa  p.'^rcQ  que  rvipërlence  Iciî  déci^tiscllluit  de  le  nier.  Dans 
I  ^<in   bot^vcnu  livre,   M-  fîoukilitir,  entend  rester  moraliste;  il  comprend 
I  cju'nvec  \e^  malheureux  et  les  Eniladen,  il  y  n  mii^nx  A  faire  que  de  com- 
nienter  Leibniz.  On  las  divertirait  bien  autrement  d'ailleurs  en  leur 
r&coniant  Candide  et  les    mésaventures  ainourouses  du  docteur  Pan- 
^loss,  Malbeureiix  ou  malade,  plus  d'un  parmi  nûuti  l'est  par  fia  faute.  Il 
«ât  nomt>rd  de  biens  en  notre  pouvoir.  Il  en  est  beaucoup  ^ui  ne  >iont 
pas  en  notre  dOpondnnce  :  de  ceux-ci,  quelques-uns  noue  arrivent  ei  ai 
nous    ne  Jrft  inscrivons  pas  sur  notre  livre  décompta,  oVst  que  uoua 
âoramos  des  comptables  distraits  ou  inexacts.   Quand  on  %'Cttl  Juger  de 
la  vie  il  fjiut  «   établir  une  sorte  de  compte  en  iiarhe  double  dett  biens 
€t  des  maux,  or.  comma  duns  tonte  esr^èce  de  comptes  la  première 
ccndilion  est  Ici  Texactituclâ,  >  Les  ]oies  nous  traversant  sans  i^ue  nous 
>  pensions  ;  pourquoi  n'y  pen^ons^nous  plu?,  nous  qui  tremblons  à  la 
seule  uienjtce  da  la  doult^ur  et  nous  courbons  sous  son  étrcinto  comme 
Bi  âéj^elle  nous  opprimait?  Que  l'imagination  n'altûre  pas  les  propor- 
Uonadee  choses  ^t  l'homme  scr.)  juste  envers   ta   vie.  Avant  M     Uauil- 
lior  des  philosophes  uuKsi  euvanis  i|ue  s^ge»  et  pirmi  lesquelt»  il  son 
trouve  doni  les  noms  sont  a  iamais  célèbres,  tels  que  Adam  Smith  et 
Uafiley*  avaieni  prêché  i'optimisme.  A  cûié  d  tftix,  d'autres,  moins  con* 
Titi:»^  UQériient  qu'on  ne  les  oublie  i>as.  Antoine  de  la  Salie,  par  exem- 
ple, Tun  des  premiers  traducieurs  do  ïiacon,  avait  un  ^rand  fonds  de 
bienveUUnce  et  i'oputnisme  lui  agréalU  La  douleur  existe,  mais  «  qui 
ii«3  Ta  pas  sentie  n'a  pas  senti  non  plus  la  douceur  du  vivre.  *  Ainiîi  pen- 
eaU  cet  lionime  en  dépit  de  ses    propres  infortunes.   Son  cxpérienoo 
personnelle  le  prédisposait  aux  réllexions  décourageantes  et  pourtant  il 
t'oLittinaîL  à  croire  en  un  Dieu  qui  <  mainlieut  l'équilibre  par  son  in- 
lencniioti.  et  fait  sortir  des  balan(;ements,  des  «Jtemuices  de  toutes 
choies  Tordre  et  Tbarmonie  dans  Tuiiivers  et  dans  L'homme.  ■  Les  pe^ 
ElmJstes  sont  des  raëconlents  qui  se  croient  irresponsables  :  ils  ne 
sont  pA9  [es  seuls. 

A  cétë  d'euXf  d'autres  se  reni^ontrent,  d^autres,  dont  Je*  pUIntes, 
pour  être  moins  ombitieuses,  ne  sont  guère  plus  aen^ûos.  Si  un  oatar' 
rho  leur  tombe  sur  la  poitrine,  c'i^st  là  faille  du  temps  qu*j]  falL  <  %t  une 
corvée  désagréable  leur  est  imposée  par  un  ministro.  c'est  U  faute 
du  le^nps  o^  l'on  vit;  si.  quand  ils  veulent  se  dkvertir,  ils  trouvent  te 
divertissement  monotone,  c'est  la  faute  du  temps  qui  ne  pisse  pae 
issex  vite.  Cela  ne  Un  de  mal  a  personne  de  s'en  prendre  au  lemps; 
le  temps,  non  plus,  ne  saurait  s'en  plaindre  '>  Le  temps  qui  n'en  peut 
mais  esL  pour  nous  couirnc  une  sorte  de  bouc  êmjssaire  sur  lo^^Ufll 
Rtuts  rejetons  des  torts  qui  sont  les  nùtres,  ou  t'efToL  fatal  de  ces  Ms 
au  mouvement  qui  font  tout  croître  et  tout  périr,  tandis  que  le  Leops 
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n'en  esl  qii«  la  ni«aon«  abBir«ll«a  ltn«gtn49  pouf  notr*  lun^v.  PIaK 
gOûttft-lMos  de  nouï-méme.  pl«i gnons -ik-ub  d«  c«9  lois,  ai  eelft  pomrt 
wrvir  k  (Tuelqoo  cho««.  moit  rton  ii4!  ce  t'^rati^imss^  imaaiD&ira,  imi 
tMBsi  Irr^^on^âble  qoe  J'e&oAce  lui-méEne,  qoa  la  Tido  on  1«  oéuLi 
Supp^ECt  te  plus  Idéaliste  de«  philosopbti  frif^dsis  ses  aHecuav: 
ar«gr«tiera  »iî»  iDonii,«lcroira  comme  le  migatre  qo'its  éUHotuM 
diOM  que  6v^  pt  ojeciiunt»  iiii.'Ousioieciied  de  en  facuicô  rtyréBenmtic 
Do  mftme  tes  relfron^  de  Kam  ot  d«  LçtbDtU  yâreiUrOfii  omI  to  Hafa 
an  TMi«  rn|kivta^hiH;.  EnvtiitA  fifi  <!rvnri^odonft  pafl  MmpiJA  Avnc  (rmptslM 
fmt  fitiiâ  qci'ttu  dfïlA  du  hhin  on  06  oodIoimI  rfi>  Zt'.U  ^tt.c  dta  WdUtr. 
ht  Umps  Qu'il  fait  nV«l  pafi  celui  qui  s'écoule.  Ctiex  nous,  te  mèmfttni 
d^4iK^^  deux  kiées  presque  tnoocnpeUbU;»-  Lb  bAMrd  oommi  mv 
souvent  de  ces  éqnftoqoes.Duis  cMiecaneerte  sur  lotomp*,  <rii  letv^ 
htéft  iionn«»  lidiriTG«r^fl<:ontrfînipiTsqaelicha<|i»e]bgike,  M.  tto«Uti*r«it 
peut-Hre  initrtjx  fuit  d'éviter  touUî cxcunJoQ  mélapbysiquo.  A*i-fl  nwtt 
redrevaer  le  leaga^t  le  lnne«e^  souvent  «eiroetpe.  t&aift  quand  nooliii 
Hsi'Ml  trompa cVatpMirlOftglenipe:  rl«iiitefieftd«ra«eTlir.  A-MInMii 
détruire  en  noue  les  HIoskmi^  psyd>olovriqiM«  et  monJes  %  l'aide  to- 
quelles  nom  raitct>!i(  do  piuii  en  |>ln»  peUte  notre  perl  da  rcepomeMUé' 
Je  Mrals  tenté  de  le  croire.  S'il  est  une  préoccitpftiioii  domlesiKe  «t  qv 
tait  l'tinité  du  Hvre,  c'est  bîeo  cel(e-lt.  1^  Utre  de  Ia  praiaidrs  ecudf, 
por  exemple,  ne  permet  pas  d'en  douter  :  )'  tt-i-it  uiu  rosponM^'uv 
rnoTR^**  ifdfia  te  rèv*^  f  La  réponse  €t4  nette.  D^aburd  noua  riiroai  de  <• 
que  nati*  nvpne  fcU^  Sot  nctirs  \o1«nlatroti  dn  U  voitia  détoftoaol  « 
hon«  loTitR  un»  Kiiire  d^  représeuiaïkiRa ,  qtie  U  ei^no^re  aoaMvra  vi 
que  faleDi6t  le  fève  repnïdulrs.  —  Nais  si  ie  rêve  qu«  ^*^  Jia«ft$iin47- 
Prenf^'T  garde.  Tolre  TÎctime  imsffîiiaïreeet-eUe  do  vos  «mis  rade  m 
ennemis  t  Dan*  le  df  mier  c*k,  <r*f  i  dira  C|ue  vous  ti«  lel  sve*  ym^ 
ËOQhaiift  de  inol.  Votre  r^te  a  démeserêneat  eiafl?ér6  vo$  vc&axt  imh 
k\  ne  k<s  El  que  partiellement  dénatarts.  a  SonettOiaiiaonsc  »  dit  i«  fet- 
pIc-  M.  BûiiilUcr  pense  le  contreirt;  :  /n  ^nnmo  reribta.  «  Eha-avo 
dont  tu  r^vee  et  je  te  dirai  oo  que  tu  pense;;.  • 

Cllcns  dans  ce  mèeie  volume  un  chapitre  sur  ta  5*gm«/bAfhfeet  «Éftf 
pUrde  pour  nos  anc&tres.  Ne  nous  croyons  pas  ptas  ctiarttablesQatitf 
père».  Dr  leur  tcmija  les  jonrnBux  éiaicnt  ran's  et  les  dientast 
fer  n'existaient  pa4.  Les  apt>llrations  de  la  sdeaee  oal  éteada  arti« 
sympathie.  Nous  nous  Int^essons  mainteivanl.  k  tout  et  à  tous  et  am 
venons  en  aide*  de  loliitalns  Inconntiv.  Auirtfots  le  téeitse  Dab*iidu> 
utiti  ï)i1)èrc  pluv  èlruiie  :  est-œ  à  dire  qu'il  &'ca  OabvaU  cnotAt  et  qac  b 
obant&  d^il  y  a  un  skèclo  éiaît'moîna  bien  ordonnée  q^a  C9U9  d'au^eni'hiL 
IditoosTeimiivonft  J'nutfinrde  Mfira/'^irt  pTttfjr^f,  InmoraliKtna^vénea 
pè«e  les  intentions  ptes  que  lee  actes»  l:^st*on  sOt  que  U  quaaliié  di  bii 
vouloir  soit  plus  grande  chez  les  modernes  qa'etïe  n'étaiL  chea  les  ifr 
cionsî  Efit-il  certaiin  que  la  civilisation  fasse  loatoura  tes  afaiies  dfb 
mora1ue?Dela  lucTatitéexiétiemr^ïuji.llatscea^est  tft qa'Me maalfc 
d'apparence»  pour  ne  pas  dtre  de  contrefaçon. 


r^OTlCtf  ClftLTOGlLAPHlOt'Cl) 


5»ït 


on  «ernion  sur  les  mcrtfi,  et  où  M,  Bouiltier  Tenue  le<i  marts  de 

ln]QStic^.  En  eTct  nous  Ictir  reprochons  do  s'éiro  laissé  mourir. 
B  )«s  traiton»  comme  <  des  homicides  par  imprudence  »ur  tfîur  pro- 
perftDnce  >.  Nous  lessccusons  d'avoir  appel*  ta  mort  on  du  moins 
MOlr  provoquée  p*r  des  élourdehes  san»  nom.  ou  des  raates  n'hy- 
e  qu'un  enfant  curait  ea  VÎDQtîncI  d'Éviter-  Donc  pnïx  aux  mort«, 
t*oe  pas?.-H  Toutefois,  en  où  mond^  ob  il  f^ut  fAiro  proBt  do  tout^ 
-Aire  seralMI  impnidfinL  do  1al»«^^  partir  son  ftemhtable  «ans  re- 
cbcrpourrinoi  et  comment  II  estmcrt.  N'en  vouUlon«  pai  É  nos  vol- 

d'une  impmdenod  tnvolontivIrQ  oa  dSino  InflrmUâ  transmlM  pair 
l*8e;épïr;mons  aux  morts  un  inlorroffatoirc  Inutilo  et  p«)i  chart- 
h  Mais  n'epar^non»  pas  aux  mMeiMni  dtîa  jnierr<}^iionH  riitdioe» 
ladlecrÈlet,  la  plus  souvent  baluta&riïs.  l.e  ntal  qui  doit  nouïi  itidr 
'e  peat-Atre  disputa  notre  prrmi&re  Jeunc^«e,  et  conirnkement  h  la 
le  chariion  de  M,  de  lu  Palisse  nous  commençons  da  moorir  lonj* 
>savant  de  n'âtre  plus  en  vi«.  Vollh  ce  que  Ton  entend  dire,  quand 
'U  an  mtlîc^i  de  médecins,  El  voilhce  qui  fait  qnti  non»  quesliotw 
t  aana  Te1&«he  et  sur  lea  maladies  des  autres,  et  sur  nos  propres 
X'  Houe  croyotis,  qu'avec  de  bonnes  règles  dliygiène  noua  rslenlï- 

le  pas  de  la  mon  :  Que  lui  Importera  de  venir  plus  urd,  s'il  loi 
iaa«ré  de  veoir? 

Bouilhor  oat  aoutont  pour  Ica  faibloaaea  humaines  d^une  ripuenr 
-xibla.  A  aVn  plaindre  mx  aumlt  pi*iiUëire  muiivaiae  çtt±(^^..  S'il  eiLçe 
Uoep  de  Thomme  c'est  qu*Jl  fllteml  beaucoup  de  lui,  c'est  qu'd  ^ino/à 

tm  le  drçrè  d'amélioralton  mornli^  dont  i\  vou<]rnU  qun  Thommo 
rapprochant,  c'est  qti'il  cfcil  fermement  en  la  vieillr^  devise  ; 
olr  c'est  pouvoir.  On  sourit  ([uelquefolt  de  cette  tllusiOEi,  c'est 
'UDt  VdTDsion  des  Torts. 


i 


^~0mLfceim.  —  Di  l*  suocbstlow  ^A^îs  l'iîtat  htï»îïot!QOK  w 
s  L'ftTATDB  VEiLUE,  I  vol.  In-»»,  lOôp.,  Parle,  0.  Doin,  1884. 
^gr6  riiDporisnco  des  f^iU  6ludTéf  par  le  i^avant  prcfOssear  de  la 
lllé  de  médecinn  de  N-yincy,  et  maigre  Tattentloci  que  ce  livre  a 
ornement  exdtAe,  t1  n>n  aéra  présente  Ici  qu'un  cooipte-recdu  sont- 
re»lft  Reçue  ^e  proposant  de  publier  prochamement  anc  étude  cri* 
S  c^aArale  sur  les  phéDomèneâ  desuiïiitîi^tion. 
I  ^raod  intérêt  de  ce  nouveau  trsvajJ  sur  te  aomnanibullsme  proro- 
réside  en  effet  dans  i  exposé  précis  et  dctaillé  de  nombreux  cas  de 
^tlon.  Sans  doute  on  a  âtQdIé  avant  M,  Berrhelm  la  suggeaUao 
I  r^uL  hypnotique  ;  et  mûmc,  dans  une  communication  pré^ntée 
^ai  a  U  sociale  de  UiuJoiiie,  M.  Cd.  llicUtii  rsptortait  déjà  un  fait  de 
jcatioti  dans  l'état  de  veille.  Maïs  l«  mémoire  de  H,  Oembelm  a  le 
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mérite  singulier  d'ofTrir  un  exameo  minutieui,  reposaot  sur  un  grand 
nombre  d'expériences,  de  tous  les  phënomènefl  relatifs  à  la  suggesLîoii, 
et  de  donner  une  vue  d'ensemble  de  la  question;  par  suite,  il  Goaliem 
des  observations  neuves,  des  particularités  nouvelles,  et  surtout  il  mot 
très  bien  en  lumière  le  rôle  essentiel  de  la  suggestion  dans  la  prodoo- 
Uon  et  dans  le  développement  des  états  mentaux  si  curieux  qui  ooof- 
Utuent  l'hypnotisme  à  ses  divers  degrés.  C'est  là  le  plus  Important 
résultat,  ce  semble,  de  cet  ouvrage.  Aussi  en  a-t-on  été  très  génënl^ 
ment  frappé  et  rattention,  qui  depuis  quelques  années  se  porte  li 
vivement  sur  Thypnotisme,  en  a-t-elle  été  encore  augmentée  ^ 

M.  Bemheim  démontre  par  de  nombreuses  expériences  qu'il  peot  j 
avoir  suggestion  dans  toutes  les  phases  du  sommeil  provoqué  et  qoa 
les  contractures  et  les  paralysies,  bref  loue  les  phénomènes  muscabiras 
qu'on  observe  dans  les  étals  décrits  sous  les  noms  de  catalepsie  et  de 
léthargie,  sont  dus  simplement  &  des  suggestions.  «  L'idée  du  pbËDo- 
jnène  inlro  duite  par  la  parole  ou  un  geste  compris  dans  le  cerveau  de 
l'individu  »  une  expérience  suiQt  à  la  production  du  phénomène.  —  n 
y  a  là  une  interprétation  de  beaucoup  des  faits  constatés  dans  l'hypoe- 
tisme,  qui  s'écarie  sensiblement  de  celle  que,  gr&ce  aux  travaux  do 
professeur  Charcot  et  de  son  école,  on  est  en  général  porté  à  admelire. 
Pour  la  raison  qui  a  été  dite  au  début  de  cet  article,  on  n'entrera  paa 
ici  dans  la  discussion  des   deux  théories;  mais  il  convenait,  ce  mo 
aemble,  de  les  signaler.  —  Tout  récemment  encore,  bq  Congrès  de 
rAssociation  française  pour  Tavancemem  des  sciences  ^,U.  Bemheim 
insistait  sur  le  rOle  exclusif  de  la  suggestion  dans  la  production  de 
tous    les    phénomènes  hypnotiques.  Pour  lui,  d'ailleurs,  le  sommeil 
môme  est  amené  por  suggestion  :  c'est,  dit-il,  «  l'image  du  som- 
meil que  je  su^ère,  que  j'insinue  dans  le  cerveau,  t  Et  il  décrit 
longuement  la  méthode  dont  il  se  sert  pour  endormir,  après  le  U'  Lié* 
beaultqui  l*a  imaginée  et  en  use  à  Nancy  depuis  plus  de  vingtans'.- 
Bien  entendu,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  mouvements,  des  actes 
plus  ou  moins  compliqués  que  suggère  le  professeur  Beniheim,  ce  soDi 
aussi  des  sensations  de  toute  nature,  des  illusions  sensoriellee,  d«& 
hallncï nations  diverses.  —  Dans  le  même  ordre  de  faits,  Il  importe 
encore  d'indiquer  ce  que  l'auteur  appelle  les  hallucinations  ou  sugges- 
tions négatives  et  les  hallucinations  rétroactives  (p.  26-28  et  p.  98-100). 

Le  D^  Bemheim  n'a  pas  moins  fortement  remarqué  l'importance  de  l& 
suggestion  à  Tétat  de  veille.  Beaucoup  de  sujets  antôrieuremenl  hyp- 
notisés peuvent,  sans  être  bypnoUsés  de  nouveau,  avoir,  quoique  biea^ 

1-  Voir  les  en mmunica lions  et  lea  diacuBsions  qui  ont  eu  lîeu,  dod  plos* 
l'Académie  dea  sciences  ou  TAcadémie  de  médeciae,  mais  jusque  dans  i'Atfdé- 
mie  des  sciences  morales  et  politiques  au  mois  d'avril  dernier»  et  les  iù\ài^ 
santa  articles  de  M.  Janet,  Revue  polit,  et  tUlér^  des  30  juillet,  2  août,  9tci>Ui 
16  août  i^i. 

3-  A  Dlois.  séance  du  8  septembre. 

3.  Liébeaultf  Du  somvteil  tt  de^  étale,  analogues  conaidéréa  surtout  au  ptMl 
de  vue  de  l'action  du  moral  aur  le  physique^  Paris,  1863. 
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6vGÎUéâ,  TapUtude  &  minifcstor  las  mdiDe»  phénomène»  do  •QfgMtlon* 
L'niiteiir  rapporte  un  cranfl  nombre  i1>xpéH«nc««  de  c«  gonr^,  dans 
teBqiMUea  11  a  sutr^f^ré  de*  moutremenlB.  des  modiOomlinnK  do  tout«fl 
BCHtes  de  la  Eensibililé.  etc.  Où  comprend  fâ  liant  iniéric  pBycbologiqtie 
de  ces  fmiis,  <iue  le  pror^ssour  Bornheim  a  le  mérita  d'avQJr  irÈ3  bien 
vus  ei  d'avoir  exposé»  en  dôtail  et  ^yâtématiqueiaenU  A  la  ^tiiie  de  sed 
rectierchp^.  plusieurs  ex  péri  m  sQia  leurs  ont  coollrniâ  ses  obfiervaiionf, 
—  I^qucïtion  cftt  mniJilcnanl  de  «Avoir  «i  dv  «eaibljjtjles  9Ugg€Stl0QB  116 
peuvent  pu» avcir  lieu  «urdeesitjeU qui  n'auraienljamais été hypnollftds*. 

Au  point  dfi  viia  TTiâdïJ^I,  c*eal  -ttir  U  sug^iKlion,  6n  iféndral,  que 
U.  Bembeim  a'est  fondé  pour  lasUiuer  quelques  eêÉtdn  de  ihârapeu- 
liqu«  (|ul  lui  ont  pnrriuienient  réussi.  Il  a  gucn  par  sti^edlion  pluâteurs 
cnaUdefi  aUelnU  d'ulTecUon^  nerveuses  (coiiiriciLirci&,  chorée,  elc,]. 

Ainsi  les  principiux  résuUaifi  d«B  racliercliei  du  [>rorDM.<our  Bernheim 
ont  troll,  d'uiiu  part,  au  rOlo  dts  U  suggestion  a  toutes  le^  phases  du 
AomoïQktuHsmo  pTOvoi^ué,  cti  il^autre  part,  à  cettu  niômo  flug^cAllon  A 
Total  de  v«ine^  —  Resio  \a  tbéorte  qu'il  a  propoe^o.  après  avoir  rapide- 
ment rappela  «elles  qui  ee  sont  déjà  produites  (historique,  ch.  Vf), 
pour  expliquer  ces  fa^Ls*  S'appuyant  sur  sc«  obeervations,  qui  lui  onL 
montré  que  te  sommeil  profond,  t*airaibli3sement  de  l^i  conscience  et  de 
la  volonté  ne  sont  pas  nécessaires  k  la  manifestation  des  phénomènes 
do  suggestion,  il  nieqjg  rtiypnotiséne  soit  qu'un  auiomaïQ.djes  lequel 
rinfluence  modératrice  des  ceutres  cérébraux  supiîrieurs  eâtmomenia- 
néfuetit  supprimée-  Il  pense  qu'il  çxUte  seulement  diex  les  sujet»  liyp* 
aotie^e  <  une  aptitude  partioub^ro  à  transformer  ridée  rei^o  un  aoto  >; 
qa*U  y  a  eber  eux  ■  exaltation  de  l'i^xeilalïilitf]  iili^o-mntrîi^e  ciul  filt  la 
transformation  inconsdenie,  à  tHnsu  de  la  volonté,  de  l  idée  en  mouve- 
menl  >,  et  quu  le  mécanisme  Je  la  sug^o^tign  ne  consiste  que  dan» 
Te  accroisaemeni  de  l'excitabilité  r^lloxe  idêo-mulricc,  ïdâo*senfiiiive, 
idée -sensoriel  le  >.  A  supposer  môme  que  tous  les  fatta  soient  expli- 
cables ainsi,  se  laissent  tous  comprendre  dans  cette  formule,  oa  pour* 
rait  remarquer  que  te  diftlclle  ^  mais  c'est  le  vrai  problâme  et  ca 
«erait  la  véritable  «xplication  —  û«t  de  dét>;nitiiier  les  condiiions  et  U 
cause  dd  cet  accroissement  de  retcUabililé  cérébrale,  O'est  d'ailleura 
one  réflexion  analogue  qVipplicitem&nt  j  émeUais  ici  mûme  en  rendant 
compte  des  belles  recberches  psychologiques  de  M.  Ch.  ilicbet  sur  le 
somnam  bulle  me  provoqué  >,  Aussi  bjen.  M.  Eicbet  —  et  il  en  est  de 
m^nie  sans  douie  p^>ur  M,  lîernbeim  —-  avait  été  le  premier  à  faire  des 
réserves  bur  sa  ihéorie.  EviOemoieui  la  théorie  c;>mplète,  de  tous  points 
exacte,  de  l'bypnoUscne  n'est  pa^s  encore  constituée. 

EaoÈNK  Glkv. 


1,  Poar  ma  part,  )g  crois  U  chose  possible  e1  J'obiifirvo  dnpnis  qunif^ie 
temps  uni?  jeune  feEumo  qui  n'a  iamais  été  endormie»  et  d'ailknurs  n'ollrant 

tiucuno  niatùfrAtAliDiJ  liyst6riquo,  ^^  Luqncllu  je  su^gbre  focilcmccit  pur  la  parole 
et  ]«  geste  différai Is  mouvements  et  sensations. 
3,  V.  Berve  phihiophniue  de  juin  tS^i. 
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D'  H<  C-  de  V«rigny,  —  EECHKKGHBâ  expérihsntales  apE  l'ucï- 

TABILITÉ   ËLECTBIQUK  DES     CIRCONVOLUTION  fi    CÉRÉBRALES  ET  6UB   U 
pftRiODK   d'eXGïTATIOX    LATENTS  OU   CERVEAU.    Ia*8a,  138  p.,  Fbiv,  F. 

Alcan,  1884. 

Ce  travail  de  M.  de  Vtu^igoy  Xoa<sh&  à  une  des  queaUooB  imporumai 
de  la  physiologio  du  système  nerveux,  et  très  discutée  encore,  la  qut- 
Uon  de  TexciUbiUlé  des  circonvoLutioRS  cérébrales.  Sur  ce  iemin  tm- 
barrassô  de  difficultés,  fauteur  a  pTudemmeiit  licuité  aes  ractocbtt» 
d'une  Tagon  presque  exclusive  à  ud  point  «pécial ,  qui  est  Tactioa  du 
cbloral  sur  la  période  d'excitation  latente  du  cerveau. 

On  sait  ce  que  les  physiologistes  entendentpar  cette  dernière  expcfifr 
sion.  l}n  nerf  ou  une  cellule  nerveuse»  après  une  exdtation,  ne  réi^ 
jamsis  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  variable  suivant  diverses  condi- 
tions. C'est  06  temps  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  période  tTtxciU- 
îion  latente, 

-L*intôr6t  est  très  grand  des  rechercbes  expérimentales  de  cet  ordn 
en  physiologie  cérébrale.  Car,  si  les  circonvolutions  cérébrales,  comnifl 
toute  autre  portion  du  système  nerveux,  sont  excitables  artifldeliemfitt 
(psr  rélectricité  ou  mécaniquementt  etc,),  la  période  d'excitation  latesEa 
devra  varier  suivant  difléreuLes  conditions  qui  sont  à  détenoîner.  £t, 
par  exemple,  le  chloral,  dont  L'action  est  si  remarquable  mût  la  cellute 
nerveuse,  n'agira-t-il  pas,  en  vertu  de  ses  propriétés  sneithéEiqueB 
pour  augmenter  la  durée  de  la  période  d'excitation  laL  e  n  t 

C'est  en  effet,  d'une  manière  générale,  ce  qu'a  reconnu  V,  de  Tiri- 
gny,  a  la  suite  d'un  certain  nombre  d'expériences  bien  conçues  et  bahU 
Jement  menées.  En  excitant  sur  des  chiens  par  un  courant  élfcUiqae 
telles  parties  des  circonvolutions  cérébrales  avant  et  après  chloralissUoD, 
il  a  vu  que,  toutes  conditions  égales,  dans  le  second  cas  la  pérfode 
d'excitation  latente  est  presque  toujours  plUB  longue.  —  Aioei  on  pent 
dire  que  le  cJilorai  suspend  momentanément  l'excilabilité  cérébrale  on 
bien  la  diminue  plus  ou  moins.  C'est  une  preuve  indirecte,  mais  ifiuie 
grande  valeur,  de  la  réalité  de  cette  excitabilité. 

Outre  la  partie  expérimentale,  ce  travail  contient  un  bistoriqaa  Inté' 
ressaut  et  assez  complet  de  la  question  de  l'exciUbililé  du  cerveao. 

Ji'  E.  Glet, 


Louis  Bourdeau,  L£S  forces  de  l'industrie.  F.  Alcan  éditenr,  In-S, 
Paris. 

Bacon  dit  quelque  pari  qu'il  y  a  plus  de  philosophie  véritable  dsns 
les  ateliers  de  l'industrie  que  dans  les  antres  de  la  scolastique.  Si,  eo 
effet,  rien  de  ce  qui  conoerne  les  manifeslalions  de  la  raison  ne  doit 
rester  étranger  â  une  philosophie  eans  préjugée,  il  semble  qu'elle  puu^ 
rait  tirer  de  proûLables  enseignements  de  l'étude  des  fonctions  régir- 
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iea  coinmd  les  plus  hui»bl««,  mais  qui  sont  «n  rialtlé  lea  plus  uéoo»- 
kins;  et  oononâ  le  prtïinter  elTon  de  l'espril  «t'appliqua  ^  SAiisraixe 
•  eKleeoceftdQnoa  boeoinfi,  le  premier  objet  do  la  ^hilosophm  duvrnil 
re  d'eiuniner  comment  il  stc  com[>i>n0  a  oM  égtit'i.  U  osi  |>erinia  de 
igrolUrr  quo  lc>  |fhilo»o|iài«s,  d«v^9  |j«r  lo»  ttp^ukuUon»  utbupUyai- 
1C0.  fticDt  ni  loutfUiiiipB  nénlksé  J<»  pori«r  leur  ftlieotitMi  eurooftujti. 
I  I  aurnienl  iroiivÀ  petii-dir^,  «ur  tuA  mpportfl  c1«  l'homcn»  uvfto  la 
lUire,  lAs  é\ùmen\s  duno  PhilMOpUie  naturelle  iim  piendra  plftos 
Lût  leurs  il)èori6&  &  mesure  qu'elles  deviendroot  mcMfis  absir^it^s  ei 
us  fpoîitiveg. 

C««  réDcxioits  holjb  sont  &iikv^^ë3  i^ar  le  Uvfô  au  M.  lA>iiis  Boiirdeau 
Epoae  le&  accrok&semeim  &itc(.-essirâ  qua  reçus  le  pouvoir  d'uouoii  do 
iMDcnc,  ci  qui  Tout  f«U^|;ia44ec  d'an  étal  Imtml  de  CaibliA&a  cl  de 
iïère,  AU  degré dâpi>îft£uice  et  d^riche&se  od  il  est  Ao(uoLit)n>ent  par* 
ttiu.  Oa  le  voLl  invt^hL^r  «l'aliord  dfts  ^Tuie^  eL  des  uiiiilit  pcïur  Ajaulev 
fetfloÉdlè  de  »es  oniâoes,  puis  s'assujHlir  des  aoiruaux  et  li?»  plier  k 
19  lAi^tCA. convertir  en  aoxiliAirea  les  cours  deau  et  le&venis,  évoquer 
èiro  des  moteurs  nouveaux.  I«ls  quô  les  explosif*  et  l«  vapeur,  ima- 
i>er  pour  l3  mise  en  œuvre  de^  forces  moinces  toutes  sortes  de  corn* 
nftison»  tni>c;inu|ui?s>t:iiiln  faire  Itss  appllcatioub  les  plus  ètenauesdei 
rcca  physiques,  dialciur,  luEniËro,  éloctnciié. 

Les  COUfiiddraUong  eén^rslea,  par  Usquellâs  Tauteur  rello  oae  dîvera 
i^ts,  rAinène  U  mnlUplîciiè  des  forces  à  l'unité  de  Un  utile  et  montre 
e  relailops  éublies  entre  l«s  ressources  de  la  nature  et  la  saUefaiCtion 
a  nos  besoins,  offrent  un  intérâi  plnloscptiique  r6cl.  car  la  penaéd  ne 
eut  s  élèverai  coiiiidere:  les  «^hoseî»  dijins  leur  ensemble^  tans  faire 


TB  de  pl]ili>sopbie. 


Mvre  de 


X. 


Ai««&nder  Bsln,  PHArrrriAi.  icaftAV».  1  va),  petit  In-d-,  XVI.Safl  p,  — 

Daoa  ce  volome,  H.  Bain  a  recueilh  des  arlrcke  publiés  dans  dilTé* 
întea  Kevuea,  mais  qui  n'on  ^ni  guère  moins  nouveaux  pour  nous, 
ee  essais  sont  au  nombre  de  oeuf.  Quoiqu'ils  n'olTrent  pas  une 
Eroltê  QDlte,  Le  caraciâre  pratique  qui  leur  est  commun  inei  entre  aui 
n  Uen  sufQaaHt  pour  qu'on  do  soit  pas  choqua  do  1rs  voir  réunis 
OAOMGliapîireË.d'uEi  ouvrage.  Oa  peut  oriliquer,  toutefojs»  Tordra  dans 
■quel  iUsonl  planés.  Pour  les  deux  premiers»  nen  h  dire  :  ha  sg  suivent 
atufeUemeni,  et  d'ailleurs  n'étaient  pas  séparables;  l'un  a  pour  tllre 
Erreunicour;intesiouchanire«pntf;  l'autre:*  Erreurs  lenant  A  la  sap* 
reaaioo  de  l'un  de  deux  termes  oorrélaufs  >  ;  tous  deux  nui  paru  dans 
%  fortnigtitiif  Hevicv^'  en  l&tîtt,  et  ont  Oie  aonnèd  en  appendice  dans 
Eeprtt  et  Ifi  Carju,  au  uioius  dans  l'édiiioit  française  qui  Tau  partie  de 
h  Btbbotbeque  ackaiillquo  iuicroationale;  ce  sont  de  préoioux  chu  pi- 
res de  logique  appliquée.  Pourquoi  Tauleur  nVt^il  pas,  de  mcmo,  mis 
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à  la  Buitâ,  et  sane  interruption,  les  quatre  essais  qa'U  donne  rdatjfi  i 
des  quesiiona  pédagogiques.  On  aurait  eu,  de  La  sorte,  après  deax  eba- 
pUreâ  complémentaires  de  aa  Logique,  quatre  chapitres  se' rattachant  à 
la  Science  de  l'Education.  Lui-même  fait  remarquer  que  Teesai  intitclé 
■  Vârt  de  i'Etude  i  répare  en  quelque  sorte  une  omission  et  comble  on» 
lacune  de  cet  ouvrage.  It  y  a  un  rapport  évident  entre  ceLte  disiertatioi 
sur  les  moyena  de  faire  noire  éducation  nous-mômes  par  les  UvreSf  et 
celles  qui  traitent  c  Des  examens  et  concours  ouvrant  les  carriAres  cifU 
les  >;  <  De  l'état  actuel  de  la  controverse  relative  aux  études  cUsai- 
ques  >;  c  Du  but  idéal  dee  universités  dans  le  passé  et  dans  le  pré- 
sent  V,  Un  peu  autre  esl  l'intérêt  du  discours  sur  «  La  Uétaphysiqueet 
les  Sociélés  de  discussion  i,  dans  lequel  l'auteur  montre  que,  de  tontes 
les  parties  de  la  philosopbie»  la  métaphysique  est  celle  où  la  discnsùoD 
esl  le  plus  inutile  et  la  polémique  le  plus  à  éviter.  On  s'étonne  donc  de 
voir  ce  sujet  intercalé  entre  les  précédents:  il  n'a  guère  d'auUes  r^ 
porlB  avec  l'éducation,  que  d'avoir  été  traité  par  Tauteur  devant  It 
Société  philosophique  de  l'université  d'Edinburgh,  Comme  la  portée 
en  est  toute  générale,  il  eût  pu  faire  la  transition  vers  les  deux  der- 
niers essaie,  consacrés  &  ces  grandes  questions  sociales  et  politiques: 
«  Du  serment  religieux  et  des  déclarations  de  foi  a,  ■  De  la  prooédura 
des  corps  délibérants  >. 

Peu  importe,  après  tout  ;  il  faut  prendre  ces  essais  pour  ce  qu'ils  sont, 
c'esl-à-dire  pour  des  études  séparées.  Chacun  a  son  intérêt  tiès  franc, 
la  plupart  méritent  d'être  médités.  Il  ne  peut  être  ici  question!^  de  Isa 
discuter,  ni  d'en  faire  une  Ëëche  analyse  :  ils  valent  surtout  par  le 
détail.  Comme  logicien,  comme    pédagogue,  comme  psychologue  et 
moraliste,  H^  Dain,  on  te  sait,  vise  en  tout  à  la  précislonp  dêdaigMOi 
des  généralités  vagues.  C'est  plaisir  de  le  voir  aux  prises  avec  les 
lieux  communs,  oratoires  ou  autres,  avec  les   prétendus  axiomes,  qn 
logiquement  ne  soutiennent  pas  Texamen.  Les  deux  premiers  euaia, 
le  second  surtout^  rappellent  à  cet  égard  ceriaines  pages  célÈbres  de 
J.  Stuart  Hili  sur  tes  sophisoies.  Ik  y  a  lA,  par  exemple,  à  propoc  dei 
banalités  d'usage  sur  la  dignité  prétendue  égale  de  tout  travail,  on  bon 
échantillon  de  ce  que  peuvent,  pour  corriger  les  erreurs  courantes  et 
donner  plus  de  sûreté  aux  esprits,  de  fortes  habitudes  d'analyse,  teia- 
pérées  par  un  bon  sens  également  ennemi  des  préjugés  et  des  sutilililAa 
inutiles.  Quoi  que  l'on  pense  de  ces  dispositions  mentales  au  polai  de 
vue  de  la  haute  spéculation,  il  est  impossible  de  te  nier,  elles  conviert- 
nent  éminemment  à  la  pratique.  Aussi  le  présent  ouvrage  de  M.  Bùa 
souligne-t-il  très  heureusement,  selon  nous,  par  son  titre  même,  aussi 
bien  trouvô  qu'il  est  simple,  ce  qui  fait  à  nos  yeux  le  caractère  propre 
et  fera  toujours  la  valeur  principale  de  ses  écrits.  Peu  de  philosophes 
ont  autant  fait  que  lui  pour  montrer  que  la  philosophie  esl  susceptible 
de  servir  à  quelque  chose*  Quiconque,  plein  de  cette  conviction,  et  ne 
se  flattant  pas,  pour  son  compte,  de  trouver  grand'cbose  de  nouveau 
dans  le  champ  de  la  théorie,  se  donne  pour  tAcfae  d'appliquer  à  la  prt- 
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tique  (en  nioral«,  en  àducaUon,  en  sociologie),  les  données  certaîoes 
de  1a  psychologie  ei  do  U  logique,  aura  toujours  proût  k  lire  M.  B:iin  cc 
devra  recoiinullre  en  lui  un  mallre. 

il*    -  """"•" 

^p  Ifc  Baohner.  FoncN  rr  KXTiftnff.  ou  prineîpat  de  ï'/^rdra  dit  Vuniv^rz 

■  mis  à  la  portée  de  touB  avec  unf  théorie  de  la  moral  ■  haséf^  sur  cm 
pri>i<:ipt't.  $'  udtt.  fiMfiçniM,  Iraduito  par  le  D'  A,  fUtnu'd;  In^d^  ï'arlfl^ 

;     IteiowAld,  xixv-:*10  pagea,  1884. 

Lo  livre  do  Mdhnor  est  trop  connu  pour  qu'on  en  pnîsentfl  Id  uao  ona- 

I  I>&o  ou  même  unountique.  Cetto  vixiomo  édition  fraiiçaiso,  trAdtiito  sur 
U  quinsiènae  allomaridu,  ruprt^^enlo  ptus  du  duublo  do  la  prcnticrc  tra- 
duction françaUn  qui  parut  en  l/^lïJ  t*t  oonti>naU  2C>^  ptxQlw.  L'Auteur  notu 
tlitd:in)i  srt  Prrbfîp  f  qu'il  n'ft  ni*ti  négligé  pour  m^tlrc»  nuunt  qun  pfMï- 
8tbk  oeHo  nouvolk  i^dltion  au  courant  do  h  seienoe  ot  pour  relier  entre 
olli^  par  do  noiivoAut  chapitre,  les  serf «*a d'idées  exposées  dans  les  ditté- 
rontas  w>ctLori!t.  »  Outre  ces  udditionn  et  moJilïoUions,  Biçeinlous  uinq 
obapitrcfi  onUi^rom^ot  nouveaux  sur  ie  J^iouvernent,  Is  forme,  fa  géiié- 
rMon  êtçonUair«t  U  corixciencc  ot  U  morale.  Divers  pnseaçoa  con- 
•ftcrài  k  \n  puro  polémique  ont  ^t^  retnnchéd,  Ia  traduction  «lat  oouvolLo, 
4W  qui  «41  fort  h(>ur$ux,  CAr  rdhiiCL«nn«  Uittnil  beaucoup  ^  J^îror  }ùl\o  ■ 
ét6  Ealte  par  lo  1^^  A.  Itognnid  qui  y  a  ajouta  une  Pr&face  et  un«  VU  de 
Uuo^cr. 


I      mi 


J.-T>  Alves  de  Magalhdles  :  Estddos  sobre  phvsiologia  et  patho- 

L0<i1A   OA  MF-MOPIA,   Porte,    If^. 

C«iiâ  pUqueUâ  dc^  l'2i>  pag^e  eïl  une  thôse  doctorale.  C^s  sortes  do 

Unv4ux  ijduvent  se  laiiser  d'orlKinulLtà,  mais  leâ  otiftervationa  neuve» 

persounelles  y  sont  toD}ocirs  tiien  venues.  La  ibése  de  M.  Magalh&es 

t  en  partie  prj&e  dans  le  livre  de  M.  Ritiot  sur  les  Nutadic*  dû  Ul 
mémoire.  Il  a  idls  subâidiuifemenl  À  contnbution  les  spâclahetea  de 
rencin>  Maudsley»  Atam,  Dufay,  Carpenter,  Tylor,  tic.  Qtioi  qu'on 
peiiM?  de  stiu  ira^Lif],  il  e^t  d'un  bun  «iieuipie.  Ati^vz  ordin^reuisot, 
H  peycholo^io  passe  &  QÛié  des  mâd«cinâ,  oomtnQ  la  médocine  h  cOl6 
des  psychologues.  M.  de  Hairalhftes  a  été  bien  tnipiré  de  monirer  a 
aea  confr^rds  en  médecine  que  la  pâychologie  est  de  n^ueur  pour 
eQX.  et  £unoul  qu'elle  leur  est  aisétuent  abordable. 

DenNAi^D  Perek, 


Toat  XVIII.  —  168t. 
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REVUE  DES  PÉRIODIQUES 


A  lourabi  of  nenrolo^,  AprIVJuIr  1884. 

Syokky  Uopok^  Sur  qudqurs  p^t  ticvUriiét  iièm  aux  àiB$u 
féliniûnnttt,  (Éluiie  sur  les  setisnUoiw  «wioilo«  ooniMVnniTttL.) 

Cil.  BicBET.  .Vi>ff>  attr  Ih  mf}QiiS£tiùn  m^nLaitf.  L'auUht  eol6a41tv|- 
geslioD  c  meDUle  »  au  ^en»  ^iricx  du  mol,  û'«»t-à*dîre  celle  ^  maH 
irmamise  au  sujet  brpeotiflt^r  sans  uucun  si^ne  ni  Imprecsioa  mHh- 
TieUe^  U  tléclare  qn'eprûa  beaucoop  d'ciLj>éncnooe,  il  M  a  été  pfOfDl 
Imposâible  dobienir  une  preuve  <le  la  fiDggealk>n  iiMfitale.  PAreuopki, 
U  tfonDO  au  fiulol  l'ordre  de  caiupi«r  tout  liaui,  aprôa  l'aTW  pr^^ai 
qu'a  on  niQinciit,  oD  Lui  augifértsra  mcntAlccncnt  d«  a*iurâ(or.  Ptfltf 
rGXp<^ri<;iicM  râuttait;  le  plo»  aouvtïiil  il  7  a  un  roiard  :  aioaJ^aic'atfi* 
DoiEihfe  8  qui  e&l  penK^.  le  f^u)eJ  s'arrâlera  au  nomlire  1 1. 

F&Rfiii:»  cl  ÏKO-  Sur  les  cffcu  d«B  Xéatow  iks  hémispii*rm€Mbmi- 
Résumé  dû  nouveUes  recbercheâ  taitea  par  ces  CTpùriwmaiann  «L 
communiquées  k  la  Société  royale, 

LcciANi.  Sur  Iti»  lûcaliéatioiifi;  scTtsorîelleê  daru  ticor^  cérébr^^t, 
h^piiienoes  sur  des  ^inifes  ei  des  clhens.  L'auteur  oiposa  d'aftordlâ& 
procédas  quM  a  employas  pour  r«ndro  ses  iDtcrprét«ilona  aattl  ol^^ 
livee  que  poaaibld.  1<>  Centre  vi«u«r  L^a  iè&iooâ  dee  lobe*  ocà| 
ot  pariétaux  produisent  seules  dts  résuUate  permanenls  :  «xi 
oonflrmatJvea  de  ciliée  ée  Munk  Qui  «ccoide  uur,  impoftaace 
aux  lobes  occipitaux,  tout  en  adiueUant  d«s  ÀrradUiiofia  dana  le»  VtB 
parJéLaoïu  Cee  liions  tnontrent  aussi  quo  te  ccuire  neuel  a  dtft  rMam 
avec  rœilduGMô  opposé  (â/3  du  champ  rétiiiicji}ctaveor<fidd» 
G6I6  (1/3  environ  du  champ  rétinien).  Kt^Du  quelle  eat  la  nature  4tm 
fWutre« iXiriioAUï ?  Sont-ils  aimplemetii  pcrc^plifi  ou  auMii  tttnsUit^t» 
sens  obFlourens  employait  ccfi  t^ruiesTCootrairomant  à  Uunk^Leàfl^ 
soutient  qu'ils  fiûnt  perceptifs,  c'eat-A-dire  que  leur  Cnnclion  «U 
borer  physiquement  Lca  sensations  visuelles  qui  ont  lieu  daas  lea 
gïiûHâ  du  mésencéphaie.  :^>  Vcntrt  avtîif  r/.  SiUii  dans  le  lobe  temponl 
avec  irradiattons  dans  ieg  régions  pariéLale,  IrootaJe,  d«  riùppocàpl^ 
de  la  corne  d'Âmajon.  Uia^iuti  centre  aaui^si  desconnexlonsaveoleaMi 
creilleOi  mais  pariicuUÈtemi^nl  avec  cetic  du  c0t6  oppos6,  Ea  oe  ^ 
concerno  U  valeur  perct^plive  de  ce  centre,  Tautaur  ràMui  la  qooiâaa 
cotnme  pour  le  contre  visuel.  —  3'  Centra  olf^cUf*  Siltiâ  dans  Le  iota 
temporal.  11  y  u  aussi  un  croisement,  mais  avec  ceiLo  dklTéT«Doa  qjaU 


( 


< 
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Blrecl  pi&r&li  plus  ct>Dskd^rmV<l«  qoe  le  foisc«au  crabe.  Aucui 
rôeulUt  daUftbU«nl  pour  lo  oontro  guaUiUf.  --  i^»  .^ra  t4Gfîl<  ou  opbdn 
oeAfiorit^ll^  S'^n^^l^- '-'^v^^f|>&*>^'>  IOL«leou  puriioliodo  Imon^  motno^ 
est  toujoun  aocûmpagnée  il'aoosUiétfï?  mu&culaâre  et  c4Jtût>é«.  Sï  os 
superpose  ks  qiiairo  Q^ureâ  qui  repré&<ïriLeni  les  qu&ire  ordraa  de 
ledienbe*  pràc^dcuL»,  i>a  coiuAato  un  rcsului  tmporiani  :  c'eal  que 
les  quatre  spnér^s  frensoheUoâ,  outro  qu'ellu  oni  chacune  leur  urri- 
toJrc  prxïpro,  qui  un  locrlioinï  commuD,  reprôâemâ  par  le  lobe  p«rtàUJ. 
Celte  r6gion  peut  être  ooiutd^réc  comnko  1o  ctiQtn>  doa  ceiilreo.  C'eftt  U 
qu'on  produit  les  plui  griuicU  troublaft  payohiqtMs.  Goitz  a  remurqui 
que,  ftprès  rextkrpatioa  dei»  lobe^  pariAtaux,  ranimai  i?lmnei>  toui^mtpnt 
do  €«rfLcUïrd.  LucUni  a  constald  le  mômo  fait  et  kl  en  con^slui  qiie  cela 
montre  la  ïiaato  importaiioo  psxcbiqua  de  ceUe  ri^on»  &a  rooina  cliec 
)a  dilen, 

tThe  Joumal  of  mental  fioieDoe, 
1»U.  April-Jtily. 
A-  Hebzen.  /.câ  condUtons  ph^tques  de  ta  conscience,  L^uwir 
nvieni  avec  du  iiauveaus  d^vcloppciaoula  t^iir  co  poiot  qu'ai  a  dâjè 
truté  ici  (1679,  toiuo  VU»  p.  353  et  p.  697).  Apre»  aroir  oniiquA  Lcwca 
et  Uauilftl^y  iiui  tous  â^txx,  quoique  zét^  diAinpiont  du  monismo,  coci- 
duent  lu  prctnicf  à  roiilDi*pr^ECQcc  Je  la  coucwDctt  le  second  à  eoa 
omnLî-ftliaence.  il  développe  &a  ihèse  personnelle  qui  eet  :  qoo  la  cou- 
sde&ce  eai  Li^  &  la  période  de  dAsiniiSgraiton  des  centrée  u^rveui. 
CepeDdani  toute  di»iptégruiion  n'eat  pas  conM<:ii^nie;  les  acte^  aaLonia- 
Uquee,  Inconscients  ou  aubcofisdonts.  sont  accompagnôa,  «ux  ausat, 
d^une  dèaorEAnî»AlLon.  l\  rnut  que  Ui  désintégration  ait  uno  cortaiiio  iu< 
taositâ  et  Ton  poui  po«cr  oit  loi  que  Viiiten^lé  de  la  ooo»cl<inoo  eftl 
em  raison  difecie  de  là  dëa in téif ration  fonctionnelle.  Ertfln  11  établît  p«r 
expérience  que  l'iuten&ltô  de  La  confioiaDCC  eat  on  rsieoa  inverse  de 
la  r^liti  61  de  la  rapidité  de  U  traDHmiuion  centrale. 

11  4pL)li«[uu  cnauito  coiLe  lui  &  faoUvitô  des  divers  centres  neri'cax. 
NûUsn'Lnf^fitoroiittpa«  sur  ce  qu'il  dit  du  cerveau.  Le  Lecteur  en  trouvera 
U  aabstance  dans  les  articles  piéclLés.  Eu  c&  qui  toucbe  la  moette  épi- 
niére^  il  ne  fuul,  ou  aucune  fagon,  uasinUcr  tes  anlmoux  Inférieurs  et 
los  snluiacx  «up4ri«ur«,  aurtout  Tbomme.  L'amphioxtu  ropr4aento  l'être 
che:  qui  le  pouvoir  psychique  de  la  moelie  est  à  son  plus  hautdnarâ, 
puisqu'elle  lui  Uenl  lieu  de  cerveftLi.  Une  conscience  iinpersoniwlle,  mi 
eeotlDienl  de  fexiiteoca  en  général,  telle  doit  être,  d*apré»  l'auteur. 
V6t8t  psyctiique  de  la  moelle  brusquement  séparée  des  centres  cépba- 
Uques  par  dâcApltaUon  :  c'oat  le  r  tour  ft  une  forme  Dltmentaire  de 
sensation. 

Ucruo  résume  sa  thèse  c:<rniine  il  suit  :  ]«  Dana  la  moelle  é(^aiéro  : 
00DScî«Dec  élémenuirét  inipersoenella^lninielligente.aumAYiinuai  cbei 
les  animaux  InCérieurSt  au  minimum  chez  les  av|>érieurs;  ?«  dans 
las  centres  seneori-moLcur*  (senaoriuiii  commua  éi  motoriuRi  corn- 
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mun)  :  consûience  individueLle,  perception  mdi mental re,  Berme  dlntel- 
Ugence,  réactions  moins  complètement  Automatiques  que  celles  delà 
corde  spinale  et  participant  plus  ou  moins  ft  la  panesiliésie  de  rindÎTidn^ 
3'*  dans  les  centres  corticaux  :  conscience  inteUigente,  claire  noIioB 
des  rapports  de  l'individu  avec  son  milieu  :  poasibilitâ  de  réactkmt 
variées;  4°  dans  tout  le  système  nerveux,  la  conscience  ou  rjoooo- 
Scîence  se  conformant  à  la  loi  physiologique  ci-dessus  ônonoée. 

Dans  un  dernier  pari^rapbe  l'auteur  soutient  que  sa  loi,  qoll  do 
donne  d'ailleurs  ni  pour  parfaite  ni  pour  complète,  coadUe  les  tbèm 
contradictoires  de  Lewes  et  de  Maudaley. 


Proceedin^  of  the  Society  for  psycliioal  Rasearch. 
K"  5,  ApriWuly.  1884,  London<  TrObner. 

GuRNEYi  MEY£ns  et  Bahkeit.  Quatrième  rapport  du  comité  surk 
transfert  de  fa  pensée.  Expériences  sur  le  transfert  des  sensations  gDS- 
tatives  :  elles  sont  faites  sur  des  suiets  en  état  dliypnûUsme.  Action* 
musculaires  inconscientes. 

Halcolm  GuTHRiE  et  J.  BiRGHALL»  Expérieuces  sur  le  même  sujet 
Reproduction  de  dessins,  d'après  la  simple  suggestion  mentale,  avec 
figures  à  Tappui, 

Rapport  du  comilê  sur  le  mesmérisme.  Transfert  dlmpnlsfoDA 
motrices  ou  inhibitoires  :  Le  sujet  hypnotisé  peut  ou  na  peut  pas  pro- 
duire certains  acteSj  d'après  la  seule  suggestion  mentale  de  Topératenr 
Transfert  de  douleurs  et  de  goûts.  L'opérateur  pince  one  tierce  per- 
sonne à  une  partie  du  corps  ou  cause  quelque  douleur  analogue  :  la 
su]et  donne  exactement  les  mômes  signes  de  douleur  et  aux  mèmei 
endroits. 

Rapport  du  comité  littéraire,  Eumen  et  exposition  des  doGoments 
communiqués. 

Bahhett.  Note  sur  Vexistence  d'un  sens  mafjnétique. 

Pease.  La  baguette  divinatoire.  Historique  de  la  question  depoiflle 
xvi"  siècle.  Tableau  contenant  quarante-huit  cas  contemporains  i 
]*appui, 

'BARnETT.  GUBNEY,  HVËRS,  etc.,  etc  :  Théorie  des  appajitions  (dem 
méjnoire^).  Les  auteurs  examinent  d'abord  tes  objections  qu'on  peut 
faire  aux  recherches  de  cet  ordre  et  déclarent  se  tenir  en  dehors  de 
toute  préoccupation  surnaturelle  et  ne  s'occuper  que  des  apparitions 
qui  concernent  les  vivants.  Ces  recherches  ont  pour  elles  une  massa 
énorme  de  faits,  contre  elles  une  opinion  scientiûque.  Cependant  ilMt 
Bfi  rappeler  le  mot  d'Arago,  qu'en  dehors  des  pures  mathématiques,  Ifl 
mot  ■  impossible  ■  n'a  pas  de  sens.  Bacon  et  Gcethe,  pour  n'en  pas  citer 
d'autres,  admettaient  l'action  à  distance.  Les  auteurs  désignent  par  Le 
terme  de  Télépathie  toutes  ces  impressions  qui  sont  transmises, 
sans  affection  dans  les  sens  du  sujet  et  quelle  que  soit  la  dislance  de 
l'agent»  Quoique  disposés  à  conjecturer  que  cette  télépathie  se  passe 
dans  les  réglons  subcan  soi  entes  de  l'esprit,  ils  exposent  les  faits  recueil- 
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lis  pir  çu:e  d'apr&s  la  quadruple  division  :  sene,  întelUgeDCô,  émoUons» 
volcnlô»  Quelques  exemples  :  Un  étud'iunt  d'Oxfori  se  sent  suliitcment 
mal  a  Faise,  sans  cause  admissible.  Le  lendemain,  U  apprend  qu'a  cette 
Dûrnc  faeore  iwn  Ir^re  )umi:au  lïiAlt  mort  dans  \g  Lincoliishtre.  Od 
bQiDsie,  se  rendant  h  ai>n  Iruvui],  sont  uti  d6air  de  plus  eD  plus  violent 
do  revenir  sur  sea  pas,  cites  lui  j  il  y  câ<J«  et  trouve  su  femme  qui  vient 
d'être  à  rinstunt  blessée  par  une  voiturer  En  easayanl  de  chercher  une 
explication  des  conditions  o^jecfîDe«  de  ces  faiU,  les  autears  pensent 
qu'il  y  bt  «iiuelques  analogiefi  suggestives  i  £i  les  rapprocher  de  l'aitrac- 
tlon  et  de  TainniLé. 

/k'ti.viri-me  TApporl  sur  les  ynainons  liantées.i^li  Iilstoires  ont  él'^  eift<- 
mlnCcs  et  r^jiarLle»  d'après  Leur  valeur  en  aol9  dusses  ;  dcui  viugV 
hult  dan»  b  première.  Quelques  exemples. 
LoDOE.  ^^ouvelles  expértencet  svr  h  trnn9feTt  de  la  pen^àe, 
E,  GuuNrr.  Exiiérier\ces  stir  le  me^mètif^mc  :  produisant  ranealliâsie 
locale  ei  la  communauté  de  sensaiinn.  Ces  expériences  montrent  que  la 
elfnpte  proximité  des  mains  de  l'opérateur  près  du  sujet  est  inefTii^ee, 
%\  son  attention  n'est  en  infime  temps  concentrée  sur  soa  <£uvre  et  que 
la  pure  concentratK]»  est  également  inenicace.  sans  oonUct  manuel* 


Archives  de  Neurolo^e. 
Moï-septeiubri:  18d4- 

COTAED.  Perfe  dt  fa  lïiatort  mentale  dnn»  In.  tnàlnncoUc  nnxieyiëe.  — 
Observ&tion  h  rapprocher  de  c«lle  de  M.Chareot  «ur^  U  pvrte  brusqua 
al  isolée  de  la  vision  mentale  •  publiée  dans  le  Pro/jrèÂ  mèdicAl 
(ïl  Juilllet  1883).  Il  s'agit  de  deux  maludc»  qui  ont  perdu  le  pouvoir» 
autrerois  très  développé  chez  eux,  de  voir  mentalement  les  objets  aD- 
sent£  :  les  villes  qu'ils  ont  habitées,  les  visages  de  leurs  parents,  de 
Jears  amis»  de  leur  r^mme  mâme.  —  Ces  deux  malades  âont  des  typoa 
un  UJélaiicoliqnes  anïîeux.  L'uutt^ur  rapproche  cette  perte  de  lui  vision 
manlalo  de  l'altération  des  âcntin^enlsnffaotLfâ  et  il  se  ilemande  sHl  n'y 
ap&A  thquelqiiecbose  de  plus  qu'une  simple  coTneidenoe^  Le  inalad^de 
Charooi  constate  êgalemeat  eu  lui  an  changement  de  caractère.  Autre- 
fols  iaipre^sionnuble  et  eulbousiastef  il  est  dt^venti  froid  et  îni^ensiDle' 

Raï«ond  et  AltTAUi*.  (lantrihuliim  h  V'Hudt^.  dot  local îsatioiis  céTà- 
bfëleA.  tTrâjei  knira<i;érèbral  de  Tb^po^ liasse.) 

iinoT>  Uu%ii}Qcctdel^direclio7id€6\rr!idUitiQn$c^p9uUtir<!ACh&rgè&s 
de  trvtn*mc<ir<!  U  paroUs. 

Boucuku.  C<ynîrihution  à  l'étud'i  du  dMro  ynâhncolîqut. 

RÈHAVaL.  La  aifTionyfnie  fii>ji  circonufthidonn  cèrèbrnlss  de  ihûmmff. 


Arehives  italiennes  de  Biologie. 
Tome  IV,  fasc,  3(1883], 
LUB&ANA.  Sur  l'audition  [coIotôc^  Dès  ISIU.  Tauteur  avait  eu  locca- 
aion  do  signiUtir  le  cas  de  certaines  personnes  i;he£  ciui  le  flon  et  la 
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couleur  s'associent  invariablement  Chez  an  malade  ta  perception  men* 
iale  de  la  voyelle  a  s'accampiignajl  toujours  de  la  sensatiou  du  nmr.Vi 
du  rouffe,  Vo  du  blanc,  et  Te  du  gris.  —  Chez  deox  frères,  étudiés  par 
Lussana,  un  phénomène  analogue  &e  rencontre.  Pour  eui,  basse  pro^ 
fonde  ^=  noir;  baryton  ^  brun  foncé.  Du  baryton  au  ténor,  loutea  lai 
nuances  du  brun  foncé  au  marron  clair.  Voix  de  femme,  da  brun  dair 
BU  rouge  vif,  en  passant  par  Torangé,  Ce  qui  précède  concerne  la  toii 
chantce.  Pour  la  voix  parlée  ;  les  notes  les  plus  bassee  donnent  rim- 
pression  du  Jaune.  La  couleur  cendrée  accompagne  la  transition  ds  la 
basse  aux  tons  plus  élevés.  La  volx  des  filles  de  douze  à  dix-bart  uu 
donne  l'Impression  do  bleu  aiuré,  celle  des  femmes  plos  &géeB  tendra 
violet  et  finalement  6  Tindigo, 

L'auteur  rappelle  l'observation  Lrèa  connue  de  Nflasbanmer  «  sorlei 
impressions  subjectives  colorées  qui  sont  occasionnées  par  des  împns- 
sions  objectives  de  certains  sons  >«,  Vienne,  1B73,  Elle  a  en  lieu  égala- 
ment  pour  deux  frères.  Beaucoup  d'autres  faits  de  œ  genre  ont  £lè 
étudiés  depuis  :  Bareggi,  Gazeita  degli  ospitali,  t884,  n"  5Û,  Pedroso, 
Annales  d'oculistique,  Bruxelles.  1882.  Les  accords  parfaiLs  sont  ac- 
compagnés par  des  impressions  lumineuses  identiques.  Les  accordi 
dissonants  par  des  teintes  variées.  L'accord  de  fa  majeur  s*acconjpagae 
souvent  de  la  vision  du  jaune,  celui  de  la  mineur  de  celle  du  violeL 
Les  notes  diézées  ont  des  couleurs  plus  vives  que  tes  notes  bémoUsëes. 
Suivant  le  timbre  des  voix  ou  des  instruments,  un  même  moroean  de 
musique  peut  éveiller  des  impressions  colorées  diverses.  Le  anjet  ds 
Bareggi  trouvait  le  son  de  la  trompette  rou^e^  celui  des  clarinettes  al 
des  fiûtes  jaune,  celui  du  violon  bleu,  celui  des  violoncelles  et  dH 
basses  violet  Bleuler  et  Lebmann  qui  out  étudié  dnq  cent  quatre-ving^ 
seize  sujets,  en  trouvèrent  soixante-seize  (12.  S  OJO)  qui  se  déclarâreat 
auditeurs  des  couleurs.  Le  phénomène  >s'observe  souvent  cbei  dei 
membres  d'une  même  ramille.  IL  y  a  donc  action  de  l'bérédité. 

Comment  expliquer  ce  fait?  Les  uns  supposent  une  anastomose  eolre 
Torgane  percepteur  des  sons  et  l'organe  percepteur  des  couleurSt  D'*a- 
tres  (Bareggi)  y  voient  une  exagération  de  la  faculté  intellectuelle  qoi  coD- 
siste  à  établir  des  analogies  non  seulement  entre  des  idées  du  mÊme 
genre,  mais  entre  des  idées  de  genre  divers  (reproches  amers,  toii 
mielleuse,  etc.).  Pedrono  considère  l'association  acouslico-chromatiqoa 
comme  un  état  morbide],  une  hallucination  limitée  aux  organes  de  It  vi- 
sion et  de  l'audition  qui  perçoivfjnt  par  association  des  aensatioDS  sub- 
jectives. 


Aimales  mé dico- psychologique s- 

Septumbre  I88i. 
Voisin.  Ehtdc  sur  l'fnjpnotismc  et  sur  les  suggestions  chez  une 
ali'}néi\  Pcr,d:int  l'utat  d'hypnotisme,  la  malade  fait  une  confession  com- 
plète et  exacte  de  sa  vie  qui  a  été  trèa  agitée  :  son  caractère  esl  raj' 
gonnable.  A  l'état  de  veille,  incohérence  des  actes  et  des  paroles. 


R£TUK    D«S  r&RlODlOVHï 
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^H  L'EACépli&I». 

Licnnoux.  De^  troutles  cfefa  s^rnâ^Mnié  dans  Chémtpté'jie  de  cause 
cir^hr.itt:.  Lt:s  recherche»  surlen  lOGnttuihonscérAtrAlca  toni  toiu  d'avoir 
produit,  poor  k«  trouM^fl  d«  La  ««Dutbilité,  d<ui  résullatu  œmparvbto* 
à  ofiOX  4|Ul  concâmeni  les  troubles  moieufs.  L'âui^uf  cmil  qtiâ  ni  c^r^ 
talnee  1èsi<»Dft  iioU«£ru»it  dêâni^îs  (\^b  lésions  de  Ja  capsule  Interae)  peu- 
vcdL  produire  des  troubles  eensitifs,  c£rtuiies  ancstb6sîeft  doivent  6tro 
flous  ladèpojidaDCOd^un  éiat  conge&tif  ou  an^inlqua  do  11  aub:»uooo 
ti4r6braJ4ï  («n^iïiésies  d  origme  corticale}. 

B.  Bauu  £>cs  Ca  foUt  yétneUaire  ou  amtiMlion  mentale  chez  Iva  ju* 
mtttux^  La  folie  gtocllalro  OM  caractirlaéo  par  la  aimultaDûité  do  l'ax- 
ploeion  dns  accidents,  par  tu  parallétitmfr  àttjt  oonoepUoae  détlriLiitea  et 
dflft  autre»  trouMea  psychulo^ii^iieà,  M.  UaU  rapporte  robtervalloo  de 
demjQmellesd'uDe  telle  resëembl^CQ  physique  quM  esldifOcile  de  ne 
pas  prendre  luntï  pour  ruiHre  ai  qui  sont  altcînlcs  t'uiM  ot  raotrede 
maitie  aigM  avec  Idèea  mystiques  61  l>airucinatJons.  Il  rappelle  les  cas 
analogues  de  Moreau  (i3e  Tours),  D-iuoie,  Sarage,  UinofLl  Uill,  etc. 

P.  MoiiKAt;  '^Ue  T<^urv).  Fotts  cl  Dt/uff**ivt  :  étudo  phyaîol^t^tquc,  psy- 
du^^que  ut  liiAtt>rique.  L'«utt*ur  UiL  reaiarquer  qu^  oorLaineiA  ramiLlea 
avalant  te  privilégn  do  fournir  Ihr  bmilToDs  A  la  cour  du  rot  d^  France  : 
nouvelle  preuve  de  la  puisaanofl  de  Itiérédîté.  —  Eiude  sur  tei  nains  et 
les  ^ants.  Les  loua  dans  r&ntiquilé,  au  mofen  A^fe  et  dans  les  teiapa 
modtfroira. 

Académie  des  acionces  morales  et  poUtiQnes* 
Cûoipie  rendis  par  U.  Ch>  VcegÈ  (fâvrier-août  i^U). 
TUY-  Oritfirea  des  tdées  poUliques  de  Rousseau.  —  Cano-  La  phiio- 
toaophle  de  Rtvarel.  —  Gii^ud.  L'esprit  de  discipline  dans  Tôduca- 
itoo.  —  Ë.  lUvrr.  Pourquoi  Qcéroa  a  professé  la  plUIosophie  aca- 
démique, —  F.  ËotJtLuaii-  Ecs  coapensstion^  dans  In  rie  buiooine-  — 
Lifiosots.  De  Ifk  suv^gestioa  ;ïiypnoUque  dans  ses  rapports  svea  le  droit 
dvll  et  le  droit  criminel.  —  Obstorvatiens  sur  le  uiéuiajro  préoM<«U  par 
MM .  Tn^vfGK.  &.  DBSJAftoiKS»  ?-  Janvt-  ^  Uagv.  La  morulo  évoluUoaniite^ 

La  Critique  phJloaophiquo. 
DiriB*o  p*rCu.  ftKWouviEti.  Avni-Ociobrel'^. 

BsffOuviKK.  Lô  caractère  de  Rousseau.  —  Lc«  crises  morales,  —  Les 
labyrinthes  de  la  méiaphfstqLJei  —  Etudia  sur  Amiul,  —  D'une  idée  juste 
dans  le  livre  des  [ikifipiiùtrmn^  —  Le  double  seos  du  oiot  phûnomOiiisme. 

ptLLoN.  Les  Pioia  socîoiûjme  et  «ocJafi^fe.  —  L*QUIIlnri*nie  de  Sluan 
M^lL  —  Luu^t^a  do  Spioosa,  —  Les  origines  du  sodatisme  oontempo- 
raina.  —  Allinnaiion  el  volitîon. 

DAtiruAC*  De  l'idée  de  nécessité.  —  Psychologie  et   pédagogie,  -* 
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La  Critique  religidou. 
Dirigée  par  Ch.  Eenouvigr.  Avril-Juillet  1Sd4. 

Rbnouvier.  Esqiiifise  d'une  claasification  sTStômatiqae  des  doctHan 
philosophiques.  —  G.  La  nouvelle  théologie» 

La  Revue  occidentale. 
Dirigée  par  P.  Iaffitte.  Juillei-Septembre  IS84, 

Laffttte.  Correspondance  d'A,  Comte  avec  Fabien  Magnin.  —  Lat- 
FiTTE  ei  FoucART-  Dtderot  et  son  siècle,  —  Matériaux  pour  servir  A  U 
Biographie  d'A.  Comte.  —  Mérav.  L^écriture  chimique. 


PRIX-HEGEL. 


l^Socièié  philosophique  fondée  à  Berlin  en  1843 UDiqnement par dw 
amis  et  dee  disciples  de  Hegel,  ayant  admia  depuis  dans  &on  seiadea 
sectateurs  d'écoles  trè&  difTérenLes,  ouvrit,  pour  ériger  un  monumeQtà 
Hegel,  une  souscription  dont  l'excédent  a  servi  à  une  fondalioa  Hegd 
destinée  k  la  propagation  de  sa  philosophie. 

En  conséquence  la  Société  propose  de  nouveau  pour  prix  1a  question 
suivante  dont  voici  le  programme  : 

Exposition  de  £a  méthode  dialectique  de  Hegel  su  point   de  me 
historique  et  critique. 

i*  Développement  de  la  méthode  dialectique  de  Hegel  puiséedans  sea 
écrits.  Déterminer  le  rapport  qu'il  établit  entre  la  dialectique,  la  iogjqaa 
et  la  métaphysique. 

2*  Comparer  la  méthode  de  Hegel  avec  celles  de  ses  devanciers.  Eu 
est-elle  le  résultat? 

3°  Fixer  la  valeur  et  la  signtficatioa  do  la  méthode  dialectique  de  tie^ 
gel.  Remplit-elle  les  exigences  de  la  méthode  philosophique T  ou  ne  la 
fait-elle  pas? 

Les  mémoires  composés  en  altcmandj  en  français^  en  anglsù,  oa 
en  italien  devront  être  remis,  porl  payé,  a  l'un  des  soussignés  avant  le 
i"  janvier  1881.  Ils  porteront  a  la  tête  une  devise  et  seront  accompagnés 
d'un  billet  cacheté  répétant  cette  devise  à  l'extérieur  et  contenant  lalé- 
rieuremenl  l'adresse  de  l'auteur. 

Le  prix  de  7oO  mJirks  {9d7  fr.  50),  accordé  à  l'ouvrage  couronné,  sert 
payé  le  1"  juillet  iSSl .  Le  manuscrit  couronné  restera  dans  les  arcbivei 
de  la  société,  mais  le  droit  de  publicuiion  sera  réservé  àTauLeur. 

Ce  programme  imprimé  sera  déhvrè  sur  demande  à  lu.  bihlioibèqua 
de  Tuniveraité  de  Berlin  par  le  custode,  M,  Ascherson,  docteur  en 
philosophie. 

BerUn,  séance  du  ^  juin  1684. 

Le  secrétariat  de  la  société  philosophique  de  Berliiu 
l^SSON,  Meinëkc, 

Professeur,  ci-devant  conseiller  de  Justîcfi 

Friedenau  près  Berhn,  Saarstr.  3,  Kurffirslen-Sir.  56,  W. 


Notre  collaborateur  M.  Liard  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'aosei- 
gaement  supérieur. 

Le  dirtctcur-giranif  Ftui  Alcak. 
Cduloin pilera.  —  Imprimorio  1\  nRODARD  cl  C*. 


LA  SUGGESTION  MENTALE 
ET  LE  CVLCL'L  DES  PROBABILITÉS 


I  GCHnroûDçatit,  jt*  me  voià^  pai'  IV^trangelC  màme  du  sujtît  que  je 
lite,  dans  la  nf^ce^ité  de  prendre  queJques  précaution»  oratoira»* 
.  effet  les  expérioQceâ  que  jo  vieos  exposâr  ici  difTërent  quelque 
i  des  bîU  a<Imis  comimioémciit  d&ii»  la  science.  Ce  n'eul  donc 
sans  quelque  hésilation  que  je  tne  suis  décidé  enflu  à  les 
publier. 

Pour  ùilre  excuvei mou  cntiepritio,  je  uic  contenteiiii  do  <ieiiiander 
au  lectour  d'cnvjâa^er,  mon  parLi  ph»,  riiuullbtaiicô  el  riinpuis- 
suice  de  la  sL^ience  acuielle. 

Rn  efTet.  quand  ît  »'a^t  de  dépasser  l'obacrvalbn  dc«  menus 
feita,  de  pénétrer  au  f6nd  des  choaes,  d'établir  des*  loi*  gï^iiépaies, 
de  résoudre  Pongine  des  phénomènes,  nous  nous  heai-toriâ  on  ô 
àoA  solutions  négatives,  ou  h  deux  ou  troift  hypotliù^oï  égalem^^ 
inTraisemblablâs, 

Prenons  quelque  exemples,  La  lumière  «e  tnnsmet  du  soleil  à 
la  tcrrOf  et  de  Siriu»  au  soIeiL  Bfais  comment  sa  fait  cette  traniunid- 
flfon?  —  Est'Ce  par  une  émisâon  de  substance  T  L'absurdité  de  celte 
hypottiôse  a  été  bien  démoiitru^e.  --  £^t-co  par  le  vide?  Mais  quelle 
YÎbrati^n  peut  être  clacs  le  videï  —  Eat-oe  par  une  atmosphère 
extraordinairement  rar^Qée?  Mais,  si  raréUés  qu'on  la  supposo,  cette 
aimosphfre  sera  pesante,  et  causera  des  réîiistanci:!*,  et  toute  la 
mécanique  a!Hesic  sera  bouleversée?  —  Esl-cepar  une  matkTe  im- 
pondérable qui  est  l'éther?  Mai»  vraiment  c'est  se  payer  de  mou 
que  de  croli'e  comprendre  une  matière  qui  sentit  impond/rabU. 
AJors  le  mot  matière  n'a  pluJïde»eD«,ct,El  l'éthern^e^t  pa»  matiâre» 
qu't^t'Gc  donc?  —  Oo  le  voit;  rimposAlbilité  d'uDo  wplutîoa  ration- 
ndlo  <wt  complète. 

Voici  un  ovule  féconda  par  un  spermatozoàde.  La  maaae  deee  der* 
nier  élément  repréaente  à  peu  préâj  on  supposant  doa  cliiflres  irûa 


TOMX  xrui.  —  DÉCLuaftiG  IS8i. 
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forts,  un  dix-millionième  de  gramme  :  par  conséquent  rélémeot 

spermatique  représente  &  peu  près  mo  ooomôQOO  ^^  ^^  ^^ 
corps  total  du  père. 

L'être  nouveau  se  développe.  Il  devient  un  bomme  à  son  tour,  et, 
étant  adulte,  il  produit  un  nouvel  élément  apermatique  qui  représente 

60000Q00Q0Q0'^^^°'^''P"-. 

Or  le  nouvel  être  formé,  le  petît-âls,  ressemble  ôtonnamment  à 
son  grand-père.  Il  a  la  même  voix,  les  mômes  yeux,  la  mâme  UiUe, 
les  mêmes  gestes  :  il  a  aussi  les  mêmes  goûta,  les  mdmes  malidieL 

—  C'est  \k  un  (ait  d'observation  vulgaire  que  pereoDoe  ne  contesta. 

—  Il  arrive  donc  que  cette  ressemblance  saisissante  a  été  domiéfl 
au  petit-Ûl9  par  une  portion  de  substance  qui  représente  enpoidft 

360O0O0OÛO0O00Û  000  000  QÙO  ^°  "^'^^  ^^  ^°  grand^)Ôre- 
Croit-on  que  notre  science  puisse  expliquer  celât 
L'instinct  qui  porte  l'abeille  à  construire  des  cellules  bexagonalea, 
la  fourmi  &  traire  des  pucerons,  ou  Taraignée  h  ourdirsa  toile;  quelle 
en  est  Torigiae,  la  cause  première?  A-t-on  réfléchi  k  l'absurdité  et  au 
néant  profond  de  toutes  les  hypothèses  invoquées.  Commet  une 
goutte  d'un  virus  vaccin  peut-etle  agir  efficacement  vingt  aua  après 
qu'elle  a  été  inoculée?  Comment  quelques  traces  d'humidité  dama 
Pair  peuvent-elles  provoquer  des  douleurs  rhumatismaies?  Comment 
le  langage  peut-il  être  élaboré  dans  le  cerveau?  Quel  eat  le  rapport 
de  la  pensée  avec  la  matière?  A  toutes  ces  questions  on  ni  pu 
encore  donné  Tombre  d*une  solution  approximative- 

Ët  la  matière  elle-même,  qu'eat-ce  donc  ?  £ât<ella  continue  ou  dis- 
continue? Si  elle  est  constituée  par  des  atomes,  se  touchent-îla  oa 
ne  se  touchent-its  pas?  Les  deux  hypothèses  sont  également  iDCOCD- 
préhensiblea^  et  la  conception  d*un  atome  est  inaccessible  ftloole 
intelligence.  On  dit  :  c*est  le  lieu  d'application  d'une  force  qui  est  U 
pesanteur.  Voilà  une  bien  belle  explication  et  qui  doit  satia^re  Ea 
plus  exigeants. 

Vraiment  oui,  nous  connaissons  les  propriétés  de  la  mati^fe, 
parce  que  Teau,  les  pierres,  les  arbres,  le  vent,  frappât  B» 
sens;  mais  quant  à  en  connaître  la  nature  intime,  et  k  aller  ta 
delà  des  données  grossières  que  nous  fournit  Tébranlement  de  noi 
sens,  cela  nous  est  absolument  impossible. 

En  un  mot,  dans  la  nature,  nous  avons  observé  nn  bon  nombre  da 
phénomènes  ;  nous  en  avons  tant  bien  que  mal  expliqué  quelques-ans: 


y 
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nous  n'en  avons  compris  aucun.  HixUe  part,  nous  ne  possédons 
l'intelligence  cUiro,  cornplùtc,  fidéquale.  irréproctubk,  d'un  âiit 
chinif<|ue,  physique  ou  physiologique,  dtïs  qm  nous  voûtons  l'apprcH 
foodir. 

Tolcî  où  lu  veux  en  venin  Puî^riUG  nous  sommea  m  iifipuÎ9J<anbtj 
si  ignorante,  U  faut  nous  gardci-  d'une  présumplioc  vatiic,  el  avouer 
que  notro  Mienco  e»l  bien  peu  ovaiicé«. 

Au  li«u  do  raisonner  h  porto  do  vuo  sur  les  miBérabloa  ùl  informes 
connaidianc^e  que  nou«  avons  dos  choses,  observona  et  vxpâri- 
im^ntona.  Gartlonâ-noaa  d'assfenar  à  U  nuturd  dds  limites  :  ne 
disons  pa»  :  ii  CeU  esL  possible,  ceci  est  impoft!iibli>.  »  Nouk  n'Avons 
qu'un  seul  parti  k  prendre  :  il  Lut  observer  at  expéricnonlor,  oxp6* 
rimenter  et  observer. 


Il 


Pubqucjo  vai»  parler  de  faits  inrraisetnbldblûs,  il  lîiut  distinguer 
detix  ordres  d'invraÎBemblance  :  il  y  a  les  invnuj4:mblances  absotueê 
et  les  invraisemblances  relatives. 

Ainsi,  par  exemple,  le  mouveoient  perpétuel  est  une  invrabem- 
bllDCe  absolue-  Ls  mécanique  a  di^moiiln^  que  le  mouvemeut  perpé- 
tuel ne  peut  pus  exister  :  et  U  preuve  «it  rigoureuso.  Que  quelqu'un 
vienne  un  jour  pr<£tcndre  qu'il  a  irouv6  le  mcuvemenl  perpétuel^  on 
«urulû  droit  de  lui  riro  au  nez;  car  b  mouvement  perpétuel  eât  une 
alwurdité. 

Je  comprends  donc  bien  qu'on  ne  veuille  m^nie  pas  entendre  par-  - 
1er  do  mouvement  perpi^tue)  ou  de  quadrature  du  carcle;  car  ce 
serait  U  négation  de  U  plus  certaine  des  sciences. 

Il  est 'encore  d'autres  invraisomblanc^a  qu'on  peut  s'abstenir  de 
discuter,  et  qui  sont  ausïii  des  invraisemblances  absolues  :  car  elles 
ûonlredificnt  des  fait^  acquit  et  prouvés.  Par  exemple,  que  quelqu'un 
vienne  dire  que  le  soleil  est  plus  petit  que  la  terre,  ou  que  l'oxygèue 
œ  peut  pas  se  combiner  avec  rbydrogène,-ouque  les  nerf»  u'agissenl 
pis  sur  les  muscles  :  ce  sont  des  allégations  qu'il  est  inutile  de  com- 
battre ;  car  elles  aont  conlradictoired  avec  la  ïcience. 

Il  y  a  donc  des  invraisemblances  absolues;  ce  sont  celles  que 
j'appellerai  des  contradicthns.  Celles-tà,  il  est  permis  de  ne  les 
examiner  en  aucune  manière,  et  de  les  rejeter  aus^^ilOt  satu»  plus 
ample  informé. 
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Au  coatraire  il  eat  des  invraisemblances  pour  Lesquelles  ce 
dédaia  sans  examen  n'est  paa  autorisé  :  il  s'agit  de  faits  qui  non 
paraiesent  invraisemblables,  non  parce  qii'ils  sont  contradictaim 
avec  les  faits  connus,  maia  parce  qu'ils  ce  sont  pas  conauSp 

Il  y  a  là  une  distinction  fondamentale  qu'il  est  nécessaire  de  him 
^ablir. 

Ainsi  le  fait  que  le  soleil  est  plus  grand  que  la  terre  est  an  bit 
absolument  démontré  :  Tinvraisemblance  sera  ab&oluej  quand  on 
viendra  dire  que  le  soleil  est  plus  petit  que  la  terre. 

Hais  il  y  a  aussi-  des  invraisemblances  relative$.  Par  exei^ile 
qu'on  vienne  nous  raconter  qu'un  ptërodactijle  vivant  a  été  décou- 
vert en  Afrique.  La  fait  en  lui-même  sera  d'une  haute  invraisem- 
blance. Depuis  les  époques  jurassiques,  aucun  ptérodactyle  n'a  véco, 
ni  aucun  être  analogue;  TAfrique  a  été  trop  souvent  parcourue  pour 
qu'un  oiseau  auî^si  gigantesque  ait  pu  échapper  aux  explorateurs,  etc. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  force  de  ces  raisonnements,  personne 
n*aura  le  droit  <\  priori  de  nierqu'il  existe  en  Afrique  des  ptérodactyles 
vivants.  Si  le  voyageur  qui  raconte  cela  est  véridique,  et  suffisamment 
versé  dans  les  sciences  naturelles  pour  que  son  opinion  ait  queJque 
poids,  il  faudra,  sinon  admettre  que  des  ptérodactyles  vtvaDts  existent 
aujourd'hui  en  Afrique,  au  moins,  avant  de  nier,  faire  des  recher- 
ches nouvelles,  des  tentatives  consciencieuses  pour  infirmer  ou  véri- 
fier  ce  fait,  quelque  invraisemblable  qull  paraisse  d*at)ord. 

Il  s*agit  donc  là  d'une  invraisemblance  par  ignorancey  et  non  d'oue 
invraisemblance  par  contradiction.  L'invraisemblance  par  ignorance 
n*eât  que  relative.  L'invraisemblance  par  contradiction  est  absolue. 

Les  exemples  d'invraisemblance  par  ignorance  sont  extrèmemeot 
.  nombreux,  et  je  vais  en  citer  quelques-uns  :  car  c'est  le  fondmâme 
du  sujet  que  je  traite  ici. 

Les  nerfs  agissent  sur  tes  muscles.  Dire  que  les  ner&  n'agissait 
pas  sur  les  muscles,  c'est  énoncer  une  invraisemblance  de  contra- 
diction; partant  qui  ne  mérite  ni  réfutation,  ni  examen.  Maie  que 
Ton  vienne  dire  :  ]*aimant  agit  sur  les  muscles,  le  cuivre  a^t  sur  ]m 
muscles.  Ce  sera  invraisemblance  d'ignorance;  car  rien  ne  dodi 
autorise  à  nier  qu'un  aimant  placé  près  d'un  muscle  soit  sans  adioa 
sur  lui.  Que  savons-nous  des  propriétés  de  Taimant?  Pourquoi 
n'agirait-il  pas  sur  la  Obre  musculaire  comme  sur  le  fer? 

On  dira  :  jamais  nous  n'avons  rien  constaté  de  semblable.  Sœt, 
mais  au  moins  avez-vous  démontré  le  contraîrel  Placez-vous,  si  tous 
doutez,  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  qui  a  expérimenta, 
et  alors  vous  pourrez  conclure,  autant  qu'on  peut  le  faire  ^rèa  mu 
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expi^rlmûo  nAgïUiTo,  Kn  tcHit  cas.  ne  nieit  pas  à  priori.  La  scienicô 
a^tui^lk  nVwl  pan  n»fbi*r.  avnnriVï  powr  voue  donner  ce  i1rvït-1h, 

Sironi>laitvenudireàP3â(^A]  :  ijft  pitU  fixer /iraidâ  duBalcEI,fur 
tmc  plafT"^  TnéUUique  indélébile,  la  trar^e  d'un  mouvement  f|ai  dure 
un  milli.\me  de  socandc  ;  je  vais  faire  entendre  à  Clemnont,  pmr  phre 
de  cent  pei'sonne-s,  «n  opéra  qu'on  joue  h  Paris;  je  tahî  moiilpor  k 
un  immense  auditoire  de^  oscillntiort^  d'ttn  môlrc  d'une  oolonne  de 
tnercoVe.  (jui  répondront  anx  chjn;:enienls  dVMcclricilô  de  la  libre 
imisOuUire  d'un  omuv  de  gronouiUe  qui  se  contracte'  "  i*ascal  eût 
traité  cûâ  (^ts  d'invrainemblablcA.  Ils  étaient  certes  inrraLsembla* 
tflee:  maîa  inrr^somblabla't  pnr  non  ignorance. 

Supposons  qu'on  n'ait  aucune  connaissance  des  proprlôlés  &ttTa&- 
tlTds  lie  J'aimaul.  Le  voyageur  qui.  ayant  rencontré  une  pterre 
aimantée,  r^ontera  qu'elle  attire  le  Ter  provoquera  assurément  une 
indignation  universelle.  Oimmenl  rarotnnl  peut-il  altiror  ïc  fi:r?  La 
niatii-re  autre  la  matière:  muts  jamais  (elle  matière  plutiH  que  t«[[e 
AuUo?  Pourquoi  le  fur.  plutôt  que  \g  cuivra  ou  le  plomb"?  Si  rajmant 
«ttire  le  fer,  U  doit  attirer  ausïfi  Tes  auiixïs  niOtaux»  ou  tout  au  moins 
les  sois  do  fer<  Pt  puis  i'ûimaut  n'ent  [lati  un  métal  nouveau  :  c'i^  du 
lier  ovec  de  Toxygùne.  et  il  n'}  a  en  lut  aucune  substance  clitmiiioe 
nouvelle.  Comment  ^'ou!cz*vous  qu'il  poï^Mc  une  proprii^lé  ncu- 
volU,  auaei  élrango  que  Dollc  d'allirci'  l««  corps?  6ï  elle  <3tatt  v6ri- 
LUjle,  on  la  connattrïLit  depUT.'t  longtemp». 

Tels  sont  Iftsargumante  qu'on  donnerait.  On  yoÎI  ce  qu'ÏIa  vaîenl, 
La  pi'opri*ît<^  attractivo  de  Taimant  <n-t  invraisemblnblo.  tant  qu'on  ne 
lûconnutt  pas;  ellodiKVÎont  vraUemblable,  t^i^^  (|a'on  la  f^nnn^ill. 

Tout  ce  qiiû  nou«  ne  oonnaiaaons  pas  nous  paratt  invraitiemblable. 
Mabi  il  &iut  avoir  \a  s^esse  de  se  méiier  de  cMe  teDdftuce  fc  la  rou- 
tine. On  est  toujours  tcutéde  dire:  «ce  fait  Cî^t  nouveau  :  donc  iJ  n^cet 
'paa.  »  Eu  dernière  cinaly#e,  c'est  îi  cette  induction  enfantine  que  se 
rarn^iicnl  tous  les  raisonnements  qui  établiesent  rinvraiaemllajice 
de  lois  ou  teU  f^iitâ. 

On  sait  ce  qui  s'est  paseé  lors  de  Tinvention  admirable  du  téléphone 
par  G.  BelL  \ux  premières  nouvelles  qui  en  sont  venues  en  Fmnco, 
on  a  cru  ii  une  myslificalion  :  et  l<ils  membres  de  l'Insiltut,  —  j'en 
pourrais  crter  un  dea  plus  compétents  en  matière  d'électricité^  —  ont 
d'aboni  révo/joé  en  doute  la  pcsiiîbîlité  de  celle  belle  invention. 

Voici  une  pien'is  Lju'on  lance  en  l'air,  et  qui  retoirïbo,  Coî;i  ne  m'é- 
tonne pas.  Je  saiïî  dupuis  mtin  cnt'unce,  et  tous  les  hommes  le  savent 
depuis  leur  enfiiRce,  que  nu!  objêl  ne  peut  rester  suspendu  en  Tair, 
et  que  tout  ce  qui  est  plus  lourd  que  Tair  doit  tomber.  M;3[â  pour- 
quoi? Quelle  oât  Jonc  cctto  force  m}-0térieuse  qui  auire  tes  objets 


6U 


neTL-K  riiLosonmrnt 


vers)  le  sol?  Tcd  vois  les  efTeU  qui  m6  parassent  naturels,  ctf  J 
cbnquc  ïn!<ULnl  jo  les  conetatd;  maîs<  qtiAnl  in  comprendre  b  c^ii^, 
cclam'eîttab^Iumenl  impossible.  La  science  a  prouvé  que  Unmii^rr 
altire  la  matière,  mais  {pourquoi  î  comment?  par  quel  procédé?.VoQi 
nVn  savons  rieu. 

Donc  le  fait  de  la  chute  d'une  pit^rro  n'est  Tniflembl«b1eqM 
qu'il  se  prÉ$crte  fréquemment,  et  c'est  pour  cela  seulemeM 
e»t  vrAtsemblable.  Cesl  un  lait  Créquenl,  qui  à  noâ  yeui  est  depran 
na(urtl,  parce  qu'il  t-^t  fr^/jvenL  De  par  la  conDaiseancs  inliiiie  du 
caudes,  U  fieraii  uh^olumeni  turn^turcL 

L€â  (uils  <[U6  nous  iti^ons  aurnamrtU  répondent  &  deux  coodldiv 
dltTérentea  :  d'aliorU  nous  n'en  connais^ona  poa  lacau5«;  pui»K^ 
ne  l«9  voyons  po»  nurvcnir  coiiinmn^iucnt. 

Tant  que  \cs  hommed  n'ont  pas  nu  expliquer  les  éclîpw»,  ik}i>cX 
vu  de»  faitd  aurnaturels,  parce  que  les  éclfpaea  repréacntaietf  vt 
quelque  âorto  uno  anomalie  tk  Tordre  astronomique  quotidwSi  S 
parce  qu'aucuuo  intelligence  humaino  n'en  p5ni^trsit  U  cauM.  Quoi 
d«  plus  Eumuturel  que  oeeerclo  noir,  qui,  un  boau  jour,  u»  au» 
appréciable,  envahît  pour  quelques  minutes  le  dia^ice  éclUJuVda 
aoleil?  Mais,  àès  qu'on  a  i>tabli  b  caurg  et  la  loi  défi  ActipsCL  k 
surnaturel  est  devenu  un  ph^iiom^ne  naturel.  L'inTrabembliace 
s'e^t  iraDi^rormée  en  un  bit  sdentillque,  et  cela,  uniqntSDeotpirte 
que  notre  ignorance  de  la  cause  a  été  diaglpée. 

Il  y  a  dans  la  natuœ  des  faitâ  dus  à  dea  circonstances  JnconaiK£ 
lûtaiement  de  nous.  Ces  faits.  b'îIs  surviennent  frétjuemmcnl,  aoui 
paraîtront  naturels,  romme  la  chute  d*uric  pierre.  Mais,  s'ils  J»esu^ 
Tiennent  que  rarement  par  suite  du  concours  de  ciroonstaiica  «p^ 
cial(.-s,  difÂciles  à  être  réunies,  ils  nous  paraîtront  sumatarels. 

On  pourmitdonc  dôAnir  le  surnaturel  :  un  fait  qui  n'eït  pas  «on* 
mun,  et  dont  nouâ  ne  connaissons  pas  la  cause.  Par  cela  m^meiiiHtf 
le  trouvons  invrdscmblable.  Uais  cette  invraisembiwcc  n'ed^ 
relative,  et  elle  est  due  à  notre  seule  ignorance. 

Une  discussion  plus  appn>fûndie  serait  nôceasaire  asaur^cnt 
mais  je  ne  puis  Taborder  Ici.  et  exammer  les  oonditiona  de  II  cod- 
iiaLssiince  et  de  la  certitude.  Il  me  sufllra,  pour  le  bat  que  je  a* 
propose,  d*£ivoir  étublJ  que  les  ^ta  in\TabembUbIe$  defiêu»iu 
vraisemblable»,  soit  quand  ou  en  a  pénétcô  les  causer,  soK  qnaûl 
on  fait  on  aorle  qu'ils  ae  répètent  û-équemment, 
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Lfift  expériences  di>nt}o  vais  oxpo^r  ici.  avec  )e  plus  do  cl^LTtd 
poavble,  ÏGA  i-é«ulUU,  sonl  aussi  àc*  fi^iU  invnugemblab]e&;  mai& 
'  leur  invraisemblance  est  toute  relâlWe  ;  en  ce  aen»  qu';tuc;unu  d'entre 
elltf  ne  contredit  les  faits  connus,  âequis  à  ta  sirience. 

Il  s'agit  de  la  âuff^estion  mentale,  et  voici  comment  on  peut  la 

Lu  9ugfjfstion  mt^ntat/i  est  Vwfïu^nrc  quf  ta  pemée  d'un  individu 
exerce  dans  un  sens  déterminé,  sans  phénombie  extérieur  appré' 
of<i6l«  à  nos  sens,  tur  h  pensée  d'un  individu  voidin  ^ 

A  peine  4^t-il  besoin  de  dire  que  ce  f^ue  j'uppellc  suggeTftion  men- 
tale n'a  rien  de  commun  avec  les  eipénences  de  M.  Cumberland, 
de  U.  Capper,  avec  le  Willing  game^  et  autres  jeux  analogues.  11  ne 
faut  p»^  q\ï"t{  y  ait  le  moindre  contact  entre  celui  qui  devine  et  celui 
qui  suggère  :  car  \?.^  pluâ  ùiiblea  contacts,  comme  J'ai  eu  l'occasion 
de  le  montrer  \  peuvent  devenir  des  indices.  Or,  du  moment  qu'il 
y  a  deni  lignes  ctléneui-s  révélateur»,  on  n'a  plus  alTmre  à  la  sugged- 
tion  mentale;  c'est  une  perspicacité  plUîf  ou  moin»  grandu  (et  qui 
scovent  conduit  à  des  rôstiltats  étonnants],  de  la  pan  de  celui  qui 
reçoit  rimpressionp  C'est  de  la  finesse»  de  la  pénétration;  ce  n'eet 
p1u!«  la  »uggi.'slt4jii  uienlate. 

A  la  vérité,  le»  fait»  dont  II  b'agit  ne  sont  pas  nouveaux  absolument, 
an  moins  pour  quelques-uns  d'entre  eux.  La  démon»tratioa  que 
j'csKifc  dû  donner  est  nouvelle;  mais  le  fait  lui-mûme  est  annoncé 
depuU  longtemps  ',  Toutefois  Je  no  aacbo  pas  qu'il  ait  priEi  rang 
daas  la  science. 


1.  Rif^mplc  :  }c  pronda  «ix  ptaotofErnphtet  repn^cntanl  dm  deoln*  dlIT^ront^; 
J'en  n-|i«filc  Miio,  h  pijotogftphla  C  par  <;K*riif>k>  iK^ment,  attuûlivemenl  :  svu 
têïre  aucun  içcste,  aucun  rvifttnl  qm  imiaaa  Éiid^u«r  qu'il  a'aglt  de  ccllc-ll 
plulAr  qtii-  A'ntif  tif*  l'ioq  milriAH  81  rinj1i\ir1ii  VfiiHin,  «iRHa  vair  |«  photograpliiç 
quo  j  ni  devant  k*H  ycnx^  me  tlli  i  c-Vit  k  ptiolo^raphio  C  c^uc  tou*  regardai; 
el  »i  r«tpi)rieno^  i-»l  ri^p^^tfc  |Ju8ioors  roia  de  «uUt  tver.  le  ni4uie  »iiccÊ«t  U 
■'«trit  ée  BU|f||C4liûn  nicntattf^ 

Bien  «iirr^iidu,  jl  faut  ï'abalOPÎr  toigriouiiûiTiciil  de  lout  m^to  «xiAH^uf,  de 
loaU:  mdicirioti,  i^  taiïûe  qu'cllo  puiMc  Mrc^  {Tti  motiUi  xmcan  camnenX  «• 
d«*ail  p'>ficr  le  rirohlùïnn.  ft^o/*-  on  Hirnfir/ jiu^rjifivn,  BrDin,Fn]»c. XXV,  1384.  |«>  89). 

2.  BvH  'U  fa  Sot.  ii^  hi<ti.,  4ivril  im. 

3.  PeulH^lre  faulU  fairt  rumonler  le«  premier*  r*cila  de  «u(iu«ation  meTiUlo  à 
la  l^mijLiïc  ftofï^^fcBion  (le  LuuOun.  Gaxlciii  d'Orlt^ajm,  a^fftDl  visil6  to)<  CrtullJita, 
Al^iUeH  diî  terribles  acci^s  dêifiuniaqiicA.  cAimUla,  dit  la  légende,  quelles  obèU- 
«aitint  à  d»  ordres  donaé«  fuenblcmeut. 


610  ftETUK   nOLOSOPaïQUC 

C'oet  ffu&  ju^u'ki  la  suggestion  mt^ntale  a  éié  toujonrâ  capricieuse 
vagabondo,  incûftaioe.  On  œUtmt  l>icn  éea  cas  merveilleux;  sa» 
CD  «T|>nsait  le  r^cil  <lt*-  itmix  oit  tmis  CkiU  plan  ou  moins  ^Imngtt: 
et  cela,  B3nî4  critique,  Aan^  méthode»  sans  cûntrâle  po^blu.  (k 
n'allait  pa^  plus  loin, 

Nou!4  avons  essaye  de  i>rocéd«r  autrem^oU  et  d'étudier  k  au^p» 
tioo  comme  ud  pb^koiuc^ue  po^Uir,  aouinb  ù  des  lois  apprtoMiL 
Pour  ocla  uou^  «vou»  dû  répéter  et  vatier  les  expérience»,  et  dûpW 
employer  un>)  lui^ltiijdc  qui  et4  bien  raremoat  en  usage  dau  M 
scmoc^ijl»  tuulbudc  dv*  pfobibiUléij». 

ûû  conçoit  que  la  m^lliodt>  do^  probabilUés  ne  aoït  ^oinaiflt 
oaUeatuc  «aeuce^pbyâik:o-cbinu4|ue:s.  Si  pur  exemple  un  dàoM 
trouve  que  l'iodiire  de  ^iodium  est  décompoifé  par  le  cblore,  et  qui, 
si  Ton  ^il  passer  du  chloiv  dnuB  une  ^luUon  d'iodure  de  wèau,  U 
g«  produit  dQ  clilorui'û  de  sodiuiti  et  de  J  iode  libre  :  il  n'y  a  |ig  df 
|H!obabiitlé  qai  txpriii^  c^elte  cerUludt:,  ou  plutôt  la  prolj«bdUéetf  lit 

I .  C'est  un  fait  que  tout  ie  mondt:^  pourra  ri^er.  Cbaque  fois  tjiAi 

sotuUoD  aqucu£0  L&  oliioro  ao  trouvera  eu  pr&aenoe  dMo»  Je 
aodiau),  il  y  aura  formation  de  chlorure  de  eodium  et  d'iode» 

JJfti9  ponr  lu  HU^j^oâLion  uientalo  on  &e  poul  procéder  ainit;  cor 
dans  uue  at^rio  de  vingt  exp^ionot^,  je  ait^poco,  cHo  ne  «'ttUM» 
d'uuo  TDanière  appréciable  qu'une  fol^  par  exemple  :  dcvorie^fv 
vingt  expi^nencee  on  n'aura  qu'une  seule  foiarûocoalrâlasuegicliciii 
meutAle,  laudi«  quu  dan«  vingt  eipérîences,  comme  dait^  un  inUtard 
d*exp4neQ0tt«^  Loijjours  Tiodure  dit  j^odium  boa^  décomposé  pr  le 
cblore. 

C'eKl  que  la  matière  brute  eat  toujours  semblable  à  elle-BÉMk 
tanUia  que  la  matière  vivante,  et  surtout  la  matière  paTohitil 
vivante,  est  essentiellement  clmiigeante.  à  réaction±i  tellement  ^ 
Live«  ot  faiblee  que  c'est  presque  un  miracle  de  pouvoir  en  saieiriafr 
au  passage. 

Void  maintenant  ce  que  je  vais  essayer  do  démontrer,  en  dh- J 
mant,  non  pas  lu  certitude,  mcuË  seulement  la  probobiîité  de  oaQ»] 
javaaoe. 

i"  La  pensée  d'un  individu  se  transmet^  sans  le  secours  de  j 
extt'îrieurî,  à  la  penBée  d'un  individu  placé  prèa  dd  lut. 

%>  Cette  iransmiseton  mentale  de  la  penaéd  ae  fait  à  dea 
diverti  cU^t  les  divers  individus.  Il  y  a  des  persoûBed  très  semS 
d'autres  peu  sensiljleâ  :  peui-otie  pâraoQne n'eet  «bsolumâol  i 


( 
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taire.  Mais  le  pûuvoir  de  réception  ou  de  transmi^sioa  est  éminem- 
mont  vânable  chez  le»  môraes  persoDues. 

3°  Cette  tranamission  mentale  est  en  général  inconsciente,  en  ce 
sens  qu'elle  agit  plutét  sur  Tîntelligence  inconsciente  que  but  l'in- 
telligence  consciente  de  Tindividu  qui  perçoit  et  de  l'individu  qui 
transmet. 

C'est  par  trois  ordres  de  preuves  que  je  tenterai  la  démonstration 
de  ces  faits  : 

1"  Si  Ton  nomme  au  hasard  jaae  carte  tirée. d'un  jeu  de  cartes, 
ou  une  image  quelconque  >  tirée  d'un  jeu  d'images  ;  et  qu'on 
recommence  rexpérience  un  certain  nombre  de  fois,  les  chiffres 
qu'on  trouve  sont  plus  ou  moins  en  accord  avec  le  calcul  des  proba- 
bilités. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  la  carte  prise  au  basard  a  été  vue  par 
une  personne  voisine  ;  les  chiffres  qu'alors  on  obtient  sont  légè- 
rement supérieurs,  —  plus  ou  moins,  selon  la  sensibilité  du  sujet,  — 
à  ceux  qu'aurait  indiqués  le  calcul  des  probabilités. 

2*  Si  Ton  prend  une  baguette  qui  révèle  les  mouvements  incons- 
cients produits  dans  les  muscies  de  la  personne  qui  devine,  les 
chiffres  qu'on  obtient  sont  encore  plus  supérieurs  à  ceux  qu'indique 
lo  calcul  des  probabilités,    ' 

3"  51  Ton  se  met  dans  les  conditions  dites  sptritiques,  qui  ne  font 
que  révéler  des  mouvements  inconscients  faibles  d*une  personne 
sensible,  les  chiffres  obtenus  sont  tout  à  fait  supérieurs  à  ceux  du 
calcul  dee  probabilités. 

Ainsi,  au  fur  et  Ei  mesure  que  croit  la  complication  de  l'exp^enoe, 
croît  en  même  temps  la  netteté  du  résultat.  Avec  des  personnes  peu 
sensibles  et  des  expériences  très  simples,  on  trouve  le  chiffre  pro- 
bable, à  très  peu  de  chose  près.  Avec  des  personnes  plus  sensibles  et 
des  expériences  plus  compliquées,  on  trouve  bien  au  delà  du  chiffre 
probable,  et  cela  avec  une  précision  d'autant  plus  grande  que  l'indi- 
vidu est  plus  sensible,  et  que  son  éducation  à  la  perception  mentale 
est  plus  parfaite. 

Tels  sont  les  faits  que  je  vais  essayer  d'établir.  Ils  sont  invrai- 
semblables, je  le  reconnais;  mais  ils  ne  contredisent  en  rien  les  laits 
connus.  Leur  invraisemblance  est  due  à  notre  ignorance.  Ils  n'ont 
rien  de  surnaturel.  Ils  ne  font  que  nous  révéler  l'existence  d'une 
force  que  nous  ne  soupçonnions  pas  dans  la  pensée  humaine;  une 
force  d'émission,  telle  que  la  vibration  de  la  pensée  d'un  individu, 
influence  les  vibrations  de  la  pensée  d*un  Individu  voiain. 
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Mais  je  ne  m'occuperai  pas  du  tout  de  la  théorie  k  donner.  La 
théorïe,  rexptiûation,  eat  actuellement  tout  à  £ùt  impossible.  An 
demeurant  cela  importe  peu.  En  présence  de  faits  étranges  et 
imprévus,  ressentie)  est  de  prouver,  non  d'expliquer.  Je  laisseni 
donc  toute  théorie  et  toute  tentative  d'explication,  me  conteDlaul 
d'indiquer  les  faits,  et  de  les  déterminer  aussi  rigoureusement  qoe 
possible. 

IV 

Je  n'ai  pas  besoin  ici,  devant  les  lecteurs  de  cette  Revué^  d^naister 
sur  le  principe  du  calcul  des  probabilités. 

Je  rappellerai  seulement  la  déânition  même  de  la  probabilité  ^ 

C'est  le  rapport  du  nombre  des  cas  favorables  à  celai  de  tooa  les 
cas  possibles. 

Ainsi,  dans  un  jeu  de  cartes  complet,  la  probabilité  d'amener  an 

i3 

cteur,  ou  un  carreau,  ou  un  pique,  ou  un  trèfle  ',  est  de  ^.  seul 

de  -j-  ;  car  le  nombre  des  cas  ^vorables  pour  cbaque  valeur  esl 
de  13,  et  le  nombre  des  cas  possibles  est  de  52, 

La  probabilité  d'amener  un  as,  ou  un  roi,  ou  un  dix,  est  de^ 

oude^- 

La  probabilité  d^amener  telle  ou  telle  carte  particulière  e^  de  ^' 

Si  je  dis  au  hasard  la  valeur  d'une  carte  tirée  au  hasard  d'us  jen 

complet,  j'aurai  donc  -^  de  chance  pour  dire  juste. 

Faisant  Texpérience,  je  trouve,  dans  quatre  s^es  de  52  tirages, 

pour  chaque  série  : 

16 
1* — 

93 

i5 

'' 52 

3c li 

52 

4c 1 

52 

Total — - 

208 

1.  Laplace.  Essai  philosophiqw  sur  te  cakul  des  probabitiiés,  1840,  p.  It 

2,  Cesl  ce  que  j*oppcIlerw  la  valrur  d'une  carWi. 
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Or,  «ur  ce  total  de  20^  tirages,  ]e  chiiïre  des  euccèa  probables*  eol 

A 
I  X  Ti  ^Jt  ^  SUCCÈS. 

J*al  eu,  par  lo  tiit  du  hasard,  oO  âuccès.  On  voit  à  quel  point  ce 
chïiïre  8e  rapproche  de  celui  qu'indique  le  calcul  des  [)robal>ilit^s52. 

Que  Von  répète  cette  simple  expérience,  ùi  on  sera  i^tonné  de  U 
prt^cision  avec  laquelle  on  arrive  tout  pr6â  du  cliilTre  probable, 
précision  d'autaut  plus  grande  que  le  nombre  des  eipâriencea  scfa 
plus  considérable  ^ 

Voici  doue  urï  premier  point  acquis,  c'est  qu'eipérimentaleineat 
le  calcul  dc«  probabilités  est  aussi  vrai  que  théorique  menti  ^  Mvoir 
que,  dès  que  Texpérionce  porte  sur  un  suQSfiant  nombre  de  chiffres, 
lo  calcul  dee  probabtiitéa  ao  vérlfje  h,  peu  de  chose  prt:s. 

Je  aaiB  bien  que  ri^ïn  no  décnontro  d'uno  manière  rigoureuse  qu'il 
en  «en  toujours  ainsi,  En  efTet  il  aurait  pu  se  laire  que  sur  c^aquor 
tro  expCrtenees  j'eus^  réu^âi  52  fois  dans  chaque  série  :  mais  c'ctst 
Dk  une  invraisemblance  eitr^me;  et  dont  le  calcul  peut  apprécier 
Y  \  n  vraisem  bl  ance . 

Je  n'entrerai  pas,  pour  le  momenU  dan»  cette  démonstration.  Qu'il 
me  BuQise  d'avoir  établi  que»  chotsi?i.saiU  uu  haMrd  21)8  cartL>«,  je  dis 
bien  50  fois,  alors  que  j'euase  dû  dire  bien  fjâ  fois.  Autrement  dit,  le 
hasard  m'a  donné,  ^  uu  tr6a  petit  écart  pré»,  le  nombre  qu!  était 
probable  '- 

Qu'on  le  remarque  Lien;  je  n'ai  en  aucune  manière  la  certitude 

I mathématique  que  je  n'aurai  jamais  208  succès  sur  208  tirage».  Au 
contraire,  il  efit  mathématiquement  certain  que  ccUc  combinaidon 
peut  exister.  Mais  elle  est  tellement  improbable  qu'on  a  presque  la 
tfritiude  morale  qu'elle  n'aura  pas  lieu. 


N 
^ 


Si  je  fais  SOS  tiragea  en  daignant  au  hasard  la  valeur  de  chaque 

i 
carte;  ta  probabilité  de  chaque  succèe  étant  de  ^  >  le  nombre  pro- 


t.  Ce  lb«ortmit  eai  connu  «out  le  nom  d«  théoAmc  da  DorniïijriL  L'ilhistre 
malh^mAncieu  l'a  formule  aitiHÏ-  Si^K  p  Ta  probat>UEia  <l'uu  «v^tiftoK^tit  «peuple  C; 
«  l«  nomltrii  li^    hi«  i^n'il    ta  pr^tj^nlA  danfl  iinf  nArlr  da  t  iV|ir*-uvi-Mi  ^  I*  pr«' 

biibitUi^  qui'  U  fhfTArcni^c  cnitf.  p  ol   -j    nam  int^nc-iitc  t-tx  vnli^ur  nliunlitA  à  Bi 

on  |Hïnl  tini'iiirs  r>rendre  m  «suce  Krand  pour  que  P  dîOïro  dt  FunïtA  d'uufui  p«u 
qu«  Von  vouclm, 

L«pliP-c  et  Polidott  ont  pcTr^^ctiounA  la  ciemoridLraliuu  vi  la  formule  de  Ce 
ih4Ar&inc<.  jVny-  lïouraud^  jfirfoiiv  du  roàrul  <Ui  probaUliU^t.  TA,  d*  la  f*iu  Jet 
Uiltri  éf  Parff,  18180 

2.  Voy.  LAureal.  Traiti  rfu  caleui  dtt  firoàaiiiiuis,  p.  B,  —  fiu  rôalilé  tout  l«» 
Joux  à*  c«rtv»  Hoal  Taad&a  lur  oc  principe* 
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^bablê  ttrtal  des  Buccès  sera  de    ^  -  =  53,  NouS  désignerous  dani 

le  cours  de  ce  travail  le  nombre  probable  par  P. 
Mous  désignerons  par  R  le  nombre  obtenu  expérimentalemeaL 
Ifoua  écrïronfl  donc  ainsi  le  résultat  de  notre  eipérisioe,  eo 

appelant  s  le  nombre  des  ezpériancea,  p  la  probabilité. 


2 

4 
5  =  208. 


P  =  T 


P  =  208  (4")  =  S2. 


R  =  50 

Maïs  p  n'indique  pas  la  probabilité  de  succession  des  eipérien- 
cea  :  or  par  le  calcul  on  peut  la  connaître. 

Le  problème  est  ainsi  formulé  par  les  mathématiciens.  Lorsque 
un  événement  E  se  compose  du  concours  de  plusieurs  autres  e„  ^, 
€t  dont  les  arrivées  ne  se  gênent  en  aucune  façon,  la  probabilité  de 
E  est  le  produit  des  probabilités  de  e,  c„  etc- 

Nous  pouvons  en  donner  un  exemple  simple. 

Je  suppose  qu'il  s'agisse  de  dire  la  valeur  d'une  carte  tirée  an 

basard,  La  probabilitéen  ma  taveur  pour  bien  dire  eatde  -7.  Si  je  dis 
bien  lors  de  cette  première  expérience,  à  la  seconde  expérience,  feile 
dans  des  conditions  identiques^  j'aurai  encore  -j  de  chances,  paf 

conséquent  le  quart  d'un  quart  de  chances,  soit  t^  ,  de  sorte  que,  la 

probabilité  de  l'événement  simple  étant  de  -j,  pour  avoir,  dans  n 

'\ 

expériences,  n  succès,  la  probabilité  totale  est  ^\ 

Le  nombre  probable  total  des  succès  est  p  n  soit  -^  . 

On  peut  encore  établir  la  probabilité  des  séries  successives. 
C'est  toutefois  un  calcul  assez  décevant;  car»  dans  certains  cas,— 
et  tous  les  joueurs  à  la  roulette  les  ont  notés  avec  grand  soin  —  il 
y  a  eu  des  séries  considériibles,  et  peu  probables,  de  mômes  tii'afes 
se  répétant  un  très  gi^and  nombre  de  fois  sans  interruption. 

Soit  par  exemple  une  suite  a  do  succès  et  fi  d'échecs,  dane  des 
tirages  dont  la  probabilité  pour  un  succès  est  jj  :  on  peut  nolfir 
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les  plus  longues  séries  et  de  succès  non  interrompus,  on  p  d'édiecs 
non  interron]pu& 

U  est  clair  que  la  probabilité  se  calcule  en  élevant  à  la  puissance 
a  la  probabilité  p  :  par  conséquent  la  probabilité  des  diverses  séries 
p«,  p^'y  p"%  etc^  pourra  être  évaluée;  il  sera  intéressant  de  voir 
dans  quelques-unes  de  nos  expériences  quelles  ont  étô  ces  séries, 
a  étant  le  nombre  des  succès  non  interrompus. 

Nous  avons  donc  en  résumé  à  calculer  : 

1"  La  probabilité  simple  [p]  d'un  succès; 

2°  Le  nombre  prévu  ou  nombre  probable  des  succès  à  attendre  (P)  ; 

2^  La  probabilité  totale  du  nombre  (R)  des  succès  observés; 

A"  La  probabilité  des  séries  observées. 

Soit,  pour  prendre  un  dernier  exemple  qui  fixera  mieux  les  idées, 
une  urne  contenant  six  boules,  cinq  boules  noires  et  une  boule 
blanche.  Je  fais  douze  tirages,  en  remettant  après  chaque  tirage  la 
boule  tirée  dans  l'urne.  Quelles  sont  les  probabilités  théoriques 
comparées  à  ce  que  me  donne  Texpénence? 

Je  suppose  que  Texpérience  me  donne  les  résultats  suivants  K 


{"  blanche. 

7*  noire. 

H"  blanche. 

S*  blanche. 

3*  noire  ^ 

9*  blaTichs. 

4»  noire. 

IQo  blanche. 

f>*  uuirQ. 

H'  noire. 

6*  noire. 

I2fl  noire. 

d"  Proh<^ilité  simple,  p  =^  -w-  2, 

Nombre  prévu  P.  S  étant  12;  j),  probabilité  d'extraire  une  boule 

blanche,  étant-^  :  P  devient  -g-;  3oit2.0r  Ienombreréel,R,est5. 

Donc  la  différence  entre  le  nombre  probable  et  le  nombre  réel 
estdeSjetyaiR  — P  =  3. 

2°  Prohahilité  totale  du  nombre  observé  R,  La  probabilité  totale  de 
5  succès  sur  12  épreuves  se  calcule  d'après  la  formule  '  : 

1.  Ce   Bont  ceiix.de  l'eipérienee  indiquée  plut  \oiix  poge.Gèa,  à  propos   des 

pholographieH. 

î:  Cette  formule  indique  une  série  d'cxpèrienceB  don»  lesquelles  il  y  a  eu 
alternativement  des  euccè»  a,  avec  une  probahElilé  p  et  des  insuccËB  p  avec  une 
pfobabilitâ  g.  NalurelJemenl  p  +  î=*lï  Bla  +  ^«"i. 

Ceat  une  probabilité  composée  compliquËe,  landia  que  la  probahilitA  par  aèriw 
«t  mre  probabUIié  composée  aimple-,  celle  où  la  série  des  événenienU  a  ou  p  a 
été.  ininterrompue. 
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CTest  donc  le  développement  de  ce  calcul. 

lXaX3X4X5X6X7x8X9Xl0XHXtîl'vS'' 

^6*       fiî 


(lX2X3xiX5)[lX2X3x*X5x6XT) 
Ce  qui  conduit  à  peu  près  &  la  fk^action  ^. 

La  probabilité  totale  des  réeultats  de  cette  expérience  a  donc  été  de 
i 

m- 

3*  Prohahiliié  des  séries  observées.  Noua  avons  pour  la  bUncbe 
deux  séries;  Tune  de  %  Tautre  de  3>  dont  les  probai)ilitéfl  sont  re»- 
pectivement  : 


IX  séries,  Tune  de  5;  Tautn 


et  pour  la  noire  deox  séries,  Tune  de  5;  Tautre  de  %  dont  les  pro- 
babilités sont  : 


Étudions  maintenant  la  suggestion  mentale  au  point  de  vue  dea 
résultats  expérimentaux. 

Si,  au  lieu  de  dire  des  cartes  au  hasard,  on  cherche  à  deviner  b 
carte  vue  par  Tindividu  voisin,  on  aura  des  chifEres  un  peu  diflârents 
des  chiffres  probables* 

Voici,  pour  bien  faire  rexpérience,  quelques  précautions  indis- 
pensables. 

Il  faut  ou  une  grande  quantité  de  jeux  de  cartes  bien  mêlés,  ou 
un  jeu  de  cartes  complet  dans  lequel  on  remet  la  carte  après  cha- 
que expérience,  et  qu'on  mêle  de  nouveau  avec  soin*  Il  faut  aussi 
que  rindividu  qui  regarde  la  carte  ne  la  montre  pas,  après  qu'elle 
aura  été  devinée,  et  se  contente  de  dire  :  bon  ou  mauvais.  Celui 
qui  devine  la  carte  doit  tâcher  de  ne  penser  à  rien;  et,  au  momeot 
où  celui  qui  Ja  regarde,  la  regarde  fixement,  essayer  de  se  rappeler 
les  quatre  couleurs  d'un  jeu  de  cartes,  de  manière  k  voir  si  Tun^ 
d'elles  le  frappe  plus  particulièrement.  Quant  k  l'iodividu  qui  regarde 
la  carte,  il  doit,  cela  va  sans  dire^  s'abstenir  de  toute  parole,  de  toute 
indication,  si  imperceptible  qu'elle  soit<  11  faut  qu'il  concentre  sou 
attention  sur  la  carte  qu'il  regarde  ;  s'efforçant  d'oublier  tout  le  reste^ 
et  de  faim  pénétrer,  sans  le  moindre  signe  extérieur,  sa  pensée  dans 
la  pensée  de  l'individu  qui  devine. 


I 
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Cep<rniltnt,  je  dol*  la  dire,  ^uWquft  attention  qoe  Ton  prdte,  quel- 
que eiïûrt  q\ie  Ton  mette  à  cette  rerherche,  les  tnllu&nr4.-8  sont  si 
fiùbles,  »  fb^itived,  ai  doulâusâs,  que  c'âst  À  peine  si  Ton  peut  :Aup- 
poMT  qu'il  y  R  tnu»  de  mjggcsUoo. 

Le:^  tiipéiieDces  que  j*aî  t^te$  sur  ce  srijet  peuvent  âtre  divisées 
en  deux  périodes;  la  prenûèret  du  ^  juin  au  7  juillet  ;  la  «econdc, 
du  7  juillet  au  13  juillet. 

Je  donneni  d'abord  le  résultat  <]es  expériecKee  Utes  par  rooï- 
iDftrae;  en  ce  sens  <]ue  la  personne  devinant  U  cute  était  moi- 
même.  Le  numérateur  indique  le  n<unbfe  des  eûtes  dites  exacte- 
ment. I^  dénominateur  indique  k  noinbre  des  expériencea  Utei. 
Us  lettres  roiimiiics  sont  les  initialeedeeiwms  des  personnea  avec 
qui  je  ûilsais  rexpérience,  condition  qui  me  parait  exercer  une 
jDlluence  tr^  notule. 

Par  exemple,  si  Je  lais  Texpérlence  avec  U.  Louis  Olivier,  et  si  je 
Tus  85  Urages,  dans  lesquels  je  dis  19  fois  exactement  U  vaJeur 
(pique,  trèfle,  carreau,  cœur)  de  U  carte  tirée  au  hasard,  J'aurai 

Kn  renvcrauitlaOractiea,  j*ai  ^^  =  4,i7.  Le  calcul  deiprobibfliléa 

13  52 

donne  exactement  ^  :  «oit  j .  =  i. 

Ainsi,  avec  la  Traction  renversée,  teoi  les  cfaiCtres  plus  UmïAcs  que 
■4  indiqueront  qu'on  a  dit  mieux  que  ae  Le  fèniit  préveSr  le  calcol 
de*  prêbobUit^. 

1.  ïïjuin 0.  F.  j£ 14$ 

2.  I^JKÎM G.V.  ^ %m 

3-  îieilU* \.P.  ii XW 

I.  îJuOlet A.  P.  ^ J.e 

5.  ajuaiM. L.0,  ^ t,iT 

•-       *jnaW C-P,    iîj t.9f 

7-     Sjufllel a.  A.    i ut 

ij^iaW ILA-    ^^ M 


€B4  nKTCK  PBrLosopnioCB 

9.       a  JuHlét H.  A.     -g- 3.M 

10,      ejuillct A.  R,    -T§- 2L6I 

do 

H.     fijmnrî. \.n.   ^-^        w 

12.  6  JDilkt R.  A,     ^i* 3,6« 

13.  e  iuill^t R.  A.     ^ ^.^(^ 

Aiiisi,du25  juinatt  CjudJel,  <tana13a6ri40d'ttxpérieDCOA,lô  DOOobR 
des  carUïd  ÔHqr  exaclemoiit  a  éU  oongtemnieiit  (eaa£  uito  £6is)  >upt* 
licur  au  nombre  probaJuJo. 

VDyvfifl  quel  eût  élé  le  nombre  probable  dans  as  13  exptfoDW: 

R  =    ID        P=    13 -h    ï 

ft"  *3     p=   n +  9 

R  ^  30  P=    25 +  S 

H  ==  33  P—    25 +  8 

R=  1»  p^    U —  1 

H=  37  P^    2a «*.,.^  -hit 

R=  56  p=    18 ....,  +  g 

R  =  0  P=      7 +  l 

R=  27  P=    M H-  5 

R=  lî  P=      • +  3 

R=  «2  P=     \it -J-  8 

B  =  ï>  P=     S -I-  i 

B— _8_  P- _7. +  I 

Ainsi  j'ai  dît  ?60  fois  la  carte  juste,  alors  que  je  n'auraid  dû  din 
juste  que  a08foi«'. 

Il  va  dcâoi  que^  dans  ce»  exitériencest  il  ne  &ut  abeoluniËAl  p^ 
éliminer  œl]e>iqui,  pour  unec3us€ou  une  autre, paraiâsent  DBiPii' 
868.  ^11  faut  Us  indiquer  iouiesmm exception^ Bati« une  seuUtmp' 
tion,  —  C'est  ce  que  Je  ine  duls  absolument  astreint  &  laiie.  Cha^iae 
Fois  que  j'avaLs  fait  une  expérience,  Je  nnsOTlv&lfiau5âil6t«qu'eUetll 
favorable  ou  iit>n  h  Eies  pri^vimas,  qu'elle  fût  fliite  dftûS  de  bwoc* 
ou  mauvair^es  condition»  uu  puitit  do  vuo  du  la  suggestlOQ  ounil^e. 

Guttc  reinaïque  o'appliqut;  d'ajlleuraà  toute»  Jt^s  oxp6rtCDC^ <1^ 
seront  cxpo&ées  dauft  le  cour»  de  ce  travail.  Ooninie  il  v'ogit  de  pro- 
babilités, on  n'a  pas  le  droit  d'en  éliminer  quclquûa-uiïed  plutôt  ^U6 

1.  2tÛ  fois  ftvoc  ks  rmctions. 
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telles  autres.  Il  &ut  les  inscrire  toutes.  Dane  une  expérience  de  chi- 
miCt  après  des  essais  analytiques  inrructueux,  on  élimine  tous  les 
résultats  des  expériences  précédentes  mal  entreprises,  pour  ne 
donner  que  le  résultat  final  de  la  bonne  expérience,  qui  est  la  dep- 
niëre.  Ici  au  contraire  on  doit  tout  inscrire  ;  car  c'est  de  la  compa- 
raison de  tous  les  chiffres,  quels  qu'ils  soient,  que  résultera  h  oon- 
closJOD  finale. 

A  partir  du  7  juillet,  les  résultats  sont  devenus  assez  différents, 
comme  rindiqnent  les  cbiffirea  suivants  : 

14.  -juniel A.  H.    li 4,« 

15.  7  juillet G.  0,    -^ 3.25 

9 

16.  7  juillet H.  F,     -jr- 4.4 

17.  7  juillet H.  F.    —^ 4.4 

m,      8  juillet L-  B.    ~ 4.04 

19,      8  juillet L,  B.    j-r 5.3 

133 

M,       8  juillet L.  B.  4r 6-8 

ïi,      «juillet G.  F,  ilj 4,2 

as,     10  juillet R.  A.  ^ 3.7 

Î3.     lî  juillet E.  G.  ~ 2.6 

24.  12  juillet E.  G.  -^ 4.3 

25.  i2  juillet E,  G.  -^ 8.6 

26.  13  juiUet C.  B.  — 4-3 


Ainsi,  du  7  juillet  au  13  juillet,  dans  13  nouvelles  expériences,  le 
nombre  des  cartes  dites  exactement  a  été  presque  toujours  inférieur, 
et  légèrement  inférieur,  k  celui  qu'indiquerait  le  calcul  des  proba- 
bilités. 

TOMG  ivm.  —  i884.  tt 


R  = 

SI 

R  = 

8 

A  = 

« 

fl  = 

2S 

R  = 

36 

R  = 

25 

R  = 

10 

R  = 

iU 

H  = 

19 

R  = 

iO 

U  == 

Q 

R  = 

3 

R  = 

6 

Total, 

2»2 

96  BRTUl  FBUOSOPfflQnE 

Voyons  quel  eût  été  le  nombre  probable  dans  ces  i3  expérienca  : 

P  =    2« 0 

P=      6 +  S 

P=    10 -*  I 

P  =    27 —  2 

P=     37 —  \ 

P  =    33 —  8 

P  :=     i7 —  7 

P  ^  120 —  Û 

F=     17 +  2 

P=      « +  4 

P  =      6 0 

P  =      6 —  3 

P  =      6 0 

3ÏÏ  —    2Ô 

Ainsi,  dans  cette  seconde  série  Je  n*ai  dit  la  carte  juste  que  29S  fais 

au  lieu  de  312. 

La  totalité  des  expériences  étant  de  2 103,  et  le  nombre  des  tirages 

552 
justes  étant  de  552,  nous  avons  ânalement  a*m^  ^*^^  4"^  ^^  ^^' 

des  probabilités,  sur  â  103  tirages,  indique  le  chiffre  525. 

Cet  écart  de  27  entre  552  et  525  est  évidemment  si  faible  qu'il  n'a 
en  lui-même  aucune  importance  :  il  prend  cependant  une  certaine 
valeur,  si  nous  faisons  une  élimination  qui  me  semble  tout  à  &it 
nécessaire» 

Dans  la  série  des  expériences  indiquées,  il  en  est  qui  sont  eitréme- 
ment  nombreuses,  comme  par  exemple  la  21'.  Or  il  m'a  paru  qu'au 
bout  de  quelques  tirages  la  confusion  se  fait  complètement  daos 
Tesprit,  Les  images  s'embrouillent,  s'enchevêtrent;  aussi  bien  dans 
l'esprit  de  celui  qui  regai^de  la  carte  que  dans  l'esprit  de  celui  qui  la 
devine,  et  alors,  au  lieu  d'avoir  de  la  suggestion  mentale,  on  n  a  plus 
que  le  résultat  du  hasard;  car  toute  perception  par  suggestioQ  est, 
par  le  fait  même  de  cette  répétition  exagérée,  énormément  trou- 
blée. 

Si  donc  nous  éliminons  de  ces  expériences  celles  où  le  chU&s 
des   tirages  a  été  supérieur  à  100^  c'est-à-dire  les   expériences 

6,17,18,19,21;  on  aura  les  chifires  suivants  :^^, soit  g^-;  «t  le 

chiffre  probable  de  280,  qui  difTëre  notablement  du  chi£^  téé 
de  315. 

Nous  pourrions  faire  d*autre8  remarques  encore.  Ainsi  les  eipé- 
riencee  qui  ont  le  mouis  réussi  sont  celles  du  8  juillet  avec  L  B; 
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elles  ont  toutes  été  très  insuffisantes^  par  satte  d'une  maiiTaise  dis- 
position de  ma  part  ou  de  la  sienne»  ou  pour  tout  autre  cause. 

Qu'on  note  ausâ  que,  at  Ton  Étit  le  même  jour  plusieurs  séries 
d'expériences^  ce  sont  les  premières  qui  réussissent  plutôt  mieux  : 

Le  6  jaillet 2.8 

—  3.5 

— -...     3.6 

—  3.5 

Le  8  juillet *.0 

—  5.3 

—       e,s 

Le  12  jatïïet 2.e 

—  4.3 

—  8.6 

Hais  il  s*agit  là  de  chîfTres  tellement  faibles  que  le  hasard  peut 
assurément  les  donner.  Si  je  discute  de  pareils  chiffres,  c'est  plutét 
au  point  de  vue  de  la  méthode  que  pour  en  déduire  une  conclusion 
quelconque. 

Les  expériences  dans  lesquelles  je  regardais  la  carte,  alors  qu'une 
autre  personne  devinait,  ou  percevait  la  suggestion  mentale,  ont 
donné  à  peu  près  les  mêmes  résultats. 

27,     G.F ■^•.-     3.14     .  34.     L.B.... 

2.83         35.     L.  B,... 

36.     G.  F,.., 


2-2 
35 


il 

)00 

~...     3.15         37,     il.  A.. 


33 


ii 

44 


31.     A.A -rr--     ^-^ 


32. 


14 


G-<> 70-     ^'S 


50 
32 


38.  Ë.  G  . . 

39.  C.  B.. 


13 
45" 

72" 

_8_ 

2ft  ■■ 

27 

88'* 

^ 

52" 

_8_ 

26" 


3.5 
3.8 
3.7 
3,25 

5.7 
3.2 


32 
33,     H.  F 77:...     3.5 

tl4 


U  s'agit  doûc  là  de  13  nouvelles  expériences,  faites  par  10  person- 
nes différentes,  et  dans  lesquelles  presque  toi^ours  le  résultat  a  été 
encore  supérieur  au  calcul  des  probabilités  ^ 

1.  Le0  treize  eipédances  sont  successiTee,  du  2S  juin  au  7  juillet,  et  ja  a*ii 
omiA  aucune  de  celle»  que  y&x  faites. 
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Ld  chiffre  probable  aurait  été  : 

l>iff6r«iiM- 
R=     7  P  =     S +     1 

a  =  3S  P  =  25 H-  10 

R  =  33  P  =  23 +  8 

R  =  26  P  =  20 +  5 

H  =  15  F  =  H +  4 

R  ==  i4  P  =  \2 +  2 

R  =.  32  P  =  28 H-  4 

R  —  13  p  =  n +  2 

R  =  10  P  =  IB 4-  < 

R  =     8  P  =    7 -h  I 

R  =  27  P  =  22 +  5 

R  =    a  P=     6 H-  2 

Au  total,  le  chiffre  des  expériences  étant  de  824,  la  probabilité 

824 
des  succès  était  de  -7-  *  soît  de  206.  Or  les  10  persouaes  oommto 

plue  baut  ont  trouvé  337,  eoît  un  écart  de  +  ^1- 

S  nous  joignons  ces  chiffres  à  ceux  qui  précédent,  nous  âvODS 
finalement  : 

552  +  237  _  J789 
2103  +  824  ~  2927 

Le  nombre  probable  étant  de  732,  au  lieu  de  7ÔE>,  nombre  réel, 
cela  fait  une  différence  de  -|-  ^7  en  faveur  de  la  suggestion. 

En  éliminant  les  expériences  où  il  a  été  fait  plus  de  iOO  tinges, 
noua  avons  : 

315  +  195  _  _510 
1123  +  710  ^  1S33 

Ainsi,  alors  que,  sur  1  833  tirages,  le  chiffre  probable  est  de  458, 
le  nombre  réel  a  été  de  510. 

Prenons  ces  derniers  chiffres,  puisque  aussi  bien  les  très  nom- 
breuses séries  d'expériences  consécutives  troublent  la  suggeslioiu 
ou  ce  que  je  crois  être  la  suggestion.  Nous  avons  sur  510  caries 
exactement  dites  un  avantage  de  52  sur  le  chiOre  probable  :  c'est-&- 

1 
dire  à  peu  prés  un  avantage  de  r^. 

Cela  signifie  que,  sur  10  cartes  dont  je  dis  exactement  la  vtleur, 
il  y  en  a  eu  9  qui  sont  justes  par  Teffet  du  hasard;  il  y  en  a  une 
dixième  qui  est  juste  par  le  f^t  de  la  suggestion. 

Cela  signifie  encore  que,  sur  à  peu  près  40  cartes  choisies  an 
hasai'd,  et  vues  par  Tindividu  placé  près  de  moi>  je  dirai  exactement 
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vr  do  11  d'cniro  cJlc»;  et  que,  51  je  (l^p«LS»c  le  calcul  dss  pro- 

A 

babîlilis  de  ^^;  cVi^t  par  le  h\i  de  la  sufi:get»Uon  mentale  ". 

En  efTât  1é  hasard  aimpfe  donre  d'autre?  résultats.  Nouft  4vona  vu 
haut  qiiP,  sur  20S  carU>r»«  i)ito«  au  haf^ard.  »ans  BUggô^tion  pos- 
le,  le  chiiïre  taUil  de»  succès  avait  été  de  50.  D'autres  eipérienoes 
ODt  éXé  faites  exactement  dans  les  mêmes  conditions  qu'avec  la  sug- 
gestion, à  cela  pi-ès  que  l'individu  voisin  ne  regardait  pas  ïa  carte 
avant  qu'elle  fût  ifiditjuie  ^ 
J'Ai  eu  ainsi  au  total  : 


u 

40 

ÏO 

ïll 

29 

3i 

II 

n 

41 

^to-* 

^^^ 

m 

^^^ 

^^^ 

^v^^ 

^^^ 

^^^m 

soo 

i«ri 

TJ 

m 

Li: 

iTv\ 

t>8 

97 

I4S 

Ainsi  pour  des  caries  Urées  au  hasard  la  proportion  a  ôtâ  de 

jj^  ;  alors  que  le  nombre  probable  eût  été  de  2ti2  :  il  y  a  donc  un 

écart  doiO;  tandis  que,  danâ  l«s  expériences  précédentes,  sjr  *2013  ti- 
rages, faits  avec  U  suggesUoi^,  nous  avons  eu  4G3  cartea  justes,  avec 
une  dilTérerce  de  27,  et,  pour  d&a  expMenrci  moins  nombreuses, 
les  seules  qui  roe   paraissent  devoir  uittrer  en  ligne  dii  comjite, 

iT^t  avec  une  dîlTérence  de  +  35. 

Voici  en  elTel  ce  qui  se  passe  quand  on  dit  des  cartes  au  hasard,  et 
qu'on  saLt,  apn^s  chaque  expérience,  si  Ton  a  bien  ou  mal  dit.  Ce 
n'est  poâle  pur  hasard  qui  guide,  c'est  cette  sorte  d'instinct  qui  [ait 
supposer  que  la  carte  qu'on  va  dire  est  diJtérente  de  la  carte  qui 
vient  d'être  sortie.  Mais  cet  instint^t  trompe  plus  souvent  qu'il  ne 
sert,  do  sorte  qu'en  régie  générale,  on  dit  moins  bien  quand  on 
devine,  que  quand  c^est  le  hasard  qui  parle  pour  nous. 
Pour  expliquer  ces  dilTérenct^,  je  aupposerjis  volontiei*»  un  Jeu 
^  conçu  de  cette  manière.  A  tire  une  carte  au  hasard,  d'un  très  grand 
■  nombre  de  cartes;  il  la  regarde  attentivement;  et  B  dit  quelle  est 
^kattc  carte  <iu  point  de  vue  de  sa  valeur.  Si  D  dit  bien,  A  lui  doimc 
^B  frincs.  Si  B  dit  iU4l>  il  donne  1  franc  ix  A, 
^P    1.  Vc]rex  la  note  oddilionaolk  qui  tormine  oel  arlidc, 

^  Ou  (jc  pciLt  D|>plû)ucr  au  c&lcul  doa  |»riil>al>ililà*  rri|>6ri«iice  que  J'ai  îadi- 
quAo  plu»  hnut  en  commcarant,  ni  la  comparer  h  cdio  dfi  la  «uiEifetLioa.  Ea 
ellet,  daoB  FeipArisace  do8  4  piujuots  de  t-l  carioA  où  Ton  dit  on  Mqc  In  Tila^r 
d«  ahaqiie  paqact,  Corcâmunl  un  JiL  13  fois  co-nri  13  Mi  pJque,  ola.,  UdiIlb 
qu'AVer  la  «u^K^^Î'^n  m^nlijliv  ou  ifiiand  on  litviue  au  ImiArJ  une  urtn  tirte 
ail  hnAArd  uiii  (l*ijn  J«u  complet  de  ^2  cuHcf^  «oiL  d'une  \t^s  f^racds  quiBtUi  de 
jeuï  cONipli?lJ,  i>D  \ytni  dïn  tacccitivamcMl  p1u«iour«  Tou  d«  suite,  ei  pTud  que 
lr*iiM  foû  Ift  mduiA  «itlvur,  comme  doni  \c  caa  de  !■  iuggcAlian. 

Ce  «crail  d'^lLcun  uiVctirt^r  tro|i  Ou  sujet  que  j'ai  h  traiter  Ici  pour  entrer 
daafl  U  démi>natration  matlLOmatiqnn  de  coUe  ditTèreneo, 
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A  supposer  qu'il  D'y  ait  pas  de  suggestioD,  il  est  clair  quâ  l«s 
chances  soDt  rigoureusement  égales  du  côté  de  A  et  du  côté  de  B. 
En  effet,  sur  quatre  coups,  B  doit  dire  bien  une  fois,  et  recevoir 
3ù^ncâ;il  doit  se  tromper  3  fois^ et  donner  3  francs. 

Que  Ton  joue  ce  jeu  de  cette  manière,  avec  la  suggestion,  etoD 
verra,  comme  je  Tai  fait  moi-même  souvent  avec  quelques-uns  de 
mes  amis  qui  doutaient  de  cette  petite  influence  de  la  suggestioD, 
qu'on  gagnera  un  peu  plus  souvent,  si  Ton  a  le  rôle  de  B. 

Au  contraire^  que  Ton  joue  le  même  jeu  avec  le  mâme  enjeu,! 
cette  seule  condition  que  A  ne  regarde  la  carte  qu'après  que  B  a 
indiqué  sa  valeur,  un  peu  plus  souvent  c'est  A  qui  gagnera,  si  peu 
que  ce  soit  '. 

Volontiers  je  comparerais  cette  influence  delà  suggestion  àuoe 
roulette  dont  une  des  cases  serait  imperceptiblement  plus  large  qne 
les  autres.  Chaque  numéro  va  sortir.  Mais,  tous  les  huit  jours,  quand 
on  fait  le  compte  des  numéros  sortis,  on  s'aperçoit  que  le  numéro  3 
par  exemple,  est  sorti  2  ou  3  fois  plus  souvent  que  tout  autre  ;  a 
pendant  deux  mois  le  fait  se  reproduit,  on  pourra  en  conclure,  même 
s'il  n'y  a  rien  d'appréciable  h  l'œil  ou  au  compas,  que  la  case  du 
numéro  3  est  un  peu  plus  lai^e  que  les  autres,  et  que  la  roulette  est 
défectueuse. 

Eh  bieni  dans  nos  expériences,  la  suggestion  a  fait  quelque  chose 
d'analogue.  Au  lieu  de  retrouver  le  chiffre  probable,  nous  trouvons 
toujours  un  nombre  de  succès  un  peu  supérieur.  Il  y  a  une  influeoce, 
si  peu  importante  qu'on  la  suppose,  qui  change  le  nombre  donné  par 
le  calcul  des  probabilités. 

Cependant  je  me  garderais  bien  de  conclure  quoi  que  ce  soit  des 
chirrres  énoncés  plus  haut;  ce  serait  tout  à  fait  insuffisant  et  impra- 
dent.  Jamais  des  écarta  analogues  ne  pourront  nous  autoriser  à  une 
conclusion  ferme.  Le  hasard  amène  quelquefois  des  séries  tout  à  £ût 
invraisemblables,  bien  plus  surprenantes  que  celles  que  j  ai  indi- 
quées; et,  de  tous  les  chJtTres  amassés  plus  hautàgrand'peine,  onne 
saurait  rien  conclure  si  noua  n'avions  toute  une  série  de  faits  plus 
probants. 

Avant  de  passer  à  cette  autre  série,  quelques  mots  encore  posr 
terminer  les  expériences  que  j'ai  faites  avec  des  cartes  de  jeu. 

4.  J'eDf^HRs  vÈTemoDt  les  lecleurs  de  cel  article  à  tenler  ce  jeu  r  et  je  \t\3i 
sertis  reconnatssanl  b'Us  roiilaienL  bien  m^en  rapporter  les  résullats.  U  raat 
èvidemmeat  <|ue  A  et  B  soienL  de  parfaite  bonne  foi;  A  cherchant  à  bieo  re- 
garder la  carte,  B  ne  cherchant  paâ  par  des  signei  extérieurs  quelconques  os 
par  des  indices  marqués  sur  la  physionomie  de  A,  à  coonaitre  la  carie.  Il  Eul 
aus^j  un  très  grand  nombre  de  jeux  de  cartes.  ^^  Entin,  après  une  cluquantaùie 
de  tiragee,  il  sera  mieaï  ^  s'arrdler. 
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Au  lieu  de  dire  la  valeur  d'une  carte  (piqua,  cœur,  carreau,  trèfle) 
on  peut  dire  sa  couleur  (rouge  ou  noire),  ou  bien  la  désigner  abso- 
lument (dix  de  pique,  etc.). 

Quelques  expériences  ont  été  faites  par  les  mômes  méthodes  que 
précédemment.  Naturellement  le  calcul  est  un  peu  diUérent;  et  les 

probabilités,  qui  étaient  de  .  pour  la  valeur,  sont  de  ^  pour  la  cou- 
leur, et  de  e^  pour  la  désignation  totale. 

Il  m'a  paru,  et  j'aurai  plus  loin  Toccasion  de  confirmer  le  fkit, 
qu'avec  ^^  de  chance,  les  conditions  desuggesUonétaient  mauvaise», 

comme  si  le  choix  entre  52  cartes  était  trop  co^sidé^able  pour  que 
la  suggestion  puisse  s'exercer  d'une  maniërë  netle- 

Voici  les  résultats  de  mes  expériences  de  désignation  totale. 
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1 

26 

fî 
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208 
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R-^ 70 

^■*^ -k 
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ce  qui  fait  au  total  ^—  =  45  (flu  lieu  de  52)  P  =  7-  S    R  ^  0. 

Les  expériences  faites  par  d'autres  ont  donné  : 

3 


«^ 88 


2 

lOi 

C.  D 

1 

M 

Total 

■■  à=- 

P  =  7.  R  =  8. 

C'est  donc,  à  très  peu  de  chose,  le  chlfîre  probable  :  7  au  lieu 
de  8  ;  7,  8  au  lieu  de  9.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  conclure  quoi  que  ce  soit. 

J*en  dirai  tout  autant  des  expériences  sur  la  couleur  de  la  carte. 
Celles-ci  sont  tout  à  fait  peu  probantes.  Il  semble  en  effet  que,  quand 

la  probabilité  est  aussi  grande  que  ^^  le  hasard  ait  une  influence  telle 
que  la  minime  influence  de  la  suggettion  soit  tout  à  fait  annihilée. 
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Voici  les  expériences  : 

''■■■> s    "'■•' s 

"•^ 'à   *» s 

-- a  -- 'm 

Le  chiffre  probable  étaut  255,  le  chiffre  trouvé  en  est,  comme  oa 
voit,  extrêmement  voisin. 

De  ces  chiffrée,  de  ces  expériencee  peuvent,  je  croiSf  se  déduire, 
eu  toute  rigueur,  cette  conclusion, 

Chtz  des  personnes  adultes,  en  bonne  santéj  non  hypnotiaée$fifÀ 
hypnotûaàles^  il  est  posaibie  que  la  suggestion  mentale  se  fasse  sa\^. 
Cette  suggestion  mentale  est  mémct  dans  une  cerlavie  mesurt,  pro- 
bante; mais  avec  un  degré  de  probabiliié  gui  ne  dépasse  guère  j?. 

Mais  toutes  les  expériences  précitées  ont  été  Êiitea  sur  des  per* 
sonnes  non  sensibles,  comme  mes  amis  et  moi  :  il  sera  intéreesuit 
de  savoir  ce  qu'elles  donnent  sur  des  personnes  réellement  sensi- 
bles, hypnotisées,  bypnotisables,  hystériques,  nerveuses,  ou  &cai' 
nées  par  un  long  exercice  à  la  perception  des  suggestions. 

Malheureusement,  je  n*ai  pas  eu  roccasion  de  laire  ces  recherchei 
n*ay&nt  pas  à  ma  disposition  de  sujet  sensible.  Je  me  vois  donc  forcé 

1.  Duis  cette  expérience,  comme  dana  celle  de  R.  A,  qui  précède,  \[  senii 
poBBU>le  que  la  fatigue  eût  exercé  son  influeDce,  de  sorte  que  dans  lu  pn- 
mières  séries  il  y  a  de»  tirages  plus  exacts  :  maie,  je  le  répète,  je  donne  Utat 
ces  càiftres  à  tîlre  de  documents,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  en  conclure. 


i"  eipérieDce.  R.  A. 

t'  eipéneuce 

3»  eipérieuco 

l'*  eipérience.  E.  G,. 

2*  eipéneace 

3*  eipérienca 

4"  expèrieuce 
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d'eniprualer  ces  rôsuitals  aux  BiilkUnËt  de.  la  SvcUiy  for  pst^chiccU 

l^A  menibroa  de  cette  aociété,  foridée  depuis  deux  ans,  soDt  âsau- 
râment  ded  per^onnoe  porfoitomont  lionor^ibled.  Il  y  a  des  j^rorcssours 
do  Cambrid^t^f  do  DubJin»  des  iDirnibrQs  do  la  Société  royale,  dea 
iDûiabrûs^  du  Purlûmcnt,  du  barreau,  otc  ^. 

Par  couâéquent  la  boDoe  foi  entière*  et,  danti  une  certaine  masure^ 
t'habileté  cnli{|ue  des  membres  de  cette  Société,  ne  âauraient  gu&re 
Arc  mi?;os  en  doute.  Or,  dsns  des  cxpérieiiccs  de  suggestion  meo- 
ule  Caitea  avec  des  sujets  sensible»,  les  résultât^  ont  i^l6  irHz  nets» 
(je  ae  parle  ici  que  de»  expériences  faites  avec  les  cartei^)»  ^ 

_    Voici  Lcï  r&»ultat!ï  d'une  première  série  d'expériences'. 

■  Sur  H  expériences,  f)  Toift  Ja  carte  rui  désignée  exactement  du  pre- 
mier coup. 

li  y  eut  mâmc  une  série  de  ^  expérieuces  eiactas  consécutivement, 
ce  qui  est  évidemment  une  probabilité  extrêmement  biible. 

■  En  eCTet.  s'il  y  a_  de  chance  pour  dire  exactement  une  carte 
d'un  Jeu  de  carte;  pour  dire  exactement  une  seconde  carte,  tirée 

A  A 

d'un  jeu  complet,  la  chance  ou  la  probabilité  est  de  ^  X  g»;  aoit 

de  i^  ;  et,  par  conséquent»  pour  dire  5  lois  Je  suite  une  carte  exac- 

1  1 

tcmcnt,  la  probabilité  cet  de  tga-  soit  do  jg  goA  ivit  ■  il  osl  donc  ex- 
trêmement vraisemblable  qu^il  ne  s'agit  pas  là  du  hasard,  m^s  plutôt 
de  auggeatiort  mentale,  i  supposer  toutefois,  ce  qu'on  peut  admettre 
en  lisaul  les  conditions  de  Texpérience.  que  toute  révélation  exté- 
rieure, toute  iudiciitiou  particulière .  ont  été  soigneusement  écartées. 
Quant  à  la  probabiEtté  toEale,  elle  est,  sar  14  expériences,  de  0,%. 
-JiO  chilTrc  prot>able  Ctant  0,'i3  :  le  cbilTre  obtenu  a  été  'J. 
t    Dans  une  seconde  «érie,  sur  27  expériences,  la  carte  juste  a  été 
^te  B  folA. 

Dans  une  tixûsième  série»  le  nombre  des  cartcss  dites  eiactc- 
17 


I 


ment  a  été  de 


31- 


1.  L«  pri«ideQt  est  k  prureasnur  El-  SJdnwick»  do  Cambridiïo-  P&rmî  les  mem- 
|irt-«  Lt  y  a  M.  LIaLfour,  le  priireyAciir  BjirreLt.  de  Dublin,  lord  Ûaykigh,  priïflideat 
de  T'Vuucmiiou  ljniA[mU|ue,  l'arcUcrOquc  Je  Cartisle,  k  prurvïvonr  DJiKuur 
St«wnrl,  M-   W.  r.rniikA4.  1«  pruruntcur  AJnin,  M.  RiimM  Wnllan^,  tU-..,  clc- 

'2.  ftfport  of  i'ominittec  on  Thaught  Ht<iding,  il  juillet  18^,  p.  30>  par 
HM-  UarrcLl,  <jura«>'  cl  Mytra. 
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Dana  cette  série,  8  fois  de  suite  la  carte  juste  a  été  désignée.  Or  11 

probabilité  d'avoir  ainsi  8  cartes  dites  exactement  est  de  ^^v  C'ait 

là  un  nombre  formidable  que  je  donne  par  curiosité;  car  il  indique 

à  quel  point  il  serait  invraisemblable  que  le  hasard  pût  aioai  donmr 

1  i 

Sfois  de  suite  la  carte  juste  :  g^j  =  7  ^(^  93^  643  45^  *- 

Dans  bon  nombre  des  expériences  ci-dessus  indiquées,  des  caitas 
sont  d'abord  désignées  comme  fautives,  puis  le  sujet,  se  reprenaul, 
désigne  exactement  la  seconde  ou  la  trolsiôme  fois-  Uais  je  range 
ces  résultats  dans  les  résultats  tout  h  fait  négatif,  en  considérant 
comme  un  échec  toute  carte  qui  n'a  pas  été  d'emblée  désignée 
exactement. 

M.  B.  Stewart  a  fait  sur  les  mêmes  personnes  (Hisses  Mary,  Maod, 
Jane  et  Alice  Creery)  d'autres  espériences  avec  des  résultats  iden- 
tiques ' . 

1°  Sur  9  expériences,  3  cartes  désignées. 

2°  Sur  27  expériences,  7  cartes  désignées, 

Z"  (Expérience  de  M.  Darrett).  Sur  10  expériences,  une  cirtB 
désignée. 

La  totalité  de  ces  résultats  est  de  ,  .^  :  or,  si  le  hasard  eût  é(é 

seul  en  cause,  le  nombre  des  cartes  indiquées  aurait  été  de  S,2el 
non  de  45.  Mesdemoiselles  Ck^eery  ont  donc  dit  juste  43  fois  de  plus 
que  rindiquerait  le  calcul  des  probabilités*. 

Cela  équivaut  non  à  la  certitude  absolue  de  la  suggestion)  m 
moins  h.  une  probabilité  extrômement  grande  en  sa  àiveur. 

Bien  d'autres  expériences  analogues  ont  ainsi  été  faites  par  le  co- 
mité; mais  je  ne  les  examinerai  pas,  car  mon  but  est  de  prooTBr 
qu'il  y  a  une  trace  de  suggestion  mentale  chez  les  individus  peu  seit 
siblcs,  plutôt  que  de  montrer,  comme  l'établissent  les  mesnîefl  âi 
comité  de  Buxton,  que,  chez  les  individus  très  sensibles,  la  so^k^ 
tion  s^eserce  d'une  manière  très  puissante. 

i.  Cela  rcvienl  A  dire  :  daus  une  urne  on  met  7.ifii.933.6i3.i^5  boules  blaocbes 
et  une  boule  ooire;  en  tirant  une  boule  au  basard,  on  retire  préciaéni<nt  h 
boaLe  noire. 

2.  Noie  on  Thought  lieadin^^  loc  cit.,  p.  30- 

3.  Voy.  lulobleau  lionné  pai  les  membres  du  Commitiee  on  Thought  traruferfVf. 
p.  no.  Leur  procédé  de  calcul  est  un  peu  différent,  et  ila  citent  d'autres  eipé- 
rtencea  que  je  De  rapporte  pas  :  car  le  détail  ne  se  trouve  pas  itans  leur  mêOMite. 
D'aprèr»  eux,  sur  STO  ei[rérieuce9  de  cartes,  iil  fois  1a  carte  a  âU  désignée  eai' 

tement  la  premiËre  fois.  Le  rapport  normal  -ff^^-pour  3Î0  expârleoces  élaol  àbit, 

il  fie  trouve  que  mesdemoîâvlles  Creery  ont  dit  141  foi*  Jiiata,  au  LJen  de  16|  qw 

Le  hasard  aurait  donné. 
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En  outre,  quelle  que  soit  mon  estime  des  travaux  de  M.  Sidgwick, 
de  M.  B^urett,  deM.B.  Stewart,  de  M.  Gamey,  etc.,  on  me  permettra, 
en  une  matière  aussi  délicate,  de  m'appuyer  plutôt  sur  mes  expé- 
riences, que  sur  celles  des  honorables  membres  de  la  Society  for 
paychical  Researches^  encore  qu'elles  soient  bien  plus  surprenantes, 
et,  si  elles  sont  vraies,  plus  concluantes  que  les  mleonea. 


IV 


Ayant,  je  ne  dirai  pas  totalement  échoué,  mais  réussi  d'une  ma- 
nière très  insuffisante  avec  les  cartes,  j'ai  essayé  de  reprendre  cette 
expérience  en  employant,  au  lieu  de  cartes,  des  objets  dont  Timage 
fût  plus  vive  et  plus  saisissante  que  celle  d'une  carte  de  jeu. 

J'ai  eu  alors  recours  à  des  photographies  de  tableaux,  de  statues, 
d'objets  antiques,  de  paysages,  de  sujets  divers.  Ces  photographies, 
cûlJées  sur  des  cartons  absolument  égaux,  représentent  un  vérita- 
ble jeu  de  cartes  dans  lequel  chaque  carie  est  une  image  qui  frappe 
certainement  Timagination  d'une  manière  plus  puissante  qu'une  sim* 
pie  carte  à  jouer. 

Les  expériences  faites  ainsi  ne  sont  pas  très  nombreuses  :  car  je  ne 

crois  pas  qu^il  faille  les  multiplier  outre  mesure.  Elles  ont  été  faites 

par  six  personnes,  G.  F.;  H.  V,;  K,  A.;  P-  R.  ;H.  F.;  et  par  moi,  qui 

sommes  les  uns  et  les  autres,  croyons-nous,  à  peu  prés  insensibles 

à  rbypnotisme;  puis  par  Mme  H.  et  Mlle  B.,  qui  sont  au  contraire 

toutes  deux  très  sensibles  au  magnétisme- 

■1 

La  probabilité  dans  cesexpériencesétaittantôt  de  ^  (leplus  souvent) 

tantôt  de  1,  de  j,  de  ^. 

Il  faut,  bien  entendu,  éliminer  tout  signe  indicateur,  soit  dans  ia 
ctirection  des  yeux,  soit  dans  la  physionomie^  qui  puisse  exercer 
quelque  influence  pour  faire  dire  la  carte.  Je  les  donne  ici  dans 
leur  ordre.  Il  va  sans  dire  que  je  donne  toutes  celles  que  f  ai  faites, 
$ans  aucune  exception^ 


1.  Je  rappellerai  que  S  s[gmûe  le  nombre  d'expèriencGs^  p  ta  probabilité,  H 

g 
le  nombre  de  succôh^  P  Io  nombre  probable^  c'est-i-dire  —*  Ainsi,  dans  Texpé- 

tience  1,  M*  H<,  a  fait  5  cxpiriencea  avec  ane  prob^LbUitë  dV  :  elle  a  râuuf 
3  foia  (R.)  ;  «lia  o^uirait  dû  rendait  qu'une  fon  (P), 
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HBTGK  PHILOSOPHIQUE 


1.  Mme  H  . 

t,  Mme  H. 

3.  Urne  H. 

4.  Gh.  R... 

5.  G.  F.„. 

6.  Ch.  R... 

7.  G.  F.,.. 

8.  G.  ¥..., 

9.  Gh.  R... 
10.  Ch.  R.,. 
Il-  MlleB,. 
i2.  G.  F..., 
13.  Ch.  H... 
U.  HUe  B. . 
18.  G.  F,... 
46.  Gh.R.., 

18.  CIlR,,. 

19.  R.  A... 

20.  Gb.  R  > , 
2L  Cb.  R.., 
2Ï.  P.  R... 
23.  Ch.  R.. 
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1.  Voici  dans  qasl  ordre  sont  surrenuy   les  réaultaU  de  celte   înltreasult 
flipèrience  :  iucc  suce.  ècti.  éch.  ich.  écb.  6ch,  «ucc,  suce.  «ucc.  éclu  ècb- 
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2i,        P.  R 6  0  i>  I  —   I 

25.  Gh.  R  ■,..  6  i  II  1  3 

26.  P.  R a  2  »  1  i 

J7.         H.  F. 6  4  I.  {  3 

Ï8,         Ch.  R d  3  i>  I  t 


Total...         218  07  »  42  +  S!i 

Pour  les  résultats  de  Mlle  B  et  de  Mme  H,  od  a,  sur  54  eipérienceB, 
S2  succès,  alors  que  le  chiffre  probable  était  de  10. 

L'ensemble donoe»  sur218 expériences,  un  chiCre  réel  de 67 succèe, 
alors  que  le  total  probable  des  succès  n*était  que  de  42  :  c'est  là  un 
chiffre  brut,  «ans  élimination  d'aucune  expérience^  et  qui,  par  cela 
mdme,  acquiert  une  certaine  valeur. 

Mais  ce  n*est  là  que  le  nombre  probable.  Le  calcul  de  la  probabilité 
totale  donne  des  résultats  différents. 

La  probabilité  totale  des  succès  réellement  obtenus  se  calcule 
d'après  la  formule 

Nous  éliminerons  les  expériences  faites  avec  ^;  .^  -^X;  pourj), 

comme,  étant  des  chiffres  trop  Torts  ou  trop  faibles  pour  que  la  sug- 
gestion se  puisse  bien  apprécier;  et  nous  nous  contenterons  d'exa- 
miner les  cas  dans  lesquels  la  probabilité  était  g  et  ?. 

D'ailleurs,  en  pareille  matière,  il  Eiut  toujours  étudier  des  séries 
homogènes.  Pour  le  calcul  dee  probabilités,  c'est  un  principe  rigou- 
reux; on  ne  peut  comparer  que  les  expériences  comparables,  c'eat- 
à^re  celles  dans  lesquelles  la  probabilité  p  est  à  peu  près  la  même, 
et  cela  dans  d*étroitea  limites. 

Voici  approximativement,  mais  avec  une  approximation  assez 
grande,  la  probabilité  composée  du  résultat  obtenu  dans  ces  expé- 
riences. 


t .  Dans  cette  série  U  y  a  en  ;  éch.  suce.  sùcc.  sqcc.  ftucc  éch.  ;  ce  qm  nous 
fournit  une  sifie  de  quatre  Buccès,  uBurément  peu  probable,  poiaqae  la  pnn 

babiiité  composée  partielle  e«t  alors  de  ^  soft  de  -rg?- 
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J_         Exp.  16 (  , 

S  Eip.  (7 


t 


Eip.  2. 

1           Exp.  19 . 

Exp-3 —  "^  , 

,       ,                                 ?          ^-^O 4Ô 

•^P* 17  1 

,  E:qL2îet  U....  — 

Eip.  S -i-  î 

\           ^^ i» 

î           Exp.  SB -1- 

;        =-P" m 

''''■" ^-^  Exp.»  J- 

1 


5 


Eip.  12 g  Eip-  18,  ai,  î*.,.      I 

5 


Eip.  14- 


On  voit  que,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  on  obtient  un  ré- 
sultat bien  supérieur  au  résultat  probable.  Sauf  dans  les  eipé- 
riences  6, 8^  9,  iS,  21, 24,  le  nombre  des  succès  a  été  beaucoup  plus 
grand  que  le  calcul  des  probabilités  pouvait  le  faire  supposer. 

Dans  rexpérience  6,  et  dans  les  expériences  8, 9,  18,  21  et  341e 
résultat  a  été  miwrse,  c'est-à-dire  que  le  chiffï'fi  obtenu  a  été  dm 
le  sens  défavorable»  (d  est  vrai,  très  Daiblement  défavorable). 

Faisons,  pour  rendre  plus  sensible  la  valeur  du  résultat,  la  com- 
paraison  suivante. 

Il  s  agit  de  tirer  d'une  urne  une  boule  blanche.  On  dispose  ana 
série  d'urnes  dans  lesquelles  on  a  mis  respectivement  30,  8,  \%  14, 
3,  4,  7»  2600,  5,  5,  %  %  %  %  40,  2,  100,  4,  130,  5,  1, 1, 1,  bouïea; 
avec  une  seule  boule  blanche  dans  chaque  urne  (sauf  dans  l'unie  de 
l'exp.  6,  oîi  il  y  a  trois  boules  blanches  et  une  boule  noire).  Quelle 
est  la  vraisemblance  qu'en  tirant  au  hasard  successivement  une 
boule  dans  chaque  urne,  on  ne  ramènera  que  des  boules  bloncbest 

Sans  le  secours  d'aucun  calcul,  on  verra  que  Tinvraisemblance  de 
tirer  ainsi  toujours  une  boule  blanche  de  ces  vingt-huit  urnes  est 
extrême.  C'est  pourtant  à  ce  résultat  que  nous  sommes  arrivés;  et  la 
comparaison  que  je  viens  de  prendre  n'a  pas  d'autre  effet  que  de  le 
présenter  à  l'imagination  d'une  manière  plus  saisissante. 

Ces  résultats,  venant  se  joindre  à  ceux  qui  ont  été  exposés  tout  aa 
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long  à  propos  des  cartAG,  à  ceux  qui  ont  é\é  obtenus  pu'  Jecomitû  de 
k  Soci4ty  for  p^tfchical  Ile$earchu,  paruitroot  sans  dosie  con* 
okHnts  à  <|uelqi]eR  personnes,  Mui»  il  ne  îavi  pas  so  labecr  sddoin 
parce  mirage  des  ctuffrtï&;  le  iuifiard  produit  parfois  des  séricH  étoo- 
nsnles.  Nous  iai»90Cia  donc  de  c6tù  cc^  osiuki^  do  suggestion  SJOiplo* 
el  Dous  allons  essayes'  de  prouver  que,  dans  d'autres  conditions  oO 
la  complIcaUon  est  plus  grande,  une  prôcisfoo  Mipârieuro  peut  âlre 
obteoua. 


Faisons  en  effet  c^lto  suppoeilion,  que  la  suggestion  mantato 
s'exeres  *ar  rintolligtnoa  ;  ukùs  qu'au  lieu  d'agir  sur  Jea  facuUâs 
oonscientes  elle  tisse  sentir  son  iafluencû  aur  lût  faculté  incoo* 
acîenles  de  itntelligence.  H  Hensuivm  qiia  Tiiidividu  iitû  reçoit  la 
suggestion  ne  pourra  pas  s'en  rendre  compte. 

Non  seuiement  il  ne  pourra  s'en  rendre  compte;  mais  encore  sur 
ses  actions  rôûéchies,  volontiSreSt  cûoacieDtes.  Ja  suggestion  8flr:i 
san»  elTet  ;  et  cependant  elle  aura  quelque  action  »ur  certains  mou* 
Tcmenu  inconsdentâ  très  faibles,  par  exemple  aurde^  moutcincnts 
musculaires  qui  ne  seront  perceptibles  qu'à  Taide  d'un  artifice. 
Celte  supposition,  faite  à  pùsttriûri,  est  V(;riû6e  par  l'expérieDce. 
Si  l'on  preod  h  la  main  une  baguette  quelconque,  suû&Kamment 
résistante  et  flexible,  et  qu'on  la  lende  devant  soi,  avec  les  deux 
mains  6rart^es,  en  prenant  de  ctiaque  main  un  des  bouts  de  la  ba- 
gaettOt  le  moindre  mouvement  de  rapprochement  des  deux  mains 
déterminera  une  inflexion  de  labfiguatte, 

Si  donc  on  tient  ainsi  la  baguette,  ses  annexions,  dues  h  de  très  fai- 
bles mouvamcnts  musculaires,  non  voulus  et  Inconscients^  ravale- 
ront certaines  actions  qui  auralenl,  sans  cet  Indice,  pasaô  inaperçues. 
L^  tuguette  sera  queb^ue  cliuau  cuuiinu  uu  appareil  enre'jhtretir  ir^ 
délic;a  amplifiant  le  mouvement  do  msaière  à  révéler  oertalnea 
influences  CAiblcs,  et  des  n]ouvciikc^nls  très  légers.  On  ^^it  que  noe 
sens  sont  bien  imparfaits,  et  que  bien  aoQveat,  par  la  méthode 
graphique,  on  découvre  des  mouvements  que  nos  seas  ne  nous 
auraient  pu  révéler-  La  baguette  mo  somUe  avwr  un  r&le  ana- 
logue- 
Quelle  que  que  soît  ta  bizarrerie  de  cette  expérience,  elle  a  ét^ 
^te  par  moi  asse^  souvent,  «^1  dans  des  conditions  as^ex  sdentl* 
fiques,  pour  i]ue  je  cTOiti  di^vûir  donner  le»  résultalâ  obtenus.  Je 
donne  d'ailleurs  exactement  le  protocole  de  mes  expériences,  ei  le 
lecteur  pourra  conoiure  comme  il  voudra* 
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Je  tiens  toutefois  &  bien  affirmer  qu'il  s'agît  !&,'  non  paa  d'une 
flexion  spontanée  de  la  baguett6,  comme  on  ta  croyait  jadis  quandou 
cherchait  les  sources  souterraines;  mais  bien  d'une  légère  contnc^ 
tion  musculaire,  presque  voulue,  et  presque  inconsciente  à  lafois^ 
qui  rentre  tout  à  fait  dans  le  cadre  de  ces  mouvements  niusculairn 
involontaires  que  M.  Chevreui  a  étudiés  en  1833  et  en  1851  avee 
une  si  pénétrante  perspicacité. 

Le  mouvement  est  presque  voulu  ;  en  ce  sens,  que,  si  Ton  veut,  (» 
peut  faire  en  sorte  que  la  baguette  soit  tout  à  foît  immobile;  presque 
inconscient;  car,  pour  réussir,  on  ne  doit  foire  aucune  pression  plu 
marquée  à  tel  ou  tel  moment.  Il  faut  se  laisser  aUer^  ne  pas  penser, 
si  cela  est  possible  ;  ne  pas  avoir  d*idée  préconçue  sur  le  sens  de  l'ei- 
périence,  tenir  la  baguette  entre  les  deux  mains,  sans  faire  d'effort, 
mais  sans  résister. 

Ajoutons  qu'il  est  souvent  presque  impossible  de  discerner  ce^ 
taines  courbures  très  faibles  de  la  baguette,  à  peine  visibles  et  i 
peine  perceptibles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dés  le  début,  avec  mes  amis  G.  F.  et  H.  F.,  ûoob 
avons  réussi  dans  l'expérience  suivante,  qui  a  été  la  première;  et 
que,  pour  cette  raison  même,  je  rapporte  entièrement. 

Ce  premier  essai,  dont  la  réussite  nous  a  surpris,  beaucoup  ploa 
peut-être  qu'elle  ne  surprendra  les  lecteurs  de  cet  article,  a  ^  M 
dans  un  jardin  des  environs  do  Paris,  où  se  trouvent  deux  ran^ 
d*orangers  cultivés  dans  des  caisses.  Dans  un  premier  rai%,  il  y  i 
six  orangers;  dans  le  second,  il  y  a  en  sept. 

H.  F.  et  moi  nous  primes  une  montre,  et  nous  la  plaçâmes  sous  la 
caisse  d'un  des  orangers  du  premier  rang.  La  probabilité  de  trouver 

la  caisse  où  était  cachée  la  montre  était  de  g-  G.  F.,  en  promenant 

successivement  la  baguette  auprès  de  chaque  oranger,  trouva  la 
montre  très  vite. 

L'expérience  répétée  une  seconde  fois  donna  encore  le  même  ré- 
sultat. 

Une  troisième  fois,  sur  les  13  orangers,  G.  F.  échoua. 

Ce  môme  jour  nous  fîmes  encore  d'autres  expériences  avec  la  ba- 
guette; mais  je  les  laisse  pour  le  moment  de  côté,  afin  de  ne  prendre 
que  les  expériences  fïutes  avec  un  objet  caché  sous  les  orangers. 

I«e  19  juillet,  avec  E.  G»  je  refïûs  cette  expérience  : 

"TT- iDSUCCèS.  -^ BUGCès. 

13  Q 

E.  G.  à  son  tour  fiût  Texpérience  : 

s- iusuccèa.  --;- iosuccds, 

D  6 
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Le  ^  juillet,  l'expérience  étant  laite  par  moi  ; 
-r:- înmccèB. 
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Le  25  juillet,  rexpérience  étant  ^te  par  moi  : 


-T- msoccès.         -— 

0  6 


«accès. 


-;- auccèa. 

4 


JL 

4 


■UCCèfl. 


Le  6  août. 
Le  13  ao&L 


aitccèa. 


Le  37  juillet,  expérience  bîte  par  moi  : 

-T- insuccès-  -r- insuccès. 

6  6 

Le  4  août,  expérience  &ite  par  G.  F. 

-T^ succès-  -^ succès. 

Le  5  août,  expérience  foîte  par  moi. 


—r^ insuccès. 

î 
4    ' 


insuccès. 


•-- trois  insuccès.^ 

o 


-T- Iroift  succès. 

V 


Si  Ton  réunit  ces  diverses  expériences,  faites  tant  par  moi  que  par 
G.  F.  et  E- G.,  on  trouve  : 

Ch.  R -r? 1  expérience,  insuccès.  A. 

13 

-T- 13  expériences^  6  succès.  B. 

0 

— 4  expériences,  2  siïccès.  G, 

G.  F -— - \  expérience,  iusuccès*  D. 

13 

-T- 4  expériences,  4  succès.  E. 

e 

£.  G --- ft  sxpérieoees,  2  iosoccès,  F. 

6 

Dans  S5  expériences,  le  nombre  probable  des  succès  eût  été  : 

Pour  A  de. 0,077  Diflftr.  —  0,OTT 

Pour  B  de 2.17  Dîffér.  +  3,83 

Pour  C  de I  Biffer,  -h  1 

TOiiG  XVIII.     —  iae4.  43 
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Pom  D  de 0,tf77  Aiffir,  *-  ÙJOTI 

Pour  E  de 0,66  Différ-  +  3,3 

Pour  F  de 0,33  Différ.  —  0,66 

Autrement  dit,  noag  n'aurioiis  dû  rôuaair,  sur  ce»  25  eipénenoee, 
que  4  foiSt  et  nous  avons  réussi  12  fois  '. 
Si   même  nous  élïminons  les  eipériences  (fiiToniblea  ou  défiiTO- 

rables),  faites  avec  UDe  probabilité  de  ^^^^t;  et  celte  ^ju'aUei 

£.  G.,  qui  semble  être  moins  sensible  qiieO.  F.  et  moi  aux  actions 

inconscientes,  nous  avons,  avec  la  probaliUâté  5illl|de  de  j^ 

G-  F 4  expériences 4  «accès. 

Gh.  R 13  eipériences 6  auceès. 

'    La  probabilité  totale  des  nombres  observés  est  alors,  pour  les 

eipériences  de  G.  F,,  **«T«jgï  et,   pour  mes  expériences,  de^js 

environ. 

C'est  donc  à  ces  deux  cbiCTres  qu'il  convient  de  s'arrêter,  poiiqae 
aussi  bien  nous  laissons  de  côté  les  espériences  faites  avec  des  pro- 
babilités très  faibles  (ïô)f  ou  très  fortes  (^V 

Je  répète  ce  que  j*ai  dit  en  commençant,  c'est-à-dire  que  dansées 
expériences  pas  une  parole  n*est  prononcée.  11  n'y  a  aucune  indica- 
tion extérieure  qui  peut  metlre  sur  la  voie  ;  et  je  le  sais  pertinem- 
ment, puisque  tantôt  c'est  moi  qui  cherchais,  et  tantôt  c'est  mcd 
qui  avais  caché  l'objet,  étant  seul  (sauf  dans  Texpérience  1}  à  saroir 
où  il  avait  été  caché. 

It  est  vrai  que  les  chiffres  susdits  peuvent  être  le  résultat  du  has&rd, 
et  qu'ils  n'autorisent  qu'une  présomption;  non  une  certitude,  en 
faveur  de  la  suggestion  mentale.  Pour  en  être  plus  assuréf  il  fau- 
drait évidemment  un  bien  plus  grand  nombre  d'expériences  :  mais 
je  n'ai  pas  encore  pu  les  réaliser  *. 

Mais  j'ai  d'autree  assaie  Usis  à  l'aide  de  la  baguette,  non  plus  sur 
des  orangers,  mais  sur  diverses  probabilités,  dans  les  conditions 
suivantes. 


i.  Quaad  le  nombre  s  âes  épreuves  n'est  pas  ^and^  le  nombre  probable esL 
contenu  dans  [s  -f  i)  p:  il  est  <^  âp  -f  P  '  meis  c'est  toujours  un  nombre  entier; 
par  cooMéqHnt  c'eM  mén,  si  ^i  +  <)  f»  «it  «a^  Iraction.  Tom«ft>i«  tMonquttpeat 
on  peul  admettre  iju^ïl  j  a  des  rra<:ttons,  de  même  qu^en  slatietique  on  complu 
des  f^aciiom  ^abit/ntîn  par  kil.  carré,  par  eïempïe. 

2.  Je  donne  iei  atsohtment  ioules  les  expériences  que  /'«t  fatttt,  et  je  n'en  tii' 
mine  aucttne. 
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Ayant  prie  un  jeu  de  diverses  images  représenta:)!  d^  médailtea, 
des  sabres,  des  balances,  des  animaux,  des  pieraonnagas  divers,  etc>, 
nous  avons  essayé  de  voir  si  A.  pouvait,  à  Taide  de  la  bogiifitA^^ 
deviner,  dans  la  série  de  ces  images  rangées  sur  une  table,  celle  k 
laquelle  B.  avait  pensé. 

Je  donnerai  d'abord  les  résultats  bruts,  suivant  Tordre  dwis  lequel 
Us  ont  été  obtenus  : 


i 


K  G.  R    Prob.  'rrr-''  soccès,        (B,  G,  F.     Pfob,  'r:r...  échec. 


2î 

2.  G,  F-    Prob.  -XT"  *'^^^'-'^' 

3.  G,  F.    Prob.  -=^...  édiec. 

4.  H,  F.    Prob.  —.,,  échec. 

5.  fl.  F.    Prob,  ^...  échec. 

6.  Ch,  R,  Prob.  gr-  ■  -  ^^^^i- 


J6 

J6.  D,  F.     ppob.  •:^.,.  échec- 
1d 

17,  O.  F.     Prob.  —  ■'  échec, 

10 

18.  L.  0.    Prob.  -nr-  ^«hec. 

ïo 

iO.  Ch.  H.  Proh.  -7T--*  échec 

iv 

20.  Ch.  H.  Prob.  -^.^^  échec 

00 


2IJ 


i 


7.  Ch,  R.  Prob,  ^z^.,.  succès.       22.    Ch.  R.  Prob.  rs----  troii  6ch. 


78 

8,  Ch.  R,  Prob.-;!-,..  échec 

78 

9.  Ch.  R.  Prob.  —.,.  échec. 

40 

10.  Ch,  R.  Prob.  — .,,  échec, 
li,  Ch.  fl,  Proh.  4--,-  ^chec 


23. ( 


78 


2*.  H.  F,     Proh.-T-,..  échec 

78 

23.  R.  A.    Prob,  -=3-...  échec 

26. 
27. 

28, 


G.  F.    Prob.  -7^...  trois  éch- 

10 


29.  Ch,  R.  Prob. -Tg"-  succès. 


13, {E.  G.   Prob. -—,..  trois  éch.    aO.(„.     „    „    .      *  .        ,. 

.,  i  40  ^,  jCh.  R,  Prob.  -rr*--  *ieiix  éch- 

1t-\  ol.f  10 


Il  est  inutile  de  soumettre  ces  chiffres  au  calcul  des  probabilités 
pour  établir  que^  sur  3-i  expériences,  le  nombre  de  3  succès  ne 
prouve  absolument  rien;  mais  Tanalyse  exacte  des  pbénomèaoB 
qui  ont  accompagné  ces  expériences  montre  des  résultats  austi 
intéreâgants  peut-être  que  s'il  y  avait  eu  désignation  exacte  de 
la  carte. 

£n  effet,  dans  Texpérience  2  par  exemple,  que  je  range  au  nombriB 
des  échecs,  il  n'y  avait  parmi  les  24  cartes  étalées  que  deux  cartes 
représentant  des  médailles.  Or  G.  F.  a  désigné  une  des  cartes 
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représentant  udc  médaille;  c'était  précisément  Tantre  médaille  gaU 
fEdlait  indiquer  :  mais  le  fait  de  choisir  une  médaille  éqnivaat  éri- 
demment  k  un  succès.  On  peut  donc  assimiler  cette  expérience  ï 

celle  dans  laquelle  on  aurait  eu  à  choisir  entre  12  cartes  (l^b.  i^iCt 

dans  laquelle  on  aurait  choisi  la  bonne. 

Dana  Texpérience  3,  faite  avec  78  cartes,  après  en  avoir  éliminé  76, 
G.  F,  hésite  pendant  longtemps  entre  2  cartes  représentant  tontes 
deux  un  homme  à  cheval  :  après  hésitation,  il  se  décide  pour  la  mao* 
vaise  :  mais  on  peut  admettre  que  cet  insuccès  sur  78  cartes  corres- 
pond &  un  succès  sur  39  cartes. 

Dans  l'expérience  6,  après  avoir  longtemps  hésité  entre  deux 
cartes  représentant  toutes  deux  un  soleil,  j'ai  choisi  la  mauvaise; 
cet  insuccès  équivaut  évidemment  à  un  succès  avec  une  probabilité 

Ainsî^dans  ces  troisexpériences,  il  semble  que  ce  qui  ait  provoqué 
un  mouvement  inconscient,  déterminant  une  flexion  de  la  bagueUs, 
ce  soît  rîmage  môme  :  qu'il  s'ajplsse  d'une  médaille,  d'un  homme  à 
cheval,  ou  d'un  soleil.  Il  y  a  eu  confusion  entre  les  deux  cartes 
représentant  le  même  objet. 

Dans  Texpérience  10,  j'ai  hésité,  après  TéUmination  de  8  cartes^ 
^itre  deux  cartes  dont  j'ai  choisi  la  mauvaise  ;  soit  un  succès  avec 

une  probabilité  de  r- 

Dans  l'expérience  i7,  j^ai  choisi  une  main  tenant  un  objet.  La  carte 
pensée  par  E,  G.  représentait  aussi  une  main. 

Dans  Texpérience  15,  nous  avions  sur  les  16  cartes  désigné  menta- 
lement 4  cartes  représentant  un  sabre;  et,  parmi  ces  4  sabres,  nous 
en  avions  spécialement  désigné  un.  G.  F,  a  éliminé  12  cartes  :  sur  leB 
4  cartes  restantes,  restaient  3  sabres.  Il  en  a  désigné  un  qui  n'était  pas 
le  sabre  pensé.  —  Nous  pouvons  donc  admettre  là  un  succès,  avec 

une  probabilité  de  7. 

Dans  Texpérience  16,  H.  F.  a  désigné  un  homme  &  cheval.  Eïi 
réalité  la  carte  pensée  était  aussi  un  homme  h  cheval  ;  (il  n'y  m 
avait  que  deux  dans  le  jeu). 

Dana  reipérience  20,  j'ai  éliminé  36  cartes,  et,  après  bésitatioa 
entre  les  deux  dernières,  j'ai  désigné  la  mauvaise,  £n  réalité  cela 

équivaut  à  1  succès  avec  rg. 

Dans  les  expériences  26,  27  et  28,  la  carte  indiquée  par  G.  F.  a 
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été  la  carte  exactement  voisine  de  la  carte  pensée,  et  c'est  par  une 
fcusse  interprétation  de  la  flexion  de  la  baguette  que  G,  F-,  daud  ces 
expériences,  a  fait  une  mauvaise  désignation  '. 

On  voit  que  l'analyse,  quelque  peu  détaillée,  des  conditions  de 
Texpérience^  en  dehors  du  calcul  dea  probabiliiéSi  fournit  des 
donnée»  intéressantes  qui  viennent  k  Tappui  de  la  vraisemblance 
d'une  sorte  de  suggestion  mentale. 

En  faisant  le  compte  de  ces  expériences  ainsi  modifiées,  on  a  sur 
31  expMences  : 


1  •  "JT'  ■  ■  succè». 

2-  — ,-.  BOCCfeS. 

^'  "S"'"  *"^**' 

4.  —r*'-  ÉcheCp 
24 

5.  -TT^---  échec. 

6.  -jT'---  *uccfta. 

7.  -^z-..-  succès. 

78 

8.  --^, ..  édiec. 


9. 


Kï 
J_ 
o 

78 


, .  échec, 
,,  succès. 
..  échec. 


la. 

i3. 
i4. 

...  -;- 

.6.   J- 


.,  tuccts. 
, .  succès  p 


-T^T,..  trois  éohecB. 


^-   7? - 


succès. 


21. 
22, 
23, 

33. 

. .  trois  échecs.      ^^  ■ 
27, 


■z^.  > .  cinq  éch. 


28.  }  -jx*'*  cinqéch, 
30,  '  " 
3i. 

29.  '^.,,  succès. 


Cela  &it  un  total  de  10  eaccès,  alors  que  la  proportion  normale, 
réeultantde  la  probabilité  mathématique,  serait  toute  différente;  le 
nombre  probable  étant  voisin  de  2. 

Toutefoiâ,  dans  le  procédé  qui  coi^iste  à  rectifier  la  carte  dési- 
gnée, il  y  a  quelque  chose  d'artificiel  qui  rend  très  dangereuse  l'ap- 
plication du  calcuL  Je  me  contente  donc  de  signaler  ces  faits,  à  coup 
sûr  assez  remarquables,  quoique  aucune  conséquence  certaine  n'en 
putSBe  être  tirée.  J'ai  surtout  voulu  Insister  sur  la  ressemblance  des 
images,  A  désignant  avec  la  baguette  une  image  très  analogue  à  celle 
que  B  a  pensée. 

L'expérience  de  suggestion  par  la  baguette  a  été  Taite  encore  en 


1.  Comme  j'étais  spectaleur  de  rexptrîence  et  que  Je  voyais  la  flaiion  de  la 
bagoelte.  je  me  reodaiB  1res  bjeo  compte  de  celte  erreur  d'appréciation.  On  peut 
comparer  cette  erreur  «ui  erreurs  de  t^ture  qu'oD  Tait  dan»  ta  méthode  gra- 
phique arec  lee  appareils  cnregietreurs. 


SM 
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plé^t  un  objet  dans  on  r&yoa  dô  ton  bibliothèque.  A  doit  trouTer 
à  Tâlde  de  la  baguette  Tobjet  que  B  7  a  caché.  Gomme  ceux  qui  oot 
caché  Tobjet  sont  présenta,  et  y  pensent  pendant  tout  le  temps  qoe 
dure  l'expérience,  cela  équivaut  évidemment  à  la  suggestion  mett- 
tale. 

Ua  bibliothèque  se  compose  de  huit  trarées  v^rtîeales,  et  de  â; 
rangées  horizontales.  La  probabilité  de  trouver  un  objet  qui  j  est 

caché  est  donc  de  g.  dans  le  cas  des  travées  verticales;  de  a,  duii 

le  cas  des  travées  horizontales;  et  de  jx^  pour  la  désignation  exacte 
du  rayon  où  Tobjet  a  été  cach^. 
Voici  ces  expériences  : 


Pn>b. 

Prob. 

Prob. 

i 

1 

1 

8 

6 

48 

r 

G.  F. 

SUCCÈS. 

éch«3. 

échec.» 

a. 

G.  P, 

succès. 

échec > 

échec. 

3. 

H.  F. 

succès. 

échec. 

échec . 

4. 

A.  P. 

échec. 

échec. 

échec. 

s. 

Ch.  R. 

échec. 

échec. 

échec . 

s. 

G,  F. 

succès. 

succès. 

SDCoës. 

7.* 

H.  F, 

SUCCÈS. 

succès. 

succùs, 

S. 

A.  P. 

succès. 

éch<K. 

échec. 

9. 

Gh.  B, 

échec. 

échec. 

échec. 

Ici  encore  on  voit  que  les  succès  dépassent  de  beaucoup  les 
ihsuccës,  puisque,  sur  9  expériences,  avec  une  probabilité  de  g,  il  t 
a  eu  six  succès,  et  que,  sur  9  expériences,  avec  une  probabilité 
dé  ^  ,  il  y  a  eu  2  succès. 

£n  ne  prenant  que  tes  expériences  à  probabilité  de  q,  ai  noue  ch^ 
chons  pour  les  6  succès  obtenus  la  probabilité  totale  ;  nous  trouvons 
;  environ.  Le  hasard  n^eùt  certainement  donné 


le  nombre  de  ^„^ 

que  dans  des  circonstances  très  rares  trois  échecs  seulement  sur 

9  expériences,  ofi  la  probabilité  simple  est  de  g. 

Avec  un  objet  caché  sur  une  personne  qui  se  Irouye  au  milieu 
d'autres  personnes,  alors  qu'il  s'agit  de  deviner  ta  personne  qui 
détient  Tobjet,  la  suggestion  mentale,  avec  Taide  de  la  baguette,  a 
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dcmoé  l69  résultat»  suîvoata  (on  r^id  la  probabilité  deux  fois  plus 

ûûUe,  qouid  oa  devine  ai  Tobjet  cAcbé  est  à  dcoite  ou  à  gauhe). 

j 

1  succès,  3  eipérieoces. 

1  succès,  \  eipArience, 

1  succès,  2  eipéncDccs» 

t  racefts,  1  expérienf^. 

1  échec,  i  expérience. 

1  succès,  i  eipânence. 

1  échec,  1  eipérieiLce. 

1  échec,  i  axpériencQ. 

1  floecès,  3  eip^ÛDOU. 

1  succëSj  1  czpérieDoe. 

Scr  ces  ii  expédences;  il  y  a  eu  7  succès,  alors  que  le  nombre 
probable  était  à  peu  près  % 

Quand  la  probabilité  a  été  moiodre,  le  résultat  a  été  moins  oet  ; 
mais  toujours  dans  le  même  sens. 

J_ 


!,2,3. 

Ch.  R. 

Prob, 

7   "' 

4. 

Ch,  R. 

Prob, 

1 

is  ■'■ 

5,  6. 

Ch.  R, 

Prob, 

1 
6     "' 

7, 

G.  F, 

Prob, 

1 

8     ■' 

S. 

G.  F. 

Prob. 

IS"" 

»,  40, 

Ch.  R. 

Prob. 

1 
4  •" 

11. 

Ch,  a. 

Prob. 

6     ■■ 

12. 

Ch,  a. 

Prob. 

1 
4  "• 

13, 

Ch,  R. 

Prob. 

1 
10" 

U. 

G,  F, 

Prob, 

1 

7   *" 

ProbabiUtû 


...  7  SUCCÈS,  10  eipérieuces. 


En  résumé,  sur  ^  expériences,  il  y  a  eu  14  succès,  alors  que  le 
nombre  des  succès  n'eût  dû  être  que  de  9. 

Tous  ces  chiffres,  si  hétérogènes  qu'ils  soient,  peuyen.t  &  la  rigueur 
être  réunis,  et,  quoique  la  méthode  ne  soit  pas  applicable  k  des 
valeurs  qui  expérimentalement  ne  sauraient  être  comparées,  en  réu- 
nissant dans  un  ensemble  les  résultats  des  expériences  faites  avec  la 
baguette,  noua  arrivons  au  chiOre  suivant  |i8,  qui  indique  le  iotcd 
probable  des  succès  : 


Exp.  des  orangers 25 

£Ep.  des  images 31 

Ëip.  des  rayons  de  la  bibl.  18 

Eip.  de  Tobjat  caché. ...  t£î 

Total 98 


Nombre  prob.  4 

Nombre  prob.  2 

Nombre  prob.  3 

Nombroprob.  9 

Total  prob.  ÎS" 


Nombre  réel.  12 

NombrerèeJ.  10 

NonbrerM.  6 

Nombre  réel.  44 

Total  réel,  ÏT 
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Noue  pouvons  apprécier  d'uDO  manière  assez  simple,  quoique 
mathématiquement  elle  ne  soit  paa  exacte,  la  probabilité  moyeniu 
dans  ces  98  expérïeoces. 

£n  eETet^  sur  08  expôrieDcea»  le  nombre  .probable  étant  18*  la  |tfo- 

habilité,  pour  chaque  expérience,  est,  en  moyenne,  ^;  soit  à  pea 

près -g-. 

Alors  la  donnée  est  la  suivante. 

Soit  98  expériences  où  la  probabilité  est  -^  ;  quelle  est  la  pro- 
babilité d'obtenir  44  succès? 

Sans  calcul,  on  voit  tout  de  suite  que  cette  probabilité  est 
très  fkible;  et  par  le  calcul  on  vérifie  qu*eDe  est  moindre  qoa 

1 

100,000.000000.000.000* 

Certes,  le  hasard  eût  pu  donner  des  résultats  plus  ou  moûa 
analogues;  maie  ce  n'est  guère  vraisemblable.  Car  constamment, 
aussi  bien  avec  la  baguette  que  sans  baguette,  le  résultat,  plus  on 
moins  favorable,  est  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de 
la  suggestion. 

Toutefois  le  principe  même  de  cette  méthode  d'examwi  par  le 
calcul  exclut  toute  certitude  absolue;  il  ne  peut  donner  que  la  pro* 
habilité,  probabilité  d'autant  plus  grande  que  l'écart  entre  le  nom' 
bre  réel  et  le  nombre  probable  théorique  est  plus  grand. 

Aussi  sommes-nouB  amenés  à  cette  conclusion  que  la  suggestion 
mentale,  s'exerçant  sur  les  mouvements  musculaires  inconscients, 
est,  non  certaine,  mais  probable,  et  assez  probable  ^ 

A  coup  sûr,  ce  ne  sont  là  que  des  pierres  d'attente,  des  ébauches, 
des  tentatives.  La  détermination  rigoureuse  du  phénomène  reste  à 
trouver-  Il  faudra  multiplier  les  expériences;  les  varier  de  miïle 
manières,  de  sorte  qu'on  soit  en  garde  contre  une  cause  d'erreur 
(que,  dans  l'espèce,  je  ne.  saurais  bien  préciier),  qui  vicie  chaque 
expér  i  mentation . 

4-  Je  ne  réHietc  pa^  su  pl&iHîr  de  citer  leH  lenues  même»  dont  s'est  ecrri 
Al.  Chcvreul  en  1833.  (Lettre  à  .M.  Ampère  sut  une  classe  particulière  de  idoutc' 
menu  mueculaires^  —  Revue  des  De\ui-Mondes.  1833.  â>  édit.,  tome  II,  p,  S53).  «  Je 
conçois  très  bien  qu'un  homme  de  bonne  foi,  dont  ratleolion  tout  enlière  e<l 
Bxée  sur  le  mouvement  qu'une  baguette  qu^tl  tient  entre  les  mains  peut  prendre 
par  une  cause  qui  lui  est  incountie,  pourra  recevoir  de  la  moindre  circoastance 
Ta  tendance  au  mouvement  nécessaire  pour  amener  la  manifestation  du  phéno- 
mène qui  î'occupe.  -  A  mon  sens  cVst  te  <iMffpestion  qui  est  celte  moindre  ctp- 
onjtence. 
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Il  e«t  en  effet  toujours  difflcilo  do  «upprimor  «baolumcnl  1^  mdi- 
ooUoQs  involonufrea,  de  s'abetenir  de  toute  parole,  de  tout  regard 
révélateur.  Mâm«  en  i;up posant  bbonna  foi  at>Aolu«  do  clitufuooxp6- 
riincntatcur,  involûiïUïrûiniïnt  on  tend  à  rWe/^r,  c'âiiit-à-dire  h  tirer 
quoU|Uâ  induction  d^un  geste,  d'une  expression  de  la  physionamie 
ou  an  regard,  de  toUe  ou  telle  circonstance  fbiluite:  ût  il  lîiut  beau<- 
coup  d'empire  Bur  soi  pour  ne  96  pas  laisser  entraîner  dans  tel  ou 
tel  «ens  par  ce»  révélations  qui  n'ont  rien  à  ^re  avec  la  sugges- 
tion purement  mentale. 

En  Homme,  deux  restriction»  sont  néceâ»airesi  et  nous  les  f^t7<ons 
de  la  manière  la  plus  formelle. 

La  première,  c'est  que  les  chilltes  obleiiusi  sont  Tcffct  du  b3sard, 
de  séries  puj'ticulièrenaent  heureuses,  comme  le  hasard  peut  aâ&urô- 
ment  cii  donner;  la  seconde,  c'est  que  certaines  indicatiouri,  mt^me 
ineonscienles,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  absolument  de  la  aug- 
geation  mentale,  ont  mis  sur  ia  voie  de  l'indication,  de  manière  h 
changer  TelTet  du  pur  ha^rd. 

Mais,  tout  en  comprenant  la  valeur  de  ces  réserves,  qui  rendent 
de  nouvelles  eipérit'iices  tout  k  fàjt  ni^t^sj^îres,  je  persiste  dans  ma 
conclusion  que  la  sutïgeaiion  mentale,  <ian»  Ic9  condition»  indiquées 
plus  tiaut,  cïit  aaae£  probable.  Les  e^Lpériencea  qui  voninuiviv,  otqui 
sont  certes  plus  surprenantes  que  celles  Ue  la  baguette,  augmente- 
ront encore  cette  probabilité. 


VI 

Il  s*agit  «rexpértencea  que  j'appellerai  spiritiquêê,  c'est-à-dire 
faite»  avec  des  tables  dites  ivur/tantes. 

Et  tout  d'abord  je  dois  déclarer  que  Je  ne  crois  nullement  ît  l'exis* 
tencu  des  e»prit»,  ni  mâmo  k  une  force  ftpéciEde  qui  fait  mouvoir  la 
table  et  qui  itérait  d'nrte  nature  inconnue,  en  dehoi's  des  forces  pby* 
siques  jusque  ici  classées  dons  la  science. 

Au  contraire,  il  me  parait  ussck  vraisemblable  que  Th^pothèse  de 
M.  Chevr^ul  est  e\ucle,  et  que  tous  les  mouvements  de  la  table 
sont  des  mouvcmenU  dus  à  des  contractions  musculaircT^  incons- 
cientea,  qui  produisent  daa  oscillations,  des  gyrations  dans  le  gué- 
ridon, ou  le  petit  objet  servant  à  reipérience. 

En  ua  mot,  il  en  est,  je  crois,  de  la  table  comme  de  U  baguette  : 
c'est  un  appareil  révélateur  des  mouvements  musculaires  incons* 
cients. 

Kt  qu'on  ne  s'imagine  pus  qui^  ces  mouvements  musculaires  incons- 
cients, n'étant  ni  voulus  ni  perçue,  doivent  éiro  extroinenicnt  laiblee. 


650  ABYUB  FDlLOSûPaiODS 

Loin  de  U;  ils  peuvent  acquérir  une  force  consdérabLO'  Aiiuii  en 
répétant  rexpérience  que  M.  SUiart  CumberkBid  Abdte  llÙTer  émûtr 
k  Paris,  j'ai  pu  me  rendre  compte  de  L'éoecgie  Burpranaota  qi'io- 
quièrent  parfois  ces  mouvementâ  inconacieuU*  On  tâi  surprô  dek 
puissance  avec  laquelle  l'individu  conduit,  et  dirige,  buw  a'eudoutv 
le  moios  du  monde,  celui  qui  lui  tient  ta  main.  CerUiaes  persoAoai 
sont  à  cet  égard  si  remarquables  qu'on  a  quelque  peine  à  afflintttw 
leur  bonne  foi  :  et  cependant  cette  bonne  foi  est  indnoutabler 

Ainsi  la  force  des  mouvements  inconâcienta  est  suffiosnte  poor 
amener  des  mouvements  matériels  considérables.  Qu'il  s'agisse  on 
d'une  baguette  tlexible,  ou  d'une  table  Itérer  Ls  pbéDomèntt  art  le 
môme  :  ce  sont  des  mouvements  produits  par  dee  oonMutkms  mus- 
culaires inconscientes,  mais  qui  sont  à  la  fois  inteUigontee  et  iocoo- 
KÎMitea. 

Posé  ainsi,  le  problème  des  tables  toumantei  derieut  anez  sia^ 
Tout  ce  qu'on  attribue  aux  esprits  s'explique  relativement  aesea  bùa, 
si  l'on  admet  à  la  fois  dans  les  individus  qui  entourent  la  table  Tiatot- 
ligence  et  rinconsdence:  deux  termes  qui  n'oiU  rien  de  conlndic- 
toire. 

En' réalité,  toutes  les  manifestations  intelligentes  attribuées  ut 
esprits  sont  dues  à  un  individu  &  la  fois  inconsdent  et  aotif.  Auw 
s'étonne-t-il  lui  même  de  tout  ce  qu'il  produit;  car  U  ignore  les  q»^ 
rations  intellectueUea  qu'il  accomplit^  qu'il  traduit  eu  aetes,  etqoi 
n'en  sont  pas  moins  soustraites  à  sa  conscience. 

Supposons,  —  et  cette  supposition  n'est  pas  absurde  pour  cem 
qui  connaissent  les  expériences  positives  faîtes  depuis  dix  ans  sur  le 
magrïétisme,  —  supposons,  dis-je,  qu'il  y  ait  che2  quelques  iniIÎTt- 
dus  un  état  d*hémi8omnambuliême  tel  qu'une  partie  de  l'eacéphile 
accomplisse  cerlainCB  opérations,  produise  des  pensées,  reçoive  des 
perceptions,  sans  que  le  moi  en  soit  averti.  La  conscience  de  cet 
individu  persiste  dans  son  intégrité  apparente  :  toutefois  des  opé- 
rations très  compliquées  vont  s'accomplir  en  dehors  de  la  coni- 
cience;  sans  que  le  moi  volontaire  et  conscient  paraisse  ressentir 
une  modification  quelconque.  Une  autre  personne  sera  en  lui,  qui 
agira,  pensera,  voudra,  sans  que  la  conscience,  c'est-à-dire  le  moi 
réfléchi,  conscient,  en  ait  la  moindre  notion. 

On  appelle,  dana  le  langage  des  adeptes  du  spiritisme,  fn^iuiiii, 
les  individus  qui  ont  le  pouvoir  d'agir  sur  les  esprits  et  de  les  évo- 
quer. Les  médiums  seuls  pourraient  agir  sur  les  esprits.  On  voit 
maintenant  ce  que  c'est  probablement  qu'un  médium.  C'est  uo  indi- 
vidu qui  a  cette  faculté  d'hémisomnambulUme,  ou  d'inconacienct 
parlielU^  faculté  par  laquelle  une  patHie  de  son  intelligence,  dan 
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Ire,  do  M  volonU^,  op^ro  on  dehors  do  b  csotucifioca^  la  cone- 
eioni^  reîrtaat  copondant  tout  h  £iH  éveiltôe. 

Certes  Ja  ne  préleiidâ  p&a  par  cette  expHcaUon  avoir  ren<lu  tout  c» 
i|Qi  r^gort  du  spinUsme  facile  k  comprendre  et  à  appliquer  :  Je  m* 
rondscomptcdt*  rorUîiicK  difllnilti^  s^neu»cd.  Mais  comma,  oa  der* 
nlire  analyse.  It  faut  choî^r  entre  quatra  hypothèses  : 

1°  Il  n'y  a  que  des  imposteurs,  et  tout  ce  qui  e»t  du  ressort  des 
tables  toarnaotes  et  du  spirilitime  d'i:^»!  qu'une  jcnglerie  sans  réalité 
scientîQque  ; 

3*  U  existe  des  esprits^  des  corp»  Quîdïques  qui  se  mêlent  à  do  ^ 
objei<,  &  nos  aetea,  et  agisseat  surlu  mati^'c  ; 

&^  il  y  a  daiia  la  nature  atid  force  spéci^et  de  nature  inconnue,  qui 
Agit  indépendamment  d&sloisde  la  pQâaatdur,  et  m6t  en  mouvement 
I*  matière; 

4*  H  y  a  des  mourûincnts  inconscient»,  involontaire,  et  întelH- 
g«nt».  du  mÉdium,  qui  produit  toutes  les  manifestations  o)>sciv6cs. 
aojis  le  savoir  et  sans  le  vouloir. 

Du  me  permettra  de  choisir  cello  dernière  hypothèse  '. 

D'ailleui^,  mon  inteiUtoii  ii'éUuil  en  aucuuc  inaniôrc  de  traiter  du 
^iritisineT  mab  îwulemâut  de  lu  iiug^jestioiL  uieiitule,  ju  Isû^ae  de 
côté  toute  cette  tliscaMion^  et  je  me  borno  h  d^rii^e  lea  conditions 
daofi  IcaqiLelkd  j'ai  fait  les  eip^cncos  «piVi(î^cfr-«  do  «uggefltlon. 

Les  cinq  pcrâottn^  avec  qui  j*ai  fait  ces  expériencci  Aoat  cinq  de 
mes  amiâ,  amis  d'iïnimco,  hommee  instruilâ,  intolligcnt^  nullo- 
TTiont  myâtique&n  en  qui  jai  Dm?  absolue  eon&anc-e  *.  Parmi  cu^ 
G.  F.  et  H.  F.  sont  s«liIs  in^diLiiDïï.  A,,0.,  P.  et  moi.  noua  ao  m  mes 
eans  aucune  influence  sur  \&s  mouvements  do  la  table.  Autrement 
dit,  diOK  G.  i*l  II,  F,,  ft' observe  quel<ïuo  fois  cùUtx  invAnnn^jwa  pttr- 
HtlU,  qui  fait  que  des  mouvements  intelUgants  sont  ac^omi^lis  pur 
eux  à  leur  insu,  tandis  que  Â.«  0.,  P.  et  moi.  nous  n'avons  jamais 
observé  Bxir  noua  rien  de  semblable. 


\.  L'idée  d'une  ifii[H»!Ehins  et  d^une  jonvlL^riti  perpMuiïUa  eut  omaxo^tt,  }t. 
l'&rouc;  mftis  ollc  cii  rrnnflhirmvnl  AlMard^',  IauI  notsi  ati«;unlo  viMlmont  qiM 

ceLla  iJeti  THpriti,  Ou  verfu  pluit  kijn  ■juv  Iv^  LTl^purlliuiis  ilt   luirâ  v^pi^Hcnci^it^ 

Mni^  quiLul  ft  diïiriili^r  h  fond  la  émulation  (répétée  duu  le  monde  eulkr  mai 
j>rufii  «ItipuiH  lï^n  juGcjti'ù  noA  joim},  co  wrnil  une  <1iRr<n<iian  dan»  l4i|udL«  id 
jo    n'cnlrprol   pu-  Je  no  r^fulctil  pia  non  pluo   l'hf^potbftao   do   l'cEiatôofO   rfw 
«iprit/. 
1,  Jo  Ui-.ni  ruriiiL*ll<;inetit  â  luur  faire  honneur  dc«  expériences  npporl^ei  ici. 

Roger  A]i3X«ii<lr?T  Henri  FiTtnri»  TiahLon  Fouriki^r,  Loni»  OlJvmr,  AlheK  Ptru. 
ont  ^\A  ilppiikB  dûtn  A(i4  ma  aitlnljonituara  a.aïiiiluH.  J'yicccpru  tii>nr  tiioi  Uut 
fèul  U  ro«pon4Dbînt^  de  ce  qui  e»l  luauralâ  et  errooâ  ilAafl  ce  Inivaii:  mab  je 
nraniUiiufl  pOQi*  ouz  anc  port  prâpaudûriute  ilons  toiil  ce  qu'on  oppronTera. 
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Il  8'agissait  avant  tout  de  rendre  les  monrements  inconddeots 
tout  à  fait  soustraits  à  l'intelligence  consciente  :  autrement  dit,  de 
disposer  Texpérience  de  telle  sorte  que  le  mode  de  production  et  la 
résultat  fussent  soustraits  &  Tintelligence  de  ceux  qui  agissent  sur  la 
table. 

Voici  alors  comment  nous  avons  procédé.  J'appellerai  ^lécialement 
Tattention  sur  cette  expérience,  qui,  à  notre  connaissance,  n'a  pu 
encore  été  faite,  et  qui  fournit  une  démonstration  irréfutable  de 
l'inconscience  des  phénomènes  spiritiques. 

Soit  une  petite  table  autour  de  laquelle  se  trouveat  placées  plih 
sieurs  personnes,  trois  personnes,  je  suppose,  parmi  lesquelles  un 
médium.  Ces  trots  personnes,  rangées  en  demi-cercle,  ne  peuvent 
voir  la  table  placée  derrière  eui.  Deux  autres  personnes  sont  assis» 
à  cette  dernière  table.  L'une  d'elles,  A,  suit  avec  le  doigt  on  arec 
la  plume  un  alphabet  qu'on  a  caché  derrière  un  écran.  Par  consé- 
quent, quand  A  parcourt  Talphabet,  les  trois  personnes  placéee  ï 
la  petite  table  ne  peuvent  ni  voir,  ni  savoir  quelle  est  la  lettre  qall 
désigne.  A  côté  de  A,  est  placée  une  autre  personne  qui  écrit  les 
réponses  obtenues. 

De  cette  manière  se  trouve  éliminée  une  cause  d'erreur  très  impor^ 
tante.  Jamais,  à  aucun  moment  de  l'expérience,  les  trois  personnes 
placées  à  la  petite  table  ne  peuvent  volontairement  désigner  telle  ou 
telle  lettre;  car  elles  ne  savent  pasdu  tout  quelles  sont  les  lettres  qtB 
A.  suit  du  doigt.  A  plusieurs  reprises,  nous  avons  essayé,  en  non 
plaçant  dans  les  mômes  positions,  de  désigner  volontairement  telle 
ou  te^Ie  lettre,  de  dicter  un  mot  ou  une  phrase.  £h  bien!  malgré 
une  extrême  attention,  les  résultats  ont  toujours  été  incomprében- 
sibles. 

Une  disposition  très  simple  permet  de  supprimer  toute  parole, 
et  de  rendre  en  quelque  sorte  automatique  la  marche  de  l'expérience. 
En  mettant  une  pile  électrique  en  rapport  avec  une  sonnerie,  on 
peut  faire  en  sorte  que  l'interruption  du  courant  par  le  soulèvement 
de  la  table  détermine  la  mise  en  branle  de  la  sonnerie  électrique. 
Chaque  soulèvement  de  la  table  s^ accompagne  d*une  sonnerie;  et  B, 
qui  écrit  les  résultats,  n'a  pas  besoin  de  regarder  la  table.  Il  loi 
suffit  d'entendre  la  sonnerie,  et  de  voir  la  lettre  sur  laquelle  à  ce 
moment  môme  passe  le  crayon  de  A. 

La  figure  ci  jointe  indiquera  mieux  que  toute  description  les  con- 
ditions de  l'expérience. 

A  suit  sur  un  alphabet  les  différentes  lettres;  CD.,  E.  sont  loin 
de  lui,  assis  autour  d'une  petite  table  ;  ils  ne  pensent  à  rien  de  par- 
ticulier, parlent  de  tout  autre  chose,  chantent,  récitent  des  fables, 
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X  à  tiaule  voix  sur  les  sujeU  ks  plus  divers,  en  un  mot 
ccujienl  en  rien  de  ce  que  font  au  môme  moment  A-  et 
B.,  qulls  ne  peuvent  pàs  voir,  qu'ils  ne  cherchent  pas  h  voir,  et 
qu'iliï  uc  regardent  ni  n'entenijenL  A  un  moment  donné  h  table  »ù 
doaievo,  et  fait  marcher  la  sonnerie.  Or  ce  soulèvemunl  répondait  ù 
une  lettre  quelconque  de  l'alpha- 
l>ct,  que  A  parcourait  sllencleu^ie- 
iiient.  A  Lc  dit  tien,  et  &e  remet  & 
parcourir  l'alphubct  de  m^iuveaii^ 
car  D  a  déjà  pris  note  <1û  b  lettt^ 
corrospordootc.  G.  D.  £.,  qui  âout 
Attis  à  la  table,  continuent  h  parler 
d*autre  chosOj  ignorant  absolument 
quelle  a  été  la  lettre  écrite  ;  et 
Binei  de  6uite,  jusque  6  ce  qu'une 
9ért«  de  mouvemwiu  rapides  et 
répi^-tés  de  1a  table  indique  que  le  mot  ou  la  phrase  .«ont  terminas. 

ii  se  trouve  alora  —  et  c'est  toujours  h  la  très  grande  surprise 
le  C,  D..  E,  —que  le  mot  a  un  sens,  que  la  phra«e  a  une  j^ignillca- 
tion.  Ce  ne  sont  pa»  des  lettres  qui  ont  éXé  dit<'«  au  lias;ird  :  ce  j>om 
des  lettres  qui  entun  sens  formel.  Résultat  en  apparence  extraordî< 
iiajre.  puisque  aucune  des  personnes  pn^sentes  n'a  consciemment 
dicté  la  phra^^c.  A  coup  sûr,  ce  ne  «ont  ni  A,  ni  B,  qui  inscrivent 
servilement  les  indications  <le  la  sonnerie»  et  qui  n'y  -lont  puur  rien. 
Quant  h  C,  D,  E,  qui  n'ont  exécuté  aucun  mouvement  voulu,  il» 
ignorf^nt  ïLbsi>lument  ce  que  A  et  B  ont  écrit  ;  il»  n'ont  pas  essayé  de 
foire  mou^'oir  la  t^ble;  et  mômei  Teilssent-il  voulu,  ib  n'auraiunt  pu 
arnver  qu'à  dicter  des  lettres  confuses,  ne  signilLant  ri^n,  et  inca- 
pables de  former  par  leur  assemblage  le  moindre  mot  ayant  un  sens. 

hàtis  un  article  prochain  J'aurai  peui-i^tre  roccaiiion  d'in&ister  sur 
ce»  phtïï*JïnOnca  étonijant9  il'iucon^cienre  pardeile,  oii  l'intelligence 
incoDaciente  se  maniléate  avec  une  précision  bien  supérieure  ï  celle 
de  rintelligencc  consciente.  Maie  tel  n^cst  pas  aujourd'hui  mon  but, 
Je  ne  veux  parler  que  de  la  suggestion  mentale,  et^  si  j'aj  donné  tous 
ce»  détail»,  c'est  qu'il  m'a  paru  Cftaentiel  àa  furc  connollre  com- 
ment cotte  troi^ii^me  âérie  d'eipéricnces  de  suggeetîon  a  été  faite,  et 
dans  quelles  conditions  pi  incises. 


C'est  encore  par  le  calcul  de*  probabilités  que  noua  traiterons 
cette  variété  de  suggestion  mentale  ;  et  cela,  de  la  manière  suî* 
vante. 

Soit  un  alphabet  composé  de  vJngt^oinq  lettres.  La  probabilité. 
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dans  un  tirage  fait  au  hasard,  de  rencoatrer  exactamont  t^e  on  telle 
lettre  est  de  ^.  S'il  s'agit  d'un  mot  de  troîa  lettres,  cwnme  par  aicq- 
ple  F  E  R,  la  probabilité  de  reaeoatrer  dans  leur  ordre  iea  troifl  let- 
tres FER  GSt  de  je,!  soit  de  ^«05-  ^^^^  ^^  ^^^  composé  de  n  let- 

trwr  U  probabilité  Mt  de  ^. 

Mais  il  arrive  Boav«it  que,  dana  Texpérience  indiguée  plus  haoL 
09  n'êÊL  paa  la  lettre  ^laota  qui  est  dozmée  ;  o*est  la  lettre  voisine  : 
tantôt  U  précédente,  tantût,  et  plus  eouvent  môme,  la  suivante,  de 
aorte  qu'il  eet  parfois  difficile  de  déchiffrer  les  répoofies. 

Or,  mâme  avec  cet  écart,  la  probabilité  peut  se  calculer  encore 
très  exactement  :  car  si,  au  lieu  d'une  lettre,  nous  en  preQ0Us2,  U 

a  Q 

probabilité  est  de  ^^  et,  si  nous  en  prenons  3,  de  sg- 

Pour  ta  facilité  du  calcul,  supposons  24  lettres  ft  l'alphabet.  Noos 

aurons,  suivant  que  nous  prendrons  une,  deux  ou  trois  lettresdeTal- 
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phabet,  ^^  g^,  et  ^,  comme  probabilité.  Il  s'ensuit  qu*en  pra- 

nant  Ja  lettre  exacte  la  probabilité  de  réussir  est  de  ^,  taudis  qu'en 
ajoutant  &  la  lettre  exacte  les  deux  lettres  voisines,  la  probabHtté  e<t 

Voyons  d'abord  ce  que  donne  te  hasard  simple. 

Écrivant  le  mot  de  NAPOLÉON,  j'ai  tiré  au  hasard  dans  un  jea 
de  nombreuses  lettres  un  même  nombre  de  lettres,  et,  dans  l'ordre 
des  tirages,  j'ai  obtenu  les  lettres  suivantes  qui  forment  l'assem- 
blage UPMDTEYV- 

NAPOLÉON 
UPMTDEYV 

Mettons  les  deux  assemblages  l'un  au-dessous  de  Tautre  :  nous 
voyons  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  lettre  qui  corresponde  exactement 

En  réalité  tout  se  passe  comme  si  nous  avions  lait  8  expériences 

avec  une  probabilité  de  ^.  Pour  ces  8  expériences  le  nombre  pro- 
bable des  succès,  au  point  de  vue  de  la  correspondance  exacte,est  de 
ni»  Or,  dans  Texpérience  ci-dessus,  te  nombre  réel  a  été  de  1> 

Si  nous  prenons  toujours  trois  lettres  voisines  :  (par  exemple 
pour  A,  tes  lettres  voisines  sont  Z  et  B;  pour  N,  les  lettres  voisines 
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sont  M  et  0,  etc.)  ;  nous  aurons  une  probabilité  de  g,  6t,  dans  S  expé- 

riences,  le  Dombre  probable  des  succès  sera  ^  ;  soit  1, 

Dana  cette  expérience  le  nombre  réel  a  été  de  i . 
Renversons  l'assemblage  UPMDTEYVjet  écrivons  V  Y  E  T 
DMPUau-dessoua  de  NAPOLÉON  :  avec  la  lettre  exacte  le  nombre 

probable  est  011  ^^  nombre  réel  a  été  0. 

NAPOLÉON 
VYETDMPU 

Avec  les  lettres  voisines,  la  probabilité  étant  g,  le  nombre  probable 

étant  1,  le  nombre  réel  a  été  1. 

Je  refais  la  même  expérience  avec  le  mot  JUSTINIE;  j'obtiens, 
en  tirant  des  lettres  au  hasard,  Tassemblage  GTPAAITH;etje 
trouve  ; 

JUSTINIE 
GTPAAÏTH 
g 
Lettre  eiacte., ,      Nombre  probable»    -tt-  Nombre  réeL      0 

Lettres  voisines.      Nombre  probable.       1  Nombre  réel,       J 

En  renversant  Tassemblage  G  T  P  A  A  1  T  H,  et  en  l'écrivant  H  T 
1  A  A  P  T  G,  au  dessous  du  mot  J  U  S  T  I  N  1  E,  je  trouve  : 

JUSTINIE 
HTÏAAPTG 

o 

Lettre  exacte. . ,      Nombre  probable.    -^         Nombre  réel ,      Q 
Lettrea  voieiDea.      Nombre  probable.       1  Nombre  réel,       1 

Au  lieu  de  refaire  de  nouveaux  tirages,  j'applique  Tassemblage  G  T 
P  A  A I  T  H  au  mot  N  A  P  0  L  É  0  N,  et  je  trouve  : 

NAPOLÉON 
GTPAAÏTH 

i^ettr^exairte..,      NoDibrc  probable,     ~  Nombre  râel.      I 

1«eltr«s  Toisineti.      Nombre  probable.       1  Nombre  réel.      I 

pwr  la  même  AAsomU^e  renversé. 

NAPOLÉON 
HTÏAAPTG 
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Lettre  exacte. ..      Nombre  probable.    ~         Nombre  réel.     0 

Lettres  voisines.      Nombre  probable-      1  Nombre'réd.     0 

Et  en  appliquant  Tautre  assemblage  an  mol  deJ  [JSTINl£,je 
trouve  : 

J  U  STINIE 
UPMDTEYV 

Q 

Lettre  eiKCte. , .      Nombre  probable.     —  Nombre  rM.     0 

Lettres  Toisinea.      Nombre  probable.       i  Nombre  réel.  ^  0 

Pour  le  môme  assemblage  renversé  : 

JUSTINTE 
VYETDMPU 

g 
Lettre  exacte . . ,      Nombre  probable.     —  Nombre  réel.      \ 

Lettres  voisines.      Nombre  probable.       1  Nombre  réel.     1 

En  résumé,  il  s'agit  1&  de  128  expériences  de  hasard,  qui  ontdonné 
les  résultats  suivants  : 

a  V  R 

Lettre  exacte . .     Nombre  probable  ^ —j- =  2.1.  Nombrerée1  =  S 
Lettres  voisines.    Nombre  probable  ^  8  Nombre  réel  :=  ' 

Si  je  donne  cette  expérience,  la  première  et  la  seule  que  j'aie  fkîte 
sur  les  réBultats  dus  au  simple  hasard,  c'est  qu'elle  indique,  mieux 
que  toute  démonstration,  la  méthode  à  suivre  dans  le  calcul  des 
probabilités  appliquées  à  la  suggestion. 

Elle  prouve  aussi  qu'expérimentalement  le  calcul  des  probalûlités 
se  vérifie  quand  on  s'adresse  au  seul  hasard.  En  multipliant  les  eipé* 
nencefl,  on  ne  ferait  que  rapprocher  de  plus  en  plus  le  résultat  réel 
du  résultat  théorique  indiqué  par  le  calcul. 

À  t'aide  de  cette  méthode,  voyons  ce  que  donnent  lea  su^estiODs 
mentales  obtenues  au  moyen  de  la  table  dite  npiriiiqvte. 

Naturellement  nous  ne  donnons  que  les  expériences  dans  lesquel- 
les le  médium,  celui-là  seul  qui  agit  eur  la  table,  aiusi  que  toutes 
les  personnes  qui  agissent  sur  la  table,  ignorent  quelle  sera  U 
réponse. 

Il  y  a  donc  là  une  complication  très  grande.  1*  Celui  qui  peofle  l 
UD  nom  quelconque,  n'est  ni  à  la  table^  ni  à  Talphabet.  é"  Les  ptf- 
sonnes  qui  sont  à  la  table  ou  à  l^alpbabet  ignorent  absolument  ie 
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fiom  qui  est  |Jomé.  ^  Cdui  (|ui  fait  mouvoir  la  tabb  i^aore  lc«  Lot* 
tr«s  qu'il  dit,  et  i)  agît  comme  un  pur  automate,  ne  sachant  ni  Ic6 
letU^ft  qu'il  <toit  dicter  par  Iq  soulèvement  d&  U  table,  ni  ceUei9<Ui 
mèfne  qu'il  a  dîct^^ûs,  ot  ne  voulait  pns  soulever  la  tnblc,  puisque 
0*efiLun  mouvomcnt  îticonuciont  et  involontaire  qui  J'^branJa» 

Certes  la  diâcuâsion  dû  catte  expérience  au  point  da  %'iio  do  l'in- 
consctence  K  de  l'automalismo  rlu  médium  serait  intérassanlu. 
Comment  pfîut-il  ïiavoir  quf?  oelui  fjLii  parcourt  J'uilphabot  est  à  tel 
moment  précis 'a  rn.Mt>  »ur  (elle  on  le-llo  lettre?  Il  ne  le  sait  assuré* 
ment  pas.  en  tant  que  mai  conscient.  Mai»  lUnconiicient  pen^onnage 
qui  ù^  en  lui.  —  c'est  précisément  ce  qui  caraclènse  le  médium 
—  suit  mentJilemenU  avec  une  précision  rigoureuse,  !es  mouve* 
mentâ  de  celui  qui  jiarcourt  ratpliabet*  tandis  que  «on  tnoi  con- 
scient pense  à  toute  autre  chose- 

Toutefois  Texplicalion,  fort  diUklle,  cl  tr&s  hypothétique  d'ail- 
leurs, do  ccltâ  élonnante  expérience,  nous  mènerait  trop  loin;  et  je 
me  contente  ici.  au  point  tie  vue  de  U  suggestion  inenlale,  d'éta- 
bli que  lo  nom  pcnsï-  par  lu  personne  qui  n'est  ni  à  la  table,  ni  à 
roJphâbet^  peut  ^re  indiqua  lettre  a  lettre  par  le  mt^dium  qui  asl 
à  ta  tabfe,  quel  que  soit  le  procédé  que  le  niedium  emploie. 

1"  ej^piirience  ^  Elle  a  Ot^TaïU;  par  moi  :  c'est^fi-diro  que  i'étaiïi 
seul  k  connaître  le  nom  qui  devait  être  Indiqué,  et  que  je  n'étais  ni 
k  la  laLle,  ni  à  Falphabet. 

Je  pieads  dans  lo  dictionnaire  de  Littré  un  vers  quelconque^  que 
je  dis  tout  haut  : 

Et  jt;  diargc  un  amani  du  wn  <U  mon  injure. 

Aucun  de  mes  amis  présents  ne  connaît  ce  vers,  et  ne  peut  en  être 
Taulcur.  Alor^je  demande  quel  efttle  nom  de  rauteui\el,  pourcattc 
répense,  lea  lettreâ  obtenue»  sont  : 

JFAnO. 
Vais  la  réponse  s'arrête,  et  on  n'obtient  plu»  rien. 

Quand  le  résultat,  inconnu  des  trois  expérimentateurs  de  la  table, 
tour  est  montré,  iU  n'en  comprennent  paâ  le  seu^  et  déclarent  que 
l'expérience  n'a  pa«  réussi.  Après  avoir  cherché,  il»  no  trouvent 
aucun  sens  raisonnable,  et,  quand  i[â  me  demandent  [e  nom  de  i'au- 
téur  du  vei^  cité,  je  ne  veux  pas  le  leur  dire. 


1.  Elle»  ne  KAnl  pa«  rnpro<lnltcs  «Ions  l'ordre  de  dok.  mais  Nnn  a^iip'^'^H  itoiw 
l'onlr»  i\u\  m'A  paru  te  \)\ai  cûinmodc  pour  la  dimonatralbn.  J'iijou1«  qu«.  roti- 
trafceineiit  A  f-o  ijun  j'oî  fuit  ilcuih  îen  cliM^Kiw  [iriïcûdBiils,  Jb  u'tti  \ia%  1i>(lh]iiT- 
toatft  !«■  ex|>âri«nce«  ;  mnit  Hulcmi^nt  rnllAi  <]iil  in'i^cl   luim   It*  plu»  Aémcnt- 

TouK  ivin.  —  i88L  U 
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C'est  seulement  à  la  réunion  Buivuite  que  je  leur  ai  dit  qu'il 
s'agissait  de  Racine;  et  Texpérience  avait  en  effet  relativenLeiit  rôutti. 
Que  Ton  superpose  les  deuz  assemblages. 

JFARD 
lEANR 

on  aura  comme  nombre  probable  pour  une  lettre  exacte»  ql^  ^^ 

pour  la  lettre  exacte  avec  les  deux  lettres  voisines  :  ^  X  5. 
Nous  avons  alors  : 

Lettre  eiacte,..   Nombre  probable  :    -r—  Nombre  réel  :  1 

ï4 

5 
Lettres  Toisines . . .  Nombre  probable  :    ^-  Nombre  réel  i  3 

o 

2"  expérience.  Elle  est  faite  par  E.  G-,  dans  les  mêmes  conditiODS 
que  précédemment  ;  c'est-à-dire  qu'il  n^est  ni  &  la  tabJe,  ni  à  l'alphi- 
bet,  et  qu'il  est  le  seul  &  connaître  le  mot  auquel  il  pense. 

Ceux  qui  sont  k  la  table  ignorent  totalement  le  résultat  des  moa> 
vements  de  ta  table. 

£,  G.  pense  &  un  nom  de  personne. 

La  réponse  que  donne  le  médium^  par  riotormédiaire  de  la  table, 
estNEFHHN, 

Le  nom  pensé  était  LEGRÛS. 

Il  se  trouve  que  le  nombre  des  lettres  est  précisément  égal  dans 
les  deux  cas. 

En  admettant  qu'il  y  avait  possibilité  de  répondre  par  4,  5»  6,  7, 
8,  9, 10  lettres,  pour  dire  exactement  un  même  nombre  de  lettres 

que  dans  le  mot  suggéré,  la  probabilité  était  de  g. 
On  a  alors,  en  calculant  comme  ci-dessus  : 

Nombre  des  lettres.     Probabilité  ;  ^      B  ^  1 

6 

Lettre  exacte Nombre  probable  :     —      Nombre  réel  :  i 

a 

Lettres  Toiaines Nombre  probable  ;     -r-      Nombre  réel  :  î 

8 

3*  expérience,  faite  par  £.  G.,  tout  h  Eait  comme  précédemment. 

Nom  pensé  :  ESTHER. 

Nomdicté:  FOQDEM, 
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i 


Nombre  des  lettres.      Probabilité  :  -— 

a 

Lettre  exacte Nombre  probable  :  — 


Lettres  voisines.... 


NoDibre  probable  :  -^ 

o 


R  =:    i 

Nombre  réel  :  4 
Nombre  réel  ;  2 


4*  expérience,  fkitâ  par  H,  F.,  comme  précédemment. 

Nom  pensé:  HENRIETTE. 

Nom  dicté  :  HIGIEGMSD. 

Noakbre  des  lettres.      Probabilité  : 

Lettre  exacte Nombre  probable 

Lettres  Toisiaes . , , ,      Nombre  probable 


I 

6 

_9_ 
24 
27 
24 


R  =  i 

Nombre  réel  :  1 
Nombre  réel  :  .3 


5"^  expériencey  foite  par  moi,  comme  prêcédemmrat. 


Nom  pensé  : 
Nom  dicté  : 

Nombre  des  lettres. 

Lettre  exacte 

Lettres  voisines.,.. 


CHEUVREUX. 
DlERVpREQ. 

Probabilité  : 


Nombre  probable  :    — 

27 
Nombre  probable  :    — 


R  =  1 

Nombre  réel  :  2 
Nombre  réel  :  4 


6"  expérience,  faite  par  moi,  encore  comme  précédemmenti 

DOREMOND. 
EPJYEIOD, 

i 


Nom  pensé  : 
Nom  dicté  : 


Nombre  des  lettres.      Probabilité  :  —r- 


Lettre  exacte Numbre  probable  :    — -• 


Lettres  voisines,. . . 


B  =  i 
Nombre  réel  :  4 
Nombre  réel  :  4 


Nombre  probable  :     i 

7'  expérience,  faite  par  G.  F.  comme  précédemment.  Dans  cette 
expérience,  qui  est  remarquable,  toutes  les  personnes  présentes, 
sans  exception,  ignoraient  non  seulement  k  quel  nom  de  personne 
pensait  F.  ;  mais  même  le  nom  âe  Chevalon  leur  était  tout  k  fait 
inconnu.  F.  n'était  ni  à  la  table,  ni  àPalphabet 

Nom  pensé  :  CHEVALON. 

Nom  dicté  :  G  H  E  T  A  L. 
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Nombre  des  lettres.      ProLabiiilé  :  -^-      R  =  0 

0 

Uttre  eiacU Nombre  probable  :  —      Nombre  réei  :  G 

Lettres  voisines ....      Nombre  probable  :  -^      Nombre  réel  :  G 

□ 

8'  expérience^  faite  par  H.  A.  comme  précédemment. 
Nom  pensé  :  ALLOUARD 

Nom  dicté:  ZKO 

Nombre  dea  lettres.      Probabilité  :  -r-      R  =:  0 

o 

Lettre  exacte Nombre  probable  :   ---      Nombre  réel  :  0 

Lettres  voLstiiea. . .«      Nombre  probable  :      I        Ptombre  réel  :  î 

D'aijtres  eitpériences  ont  aussi  été  feites;  mais,  les  conditions 
étant  un  peu  différentes,  je  ne  les  range  pas  dans  cette  série,  et  je 
lea  examinerai  tout  à  l'heure. 

Auparavant  résumons  les  résultats  de  ces  buit  expériences,  et  cal- 
culoûs  d'abord  le  nombre  probable  total. 

Il  y  a  eu  huit  expériences,  avec  les  nombres  de  lettres  suivants  : 

1 3  5 9 

2 S  6 S 

3 fl  7 0 

4 _9          '  e 8 

Total 26  Total,.».          zT 

La  probabilité  de  rencontrer  la  lettre  exacte  étant  chaque  fbi$ 

i  57 

de  ^w  :  le  nombre  probable  total  est  kt  ;  aoit  2. 

En  réalité  le  nombre  obtenu  a  été  1i. 

A 

Pour  les  lettres  voisines,  la  probabilité  étant  de  „  ,  le  nombre 

57 
probable  total  est  de  ^-^  soit  7. 

Le  nombre  obtenu  a  été  2i. 

11  s'agit  donc  là  de  différences  vraiment  considérables  entre  le 
nombre  obtenu  réellement  et  celui  que  le  calcul  aurait  indiqué. 

L'examen  de  ceilaines  séries  conduit  à  des  résultats  qui  font  écar- 
ter rhypothèse  d'un  simple  hasard. 

Dans  l'expérience  1,  la  probabilité  étant  pour  les  lettres  voisines 

de  g,  les  trois  premières  lettres  sont  une  série  heureuse,  et  alors 

i  1 

on  a  -ôi  ;  c  est-à-dire  une  probabilité  de  os . 
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Cola  revient  k  dire  qu*en  mettant  daas  une  urne  512  boules,  dont 
Mi  noires  et  une  blanche,  et  en  tirant  une  an  hasard,  on  aurait 
trouvé  précisément  la  boule  blanche.  Evidemment  il  n'y  a  pas  d'ab- 
sui^ditc  à  supposer  ce  résultat  ;  mais  évidemment  aussi  il  est  trèa  peu 
vraisemblable. 

Dans  Texpérience  6,  le  calcul  fournit  le  même  nombre  comme 
probabilité. 

Enfin,  dans  rexpérience  7,  qui  a  été  la  plus  remarquable,  la  pro- 

babilité  de  dire  exactement  six  lettres  de  suite  est  nrrf  c'est-à-dire  à 

peu  près  iTjTynnjïôoû"  ^^  nombre  équivaut  presque  à  la  certitude 

du  contraire  :  et  il  en  serait  aiosif  ai,  en  une  matière  aussi  délicate, 
une  seule  expérience  pouvait  suffire. 

Mais  une  autre  remarque  essentielle  est  h  faire,  et  elle  se  sera  pré- 
sentée assurétnent  déjà  h  Tesprit  du  lecteur  qui  a  vu  les  résultats  de 
ces  expériences.  Pour  les  noms  dictés,  comparés  à  ceux  des  noms 
pensés,  les  premières  lettres  sont  toujours  plus  exactes  que  les  lettres 
suivantes.  11  semble  qu'il  se  fasse  une  sorte  de  perturbation  telle 
que,  les  premières  lettres  étant  justes,  les  lettres  suivantes  no  le 
sont  plus. 

Prenons  alors,  dans  chacune  de  ces  sept  expériences,  seulement 
les  trois  premières  lettres;  nous  aurons  le  résultat  suivant  : 

JFA  —  NEF  —  FOQ  —  HEN  —  CHE  —  EPJ  —  GHE  —  ALL 
JEA  —  LEG  —  EST  —  HiG  —  DIE  —  DOR  —  CHE  —  ZKO 

5oU  24  expériences  :  la  probabilité  étant  toujours  de  ^pour  la 

A 

lettre  exacte,  et  de  -^  pour  les  lettres  voisines,  noua  avons  : 

24 
Lettre  e%acte Nombre  probable     ~  =  I  Nombre  réel  :  8 

24 

Lettres  foiaines Nombre  probable    -^  =  3  Nombre  réel  :  17 

8 

Dans  les  huit  expériences  susdites,  calculons,  par  la  môme  mé- 
thode que  plus  haut,  la  probabilité  totale  des  résultats  obtenus  : 

Expérience  1 —  Kipérience  :> -j-- 

Expérience  2 -— -  Expérience  fi jtt 
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2^*™°»^ Tf  EipérienceT îëôiôkôôÔ 

Expérience  4 —  Expériences — 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  à  quel  point  ces  eipê- 
riences,  venant  après  toutes  celles  qui  ont  été  indiquées  plus  baot, 
coDfivment,  ou  plutôt  rendent  probable,  l'hypothèse  de  la  sugges- 
tion mentale. 

Si  Ton  réunit  ces  huit  expériences,  en  ne  prenant  que  les  trois 
premières  lettres  de  chaque  assemblage,  et  en  adoptant  toujours  la 

probabilité  x;  on  pourra  calculer  la  probabilité  totale;  et  on  arri- 
vera à  un  chiffre  énorme,  à  peu  près  ,   ^^^  a^a  ^^  ;  ce  qui  est 

une  probabilité  très  faible,  tellement  faible  que  cela  équivaut  pres- 
que à  la  certitude  que  le  hasard  seul  ne  peut  avoir  produit  ces 
assemblages. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  lettres  so  succèdent,  la  suggestion 
mentale  est  de  plus  en  plus  troublée,  et  la  réponse  de  moins  ea 
moins  exacte. 

Prenons  donc  ces  huit  expériences,  et  voyons,  pour  les  quatre 
premières  lettres  de  chaque  assemblage,  les  probabilités  succes- 
sives : 

Illettré.  Lettre  exacte. , .  Nombre  prob-    —    Nombre  réel  ^    3 

Lettres  voisines.  Nombre  prob,      \      Nombre  réel.  6 

2*  lettre.     Lettres  eiactos,  »  Nombre  réeL  2 

Lettres  voisines,  >*  Nombre  réel.  6 

3' lettre.     Lettres  eiacles,  v  Nombre  réeL  a 

Lettres  voisines,  *>  Nombre  réel.  4 

4*  lettre.     Lettres  eiactes,  »  Nombre  rteL  1 

Lettres  voisines.  »  Nombre  réel,  i 

Si  l'on  tient  compte  du  nombre  de  lettres  qui  doivent  faire  le 
mot  auquel  il  a  été  pensé,  en  supposant  que  ce  nombre  peut  être 

de  5,6,7,8j^  eu  10  lettres,  cela  fait  une  probabilité  de  ^  :  et  poursept 

7 
expériences  le  nombre  probable  est  de  i,  soit  à  peu  près  de  1.  Or 

le  nombre  réel  a  été  de  6,  puisque  sis  fois  le  nombre  des  lettres  qui 
composent  le  mot  a  été  indiqué  exactement. 

La  probabilité  composée  de  ce  résultat  est  de  ^rr  environ. 
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On  pourrait  pousser  plus  loin  encore  les  calculs  ;  mais  je  ne  Teax 
pas  ajouter  trop  d'importance  h  ces  dispositions  de  chiffres.  Il  faut 
toujours  songer  que  peut-être  un  vice  caché  est  dans  toutes  ces  expé* 
rïences  qui  ^usse  les  résultats.  Aussi  est-ce  à  la  répétition  et  à  la 
multiplication  des  expériences  que  j'ai  voulu  m'attacher,  bien  plu- 
tôt qu'aux  conclusions  numériques  qu'on  en  peut  déduire. 

Donc  j'aime  mieux,  au  Heu  de  m'appesantir  sur  ces  calculs,  indi- 
quer quelques  autres  essais,  dont  les  conditions  sont  un  peu  diffé- 
rentes, et  qui  donnent  aussi  un  très  grand  degré  de  probabilité. 

En  effet  jusqu'ici  je  n'ai  pas  tenu  compte  des  rectlâcationa  faites 
aux  lettres  indiquées.  Cependant,  après  chaque  expérience,  en  géné- 
ral uousprocédiona&une  rectification;  c'est-à-dire  que,  parla  môme 
méthode  que  précédemment,  une  seconde  expérience  nous  donnait 
un  autre  assemblage,  comme  si  le  premier  n'avait  pas  eu  lieu. 

Bien  souvent  ces  rectiâcations  sont  insigniBantes.  Parfois  cepen- 
dant elles  approchent  plus  du  nom  pensé,  comme  Tindiquent  les 
expériences  suivantes. 

Mot  pensé.  DOREMOND, 

1"  dictée,  EPJYEIOD 

2-  dictée.  EPFEl 

3-  dictée-  EPSER 

^  dictée.    DOREMIOD 

Cette  expérience  me  paraît  très  importante;  car  j'étais  àbBotument 
seul  à  avoir  pensé  ce  nom  de  fantaisie  :  je  n'étais  ni  à  la  table,  ni  à 
l'alphabet;  et  je  suis  par  conséquent  absolument  sûr  que  les  per- 
sonnes présentes  ne  le  connaissaient  pas,  ne  pouvaient  pas  le  cou-* 
naître,  que  par  conséquent  cela  est  de  la  suggestion  mentale  rigou- 
reuse'. 

Si  Ton  calcule  pour  ces  26  lettres  le  nombre  probable,  on  trouve: 

Lettre  exacte,-,    -rrr  ^^  1* 

26 

Lettres  voiânea.  — — ,  soit  3, 
8 

Or  le  nombre  réel  a  été  de  î)  pour  la  lettre  exacte,  et  de  18  pour  la 

lettre  voisine. 

La  probabilité  composée  est,  pour  la  quatrième  rectification,  plus 

étonnante  encore,  puisque,  pour  les  cinq  premières  lettres,  elle  est 

i 
Ae^rr-t  ce  qui  est  une  certitude  morale  presque  absolue,  la  pro-> 

l.  A  la  TérllË  FortliDifraphe  est  un  peu  diffèrenLe  de  ceUe  que  j'avuE  meola- 

lement  imaginée.  Je  m'élais  LoaagLDé  te  mot  Dorémoad  éerll  aiasi  t  d^Ormont 
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babîlité  d'arriver  à  ce  lésultat  par  le  hasard  étant  tout  à  fait  minime. 
Pour  la  quatrième  e^cpérleace,  j'ai  observé  tjuelque  chose  d'am* 
logue. 


Nom  pensé  : 

HENRÏhTi'E 

a  eu  : 

!'•  dictée. 

HIGIEGMSD 

^r  dictée. 

HINNOCB 

3'  dictée. 

BELLE 

4*  dictée. 

HERIEV  * 

nombre  des  lettres.      ^. 

a: 

'24 

Lettres 

Toi^loes..,.      Nombre  probable. 

27 

8 

r-r      Nombre  réel. 


—      Sombre  rtel.    9 


La  probabilité  lolfilr  est  de . 

Ua  autre  procédé  de  rectification  et  de  suggestioD  mentale  coq- 
siflteà  prendre  une  phrase,  et  à  Técrii-e,  moins  une  lettre.  La  lettre, 
ainsi  bien  que  la  phrase,  est  tout  à  fait  inconnue  de  ceuï  qui  sont  i 
la  table.  Le  fait  d'indiquer  )a  lettre  est  donc  une  véritable  sugges- 
tion mentale. 

Dans  une  expérience,  j'écris  le  vers  suivant,  que  nul  de  ceu:c  qui 
sont  à  Ja  tuble  ne  peuvent  connaître  : 

Ûmbfl  aux  pied»  de  cb  sexe  A  qnî  tu  dois  la  mtre. 

Et  je  demande  quelle  est  la  lettre  qui  manque.  La  lettre  T  a 
été  indiquée. 

Dans  une  seconde  expérience,  plus  intéressante  encore,  H.  F  et 
moi,  étant  loin  de  la  table  spiritique,  nous  écrivons  ce  vers  : 

II»  ne  mouraical  pas  tooB;  mais  tuus  étaient  Trappes. 

Nous  demandons  la  première  lettre. 

Réponse. J 

La  deuxième Rëpoaae L 

La  quatriËme Réponse K 

Les  personnes  qui  étaient  à  la  table  ignoraient  non  seulement  quel 
était  le  vers  pensé;  mais  encore  quelle  lettre  ils  dictaient. 

4.  J^admettraÏB  Tolonliers  qu^il  y  a  eu  une  lettre  omise,  et  qn'oD  peut  Ure 
KE(N)R1EV.  Mais  il  faut  èLre  aobra  de  rccUQcatîons  aDsloRues.  Aussi  De  tals-'ie 
pas  entrer  daos  le»  ràaulUU  délLnitirs  ce»  sorlcs  de  modifications  que,  poar 
saliaraire  à  une  théorie,  on  Berait  parfois  tenta  de  trop  miiUiplier.  Il  faut  donner 
la  résultat  brut,  noD  modiDé,  quelque  imparfait  qu4i  soit,  et  quelles  que  boïtùi 
les  causes  qui  tendent  k  te  rendre  imparfait. 


GH.  RICHET.  —   LA   SUGOEfiTIOrf  HEEITALG  665 

AiEisi,  dans  ces  quatre  essais,  alors  qu'il  y  avait  possibilité  de  ré- 
pondre par  une  lettre  quelconque  de  Talpbabet,  il  y  a  eu  quatre 

succès,  soit  une  prot>abilité  de  ^^  ^ 

Dans  quelques  cas  la  réponse  obtenue  n'est  pas  exactement  con- 
Torme  à  la  pensée  suggérée;  mais  elle  répond  à  une  pensée  qui  a 
traversé  l'esprit  de  celui  qui  a  fait  la  suggestion,  et  à  laquelle  il  ne 
s'est  pas  arrêté. 

Ici  encore  il  faut  procéder  avec  prudence;  car,  comme  beau- 
coup de  pensées  peuvent  traverser  l'esprit  en  quelques  minutes,  on 
serait  tenté  d'admettre  ainsi  que  presque  tout  a  été  suggéré. 

Quoi  qu  il  en  soit  de  ce  genre  d'expériences,  je  tiens  à  donner  ici 
deux  exemples  dont  le  lecteur  pourra  apprécier  la  valeur. 

Clierchant  au  hasard  dans  le  dictionnaire  de  Littré  un  vers  fran- 
çais bien  inconnu,  je  trouve  au  mot  ËLAN,  ces  deux  vers  (t.  IL 
p.  !319,co].2): 

Ces  ^lanH  iuquielfl  rers  la  postérité 

Ne  sont  pas  Je  t'orifueLL  uae  vame  cbimère. 

Et  je  dis  qu'ils  sont  tirés  d'Epichay-is  et  Néron,  Nul  des  assistants 
ne  connaissait  ni  ces  vers,  ni  cette  œuvre  de  Legouvé.  —  La  ré- 
ponse dictée  a  été  : 

JOSEPHCIID. 

Bien  entendu.  les  personnes  qui  étaient  à  la  table  ne  voyaient  pas 
Talphabet,  et  ne  savaient  nullement  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
dicté  par  la  sonnerie»  Moi-même  je  n'élais  ni  à  la  table,  ni  à  Talpha- 
bet,  et  nul  autre  que  moi  n'avait  regardé  le  dictionnaire. 

De  £iit  la  citation  n'était  pas  de  Joseph  Chénier  ;  mais  de  Legouvé, 
Or,  dans  le  dictionnaire  de  Littré,  la  citation  précédente  était  de 
Joseph  Chénier,  si  bien  qu'en  lisant  ce  vers  de  Legouvé,  j'avais  cer- 
tainement lu  le  mot  Joseph  Chénier,  et  c'est  ce  mot,  non  le  mot 
de  Legouvé,  qui  avait  provoqué  la  suggestion  de  Tassemblage 
JOSEPHCHD. 

C'est  en  elîet  une  des  difQcultés  de  la  suggestion  mentale  que  la 
personne  qui  suggère  telle  ou  telle  pensée  le  puisse  faire  avec  assez 
de  précision,  pour  que  toutes  les  pensées,  autres  que  celle  qui  doit 
ôlre  suggérëe,  soient  chassées  pour  un  temps  de  Timagination  et  de 
la  mémoire. 

Dans  une  seconde  expérience,  P.  F,,  qui  n'est  ni  à  la  table,  ni  à 


l.  Ici  je  nt  choisis  pat  les  expériences  partieutiéremenl  Oonnes  :  ceiquaire-tà  sont 
les  seuleê  que  nous  ayons  faiUt  par  cette  méthode^ 
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l'alpbabet,  pense  on  nom  de  personne.  Lft  taUe  fiùt  trots  répcmses. 

DàLEN 
DAMES 
DANDS 
Aucun  de  ces  trois  noms  ne  satis^t  le  moina  du  monde  an  mot 
qu'il  avait  pensé  (VICTOR).  Mais,  avec  une  certaine  persistince,  le 
nom  d'un  des  camarades  de  P.  F.,  nommé  DANETT,  lui  était,  poidant 
qu'il  pensait  au  nom  de  Victor,  revenu  à  la  mémoire  :  et  cependint 
ceux  qui  étaient  h  la  table  connaissaient  à  peine  le  nom  de  DANET, 
et  n'avaient  pas  pensé  à  lui. 

Si  Ton  voulait  faire  cette  hypothèse,  assez  vraisemblable,  que  c'est 
le  nom  de  DANET,  et  non  celui  de  VICTOR  qui  a  été  suCTéré,0D 
arriverait  à  une  probabilité  extrême  en  faveur  de  la  suggestion, 

15  15 

puisque,  le  nombre  probable  étant  ^  et  de  ^,  le  nombre  réelaAé 

respectivement  de  8  et  de  12. 

Quant  h  la  probabilité  par  séries,  elle  a  été  pour  les  premières 
lettres  de  chaque  expérience  : 

1  1  L  1 

2.        r:=:;  X  -r  X  "  = 


570  "    8         a*         100.000 
3.         4,x^x4-x4-=        ' 


516  "    U    '"    8     ""    8         800.000 

Citons  encore,  pour  terminer  ces  expériences  de  suggestion  pir 
la  table  spîritique,  deux  faits  dans  lesquels  les  personnes  placées  ï.  U 
table,  ou  connaissaient  la  pensée  suggérée,  ou  bien  pouvaient  se 
rendre  compte  de  la  réponse  faite.  Les  lettres,  au  lieu  d'être  psr- 
courues  silencieusement  sur  Talphabet,  étalent  dites  à  haute  voix. 

1»  Un  de  nousj  0,  demande  quel  est  son  second  prénom,  J'éttis 
alors  seul  à  connaître  son  premier  prénom  deLouis;  quant  àson 
second  prénom,  je  Tignorais  absolument,  et  à  plus  forte  raison  toates 
les  personnes  présentes,  moins  liées  que  moi  avec  L.  0. 

La  réponse  PIERRE  a  été  extrêmement  nette  (O.  n'étant  ni  à  li 
table,  ni  à  l'alphabet). 

Dans  ce  cas,  il  est  clair  qu'on  ne  peut  calculer  comme  précédem- 
ment :  car  il  ne  s'agit  pas  de  lettres  se  suivant  au  hasard;  comme 
lorsque  les  personnes  placées  à  la  table  en  ignorent  le  sens  :  il  est 
évident  que  la  désignation  des  lettres  doit  porter,  non  sur  chaque 

lettre  de  Talphabet  avec  une  probabilité  de  ^r  P^^^  cbaqoe  lettre  : 
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mais  le  choix  porte  sur  l'assemblage  PIERRE,  et  les  autres  assem- 
blages indiquant  un  prénom  usueL  Nous  pouvons  admettre  qu'il  y 
a  environ  vingt  prénoms  usuels  :  de  sorte  que  cette  expérience,  ai 
étonnante  en  apparence,  se  ramène  en  réalité  à  un  succès  dans  une 

i 
expérience  dont  la  probabilité  est  à  peu  près  de  -^ . 

2°  Toutes  les  personnes  présentes  (sauf  moi)  ignorent  le  nom 
de  la  ville  où  est  né  0.  —  0,  n'est  pas  à  la  table;  et  je  suis  assuré  de 
n'agir  sur  elle  d'aucune  manière.  La  réponse  a  été  ELCOEUF.  Soit 
Elboeuf  (avec  une  faute  d'orthographe,  ou  plutôt  avec  Torthographe 
ancienne),  et  cette  réponse  était  exacte.  Ici  encore,  la  probabilité 

A 

n'est  pas  de  ^^r  ;  mais  bien  entre  les  divers  assemblages  possibles 

dont  les  lettres  forment  les  principales  villes  de  France»  soit  une 
probabilité  assez  petite. 

Je  pourrais  encore  citer  quelques  autres  faits  en  faveur  de  la 
suggestion;  mais  d'une  part  je  craindrais  de  lasser  la  patience  du 
lecteur,  et  d  autre  part,  ils  n'entraîneraient  guère  plus  la  certitude 
chez  ceux  que  les  eipériences  ci-dessus  n'auraient  pas  convaincus 
qu'elle  est  assez  probable. 


VU 

La  suggestion  mentale  a  été  constatée  aussi,  alors  que  le  degré  de 
probabilité  ne  pouvait  être  indiqué  avec  certitude,  et  sans  que  Tex- 
périence  puisse  être  facilement  répétée.  Je  n*aî  que  deui  faits  per- 
sonnels;  mais  d'autres  bons  expérimentateurs  ont  observé  des  faits 
analogues. 

Mon  ami  Gley,  un  des  collaborateurs  de  ceitofRevue,  a,  dana  trois 
expériences  des  plus  surprenantes,  constaté  quelque  chose  qui  res- 
aenoble  beaucoup  à  cette  suggestion  mentale. 

Mon  ami  le  D^  J.  Héricourtf  observateur  très  consciencieux,  a 
aussi,  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  Thypnotisme,  noté  un 
certain  nombre  de  fois  des  coïncidences  très  invraisemblables;  et  il 
incline  h  croire  qu'elles  sont  dues  k  la  suggestion  ;  non  au  hasard. 

£nfm,  môme  si  nous  laissons  décote  tout  ce  qu'ont  dit  les  magné- 
tiseurs et  les  spirïtes,  même  en  admettant,  ce  qui  est  assez  peu  ra-' 
tionnel,  que  toujours  ils  se  sont  trompés  ou  ont  été  trompés;  nous 
avons,  dans  les  bulletins  de  la  Society  for  psychicat  Researchest  un 
très  grand  nombre  de  îbMs  étonnants  qui  semblent  bien  prouver  la 
réalité  de  la  suggestion  mentale. 


0C8  npTUK  pdilosophiouk 

Si  je  ne  Jes  rapporte  pas  ici,  c'eat  que  je  n'ai  pas  prétendu  Eure 
une  étude  critique  des  travaux  antérieurs,  mais  un  exposé  dames 
recherches  propres,  interprétées  par  une  méthode  nouvelle. 


VUI 


En  résumé,  que  faut-il  admettre,  et  que  iaut-i)  croire  en  bit  de 
su^estjon? 

Si  nous  nous  laissions  conduire  par  les  vraisemblances  a  priùri, 
volontiers  nous  serions  tenté  de  dire  que  )a  suggestion  menbk 
n'existe  pas.  Car  il  est  assez  peu  vraisemblable  de  supposer  que  li 
pensée  humaine  se  projette  en  dehors  du  cerveau,  et  qu'elle  va,  ptf 
un  procédé  tout  à  fait  inconnu  encore,  retentir  sur  la  pensée  de  llu- 
dividu  voisin. 

Mais  cette  invraisemblance  n'est  que  relative  :  car  notre  igno- 
rance est  extrême  sur  les  condiliona  dynamiques  de  l'activité  céré^ 
brale.  Bien,  dans  la  science,  ne  contredit  cette  hypothèse.  Une  Eoïj 
qu'on  Taura  démontrée,  elle  deviendra  trèsvraiâemblable»  Elle  n'est 
invraisemblable  et  surnaturelle  que  parce  que  nous  ne  la  connais- 
sons pas. 

Quoi  1  une  bougie  qui  brûle  dans  la  nuit  à  200  mètres  de  nous  pro- 
duit une  lumière  très  nette;  et  on  trouverait  absurde  qu'à  trois  ou 
quatre  mètres  de  distance  l'activité  cérébrale  soit  sans  action  sur 
les  objets  voisins.  Un  ver  luisant,  excité  par  le  contact  d'un  brio 
d'herbe,  fait  jaillir  une  lumière  vive  dans  un  rayon  d'une  centaine  de 
mètres  autour  de  lui,  et  Tintelligence  de  Thomme  ne  poumit 
émettre  aucune  force  rayonnante. 

Si  nous  regardons  comme  absurde  cette  force  émissîve,  c'est  uni- 
quement parce  que  nous  ne  la  voyons  pas.  C'est  un  fait  qui  parait 
absurde,  parce  qu'il  est  nouveau.  Si  Ton  parvient  k  en  prouver 
Texistence,  il  deviendra  tout  à  ÏbM  rationnel. 

11  faut  donc  hardiment  nous  délivrer  de  cette  crainte  du  nouveau, 
et  envisager  la  suggestion  mentale  comme  possible,  par  conséquent 
se  donner  la  peine  d'examiner  sérieusement  les  preuves  qu'on  peut 
donner  contre  elle  ou  en  sa  faveur. 

La  méthode  que  J'ai  adoptée,  c'est  celle  des  probabilités;  elle  pc^ 
le  problème  ainsi  : 

Etant  donnée  une  désignation  at'hiimii'e  dont  ta  probabilité  eti 
connue;  la  probabilité  de  cette  désignation  chtnfjft-elle  par  le  fait 
de  la  suggestion  mcntate? 
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Â  cette  question  nos  expériences  permettent  de  répondre  p&r  l^afflr- 
iDative. 

En  effet  Texpérience  noua  a  donné  les  quatre  résultats  suivimts. 

1'  Pour  des  cartes  de  jeu,  alors  que  la  réponse  par  le  hasard 
devi'ait  être  458,  elle  a  été  avec  la  suggestion  de  510  sur  183J  expé- 
riences. 

2'  Pour  des  photographier  et  des  images,  alors  que  le  nombre 
probable  était  de  ^%  le  nombre  obtenu  a  été  de  67  sur  218  expé- 
riences. 

30  Pi>ur  défi  expériences  faîtes  avec  la  baguette,  alors  que  le 
nombre  probable  était  de  18,  le  nombre  réel  a  été  de  44  sur  98  bx- 
pérîencea. 

A"  Pour  des  expériences  dites  spiritiques,  alors  que  le  nombre 
probable  était  A,  le  nombre  réel  a  été  de  17  sur  124  expériences. 

Les  résultats  obtenus  par  le  calcul  de  la  probabilité  sérielle  sont 
plus  concluants  encore. 

Nous  constatons  en^effet  les  séries  suivantes. 

K        Eipéripnce  20  des  photographies... .  — 

a.        Eïpéri*nce  23  des  photographies. , .  7-— 

3,  Ëxpéi'ienre  1  delà  baguette •  -^^ 

4,  Id.  (23  juillet  et  4  août) — 

36 

6.  Id.  (13  aoiM) 5^ 

G.  Eipâricnce  de  lu  bililtotL,,  0  et  7, . ,  j^^ 

7.  Expérience  spiiilique,  t 7:7^ 

5,  Eipérieoce  spihUqufl,  j rrr 

Q,  Eipérieoce  spîritique,  ti. —7 

ÏO.        Expérience  apiritique,  7 . ^'„  „  „  ^^^ 

^  1        H     ,  160.000.000 

il.        Expérience  apiritique  [page  663),,.        ^^^(m 

Il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que  le  hasard,  sur  300  expériences 
environ,  ait  pu  me  donner  autant  de  fois  ces  séries  remarquables. 
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Au  pt>mt  do  vuo  âe  la  probabiliié  totale,  les  résoluu  ftoot  irti 
ûivorabltiscûcorc-  fc^  âïTet  aauâ  avons  ia  r^suLUiu  sutvaiïU  : 

BipérE^n06s  d<5  pboUigrt|ibî««. 
Eip^rîencet  d<«  la  bAgiintU. . . 
Ecptrricncej  ïjiîritiquea ... 

AtD^,  que  l'on  prenne  le  nombre  probable  det  saocè».  la  prota* 
bllité  defi  séries  eu  la  probabilité  totale  des  rôsoîtat^,  on  amven  ï 
cette  conclusion  que  lo&  ^îIè  que  J'ai  observas  sont  difûcsl^na 
exp1icable«t  par  le  bâsard  t  autrement  dji,  riiypoUi6se  que  le  hiard 
seul  a  dirige  tout  cela  est  irune  asas/.  grande  invrai^mbluice, 

Ccltv  iiivrLbi<niUani;e  peut  Olru  d^its  uue  cerluuii?  mtHSitffei^ 
préciée- 

Mdia  nous  nous  contenterons  dVtio  prob^bilitô  qui  reste  faM  lo- 
deeeous  de  co  quo  nou*  donnent  k  probabilité  pur  »6ne8eAla|r[)- 
babilité  oompoede  :  car  en  pareil  sujet  il  Taul  ôlro  r^wnrd. 

Si  donc  J*avais  uno  conclusion  déflnitivo  À  donner  '  Je  dirait . 

LaprohahUité  iîit  favaurdfita  rrfnitVd*  ta  MU^géstion mentak fat 

éire  repr&^entéû  par  ^  ', 

Autremenl  dit,  en  reprenant  une  des  plus  fameuse*  dëmonln* 
tiona  de  Pascal  :  S'il  fallait  opter  pimr  ta  réalité  au  la  non  rMAi  et 
la  suggettion  meniaU^j^  iamercis  le  haiard  décider',  maUjadâmt 
rais  df^ux  diartct!s  è  t'hypothè^  qui  la  êugge$iion  erûte,  tf  mi 
chance  seulement  à  l'hypoihèie  contraire. 

IX 

Et  maintenant .  s'il  C8t  vru  que  la  fluggestfon  mentale  diMe,  f»^ 
lieu  do  boulevei-ser  la  MciencQ,  et  d'établir  une  nouTelle  ère  i 
psychologie  ou  la  physiologie  ou  la  physique? 

Assurément  non.  Ce  ph^omëne,  ei  intôreasant,  si  impréTaJ 


1.  J'u  rapporU  <!•  nombreuavâ  eipâricncw  :  J'«n  &I  déduit  ccrUlna*  ««te- 1 
«ioDi  :  ai&ii  l««  coodusiona  imporicat  bien  aoiat  i^ue  Icn  axp«ri«iK«i;  Ml* 
««voQii  ï|i]i  lir»Ql  CCI  «nnlj  jti  cioiuauiJcralB  wlonUatt,  pour  loai  Ici  Ub  ftf  ^ 
j'ai  bdiiiu<^i4  —  ih  pourront  Icsétitdtcr  Jivt^c  qu^tlquA  profll:  ear  iu  mm  ^F'*] 
liftioment  et  inlegroleroent  rapportes  —  dc«  inUrprétAtJona  n^iivdl», 
ULffûrenEi^  des  miennes;  car  Je  ma  rendi  tr«a  bi«u  compic  dt  Uor  ùuifl 

t.  Ce  TApport  r^su\lc  k  pt^ii   pri^*  ijc  i'ctcta  <Iu   nombre  obUou  téqt  fli 

AOmbn  iiculAEiltf  P,  divia6  par  1«  totAhU  d«  «tp^ooccs. 
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soit,  T16  modifle  rien  à  nos  coanaissancee  sctuelles  sur  la  matière 
vivante  ou  la  maliens  înfiile.Que  la  forc«  inleUeclu^llofleprojeUeam 
dehors  du  cenroau  pour  retentir  sur  h  penaée  voi*in« ,  à  présent 
oda  nous  semble  probable.  Mais  nous  ignorons  tellement  les  con- 
ditions de  cette  force,  et  ses  moy&nt^  d'action,  qtio  nous  n'en  pou- 
vons déduira  rien  sur  la  coostitutton  dea  corps  ou  la  fonction  intal- 
lectucllc. 

Kii  outi%  colle  suggestion  ne  semble  se  présenter  que  dan»  des 
cas  SI  exceptionnels,  ou  avec  des  artilkes  d'uxpériiiJODUtion  si  paili- 
cuUersque,  dansrexistenceijuobdJeQne  de  chaque  individu,  ollene 
joue  p4:ut-0lro  qu  un  rOtc  presque  tout  à  bilt  nul. 

Muis  ce  qu'elle  senibleraii  dOmonircr,  et  avec  plus  de  force 
encore  quetoutt^s  Icâ  expériunct-s  d'tiypnotiïtme^  c'est  Timportance 
considérable  de  rinoonscienca  et  de  rautomatisine  thaïs  lC€  phéno- 
mâues  mteilecluelti. 

Tout  un  moade  d^dées,  de  ri^ves,  de  ponséo»,  de  souvoairs^  de  cou' 
c4ïj>tîon5,  d'images,  s'ugile  en  nous,  dana  uotrc  intcIligcocGf  et  h  notre 
insu.  Nous  ti'&sdisLoQs  qu'à  quelquos-una  deâ  r^oultat»  ;  encore  n^cn 
pouvons -neus  voir  qu'un  petit  nombre^  Maie  ce  qui  nous  âchnppc 
tout  à  iinlf  c'est  réJjib^r:ttion  mAmo  do  ce  résuEtat  :  travail  mystô- 
vieux  et  complexe  qui  combine  toutes  im  imngOJA  da  pa^sé  et  toutes 
inniiances  du  prisant  pourahontir  h  une  idôâ.  h  une  image, &  une 
isation.  ft  une  voiDnté.  Dans  ce  can  la  conâcîânce  ne  fait  qus  cons- 
tater l'uiTet.  Elle  no  peut  romonler  ft  la  cause,  ou  plutAt  aux  causes, 
qui  sont  multiples.  Or,  parmi  ces  causes,  il  faut  ranger  la  ^ukrcs* 
Uon.  c*edt-à-din:  Tiuflueuce  de  la  pensée  humaine  voisine  Je  la 
nôtre.  Pour  être  toujours  bible,  souvent  inefficace,  presque  toujours 
inaperçue,  elle  n'en  existe  pas  moins»  retentissant  sur  nous,  et  mo- 
difiant dans  tel  ou  tel  sens  le  cours  de  nos  imaginutioas. 

En  terminant,  comme  en  commenç^mt^  je  demanderai  qu'on  ne  me 
Juge  qu  apn"^  m' avoir  lu,  et  qu'on  ne  me  condamne  qu'après  avoir 
expérimente  dans  les  mi>mi»  conditions  que  moi.  Longtemps  j'at 
bâsité  à  exposer  ces  faits,  mai»  il  m'a  scmblt-  qu'il  y  avdt  quelque 
pusillanimité  &  reculer  devant  ce  qu'on  croit  être  la  vérité. 

Le  courage  du  savant  nd  consiste  pas  seulement  a  faire  sur  le  cho- 
léra, la  rage  et  la  liquéfaction  des  gaz  des  expériences  dangereuses 
pour  sa  vie-  Le  courage  est  aussi  pour  lui  a  affronter  l'opinion,  quand 
il  pense  que  son  devoir  est  do  le  fi^re,  et  a  dire  ce  qu'il  croit  oirc  la 
vérité. 

Charles  Righst. 
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APPBNDIGE 

GrAcô  k  Tobligeance  de  trois  de  mes  amis,  qui  s'întéreâoeiil  m 
rediercïiea  psj'chologique*.  cl  di)nl  Ja  compOU*nCQ  fto  c«a  matières  en 
indisculalikt,  Je  P'  K,  Glt^y,  le  h'  H,  de  Vari^ny  c(  Je  D'  J.  Uericoua 
jo  puis  ajouter  quel:juea  QX|;)6ncnL:«3  qui  coofirmcnt,  et  d'uiKm- 
nîôre  p:iifoU  heureuse,  ceil9«  que  j'aî  indiquée»  dans  Jo  coun  ia  ot 
travail 

Lesexpârienc:cs  de  M.  Gley  ont  été  faites  avec  faide  d'une  |R^ 
sonne  évidemment  très  sensible  aux  influences  psychique».  !1  Kb- 
Jeun  des  W'SulUiU  extrêmement  curieut  au  sujet  de  la  suggeslioa 
mentAle;  maii<]e  ne  les  rapporte  pas  )ci.  car  mon  intention  e«t  de  i» 
donner  que  les  suggestions  mentolce  dont  ta  piobabiJitû  |«ut  s*»' 
primer  p«r  u»  chifTre. 

Lea  Gip<*rienoe£  numâriquea.  \û&  sûuLo*  que  }0  doano^  ont  i 

avec  ftix  plioto^TapIïies  :  Ja  probabilité  était  donc  de  g- 

J"  série,  fi  otpfricnceft.    p=—      Pi^J     H=^î 

*•  lérîi!,  A  »p«rieni>P«.    p  ^  ~-      P  =  i     R  ^  I 

1*  «érie.  6  eip^rleiK^ef.    jo  =:  -— -      P  =  I     R  —  t 

S 

Cc«  troia  setie^  n'ont  nen  de  i^marquable,  et  répondent  tout] 
fait  au  ha&ai^,  puisque,  le  nombre  pj-obable  étant  de  3,  le 
réel  néié  de  t. 

La  quatriome  série  d'oxporionccà  au  contraire,  celle  qui  a  (t^  fiitt 
après  une  âé^nce  d'hypnotUm^.  est  tout  &  ^t  curieux. 

U  y  avait  neurp)io(ugruphieâ;U  probabilité  était  donc  de  j^. 
Voici  la  série  des  expérieiioeft  : 


7  ,,,, 

..•^.      FjJuu* 

^■.„.    SujïC^. 

4 

Le  nombre  probable  était  1.  Le  nombre  réel  a  été  5. 

La  piubaliliJé  par  séries  donne  peur  la  série  des  expériencssi 

£nllu  la  probabilité  totale,  calculée  par  U  Tonnute 
donne  Ja  probabilité  de  -af  envirpUt  soit  une  probabilité  très  I 
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la  chance  de  tirer  une  boule  blanche,  par  exemple,  dans  une  urne 
contenant  724  boules  noires  et  une  boule  blanche. 

Les  expériences  de  M.  H.  de  Vurigny  portent  sur  la  suggestion 
mentale  avec  des  cartes  :  elles  sont  nombreuses  et  intéressantes. 

I^  probabilité  était  toujours  ^  ;  et,  comme  il  y  avait  six  expé- 
riences dans  chaque  série,  le  nombre  probable  était  toujours  I  pour 
chaque  série, 

K  H-P                                          a  H-P 

P.  V.  (3  sénés)..-...     i  -  %        W.  ji  séries i  0 

C.  V.  (j  séries) S  0  G.  (30  Bi^ries^...,  29  +9 

B.  V.   [3  séries) 5  +2  H.  V.   [20  séries.  2t  -h  t 

H.  V,  [4  séries)...,     S  +2         J.  (t  séries) 6  4-2 

Cela  fait,  sur  fiiséries  de  C  expériences,  soit  sur  384  tirages,  un 
Qombre  réel  de  80  succès,  alors  que  le  nombre  probable  eût  été  de 
64  :  la  différence  entre  le  nombre  réel  et  le  nombre  probable  étant 
de  16,  en  faveur  de  la  suggestion. 

Cela  est  peu  de  chose,  assurément;  mais,  quand  il  3*agit  d'expé- 
riences aussi  nombreuses,  les  écarts  prennent  une  valeur  de  plus 
en  plu9  grande,  puisqu'ils  tendent  à  atfirmer  l'ej^istence  d'une  Joi. 

QuQ  l'on  compare  ces  résultats  obtenus  par  M.  de  Varigny  avec  les 
nôtres,  et  on  sera  frappé  de  leur  concordance. 

Avoc  dos  expériences  de  suggestion  sur  des  cartes,  mon  ami  le 
D**  Héricourt  a  fait  les  essais  suivants. 

Première  série. 

Couleur  «le  la  carte...  :>20  tirages.  P  =  300  R  =  aei  DifT.  +  i 
Vûl''ur  de  la  carte....  îi20  lirHpes.  P  —  r30  H  =  127  Diir.  -^  3 
Dt'sigiialiod  exacte  , . .     :iilj  lirages,      P  :=    10     II  =    1 1      Uiir.  +  I 

Deuxième  série. 

Couleur  do  la  carte. . ,     JoC  tira/^cs.       P  =  78  R  —  77  Diit  -^  \ 

ValeiïP  de  la  carte..  ..      Klfi  tira^'os.       P  i^  3J  R  =  ij  Uilf,  +  0     ■ 

D6sij:nationdelacarle.     Jj6  liragca,       P=    3  H  =:    3  DilT.  —  0 

Troisième  fiérie. 

Couleur  de  la  carte...     30  tiraf^e*.        P  =  10       R  t=  U       Diir.  +  i 

En  somme,  en  faveur  de  Thypothèse  suggestion,  le  résultat  est 
des  plus  médiocres,  car  Técart entre  le  nombre  probable  elle  nom- 
bre réel  est  des  plus  faibles,  si  faible  qu'on  ne  doit  absolument 
pas  en  tenir  compte. 

On  peut  noter  cependant  que  cet  écart,  si  faible  qult  soit,  est 
encore  en  faveur  de  la  suggestion. 

Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  et  après  que  les  épreuves  ont 
été  corrigées,  j'ai  t'ait  de  nouvelles  expériences  sur  les  photogra- 
phies. 

Elles  n'ajoutent  rien  à  ce  que  j'ai  dit  précédemment.  Cependant 
je  crois  les  devoir  donner,  afm  qu'il  soit  bien  acquis  queje  n'ai  omis 
aucune  expérience. 
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I 
(i 

i-= 

—     G.  G 4-  '■  = 


6  rspériences.  IL  F ~    P  =^ 

^         Ch.  IL...     ^    P  = 

^         G.  F 

—  H.  F 


4  eiptricnces.  H.  A —    P  =  0.6     R  =  0      —  0.6 


1j  expériences  1.  E.  M 


P  = 


Ch,  R....    —     P  = 


H.  A, 
B,  V, 
H,  F, 

A.  S., 
G.  C. 

ir  \., 

G.  F. 
G.  C. 
H.  R, 
A.  S, 
M.  H. 


—    P 

II 


—     P  = 

-L  p  = 


—      1* 


P  = 


P  = 


-  ^  = 


P  ^ 

6 

1 


—  Cb,  R..    .     -!-    P  T^ 

0 


1.  Celte  oxpcrience,  comme   lo6  liuit  qui  buïv 
mauvaises  cou  dit  ton  5. 


DilTéniKc. 

K  =  i  0 

R  =  a    H-  j 

R  —  0      --  * 
R  ^  1  0 

R  =  0      —  i 


R  =  0  —  i 

R  =1  i  0 

R  :=  i  0 

R  =  1  0 

R  —  I  0 

R  =  0  —  1 

R  =  2  -Kl 

R  =  0  —  I 

R  =  i  0 

R  =  3  H-  2 

R  =  3  H-  a 

R  =  0  0 

H  =  i  0 

R  =  2  -1-1 

nt,  a  été  faite   dans  de  trt^ 


CR  OYANCE  ET  VOLONTÉ 


Les  di^«r»e«  que^^licH»  vhiiosophl'iuea  q«  «ont  pas  fieulemeiit 
dÎTerefît tient  r^&olue^  darjs  led  syM^me»  ditï^renU,  eli«M  sont  ausai 
différemment  pot^-es  3t  tsAioé  pr«nitt>iit  diDS  cbaque  ayatéfrio  um 
inamûre  d'dtre  p>irtici)litff«  0«t«ntilriéc  i>ar  l'enserEibie  et  la  coonll* 
nation  de»  mulns»  p^rtia:»  du  ny^èaiti.  Ou  peut  cofiip^rer  h  ce  Tdit  \m 
réfrulutM  àe  Vnnuumtiià  conxpaiéâ,  Lt^  parties  du  c<»rp«  tjui  »d  ccr*- 
rc»p^adeut  varient  li^na  lo*  liiCTércntA  groupes»  l'^ila  Je  ToÎKiau 
corroeïfioiHl  «u  br^»  de  Thummo  rt  à  tu  p«itc  du  mAinaiifèrd.  Do 
nikôCDe,  pour  «'aduplor  à  Jeu  conJiUoniA  liilTt^rciUc*,  Ica  qu«Ation»  cor- 
riQitpondafktes  v^KMit  d'ua  F^ybiéme  it  rentre.  La  ^uo:ition  de  \a  Uiu- 
lîid  n'^xt  ri  |iD«£e,  ni  r^ilue  de  mâmc  durtft  la  phlli>«Qphî«  spin- 
ltmli»ie,  iUn?i  lu  phlluen^ihie  k:mtienne,  dana  la  plillûHoplii^^  poâitivo, 
daniÂ  U  philosophifi  rvoluUonniïtc,  Corripaiv?.  égalament  l^s  vues  sur 
U  vie  fkiLurc  dann  le  Dtpirîtiiahfime  cla»âiijui\  le  panthéisme,  \e  critî- 
I  phénoaiéiit!«t4^,  le  pusUivjbnie  de  Gumte.  Certain:!  --iy«tèra'*4  6ta- 
Bnt  Jtî«  truiïMtion^  truite  k^  piuti  oppoiîÉtï,  luuiâ  ceux-ci  dilTdrent 
d'ui^e  itMiTii^re  fr^ppanLe.  ï^ntre  la  conceptAoa  t^pirau^h^te  de  l'Ame, 
3ub$t;iDce  Ind^âtrocUble  par  egâeoce  et  ^.srahli^ïi^ini  la  survivjiticrâ  de 
la  perbunitatiLé  et  UcoïkCeptloti  positiviâi^  de  l'i  nniorlalité  subjec- 
Uvc  t't  de  r^ticorpuratiofi  au  Gnud  £tre,  il  y  a  un  abhutï. 

11  me  âembltï  int  reit^iânt  et  utile  de  voir  ce  ijue  deviennent  avec 
certaines  conceptions  du  momie  di3$  ilëeà,  de»  thi'orle?  itii^pirôea 
par  dc#  coiicopUt>ns  ddfért-uieA  et  }ù  TouJrui^  exuiiiioer,  ici,  avec  un 
ftjrstèiiw  et  dau»  un  opnt  dilTt-it^nt,  la  question  des  rapports  de  la 
voluiHé  et  de  la  crnyancËï  i^ui  a  (^tô>urtOLit  ûtuiiée  par  l'ëcold  criu- 
Ctste  et  dont  M.  DroLtiurd  û'e^t  recoininem  occupé  dans  un  iniôreâaant 
article  de  la  licvue  PUUv*Qptiiquc  V  On  venu  qju  nou»  AriEvcroTis  j^ur 
bien  dcM  pointj»  à  Ucï«  cijuclumona  unalugut»  auiL  cuncluïiîon»  de 
M*  Brvch^d  et  du  i>nlLCi?>Uie,  utai»  uoua  rejctteroun  ^uam  cea  conclu* 
«iouttaur  plutiieurd  pouiU)  et  riatcrprèlutiou  ^hiluâopbiijue  de^  Ciula 
a&rm,  en  tout  caa«  bien  dilE6fontû. 

I.  Totr  le  nttiitfru  dr  Joill«4  dernier. 
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M.  Brochard  et  Técola  criticiste  rejettent  complètement  l'idée  de 
Spencer  et  de  Hume  adoptée  en  France  pur  M.  Taine,  d'après 
laquelle  Tidée,  la  représentation  accompagnent  naturellement  la 
croyance.  Nous  pouvons  déjà  trouver  de  certains  rapports  entre  U 
croyance  et  la  volonté.  En  efTet,  de  môme  que  pour  ta  volonté  quaod 
Uy  a  délibération,  plusieurs  moii&  se  présentent  à  l'esprit,  plusieurs 
sentiments  tendent  à  déterminer  des  actes  différents  les  idée^ilea 
passions  interviennent,  et  la  latte  continue  jusqu'à  ce  qu'un  des 
éléments  ou  que  plusieurs  éléments  convergents^  l'emportent  et  déter- 
minent un  acte  ;  de  même  pour  la  croyance  quand  11  y  a  doute,  plu- 
sieurs représentations,  plusieurs  idées  concourent  pour  sub^st^, 
s'imposer  à  l'esprit  et  s'associer  aux  idées  déjà  existantes;  dans  ce 
cascommedansle  premier,  il  arrive  souvent,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  qu'une  des  idées  finit  par  s'imposer  ou  par  être 
choisie,  ce  qui,  au  point  de  vue  déterministe  revient  au  même,  le 
résultat  étant  toujours  déterminé  par  la  nature  des  impressions  d'une 
part  et  de  Torganisme  de  Vautre,  et  par  faire  partie  de  nos  croyances. 

Des  deux  côtés  le  processus  est  le  même  et  les  éléments  se  corres- 
pondent parfaitement.  Noua  avons  :  1*^  la  présentation  de  certains  élé- 
ment qui  tendent  à  déterminer  un  état  définitif  de  resprit;^*  \è 
lulte  ;  3°  le  choix  exercé  par  l'organisme.  On  vâit  que  nous  soninies 
en  ceci  de  l'avis  dcâ  criticistes  et  des  spiritualisles  qu  e  la  croyance 
est  autre  chose  que  la  force  d'une  idée  ou  d'une  impression.  Dire  que 
la  croyance  est  une  idée  qui  s'impose  avec  force  équivaudrait  à  dire 
que  la  volition  est  un  sentiment  violent,  11  est  plus  juste,  plus  exâct 
de  dire  que  ta  représentation  tend  à  déterminer  la  croyance  comme 
elle  tend  à  déterminer  l'acte;  plus  la  représentation  aura  d'intensué, 
plus  le  sentiment  aura  de  vivacité,  plus  tous  les  deux  tendront  à 
déterminer  soit  une  croyance,  soit  un  acte,  car  un  sentiment  peat 
déterminer  une  croyance,  de  même  qu'une  sensation  ou  une  idée 
peuvent  déterminer  un  mouvement,  m^iis  il  faut  bien  diâtinguer  les 
choses  tt  ne  pas  confondre  la  force,  l'mtensité  d'un  état  psychifjue 
avec  la  croyance  ou  le  mouvement  qu'elle  détermine. 

11  serait  temps  d'examiner  ce  qu'est  en  général  la  volonté  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons.  Nous  avons  vu  que  la  volonté  semblait 
devenir  une  sorte  de  fonction  générale  couï^istant  dans  le  choix 
exercé  par  un  être  parmi  ses  représentations,  soit  en  vue  de  U 
croyance,  soit  en  vue  de  l'action.  Comment  faut-d  interpréter  ce  Fait? 
Remarquons  d'abord  que  pour  ne  pas  nous  embarrasser  de  questions 
qui  ne  se  rapportent  pas  directement  au  sujet,  nous  n'aborderons 
pas  ici  la  discussion  du  libre  arbitre,  pas  plus  que  ne  l'a  fait  M.  Bro- 
chard, Nous  arrivons  évidemment  à  nous  représenter  la  volonté 
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commâ  la  flialion  d'au  *Ui  do  caiiiicuïncre.  n  Vouloir  un  inotivcmcnt 
corvortl,  d-t  M.  Brochard,  puisque  aii?ai  bien  noua  igiioron»  com- 
p^ètcnient  comment  il  s'cxâcoti;,  c*cdt  unîr|ucmciit  nous  arrêter  à 
Vt^ée  lie  ce  mouvcmont.  lai  donner  ilunîi  lu  contciQUCo  uni'  placo  h 
pari,  éc&rtor  toutes  1«^  représentation»  conir-iire^  ou  «impLament 
autr^^:  I»^rTicuvoin^ntréel  vier^t  3pr^s«  suivant  li^  toî^  ^én^rnles  de 
rumon  de  [^\tn->  t*\  an  cnrift*,  Qiî^etH-cei  maïntrf^nftni  qu'^ilflrTner^ 
NôiVce  pas  'M}v^<\,  Aywitit.  une  délibération  plua  ou  iiïoin-'  longue,  «'ar* 
rét^r  h  un^  M'\  i^^iârler  celles  qui  II  contredisent,  lui  conlL^er  une 
»orte  de  ri^cklité,  la  marquer  d'une  prêfi^rence?  Envisa^  eu  eux- 
m^iTtC:!.  (lanH  le  for  int>>ricur  oCi  iln  a'acaompliâ^ânt  tou»  doux  et  ot 
iU  &*accompliâ«eni  dculcment,  les  deux  actes  ne  3ont*îla  pas  de  même 
naturel  > 

La  délibération  n'euX  évidemmr'TH  ]^^lt  essentielle  è  la  volonlc,  loui 
le  monde  conviendra  gue  noue  vcutonsquelqaefoîssansd-^libLTâtiïn, 
CL  que  bien  des  actcis  accomplis  ^^n»  la  moirrlre  bésitaiioa  iren  sont 
pas  moins  e1?3  acics  volontaifea.  Mai*  alora,  nou;^  nous  apercevons 
que  iiouâ  âomuieâ  entraîné:?  plus  luin  que  nou^  na  ravioiiA  cru. 
Qiielle  eat  la  venUt>le  marque  de  Tacte  volontaire  ?  Dans  toute  Ibôo- 
rie,  cela  est  difficile  îk  ôtHblir.  On  s*<iccorderait  as«ez,  je  crois,  A  dire 
qvic  cela  e5t  vulomairc:  qui  dépend  de  notia.  Mai»  »i  par  le  moi  ou 
entend  le  moi  complet,  J'entendis  l'esprit  et  ror^aiii^itiei  il  n'y  a 
aucun  pbènuniéne  physique  ou  psychique  qui  ne  aoll  volontaire. 
Tout  phénomène  «ppurtcnant  à  une  personnalité  est  Teiprasajan  de 
cette  pcntoimaliti^.  Il  f<iut  a<irnettre  alors  pluaieun?  vobnt<^nj  1c:t  unes 
conïicienteÈt,  lea  autre»  înoonBcienles,  qui  s'accordont  ou  }uUen1 
entre  ello^.  Cetto  conception  poiit  00  soutenir»  k  In  condition  que 
Ton  s'aperçoive  bien  que  le  mal  de  volont^^  n'a  plus  la  signification 
tr^  vague  qu'on  lui  donne  vulgairement  et  qu'il  a  pri^  un  sens,  k  la 
fttft  plus  pr^<'ift  et  plus  large.  A  ce  point  da  vue,  il  est  évident  que 
touti^s  les  croyant^e:^  gèrent  volontaires.  mai«  il  faut  avouer  qu@  cela 
n*a  i>3s  une  grande  importance,  étant  d»>niié  que  tous  les  phénomènaa 
or(pinique»el  psydiolûtïiqueH  le  sont  également  et  que  le  sen»  du 
mot  volontaire  c*l  ici  oonsidcrablement  transformé. 

Et,  c'est  là  cependant,  à  mon  avi^,  la  vraie  solution  du  problème  et 
la  meilleure  manière  de  le  ré^udre.  Noud  examineroDs  tout  k  Theure 
le*  autres  manière*,  développons  un  peu  eelle-ci- 

Il  serait  oiseux  de  riévelo^iper  ici  celte  ijèe  quM  n'y  a  entra  l'acte 
volantairc  le  plus  indiscutable  et  le  réflexe  le  mieux  caractériïé  que 
desdifTârence^t  de  degrép  (Je  parte  on  ma  |}ki:^nt  an  point  de  vue 
âëtermmiâte.)  Mais  cela  nesuniraitéviiemmenl  pas  pour  confondre  le» 
actes  volontaires  et  les  réflexes;  de  ce  que  l'homme  et  lamphicxus 
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petiTvnl  être  reliée  par  une  ftéris  tl*or^aabTD«»  |iré»entBol  avipen 
de  <kifr6reooe»  pour  ^ae  de*  dtvîvioi»»  a^cenluée»  ne  patsKfit  ^(Ubkr, 
on  n'ttflt  pEi9  autorbé  h  rDfir>ndrc  Ica  potnte  extrême»  d»  U  «inc  «l  k 
âirequ^r^mphiûTmcvtunhofiifne,  cArnoitalrouvoflts  «bm  1*bofln» 
bien  des  chose?  qvi  ne  siont  point  ddrv;  rarrphloxtis.  R<9t0  i  mw 
n  l*on  trouve  dnn-;  \ml  ucîf^  volontjirre«  rfu«lqiM  obo«e  «^it  w  «t 
trouva  PAS  àin*  \f^  r^fl^x^*.  On  purti*ra  do  !■  con^^fHïe,  de  la  |4r' 
rivtitkilHA.  flf^nnniiiofis  (l*âbor<l  qufî  b  quf^kon  n'^«t  jm&  pirfii' 
tftnL4-nt  pn^^iséfï  {jiund  on  oppo«  1^^  ai^tes  rfAt^tex  mm  ade^ 
volontaire,  puisque,  aroc  U  ihf'orwï  détenninNitet  tmis  Im  mIm 
VDlontaîn>«  ne  »anl  que  de^réûi^xe:i  plu^oumoinHcompthiiHâ.S^aD- 
ino<B:<  ceci  ne  rftaout  pas  la  r|tiediioa  de  »vcir  »'il  ii'evt  pae  po»tb1« 
de  faire  plusieurs  classes  bien  di&Uncteâ  de^  acte»  réfl^xe^.  On  otyo«« 
td  rîMfron^cionoe  cl  U  cottsci«neo,  el  la  variabilité  des  uns  i  ïimttutLà 
btliti^  dea  autres.  Ce  ne  seratt  pas  répondre  conpfèleTnent  à  U  qw»- 
fhm  que  de  remarquer  encore  ici  r|ue  1«  coracicnc«  tenl  itn 
Tïncomciencp  et  ta  rariabiltli^  ren^  rimmutalHlité,  ei  cfii'eiilrt  ki 
deai  il  n'y  a  que  deft  ddTiTrncejt  de  degré,  car  d«s  différences  de 
degré  petirent  être  très  conalflérables.  Il  fjut  voir  *i  les  djffiftreDoes 
de  depT^  que  nous  rencontrons  ici  ont  une  r^<?Ue  impcrlABee  lo 
point  de  vue  de  U  p#ycholof0e  ^énénle  ei  des  rapports  eotra 
diverse*  tonclïona  de  rhomme- 

NiHift  abandonnerons  donc  cette  tb^orie  de  la  gradttioa  qui 
aouvem  fillacieu»  el   nou»  r^^herchecoi»  nmplenieiK  sll  «t 
caractère  dn  net*»  ou  dc«  opérations  qui  puisse  servir  a  Hrt  U 
marque  et  l«>ûgncco(iFtiint  dv  rexutcocr  de   ta   volonté-  el  mtt  I 
dilTt'-renoier  le:i  »cte»  volontairea  et  ceui  qui  ne  \c  ^ont  pdi»> 

La  conscience  manque  a  pen  près  quelquefovdaui  acte-»  volontaim, 
et  quelquefois  elle  accompagne  de$  actes  involootairetf.  On  i^timll 
ict  di^ignor  des  aclG^  qu'il  semit  diflcilo  b  n'împocto  qi»i  dt.<  L-imsMT 
comme  volontaire*  ou  involcnlAire*,  la  marche,  U  dan«e,  I^J^^d'ua 
înatrumeiH,  etc.  Mais  certains  aci««  inroUntiir4>a  peuvent  dtra  cnoi- 
eienlfl,  1^  respiration  par  exemple,  etc.  ÎXautreH  aetni  qu'on  ragat» 
derait  généralomeni  comme  volontaim  sont  accompli»  prvaqsa 
ÎDConacîemmeni,  par  exemple  le  îaii  de  ch(!rch«r  un  mot  dins  m 
dictionnaire  quand  on  est  très  préoccupé,  le  h%t  dVcrn-e  une  note 
dan^  ccftiiines  conrlition^,  etc.  Ls  conscience  ne  j^eut  dune  eemr  k 
marquer  les  actes,  ou  pour  parier  plu«  génératement ,  lea  pbénoiittoe& 
TiHontaires. 

On  pourra  dire  queles  phénoméneevolontajreasontpli» 
et  eapaUeâ  de  s  adapter  ^  des  conditions  aouvellffii.  On  fora  U  corn 
paraison  de  in&tmcl  des  animaux  et  de  rintelli^ace  de  rbomiRt 
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L'instinct  des  anirr^aux  n'est  pas  ai  imperfectible  que  ce  que  Ton  a 
prétendu  ;  quant  à  la  volonlé  de  l'homme,  il  ne  faudrait  pas  ex.igérer 
son  degré  de  perfr^ctionnemerit  possible.  Nous  connaissons  bien  des 
personnes,  dNntelligence  peu  élevée,  qui  accomplissent  joumeltement 
le  même  tÂche  dans  des  condirions  analogues  et  qui  seraient  incapa* 
blés  de  s'ariapier  fk  de^  conditions  diiïérentes.  Cependant  Leurs  actes 
sont  volontaires,  personne  ne  leB  considérera  comme  des  phéno- 
mènes soiisiraits  à  ce  qu'on  appelle  Tinfluence  de  la  volonté.  D'un 
autre  côté,  les  réflexes  inconscients  et  involontaires  peuvent  acquérir 
un  certain  développement  et  se  perf  clionner,  ou  au  contraire  dimi- 
nuer et  disparaître.  La  sensation  de  contact  dans  la  bouche,  qui 
d'abord  tend  ù  provoquer  le  vomissement,  peut  par  l'habitude  se 
supporter  impunément.  Certains  actei  réflexîs  qui  ne  se  produisent 
pas  tout  d'ubord  arrivent  à  se  produire  à  un  moment  donné  sans 
avoir  jamais  pa^sé  par  l'état  d'actes  ou  de  phénomènes  volontaires, 
au  moins  dans  la  vie  de  l'individu.  Le  petit  enfant  ne  sourit  pas  avant 
un  certain  3;^e,  il  ne  suit  pas  des  yeux  un  objet  brillant  qui  passera 
devant  eux,  etc.  Les  phénomènes  des  fonctions  sexuelles  sont  un 
excellent  exemple  de  réflexes  s'é(ablls?«ant  assez  tard  sanB  que  la 
volonté  intervienne.  Nuus  ne  pouvons  donc  trouver  le  critérium  que 
nous  cherchons,  a  La  moelle,  dit  M.  Maudsiey  ^  est  le  centre,  non 
seulement  d'une  activité  coordonnée,  dont  la  faculté  est  inhérente  à 
sa  constitution  dès  le  début,  mais  aussi  d'une  activité  coordonnée  qui 
s'acquierl  graduellement  et  est  mûrie  par  Texpérience  individuelle. 
La  moelle,  comriie  le  cerveau,  a  en  quelque  sorte  sa  mémoire  et  a 
besoin  d  éducation.  ^ 

Citons  encore  ceci  : 

V  Au  moyen,  d'une  série  d'expériences  ingénieusement  conçues, 
Goitz  a  montré  que,  même  quand  les  membres  d'une  grenouille 
étaient  placés  et  (ixés  dans  des  positions  qui  n'auraient  jamais  pu  se 
produire  dan.i  son  expérience  passée,  TanimaU  dépouillé  de  ses  hé- 
misphères, conservait  la  faculté  d'adapter  ses  mouvements  en  con- 
cordance avec  ces  condilions  extraordinaires  et  anormales.  Ceci 
tendrait  à  établir  que,  si  ces  centres  sont  simplement  des  centres 
d'ac les  réflexes»  la  réaction  est  celle  d'une  machine  qui  possède,  en 
quelque  sorte,  la  faculté  de  s'adapter  elle-même  *.  » 

Reste  la  complesité.  Ici  encore  on  ne  trouve  rien  de  parfaitement 
caractéristique.  Certains  actes  volontaires  ne  paraissent  pas  offrir 
plus  de  complexité  que  certains  fait^  parfaitement  automatiques,  ni 


1.  MdudiiJey  :  Ph/thlo^ia  de  l'rspril,  trad.  H^rzen^  p.  139. 
î.  Fumer  :  Fendions  du  ccrveaUf  p,  67, 
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plus  de  coordination.  Par  exemple,  le  Fait  de  répondre  par  un  geste 
à  UT»  signal  donne  est  un  acie  volontaire.  Je  ne  sais  pas  en  quoi  il 
serait  plus  complexe  que  les  actes  réQexes  exécutés  par  la  grenouille 
décapitée  ou  la  ^nantis  religiosa^ 

Le  rapport  à  la  personnalité  nous  donnera-t-il  un  signe  plus  cer- 
taine Suns  doute,  comme  le  dit  M.  Rjbi>t,  la  volonté  peut  être  con- 
sidérée comme  une  réactian  dti  moi,  et  c'est  la  définition  la  plus 
profonde  de  la  volonté  ;  mais  il  faut  remarquer,  d'abord,  que  cette 
déûnition  peut  s'accorder  avec  une  théorie  qui  Cera,  de  tous  lesphè- 
nomèneâ  de  Vorganisme,  des  phénomènes  volontaires;  d'un  autre 
côté,  un  fait  volontaire  n'exprime  que  la  réaction,  de  la  tendance 
qui  domine  au  moment  même  où  elle  se  produit,  et  cette  tendance 
peut  ëire  en  contradiction  avec  les  tendances  les  plus  profondes,  lea 
mieux  ûxées  et  tes  plus  fortes  en  générai,  avec  celles,  en  un  mot, 
qui  constituent  le  plus  réellement  le  moi  de  Tindividu.  En  ce  cas,  le 
moi  peut  être  représenté  aussi  bien  par  des  faitâ  regardés  générale* 
nient  comme  involontaires,  les  actes  réflexes,  le  balbutiement,  U 
sueur,  etc.,  qui  se  manifestent  chez  l'individu  qui  commet  un  peu  à 
regret  une  action  en  contradiction  avec  sa  nature  intime.  Et  cette 
.  action  passe  alors  pour  d'autant  plus  volontaire  qu'elle  est  accomplie 
avec  plus  de  peine  et  de  trouble. 

Ain?<i,  nous  ne  trouvons  nulle  part  un  caractère  qui  distingue  ne^ 
tement,  ou  à  peu  près  nettement,  les  phénomènes  volontaires.  Nous 
sommes  amenés  à  voir  que  le  terme  de  volonté  n'offre  à  peu  prèa 
aucun  sens  scientiflque  précis.  Il  y  aurait  lieu,  peut-être,  de  ne  le 
conserver  que  pour  La  commodité  du  langage,  dans  le  cas  où  son 
emploi  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  inconvénient,  à  aucune  illusion- 
L'emploi  inconsidéré  d'un  mot  peut,  h  Tinsu  du  théoricien,  Ijusser 
toute  une  théorie.  On  pourrait  le  remplacer  par  les  mots  :  activité 
motrice,  activité  intellectuelle,  etc.,  délibération,  personnalité,  etc, 
selon  tes  cas,  le  mot  volonté  exprime  un  peu  de  tout  cela  et  Texprime 
maU  sans  précision»  Pour  lui  trouver  un  caractère  distinctif,  il  fau- 
diajt  admettre  le  libre  arbitre.  Encore  l'école  criticisie  ayant  mis  le 
libre  arbitre  dans  l'intelligence,  empêcherait  de  voir  là  un  critérium 
suflisant. 

Si  nous  revenons  au  sujet  spécial  de  cette  notice,  nous  trouvooH 
d'abord  que  la  proposition,  la  croyance  e&t  un  acte  de  volonté,  ne 
nous  cfTre  plus  un  tens  bien  intêresfiant.  Examinons  un  peu,  cepen- 
dant, cette  proposition,  prenons  le  tens  te  plus  large  du  mol  volonté, 
cela  revient  à  dire  que  nos  croyances  sont  un  produit  de  notre  expé- 
rience, active  ou  passive,  et  de  notre  constitution  personnelle.  Au 
point  de  vue  philosophique,  ou  peut  tirer  de  cette  proposition  un  ar- 
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gument  (^n  favourdo  la  rdativitô  do  la  connuî&âanco.  Au  point  do 
vtto  pfiyc:hologiqïifi,  on  ne  p«ut  pas  en  tirer  çranrt  chose,  elJo  »o 
peut  pas  m^ni6  servir  It  établir  une  diOTérence  entre  la  croy:inc^  cl 
ridéi^.  Tout  au  plus  p(rut-»n  y  trouver  une  occasion  dd  roconnultra 
PimitirtintA  ile?^  proMl^it  rmdaminiliiix  cl  ii^nér«tiK  de  TeAprit. 
M.  I\jbut  avait  déjfi  fait  ramarquor  dan^  »on  ouvrage  aur  le^  Mala- 
dies de  la  volonté  ',  qud  «  connhièrée  comme  êiai  de  conscience^  la 
ifoUtion  ti'e»t  rinn  de  pluif  tfuuite  isffirtn<tiion  (ou  une  nég-'iticn). 
Ella  eM  anâloiîue  au  jag6mi.-nt,  avec  celte  différence  qae  Tuti  ex- 
prime un  rapport  do  convenance  {ou  de  discotivenance)  unXie  des 
kléC0,  l^iulrelcMnériu-:^  rapport»  entre de« tendances...  t 

On  potirrait  i  âcherch^r  s'il  n'y  â  pas  d'antre  manière  d'entendre 
la  proposition  (;ue  j'examine  îcé.  Il  ne  ntc  le  scmb1f3  pa«^  à  uioins 
qu'on  n'en  vienne  au  libre  arbitre.  Kn  disant  qui}  ta  croyance  est 
volontaire,  on  ne  peut  vouloir  dire  qu'elle  eât&ouinic^  à  nos  faniai- 
ties,  et  que  nous  pouvons  croire  iûujL>urs  ce  que  nt)u^  délirerons 
croire.  «  Dire  (|iie  crutre  c'e-t  vouloir,  ilit  M.  BiucbarJ,  c^  n'^at  j)a^ 
dire  qu'on  croit  ce  qu'on  vc\tu  ■>  O^t  ne  peut  i^outanir  non  plus, 
ooniine  nou&  TavonA  vu,  ccUo  iiMcnion  que  la  croyance  c«i  volan- 
idàiCy  algnlûc  qu'elle  doit  être  précédée  d'une  d^libér^iioi)-  Je  ne 
vois,  p«r  confisquent,  d'autre  opinion  acceptable  que  ci:Ue  que  j'ai 
indiqu^«  déjù,  —  h  njoini»  qti'on  no  Usso  intervenir  le  libre  arbi- 
tre el  rindôterniinismOt  —  alors,  maie  ulor^  seulemont  la  théorio  do 
ta  croyanco  volontaire  en^ïenJre  de&  ooneéquence?^  pbiïoso(ihi()ae« 
ÎQiportantoai,  elltf  ae  rattjclie  it  la  tli^orie  morale  du  critici^nie  i^ui 
est,  h  mon  avis,  le  point  îaMe  iies  doctrines  soutenues  avec  tant  de 
talent  par  M,  Hrnouvi^^r.  Nouh  n'enlrons  pas  diins  celte  diâcuasion. 
Les  icctourftde  lu  Revue  ont  pré&ents  à  la  tn^moire  le»  travaux  de 
M.  Fouillée  &ur  ce  sujet.  lU  tue  paruiesenl,  «jr  bien  de»  potuii^^  dé- 

Peut-être  est'il  bon  d'examiner  un  peu  plus  la  théorie  de  la  vo- 
lonté étendue  1  touà  \e^  phénoTtiène^  de  Te^pril,  et  de  montrer 
qu'elle  ert  bien  plii&  âcccpluble  qu'en  ne  le  pen^e  en  général.  Nous 
avon»  vu  que  Ic^  ucte:?i  el  le^i  croyance^i,  quoique  préparé»  par  les 
CJrcon^timce»,  sont  acceptés  par  l'organisme  psycho-phytiiologique 
de  i'honime.  On  voit  facilement  qu'il  en  est  de  raéine  pour  les  sen- 
«âttons.  l^  part  liâ  réaction  irulivnluelLe  dan&  la  sensation  e»t  bien 
evidt-nte,  parce  qu%  â'ii  n'y  avait  pae  d'or^anisn^e  il  ify  aurait  m 
sensation,  ni  aucun  phénomène  organique,  cela  est  irup  clair  et  suffit 
bien  a  prouver  la  rcl<ittvite  de  tous  les  plienoinènea  ut  leur  acccpta- 


kl.  Ufft  Maladtt*  dt  U  VoionU^  ?'  ^*^- 
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tion,  pour  airii^i  dire,  par  l'organisme  ;  cependant  on  e^t  plus  frappé 
en  général,  et  plus  touché  par  certains  cas  particuliers  où  les  faila 
varirnt  d'un  ort^unisrtie  h.  I  autre-,  et  od  le  phénomène  organique  ne 
3G  produit  qu'après  un  retard,  une  héî<italion,  une  délibération.  Chl 
1 1  un  phènorncne  trèà  marqué  dans  Tiiciiviié  motrice,  assez  niarquè 
encore  dans  Tactivité  intellectuelle,  moins  marqué  dane  l'actiTité 
des  f^ens.  Aussi  est-ce  surlout  cette  dernière  activité  que  Ton  sous- 
tPLiiruit  au  contrôle  de  la  volonté,  tandis  qu'on  Taccepte  assez  volon- 
tiers pour  une  partie  de  l'aclivitê  intellectuelie,  et  qu'on  la  réclame 
pour  lu  presque  totalité  de  Tactivité  motrice.  U  est  fdcile  de  voir 
pourfant  que  nos  perceptions  ne  s'imposent  pas  toujours  à  nous 
sans  luUe,  eLque  si,  dans  la  plupart  de^  ca;^,  elles  sont  acceptées 
d'emblée,  elles  ne  le  sont  quelqnetois  qu'après  délibération,  i^  bit 
se  produit,  par  exemple,  quand  nous  regJirdons  un  objet  éloigné 
dont  nous  ne  distinguons  pas  encore  bien  la  forme.  Quelquefois,  en 
ce  ca^,  Tétat  fort  qui  est  choisi  par  Torganisme  est  une  illusion^  il 
se  produit  aussi  quand  nous  voyons  une  personne  ou  un  objet  que 
-nous  croyons  avoir  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  rencontrer  Oa 
voit  combien  ces  cas  sont  identiques  avec  ceux  où  nous  acceptons 
définitive  ment  une  croyance  comme  vraie,  ou  un  acte  comme 
devant  être  réalisé-  Le  processus  est  le  même  partout.  Si  Von  ideo* 
tifie  leâ  deux  derniers,  il  faut  aussi  identiûer  le  premier  avec  les  deux 
autres. 

Resterait  à  eiiaminer  ce  qu'on  oppclle  le  fiât,  qui  se  produit  dans 
l'acte  de  volonté.  Je  crains  qu'on  n'obscurcisse  un  peu  la  question, 
et  qu'on  ne  rende  ce  ^at  un  peu  trop  mystérieux.  11  est  vrai  que 
Texarnen  de  cette  question  se  rattache  à  un  point  très  peu  étudié  et 
n)si\  connu  de  la  psychologie,  au  rôle  et  à  la  nature  des  représenta- 
lions  symboliques  faibles.  Je  ne  puis  aborder  ici  la  question  dans  sa 
généralité,  et  je  me  bornerai  à  quelques  brèves  indications.  Les  im- 
pressions vives,  ou  mieux  les  impressions  quelconques,  les  idées 
gc^nèrales  comme  les  autres,  ne  sont  pas  seulement  susceptibles 
d'être  remplacées  par  des  mois,  comme  le  veut  une  théorie  admise 
par  plusieurs  philosophes.  Elles  peuvent  a^lmetlre  pour  substituts 
des  restes  de  sensations  inlernts  qu'il  est  dilflcile  de  définir,  mats 
qu'on  peut  assez  facilement  obrcrver.  Quand  je  pense  à  Tespèce 
cheval,  sans  penser  au  mot,  mon  état  psychologique  n'est  pas  le 
même  que  lorsque  je  pense,  par  exemple,  au  livre  eti  général.  Noas 
avons  ainsi  en  nous  une  quantité  de  sensations  cérébrales,  aubstnuts 
dont  nous  connaii^sons  parfaitement  la  signiii cation.  Ceci  va  servir  â 
éclaircir  la  question  du  fiai  et,  par  la  même  occasion,  celle  des  rap- 
ports delà  croyance  et  de  Tidée^  de  la  représentation  et  de  la  volonté. 
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Qaant  à  priori  nos  sentitnenls  ou  nos  idées  répugnent  à  une  croyance 
ou  à  un  acte,  nous  considérons  cet  acte  comme  ne  devani  pas  (au 
-  fatur)  êlre  accompli,  celte  ,idée  comme  ne  devant  pas  être  tenae 
pour  vr^ie.  Ces  deu^  idéeâ  du  non-accomplissement  futur  de  l'acte, 
de  ïa  non  admission  de  l'idée  comme  croyance,  sont  remplacées  par 
dei  substituts  cérébraux  qui  per-istent  dans  la  sphère  de  la  demi- 
conr^cience  pendant  que  nous  pensons  à  Tidée  et  &  Tacte.  C'est  cette 
persistance  qui  sépare  t1dée  de  la  croyance,  la  représentation  de  la 
volonté  active.  Quelquefois  il  arrive  que  cette  persistance  cesse  et 
les  penchants  primitif  sont  vaincus  par  la  nouvelle  idée.  Lorsque, 
an  coniTiiirei  une  idée  ou  une  représentation  d'acte  nous  arrive  en 
harmonie  avec  nos  tendances,  ou  que  cette  harmonie  s'établit  après 
une  lutte,  la  conscience  de  cette  harmonie  est  généralofnent  rem^ 
placée  par  un  substitut  cérébral  que  l'organisme  connaît  bien,  mais 
qui  reste  un  peu  obscur  pour  la  conscience.  C'est  la  réunion  de  ce 
subâtiLut,  de  cet  état  subsconscient,  indiquant  Tharmonie  des  ten- 
dances et  de  la  représentation  de  l'acte,  qui- constitue  souvent  l'acte 
volontaire  et  ce  substitut  qui  joue  le  rôle  de  fiât.  Ajoutons  qu'il  ne 
se  produit  pas  dans  tous  les  actes  qui  pasaeni  pour  volontaires. 

Si  nous  examinons  ia  perception  au  lieu  d'exaininer  Les  idées  ou 
la  reprcsenjaiion  d'actes,  nous  trouvons  encore  ce  substitut  cérébral 
dans  quelques  cas  de  lutte  et  de  désaccord.  l\  a  disparu  dans  la  plu- 
part des  cas,  parce  qu'il  était  inutile,  la  lutte  étant  beaucoup  uioins 
fréquente  dans  le  domaine  de  la  perception  que  dans  celui  de  la 
pensée;  de  même,  il  est  moins  vif  dans  le  domaine  de  la  pen- 
sée, que  dans  celui  de  Taction,  parce  que,  en  général,  l'atteniion 
se  porte  plutôt  sur  les  conflits  de  Taction  que  sur  ceux  de  La  pensée. 
Je  ne  doute  pas  que  Vhabitude  de  Tobservation  ne  tende  à  le  faire 
plus  neitement  apparaître. 

Si  nous  faisons  ain^i  delà  volonté  un  terme  général  s'appliquant 
h  i^uiu  réuction  individuelle  en  présence  de  certaines  circonstances, 
nous  allons  être  entraîné  ii.  transporter  la  volonté  dans  Le  monde 
inainaié.  En  elTet,  un  corps  placé  dans  de  certuines  circonstances, 
ou  b:en  ne  réagit  pa-^  du  tout,  ou  bien  réagit  en  vertu  de  sa  nature 
propre.  De  même  que  mon  voisin  et  moi,  placés  dans  le^  mômes 
conditions,  nous  n'agissons  pas  de  la  même  manière;  de  inâme 
Toxygène,  vis-à-vis  d'un  corps  quelconque,  ne  se  comportera  pas 
comme  l'hydrogène.  Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que  précisé- 
ment l'oxygène  se  comportera  toujours  de  la  même  manière,  au  lieu 
que  tous  Les  hommes  diffèrent  par  leurs  réactions.  Mais,  certaines 
réactions  pourraient  être  les  mômes  chez  tous  les  hommes  sans 
cesser  d'être  volontaires;  nojs  avons  vu,  au  reste,  qu  il  n'y  avait  pas 
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de  distinction  chez  rhomme  entre  le  volontaire  et  Tin  volontaire.  Nous 
serions  donc  condiïits  à  voir  de  la  volonté  partout,  nous  rapprochant 
ainsi,  en  quelque  sorte,  de  la  théorie  de  Schopenhauer,  A  fnesyeoi 
une  pareille  proposition  n'aurait  à  peu  près  aucune  valeur.  Elle  ne 
pourrait  guère  qu'exprimer  on- fait  évident  d'une  manière  qui  risque- 
rait de  tromper  le  lecteur  et  de  lui  faire  entendre,  grâceà  l'ambiguïté 
du  terme,  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  veut  dire.  Aussi,  si  j'ai  tâj^hé 
île  montrer  comment  on  pouvait  être  amené  à  voir  la  volonté  par- 
tout dans  Tunivers,  ou,  tout  au  moins,  partout  dans  les  pliénoïDêDes 
psychiques,  c'était  surtout  pour  montrer  le  peu  de  iTécision  et  de 
valeur  scientifique  du  terme,  et  pour  établir  qu'il  serait  bon  peut- 
être  de  ne  plus  mettre  la  volonté  nulle  part. 

Fr.  Paulham. 


NOTES  ET  DISCUSSIONS 


NOTE  SUR  LES  IMAGES  MOTRICES 


Dans  lo  courant  de  la  huiUôTiio  année  de  ceUô  Revue  (1883.  t.  Il, 
pag,  'i05),  M.  Fr.  P^ulhan  a  présenté  un  exposa  critique  de  ma 
théorie  ^-tw  left  images  motrices  dj  langage  «t  de  la  locomotion^ 
M.  Paalhan  allègue  t  qu'il  ne  connaît  mes  ex^iériencfî»  que  par  le 
compte  rendu  de  la  Hovue  »  et,  ajoute-t-il,  <  lû  Mt\e  que  soit  un 
compto  rendu,  il  &»t  loujour-s  délicat  île  critiquer  dans  se^  détails 
une  Ih'Vcnie  qu'on  ne  connaU  que  de  seconde  main.  Je  fais  donc 
une  réËierve^  dii  M.  Paalhan,  pour  ce  qui  concerne  les  critiques 
que  J*adri?s»urui  à  M.  âLricker;  mais  il  y  a  îiulro  chose  h  examiner 
«|ue  II?»  nuatic<<4  ilti  Id  ihéori<i  do  M.  Sirickftr  ;  le  »en«  général  en 
est  cbir;  le»  fditH  quM  invoque  sont  nets  et  inléreâ^ant»  ;  on  peut 
examiner  et  leur  en  opposer  d'autres.  « 

En  réciUtèi  le  cet iipte- rendu  donna  par  la  Httvu^  »\îr  me»  imagôB 
du  lan^'ige  était  oxcoliont,  et  je  crois  qu'il  eût  éié  fac^ilo  ti  M.  PauL- 
han  d'en  lirer  parti  mietix  qu'il  ne  l'a  tuîi.  Il  me  aemble  d'ailleurs 
qu'il  eût  éié  préféribl»  pour  lui  da  lire  meft  eipUcAtions  dans  Ton- 
ginjJ,  beaucoup  moins,  comme  il  par.ift  si»  T^lrp  fleuré,  poiir  Iaiï 
détails  de  ma  tfii^nrie  que  poar  lea  preuves  dont  je  Tai  entonriM. 
M.  Paullian  a  fcirt  bien  interprété  &etï  propres  observationa,  mais 
nullerniïnî  prouvé  que  son  interprétation  fût  U  *eule  possible,  Eûl-il 
même  voulu  démontrer  que  sa  théorie  sada]>tait  pluâ  exictemenl 
que  la  mienne  aux  faits  que  ^ai  avancés,  il  n'y  aurait  pas  réussi. 
puisque  ces  mômes  faits  lui  étaient  incormu». 

Je  n'essayerai  pas  ici  d'opposer  nus  objections  de  M,  Paulhan 
on  déUJl  complet  de  ma  brochure,  maiâ  j>a  rappellerai  les  idées 
fontljimentalea* 

La  pensée  dans  les  mots  qui  en  sont  la  forme,  ai*je  dit,  est  un 
Recours  intérieur»  Je  n'enlendH  pas  par  là  un  mouvement  réel  dea 
orgdneâ  de  l'articulation,  mais  une  simple  innervation  deâ  muscles 
qui  les  composent,  comme  si  rarticulation  allait  avoir  lieu;  et  cette 
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provoque  en  moi  que  le  sefitiocM 
de  tDondèsr^ie  parler  Qoind  je  (>en^»  par  eiemple.  le  titolPim. 
me»  mu^dei  s'ébranlent  comme  si  j'«ltû6  le  proDOOcer. 

Il  e£i  pi»  fuîM  de  se  reodre  eompie  du  même  tiit  en  n'opéML 
que  frur  des  consonnes.  Unique  )e  me  farme  nmage  de  U  Uurc  P, 
i\  te  produit  dans  mes  Idvree  ta  toeme  sensation  i|ue  si  /allaiï  relia- 
Dent  Tarticuler.  Si  )e  peoae  la  Icurc  R,  /«prouve  h  la  ba^a  de  b 
lanvue  la  mficiie  sensaiiovi  ipie  m  je  vuuUî»  rormell«:*mGnt 
Ci'Me  coruonae. 

Cette  fienaation,  selon  moi,  conatitue  l'eâacnce  de  TiiMage  dii  Mm. 
torcrqti'on émet  devant  moî  le aa«  B,  j'èproovc  b-cn  un«  nnir^Kioa 
ttcou^ti^ue,  et  ^  je  mo  forma  au*«i6t  fiMe  do  celle  lettre,  je  repro- 
ilnU  fignlemei  it  la  mèoM  impiBiiion,  nmn  alla  a^éranowi  pea  k  peu, 
fkhia  t^  ou  plua  lard,  adoii  le  degré  de  Mqvence  avec  le^ned  on 
a  etii«<idu  la  jnhBie  voix,  et  la  d«po«it>oa  dana  laigu^le  on  ««  Iroo- 
viii  pour  IVntf^dne.  AînM  j'aà  oMaer<r  une  klée  trè«  aeue  de  II 
voU  d^  mon  |W-rt\  dotii  la  rnûrt  remonte  eependapt  h  trente  ant. 
Je  ti*ai  au  contraire  rian  retenu  du  son  de  voix  de  la  perAuitne  Qai 
iBf  c»WA  un  vif  cbapiD.  il  y  a  vingA  an*,  en  m'a|>portant  une  ItuM 
nouTelte,  bien  que  jiï  mo  rapptUe  cxacLeraettt  lootea  aea  perokL 
De  qoo4  m  contpore  donc  le  âoovenir  que  j*eo  û  itardé?  Si  je  n» 
ht»  attention  qu'à  ce  que  j'éprom-eau  moaieDl  oti  ne  mtewin  ma 
le&  retrace,  je  conduite  que  je  lee  pcoannoe  mtérleurenieirt.  Si 
i^nni  ell'Si  il  «c  rencontre  on  P,  mea  muscles  fr'êbraokot  coouna 
a  j'allaia  rariiculer.  il  en  est  de  même  pour  un  II  et  pour  loua  if% 
autre?^  M>ns,  ain^j  que  pour  tou»  lei  mot». 

Oite  tnnerrati'^i.dont  Tongine djuiâ  uofi  ecrtaîDe  ré^on 
de  li-corce  rérèbnltr,  vri  irananiife  par  ke  «ffe  flMteiirB,  et  c'eil' 
de  la  tniii»niiSâK)o  oenâcieate  de  ccUe  *npulflHninotrice  vt-niai  dit 
oeiitre  psTCbo-OMMettr  que  naît  &  proprement  parler  t'im^e  dp 
diecoura.  Cee  ImpulMoii»  toot-ellaa  escon  trop  faibles  pour  pr»- 
Toqeer  tm  siouvetnent  réel  dest  musclée,  jo  parle  întârnnimMai; 
Taah»  cvMmeat-allea  eu  ùitt^mité,  ou  mua  ricilabilitè  acwje  gnmdtt* 
elle,  ce  dtacoura  mtéricur  m  moelbnue  en  «ae  aMcoeaiion  de 
réclleroent  artkuM^. 

JVpi  elle  cea  rùpréeeBtetioaa  de  nota  dei  wM^ea  molciooa. 

L«  centre  du  Iwgi^  daoB  t'écorce  du  oenreae  <etfcoafolali«e' 
de  BrocA)  ref^ose  en  fuit  dana  une  r^oo  H'otrice.  Or  celle  ré^ca 
p«ij|  «cre  escitée  au  par  l'entfwuM  du  nrrf  audiAif,  ai  J'enienda 
proiMincer  l€  niol.  ou  par  rentreoiiae  du  nrrf  opUquet  ai  je  ka^  ee 
si  je  le  peiKH!  de  mm-inèiDe,  par  dea  excÂUtiaos  lolerBea^  1^9 
tMD>  de  ce  eeoie  tout  le»  pltts  liiUes.  El  en  rceutie  que  Ton 
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C«cileiiir>nl  \^a  m<»u  qimnd  rimpiilxion   înIcmA  n«  «ufflt   pu  à  Ifls 

mpiK^ïor.  r^t  qinî   irt>|i«M^:l^int  on   «p  le*  rappelle  Hu^it6t  qu'on  ]^ 

ivn4!niitre  émts  ou  prûnonc^s  &  haute  voii.   Il  en  rémiUa  Ensuile 

qu'un  bomme  <levim)t  aphasique,  quand  la  circonrolulton  de  Broca 

C6\  ult'ïiiitCt  c'e^M-dire  qu'il  p^rd  la  fa(;ulté  de  parier  d'apr^-t  dfift 

^excitaliona  intérieures,  bien  qn'il  conlinu»?  h  comprendre  le*  juùHb 

ronoDi'éâ  devant  lui,  et  qu'il  puiw^e  lu»  répMer  uprÈ»  quelqu'un  ou 

LéenresoQA  t^  iltclée.  Mai»  uu«ï<it6t  qui^  k  maladie  grandit  et  qu6 

ItdrtNté  du  centre  du  langa;:û  décroît.  Je  malade  seu'ble  être 

evenu  soitrâ  et  aveuf^le  pour  Téchiure.  Il  entend  trùs  bien,  il  voit, 

il  ne  crrmprend  ni  ce  que  lun  dit.  m  le»  caratèrea  éortU  qui 

tombent  ^quû  fi^s  yeux.  Lu  cenLi^  du  lun^n^*-  ne  peut  pli»  6tre 

cicuô  ni  par  lo  nirrl  acuusticine  ni  par  le  neti  cptique. 

H     Aus-HL  lunptemp»  qae  noue  somme:;  dans  1  utat  normal  et  que  le 

^Bentre  du  lan^ia^'t^  ronctiaiitie  rt'jçuiLôreineiit,  iWuprouve  tine  exclta- 

^Bon   ù  ciaqim  fiarole  entendue.  A  chaque  Impreuaion  acouf^Uque 

^broduiie  pfir  le  niui  articulé  ne  raLtactio  Tints^c  motrice  du  mot; 

^Priu&  CL'tle  impression  augrncntc-t-clle  d^ut^ii^ité,  on  ne  remarque 

plus  U  Tonction  motrice.  Je  n'ai  d'abord  découvert  ccllv-ci  qu'indî- 

^—jrectenicnt,  et  j'ai  eu  W  p1u!i  long»  «rlTorta  à   Cure  pour  en  utitenir 

^Bne  nuiion  directo.  L'iinfireBâion  acouatique^  di^-je,  éveille  l'im^Lgo 

motrico  ot  0'y  ae^ocid.   Pea  il   peu,  ooittmo  Je  l'ui  d^jft   remarqua, 

t'iitug^  du  son  diitparuU  ot   i'iimige  motrice   du   langage  rosLc.  Le 

tnéme  fait  a  heu  en  ce  qui  concerne  les  nioL^  que  wniit  ll»on«,  ai 

ce  Tt'^t  que  Tim^ige  d^s  lettres,  loiilea  le^  fois  qu'c^lleat  n';i1l(îcient 

»  paît  lie  forme»  farliculit^mment  frappantes,  ili^parait  beaucoup  plua 
npidenient  que  le^  iinage»  deti  §.otti^  Je  n'iii  encore  ronciintré  per- 
sonne qui  nruitdit  ^élre  repré>ent<^  le  contenu  d'an  article  de  jour- 
nal avec  lea  caractères  imprimés  i)ui  le  comiToaaieiiL  On  pent  retenir 
par  cœur  pluEieur»  articlot.  plueiuunï  phrases,  mais  en  paroles  r^ue 
l'on  prononce  intërieurcmeni  et  non  en  ima^ïe»  itrapliique^  de  mots 
i;ue-  l'on  pourrait  lire  Juna  ta  mômuire,  comme  s^ur  i\t}*  tV'uiiles  impri- 
mAeii.  Il  anive  d'adleur»  très  souvent  qu'on  ne  de  rappelle  p^a  tu  ou 
a  lu  ou  entendu  telle  phra&r^  ni  dan^  (|U(ïl  livre  et  k  quelle  pa^e  or 
Ta  lue>  Or  cet  oubli  aeratl-il  possjble,  >M  éi^it  vrai  que  Ton  rellia 

boes  lectures*  en  se  rappelant  l'itnuge  des  letlreti? 

^  Quant  a  lobjection  que  M.  Paulhan  croit  avoir  apposée  à  ma 
IbAûrie,  en  di^mt  de  lui-  mËirie  qu  il  se  ropri^ente  toujours  le^  inoib 
^  âouB  Tiniage  de  l'ouïe  ou  du  ton,  iJ  est  loin  de  l'avuir  prouvûCi  Sun* 
doute,  je  n'ui  paa  conte&té  qu'on  ne  puisse  unir  lea  ima^e-«  du  fan- 
go^c  il  celle;»  du  wn  et  se  Itî6  reprètenier  comme  recouvertes  par 
ces  dernières.  Mais  Bf.  Pauihun  srruit.  »i  sa  tli^e  se  ^ériOait  iou- 
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jours,  un  homme  dont  l'appareil  auditif  serait  extrême  ment  irritable, 
et  uni  por  une  intime  sympathie  h  chaque  mot  éveillé  danslamfr^ 
moire.  M.  Paulhan  n*a  cependant  nullement  ébranlé  par  là  la  chaîne 
de  mes  argumenta.  H  aurait  dû  d'abord  en  prendre  une  idée  plus 
complète,  tes  eiaminer,  et  vérifier  alora  «eulemeot  la  contarmité  de 
ses  théories  avec  ses  propres  observations,  lesquelles  me  aernbl^t 
du  reste  n'avoir  été  ni  assez  pntondes,  ni  assez  étendues. 

Je  prie  en  elTet  le  lecteur  d'ouvrir  n'importe  quel  texte  étranger, 
et  de  retenir  un  mot.  Je  proposerai,  car  exemple,  de  prendre  un  livre 
où  se  trouveraient  imprimés  lisiblement  pour  nous  des  mots  chincHs. 
Il  s'agit  de  savoir  si  en  les  lisant  seulement  du  regard,  on  enten- 
drait en  même  temps  quelque  chose.  Or,  en  pareil  cas,  }6  n'entends 
rien,  ci  je  ne  doute  pas  que  tous  le^^  lecteurs  n'en  tombent  d'accord 
avec  moi.  Je  prie  maintenant  te  lecteur  de  fermer  le  livre  et  de  se 
rappeler  un  mot  chinois,  de  façon  à  constater  s1l  percevra  cette  fois 
Tiniage  d'un  son.  Pour  mon  propre  compte,  je  puis  affirmer  que 
celte  perception  ne  se  retrouve  nulle  part  dans  le  souvenir  du  mot 
chinois  que  je  n'ai  fait  que  voir.  Comment  d'ailleurs  une  pareille 
perception  serait-elle  possible?  Se  rappeler,  c'est  provoquer  dans 
Tesprit  le  retour  de  quelque  chose  qui  y  a  été  contenu  une  foLs. 
Mais  s'il  s'agit  d'un  mot  que  je  n'ai  jamais  entendu  prononcer,  com- 
ment pourraifl-je  me  rappeler  la  manière  de  le  prononcer?  A  quel 
son  de  voix  pourrais-je  rattacher  un  pareil  souvenir?  Et  si  nëaiw 
moins  quelqu'un  fi''obstinait  à  soutenir  qu'il  a  également  perçu  dans 
ce  cas  rimage  d'un  son,  ne  serais-je  pas  fondé  à  ne  voir  en  lui  qu'an 
halluciné? 

Comme  je  Tat  déjà  fait  remarquer,  je  peui  très  bien  joindre  aa 
souvenir  d'un  mot  celui  des  lettres  qui  le  composent-  Le  fait  est 
cependant  très  rare,  surtout  quand  les  caractères  d'impression  n'ont 
rien  de  frappant  ni  qui  puisse  intéresser.  L'image  des  lettres  dispa- 
raît; d'autre  part  l'impression  acoustique  n'était  p^s  comprise  d^ns 
ce  qui  regarde  le  mol  chinois,  et  cependant  celui-ci  subsiste  dans 
notre  esprit  et  nous  pouvons  le  répéter.  C'est  qu'en  réalité  ce  mot 
consiï^tait  essentiellement  pour  nous  dans  les  images  motrices. 

Je  ne  regarderai  cependant  ceci  que  comme  des  observations  pré- 
liminaires. La  prétention  de  M.  Paulhan  d'avoir  toujours  une  image 
acoustique  des  mots,  ne  me  parait  pas  constituer  un  argumeni  sé- 
rieux contre  ma  théorie,  ni  mériter  que  je  m'y  arrête  davantage. 

M.  Paulhan  a  néanmoins  présenté  une  autre  objection  qui  n'est^ 
pas  sans  iinportance.  Pendant  itu'il  se  représente  la  voyelle  A,  dit-il, 
il  peuL  se  représenter  en  même  temps  les  voyelles  A,  Ë,  I,  0,  (J, 
Cette  objection  serait  certainement  d'un  grand  poids  et  renverserait 
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naa  théorie,  ^elle  ne  repolit  sur  une  erreur  d'otiservaiion.  Auâsî 
rexamincr&i-jd  da  plus  prëâ. 

Avant  d'enlrer  in  mfsdias  r^*,  je  prie  le  lecteur  de  porter  son 
attenlioa  sur  le  fioînt  atiivdnL  QluirJ,  aprè«  une  pau^e  suflUaute,  je 
me  forme  rimage  de  la  lettre  P  et  du  son  qu'ella  rapr^scvitô  (indô- 
penilntinineiit  da  caractère  graphique)  je  rossens  ^^uelque  chose  dans 
les  lèvres.  Si  ja  me  fonnD  ulor«  Imugc  de  U  lettre  RJe  res^^ena 
quelque*  chose  a  la  hoâe  île  Li  langue,  ïtpôciâlemi^L  U  oïi  je  devrais 
la  soulever  pour  prononcer  celte  inâme  conâonne.  Que  l'on  e^^ie 
maintenutnt  de  se  former  rimage  successive  el  répétée  de  cbs  deux 
*ons  P,  R^  on  trouvera  que  la  setisaliotï  cïïunjie  avec  liiDage  par 
cxempltïcti|uelle  se  repr*idiiit  auK.  lèvre»  uu  à  ïn  buï>e  du  la  lan^uo^ 
selon  que  le  P  ou  l'R  a  été  lu  teUie  imaginée,  Qje  le  lecletir  e^aue 
enfin  de  ac  former  TiinagD  aimuUanéo  de  Pet  H,  cr  observant  au9»i 
slrictcïrncnt  que  po*»îblc  cette  sirnullanéilé,  de  peur  du  prendre  seu- 
lement pour  tollo  unû  sucoeedion  tr6s  rapide,  et  je  doutû  i^uo  le  pre- 
mor  lecteur  vçnu  pjià6e  purv^nir.  bien  cino  je  ne  tienne  pa»  le  fttt 
pour  iTnpQfisible,  k  se  fornier  Tiina^^  simultanée  de  P  et  de  R . 

Pour  ma  (>art  je  i^oi*  arriva,  apr^  un  cisrtain  exercice,  à  ce  point 
de  sentir,  au  momi  nt  Tnftmrî  nfi  jft  mo  repn^eule  le.  nun  P  pi  où 
j'éprouvô  une  impression  correspondante  dana  les  lèvres,  Timaga 
confuse  du  son  B  s'élever  en  moi.  Mais,  je  le  répète,  je  ne  crois  pas 
qu'il  ^0}\  possible  d'acquérir  c^tte  faculté  saii:^  exercice.  Comment 
donc  M.  Paulhan  pourruii-il  l'avoir?  Il  iresl  certainement  pas  ircon- 
covalle  qu'il  l'ait,  maiA  j'en  doute,  Da  moîn^,  en  ce  qui  re^carde  les 
voyelles,  il  s'est  assurément  mâpri)».  Sans  deute,  si  on  aibnge  la 
voyelle  A,  elle  s'assourdit  el  »e  dân^ture,  et  p.mdani  cette  prolonpa- 
lion  on  f>eut  se  fi>rmer  Timage  de  lojles  ie^  voyelles  A»  E.  1,  0.  (J, 
Mai?(  je  prie  le  lecteur  de  tenter  l'expérience  suivante  :  couchez-vou» 
horizontdoment  dana  une  ctiainbre  iiomplôlemenl  silencieuse,  et, 
les  yeux  («Tmô^  pour  pouvoir  concentrer  toute  voire  attention,  en 
retenant  votre  haleine,  essayez  pendant  cet  arrêt  do  la  respir-Uion 
devons;  ïormer  simuUanê'nent  l'image  des  lettres  Aetû,  ou  A.  et  U. 
Cela  C!<t  iiripos!*ilile.  et  cent  en  ce  tuM  que  con^iete  mou  expert- 
meiitum  crat'ii  à  i'i^^arJ  des  assertions  de  M.  Paulhan. 

Quiconque  est  capable  de  se  reprèâenlerfiimullanéineiit,en  astrei- 
gnant sa  respiration  à  une  pause  sufO-sanle,  lu^  sons  A  el  U,  celui-là 
a  te  druît  de  regarder  ma  théorie  comme  non  avenue.  Je  n'ai  pas 
beaoïn  du  reste  d'en  appeler  au  Jui^ement  du  lecteur.  Une  pareille 
simullnn^ité  eal  abâolument  îmEio-^ihlk?.  puisque  les  nti^m^e  muscles 
empl*jyf^=5à  la  formation  de  rmiin^emitlilive  de  A  doivent  ssrvir  aussi 
h  celliï  de  tJ.  Or  Je  ne  saurais  le^  innerver  simuUanâment,  comme  H 
TOkB  x\nu  —  ÏH^^  U 
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le  Vuidnit  néanmoins,  d'une  manière  pour  le  son  A,  et  d'un^  aatrt 
pottr  le  son  U.  lo  nepui»  |mb  plus  i-a  faire  iptol^no  pui4inelv>rMr 
au  iD^me  moment  l'image  de  deax  A,  do'deux  B>  ou  d<ï  d'^a  P.  U 
esl  «u  conirjiiru  probable  que  l>»ii  par*irn»lrjii  «vec  de  l'ex  ?rcice,  à 
se  TBpxémiiicr  MUMlUiiémeni  un  P  «H  un  Ll,  p^rce  qu'ici  le^  mincie» 
mts  i?n  jffu  ne  r>uiil  )ms  lou»  lee  inétae;». 

Ji*  ne  luoaulb  pasbtibitaéperAonnrll^menl  h  l'inn^rvAlior»  nûtiil- 
tani^4>  4e  ces  divers  nni^clr*.  mM  jo  pourrai!*  y  |>«rv--nir  par  t'uM)^ 
et  tt  n*e»tpa«  îttadmiMîble.qumqiie  biOniiivrAiii6inb^nblc.i|uiltfxiiU 
àee  pcrFonnoe  ImbiUiéeA  de  père  en  lîU  à  tuiïin  ftirnulUnâité. 

fj^iuTit  âux  aQtreB  imeites  niotriee?  que  U.  P^uiban  hù  dit  c4paW 
d'oHenir  aimuUanôm'^m,  je  n'ei  p^n  besoin  de  revenir  sur  ee  cujd, 
apr^s  cG  qui  viani  ^Vn  Atro  dit.  Mon  «r/j<«'irn<-fif  unt  i*i*iteM  me  p^nA 
déi-Msir  J(^  nm  permtfU  pourtant  di^  rappi^ter  qaa  roUtivenv^m  k  ta 
pnAKlbiUté  pour  la  consciâflce  ((e  sivair  actuel),  do  râlli^btr  jiimilti* 
moment  lima^  de  deux  tér'tm  de  mott.  je  me  sais  suFâ^amineDt 
expbqué  duns  me^  Etsah  ^ur  l«â  im«ge?t  du  tnntfage. 

Kn  eu  i^oi  r^RaMô  les  imitées  molrice?i  qui  notH  atdtml,  d'iprH 
iTi^i.ii  reconnaître  le^  li-oU  diinon»ions,  M>  Faiilb^n  s'e^t  ^leewat 
expliqué,  et  m'u,  comme  toujours,  contredit  sani  m*amr  la.  D  me 
reproche  d'&voir  c  eiaiférâ  »,  Vottà,  certes,  une  grave  imfmuuoe 
adr4^«4i>e  h  en  naturabate,  et  }e  ne  devrais,  pour  me  justifier,  h«D 
noins  que  reprendra  tinooro  une  fois  Tensomble  de  mes  dôniufif- 
irations  Eiesi  p!u^:  ju  devrai»  ruppeler  tooA  leaeystèmâi  bfttû  nr 
1  idée  de  l'espaix-,  et  o'eat  cd  que  la  pbu»  dont  Je  dispose  ici  ne  mt 
permet  pas. 

Au  lieu  d'une  nouvelle  diseondon.je  pré^nterat  une  exp^nooM 
qui,  A  mon  avi^,  &;rvira  encore  tin^  îot^  contre  U.  PduJhan  de 
rimentumcrucii. 

A 

I  • 


n 


•  in 

Pié,  t. 
Que  Ton  primnâ  dâux  bougies  ulluméea.  et  qu*on  Ui  plâca 
deux  hougeairs.  à  une  di^ance  du  8^  à  lOO  centimètres  Tune  dt 
ri6rc  l'aulro  et,  aatant  que  p'>«slble,  devant  un  mur  ou  uu  ècnui  : 
9-o\X  I,  la  premièrtï  bousïie  aUumèe;  11,  la  seconda  bouirio  pUote  k 
0  ou  100  cent  imètreït  onarriàrcde  U  bougie  précédonle. 
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Q,jâ  Tobservateur  se  place  aïoi-s  h  deux  ou  trois  mètres  en  arrière 
de  H,  à  peu  près  à  l'eniroil  désignî  par  lïl,  et  qu'il  ferme  l'ccil  ie 
plus  éloigné  des  bougies,  c'est-à-dire  l'oeil  droit  quand  les  lumières 
sont  k  gauche,  ie  suppose  naturellement  que  la  puissance  visuelle 
de  l'observateur  lui  permet  de  voir  distinctement  les  deux  bougies 
avec  un  seul  oeil.  Une  pers^înne  <|ui  n  aurait  qu'un  Cfiil  bon,  devrait 
se  placer  de  manière  à  pouvoir  s'en  servir.  Si  elle  était  myope, 
elle  devrait  évide  nment  s  ï  rapprocher  autant  qu^il  le  fiudrait  pour 
apercevoir  nettement  les  deux  lumières.  Une  fois  ces  diverses  condi- 
tions réunies,  qu'i  l'observateur  regarde  fiKément,  avec  l'œil  ouvert, 
mais  ï^ans  effort,  le  mur  A,  ou  la  bjugie  n^  I,  Si  on  laisse  le  regard 
se  fixer  ainsi  une  fois,  on  obtient  une  illusion  d'optique  vraiment 
intéres^nte  :  on  croît  voir  les  deux  lumières  placées  sur  le  m^me 
plan,  comme  dans  la  fi;^.  2,  ou  Técran  est  encoro  représenté  par  A. 


Il  #  •  I 

FiG.  ;. 

Je  prie  le  lecteur  qui  serait  tenté  de  renouveler  cette  expérience 
de  ne  pas  se  servir  de  lampea  à  la  lumière  indistincte.  On  doit  du» 
reste  tenir  le  regard  fixé  jus  ju'à  ce  que  L'impression  que  Ton  a  du 
rapprocbement  des  deux  lumiènïs  soit  convaincante.  Si  Ion  détourne 
alors  son  regard  sur  la  lumière  II,  au  moment  rofime  où  s'accomplit 
ce  mouvement,  l'iltusion  d'optique  disparaît.  Aussitôt  Ton  reconnaît 
la  distance  qui  sépare  les  deux  lumiiîres.  Une  fois  l'opération  esé- 
cutèe  avec  succès,  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  répéter.  Autant  de 
fois  Ton  fixera  le  regard  sur  la  lumière  placée  au  premier  plan, 
autant  de  fois  reparaîtra  la  mr-me  illusion . 

On  peut  aussi  varier  Tesp^rience,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
décrire  les  résultats  de  ces  nouvelles  lenlatives. 

Cette  démonstration  prouve  donc  que  la  disposition  des  Images 
sur  la  rétine  ne  permet  pjs  de  donner  la  notion  de  la  profondeur. 
En  principe  d'ailleurs,  la  vue  ne  peut  donner  la  connaissance  d'au- 
cune des  trois  dimensions. 

Je  serai  peut-être  à  môme  de  donner  dans  un  an,  à  propos  du 
stéréoscope,  un  compte  rendu  spécial  de  la  môme  expérience  et  de 
la  que^^tion  tout  entière  dont  Texposé  que  voici  n'est  que  la  préface. 
Le  lecteur  est  donc  en  état  de  juger  définitivement  si  cette  expérience 
prouve  que  le  concept  de  profondeur  a  son  origine  exclusivement 
dans  la  vue,  où  si  elle  n'est  qu'un  résultat  de  ma  prétendue  tendance 
h  exagérer,  dans  toutes  mes  assertions. 

S.  Strick.r, 

Vienne,  le  2Û  septembre  1881.  Prafasaour  de  Pttliulogifl  jj^néralc 

à  rUniTenilo  de  Vitupe. 
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HeDri-FrédérîcAioiol.  —  PLUG»KNT8D*UNJ0UuVALiï^iiii:,pféeédU 
d'tin«?  txnàti  par  f-:  Imoiid  Sctierisr,  â  vol.  In'12.  PAti%  et  Genftve,  lt83  et 
1884. 

La  publlcnitoii  po^lhumir  an  ces  fragmettls  ïern  nurrivrc  1q  nom  j)'an 
pcnaeur  qui,  do  &on  vivant,  n'a  pas  ou  d^  o&l&bnXé.  \miel  ft'étoil  f«it 
connaître  commo  Acrivam  pnr  il«i6  nriMfta  d(»  €HtJii»A  f|nl  avx^'fil  M^ 
remarQués  d^jn  pciit  nombro  ûti  connnîsseurs  ««iiltïment,  et  kutIouI  ptr 
quelques  volumes  de  poèâke  où  l'fttiatyse,  la  réfl^xiort.  la  recfaerckc 
déhL'ala  dd  L'efVol  romi^onnicnl  trDp  «gt  II»  flraridci  qualités  poéûttoti. 
L«ur  succâï  ii'avaii  élu  (jue  médiocre.  Le  st>cc^s  de  ses  «xiura  di'ceibi- 
tique  ttde  pruiogophiearAcadAmiCi  puii»  àri'nLrvolié  de  GufiËve.ivui 
lt6  moindre  encore.  Go  o'ost  p^v  que  «tn  coEMÎgnoiQenl  fût  9na%  rtienri 
luaia  ïl  êuit  mal  apprupri^  b  Tâgi*  «t  à  l'dtal  tniAlUoiuel  d«  bm  aodi- 
leurE.  El  manquait  do  deux  qiialitË«,  «ans  kEquvUes  de»  leçons  sur  eu 
difflciles  mailères  De  peuvent  j^uËre  AVoEr  de  pnae  ^ur  de  très  )eane* 
eâpnlâ,  1&  netteté  des  thèmes  ei  le  développemenl  diolei^tiquc.  Les 
cours  d'AinLol  ressemblaient  trop  k  des  rosumfo  encyclopâdifucs. 
CiïULent,  coiDitio  iL  le  dit  Lui-merre  i>  des  éludes  conciftrs,  su1>stsiili«i- 
lee,  ËerréeSp  Lf^v  «ujeta  y  éiuitriii  étudies  Jusque  <Uiis  )«ura  raatflcaUoos 
les  pliis  loloiuiuoa  *iveo  une  griiniin  ricbosso  de  co«natss*nce8  adenti* 
liqueâ.  Lea  opinions  diverses  éuient  exposées  d'unir  maniera  O^Oi 
et  parlaitemeiit  impartiale.  Mais  le  professeur,  voulant  toui  dire,  dl 
tout  ci  rapidemanl.  et  il  iniliqaait  le  pius  souvent  ses  propres  oom 
tioh»  d'une  iniinif^fe  si  légère,  ^jue  »cn  rnsei^Dement  gUssaît  sur 
feUrface  dos  mtellif^ence?,  sans  y  péDÔtrer  profondémenL  Incjipables  de 
Eaisir  coirntie  au  vol  un  aus^i  faraud  nomTtro  d'idetf»  et  de  ooaeierr 
par  t^ux'tnâineâ.  tes  élâves  éiui^ju  frappés  surtout  de  Ja  forma  des 
uoura  qui  leur  paruiaëEiiâiit  des  inacbines  oompUqu6ea,  subUlos  qud- 
quoJqufrfois  jiisfiii'*  ^  piiértliié.  ei  irop  encombréee  de  numérof ,  d'acn. 
ladeâ  et  de  lubLaaux  ^niphiiju<-s.  En  somme,  la  plupart  des  éludlants, 
et  celui  qui  écrit  ces  h^uea  doit  avouer  qu'il  ^taii  du  nombre,  eu  somme 
nous  tréijons  {juà  nioiiié  contents  de  nos  iegons  de  pbllosopbie,  ei 
nous  nous  ôioiinioiis  foTL  lorsqu'un  ceniarjulo  plus  Agé  ou  d'«i  esprit 


4.  Voir  Frui^mmu,  11,  p.  365. 
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plu»  mûr  noua  reprocliatt  de  ne  pas  savoir  n:nrJrc  jusUca  fiu  cnérite  de 
noire  profeeeeiir. 

\.A  vjilour  da  Joum/il  intime  est  de  beAUCOUp  supèrleuro  h  ct?llti  ilcïft 
court  d'AniÈel  ou  des  vcriu  qu'il  avait  lui  mAmo  pnblk^^ti.  Sin»  Hen 
pr^jMifer  au  fiije(  de«  Autres  œuvr^rs  po^thiirnett  quo  k>K  ^)[dïcm«(irs 
Ic^iamcntaires  ponrruititii  avotr  l'iiitrnticn  ds  livrer  encore  h  Tlnipreft* 
filon»  on  peui  peo&er  qtie  le  Journal  restera  la  ^rumle  ceuvre  d4»  i'au- 
teur.  Co  cahier  muet  n  èié  le  plus  intime  «t  le  plus  coifsiaiit  de  ^ea  amî». 
il  i'eiuporlatt  purioui  avec  lui  dans  »e«  vtjyai^^r*.  Les  éditeur»  nous 
dirent  quM  11  (jouisuivU  d'ubcrd  do  8i^maiii6  vn  teniuïne.  t*jjâuilt>  dv 
Jour  <ïn  jour.  Ils  auTTiionl  pu  o^outcr  qu'il  y  rc^vnnali  êoijvooI  plusieurs 
Ttiiï  dans  une  n^éme  juurnée,  îiotânl  h  k*ur  ptuiai^e  les  impresstone 
ohanffieanics  que  lui  apportaii  le  cours  des  heures.  Le  onaittiscrii  Ju 
Jounail  LX>iii|>rend»  dii-on.  pli^a  Jv  »oise  mJllo  pagt:*,  dont  'in  ne  nous  â 
d«nnô  que  quelques  exlrails.  Je  me  rappelle  quu,  quand  je  rencr^nlrfjîs 
Ai'ii'-'l  dJkits  leh  ntes  de  Gunèv^^  sa  démurche  et  âon  attcLuile  diaifoiiee 
mo  semblunsni  celles  d'un  liumme  qui  compose.  J«  te  uroyuis  oonKiam- 
uient  uiM^upé  dif  jod  poésies.  Je  pense  muiTJtffnuut  qij  il  ^Iali  frdqutfvn- 
mtEiit  ocuu|ié  au££i  An  réluboraitoii  dcA  id6o4  qu'il  duvali  ^nsuiL^  oua- 
War  h  «on  JfjTJrnrjf .  J'uurais  tien  de  la  pc^ineî  uuiri*rn(-nt  h  tnry.{iVn\Mvr  Iji 
perfection  liuâraire  de  ces  pages  qu'oo  nous  dit  cepeadant  avoir  ^tô 
écriLCfi  au  courant  de  la  plume,  sans  aucune  préoccupation  de  compo- 
filtioa  m  de  puiïUciié. 

Le  nom  d'Âunel  restera  prcbabiemcnt  dans  Thistolre  de  la  litlâra- 
tui'tt  plus  qu<3  dflns  ctFito  de  lu  jdJLlosupiiie^  Ou  s«ra  frappa  sarlaut  de 
0a  pbyaionoiiiîo  nioralr,  <I<t  eu  luaniftro  ûngmaLe  et  profonde  de  seniir, 
do  la  richesse  et  de  \a  ùrieesG  de  ses  wi^s  esihétiquoâ  et  eocialeâ,  du 
Ui'^nt  tiierveiLleLisenicnt  nuam^é  uvec  ]e<[uei  il  raconte  ses  joieâ  cl 
sea  aoultrancea  de  «ûLiiakre.  E'our  lai^^er  tinsrand  nom  en  philotiopliie 
il  aurail  fallu  ou  bien  qu'il  se  signulÂi  par  quelque  dicouvertu  iajpur- 
Unti:,  ou  iikcii  i^u'tl  corUribuâi  pLii^&aiJimenl  A  la  propagation  d'un 
•ï^tËrne.  Il  n'a  lait  m  l'un  ut  l'auire-  Ce  qui  le  caraijteriso  au  poif^t  de 
VUtf  ^yîilt^ukaLiqui',  c*cHt  qu  il  nu  jumtiJâ  cuni^lu  d'une  maiûen?  dclliii- 
llvc'  Il  Écrit  daiin  «on  Journal  àt  lu  dut»  du  IX  bopteubru  11^73  ;  ù,^é 
de  cioquAuttî'deJix  »n4:  ■  Touies  mes  âludea  iiosent  dos  peinte  d'inter» 
«  roBatJon.otpour  ne  pas  conclure  prùmaturémcnl  ou  arUlruiremeoL 
c  j<f  n'ai  pas  cuaclu.  »    Ct  ailleura  :  t  Uon  Âme  balance  entre  dc*ux, 

<  quatre,  SIX  conceptions  pénéraïes  el  anlmormquts  i,  —  *  Ahevé 
«  ScliOiienhuuL-r...  Smiii  se  heurter  en  iim  conscience  tous  les  syaiemes 

<  opt»u£iôs  ;  sioicksiiie,  quiËtiiîmc,  b;>uddt)j&ine,  obrlstlanlame,  Ne  âcrali* 
c  je  ûouc  Juntiiïa  d'aocofd  av«o  moi'CiiÛnieV  >  On  voit  pur  cea  puïd^goe 
que,  ai  Amiei  ne  peut  etru  dati^é  comme  udbé/eni  d'-ucun  ft^i^tâme 
dugniutique,  l1  iiâ  peut  pas  davanla^e  être  tatigé  punni  les  ^<^L■plt- 
que&.  Il  a  au  contraire  tt^ujours  chcrcbe,  et  si  la  pbiloâopbie  t&i,  selon 
une  dëClitaion  aulohaL-e,  la  recherche  o'une  exphcat'on  universelle,  nul 
n'a  Été  plus  philosophe  que  lui.  D'ailleurs,  malgré  l'jibsence  d'un  sys* 
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n  «une  tnatiîëre  (1«  iburvhfr,  tir^o  ici>(l»i>c«,  or«  t^by^Ofiookle  H>'*o>*^ 
pliique  0>i^Biil  1ère  ment  d48tlnpuN>ft  c<  qui  m^riimt  de  fiïAr  rMUMMi. 

Aii>l«l  A  ^1^  un  grnnd  ci ni^mttlatiL  Ce  iisi  tuit  le*  pnncipttl  laléffl 
p^^'clioli^que  de  «Où  oracrère,  c\h\  le  0(>f4rfrf'ie  entre  en  (tibsautt 
dBf^»  la  ccniemplatioti  imiicrfonhcUia  H  »«  tjiiikFet»  tn  pUt^t^m  d« 
Tœttvry*  p^rsonnrlle  de  la  ^le.  Lui-ortme  a  Hé  rongé  |iar  ke  M-nùmM 
amor,  et  toujours  î^raïadtfi&nM,  que  le  i)éT«1o|jp«rRcot  «iLdvbIf  «^  la  kt* 
d«nc«  contemplniive  aviilt  iu6  en  lui  ri^tit^r^ic  prudm-trlcv  tt  Tmli 
eni|>^i:hé  de  fjîrc  une  wuvrr,  geuire  de  |M*t>Bvur  p«r  <tuH'1Vc  iranU 
foii^rJtUqQ<>  J{|Evi«  de  lui,  ceuvrA  0  horani»  |^ir  te  moriaire  et  La  londa- 
ik>n  d'une  fumille- 

Lo  KÙiù  catiU  m^lalif  dana  le  car»tlèr«  d'AmicI  t%i  le  muI  qui  doiiv 
n<Hi«  (M^cijper  KL 

«  SorlU  de  im>»,  et  me  donner  ot^x  clHTMft  dïi  iidtr»  Mlliairr,  c>«i  t> 
<  prrtpr<-  lit*  mon  éial  d«  >iJhi«>  «  Kii«:flet,miiaiii  (e»  Mucift  eLU^iIforU 
p6r»<ïiiii«ih  (~aii|iul&eeDt  v\  le  tutiifiict«i4,  autant  11  ii>p(inuuii  «l  ««rdiuio 
c(UUEid  11  peut  au  compoiirr  à  L'^tî^rd  dt:»  cticmo  et  des  bomiDo  ca 
•p4ciai0itr  d6)tintér««»l^.  Il  ionit  de  la  natuie  avec  une  tiitensiiè  tair, 
ftl  Ll  1%  âéct'it,  mervedîtuseuieiii,  Lea  ertf^kalâ  eiertânl  aur  lut  not 
aciioik  pufStartQQt  Icujcur^  bieiitm^Hiiie-  Lcsp<-c(»clr  de  la  tanti  tiia 
la  Jo«v  \ù  rraïauro,  en  fat^M  |>aaier  iv  tien-èirt'  «i>  lui  |Mr  Ia  itympaibe 
LcR  repr^aei^U lions  srf^&tiquca  auxqu4-IL«a  il  uï^iGte,  tes  dUoooraqali 
•Dteod,  la  Icciure  vurtcut,  lui  prccufcnt  de»  Jouiaaanoea  iou|oma  rfrnoa- 
velies-  La  Ict'iurc  a  ùié  une  rJc»  L-rannea  occupations  d«  6a  vie.  C9  vV 
a  lu  e»l  éaonu^.  Vu  JLUr  f<ar  Tktmpk-,  au  niotneDl  i>ti  il  prt^nd  la  plopa 
pour  notifr  B«>  inipT««aloii«.  il  \-ii^t>i  d^  lire  pendant  «It  ft  a«pi  li^orv*  d? 
auile  lea  Pentéea  de  Jouberi  ^  Avec  quelle  iitlelllç<*nce,  qui^Lle  pènh 
1ra»on  il  llaail,  on  a*m  coiivainira  par  Its  rrinan)uit>lefi  mofcraui  4e 
de  critique  litiéralre  que  conltent  le  Journ^f  C'^Sf  qu'Aauel  n'èuU  las 
seulenjerit  un  c^prtt  niiiurtilrmeni  dÎMir»gi>é.  U  avait  en  outre  ua«c#- 
lurevi  de«  uonnuiâ^Dce»  excepilonnelles.  Apr^ftavoir  acheva  è  life 
dû  vm^i  nii»  t«>  i'IuiJc»  itl'iif'raka  li  rAuedéune  dti  tienave,  ll  Mtm_ 
voyt^Vit  poDd^ni  df-ux  «fis  tn  Iiol&e  cl  ca  FrattCr.  |>uii  ««ail  paaaA 
onnéi^v  ta  AUt:' m »;:■■«>  u^^  uijtierïi^és  «re  EUifivIbvriE  cl  de  Berlin, 
au  raiipuTi  de  aeâ  camaratietr.  li  avatt  poussé  uèa  loin,  avec  tui  «ni: 
fitn^tiir  infnlTg-ible,  non  (t-uli-nirrit  Uit^^ludeiide  Ja  biculté  dfl  pbtlOèOpUv 
mai»  t-ncore  t^eilea  de»  facuh^d  ue  luéieoi^e,  de  droit  et  do  ibéoMcte. 
IlavujL  a4:quia  alii&l  ui^e  um^ersi^Jue  de  culture  et  de  connaïaaaDcaa  que 
i'oh  rf^nconire  t>ieii  raremi-ni  aujourd'huL 

A  ccitrépiique  {IfiAUti  U4f^)  l'A  Itcit.a  g  ne  était  encore  U  Ici  r«  claab^v 
de  la  m6iapfïy»iquft  et  lu  u  éii*|.liy»i<tue  ooiuiDMtiie,  evliu  q\i'(>n  vaift- 
sniit  datifi  la  plupart  des  L'niter^lU^,  cèiati  rklé^ht-nte  de  S^-brllir^gM 
de  llc^cl.  Amiel  aubit  Eorument  Tstceiidant  da  cMio  puigaanta  dociriae 
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«vec  loquelk  non  tem|^rani«txi  intelleciiMl  avAii  lUie  piirt;iii6  iLative.  Le 
pbiloeopbo  i|ui  «3t«rçi  sur  lui  l'tnfluenoe  1^  filus  directe  toi  p«uL-^tro 
KrAE]p«  i)»t.  (^nniriift  aa  Miii.  avilit  modifté  d«fi«  là  i*as  du  Ih^lsiiM  lo 
p«iilb6ianio  dt-  Schdting. 

Lji  ttndance  conieirtplaLiire  a  donc  chez  Amtat  un  cariclËro  ^mlncni' 
meut  i^èu^LSte-  On  Uouvc  cv  vjkr-iuièro  din«  Mfjci  c?  itiÊliïiiMî.  lionl  l'idée 
dooiiniuiiti  eti  l«  îipnbobame.  Uo  |iliéooLi^«iii^  mai^nel  n'A  pour  lui  de 
beaiitdqu'a  4:«u(«ile  son  coni<:au  E|>miu<-L  «  Je  lv>i^»  U  bu^ncno  j^oé- 
€  iK|iie,  dil*U  daiiA  un  moniciit  d*o3iftLl4&lion  unïoliquv,  «1)0  aWnut  qu'A 

■  toucltvr  UD  pLéi»ciD^nef>«ur  <itj'il  meracoaiAtsAi  bi£idl1caUûnmoruJ«.-. 
f  Un  L^ayt^se  qtjeUt)flqu«  e&l  un  éiat  dtî  l'àiiic».  i  Ou  rclrcuvc  k  ni^ïmo 
etr^ciCro  dans  u  coJiceptiOD  Bi;H;ptilk|u«.  i'ariuul  boua  dfifl  loriii«ii  plus 
ou  oioins  accudéfiâ,  c'esl  l«  ibûae  idè^llftie  :  i  Le  oioiide  D'efiL  qu'uci« 

■  ;il^urie,  l'idâ»*  e«t  plas  réelle  que  U$  EfttL.».  la  s«ul«  iubiianon  pn>* 

€  pn-nicni  diie,  c'c»t  r&tnc* le  luoiide  n'esi  qu'un  teu  aaruac^,  Ufi« 

«  TnaUiBuid^uriv  eublîJiie  UeBiitJée  k  é^^ijef  J'&m^  et  à  la  furtucr  «.  i  Lo 

<  mystère  noub  a»*>iiHtïc  et  o'c«l   «M  4|U'<tft    vtMl  et  ttlt  i:haquo  Jour  qut 

<  r^cûuviui  U  plu»  t^rftixto  i*ùniiiM>  éa  my^ièrt** TutU  ctï  qui  «hi,  f»L 

<  lutattée,  mais  Don  petiâôe  Êocificienle  ei  luOividudte  *.  •  La  uauire 
4  u'e^ique  la  paroie,  le  (J^foul&Dient  diicurBiTde  chaque  peae^  coq- 
I  iCDtM  dana  la  pi;n5<  o  inCliLiti.  » 

Il  n'y  a  donu  rien  qui  auit  bans  valeur,  puisque  en  loul  ii  y  a  Je  lu 
P^Ds^e,  du  «i^iniueL  El  i»~y  a  r^eu  (|ul  eoit  pi'Ut,  pui«qiron  tout  Ji  y  ;■  un 
d£}j^>yca>cuii  uitc  manifc^iaitoii  purLiulle  il  ixiuiiutr  <utc  riMkiclio»  do 
IIdGi»!.  Ua«  iatclUt£«o«:  tupcrlIci<:Jlv  ti'«rrAJ«  i  rj^ppïtetidu  d«d  ctiotic». 
Hsis  ri[it«l licence  i>htLi>aot  hiqu^  p^nèir^i  <un»  l«ur  intimité  et  p^iitool, 
même  uu  ^em  d4j«  plaa  huaibkt  pbiDomènea,  elle  diîouuvn  quelque 
cbobeo'intlTdbU,  de  aacrè,  d^dlvdi. 

Toutefois,  aaii«  ct^tttr  [nainfettaLiou  de  l'infini  Uyades  degré».  Le  dé- 
rODicaitiut  de  La  cr^uiiDO  ubiuiit  &  TûâprU  Ciuiiâci«nt.  ■  L'inldltgence 
butiiaiijQ  cBt  u  cun&cienue  ue  i'^tre.  >  L'bomcte  u  un  doubla  privilOfeu 
D'uuo  g;«rt  ^i  peut  |>iGtidro  4on*ci«i»ce  de  l'état  de  toui«o  IcA  créatures, 
mOiue  de  L'L-lioc  quj  Lui  tiuiit  lufvfieuiv»,  d'autre  patl  d  petit  b'^letor  à 
rinimtion  de  Tal^^otu.  L'iiid»vk1u  l^uŒain  est  Ifi  r&Hioii  de  la  criÂHlioo, 
U  c-iL  A4l»a  cvï^e  Di4JdiLc  cl  Iu4;^imc  par  luut  ce  qui  rcîKuuri!.  Déjà 
dati»  t'eiat  embryonnaire  parti  d4i  riucooscleocd,  il  a  pdese  par  des  \.h^ 
acsdonl  Ia  butMjebfiJOD  reproduit analoi^iquetuont  U  hi^i'arcbio  du  monde 
auiiuaL  Or,  Kjui os  qui  «»  i'tc  dftDâ  kindiVidu  lu^âM  uac  irâcé  âii  lui. 
L'etipnt  i^utibderit  peut  remunicr  ïv  coui»  de  ouii  propre  J^«eLoppti4ueiU, 
rcpijer  c^  qui  «'«ut  buciKcrelVi'Diciit  Cpuiuul,  ci  ri;tvuriior  n>GJjUiio»tout 
A  l'iïtal  de  pure  viriu&liii^,  on  trAv«rs>nt  l'état  de»  ûirv»  qui  l'ont  fvrmé 
OU  auquel  Udétâ  beublablc,  CJiacuiipoe»èdeen  tôt  losaiialogietct  Je» 
«  rbdioiviiU*  Ue  louv,  de  ttms  le»  eues  et  de  toute»  le^  fontkutt  de  la  vU:. 
4  0^1  9*»t  donc  Nur^^reiiiirt*  \c&  ^euxs  coninjeiKaitienU»  iâs  geroie^  et  lea 
«  ayuiptùmeâ,  ptut  leirouver  eu  âoi  là  tnëoameme  utuversel  et  uevjner 
*  par  iDtULlton  les  senctt  qu'il  û  tcbevera  pii&  mi-meme  :  amai  le»  exiit* 
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€  inmladtes  do  l'Amo  el  ceileit  du  corp«.  t.'««pr|t  «ul^ll  Qt  paliual  pnt 
«  lrAr«>r«er  tcuiefl  tes  virtuntités,  et  de  chaiiua  poiDt  biro  sortir  f» 
u  écUir  \e  mondo  fjull  renferme.  >  Ik»s  une  d«9  pc(»06«s  q«*Aiiiiil 
avait  publiéoH  avec  le  volume  de  poésie  inUiulè  Grains  de  3fiJ,  Il  pu* 
luil  de  eeUe  râcullédc  se  iéinijitujuer  ol  de  9^  déptif^ucr  contrw  ô^vtK 
lacoltd  commune  &  tous,  et  dont  on  devrait  lâir«  un  plu^  fréquent 
usugi;.  Ce  pasfrai^e  avuit  b«fti»i:oup  6tvnii^  M>  :?cti«rer,  et  d'AUirae  ko- 
teura  sana  doote*  Dans  le  Journal^  Aonld  représente  te<ijour«  U  grairf 
d4v«1opp*ia«iit  d9  cette  cApucité  comme  une  de  «ea  spécUTiii*  peydtt- 
lûgiqtiM  1  c  Tûote  iDdividualiiâ  caraeL^rls^e  ae  moule  IdéiileiBflat  «a 
c  mol  ou  plutCit  me  forme  irotrcnlAnftinGiit  A  son  ïmaiie.  et  Jo  n'ai  qu'i 
c  me  recarder  vivre  à  ce  Dioinv-nt  pour  comprendre;  oetie  nouwlle  >aa- 
4  ni&red'iirc!  delà  nature  humaine. (7estam9)  que ]'al été  toulbémuiicieL 
«  mu&icten.  ^rudit,  moinp,  cnLmt,  mtn'^  etc.  Duns  ces  ûlata  de  eym^- 

<  tïiie  univ<-r*t!lle.  J'ai  ai^mt:  eiù  ttumm)  ei  pf4iiii«.  tel  auiiDuL  do^iine^  lai 
€  aTbr«  (irfacnu  Ceti<.>  fuculto  de  ni^iamorpboae  aa^ïendaiite  ot  deacea* 
'-  duntt?,  de  cli>;>li>:ifi<^ii  et  d«i  r^itiif>tic»tion  m  atupéQA  pufoia  mn 
t  amïa,  même  les  plus  suttiU.  Elle  Lient  «oa»  doute  à  mon  eiiitev 
I  raclLîtè  d  objectivât  ion  iir»pen»oonelle.,.  > 

Mais  t:e  n'eet  pas  seulement  de  U  m  de  toua  les  6lre<cr6teqi4 
llicMDCRa  peut  prendre  conscience.  Il  petitausâUvoIr  uneintuttion  dei'i^ 
solu.  Tandis  que  les  autres  Ëire»  portettt  eu  v\>x  VMÏrù  aan*  lo  ^«oir, 
rtiuuitue  NiiL  qu*iL  est  en  \uï.  <  Le  pii«i1i>t'e  liuiuaiii,  c'eel  de  puniaper 
«  au  tout,  de  communiquer  avec  l'absolu.  ■  "  L^esprii  peut  faire  ea  sol 
«  t'expôrience  de  iHnAni  ;  dans  l'Individu  humain  se  dAgage  p^^foli 
t  rpimcelle  divine  rpii  Jtii  fuit  (<nlrrvDir  lVxtMutici^d«!  l'ftire  aovroe.dr 
«  VùWe  bme,  de  l'Ëlre  princu^e,  dans  lequel  tout  re|M&e  comme  tiM  se- 
€  rie  dans  &h  formule  izénérairice.  >  E«pnt  ^minomaioiit  religieux,  cber- 
cb^nt  partout  dans  ]«!  monde  Téti^rDel  et  Tabsolu,  AoHeL  aavotireavac 
une  joie  intense  les  moments  où  sa  penri^e  rdussit  &  e'élever  ties  osât- 
fec^iaiiojis  au  priMcipv,  du  divin  a  Dieu.  Srs  es^nif^v!»,  A  l«  foia  scientifi- 
ques et  religieuaca.  sont  uti  do  9e^  iruiis  les  plu**  oara<:lérbati<tVK*.  Le 
p3S«Ape  suivnnt  sunîm   pour  donner  une  i^tée  de  sii  feri'cnir  |jEnv»1w|ue. 

<  Beaucoup  lu  :  ethnoBraphie,  anaiouiic  comparée,  sy^ieme  oo^tiiittua. 

<  )'ai  parcouru  runivcr?,  du  plus  profond  de  Tempyréc  Jusqu'aux  nioc^ 
€  vc'mt'nt&péristuliiques  des  atomes  dans  la  cellule  élômeniaire;  Je  isv 
f  SUIS  dilul6   daikS  rinUin,  alTranthi  en  esprit  du  lemp»  et  de  respaoi, 
■  en  rameiiaiil  la  création  ssns  bornes  au  point  sans  dimendlon  ci 
c  voyant   la  multUudc  des  soiells^  voies  lactées,  ËLoiLes  m  o6t>uleu; 
p  dariâ  la  point. 

€  El  de  tcus  lefi  cf^cée,  my£ièr«s,  merv«lT1ee,  prodl^«  «'étend 
«  saes  limitefi,  sans  nombre  el  sans  ftted.  J'ai  ssnll  vivre  en  moi  eeUi 
I  insondable  pensée,  Jai  loucM,  ^prouv^»  savouréi  einbras>d  mon 
A  néant  et  mon  imniengitf,  J'ai  bai^é  \c  bord  des  Vêtements  de  Dieu,  et 
t  Je  lui  ai  rendu  grâce  d'être  esprit  et  O^Ëtre  vie.  Ces  moments  so&l  Its 
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4  enirevues  Oividc»  cU  l'on  prend  conscienco  <Iq  son  imrirorlalil&  cIi 
«  l'on  reconifuU  t|ue  I>ieriiil6  d'iuI  pus  Uo  trop  poar  étudlvr  lus  pensas 
•  de  ITt<îrnoL  cl  »C9  œuvres,  el  oCi  l'on  adoro  duns  taatupcnr  de  l'cxtAso 

Lift  ooiilemplaMon  du  rurilverii  du  |ioint  de  vno  de  l'immanmci^  dnnne 
ft  toute  chose  une  valeur,  puisfiu'en  touie  choàâ  il  y  a  une  prâ^ence  de 
|'ab»olu,  4  Rteo  n  est  pûiit  ».  rèpâlâ  AinirL  Miiis,  »dn&  go  meilre  en  cod* 
tradiciioa  avec  lui-même  il  djouie  :  <  liien  n'esi  grutid.  >  Ce  qui  fait 
Il  valeur  des  éirts,  c'est  TèlOment  commun,  qui  >:sl  le  oïdme  en  tous, 
Leb  fl|ver»ités  inJivjduttUeii  réaulienl,  ]ii>ri  *ic  lu  présence  de  nuaiiÉ, 
coala  dLiCAtac4àr«  uni  des  crè&iui^s.  Ce  sont  des  hiDïtaitoûa,  dea  oui* 
brf?<,  d«a  nég^ition».  En  laiil  qu  individu»,  k<  Airn«  «ont  donc  8ana 
valeur.  On  cooiprend  que  la  leodance  d'Amlel  à  ^rtir  Ac  lui^-mtois 
€t  A  f'ab»orbcr  âaus  les  cboeos  par  ta  conlemplsiion  AynipiiUilqu^, 
sa  iBCulté  dâ  se  i/^j^ersonTiâ'iA^r,  d*etr4ï  c  4-n  d<:liors  de  son  corps 
et  de  son  individu  »  devaii  tâvoneer  cliet  iui  celte  dirt^Giioii  d6 
U  pcnst-c.  Ne  da-ll  pua  qu'il  a'iittpariilt  A  hii-iii6iiiu  comme  "  dAteriQ]- 
nobilité  el  foruiablliié  pitres  -  coiurno  i<  Iti^u  do  viiion  cl  do  percep- 
tion, -  comme  «  bolle  bi  phènoiaèncfa  f  >i  £i  c«peiid«nt,  au  lieu  do 
a'ttitaclier  exclusivement  i"!  râk^meniuniv^n^cl,  seul  divin,  ta  plupart  dea 
^itK*  ont  Tair  de  ne  d'iniéreseer  qu'aux  cho9«»  chau^tîanlos^  qui  conaii- 
tuent  les  diversités  iiidivjdufiiles.  C'est  puur  ces  choses-là  qu'ils  ^  lail- 
gueiit  d'eOorLs»  quMs  luUent  et  qu'ils  s'eriLre-luciU.  LMluaion,  Mjla, 
règne  «ouveraintiimcnt  sur  la  plupart  des  hommes.  La  nature  est  iro- 
nîqun.  Le  prugrèn  Iui-iii6xue  i/eâi-il  pa»  le  plus  siJtiTKuL  une  Ulublont 
Le  mouve^noni»  dont  ou  &^l  si  âer,  ne  serait-d  pus  un  piùtintimonl  sur 
plaoe  ?  »  La  conUmiité  dumiiie  U  naiure,  la  coruiiiuit^  dev  reluursT 
il  tout  est  redilv,  rr;prise,  risfruiii ,  ritournelle.,,  La  nionotonic  profonde 
«  dariK  l'a^ilatiun  universelle,  voilàlaforLuule  La  plus  simple  que  fournit 
«  le  speciacle  du  monde,  'i  Qu'on  ;^joutû  à  ces  peiiïiéea  l'inlluenuo  de 
la  nature  morale  dAmlel»  sa  sensibilité  extrame  pour  les  sou tlraiicea 
de^  autres  et  de  lui-ui6mt?,  sa  répu^mmcc  paur  tuule  injustice  et  son 
awreiuji  pour  la  re^pooaatiiliio  et  rulTori  pruuquç,  on  ootiiprendra  t\it'iï 
dtBO  '  «on  io&tiutit  d'auoord  avec  le  pe^sJnniâine  de  âchopotih^uer  oi  du 
Bouddha.  Il  oppuse  souvent  les  Oneniaux  uux  Occid^niuux  jj^ur  énou- 
cet  Sa  prûfôrence  en  laveur  des  premiers,  v  L*Oj'ient  pfélûre  rinuuufcii* 
■>  li(6  pour  furme  de  Tinfini,  ToccuJeni  préfère  le  niouveiDcint.  C'e!>t  que 
a  celui-ci  a  la  passion  du  déLail  et  la  vaiuto  do  la  valeur  iadividuelli;.  h 
AiDicl  ne  trouve  pas  de  termes  assez  severcs  pour  U  loruie  la  plus  ii^Cli- 
Vlduuljsie  et  la  plus  ukS^tee  Je  la  vje  nK«dctije>qu*d  appelle  l4imdMca- 
niamCf  tandis  qu'il  se  &out  attira  vers  la  iniuti6re  orioniale  do  cwniecn- 
pl«r,  cv'Ue  deu  anai^htirèies,  de  TrocluB  et  de  Ploiin,  iiea  Yo^rhis  el  tin 
âoulis.  Après  avoir  contempla  l'univers»  il  veut  l'oublier  pour  s'ab&orber 
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d&ns  L'union  avec  Le  pur  absolu.  «  L'hiOni  me  tente,  le  mystère  me  bs- 
V  cine,  l'uniflcaLion,  Vhénosc  de  PloUn  m'enivre  comme  un  pblHre.  « 

Ri  pourtant.  Là  non  pLua  il  ne  trouve  pas  de  satisfaction  compiËle. 
L'union  inieliectuelle  avec  t'ubsolu  n'est  pas  toujours  «  une  quiëtuda 
<i  divine,  un  état  de  l'Océan  au  repos»  qui  reflète  le  ciel  et  se  possède 
dans  sa  prorondeur.  >  Si  le  Nirv&na  a  ■  un  aspect  désirable  >,  il  en  a 
un  antre  qui  ne  l'est  pas.  La  pensée  qui  cbercbe  à  satHir  Dieu  dans 
sa  pure  esstrnce,  s'efTorce  en  vain  de  le  comprendre  et  de  Le  formoler- 
Âticune  détermination  ne  lui  convient,  on  ne  peut  le  définir  qae  par  1i 
négation.  Dieu  est  le  eéro  fécond,  le  Rien  iilimiié,  le  Néant.  La  pensée, 
dans  son  acte  Eupréme,  ahouiit  à  la  néfration  de  la  pensée-  L'Océan 
au  repos  devient  un  b  effrayant  mystère.  »  n  J'éprouve  une  sorte  do 
f  terreur  sacrée,  et  non  plus  seulemenl  pour  moi,  mais  pour  mon 
„  espèce,  pour  tout  ce  qui  est  mortel-  Je  sens  comnte  Bouddha  tour- 
ic  ner  la  ^rrande  Roue,  la  Roue  de  l'illusion  universelle,  et  dans  cette 
<  stupeur  mucUe  il  y  a  une  véritable  an^oi^se,  [sis  soulève  le  coin  de 
ft  son  voile,  et  le  vertige  de  La  contemplation  foudroie  celui  qui  aperçoit 
"  te  grund  mystère.  " 

Ce  nauffiige  de  la  coiitempLation  à  la  manière  orientale  ramène  quel- 
quefi>is  Amiei  à  un  mode  de  spéculation  plus  occidental,  plus  bégdiei . 
Il  se  dit  que  c'est  assez  pour  Le  penseur  de  prendre  conscience  de  lu 
manière  i^péoiale  dont  il  reproduit  le  t>pe  universel.  IL  se  reproche  àv 
chercher  l'absolu  «  auirement  que  par  la  succession  des  contruire^. 
Plus  Souvent  les  déboires  de  la  contemplation  l'engagent  à  cberuber 
l'union  avec  Dieu  par  une  autre  voie  que  celle  de  Tintuition  inielkc- 
iuelie^  C^est  ici  un  des  uùtés  essentiels  de  sa  pensée. 

L*idée  de  l'union  morale  avec  Dieu  (>ar  la  voloniè,  [tar  Taccf  [italien 
soumise  et  par  1^  coHaboraiion  active,  a  eu  dans  la  vie  d'Amiel  jii  rôlo 
toujours  conHidér^Lble  et  qui  a  été  en  grandissant.  Il  a  retenu  de  la  doc- 
trine cliréLiennc  des  noiions  sévères  sur  la  suinteié  et  sur  le  péché.  Il 
met  La  bonté  au-dessus  de  resprii,et  la  limiiaiion  Tolontaire  de  raniour 
au-dessus  de  la  ht>erté  é^i'ïsie  de  1  inielli^ence-  Ces  idées  praligire? 
postulent  une  philosophie  différente  de  celte  à  laquelle  on  est  conduis 
par  la  sirirplecontimplation  olgeclive.  Aniiel  aurait  voulu  fonder  sur  ct^ 
bases  un  sys-lÔTne  dont  il  trace  dans  le  Juuniat  les  linéaments  :  ■-  Nous 
«  proiluLâons  nous-mêmes  notre  monilo  spuitueL..  Nous  nous  rêc(>n:- 
('  pensons  et  nous  punissons  nous-mêmes  sans  le  savoir.  Ainsi  tout  pa- 
II  ralt  changer  «juand  nous  ctiunt^eons...  L'homme  s'enveloppant  d'uae 
■  nature  qui  est  rot>j^cti^atioii  de  sa  nature  spirituelle,  se  récompen- 
II  santet  be  pumst^ant  ;  la  nature  de  l'esprit  parCdiL  ne  se  compreiiant 
t  que  dans  la  mesure  de  noLre  perfection;  rintuition  récompense  de  li 
<[  pureté  iiLtérieure^  la  science  au  bout  de  ta  bONté  -,  bref,  uue  pbénomé- 
it  noiogie  nouvelle  plus  complète  et  plus  morale,  t^Q  l'Auie  totale  devUnt 
ai  esprit.  C'est  peut-être  là  mon  feujtt  pour  mon  cours  d'été.  >»  Aiuiel 
n'a  pas  cuinn^uniquu  au  public  le  développement  complet  de  ce  pro* 
gramme  auquel  d'ailleurs,  pas  plus  qu'ù  aucun  autre,  it  ne  s'est  Lldu 
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d^une  manière  exclusive  et  déflnilive.  Uais  le  Journal  conllenL  de  nom- 
breuses pages  ob  s'affirme  un  théisme  morat,  qui  n'est  pas  l^t^xpression 
doctrinale  la  moins  profonde  de  celte  mobile  et  altachante  physiono- 
mie spirituelle.  Quelques  fragments  de  ces  pages  seront  la  concLusion 
naturelle  de  ce  compte-rendu,  «  Ce  qui  nous  arrache  aux  enchantements 
«  de  M.  ïa,  c'est  ta  conscience,  La  conscrence  dissipe  les  vapeurs  du 
«  kief»  les  hatlucii^ations  de  Topium,  et  la  placidité  de  TindifTërence  con~ 
<(  templaiive.  »  v  Si  l^homme  conclu  le  bien,  le  principe  général  des 
*c  choses,  qui  ne  peut  pas  être  nJéneur  b  Thomme,  doit  Être  sérieux, 
u  La  philosophie  du  travail,  du  devoir,  de  IVlTori,  partit  &U{.*érieufe  à 
«  celle  du  phénomène,  du  jeu  et  de  rindiffèrence.  M^  la,  la  fantasque, 
1  serait  subordortTiée  à  Bralima,  réternelle  peitsée,  et  Brahma  serait, 
*<  &  son  tour,  subordonné  au  Uieu  saint,  La  notion  do  but,  uième  si 
<t  on  l'expulse  de  la  nalure,  se  trouviint  une  notion  copUak  de  Tëtre 
"  supérieur  de  notre  planète,  ^sl  un  fait,  et  ce  f^iit  postule  un  sens  à 
'<  Ihisiuire  universeUe...  Alon  credo  a  fondu,  m:iis  je  crois  au  bien,  à 
«  Tordre  moral  et  au  s-^lut;  la  religion  pour  moi,  c'est  vivre  et  tnourir 
<<  en  Dieu,  en  tout  abandon  ri  la  volonté  sainte  qui  est  au  fond  de  La 
<i  nature  et  du  destin.  Je  crois  même  à  la  Bonne  Nouvelle,  savoir  à  la 
u  rentrée  en  grâce  du  pécheur  avec  Dieu  par  la  foi  dans  Tamour  du 
'I  Père  qui  pardonne.  * 

*f  La  tolution  maltresse  est  toujours  de  se  soumettre  t  la  nécessité 
»  en  ruppeiant  volonté  paternelle  de  Dieu,  et  de  porter  courageuse- 
c  ment  sa  croix  en  l'offrant  à  TArbitre  des  destinées.  ■ 

Adrien  Navilc- 


A.  Giraud-Teulon.  —  Les  originls  du  MARiAGii  et  de  la  Fahille, 

Genève  et  Paria,  1B84.  Fischbacher. 

h  y  il  huit  ans,  dans  le  preuiier  numéro  de  \a.  Reçue  philosophique 
^Janvier  1816},  nous  donîtions  une  analyse  développée  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage-  Bien  qu'il  eût  déjà  deux  ans  de  date,  Tinterai 
des  i4ueïitiou5  qu'il  soulevait,  le  grand  nombre  de  faite  qu'il  corttenait, 
Tefïort  de  synUiùse  dont  il  témoignait  de  la  part  de  son  auteur,  effort  & 
ta  fois  hiirdi  et  ïcrupuleux,  nous  l'av^iient  fait  juger  digne  d'une  attention 
particulière.  L'état  dans  lequel  il  nous  revient  aujourd'hui  montre  que 
rarement  la  faveur  de  la  iritjque  fut  mieuji  placée  et  ses  avis  ujieujt 
recu^-  M.Giraud-Teulon,  mainienaDt  professeur  de  philosophie  de  rbis- 
(oire  à  TUniversité  de  Genève,  Icin  de  tenir  pour  épuisé  te  sujet  qu'il 
avait  parcouru,  s'y  est  attaché  davantage,  l'a  repris  et  médité  de  nou- 
veau en  toutes  ses  parties,  en  a  fait  sa  chose  de  plus  en  plus.  G^est 
Q^OMis  une  édition  nouvelle  qu'un  nouveau  livre  qu'il  nous  donne  au- 
jourd'hui. 

A  vriii  dire,  et  si  profondément  qu'ait  été  remaniée  l'tBuvre  primitive, 
nous  ne  sommes  pas  bien  persuadé  qu^un  changement  de  titre  fût 
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«  nAceasfiire  v,  comme  le  dti  uoe  ooie  de  TéâUeDr.  Ca  chdB^em«Di ,  aa 
conmirû.  <&écancerto:oncn  ohen^w  rinUïnUofi  sans  It  bten  voir.  Dont 
lejilA  tlu  croiro  ^  des  proiD^saca  qui  D4^  liOuvriit   que  rtindrcr  plus  exl- 
gCAnl.  Pour  qii<i)qa0«  l«oittLir«  qu'aUimru  |>^La-4ue  Id  mot  in-un'^^i?  mis 
Mir  Itt  coLiv^ruir<i  <ln  l'otivract^  ua  niu|iie*t-on  iiAt*  d'en  TAcher  d'joircs  _ 
et  des  ptu3ft  «6rieuXi  en  leur  donnant  pour  iioiiT«ttu  à  ce  poidl  un  Iévt^ 
qu'&prËft  tout  bis  se  irouvefoni  coonalireT  Car  enfin,  on  «e  demande  e^ 
quoi  le  premier  lUr«  :  L««  Orvjinei  de  tû  fitmiitCt  e  eeeaé  de  oonvtoîr 
au  livri?  Ici  qii  iL  b'olTre  acmelleineni,  ei  en  quoi  lo  titre  actael  :  L<w 
0ri(ri>ie8  tlu  maWag€  et  tic  lu  f^wiitle,  n\-ù\  pas  convenu  k  l'œuvre  ofl- 
i;inuk'-  La  vtrU6  ont  que  le  aujct  cat  re^iA  nbf'Oluruerrl  le  meuie»  vmIq 
et  complexe,  maie  ir^s  nul  ;  il  ft'a^il  de  r(.*chefvti«r  dant  lee  àg«e  pré- 
hisli>rïiiu«s   les  ani^cédenie  dBK   eociélés  pHirinn^l^»,  quo  rbiM«in 
Doue  montre  constituées  d&<>  le  moment  oti  elle  cOQjmence,  dans  tous 
lee  gfonpes  elhniriuea  appelés  depuis  k  \^  cnitisaiton-  Lldee  doniimiau 
eei  la  J]  eme  :iu&bk  :  t^osl  qui\  partis  ûe  U  prcpiîscuité  absolue,  loo^^ 
tecnpfi  l'uniqiic  Loi  dun»  Uur*  borot-s  conluse?,  les  Hommes  ee  aonl 
4lGV(>e  leniemenl  Jusqu'au  mariage  r^^ulier  et  &  La  fdmihc  fUtrUrcak» 
par  une   sério   de  dtijfr^s  qu\l    nVst  pas   impo&aîble  do  retracer,  hhI 
quMiv  uieni  it^ura  analoe^eG  dune  l'éLfll  préfrpnl  de  c^riaii^es  fMpulationi 
bartvtres,  soit  qu'on  en  retrouve  de«  tfucc«  dans  Thi^loire  même.  L'au- 
tour enlîn   n'a  paa  plub  ctiângA  sa  méthode  que  sa   tïidao.  et  nou» 
aonime»  loin  de  lui  cti  fairtj  un  reproche  :  tous  le^  feus  qu'il  a  pu  M-    ■ 
oueillïr  Cet  le  nombre  s'en  est  fort  accru),  il  lea  interprète  de  ]4ua  cfi  1 
plus  r^oLnment  au  point  de  vueévoluuonnlale. 

L«s  r^scrvc^â  quti  uou&auûhâ  uru  Jitvoir  tancîi  ce  nijcl  n'élalent  p9^. 
tant  tt*cn  faut,  i'e^t pression  dSin  parti  pria  inverse  de  noire  parti  elki 
iiVtaLent  inspirées  que  par  un  «crupultj  de  lOBtique,  et  ii*ava«ent  pour 
but  t\nc  de  rapiieler  à  ceux  qui  pourniiont  a'en  faire  accroire  auf  la  ri- 
gueur de  CV&  iitOuciions  loueliam  lea  chosed  prËhistoriquea,  ce  qui  leur 
manque  pour  éuc  di^monlrùes,  ce  qui  Tdit  qu'elles  demeurent  à  l'èial 
d'bypollièsua.  M,  Giraud-TeuLon  le  reconnait-tanL  cxpresaément  avec 
autant  de  bonne  çiâce  que  de  eincêrltû  M:JeAtl1lque,  noua  avouon».  d« 
notre  cOté,  que  les  paâtuLois  dont  il  a  be»oln  nuua  p»at»aent  trea  vrai- 
sembbbLcs,  qu3  oo  qu'il  y  a  d'un  peu  arbitraire  dana  *a  conatrucifOOi 
je  veux  diro  d^nfilu  pâfiie  d»^  la  doctrine  ëvolutioniitsie  qu'il  fftil  (lonike, 
n'excède  nullemenl  lu  piirt  d'bypolhèse  nét;e&&alre  et  peraiitc  «Unska 
recherches  do  c:u  genre.  Ainsi,  pourvu  qu'il  f^oit  bien  i-nictiUu  qu*oa 
n^est  nuLenieiii  aDlorieé  de  plein  droit  â  considérer  les  sauvaBcanoi 
conteDiporains  coiume  i  Les  témoins  attardés  des  cLg€6  i^noiitirs  >,  mnés 
convenons,  quunt  a  nou>,  irOs  voLi^nliers  que  ci^ue  bçon  de  voir  DOiii 
fiembte  beauovup  pLuft  prubatle»  plue  cuulurme  à  ti/uto»  ke  aualugica, 
que  i'by(>olliôeo  suivant  luqueilû  les  sauva^e^  modcrnoa  ne  aerucni 
tomt^a  ûaitA  \b.  condition  tiii  ou  les  voit,  que  par  suite  d'une  ItHïgUA  Ô^ 
Cadence  devenue  à  La  fin  irréparable. 

IL  faut  pourujtit  que  noire  3ULt;ur  nous  pernietie  do  trouTer  qu'il  sa 


dûbarrosse  d'uno  façon  bien  somntAire  et  un  p^u  \f^ùui  do  c«Ue  der* 
nlèrc  hypolhèee  «t  de»  objcciiona  qu'on  nn  pourrtii  lircr  cuntro  touie 
ton  anEum^iU&tion.  Cu  n'ett  pat  «autemeiit  <  «^r)  \nglttl«rr»  -^  que  cctlo 
qoi^«tlorL  <  n  4^11  la  privitèfTô  de  provo^iuer  dea  diftc^uRsionfl  pa««ion- 
néeâ  *i  et  (comme  jVttU  pri^  soin  d«  Ton  avertir)  ce  iiâ  sont  pas  ^ii* 
leoient  *  ceux  qui  »o  »ont  CDnsUuéd  les  dâfôHK^rurK  des  opinions  c-on* 
formes  h  i'ËcriUre  satnte  '■  nui  la  résolvent  aulremrnl  que  noos. 
OpfOJ^f  i)  l'opinioTi  dH  rarch^veqtie  Whaieïy  ct\h'  de  rteux  misiion- 
nakrea  ftn(Elu)9  ■  tit^n  Bug^'ecis  il'bAi4roJi>xitf  >.  i;c!  ri'c«t  pBfi  répondre 
coonmo  il  convient  ahh  argimotiU  d'un  pons^uroommi)  Bf-  ncnouvler. 
argoasenla  einBi)li^rnm<-ni  ii^rri^fi.  défra^K  %'{{  on  tal  de  tout  partt 
prl«  ih^oTosiiut^.  MM.  FiBOn  m  llowitt  dont  d«  ^uvanU  hommes,  dont 
l'importaril  cuvrâifo  {K-tmihroi  i\nd  Hnrimi.  Melbourne  and  Sydney, 
\B^]  en  fai^nNl  <:oniLalire  L'organteation  des  ihbus  nastralleniies,  • 
Apporta  di*îi  donnée'*  noiiveiïet  et  jeifr  »no  lumâre  préoicuso  sur  les 
qutïïilions  <(Xe  fiocLoU^tEic;  il  e^L  hiléreâBunl,  pjir  Kutio.  de  savoir  (|u'uo 
dâpU  du  leur  foi  rdînieu^o,  iUnNtâaiEcnt  p4ta  ft  Unir  pouroerUiiii  «  que 
)o  ffcnrc  humuina  lenieiïienL  et  in^galankitrkt  Atner^â  d'an  mrtmo  Auii  do 
Bftuvagrris  *»  ce  qui  esl,  je  le  râpâte,  notrtt  propre  convfi^lion.  Mnia  l«tR 
patces  ïiu'on  nou*  dutine  de  ces  écrivains,  d^na  tegqimllGg  ils  s'HTor- 
cent  de  meLlro  d*aci:ord  la  Oible  et  Iti  théorie  de  révolutjoo,  ne  sont 
vraiment  pa»  d*uni?  gnndtï  portée  phl1osophij|ue.  Nous  eusâiortic  pro- 
féré voir  H-  Gi  mu  il -Te  11  lu  n  jostiUef  liii-môme»  plus  fartcmont  (plusani* 
plem«nt,  s'il  lu  rallull).  sa  méthode,  ijue  nous  croyuTis  bOEino,  Il  n^y 
oonvcrtira  paa  ceux  *ini  ia  ropou^aehl  àyrtori,  an  nom  d'un  credt»;  ce 
n*CBt  don^  pus  à  l:e^J:d^  quM  importait  de  e'adresssr.  Son  livre  aufait, 
^n  rrtvftfiche.  pour  les  philosophes  Un  inlérôt  auire^nent  vif,  s'il  â'^tnit 
soucié  de  rendre  sa  ihi^se  scieaLiQ^iiernenL  inuiiui^iiable.  au  lien  de 
ch^rcbt-r  h  y  rnUier  ceux  qu'elle  etjoque  pour  des  raisons  ex  tra-scienll- 
Ûques, 

Mais  CCS  {^niiqoes,  en  sofnme,  ne  porteot  qui»  Hur  la  préface.  Dans 
tout  te  corpa  do  l'ouvr^icot  p'triotii  où  il  s^a^Lt  muei  plus  de  disc^uter  Mit 
méthode  muia  de  Tapp^qD^r.  l'nuteur  se  meu;  f^voa  bonucouE}  d'aisance 
et  de  vigueur  à  travers;  le^  délails  et  l^s  difflcallÀ^  d'un  sujet  infini, 
que  personne  pL'ui-£ire.  â  l'heure  qu^ll  est,  ne  connart  aussi  bien  qao 
ttii  dans  £on  ensemble.  Il  coordonne  et  inlerprdte»  a  la  fois  avec  uno 
I  décision  croiss^nLe  et  une  circoospeclion  toustanie,  des  faits  d'un 
'  extrême  intérêt,  dont  le  nombre  va  lotjjours  ^fossitaant,  il  utilise  sveo 
une  rare  largeur  d'esprU  tes  vues  théoriques  ei  les  explications  par- 
UfilIoBdeseï  devuncierâ,  Î5an  matin?  prmcipdl  c&t  t^ujoiir»  in  docteur 
Booliofeo,  do  Baie,  h  qui  cQil'3  fois  l'ouvrante  est  d6difï|  La  grande  d6- 
couverle  de  cie  sAvant,  le  d  Mnti^rrecht  »,  reste  1ïi  pierre  anitulairQ  do 
loutn  cette  jn^ènieuBe  reconsifuclion,  de  cette  histoire  de  La  famiUo 
avant  la  futnille  et  avant  l'tiistoire.  MM.  Fiscn  et  llon'itt  ont  fourni  le 
plus  erartd  nombre  dâs  faits  nouveaux ,  leur  témoignage  est  venu  con- 
lïcmer,  recliûer  ou  nuancer  diversement  la  plupart  des  eènéralisalions 
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IducthiU  ft  *ân  nu)u4  et  ponvnU  ou  on  rel^irof  l'Iru^rôt,  ot  ao  fiirc  Kn>r 

ipurgimblrs  <l«j  MU.  Zin«Ui  m  Alfred  Espiot*  nr  los  rapporU  ii  11 
fuiHt««i  d0  lu  «oci^té  <lrins  le»  sociél^s  «itlmales.  el  ffiiotlleit  d» 
piir»  final  dwis  leifitel  M.  Gir4u<^T«a1<Mi,  dbcotafti  les  voe«  de  «e> 
é€nï»ing,  lr«  déclare  îDapplicaMo:*,  s«lo<i  loir  ï  rôvoïntion  des  eocNléf 

Noit»  ue  bomnn»  pas  sûr,  ft  la  vArlié.  que  l'oploîon  q^'il  oombaitiH 
(ncorottloblo  &vc«  la  ftic-nn«)  froprcauunl  qvM  pnrntt  lo croire.  Ii  noca»- 
li**io  pn«,  4m  *ff*t,  'Ih'ÎÏ  'l'y  ï"l  wi  ^"«rtuin  anir'.xonticmA  «Aif»  l.t  f«niin# 
éinriienient  clo«e.  ayant  se^  ini^réEs  plti»  ou  moim  ^xclEUtiffE,  m  Vmai- 
du  groupe  social*  oornmi-  ï'alUrmeni  UM.  ZandU  el  £sp<nus.  ])l^  l«w 
G4Ké.  ils  A«  niecii  pas,  que  J6  sacbe,  que  U  Unille  enduiûvc  m  tal»«e 
ail  pour  aaléoédent,  du  moins  dnn^  ocruJnes  e«p6c«^s,  un  eut  do  pC9' 
tolacnil^.  It  acmble  donc,  au  pr«mi«r  ubi^rd,  qjcnlre  aix  «t  l«ar  crilf- 
quv,  U  y  ail  up<»  ««Kto  de  maEottloitdii,  Il  iknt  *  oe  quQ  l«a  unn  ne  con- 
çotvait  la  tatclllo  qiM  ooAme  l*a>«oolaUon  pBriloalièrA,  égdiite,  J*ui 
mile  avec  sa  f^tmittlfi  rI  un  pn>ft^îUir«»;  lnn<li«  qqa  FatHre  t^eai  fl^jt 
donner  ai  nom  i1«  f^mllk  è  Is  horde  promisfja(^  totii  anii^ra,  iJa  m^ 
ment  qu'elle  a'eêl  qu'une  -  réuninfi  natureilû  de  consançuiru  »  :  cTest 
C«qti*ilnt>iiHle  «  U  f^imille  comm^ini^te  >.<M  comprend  àèB  lorvqnf 
Ofiluî-ci  vi)^  dâfi»  U  l-^mille  U  t^^^c  prom^^^ri!  do  loute  fioctélè.   pen- 
dant que  «4*»  iiit«Rntairc«   ÏDclirieui  plutfti  a  voir  tme  antlibd^e  eAift 
U  £Ocl<M^  el  les  rmnillo.  'juï,  di»«nl*llff,  on  no  ri)rman1  ol  e'ieoluni  ilnai 
«on  acin,  monaiMînt  do  la  dîsftou'lrfï  En  réaliié,  \U  ne  pkrUftI  pa^cTune 
même  chone.  i)iiulriiiM4  sa  ^rvent   do   inArn^^  mot,  ei  jtt  rtr  cnid   ir^ 
si  leehsbituflcs  delà  langus  donner  aionl   raison  à  M.  Giraod'-T^alon. 

Uai&  ob  il  tt  raif^on,  !>6Uin  noun,  et  rjiifon  oa  torin^  qui  «er.kieai  re* 
nurquaMefp  si  1ï  Torme  ^Ult  aussi  âl^tEantn  que  ta  peo4é«  est  renn< 
ce»X  dans  la  fln  dn  ce  inéUM  char^trc  sur  L^  FMmiite  el  /a  Sij^^^i^ 
i:on«it1^nint  ■  quo  dans  nitiinanii^,  Tidtede  UioSllr  (f^imijliî  commoiusi 
■cmbk  «Tirir  é(é  lu  r^ii  irriinAiro  oi  nvoir  préoé<t(^  l'idée  d«  >octéftè 
[notii  a»t»«rionA  rni<)iix  dir»  A'fiirii  IJ^ntill^^  à  l'oHirîrie  av«o  l'nléa 
AOOkéii^].  Al  qun  U\  it)n\éié  a  pn^frïftvé  i  nifîiinrA  qa^  la  famille  c' 
amélioréo,  i  «n  rompint  graduelletnevii  aveo  le  mode  «ïocnnitintâi'ï  d 
pOft:<tr.M4K>»  doï  biens  ■,  Il  conclut,  non  seutemeni  que  t'id^  é\*  ftm%\ 
est  U  plus  ancif<nntï  oeg  deux  fti  U  plus  foniameiUnLo.  ce  qui  &' 
peut-i^irc  pas  t-riJeni  mân>t!  dans  le  aens  oïl  il  l'enlend,  viai*^  aus^l 
surtoui,  tM  qoi  est  il'one  Men  uulru  Imporiancf,  qu'il  ne  snnralt  y  av«f 
d'aiitaKOuîsuj(ï<;nUccu«  deux  TAoli^urs  de  lacivtlistfiion,  la  fauiUlu  et  la 
MHïl6Uï.  i>o  page  auivonlc,  qui  e«t  une  dca  d ornière* ,  donnvru  ane 
IdAa  Iran  nelie  de  l'e-t^rii  qui  jnJEoe  Vouvraga  ai  de^  i»>!iclu-ii>nf  da 
l'aol^ur.  f 

t  En  udmetlanli  ainsi  que  nous  le  fiûaofts,  qu'à  l'origine  la  sen»  sociil' 
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iélA^iwaUtpr^  ^119  celDî  de  r.iTnlUo,ei  <iue  le  protïtès  4e  ].-i  civïUsa- 
.  ait  ccnsisiô  à  <tiâiinicuer  les  '^lémi^nt»  UmlUaux  et  leB  élém-'nU  «o* 
cîrtuïL  lo4  un»  dr^  ikiiir^«.  m  rètluisAnt  W  pr^mlAr*  b  Iriir  iniiilotum. 

tuittr»  amAiti^ru  la  «npf>reiiainfi  foial^^  un  i%erui«r  0roii|»e  (|fiî  >uh«itln  do 
La  fim^lle^leA  t<imp9  pasM*-  pAfc.  n^f*,  onhnls'  L*?s  d^tuûcniiei  dâ 
r^ait^nir,  dAtruUanl  U  fimiEîi:  %<yu-à  préiexiA  6ti  lai  tiih^tiincr  t'Êcti,  en 
r«vi end roDi -elles  aus  0!roiipf?>4  commin^litesd^sorigioen?  No^iv  m^  peu- 
aorw  pn«  nrii«  IftiAScr  uiiiqutrinriit  dirijcirr  p«r  la  râpaUion  qii'inapiro 
QfMT  pjiri^lLIc  k  u^i-,  «n  CïkpârdTU  cju«,  m:ftl|rfâ  te»  moTlinctitlon*  qu'on  t>eui 
pfétfOiT  dttiïS  Ia  CunMfUklJO»  di^  lAfaniUliT)  COlIc-Qi  ccpi^udiiiil  C4inUiiLHïrft 

J>  <jemeur«r  la  b»A»  do«  dO^IMAs  Tiitiro»  «t  U  tnf^Edould  soc-Ulu  par 
Ai<v«n<Tnr>*.  t1  KAmit  pnniithtf*,  m  i^fTw.  qoM  I*  typiit  rf<i  U  hmlU<«  niono- 
itame  past^AL  à  T^lat  de  cnracidre  flx  ■  d:iiia  les  mceur^  de  Thomm^, 
BOII0  nn!la«nGc  do  ramoiir  durable  d'un  homim^  et  (funa  fcfnme,  q«l 
parali  teodro»  aviïc  lu  progrès»  &  devenir  ufie  <les  Tonne»  prédooiin^ntta 
de  la  passton  burnaine. 

c  L'ini^rôt  suclal  noiublo  d'iiilletirEi  devoir  encoDrflgnr  c^Uc  on^an  du* 
ruUc.  Vanr  tù  perpéuor,  la  soaiôttS  ai^  Miurfilt  avoir  dWgane  rirprodue- 
t«ur  plus  appropria  que  le  coiiple  rnono^am?...  Enlln.  U  d^ird'ac  tuérlr 
«n  vue  do  «rcaenfonu  est  le  stimuLini  W  plusËncrcnquedu  trAvml  et  du 
d6v<NMmem  ch«£  Tbominâ.,»  L'amour  pulâro^l  nV4i-ïl  pcis  plm»  puitt- 
&3nt  que  Tétrol^me  îndjvidisol?  L:i  fArnïtlo»  o*«st  la  prévoyance,  ^'est-à. 
dire  11  sourci:  b  f>liis  fèooiide  de  U  proLlui^iion  ddft  onpïUux  h  La 
détruire  en  aitaquani  le  principe  de  la  traasnilsflkoii  héf^diuiro  de»  tMeni, 
««rait  fttivtmlro  dann  «nit  soiin^-fîs  vives  U  rlt^hRiiMi  ««jirërale  de  lltURia- 
riàté.  Li  l^runniû  do  lEint  sooi&t>9t«  pourrait  «oulo  y  râii»«lr  moiii«nu- 
jiémeiU»  car,  lar?«4  à  *t&^  tihre»  loipnUlon*,  rbomnitt  a'^Loîgne  dv  plu* 
an  vloa  d^communlsoi'i  priinhif.  s 

Le  vâriïabic  antatroEiiïtine,  &elon  M.  Gtraud*Teutoa,  n'exi  pm»  enirc  la 
famKIe  et  la  soH^té,  mais  entre  la  liberi<*  et  l'é|&iHi6.  «  C'est  pur  liâicie 
ds  rinégAlo  pArlicipnlit>n  de«  ^Axen  humains  aux  hieoit  nialérieU  que 
les  eodabatea  attattuf  m  la  LimUle.  >  Il  développe  ceiie  Idâe,  en  prenant 
pour  texte  ua  paseag^  de  M.  do  Ltvelcyo.  Nonn  cL'oyi>nji  nvec  lui  contre 
M<  do  Lcivvieyo,  qtio  dâniocr^tiiï  «tgnîfio,  iii>it  pM  ëj-aM^  «fï^ciive  doe 
i-ondiuoTiit,  maU  Humié  iri>lividui*lle»  i^'e&tM-djre  ^allté  de»  àvoa»  dvila 
uL  tiolUlaiies:  que  par  là  seulement  les  ftociétéa  *  venir  seront  mellleu- 
ren  el  plus  heureuâea  que  Im  sootétéa  primlUveH;  qu'il  n'y  u,  :4*il  an  est 
ainfi),  aucune  raUcn  de  prAroIr,  enoore  moitié  de  souhaiter  U  disparf*- 
tiofi  de  lu  r;imtne,  fruit  naturel  de  Ui  liberté,  frcole  tn^^mparnblu  de 
solidarité  et  de  coïiiïeien  volaiitnire ,  bref  «  1^  uiutécule  sociale  par 
excellence  n,  autel  longlemp:!  qu«  i'iieal  stx^ial  aéra  le  libre aoG<>rd  doe 
volonL6«  dan«  te  drotl,  eoii  leur  abs^troiion  Atnn  iina  communauté  coa- 
fuae  et  mis^raMe^  lafiu<*lUi  nous  mmeniïruit  aiix  iioi^létés  utôrlnea  cott* 
muni&tea,  peur  ne  pus  dire  à  la  promiscuité  originelle. 
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Locïen  Arréat-  i.a  )Iokalk  dans  lc  OfuJVK,  Ctvortz  rr  le  iiomak, 
Alan  .';iij(,  i^k.  I  vuï.  tn-ir  2H  y. 

U.  Lar(4!n  Atréal  li  hUit%  raison  do  r«gr«U«r,  Ar«o  H.  TauI  jAaot.  ipiv, 
par  ominte  ■!«  U  |khllo«Oiihltt  lui&rAira,  on  qîL  séparé  vïûlAmtnoat  U  pbJ  - 
lovopHe  de  la  litléntiure.  et  uâf^titré  l«s  uiAlyse*  délicates  de  psychoèo* 
irleqoc  c-ll«-ci  peut  roamir.  Jt  en  est  résalté  quo  tioft  UtiÔraieitrfl  se     _ 
soat  rl^iûurné»  de  U  i»tu1o«opliie,  eomme  d'ui^e  branche  do  nnlriinriii» 
exfian|[ue,  vouéa  aux  éiernellea  redites  de  rab&tractkon ,  et  que  i>os  pU<- 
lofiopHe»  «e  sont  or^Foncû».  en  dieux  inomohaou*  ditis  tes  Kiiijti 
in6U(>by»lqwM   dont  on    leur  abaadonDoit  le   doniAine    iolerd^l  w 
protonv*.  Or,  la  Gbo«o  ««t  ft  noter,  c^  sont  prdcl^Ament  Lee  pbil 
décora*  du  nom  rl«  litlArAlma  qoi  ont  nircomplî  o«»ti«i  luvRftIoti  ragretia- 
ble.  El.  cho»a  plus  romur^iuabln  etiûore»  ce  Mnt  1^  phMoftopb»  de 
Técole  i.-xi»frriinent8lequk  fA^beot  à  Taire  €»uvre  oootraar«.à  laiéreswr  h 
plikloflopbie  aux  r/ïuliiès  de  la  vie  et  à  c«lJea  de  rari.  M,  Ludeq  Arràu, 
pour  son  compte,  a  déjh  trôs  uUlenmnl  travilILd  dana  ce  *«uji,  fi 
l'on   eo  Juge   d'après    quelques  ctiapUre»  à'Utte  Muc^ion  fni«fl«e- 
êucUct  d*oprè»  nombro  d'ariictf>.t   in9icr6«   dâna   U  Rtvue   d^  phiUmh 
phift  pottitit-'*^  cl  plus  panicubûrAniAiil  d*aprèA  aon  ^Avant  ctl  atlrafAOl 
pKtit  livre  tUi  lA  j|orjf«  efâns  h  dr^me,  Cei  ourraffe  se  reeoinouiida  «a 
tùè\ae  t^inp»  ani  philosophes  01  aux  lucicurf  ptuiM  cnrîeux  de  criUi|»e 
littéraire.  Ce  iloiihlo  uiirAClère  découle»  cii  r.lTcfi,  tout  aaturclleoi'nt  de 
Viâéa  ^i^uKrehse  du  livre,  A  savoir,  <iue  les  créations  dntnauqoû»,  df*- 
qoefi  et  romaTLesiinef,  constituent  de  véritatile»  vxperiencas  menU», 
dont  la  théuno  doit  foira  son  prullt. 

Entre  «  rindivkdu  aizi^-iJiiiL,  de  chair  ei  d'os,  qui  no  peraonniBe  an* 
eune  doctrine^et  y  ^bappe  toujouru  pur  quelque t^nilroit  >,et  Vetre  abs- 
trait des  philosophes,  c'esl-A-dire  i  rtomme,  »ujei  moral,  l«  p^rsonnatfe 
poétique  tient  le  piheu.  <  Lo  coèio  «^mprnnLc  à  l'hi^toifc  ou  à  U  lesesde 
lelfô»  aveniures  qui  ont  remué  le  monde  ou  éum  rima^inAiion  des 
bommiïs,  ouhirn  il  iniroduit  une  aciion  poaubJe  dans  la  milieu  de  la 
vïe  vulfraire;  en  tout  cas.  il  dispose  les  faits  dans  le  dessein  de  taire 
reasorLir  un  caractère  qui  nmSreaâe  ou  une  aoluiiou  qui  saUsùilt  «os 
jugi:mnnL  Lui-uiéme.  il  eai  de  60n  temp»,  il  ««l  imb<i  des  idAes  qui  la 
gouv«nient,  et  il  iuUrprèie  donc  en  un  c«rinlD  sens  les  tiémsnia  qa'U 
met  en  œuvre,  En  crénnt,  il  fait  une  vénublft  ntpâriancw  momie.  H  d£- 
flnlt  leites  condiiions,  tt^ls  <?^rat:tère^;l1eopaiceiin  coi<flilet  Itlerfisottl. 
Lc«  dirilculiêa  auxquelles  s'acho(>pe  le  mor&tisie,  le  UiétLtre  les  débromile 
à  sn  fjic^irt.  Ses  personnages  pratiquent  liîur  morslf:  (chacun  de  noas  a 
lasieniie);  ils  la  pratiquent  dan»  une  ^ituaUoii  qui  le  montre,  au  lien 
quti  dane  lecoursUelavie.les  incidQni&empechentdo  voir, ailes poOles 
ont  Ici  col  avantage  sur  lea  philosophe»,  que  la  dociriiM  qu'ILa  se  lonl 
dea  ûlioses  nioraloa  est  loujours  couîr^l^  et  quelquefois  conlrsdîle-par 
l'o^e<^^v.lLlon  qu'its  portent  aur  la  réalilé  de  U  nature  humame.  »  Ce 
n'est  donc  pas  entreprise  vaine,  il  faut  en  convenir  avec  M.  Arréal,  que 
«  de  faire  servir  ces  expériences  h  la  oritit[Uû  des  syatâmea  de  morale  », 
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ret  <  d'apporter  à  Ift  cclenco  do  U  morale  le  rtche  tribut  du  nnaly««fl 

'littéraires.  > 

Parlant  de  \h,  la  vole  h  suivre  était  tout  indi^iuëo.  Il  s'ogîssaU,  aprts 
avoir  rappela  quellcâ  sont  les  âcurce«  de  notre  acilvké  morale,  dana- 
Jyiter  \&%  i(J6es  ronJamemal^it  de  bien,  ûe  a>mmAU€icment  moral  ou  du 
deooir,  de  lespon&dt^iUtA  et  de  ttbcrU,  de  remOTdt^  et  de  «ancUon,  vn 
obotâisaarit  parmi  le»  œuvre*  doe  poëc^^s  ôpiquea  et  dram^ttiques,  et 
au£si  des  romanciers,  t:«llDt  qui  offraiert  un  terrain  plus  TivoruLtâ  îk  la 
critique  de  a*â  faits  et  decea  Idées.  On  devtTie  quel»  choix  il'ottficn-ationa 
pouvaient  fournir,  par  exemple,  les  trasiques  grecs  pour  l'âlude  du  bien 
stdes  fins  pratiques  du  devoir,  le  M^rhetk  de  Slnkespeare  pour  l'étude 
du  remorda  ;  le  don  Carlos,  de  Scbiller  pour  Tôtude  du  commandement 
rooraL  MaLs  to  Gul«t  protnoltaii  encore  davantage.  Une  chiique  morale 
dont  le  drjiinc,  k'épopÊc  et  lo  roman  sont  lu  matière,  se  présente  sous  la 
forme  tnI<^rcBaanto  d*Dne  enquôlu  btstorlque  dont  le  résultat  cat  au 
moin  ft  d'esq  II  User  le  dévfiloppement  des  c^^nc^ptions  morales  à  traven 
le  temps,  par  te  rapprotihcmenl.  au  seul  peint  de  vud  éthique,  d'û^uvr^s 
OaplulôL  de  aituationa  analogues.  Ainsi  la  aituation  d'Hamlet  e&t  com- 
parable ft  celle  d*Oreste:  le  Cain  de  la  Bible  à  celui  des  MyfUèujt  du 
moyrn  Age  et  ù  celui  de  Byron;  le  Ruedegfir  des  Nibelungen  au  Max 
Piccolomint  de  WaltensLeln,  etc.  Une  fois  dans  t'hlstoJre,  l'auteur  »e 
trouvuii  conduit  &  étudier  ces  grande»  crises  de  la  formaiiou  du  droit 
qui  a^oppetlent  les  confliU  tragiques,  les  conflite  moraux;  b  peser  la 
valeurde  i!firtaîns  mobiles,  tels  que  i'espoîr  ou  la  Gratnie  d'une  vie  fu- 
lure,  et  Ûn;iiement  à  exprimer  les  grandes  lignes  d'une  monilts  positive 
ii*ayant  rien  do  commun  avec  lea  postulats  et  les  liypothèseï;  des  mo- 
ralisiez de  l'intuition,  Lo  chapitre  des  conflits  moratLX  eH,  h  quel* 
ques  éiprds,  lo  point  <:enirat  de  Toeuvre-  U.  Arréat  y  Fait  voir  corn* 
ment  l'objet  relatif  du  ilevoif  peut  \arii-r  et  vurle.  tandis  que  la 
force  de  la  dâmooflrotlon  qui  obtl^o  demeure  comptante.  Ësiiinunt  quv 
la  Juatico  a  au  fond  le  mdms  prindpo  que  la  science,  et,  comme  dU 
LittrA,  a  que  raasentioaent  commanda  deâ  deux  parts  s'appnlle  loi  dir.^ 
iQoaBtratiOD.  et  là  devoir  f>  il  a  voulu  montrer  par  l'exemple^  qu'une 
vérité  de  Tordre  moral  s'impose  avec  la  même  force  iju'une  \^rit6  quel- 
conque de  l'ordre  physique,  dès  qu'elle  a  pénétré  notre  seriUment. 
Ainsi.  d'apreK  lauteur,  le  morallAie  peut  conserver  nu  devoir  un  certain 
caractère  abaoltj,  qui  tuiest  uéoeS'Eairet  aaciâ  sortir  pour  ceU  des  con- 
ditions relatives  do  toutu  scioni».  Chemin  faisant,  It  y  avoiL  jitjsdi  à  <ié' 
gAgor  iea  r;kpports  quj  existent  «nlre  le  po^te  et  le  milieu  où  il  a  vécu,  k 
mettre  en  lumîèi^  le  ^ruct^re  philoâoplijque  particulier  à  ihomme  et 
au  temps.  [1  y  &vail  k  indiquer,  pur  exemple,  les  rapports  de  Sénâque 
lo  Tragique  avec  les  stoïciens,  de  Corneille  avec  le  système  thvdogique 
et  politique  de  Bossuat,  de  ï>ctikiier  avec  la  doctrine  de  Kant.  L'auteur 
a*est  ai^quitté  h.  souhait  de  toute  cette  besogne  peu  racile, 

M.  Arréat  a  attaché,  comme  il  convenAit^  une  importance  particulière 
à  l'oeuvre  de  Sii;ikeapeare   Une  large  part  est  faite  aussi  aux  dramca 
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dA  Schiller,  au  ibéAtra  franchi*  ^  ^u  Ukéâtr«  cspttCQOt.  F«ul-il  liû  refiio 
ober  l'omisEion  du  théâtre  itAUen,  et  lui  demander  s'il  nV  aurtît  pm 
eu  Ueu  de  faire  de*  emprunis  pLtjï  nomUvux  à  U  dramatargie  du 
IQOT0B  ^V^>  J'«ntrnds  surtout  à  cea  essahs  de  drnne  oomîqtM  «t  popu- 
laire, dont  relève  en  {[Tinde  punie  la  monle  de  La  FooialaeT  6a 
TVTinche,  VoruTTede»  Qfvoa  «<t  éitidi6o  ici  ua  peu  partoni.  Le»  «popëet 
Houoritee,  1e«  sa^os  acandinav«B,  oni  fouriit  Umr  oontingaat  d'IaCoraa' 
tloaa<La«  po^t^A  vi  les  romanciers  id  noire  époque,  uirtocit  las  françali 
OQl  enHri  dcon^  lieu  fi  do»  rarjprtKÏH'menifi  et  b  des  nnalysea  d'un  cvac- 
Uf«  piquant  et  original.  Ce  petit  livre  p«ut  ilODCvccore^rv  fcrmuleau 
point  d»  vue  d'une  hisloire  critique  do  U  liUèratore.  M.  Arrë&t  n'aflkbt 
paaileatvraija  rr^teniion  de  relever  Ja  critique  UUèratre:  ila*ab6iteai 
tDême.  à  rordmalre.  do  Juger  le»  «fiarroa  en  eltoa-DêcDea  :  c«  n'éiatl 
polni  von  afTiiirc.  Uq  ourm^e  coniine  le  sien  peut  ccpcodaDt  ^der  à 
rodrMflor  la  critique  lUt^rAirp,  en  U  pori^nl  au  niveau  d'une  iatcrpr^ 
talion  pbîtoftopbiqoe.  C'eut,  «n  tout  ca",  une  aorte  <te  témoigna^  ée  h 
valnnr  d'une  œuvre  purement  littéraire,  que  de  povvoir  offrir  on  Bfrrieui 
document  à  Vâtuda  de  notre  nature  morale,  M<  Arrôai  Ta  tr6a  tnen  OOO' 
pris  et  irèa  bien  montré. 

IL  ne  taudrnit  pourtant  pas  Inférer  de  là  qut  notre  aoieur  pro- 
fmèe*  en  ce  qui  concerne  propremeat  l'eathétlque,  la  doctrine  da 
drame  morML  II  t'en  défend  csprtaa6<neitl,  ai  le  chapllro  vi ,  qala 
pour  titre  lu  IMAtt'^  jut^ticier,  est  da»tiné,  aa  conirairo»  b  établir  qae, 
»i  U  juRlirf  fiîiti^  àni  tïû&  condition  du  plaisir  dranaUqua,  la  m  monllté 
de  la  fitble  >  n'e^t  pas  pour  cela  la  fin  do  ]*arL  L'art  viao  d*abûrd  à  pra> 
doire  une  émotion  apéaaie,  qui  est  un  plaisir,  et  lee  lUtéramrae  qci 
sont  deiïieuréo»  étroitement  attachées  à  la  morale  «ont  plutôt  reatéei 
inférteurea.  L'auteur  examine,  a  ce  propos,  dans  quelques  pages  qui 
gont  parmi  les  plus  fortes  de  «on  lirrr,  Hnlluence  de  la  prAoooupatlon 
murale  d^ni  lo«  Unzii^^  persan?,  le  Ih^airo  cb(noÉê,  la  tragédie  bour- 
geoise de  Diderot,  la  trugédie  pr<^dicant«  du  Voltaire,  la  tfiag^ia  eeaii- 
mAnialtf!  de  Lesslnfc  *^t  d«  Koizebiie,  le  mélodrame  de  Nodier  et  da 
f*ixèrécourt,  ledramecb&tiantpar  lu  conscience  ou  par  le  tiil  pfayaiola- 
glque  de  lluso.dea  de  Gonoourt,  de  Zola,  etc.],  Citons,  Jlco  propos,  uae 
page  vraiment  magislrale  de  M.  Arréat  : 

c  On  se  laissAil  aller  t  Vopiimiftmt-,  diMïi.]o  plus  baul;  le  roman  aa- 
turalkste.  avec  UM.  de  Gonouort.  O.  Flaubert,  P.  Zola,  à.  Djudet  iDéOH 
est  plutôt  peBsimîMe.  Cela  tient  b  leurs  eujeu  d'études,  lia  polgnooi  da 
préférence  les  fûtnlttéa  physiologiquea ,  apportant  leur  Ame  do  poète 
dana  une  enquAle  médîcnle.  lis  montrent  le  vieo  dèlrnlftatu  p*èOS  S 
pièce  Vindividu,  émiettant  l'éLre  moral  ilanâ  la  boue.  Ces  vices  d^oaa 
Germinîe  Lacerteux,  d'une  fiUc  Etisn,  d'uneGervaise  de  ÏAstommoir, 
sont  à  peine  responsables  ;  c'est  [>ourqiioi  le  romanoier  assiste  au  diê- 
liment  de  la  nature  plutôt  qu  il  ne  l'exécute.  La  ifarfon  Dctormê  do 
Bugo  expie  ses  triomphes  du  courtisane  par  la  désoepolr  d'étro  ladlgiw 
du  ctiasic  amour  de  Didier,  Sa  Lucrèce  Dorgia  rossent  l'horreur  do  ses 
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icaes  scrus  \ts  mépris  de  son  Qla.  Le  poète  est  toujours  préoixiipâ  d« 
60it  r&Io  ÛQ  justicier;  &  t'msur  du  mètottraioe,  i\  nUnbtHS  A  ces  coupa- 
1jlc«p  Dvec  la  coiii«ckTiLcc  fto  leur»  «tjtiilluree,  lo  repentir  puriQ.mi,  Cotte 
jutsUcCs  devaiil  laquelle  l'ag^iit  moral  domearo  Utttioura  ploinement  roi- 
poiiaable,  ne  lient  qu'un  r«iï>lo  compte  des  tiits  d'hAi^iiitA,  d«  toopé- 
raittenl,  d'èducniion,  de  roilieu.  L«  roman  naturaliste,  wi  contraire,  p6sa 
fies  faits  et  suit  patiemoietit  le  Jeu  néceseaifo  des  lois  oalurâlkM.  Lo 
mélodrame  se  débarrassait  Tolontters  des  méchante  04i  les  livrant  aux 
Uibunatix;  en  général,  ie  drame  et  le  roman  nouveaux  préfôrent  dérou- 
ler les  conséq^iences  fatales  du  cflme  et  du  vice  -.  c'est  plus  dramaUque 
et  o'Obl  en  R)«(no  tetnp»  d'un  plus  grnnd  exemple.  Gir  la  loi  humuiae 
peoL  être  trompée  ou  6lud£«,  mais  non  le  fait....  Cela  dit»  jo  norcproelio 
pas  k  If-  ToUi,  pour  le  olier,3onuppa/ente1ndilTéfenCfl  &  l'égard  du  bien 
et  du  mat.  rnaib  peignant  le  mal.  d'oublier  de  Taire  la  part  du  bien.  Si  les 
sociétés  f^vbf islent et  progrtaaent,  G'«»t  par  une  action,  «i  faible  eoU- 
elle»  de  rihtcJhgenee  et  de  la  bonté;  cette  acuon,  il  convient  de  h  râver- 
ver.  Balzac,  que  nos  nouveaux  venu»  proclament  leur  maître,  nelaUsall 
(amnls  le  blon  tout  a  (ait  sl^nti^i  Dr^e  uduvr«i  vralmont  tjolle  en  «onimo 
i  est  une  oouvre  aatae.  Si  U  morale  eat  sortie  de  l'expérieDce.  il  s'eaauit 
que  Texpérience  ta  démontre»  que  le  c^rociùro  moral  cfes  efTcta  est  en 
d0a  nKp«ti\iB  dp  lu  vie  hiimaîne;  et  eelui  qui  n*i  l«  vnit  pas  nWt  pas 
wsttz  prc  fond  cbMrvateur.  C'est  seulement  alTaife  de  tact  et  de  mesure 
d'accuser  plus  ou  moins  le  trajt.  * 

Cette  brève  notice  suHli  peur  dor^ner  da  livre  de  M.  Arréat  nne  idée 
vnle,  c'esi-à-dire  irè*  favorable.  Un  seul  mot  pour  finir.  Parmi  le»  nonï- 
breux  lecteurs  auxquels  la  hlar^U  dntis  fe  dr.^imf  s'jdriJMc,  Il  faut  citer, 
en  première  ligne,  lea  rbé£orioi«i>s  et  lee  philosophes  de  roa  lycéofl. 
Ella  servira  auK  premiers  de  préparation,  aoY  auir«a  de  coallfmatioa , 
pur  rapport  aux  crave^  qitestioitii  de  morale  que  U  philosophie  agite. 
Aux  una  et  itax  auires  elle  In^pirËra  un  plus  vif  attat:hemoiit  poar 
l'âiude  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  le  rondement  de  rinstruction  litté- 

Bcntcann  PKitaz. 
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Berlin  I88i.  finnarquc^s  pr^Himin^irrs  pour  un  examen  de  la  x^hur 
de  ta  phiUt-i'tphie  jvUureUc  d'Kpirure, 

L'auteur  prend  pour  épigraphe  deux  lignes  de  Thistoire  de  la  phifo- 
SQplile  lie  O.  H.  Lcnc^  (II,  p.  ^$1}  ;  ■  N^us  ne  vommirt  pas  obliges  d  ac- 
cepter len  erreurs  d'un  grund  esprit  purce  quM  asi  un  grand  CF^pi-H, 
rooiB  d€*%<inft-nout  oublter  qn^  noui*  nau4  trouvons^  on  prc^icnce  d'un 
çrand  esprit  lorsque  nouu  rejeton»  ncr^  crn^urnî  * 

Il  ne  M!  proposic  ni  de  donner  une  introduction  complète  à  une  élude 
de  la  phj'sique  d'EpIcure,  n*  do  juger  ce  que  vaut  cette  phyr^ique,  mais 
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de  fairt  queL<pjCA  remarque*  sur  1*  niHbode  qui  «culo  p«ut  admlii 
penc«itro  de  TciAialncr  et  de  rappHoieT  liDpftrliali;cDcnL 

Il  examine  d'obord  {p.  I  h  16)  1m  conc^lion»  AuhjoGtivMde  FUibin 
do  U  pHUxoi^hi^.  En  AII«mninM«,  ilil-ilfttt  iM>un  pourHona  «Jouiern 
FraïKe,  pr^squo  toujotirsL  on  fi'cat  placé,  pour  cxpmer  ei  ApprMir  b 
pbllosophMï  d«fl  ikDcie&s,  à  an  point  de  \ae  m^UpltyHique  AvmÎ  In 
écoles  métapbyaiques  ont-eUcH  cté  jagôoK  gciu'^raûïnicnt  avec  «w 
gnmde  Tavout,  undu  qu'li^picure,  ^  tenant  k  un  poént  de  vw*  |dii> 
cmptrïqao,  a  éié  traiu^  dédati^ctincmcnt  ou  ImmédUicmoiu  coDiUiiiiif» 
Aquviquc*  pii:c;>tions  pfôv,  tca  critique»  ne  oo  «oot  pAs  donac  U  pcM 
de  «wïbcr  leur  ^ntipulliLU  pour  Ejiicur«,  ll«  ont  au  C><Wtrdire  «ipdinnf 
skvvQ  violeitce  un  dôdAÎn  t^ui  ne  «emblc  Hm  qu»  simulé,  i^^r  si  Épi^ure 
éuU  «Uisi  «up«rt1cieL.  huvhJ  borné  K  «us*!  peu  intére»*nt  qii'oa  li 
dit*  il  devrait  suffire  à  ses  adversaire  d'^xpo^er  teitueUâcnent  >a  doc* 
trlae  saas  appeler  d'ahord  L attention  de  leurv  Ic^toura  surkpoadf 
valeur  dc«  tbêor.e^  <[uj  vont  Leur  èim  prc^nti^ej.  Ce  n'ett  pax  cepw* 
dant  ce  ({U'onC  fait  let)  trais  gr&ads  hlfttwi^n»  de  U  phiUnupUe,  Ueg^ 
RHter  et  Z^llcr- 

Bo^l  [Vorlesungen  Ûb^r  di>  Gevchichte  der  Phifodtop/it«,  II,  43*1 
trouve  que  «es  tbi^rîcs  Aur  U  phytique  sont  en  elleH-même*  mÎMnUto 
cl  ooiDpIMemeiit  inaif;njflnntes,vid^«  de  pensée  (OedankeiUongLeist)  0 
ne  {X'nMittinnt  qu'un  vain  bavardage.  Il  y  a  ce^ndant,  selon  loi,  un 
cilié  tnti-reksant  dan?  cette  pbUosophio,  c'est  b  tuHbode  qui  esit  auj^ttr- 
û'hui  encore  celle  do«  icicncea  de  la  nature  :  Éptctur,  dii-tl,  peut  ùln 
coui^lLlûré  comme  le  fondateur  de  lu  pbyalque  et  de  la  piycholo^e  Mm- 
puit^u^s (Mi),  a  vjh  !f»n»  dire  -^uo  ll^^d  condibimie  uiic  pareille  taiîthtHk^ 
Il  termttM*  en  disant  qu'il  na  v«ut  pfw  iC%rri*ti^r  plut  Ituigieeipt  è  de* 
mots  vldoA  et  k  dcK  eoncepttun*  iau'pîdec;  qu'il  ne  JouraU  Aooordff 
aucune  attention  aux  p<*n£(?o«  phUosophlquas  d'Ci>loare,  ou  plutôt  quil 
n*j  a  cliex  lui  aucune  pen^iSe. 

IjlKHtilité  de  Itltler  contre  Eplcure  le  conduit  souvent  &  exposer  ss  ^ 
philosophie  d'une  façon  inexjicte  et  k  la  Ju^r  saus  impaniaJllé,  Auulfll 
(III,  \>^\,  il  dit  qu'Épicure  parait  n'avoir  presque  rjoa  cnaelgfii^  {éovif.^M 
aUnichU)  ffur  loH^'ne  terre«lro  des  itres  vivante,  elom  que  Lucrèi^r 
revient  k  plimiPUP*  rt^rpi-ia^  (II,  ^fiS,  (  ITiJ.  V,  '^  #tc,)  nur  iiette  que*- 
tioa<  Plus  loin^  il  dit  qu'Épicure  a  nié  les  dieux,  lorsqu'il  résonnait 
lui*uif'me  qu'Épicure  a  prie  beaucoup  de  peine  pour  pmuver  leur  «xls- 
toncv;  i\  cherche  h,  reprcseotcr  Ëpicure  comme  wipersiitieui,  slon 
qu'aucune  ecote  n'a  él^  plus  ennemie»  de  U  ttupenditioa  que  l'école 
d'Éplcure,  BnJln  11  conclut  que  rf:plcarl>ine  n'v  fait  auctm  pro|rrè«,  os 
qui  ii'c»t  pjin  étonnant,  dit'ïl,  puisque,  dUpo«é  à  pauor  partout  à 
doft  plue  gTAndca  difliûulti^^,  il  ne  pouvait  être  étudié  avec  atlentioa' 
et  acoopié  quo  par  dos  esprits  superHcids. 

Zcller  croit  bon  cl  nfjcc^atre  d'arriver  à  U  philosophie  antique  avec 
un  système  philosophique  propre*  Le  système  qu'il  a  Adopté  est  uses 
^loîjpid  do  lepicunsme  et  la  amoo^   à  reproduire  bon  nombre  des 
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objections  de  Hegel  et  de  Ritter.  Il  reproche  à  Épicure  son  défaut  de 
âensscientirique  et  le  caractère  super Jîcîel  de  sa  doctrine.  Il  lui  attribue 
Topinion  d'une  origine  cëleste  de  Thommc,  en  prenant  littéraleraent 
un  vers  de  Lucrèce  (11,991}  dont  le  Bens  allégorique  est  nettement 
établi  par  les  vers  qui  suivent.  Puis  il  parle  d'une  matière  éthcrée 
(âf/ierisc/ie  Stoffe)  que  l'homme  comme  les  autres  êtres  vivants  aurait 
en  lui,  ce  qui  reproduit  la  distinction  également  admise  par  les  Stoï* 
ciens  de  ce  qui  est  noble  dans  Thorome  et  de  ce  qui  ne  Test  pas,  et 
exprime  sous  une  forme  matérialiste  Topposition  de  Teaprit  et  de  la 
matière.  Mais  :  !<*  au  vers  (V),  094,  il  eat  question  des  plantes  et  il  y 
aurait  lieu  d'admettre  en  elles  la  distinction  de  ce  qui  serait  noble  et 
de  ce  qui  ne  le  serait  pas,  tandia  que  les  Épicuriens  ne  reconnaissaient 
aucune  âme  aux  ptantes  (de  plac,  ph.),  1"  Lucrèce  parle  de  semen 
Ccelestum  qu'il  explique  plus  loin  par  les  mots  liquentis  humoris  guttas, 
mais  il  ne  fait  aucune  mention  d'une  matière  éthi^rée;  3°  lame  ne  con- 
tient d*après  Épicure  aucun  atome  d'éther  et  on  ne  saurait  dès  lors 
distinguer  en  elle  des  parties  nobles  et  des  parties  qui  ne  le  sont  pas; 
4"  enlin  Lucrèce  nie  formellement  cette  origine  céleste  de  rhumanitê 
(II,  1153,  V,  793). 

Zeller  cite  encore  une-réponse  à  vrai  dire  peu  satisfaisante  de  Philo- 
dème  à  ceux  qui  soutenaient  que  le  soleil,  ayant  besoin  d'un  temps 
assez  long  pour  s'élever  au-dessus  de  l'horizon  tout  en  se  mouvant  très 
vite,  devait  être  plua  grand  qu'il  ne  nous  le  parait,  contrairement  à  ce 
que  soutenaient  les  Epicuriens.  Il  se  loue  d'avoir  pu,  par  un  exemple 
de  cette  espèce,  montrer  la  pénétration  logique  et  l'esprit  scientifique 
d'Epicure  et  de  son  école.  Mais  d'abord  cette  réponse  est  empruntée  k 
un  écrit  sur  la  logique  {nto\  2-ï|;j.ifiiïv  xal  lùri'j.titjyittav)  et  elle  est  par  suite 
nécessairement  incomplète;  de  plus,  Kant,  qui  est  h  coup  sûr  le  plus 
compétent  des  philosophes  allemands  en  cette  matière,  proclame  lea 
Épicuriens  les  meilleurs  physiciens  de  l'antiquité  grecque.  Enfin,  en 
usant  de  pareils  procédés  d'appréciation,  il  n'est  pas  un  ancien  phi- 
losophe qu'on  ne  puisse  appeler  un  babillard  et  un  insensé.  G  est  ce 
qu'on  dirait  do  Platon  à  propos  de  certains  passages  du  Timée  dans 
lesquels  Zeller,  qui  ne  saurait  les  prendre  au  sérieux,  ne  veut  voir 
qu'un  mythe,  tandis  qu'Aristote  qui  avait  été  le  disciple  de  Platon  pen- 
dant vingt  ans,  qui  le  voyait  tous  les  jours  pendant  qu'il  composait  le 
Timée,  les  prend  au  sérieus  et  les  discute  longuement!  C'est  oe  qui 
pourrait  arriver  de  même  pour  Aristote  et  les  Stoïciens.  !1  semble  donc 
que,  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'hommes  tels  que  Platon,  Aris- 
tote, Epicure  et  Ghrysippe  qui  ont  été  admirés  par  les  plus  intelligente 
de  leurs  contemporains  et  de  leurs  successeurs,  on  devrait  se  rappeler 
qu'ils  étaient  sujets  à  Terreur  plus  que  nous-mêmes,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  à  leur  disposition  la  méthode  inductive  qui  seule  peut 
donner  des  résultats  en  physique,  mais  qu'il  ne  convient  pas  de  juger 
par  leurs  erreurs  de  leur  Intelligence  et  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  l'hu- 
manité, r 


no  nrfTE  pimJ>«)nn(j\TC 

Est-ll  po9slbl«  d'écrire  Hiistoîre  de  la  philosophie  O'une 
fAÏl  impMiÎJitc?  L*Autour  le  croit  «urtout  en  co  qui  co»c«Taa  U  phtlo- 
oophie  tinti<{[ic,  niorm  mvmc  qup  riii^torî^n  mï  Bcnut  ùàt  uii«  oplnkm 
pbiloHOphique  :  à  condiUo<i  toutcfoia  qu'il  oe  d'inspiré  p«s  de  <«tto  opi- 
nl4m  dans  IVspasition  des  03-stËtiH».  LIn«  hIstoLrt  objcctïrc  étudierait 
ifBboril  k  clJnut  et  U  nature  du  puj'a.  ïeâ  opinions  mamiesi  et  nij- 
gteuâes  du  peuple,  JV-Lat  d^  la  scifmc>c  en  g;ifn^rij.  Im  f^ltâ  ronnun  0I 
ICH  mcHhodcH  employée*  dans  chnqur  sicicncc.  Prur  la  vie  du  pfailo- 
B^^pltc,  «rtlc  y  juiudr»ii  les  innuc-ncrb  potitugueci,  mcialc:!  ri  iM'.érAkrM- 

CoUc  Întroduotio4i  Mfraît  auivio  do  t'oxpueition  4e  la  dooCnac;  JJ  j 
tmrsiit  tti>ii  dp  mprndiiirp  Ifi  mntf*nn  do  r-haciin  dnit  ^rila  où  eBfr  «it 
frxpoMc.  iiuCant  que  ptnfiil>1<!  dnim  l'ordre  mvmo  quo  kur  a  donné 
l'auteur  et  en  tr&duitiaat  liluV^lomcnt  lea  p«ns««a  len  plus  ouw 
téri«tiqucfi  et  le»  pluji  imporlan(e)i.  Vne  iHlc  rxpo^tion  64^nUt  pré- 
parée par  une  critique  qui  ne  s'occuperait  pas  d«  dèiormiDer  quèllM 
propositions  II  faut  approuver  ou  bliimer,  mais  «l 'établir,  avec  Taide  d« 
la  pUilologio  cl  de  Thisloire,  rc  que  ebaque  phiLonuphe  ai  rMlemeot 
onflei^n^é.  Uruï  indicAtit>ii  aussi  ooroplMe  quo  po«4ibk  de?  «oureea  qol 
fiitinpJiMrnt  ou  reititiEont  on  partie  le  texte  et  de*  cruvrei  roodornii 
auxquelles  on  renvoie  dans  le  cours  de  l'opposition  pourrait  précéder 
U  Tic  du  philosophe. 

Une  telle  méthode  aurait  l'av&ntage  de  forcer  ju!K|u^Jb  un  certaED  poM 
rhlstorien  h  rimpai-Uolit^cl  do  fournir  au  Ircteur  Icsmoyemde  sepe^ 
munir  contre  une  rrltlque  trop  parlUlci-  Mais  elle  aurait  encore  d'aulne 
av«ntAge<i;  clic  cmpôcberAÎt  rhistorirn  do  connnftttrr  un  ctcrlaln  nombre 
de  fzLUtOJ^.  It  n'oftHayerait  pus  do  former,  on  combinant  deux  îdôes  qui 
apparUnnnvnt  l  un  philou>ph4>,  »ao  noiiTcTla  îd^  qu'il  lui  attribvenlt 
sanj  que  rien  l'AuloriKc  à  nfEirnier  qu'il  Ta  eue  rêcllctnent.  11  ne  ferait 
pan  non  plue  :ippel  ù  U  méthode  :inaJytique  pour  r^eoudre  \f%  oooce^ 
eu  leurd  t^lcmonts  qui  souvent  n  ont  paf^  été  dt^iermmc^  par  leâ  anciens 
philosophes.  Il  M  Rnrilerait  de  généraiiaer  d'aproi  quelques  cas,  comne 
Zeller  qui  Ju^  d'aprùi  un  aeul  exemple  de  la  p4n4iraiion  logique  et  de 
Tesprît  Mjientlflque  d'I-^iicure,  fl  éviterait  l«s  ima^^es»  \cm  oomparaisoiu 
et  Ui»  psiritUèlc»  qui  donnent  à  l'exposition  imc  apporeoce  d'i.^Hprit  on 
de  profrindeur,  plulût  qu'ils  n'aident  le  loct^ur  â  eomprendrn  Ict  ^w- 
time.  De  plus,  au  lieu  de  dire  nvoc  certains  historlenB  quà  ffembfatf 
exposer  le*  fuîta  comme  une  ounctuaîon  néceotGalre  de  principca  ooiuias 
par  eux  à  priori  .-  ceci  devait  arriver,  ceci  no  devait  pas  arriver»  eeci 
devait  aéceiffi.iii^emcnt  produire  eda,  il  dtrjiit  :  tel  fait  noua  est  oonllnaé 
par  de»  témaiDA  diL'oi^ft  de  foi  «i  il  nous  Aoiny^  qu'il  a  ru  lellc  on  telle 
cause.  Kjitin  il  éviterait  fos  co»ntru<;tion0  hijtOjnqucfl  dand  l^aqualles 
Heigvl,  qui  ero3'ait  par  son  flyjt<:cno  :hvoir  dnnno  une  soJutkw  dilfl^ 
tivo  â  l'hamanitê,  E'ofTorçnit  de  montrer  racoord  de  l'htatotrc  et  de  la 
logique;  il  ne  cbercberait  pas  comme  Leweis  i  ramener  par  soa  oipori* 
tioo  Ica  écrite  de  la  môt&phyeiquc  à  la  phiJoao|^ic  posittre:  il  s'aba- 
tiendrait  d'attribuer  à]*humanito  un  but  détcmiiné  que  les  bonscB 
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devrafcnt  atteindre  d'après  les  ptnns  dfrfns  ou  l'oidrc  moral  du  monde 
et  dc«*aycr  onsuitc  do  montrer  chaque  génirnlioii  <"eti  approchant 
suocesalvemont  de  plua  en  pluH, 

D'une  telle  exposition,  il  faudrait  éliminer  soigncu^omcnt  touto  ap- 
pnkiatlun,  tout  doKi^  a  loui  tïUmc,  pour  no  p^iM  courir  le  riw^no  d'in- 
duire te  lecteur  en  erreur.  L'bïvUinea  pourrait  uènie  vc  i^iepenner  de 
touCe  critique  ^  laisser  Si  rht«tolre  eU»-Ri^me  1o  aoin  d«  juger.  TouU>f 
1ml  nntrrfl  rritifiiir*ii  vlrilIlnHent  trha  vite,  rdtMÀ  ne  vieillît  pas.  Pnor 
les  reiTiplacfM',  on  pourrait  joindre  à  IVxposition  de«  iloctriiica  una  his- 
toire, appuyèo  sur  des  fait«  [lO&iuU,  de  leur  développe  mont  dan»  lea 
temp»  ultérieurs. 

U'eat  Hurioui  pour  la  pliiloâopbled'éplcure.  q\x\  a  donntf  rimpultion 
à  Li  science  modcriw  par  rintormédialrc  de  Oa(«€odl,  de  llobbev  et 
d'»uire0,  que  cette  méthode  ^erjùt  facile  â  cmpLo^r  et  duanerait  dee 
r^HulUtri  intvre^tant*. 

Nou«  AV<iufi  expotè  SMeit  tonsTuemont  les  idées  omises  dans  l'opiie- 
cule  du  docteur  W  Von  Gîx>tki.  Il  nou»  Minble  qu'il  y  aurmt  profit 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Thialeire  de  la  philosophie  à  e\Aininor 
la  méthido  nbjcctive  telle  qu'elle  y  est  présentée,  h  en  diveuter  certaÉu 
points  ei  à  en  admeure  eertainti  autres.  Sans  doute  Hegel  troure  que 
l'histoire  i\p-  la  philosophie  ain»^i  i;ooipriae  Ji9  pr£»ei)tc  d'intcri^t  que 
pour  leo  crudit*,  c'cat-À-dirc  pour  dra  hi>inine9  qui  s'crforcent  oelon  lut 
d'apprendre  une  foule  de  cHoftiHi  inutiles;  mais  «m  peut  être  d'im  autre 
aris  sur  ce  point  &t  eroire  qu'une  exposition  Hdèle  de  ce  qu  ont  p«Ds6 
Platon,  Ariitole,  Kpirnrc  H  Chrysippe  oITrirait  plus  d'intérêt  pour  le 
lecteur  que  l'eipûaitioti  de  la  philosophie  que  tel  ou  tel  historien  aurait 
voulu  ToirenM'if^ner  par  Platon,  Aristote,Ëpicuro  et  Chr^Bippe.  De  plun 
on  ne  sAuraii  savoir,  avant  de  l'avoir recherehé  aoi-m^e,  quelLee  cthosee 
daua  rérudiUon  aunt  utiles  et  que^lcA  autr«e  ne  le  aoiit  pas.  Il  Yaut 
doue  mioux  en  tout  eas  Islsser  le  l<M7teur  Jogiï  du  choix  qu'oo  (ait  en 
expoKanI  d'alïflrd.  n^un  untt  ffirnH*  nhjcrtive,  le*  rvaultat*  auxquels  on 
etct  arrivé  par  sen  propre»  recherches.  ÏJi  chercheur  d'or  sait  qu'il  n'en 
trouvera  pas  dans  toute  létenduo  d'un  terrain  qui  en  contient  abon- 
damment; il  ne  laissera  cependant  s^vcun  coin  inexploré,  ear  c'est  là 
quetqneroin  que  ea  tnïuverait  le  IUoeï  le  pluïi  riche.  De  m^t  Thistorien 
do  U  philosophie  ne  dott  considérer  par  avance  aucune  recJiervhe 
eomnoe  inutile,  main  œ  souvenir  qu'on  peut  même,  ainsi  quo  le  disait 
I.eLbnilx,  t^uver  de  l'or  dozu  le  fumier  de  U  Hoolawtlque. 

r.  PtCAVBT» 
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RivifitA  di  filosofift  scientiflca. 
LugLiû-Guigno  iSai. 

I.  —  G,  Cattaneo  :  Les  formes  fondamentales    des  organîsmet. 

I.  Analyse  et  classification  des  formes  organiques  (avec  un  tableau). 

II.  —  Genèse  et  déoetoppement  des  formes  organiques, 
}âATYihOLO:  La  symbi ose  (vil^Qomune]  dans  les  i^êgétaux- — Sghiatta- 

RELLA.  Essai  d'une  conception  scientifique  de  la  personnalité  juridique. 
D'accord  avec  Spencer  sur  révolution  des  sentïments  et  sur  le  caracière 
éthico- organique  dâs  agrégations  sociales,  Fauteur  établit  que  l'idée  de 
Ja  personnalité  Juridique  est  une  diFTérenciailon  de  Tidée  psychologi- 
que de  la  personnalité  individuelle.  La  personne  juridique  est  une  per< 
sonne  collective;  comme  le  principe  de  la  personnalité  dans  le  domains 
des  rapports  privés  est  une  colonie  de  droits.  L'idée  de  la  personnalité 
Juridique  est  la  môine  que  celle  de  la  personnalité  tudividuelle,  mais 
en  tant  que  celle-ci  est  plongée  dans  le  milieu  de  la  vie  du  droit,  qaj 
est  le  propre  milieu  des  agrégats  sociaux.  Il  y  a  deux  espèces  de  per- 
sonnalité juridjque,  l'une  qui  représente  4'enBemble  des  droits  indivi- 
duetSj  l'autre  celle  des  droits  publics.  Toute  l'étude  du  droit  se  ramène 
à  une  connaissance  coordonnée  des  principes  qui  régissent  le  développe- 
ment respectif  de  ces  deux  espèces  de  personnalités. 

Revue  synthétique.  —  EordonJ-Uffreduzzi  :  Les  phénomènes  phy- 
siologiques du  sommeil*  h  Les  modifications  de  l'organisme  durant 
le  sommeil,  IL  (octobre).  Les  modifications  du  cerveau  durant  te 
somme^L  Articles  intéressants. 

Reoue  analytique  :  Emmanuel  Kant,  de  Cantoni  (D.  Dominicis).  — 
Hygiène  sociale  contre  le  paupérisme,  de  Gosie  (M,) 

II.  —  Dk  D0HI!4iG]S  :  Le  développement  psychique  et  la  pédapogie, 
La  connaissance  du  développement  psycbique  ne  peut  être  donnée  ni 
par  Thistoire  do  Thumanité  (Platon,  ViccHerder,  CondiUac)  ni  par  Tob- 
servation  de  l'individu  (Rousseau,  Pestalozzi,  et  tant  d'autres).  11  faot 
essayer  aujourd'hui  d'une  autre  méthode.  Quelle  sera  cette  méthode, 
sinon  celle  du  transformisme  V  L'observation  direcie  de  Tindividu,  étu- 
dié dès  le  sein  de  sa  mère,  et  Jusqu'à  radolescence,  a  pour  auxiliaires 
indispensables  la  psychologie  comparée  des  animaux  et  celle  des  peu- 
ples primitifs.  M.  de  Domlnicis  le  montre  successivement  pour  chacun 
des  Âges  de  Tenfance.  Il  en  tire  quelques  déductions  pour  la  pratique. 
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ICet  Inléreesant  «ssaî  fait  pania  da  recueil  d'artULes  pttbllé  sous  le  tUre 
)de  Sfitt^i  rJi  pcdti^ogi:*  \i\  on  >  iié  parla  dftii»  noLra  derniiîr  numéro)- 
Dë  Joiiankis  :  Les  lois  nstureUe^  et  /«  phénOTnéjiBB  économifjuë$, 
L  vtlclo  est  6cru  *  propos  d'uno  opinion  ^mise  par  M.  Ue  Laveteye 
I  na  orUolo  aurlos/ois  naiturfitt'.^  ctVvbjrt  Un  C f-onomir  po\ i tique , 
{Journal  des  ticonomiatf^,  avril  lSë3}.  On  roproche  h  M,  de  Lavnloyc  do 
profesaernn&n  économie  méisphyai^ue  socinlisU  *,  M,  de  Laveleye con- 
vient lont  d'nbord  que  toutes  les  munifestAtions  humuînos  dépendeni 
de  lois  n.tturellefit  rnaU  t1  trouva  ^^nsuite  que  cerLaine!&  loi^  émnneat 
I  de  la  volonté  de  l'homine  >.  C^tte  hypothûse  antlGcieblinque»  doDl 
routeur  dû  l'urUcie  met  en  lumière  les  conlradlcUonK,  ^«raii  un»  con- 
ception dôsa&treuEo  dans  le  domaine  économique.  MeUre  en  opposlUon 
[les  Lola  rodales,  éman^on  de  lu  Uhtc  rolonti,  avec  l«9  loU  natufcUes, 
;  UDeubsiirditu  niJAniftittio^  Loinqao  la  loi  aïtlepouvoir  do  ohan^or  les 
lUIons  d'un  peuple,  ce  sont.au  conlmire.  les  cofidltiona  natiirâlles, 
^tées.  etc  ,  des  peupUs  qui  ciinngent  les  lois.  Aussi  la  conclusion 
I  des  soclalLstes  logique»,  radicaux  (M.  de  Laveleye  n*eflt  que  socU- 
liste  orthodoxe"),  est  )a  décevante  utopie  d'un  Etat-Providence. 

HëOalia  :Sur  U  iétéotogifi  et  les  li-nufH'.ladoutt^iir.Quùi  que  fasseoL 
tle^  philosophes,  ils  ne  réussiront  pas  à  prouver  que  ta  douleur  n'ost 
I  un  onat,  ni  surtout  tt  prouver  que  ce  oasl  peut  roASCr,  Oa  no  r^fulo 
les  métaphysidena  qui^  h  IVieonple  d©  Leiboicr,  pour  motlte 
d'accord  enire  elles  L'existence  du  mal  et  Thypothâse  du  bien,  ont  nié 
la  douleur.  D'autres,  plus  «éricux,  ont  essayé  de  donner  U  raison  du 
m&]<  Ardjgô  la  trouve  dans  sa  corre^pondanciî  nvec  le  bf.soin  :  la 
<  providence  ■  de  la  nature  a  i  invenl6  >  la  douleur»  pour  assurer  «r  la 
dur^  de  la  vie  animale  ',  moyen  quelque  peu  dâtnurné,  en  vérité,  if«^ 
teindre  le  but.  Uurhinv,  Valtilnger,  J.  Sully^  opIiinUtes  mélUoJiques,  en 
font  une  nécessité  pâycbiqurî,  la  doulour  6lanl  uno  condUlon  siiu^.  qui 
non  do  pUîsir.  Mme  floyer  admet,  ccmme  une  hypothèse  possible, 
une  diminution  en  quantité,  avec  une  élévation  en  qualllêj  de  la  vie,  et 
des  <  derniers  survivants  se  perpétuant  en  une  sorte  d'i  m  mortalité 
relative  ^i.  Ce  sont,  pour  Tauteur,  des  propositions  InconcevaUeit,  inad- 
missibles, que  ces  hypothèses  méUphysiques  et  métempirlques.  par 
lesquelles  on  prétend  expliquer  et  }usiiner  les  sounTrances  des  êtres 
animés.  Comme  M*  Paulban  d«tis  son  article  s\ir  les  condUions  da 
bonheur  et  Vé'^oliUion  humaine.  M.  l\ogaha  a  quai  que  ■  difdcullé  h 
««  délivrer  de  In  coyance  que  le  monde  hH  pour  auteur  un  ^tre  lntel«- 
ljgent,oii.  sanscela,  que  tout  soit  bien,  au  moins  parce  que  tout  doit 
Ûnlr  bien,  dans  le  monde,  » 

fîcruc  anatytiqv.fi  :  Théorie  des  sciencHt  de  Bourdeau  (Uerselli).  — 
U^^Mité sociale,  de  Maltock.  (DeJobantile^ 

m.  —  K.  AiiDHiû  ;  Le  fut-^ard  d^ns  U  jtMlonophic  po^^Uive  (extrait 
du  second  volume  des  Œttvrca  pfiUoAophiqucs  de  l'autour,  qui  vient  de 
paraître  cbei  l'éditeur  Draphl,  de  Padous], 
T.  ViGKOLi  :  Ckarhs  Durmn  et  Isl  pensée.  Il  a  lait  plus  que  Galilée 
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pour  Tsincrd  tes  primilives  et  pros^iArMi  ïI1a»îofift  qui  sont  parT^tiiie?^. 
Jusqu'à  nou»,  se  trin»fomuiTit  cu  enMiéA  et.  en  Idéaux.  Il  m  compris  £k 
merveille  tes  lîenft  intimes  qui  r&uscbeni  aux  nrlèLes  or^uuques  celles 
dea  sens  et  de  riitUlliçrnrc, et  prouvé  IhérèditA  des  ans  par  ri»6rèdlitf 
dee  aalres;  U  a  &efiiaiilu  ton  &pûtttd«rii  Bp6>ctalee  dee  «oot  cl  de  ridloU- 
g«i)Ce  tus  mo'fes  fuccpfifikf«  ^t  multiple  de«  nryintoinfin  :  U  &  moMféi 
enfin»  oiieux  que  pers^^one,  que  les  ane  ei  les  auItm  évolneoL  d'os  ttc 
lH(>logtqae  tiémeututre.  IJ  a  donc  vèriubleownt  délrulL,  rebiïvedaeK 
ALX  bits  les  t^tis  ciompltqués  d«  la  biolo^  et  de  l'esprit,  ce  qol  mi 
tout  un,  les  plus  vkilLns  et  les  plus  trionpbaiHe»  llbusions, 

G.  Cattakico  :  î^s  forme*  fondumenialm  de  rorganitme  {3*  et  dir 
BMsrarlicIel  :  Origine  de  Ut  synUtrie  biUdént^, 

PVOUA  :  Ln  êtntimtnt  et  Vimpnlêtùn  motrict, 

Hkoaua  ?  f.-B  ronci^tiûn  m^nniqu^i  dt*.  Im  ch  («olon  fipttiAar}.  Gvt 
arUcle  se  rattache  à  oeLui  qui  a  et6  analysé  plusbaot  sur  la  léléolegk 
de  UtUmieur* 

E.  FsHiii  :  Le  c^r^niMÊsm^  dai\s  to  racss  huniatn«ft.  Né  du  bosoto 
de  nutrttioo,  spécialement  dans  les  lies,  oODSteré  ensulta  par  les  leli- 
gfone,  excite  par  la  forcar  $:Qerrtûfe  et  conservA  béreditalrsiDeot  par 
pure  et  ho  rriblt»  gloolooncnc,  le  cAnnibalisnc  est,  do  ioute  fagoo,  la 
derni»  dc^ré  dû  lu  fâroctiô  fauracûne.  U  aucomfMfve  trèe  aoaveot  l'ha- 
TTïicIde.eten  revM  \ts.  'livcrs  a8pecl4),plti4  oa  moins  rebutants,  «nlertm 
nafime  par  \h  toute  différence  essentielle  entre  rbocncne  M  U  broie.  Lei 
preuves  anthropologiques  et  bistcriques  abondent  poar  montrer  qta'il 
ny  &  pas  une  seule  race  fcumalne,  un  seul  peuple  considérablet  va 
grrinpfî  (Tt^oEmphique  importani  de  lliaaieollét  qui  n'wt  prmtiqoè  ftfr 
thropopUdgie  et  les  s«cnllees  huraainf.  UénHiseat  auteur  6uidle  l^v^ 
tut^on  natarelle  de  c«tte  odwuM»  forfuc  d'boniîcide  ;  le  ca»i>tbBli»iaa  ftv 
bt^oin,  par  re^if/îon.  par  pr^jiiQé,  par  piété  /t/iai^,  par  fureur  gu^rHèrt, 
par  £r/ouMnni*ri>.  enfln  Ia  cjtnnthairjcm^jtiWrftJjiirf*,  doat  la  synboUqiis 
ho&tie  est  la  dernière  et  Inconsdente  expression. 

Reoue  analytique  :  Pltitosoplïie  dt^r  \V ie&enschaft€n.  de  £.  Sckutim 
{K.  f  ricke,] 

SPKNCKn.  —  Coup  d'fvii  sur  te  passé  et  raoenir  de  fa  relt^^ioiu 

E.  MonriKLU.  —  Héficxîotts  ttur  J'artùie  pr^cédenf .  Spencer  pr^iewi 
asaîmiter  en  quelque  façon  Vabaelu  mIoh  1«  reli^oo  t  l'ateola  satai  la 
adance.  1a  vénéralion  d«f  Thommâ  rehff»MUC  k  Tadealratten  dtt  aarsmt. 
Or,  l'absola  selon  la  ficietice  est  intellectuel,  non  ssnllDiintal;  il  est 
relatif.  Tlnconnaissable  n'est  usl  que  pour  dos  nofeas  aotaela  da 
oonnallre,  L'iocoonu  de  la  science  n'esl  rien  en  debors  des  réalités;  U 
fi*a  paa  ticie  exUtence  en  dehors  et  ao  delà  des  pbétooièvcft.  Saio, 
rbumme  religieux  vénère  par  ignorance, et  en  raison  de  um  Igneran; 
l'bMHpe  de  «cieDoe  adailM  ea  vorto  de  «b  «piH  sait,  aoafes  U  edwlré  de 
setaa  «tt  in^lBa  en  propoflioa  de  ee  qaTU  «ait-  Oocile  BosclllerteB 
espérer  entre  la  science  et  la  religion  on  la  iDètapttrsiqiM,  qaà  aoet 
fondéee  aur  la  préteodoe  eristenûe  de  TAbaolti,  de  l'ineonnai igati le  t 
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A.  IlSniEK.  —  Les  consé^iucncts  du  monUine  et  du  cju^it-sme  sont- 
tUe^  differûtitfiii?  On  peuL  [omur,  selon  nous]  ^ve  monUifi  ou  ûualUte 
sans  iTAhir  ta  logiciue  et  mécoonatire  les  faits  ponuts  de  J&  ficienoa 
Uuift  on  ne  pcui  Être  Tuti  uu  t'uiirc  &  luolLîâ.  XoJ  est  iiiotiUto  co  ptay* 
eUii;^  «t  CD  ctiimte»  ei  dimlietc  en  j^kiyslotogio  et  etx  pïfcbolofM.  Lft 
Cmuse  de  cet  illogisme  est  une  élr^n^e  préoccupation  <l9  certAi»a8  oon- 
ftéqnencefi  moral/îs  du  naousoïc-  ][(!rxen  njonlro  que  le  diialûme  na 
»Auve  ni  ta  ê)*onlànéité,  ni  la  liberté,  ni  rimmorla/ilé.  Lea  acoepter 
sana  les  détuonirer,  el  ne  p&s  sûubait«r  qu'elles  le  soient,  par  la  raison 
qu'clks  piîrdraicnt  de  leur  prii,  c'est  U  siniplomci^t  un  êulû>d4;  »cicn- 
tlflqae. 

Da  Do»ir«iCiS.  —  L'é«rf<-  j>QpuUiiifi  «f  J^  /«rUtriA  </«  FnjetMil.  —  Bon- 
DOKi-UprnuiuiKi  t  Xa'iirr<  *!  cau+c^  du  éoynfneil^  -^B^^oi  i  Anihropo- 
logie  biologique.  —  Ràbbeno  :  f^t^n  loiftficonomiquffitfit  te  xociAtitw^-  — 
SiciLUNi  :  Lb.  psychologie  de  l'enfance  et  les  fatales  dans  l'éducAtion. 
L'auteur  adopte,  avec  dot  adtitlionK  originales,  les  idées  sur  ce  snjei 
4e  Rousaeau,  KaAl  ei  Perex  [liduc^lion  dés  U  berceau,  cliap.  ut,  S  ^ 
et  4), 

LoRia.—  Dar^K'in  t^l  l'économie  politique*  Toaie  est  la  porlôe  sociale 
de  \a  doctrine  darwiai«nae.  I^lle  esi  pfofond4ni«Dl  rîdi^^als  et  profoi>- 
dÔnaent  conservatrice.  Hsùb  l'auteur  n'en  admet  pu  toDtds  les  dêduc- 
lioos  Économiques^  Il  ii'.tci^ardu  pa«  niànie  à  £.  Fern  que  la  lutl^ 
sociale  soU  ainiplenieot  une  vaneiô  de  la  lutte  animale  pour  Texifi- 
tence.  La  survivance  des  plus  faibles  au  dèirimeat  des  plua  forts, 
les  inégalités  naturelles  aur  lesquelles  est  fondée  la  £Ocièté,  les  alter- 
Danccs  intermitLentes  du  l'ro^râs  humain,  ne  soui  pas  expLjquées  par 
Ita  dorwiuiâuie  social.  Cuiiclusiou  :  les  e«)>rîts  positifs  doivent  &e  gftrdcr 
avec  un  eoin  jaloux  de  c-tinvertir  en  évangile  aoientiâque  une  doctrine 
qui  doit  être  expèhcoeDUleoient  ilémonEfièa. 


La  lUosofla  doUo  soaole  luliaoe. 

UtfliO  18S3<afO«LO  iBtf^ 

B.  BuuaAiLc  Problème  de  lu  ctintutiMsmnce  selon  VempiriBmf  philO' 
saphitiHc  et  tehn  iA  plnlanophie  exj>érimentidc  d'Aristote,  Ce  problème 
se  Irouvc  su  fond  de  tome  quesbon  ac^«nlifique  on  philosophique,  ce 
qui  iuflUBe  la  métapbr&jque.  Le  physiologisme  moderne»  corngeaat  et 
complélant  le  positivisme,  attribue  l'iuteUigence,  te  sefiiiment  de  la 
personnalité*  ta  couscience,  ruéatios,  U  rsison,  au  mécanîsDae  du  cer- 
veau, et  réduit  tout  au  fait  simple  et  physiologique  de  la  senaaiioe.  Cette 
doctrine  laisse  irrèsola  le  prohtôiue  :  elle  ècUire  les  modlflcatiODS 
organiques  de  riiàMrument  de  la  pensée,  mais  eUc  no  aoua  apprend 
non  sur  sa  naturO'  Aristote  ect  le  fondateur  do  la  pbilotopbio  de  l'eifté- 
rienoe.  mats  il  la  veat  éclairée  par  la  r&i»on.  Il  &dai«t  dans  llieflUMi 
un  esprit  antérieur  et  supéfiettr  k  la  soieaoô^  principes  non  acquis  par 
les seiia  et  par  lexpéneDce. 
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T.  Hamiani:  DeVhypothès^  darvriniennt  et  de  ^  IrvntfcmuKMa 
tjn«  fluJre  6«aucoup  plitg  lyrohAbte  (tviu).  —  E.  Labaocs  :  VerfUf! 
nature  (snlleei  fin).  —  U  Perh  :  De  ittirtUe  Ficin  et  des  causer  df  Ii 
renaUtiance  iu  -pl^oni^mt  an  xv»  «iM^.  Trte  solide  «xtlde  dHUUin 
phllovopkiique.  —  P.  EagnUcu  :  Ut  téUoiogic  dant  U  pfiiloêtfitis 
grectjue  et  moderne, 

UxMîAfn,  —  L*  t^lajTt&nt  d'un  mAtitphiftM^n,  fi*ri«  d'arUdwM 
Tauteur  lèf^ue  &  ses  lectrars,  somroaircnMïnL  v  1«s  véritéi  peu 
breoses  lirais  cerl^nes  qu'il  a  rencontrées  dans  sa  lonffue  carhËfe.  i- 
CuuPFKD.t  :  Sur  iêlfigif.  d'ArUtott  h  Eudi*mt^^  —  L.  KfcttRI  :  ftoo- 
ni^me  de  Ficin  :  doclrtne  de  l'amour,  —  P,  D'EncOLE  ;  Vn  imnaicf^ 
inédit  de  K.tnl,  qui  va  eue  pul>Ji&  tous  ce  titre  :  PAisage  de  la  «eu* 
phytiqur,  k  lu  pht/iique. 

Caxtosu  —  Kant  «n  Italie,  par  Wemcr.  Trataîl  ooowàemdim. 
d^ftpràdtecriUqve,  miita  non  «an*  >Ei«x>oli(ude«  et  *am  làcanec. 

h.  Faniu.  —  L^-f  m^^dieê  de  la  mémoire  et  ta  substantialité  3r  Time. 
—  C'eatuiie  réponse  à  un  j4*unecn6J€cin  et  peycliolocoe,  U.  Bonveodtkiio, 
qui,  daaa  une  brochure  Intitula  lee  Fn/ctionnentents  de  îa  mèmoirt  ci 
1(6  frreum  de  lit  on^riencf  (Vemaor  1884j  a  réfulé  oerlinie  aUégatia 
Ue  L.  Ferri  toucHan  quelques  Idées  de  H.  BittOL  La  ibàse  de  M.  Boft> 
veccliiUi  que  M*  Ferrl  diacete  point  |>ir  point,  nous  paraît  tr^  tihe 
vonae  :  solides  arguoiiaDle  contre  rJkmC'Subetaw»,  qoo  tout  le  talent  et 
H.  Fârri  ne  ptnriefit  pu  k  renverser, 

ZticoLNTC  — *  Du  déterminisme  de  J,  Sfuar^-JltJf. 


La  lUasegiui  crilîce. 

OUobre  rïit-Settcmbra  iRSi. 

L»  veillante  petite  revue  de  M-  Angiullî,  qat  eonpte  déjà  quatre  1 
d'existence,  ce  qui  est  beaucoup,  surtoat  en  Italie,  pour  uae  revue  toit 
&  la  fk>i«  de  pbtlosopliie  et  de  critique  llitéraïre  et  «dcatîfique,  oeatioae 
à  donner  d'eiceilentes  nobces  de  pliUosopbie  expérimentale,  de  salM 
Uttârature.  de  pédologie  ecientiOqne.  BorDOus-nous,  fiiule  de  place, 
et  pour  n'avoir  paa  l*air  de  servir  à  noa  lecteura  des  compiea 
de  GOffiptee  rendus,  à  leur  signaler  Ice  plue  Inapuctanta. 

ICcH>akor  :  i>«  ^  gen^e  de  Vhutna.nit6  H  de  eon  dèvttop^ 
$pirituet,  par  J.  Froshchammer  —  E,  Ferri  :  Dd rwfn famé  luforeli 
dar^ini^me  social,  de  Vadali-Pspale.  —  6*  Pérei  :  L^  Penatoavr 
Véditcation  de  Locke,  et  le  Rapport  de  Condorrttt  èdiu  CompaTrt. 
Un  juste  tribut  O'éloeee  t  cea  deux  livres  d'éniditiona  pédagogfqoefl.  -^ 
£•  Ferri;Larécicftm*c^e:Je«criïnmfU,  deGiOrano.'-L-ArTAatiL'aa- 
jwiV/ii^menl  uni^rs^l  de  J.  Ja^otoU  p.  H.  GAnng.  Article  etogleox  poar 
routeur,  tst  tre»  Juote,  très  ayoïpetbique  pour  Jeûotot  :  —  R.  8cb>aU4- 
n-llA  :  Lut  ph\io&>phie  du  4rofl  aofon  to  principe»  de  ta  dociHite  it^ 
la  tirir-nrjtj  per  IL  6.  Ueyctr*  Arttcltï  assez  peu  favorable.  —  A.  Aofiulli  i 
La  P^ychclogie  de  l'association,  fjar  L.  Ferri  :  quelquee  ràserree  quaal 
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h  la  doctrine,  upprôciaiîûn  if6s  flulteuEM  qu&m  t  l*cxpo«iUon  hUtortque 
qai  est  conflci«nci«u4e  et  cEiiire,etquAni  â  ta  criiiqo»,  qui  <»flt  fine  ei  se- 
reiDd-  —  L.  AîTéat  :  ApunUs  pir.i  un  curso  de  pedAQ<tgt:t,  du  docteur 
A-  BcfTa.  Aniily&e  précise  et  complëie,  critîqao  approfondie,  trâa  fovo- 
r&ble,  avec  quelques  réserves  sur  la  manière  dont  Tautetir  ontend  Ja 
Xfotonlé  et  dont  il  apprécie,  au  point  de  vue  philoËopEiique  et  pédago- 
gique, la  T'imeiise  clan^incuiion  île  Comte. 

ScHlATTAKKLLA-  —  La  phitoauphin  du  Jroîf  nclan  ttx  principe  dû 
Ut  «cience,  de  Meyor.  —  Pvoxaa  :  L'idéal  du  droit,  do  C<ivago&rl«  — 
AiitoiiJixi  ;  /.^  ptiychalogiif  d*  Cntatocintion,  <le  L.  FerrI,  —  Lollitîi  t 
L'écotution  du  travail,  de  Ratibeno.  —  Ln  direction  :  Les  relinionK  id  Ix 
religion,  deTreEsa.  Etcellem  arikle  lïnilque,  —  PuoUa  :  /,<■  ttrns  morul 
H  h  folie  rtfomir  do  Bonv^ccbiaio,  —  Anûiulu  :  Freud  und  Leid  des 
Menschengeschl^hla^  ûe  G.  ti.  Scbneider^  JàcoOH  et  s:t  mithode,  de 
Oemard  Torrz;  L^  mortilc  dans  ïc  drTtmtr,  ci«  Luclao  Arréftl.  Le  iage- 
ment  çorlé  nur  ccd  deux  ouvrages  «tst  très  favorAblt^.  *-  âciifiniuLO  : 
P^rgolèvc  et  Spontini,  de  ColitiL 


Rlviftadeir  îalrualone  tupenote  (triaieethetlel.  dirigée  par  Eniuo9 
CaporaLI,  Todl  (Ombrie),  1884.  Usciculesl,  ir,  IIL 

La  NtiO^Mt  Scion:a  f  Ce«l  Ifi  un  heaa  tUre»  et  Icn  fasoloiibs  déjt 
publiés  da  cette  nouvelle  Ttevut^  n'y  paraissent  pas  riientir.  Indiquent 
exactement  \&  but  de  cette  publication,  et  sesiendancea  tes  plus  aoce- 
sée«,  qui  en  font  une  revue  ù  part,  non  seulement  pour  riLalie»  maliî 
pour  l'Europe  el  l«s  deuit  Amériques. 

Le  but  de  la  yiiovn  S'^iatzn  eut  de  rûàumer  les  résultats  Ibs  plufi 
certains  de  lanalyse  plillu^opl^ique  faite  en  AUemugne,  vu  Aii|;leterfn 
et  en  France  dans  les  derniers  cinquante  ans,  et  de  Ica  préxonter  à  la 
claisee  diritreanle  Uilienna  aveu  une  critique  développée  au  peint  d^  vue 
mathématique  qui  caractérisa,  depuis  la  plus  bauie  antiquité.  la  aoieDoa 
italienne.  Parmi  les  dilTérenles  traditions  pYiilosophiquce  de  son 
pays,  Is  couranlqui  parait  à  M.  Caporali  le  plus  fécond  e^t  la  ini^iliâm<L* 
<âque  positive  de  rythagore>  Vinci.  Cavalier! ,  Jord«na  Brum>,  Qalilée, 
Vlco,  Voila,  Lagrani^iu,  Moâsoltl,  Blaserna.  Cremoi^a.  C'est  un  positi- 
visme qui  ne  ferme  pas  les  yeux  a  la  métaphysique,  qui  ne  tiiniie  poA 
la  pliitoBophia  à  oruanieer  le  âen&ibLe,  et  cherche  ardemment  la  nature 
intime  des  choses.  11  vetit  uranni^er  la  libre  pensée  italienne^  militant 
les  travaux  piûlosophiques  des  diverses  é(^oles  contemporaines  pour  con- 
struirc  une  philosophie  vxncta  sut  tts  i>3«es  des  sciences  natur^Ues  ci 
hi»loriqu€B* 

U.  CBporali  est  le  philosophe  de  TOnïté.  Celle  marque  essentielle  de 
sa  pensée  se  fait  voir  jusque  dans  |ia  dtsiributlun  de»  maiiOres  de  ta 
KoTUtî  dont  il  est  jusqu'à  présent»  du  moins  nominale  mon  ij  runlquc  rédao 
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leur.  Chaque  fudoute  contiendra  des  «rUdee  développés  soas  les  m- 
brfqneB  «Dlneles  :  l*Lft  pensée  lUUeniie  coaiemporelnei^LA formule 
pyibagoriqae  de  FévolutloD  coemiqne;  3*  L'érotmioa  anUclérinte  Ita- 
lienne, ftllemande,  française,  aoglalee,  elo.};  4*  Notes  philoeophiquei 
sur  les  diverses  scleDces,  cosmologie,  physique,  diîniie,  Uologie,  psj- 
ebophyalque,  esthétique,  pédagogie,  réformes  sociales;  5*  Notices  bi- 
bhographlques  ;  6»  Variété  (i"  faeo.,  Uévotulion  de  Véeriture  ;  II*  bsc, 
UèvoluHim  de»  premiers  irutrumenuy 

Poar  donner  une  Joste  idée  de  soo  esprit  et  de  samétboda,  nova  résu- 
merons te  premier  des  deux  importants  articleB  consacrés  par  H-  Gapo- 
rali  à  VEoolutiùn  cosmique.  IL  a  potir  ol^et  de  rechercher  la  part 
<fai  revient  à  VUnité  dans  celte  évolntloa.  Il  n'y  a  pas  de  moimment 
sans  nnité,  dit  H.  Caporali  après  Galilée.  L'Unité  est  inflDte  et  Gontiaoe; 
c'est  le  repos  indistinct  qai  fait  le  nombre  pensé  en  moavoment»  oa  le 
variable  distinct,  dont  Galilée  a  trouvé  Tidée  infinitésimale  d'acctiéra- 
tien,  t  £at  aliquid  prseter  eitenalonem ,  imô  estenslcne  prias  >,  dilnl 
avec  Leibniiz,  L'infini  et  le  différentiel  qui  font  le  distinct  (rhétérogéoe 
de  Spencer),  ont  pour  origine  la  loi  de  continuité  de  la  série  et  de  ses 
fonctions,  série  Inépuisable  de  possibilités.  De  l'idée  du  nombre  dérive 
celle  de  rintensif  non  étendu,  par  variations  infinies  du  principe  de 
permanence  (p.  39).  L'auteur  considère  avec  Newton  la  matière  comme 
une  aorte  de  fluente  engendré  par  Taction  une  (p.  SO  et  30).  Hais  il  ne  se 
contente  pas  des  points  de  force  proposés  par  les  cewloniens  Boscowicfa, 
Gauchy,  Hoigno,  Ampère:  il  adopte  plutôt  les  atomes  tourliillonnanti 
de  Thomson,  Helmhoitz  et  Tait  (p.  3!2).  et  répète  avec  DuboiB-ReraiODd 
que  la  science  de  la  nature  consiste  à  ramener  les  changemenia  à  tm 
mouvement  d'atomes,  produit  graduellement  par  les  forces  centivlei 
(p.  33).  Tout  atome,  tout  cristal,  toute  cellule  est  ua  développement  des 
forces  centrâtes,  qui  déroule  de  nouvelles  proportions  numériques» 
muUipUant  leur  unité  (p.  M).  D'une  cellule  il  en  vient  deux,  et  enire  les 
deux  il  y  a  un  âblme  qfTaucune  série  ne  peut  combler  :  la  celluLs  mère 
transmet  h  s^  fille  l'idée  unitaire^  Avec  Flourens,  Tauieur  observe  que  les 
nerfs  et  les  muscles  sont  irritables  et  contractiles  seulement  tant  qu'ils 
vivent,oubien  tant  qu^ils  sont  constitués  en  harmonie  unitaire,  avec  Cit- 
taneo,  que  les  causes  mécaniques  externes  ne  suffisent  pas  à  expliquer 
les  différenciations  autonomes  de  révolution  morphologique, 

La  Suova  Scienza  a  la  prétention  d'essayer  pour  la  première  fois  de 
réduire  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  c'est-à-dire  le  mouvement  et 
la  sensation,  à  une  seule  et  exacte  formule  :  la  multiplication  de  l^uuité 
(mouvemeni)  et  runification  du  multiple  (la  sensation)  (p.  S8-37etsuiT0- 
Avec  Sieinthal,  M.  Caporali  donne  à  entendre  les  lois  d  identité  et 
d'unité  qui  coordonnent  les  fonction  s,  psychiques.  Avec  Planck,  il  trouve 
que  la  synthèse  du  mouvement  organique  n'est  pas  intensive  senle- 
ment, et  que  les  catégories  d'espace  et  de  temps  ne  sont  pas  créées  par 
nous,  niais  reconnues.  Avec  Heimboliz,  Il  cherche  dans  la  loi  d^unité  la 
genèse  de  la  raison  et  des  catégories,  et  la  certitude  de  la  scienoC'  Il  dit 
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q«o.  «ans  untté,  U  ti'r  urnk  ni  uaoce1lul«.  nï  un  cfUtal  (p.  88-39.).  Il 
rttppcHe  les  ^tudeâ  pair  )««q««ll««  B^ntbsm.  H^mkHoiu  Boolo,  H^rgAn, 
vonlnreni  réduire  Ja  U^îqilA  à  àmm  opAmUons  mn(h^mMiqTi«ri,  oi  oon- 
ûlat  «nie,  dftDS  loul^  t'évolatïoo,  U  mitoUm»  numftriqq^  subdivise  ton 
invuil,  mutiipltant  le«  rrtinimi  oti  poinU  en  tn>t&  directîonB,  lït  rotour- 
i»ant  par  Taur^clton  et  la  senaatian  ft  M)ri  unitA  ((>.i}).  Il  dit  avec  Longe 
qott  l6a  pn:<pnôt^&  dea  corps  sont  autani  Hq  ïoroiea  ou  tendances  k  des 
totbea  et  A  ilt;^  sensations  Bupôneurr?»,  et  que  la  nature  pe  A  cboisir 
plueicars  combinaîGone  de  sénea  de  mouvomcnt*  et  de  sensBUona  (p.  44). 
Ct-tle  ibèae  est  développa  dma  le  second  UicicuIj»,  nti  t'auutur  rooh«r- 
che  quelle  e^t.  dins  révolution  coaniique.  ta  part  de  la  liberté. 

r«i  pensée  italienne  contfmporAinn  :  Critique  aév£»rd  de  Ti'Ctt^,  et 
eurioiit  de  se^  tdâeti  sur  U  religion  d*^  In  êci/^nce. 

La  formule  pythagortque  de  V évolution, r^^miqu a.  L'auteur  cûntlnue 
à  montrer  partout  Tânergle  consciente,  une  et  i6iaoU>^iqiie.  Le  premier 
gefPO  en  est  d:)Ds  r^iiomo;  elle  devient  oontre  dans  la  me  léuule  dii- 
ntqoe,  Ame  dans  le  cHbiaI  et  la  eotlute,  g6nLe  orgnniiKiteur  de*  innom- 
brflblr  11  colon  i(f«  du  cellult-a  q\t\  tont  le*  pUntet  et  \t*t  nnimaax;  enlln, 
dans  rboname.  «Ile  dispose  d'une  cité  de  prolisteJi  paychtqueft,  farméa 
avec  tea  cinq  sens  et  avec  des  instruments  d  observation  loujours  plus 
dAUoits  et  pliis  exquis. 

L'évolution  anticléricale  françBiêe>  Cette  étude,  en  peu  counnte  et 
dispersée,  nous  mené  do  $coi  SngèncA  Dtiinei  et  à  Precid&on. 

Réforme  aucMl<?a  .-  Le  nocittlisme  allemand  Irrélàgieux. 

Vartiitê  :  Vosijges  préhUlori^iuea  italiens. 

Rnidition  et  critique»  ampleur  et  ufiité  de  vues,  vniU  tes  IJtrea  qui 
recomniiuideiLt  la  ^~uova  Scîenza  à  tou&  les  pbilo^opbrïH.  Comme  elle 
a  la  pK'teiilicn  Ua  frayer  une  voie  &ûfe  entre  le  raliuimltsme  et  Tem* 
pirisDie,  c'est  k  clla  de  ro  pas  ^tisser,  en  haine  de  rcmpirisme,  dans 
une  métaphysique  du  nombre  aussi  éloignée  ûe  la  pbilosopbie  exp^rï- 
mentale  que  les  diverses  métaphysique»  dont  U.  t^porall  «e  miMiire 
un  sdverâ»ïrâ>  A  clJc  aussi  d*6viier  râparpillem est  et  U  confusion  qui 
ftODl  le?  deusi  ècueils  du  genre  hisionqi^e. 


*  Rfivifita  de  Espaûa. 

U,  GunïaLez  SEsnAMO  discute  (10  juin,  ^  octobre  18^)  sveo  une 
perfalte  compdtenoo  les  divere  peints  de  ce  qu'il  appelle  le  problème 
psycholoQÎquv.  3a  prétention  e^i  d'élargir  le  dnmiiinn  d&  is  p^y<;1iu]egia 
truditioufielle  (Usez  orUcieile.  académique  et  métaphysique]  par  l'acces- 
sion des  parties  suhdeâ  de  Vempkrisme.  Somme  toute,  M.  Serrano  garde 
ses prérârences.patfoU  trop  niarqu(':eA.  pour  lu  mâtaphy^^îque  iLlédliste; 
son  libé^aii^me  ainc^rc  ne  Teoipôche  paâ  non  plus  d'être  injurie  enrers 
,  U  c  Tiiéiat^hyaique  empirique  «.  IL  nous  moniro,  H  est  vrai,  la  vieille 
i       psyubolotfie  gravetuent  influencée  pic  les  préjuges    géoocntrique   et 
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BiïtltfopooenLrtqu*;  U  exprime  son  dédftin  pour  ooLU  «  ficïautUtUMo 
ftlMlnJU  d«  r^Q^IfflA  introepcotive  ■  ;  il  pr6eoaia6  Tàlade  ob|«cUi«  dt 
l^prit,  légîttméevdU-i),  par  les  exûiD|>le8  (le  la  pCTCbologie  iaUiuiici 
kB  inauoUDDS  de  la  phy«iotogle  céribnle.  Uiia  U  liberté.  qu'U  eiAtte 
oondher  avec  to  d^lenninism^,  est  fioor  lui  tu  faU  Irrédociib^  :  cui 
U  «pODtanéité  oonscjente  de  reeprU»  cause  de  ses  propres  ^les, 
iafluencée,  toutefois,  par  les  circoi)ïiuii<;eft  qa'elle  diriife  i^t  coniDiDe, 
c'est  une  i^lei^lion  Uaus  \q  d^teratmioiue,  ■  une  coo<litioi)  de»  oondilion», 
wo  GondîLioo  condllioDu^G.  ■  I^htb  Jees  de  moU.  L'euUer  fait  «tome 
auati,  après  M-  Il«nan,  ceUe  dénilaratJAn  de  JoufFroy  :  <  La  mmUni* 
réfutation  du  »piriiiialiâine.  c'est  le  matérlAlisme;  et  la  meilleure  rtti- 
tttîon  du  tnatériakifime  est  le  spiriuialianie  >.  Le  spiriUiaUenaa  €81  ou 
b^'potljâset  uiie  explîcaUoiï  méupbrsîqtie  ;  Le  nutérialiam.ea  le  moolim 
naturaliste,  est  une  simple  allinuaUOD  du  sens  CûinmuiEp  que  riœui 
lasqu'tcl  contredit  dans  La  BCïenco.  L'aplttbese  de  JouUroy  ue  peuitloDc 
que  f^iire  sourire  les  vrais  adepies  de  rexpâricnce,  ïcn  pirtU^oi  ùt 
4  ta  peychologiie  sans  Afiie  >,  t.[iie  M.  Serrano  accuae  de  ooaCottdr«  l«i 
canditions  avec  lescauses.  farce  rioUls  nient  celleat-ei  et  ne  Oûnnatufoi 
que  ceUes-Ift*  Maie  rarBumeot  peut  sembler  Uis  tort  aux  mdtapbT*'' 
cten»  libéraux,  comm*]  l'esl  M*  Serrano.  aux  posUlTlales  écroàu,  ei  9Ji\ 
expérimectalLStcs  beaucoup  trop  doux  à  la  Euéuphysique,  qui,  d'iprt» 
l'eiemple  donné  par  Comte  et  malbeureueeiDent  sum  par  Uaade  Dev- 
Dard,  loia4[lDe4U  par  dcU  le  oojiuu  ue  înconnama^te,  p«ur  delà  les  phé- 
DOto^Dce  des  cMftenoetf,  dva  i-^UË<<fi  pur  dcia  les  coiidîtions,  un  fiour^o* 
par  delà  le  comment  des  choses. 


Nos  collaborateurs.  M,  A.  Binet  et  M.  Ch,  férè  préparCDt  im  ' 
SUT  VIi]/pno(tsmû,  <\m  paraîtra  dans  la  bibUotbôque  scleaUHqaa  IdI»^ 
natîonaltt. 

On  annonce  la  publication  prodialne  d*un  ouvnee  de  U,  Ser^  iSvlT 
ongincii^i  fenotntni  psichîcJU,  et  1a  traduction  françtla*  de  l^eseaidt 
U,  Suickor  vur  les  Imsffes  motrices  dont  la  I^evue  a  rcnlu  cooipio  es 
octobre  If^t  et  qui  adlé  Toccasion  de  la  Note  du  iD^ue  auteur  p^MIée^ 
dsns  le  présent  umniro. 
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